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MAGASIN  PITTORESQUE, 

A  DIX  CENTIMES  PAR  LIVRAISON. 


PREMIÈRE  LIVRAISON.  —  185 L 


SCENE   D'UrV'ER. 


Dessin  de  Tonv  Joliannol. 


La  icrrc  a  disparu  sons  un  blanc  tapis  ;  la  neige  fait  plier 
les  sapins  qui  se  dessinent  confusément  au  penchant  des 
collines  comme  des  rncliers  d'nll)i"itrc  ;  les  ennx  emprisonnées 
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ont  perdu  leur  voix  ;  le  ciel  a  pris  la  teinte  de  l'acier,  et  l'air 
semble  en  avoir  le  tranchant. 

Pour  les  pays  du  ^ol■d  ,  c'est  l'heure  des  voyages  et  des 
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fêtes.  L'iiivcr,  en  suspendant  la  plupart  des  travaux,  y  donne 
à  tous  des  loisirs.  11  jette  un  pont  de  glace  sur  les  rivières,  il 
aplanit  les  coteaux,  il  nivelle  les  vallées;  partout  s'ouvrent 
mille  routes  qui  abrègent  les  distances.  Aussi  voyez  comme 
tout  s'agite,  comme  les  traîneaux  traversent,  en  tous  sens,  la 
plaine  glacée!  L'enfant  lui-même,  en  chaussant  le  patin, 
semble  avoir  retrouvé  les  bottes  de  sept  lieues  du  petit  Poucet. 

L'un  d'eux  pourtant  vient  de  s'arrêter.  Sa  main  a  balayé  le 
sol  recouvert  de  neige  ;  il  a  entassé  les  broussailles  arrachées 
au  fourré  voisin  ,  et  une  flamme  riante  s'élance  à  travers  les 
tourbillons  de  fumée. 

A  cette  vue,  un  traîneau  s'est  arrêté  ;  deux  femmes  vêtues 
do  fourrures  sont  descendues  ;  elles  portent  dans  leurs  bras 
une  frêle  créature  dont  le  froid  a  bleui  les  joues ,  rougi  les 
yeux,  et  qui  frissonne  sous  ses  riches  vêtements.  A  la  lueur 
du  rustique  foyer,  il  pousse  un  cri  de  joie,  étend  les  mains, 
et  sourit  au  jeune  paysan  qui  ravive  la  flamme. 

A  genoux  sur  la  neige,  celui-ci  brise  les  rameaux  couverts 
de  givre ,  et  rit  du  bonheur  de  l'enfant.  Pour  lui ,  toujours 
exposé  aux  inclémences  du  ciel,  le  froid  n'a  point  de  mor- 
sures ;  l'activité  de  ses  membres  robustes  et  la  grossière  étoffe 
fdée  par  sa  mère  suffisent  à  entretenir  chez  lui  la  chaleur  et 
la  santé. 

C'est  là  le  meilleur  présent  qu'il  ait  reçu  du  ciel  sur  notre 
terre  !  Que  sont  tous  les  privilèges  créés  par  les  hommes  au 
prix  de  cette  dot  de  Dieu?  Les  hommes  distribuent  à  leur 
gré  les  instruments  de  jouissance ,  mais  Dieu  seid  donne  la 
faculté  de  jouir.  Si  le  jeune  paysan  n'a  ni  le.  traîneau  au  che- 
val rapide  ,  ni  la  tunique  de  velours  ,  ni  (richesse  plus  pré- 
cieuse) les  tendres  soins  do  doux  femmes  aimées,  il  a  la  force 
intérieure  qui  dompte  les  obstacles,  l'endurcissement  précoce 
contre  la  souffrance,  l'aptitude  au  bonheur  que  la  prospérité 
éteint  si  vite!  Il  a  surtout  ce  conmicncemcnt  d'expérience  et 
ce  sentiniom  do  responsabilité  conquis  par  ceux  auxquels  on 
laisse  de  bonne  heure  le  poids  de  la  vie,  et  qui  font  de  leur 
adolescence  bien  moins  l'apprentissage  de  recevoir  que  celui 
de  donner. 

Heureux  rapprochement  de  deux  destinées  qui  doivent 
être  sidillérentes,  s'il  peut  laisser  un  souvenir  dans  chacune 
de  ces  âmes  !  si  le  fils  du  seigneur  devenu  grand  n'oublie 
point  ce  foyer  du  serf  auquel  il  a  réjoui  ses  membres  d'en- 
fant! si  le  serf,  que  n'aura  jamais  aigri  un  dur  commande- 
ment, s'agenouille  toujours  aussi  volontiers  pour  attiser  la 
flamme  et  réchauffer  le  maître  !  Alors  la  distance  qui  les  sé- 
pare l'un  de  l'autre  s'amoindrira  bien  vile ,  le  droit  sera  con- 
sacré par  l'amour;  car  tout  est  là  et  tout  y  ramène  :  les  abîmes 
ne  sont  jamais  entre  les  classes,  ils  sont  quelquefois  entre 
les  cœurs. 


L'HIVER  DANS  L'INDE, 

r»R     LM     rOETK    limnOUSTAHI  fl). 

Dans  le  premier  mois  (2)  de  celle  saison,  chacun  se  couvre 
de  vêtenienis  de  martre  zibeline  ,  d'licimin>' ,  de  salin  ,  qui 
rappellent  les  dessins  des  peintres  les  plus  habiles.  Si  lîilizrtd 
et  Manès  (,'i)  voyaient  ces  costumes  ,  ils  en  seraient  ravis. 
L'un  s'entoure  le  cou  d'un  cacliemiie,  l'autre  se  ceint  la  tête 
d'un  chile  rouge.  Celui-ci  porte  un  double  chàle  couleur  do 
safran,  un  à  lu  tête  et  l'autre  à  la  ceinture.  Dans  les  parterres, 
on  voit  des  plates-bandes  de  violettes  épanouies  ,  dont  l'a- 

(i)  l'i (iKmcnl  Un  hnHs  u>'A,  poëme  moderne  lilndon^tiiiii  >ur 
les  ilmi/r  mai*,  coin|ic)s<'  |iiii-  Mii/.;'i  K.l/lin  Ali  .lawin.  Ce  poëlf  , 
né  à  Diltli,  hiiliiiait  I.aklmnti  vers  i;Hi  II  .se  rrniil,  m  iRoo, 
de  Diklihiiii  il  l'nirtilta  Aiir  l'iiiviiniion  tin  r  ilfinci  SruU,  et  il  l'ut 
nllnrlié  riiiiiini'  nill.ilxir.ilriii'  nii  ilnrleiir  riilrliiisl  ,  priifevieiir 
<riiiniliiiisl,ini  nu  c-(illêf;e  de  l'orl-Williiim.  Niiiis  iiii|iiiirilnrn  eille 
li.iiliii'liijii  il  iM.  (linelii  <lc'  la^'v. 

(i)  .Vluis  d'a;;liitii  (novrnibre). 

())  l'vinlreii  indien*. 


gréablc  couleur  fait  perdre  l'intelligence  aux  rossignols  et 
leur  fait  oublier  la  rose  à  cent  feuilles,  il  y  a  aussi  une  admi- 
rable abondance  de  narcisses.  Daps  celle  saison,  les  jeunes 
rdles  se  piomènent  volontiers  dans  les  jardins;  leurs  grâces 
charmantes  impressionnent  vivement  le  cœur,  et  le  font 
sortir  de  son  engourdissement. 

Dans  le  second  mois  (décembre)  de  cette  saison,  l'apparition 
de  l'Aurore  et  le  lever  du  Soleil  excitent  la  jalousie  de  la  Lune. 
Le  brouillard  sur  la  face  de  l'astre  du  jour  est  pareil  au  voile 
de  la  nouvelle  mariée.  L'air  manque  d'énergie;  il  semble 
qu'on  va  expirer.  On  regrelle  le  zéphir  matinal  qui  répand 
les  parfums  des  fleurs,  on  regrelle  les  coiu-ants  d'eau  lim- 
pide ;  mais  chaque  saison  a  son  caractère.  11  faut  aeluelloiuent 
endosser  les  babils  d'hiver  ;  il  faut  étendre  des  tapis  dans 
l'intérieur  des  maisons  ,  et  y  placer  des  coussins.  C'est  le 
temps  des  réunions  de  famille.  La  flamme  de  la  branche  qui 
peliile  brille  comme  le  rubis.  Le  bois  d'aloès  qu'on  brûle 
dans  les  cassolettes  parfume  le  cerveau  de  l'âme.  Son  odo- 
rante fumée  remplit  les  salons.  Ici  est  l'échanson  avec  le  vin 
et  la  coupe,  là  est  le  musicien  avec  ses  instruments. 

Le  lu  du  mois  de  pus  (1)  est  une  grande  fêle  pour  les 
chrétiens.  Dans  ce  jour,  ils  se  livrent  à  la  joie  cl  à  l'allé- 
gresse. Les  Anglais  surtout  boivenl  à  pleins  bords  la  coupe  de 
la  joie,  lis  se  réunissent ,  et  preiment  part  à  des  festins  où  la 
gaieté  préside.  Ils  se  l'ont  des  présents  par  politesse  et  s'a- 
dressent des  félicitations  ;  à  cette  occasion,  les  Bengaliens  leur 
offrent  du  poisson  et  des  fruits. 


SUR  LE  NOMBKE  DES  PETITES  PLANÈTES. 

Sept  grandes  planètes  tournent  avec  la  Terre  autour  du 
soleil;  ce  sont:  Mercure,  \énus.  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
Uranus  et  Jîeptune.  Toutes  sonl  des  globes  comparables  au 
nôtre,  d'un  volume  un  peu  moindre  ou  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Si  nous  prenons  pour  unité  le  volume  de  la  Terre , 
celui  des  grosses  planètes  est  le  suivant  : 

Mercure o,o6a 

"Vénus 0'9^7 

La  Terre x,ooo 

Murs o,  i4u 

Jupiter i4i  4,a 

Saiurne ^^ii^ 

Uraniis S3,o 

Neptune m          ? 

Soleil 1407  til 

On  voit  que  le  volume  du  plus  petit  do  ces  corps  célestes. 
Mercure ,  égale  encore  le  dix-septième  environ  de  celui  de  la 
Terre,  mais  que  le  plus  gros,  Jupiter,  est  l.'il'i  foisplus  volu- 
mineux que  notre  globe.  Les  cinq  premières  de  ces  planètes 
('•laient  fort  anciennement  connues.  Uranus  fut  découvert  par 
W  illiam  Ilerscln  1 ,  le  13  mars  1781 ,  à  l'aide  <lu  grand  téles- 
cope qu'il  s'élait  construit  lui-même.  L'exislemi' de  ^eptune 
s'est  révélée  à  M.  U-verrier  par  son  action  perlmbalrice  sur 
l'ranus;  et  M.  dalle,  de  lierliu  ,  a  aperçu  la  planète  dans  la 
région  du  ciel  ((ue  l'illustre  géomètre  lui  a\ail  assigiu'e. 

Outre  ces  grandes  (ilanètes ,  il  en  cxisie  encoie  de  plus 
petites,  que  les  asironomes  observateurs  décmivrent  succes- 
sivement ,  à  mesure  que  leurs  lunettes  se  perfecliuunent  et 
que  les  cartes  célestes  deviennent  plus  exactes.  Diins  les  .sept 
premières  années  du  .siècle,  Piazzi,  Olbvrs  et  llarding  décou- 
vrirent successivemeiil  Cérès ,  Pallas ,  Jimim  et  Vesla.  Voici 
leur  volume  comparé  à  celui  de  la  Terre  : 

Terre 1,000 

J'allas o,"i7 

t;èiès (t,mtS 

Junun (i,n<t5 

Ve.sl.1 <i,'touo4 

(i  1  »5  déccnibic,  jour  de  Nocl. 
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La  plus  grosse  de  ces  planètes,  Cérès,  a  un  \olume  qui  est 
à  peine  le  ciiiqiiaiiliiMuo  de  celui  de  la  Terre  ;  les  autres  sont  i 
encore  plus  petites,  et  Vesta  n'est  égale  qu'à  nv,-  du  volume 
de  la  Terre  :  aussi  un  voyageur  qui  ferait  six  niyriamètrcs 
par  jour  pourrait-il  en  faire  la  tour  en  un  mois;  sur  la  Terre, 
le  mOinc  voyage  ,  exécuté  avec  la  même  vitesse  ,  exigerait 
deux  ans  et  demi. 

Depuis  1807,  ou  n'avait  plus  découvert  de  petites  phn^tes; 
icur  nombre  jiaraissait  décidémeiil  lixé  à  quatre.  Était-ce  la 
faute  dos  instruments,  ou  celle  des  obicrvaleurs?  Celte  der- 
nière su))i)osiilon  me  parait  la  plus  probable.  On  en  jugera 
par  l'histoire  do  la  découverte  d'Astrée  et  d'Uébé. 

Drieseu  est  imc  petite  ville  du  nord  de  la  Prusse  qui  compte 
environ  trois  nulle  habitants.  La  poste  anx  chevaux  était 
tenue  par  M.  Uencke.  Doué  de  cette  passion  ,  de  cette  persé- 
vérance sans  laquelle  les  rcssoiuxcs  des  plus  grands  obser- 
vatoires sont  stériles,  M.  Ilencke  passait  les  nuits  à  sonder  les 
profondeurs  du  ciel  à  l'aide  d'une  lunette  astronomicpie  ordi- 
naire. Enveloppé  dans  des  fourrures,  il  allVontail,  en  plein 
air,  le  froid  rigoureux  de  ces  niiils  d'hiver  si  sereines,  mais 
si  glaciales,  du  Nord  de  l'Allinia^'P.c,  où  le  ciel  transparent 
hiille  de  mille  fenx.  Immobile  ,  allenlif ,  lienckc  ne  sent  pas 
le  froid.  La  flamme  divine  qui  l'anime  lui  lient  lieu  do  foyer: 
perdu  dans  les  espaces  célestes ,  il  oïdilie  ce  corps  qui  gre- 
lotte ,  ces  mains  qui  se  roidisscnt  ;  son  âme  est  ravie  dans 
les  cicux.  Quelle  jouissance  il  dut  éprouver  lorsque,  le  8  dé- 
cembre 18i5,  par  une  de  ces  nuits  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  il  aperçut  dans  le  champ  do  sa  lunette  un  astre  nou- 
veau ;  quand  il  vil,  les  nuils  suivantes,  cet  astre  se  déplacer 
relativement  aux  étoiles  lixes!,..  Il  avait  découvert  une  nou- 
velle plauèle  :  la  chaîne  rompue  depuis  Olbers  était  renouée. 
Les  aslrononies  do  profession  furent  émerveillés  de  la  bonne 
fortune  du  mailre  de  ])osle  de  Drieseu  ,  qni  leur  montra 
qu'elle  n'était  pas  un  etlot  du  hasard ,  mais  le  résultat  d'une 
savante  et  héroïque  persévérance,  en  leur  faisimt  connaître, 
deux  ans  après ,  la  planète  Uébé.  Depuis ,  les  découvertes  se 
.sont  succédé  d'année  en  année,  et  Iris,  Flore,  Thétis,  Hygic, 
l'artliéiiopc  et  Mctoria  ont  été  reconnues  successivement  par 
deux  Anglais  et  un  Italien,  MM.  Uind,  Graham  et  do  (las- 
paris. 

On  ne  s'arrêtera  i)as  là  ;  il  reste  encore  à  trouver  bien 
des  forains  do  celte  poussière  planélaire,  bien  dos  fragments 
d'astres,  bien  des  astéroïdes,  conuue  disent  les  astronomes: 
car  rien  n'est  isolé  ni  absolu  dans  la  nature  ;  et  entre  le  co- 
lossal .Inpiler,  lùli  fois  plus  grand  que  la  terre,  et  la  pierre 
tombée  du  ciel ,  dont  le  volume  égale  à  peine  celui  d'un 
boulet  de  canon  ,  nous  trouvons  toutes  les  grandeurs  inter- 
médiaires. I/aérolillie  tourne  autour  de  la  terre  comme  Ju- 
piter Inurne  autour  du  soleil ,  en  vertu  de  ces  lois  éternelles 
de  la  gravitation ,  qui  déterminent  la  chute  d'iui  grain  de 
sable  et  maintiennent  les  mondes  dans  leur  orbile. 

Nous  donnons  ici  la  liste  complète  des  petites  planètes 
découvertes  jusqu'à  pix'sent. 

liste  complète  des  petites  planètes. 

Ni'ins.  Date  de  la  découverte.  Obseivutcurs. 

r.iRis i"  janvier  1801 l'ia/.zi. 

pALiAS    ....  aS  mais  i  Sua 0!ber^. 

.Icxo.-» i"  seplenibro  1S04 ll^uJui^. 

V(6iA 29  mars  1807 Olher-;. 

AsiRÉE  ,    ,   .    .  8  (Im-mbre  1S45 tlcnckc. 

llfiiÉ t"  juillet    1847 tleiickc. 

Ibis i3  .lurtl  1847 lliiij. 

l't.oRE 18  octobre  1847 lliiiil. 

'l'iiKTis    ....  25  avril  iS,S Oiaharii. 

Hygie a  5  avril  1849 (;a'i|).ii  is. 

PARi'HÉiforE .    .  II  niai  i85o Caspar'is. 

Victoria   ...  ï3  septembre  i8jo Iliiid 


sur.  LE  VOL  DES  CONDOUS. 

L'idée  de  chercher  dans  le  vol  des  grands  oiseaux  de  proie 
un  enseignement  pour  s'élever  au  milieu  des  airs  et  pour  s'y 
maintenir,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  semble  in- 
dépendante des  oITorls  renouvelés  par  la  science  aérostatique. 
Durant  lo  siècle  dernier,  un  individu  nommé  Santiago  Car- 
dcnas,  né  à  Lima,  consacra  plusieurs  années  à  l'observation 
des  évolutions  aériennes  du  condor,  dans  le  but  de  les  imiter, 
et  il  a  laissé  sur  celte  matière  un  volume  in-quarto  qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  publique  de  l'an^ 
cienne  capitale  du  Térou  ,  où  il  a  été  déposé  par  le  célèbre 
Hippolylc  Unanuo. 

Oii  reccnnait  dans  les  Andes  trois  espèces  de  condor.  La 
première ,  désignée  sous  le  nom  de  moromoro  ,  et  qui  a  dft 
être  spécialement  l'objet  des  observations  de  Cardenas,  n'a 
pas  moins  de  treize  ou  quatorze  pieds  d'envergure  ;  il  est  de 
couleur  cendrée,  et  oll're  dans  les  airs,  lorsqu'il  les  fond  de  ses 
vastes  ailes,  le  spectacle  le  plus  imposant  :  il  est  majestueux 
surtout  lorsqu'il  combat  l'elTort  des  tempêtes.  Mettant  de 
côté  les  récits  exagérés  qui  lui  donnent  pour  proie  habituelle 
les  jeunes  veaux  ou  b's  brebis  adultes ,  il  parait  certain  qu'il 
emporte  souvent  de  jeunes  agneaux  qu'il  lance  sur  son  dos. 
Aussitôt  que  sa  proii;  est  fixée  ,  il  prend  son  vol  et  re- 
gagne en  quelques  élans  les  cimes  désolées  qu'il  habite  et 
où  cesse  toute  espèce  de  végétation.  La  seconde  espèce  de 
condor  n'a  pas  dans  les  Andes  de  nom  particulier  ;  il  est  plus 
rapide ,  plus  courageux  que  le  moromoro ,  qu'il  n'égale  pas 
en  force  et  en  grandeur  cependant ,  puisqu'il  n'a  guère  que 
onze  à  treize  pieds  d'envergure  ;  son  pcnnage  est  couleur 
café.  La  troisième  espèce  est  le  condor  à  queue  et  à  dos 
blancs,  qui  n'atteint  que  de  neuf  à  onze  pieds  d'envergure. 
Cet  oiseau  ,  qui  a  fourni  de  si  curieuses  observations  à 
un  habitant  de  Lima,  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions 
mythologi(|ues  et  historiques  des  anciens  Péruviens.  Les 
Quichuas  désignaient  les  diverses  espèces  sous  le  nom  do 
ctDitur,  qui  vient  lui-même  des  mots  run-cunc  eder,  c\- 
priniant  l'odeur  désagréable  qui  s'exhale  du  corps  d('  l'oi- 
seau. Les  dénominations  du  cuntur  et  du  puma  (le  lion 
américain)  étaient,  sous  le  règne  des  Incas,  des  dénonsi- 
nations  nobiliaires.  On  appelait  un  chef  de  guerre  Apiu 
Cuntur,  le  grand  vautour;  Cuntûr  l'usac,  le  chef  de  huit 
condors;  Cuntur  Qiianqui  ou  Kanki ,  le  condor  par  ex- 
cellence, le  grand  mailre  des  chevaliers.  I,es  Indiens  dési- 
gnent encore  aujourd'hui  les  cimes  les  plus  élevées  des  Andes 
sous  le  nom  de  CuiUur-Apacheta  ;  ils  entendent  par  ces  mots 
les  sommités  perdues  dans  les  nuages,  que ,  parmi  les  êtres 
organisés,  les  condors  peuvent  seuls  altoindre.  (Voy.  \aldes 
y  Palacios,  Voijage  de  Cuzco  au  l'ara.  P.lo  de  Janeiro,  18Ù4.) 


LE  RETOLlt  AU  PUESlSYTEl'.li;. 

Par  un  ciel  brumeux,  sur  un  chemin  défoncé  par  la  pluie, 
se  traînait  péniblement  le  pauvre  soldat,  épuisé  de  fatigue, 
boitant,  blessé  peut-être  ;  le  soir  approchait ,  le  village  était 
loin  encore  :  dans  ce  brave  cœur  pénétrait  la  tristesse.  Le 
curé  l'a  rencontré  ,  et  ,  relevant  son  courage  de  quelques 
bonnes  paroles  ,  l'a  pressé  de  monter  derrière  lui  sur  sa 
vieille  jument.  La  confiance  appelle  la  confiance.  Le  soldat, 
non  sans  cITorls,  s'est  hissé  sur  la  croupe  osseuse  :  il  aurait 
élé  plus  leste  à  l'assaut  d'une  ville  ennemie.  Enfin  l'y  voilà  : 
d'une  main  il  s'attache  à  la  poitrine  du  curé ,  de  l'autre  il 
tient  le  parapluie  de  son  bote.  Tous  deux  chcvauchonl 
comme  d'anciens  amis.  Dt-jà  ils  ont  atteint  les  premières 
maisons  du  village  ;  il  est  temps  pour  la  pauvre  bête  qui 
souITlo,  sue,  tire  la  langue  et  fléchit  sous  son  double  fardeau  ; 
il  est  temps  aussi  pmir  le  soldat  encore  faible  et  abattu  :  il  fera 
bon  le  voir,  tout  à  l'heure,  au  coin  du  fou  du  pasteur,  et  bu- 
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vant  un  verre  de  son  vin  vieux.  Quelques  liabitanls  sortent  des 
cliaumières  et  regardent  avec  compassion  le  soldat,  avec  res- 
pect le  curé.  Honnête  et  simple  scène ,  peinte  avec  honnêteté  el 
simplicité,  comme  crayonnait  Charlet  en  ses  heures  sérieuses, 
comme  chante  Béranger  !  M.  H.  Bellangé  est  du  peUt  nombre 
de  nos  peintres  qui  connaissent  bien  le  peuple ,  l'aiment  et 
le  font  aimer.  11  observe  avec  bonté  et  fmesse  ;  il  émeut 
doucement ,  il  inspire  de  saines  pensées  :  on  sent  un  cœur 
sous  sa  toile.  Il  est  impossible  de  repasser  en  sa  mémoire  les 
nombreux  tableaux  où  il  a  déjà  raconté  tant  d'épisodes  tou- 


chants de  la  vie  populaire  et  siutout  militaire,  sans  lui  ac- 
corder sympathie  et  estime.  Dans  l'exéculion  matérielle,  sa 
manière  se  distingue  par  une  certaine  sévérité  :  son  pinceau 
ne  cherche  point  l'éclat  ;  modéré  comme  son  inspiration,  il 
ne  manque  point  de  vigueur  ;  il  est  sobre,  net  et  précis  :  au 
fond  et  dans  la  forme,  c'est  ime  intelligente  application  de  la 
sage  maxime  :  «  Rien  de  trop.  ..  Exemple  rarement  suivi!  on 
préfère  attirer,  étonner  par  la  hardiesse  ,  l'exubérance  du 
coloris  ,  la  recherche  des  grands  effets  :  on  donne  ainsi  de 
hautes  espérances ,  bien  souvent  déçues.   Avec  la  persévé- 


Salon  de  i85o-5i.  ^ L'n  tableau,  par  11.  Iîellingé. 


rance  dans  le  vrai,  l'éconoiuie  dans  les  moyens,  la  discrétion 
dans  le  gortt,  l'honnêteté  dans  la  pensée,  on  mérite  l'appro- 
bation publique  progressivement ,  mais  sûrement,  et  on  la 
conserve. 


IHLANDE. 

Voy.  la  Table  des  dix  premières  années. 

K1LLAHNEY. 

Londres  n'est  plus  aujourd'hui  qu'à  douze  heures  de 
Dublin.  Un  chemin  de  fer  conduit  h  Iloly-llead  en  huit 
heures  ;  de  l.'i  un  pafpiebot  transporte  en  quatre  heures  le 
voyageur  à  Dublin,  d'où  partent  d'autres  chemins  de  fer  qui 
rayonnent  vers  dilléreutes  parties  de  l'Irlande  :  si  aucun 
d'eux  ne  conduit  encore  jus{pi','i  killarney,  il  ne  s'en  faut 
plus  que  (II'  peu.  Lorsipie  l'on  suit  la  ligue  la  plus  dliecle 
(on  peut  préférer  plusieurs  autres  roules  plus  agréables , 
mais  plus  liiiiguis  ) ,  on  panourl  ,  outre  ces  deux  villes , 
H5  miles  en  chemin  de  fer  et  i'i  miles  en  voiture  (I).  Les 

(i)  Nous  iiip|irluii»  (|iic  le  mille  oiijjlaii  éi|iilvaii|  à  i  kdunièlrc 
6uij  miuci  (iniiimire  du  Hureau  des  longitudes). 


Stations  principales  sont  celles  de  CloudalUin,  que  signale  de 
loin  une  haute  tour  ronde  ;  la  petite  ville  de  Kildare  ,  que 
recommandent  h  l'attention  du  voyageur  une  tour  beaucoup 
plus  inqiortante  et  les  restes  de  la  célèbre  abbaye  de  .Siiinte- 
lirigllte  ,  fondée  en  l'an  /i8i  ,  et  où  les  nonnes  entretinrent 
pendant  plusieurs  siècles  un  feu  (|ui  ne  s'éteignit  qu'à  la  ruine 
de  leur  monastère  ;  rorlarlington,  qui  envoie  un  membre 
au  l'arlemenl;  Maryborougb,  capitale  du  comté  de  la  Ueine; 
'furies  et  les  belles  ruines  de  l'abbaye  de  ."Niinte-Croix ,  dans 
le  comté  de  Tippcrary  ;  Cashcl  et  les  antiques  constructions 
qui  couronnent  son  rocher  ;  la  vieille  ville  de  Kilmallock , 
Charleville .  lUittevaut  et  Mallow.  A  cette  dernière  ville,  le 
chemin  de  fer  s'arrête  :  on  continue  le  voyage  en  voiture  à 
travers  une  contrée  inculte  ,  dont  l'uniformité  est  à  peine 
interrompue  par(|uel(|iies  ruines,  le  chAlean  de  Orummineen, 
la  rivière  de  l!lack«ater,  C.loninene ,  la  petite  ville  de  MiU- 
street,  un  pont  sur  une  rivière  ([ui  sépare  les  comtés  de  Cork 
et  de  ki'rry ,  et  le  village  de  Kniickuacoppal.  \ers  cet  en- 
droit, on  eonimeuee  ."i  voir  s'embellir  le  paysage  et  poindre 
les  montagnes  :  de  cùté  et  d'autre  on  remarque  des  maisons 
de  campagne,  des  cottages,  des  construclioas  qui  anuonceut 
Killarney. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


La  ville  de  Killai-ney,  qui  se  compose  de  douze  cents  mai- 
sons et  de  dix  mille  liahilants  ,  est  la  propri('tL'  d'un  seul 
homme,  le  comte  de  Kenmnro,  pair  calholifpie  romain.  C'est 
un  spectacle  de  désolation.  Les  édifices,  les  liabilatious  tom- 
.')ent  en  ruines  ;  les  rues,  les  places  sont  couvertes  de  men- 
iliants  cl  d'infirmes.  On  traverse  vite  KiHarney,  en  versant 
sa  bour.se  dans  des  mains  tremblantes  et  amaigries  ,  et  en 
détournant  les  yeux.  Ce  que  l'on  est  venu  voir,  ce  n'est  pas 
cette  plaie  de  la  civilisation  :  c'est  une  nature  toujours 
riche  et  splendide ,  c'est  un  paysage  dont  la  beauté  n'a  rien 


qui  l'égale  en  .\ngleterrc ,  ce  sont  les  bois ,  les  cascades,  les 
montagnes,  surtout  le  lac  de  Killarncy. 

On  est  convenu  de  diviser  ce  lac  en  trois  parties  :  le  lac 
inférieur  (Lower),  qui  est  de  beaucoup  le  plus  vaste  ;  le  lac 
du  milieu  ou  de  Tork  ,  qui  n'est  séparé  du  précédent  que 
par  une  chau.ssée  de  la  largeur  d'un  pont  ;  le  lac  supérieur 
(Vpper)  ,  un  peu  plus  éloigné  de  ce  dernier  avec  lequel  il 
communique  par  un  ruisseau,  et  qui  est  le  plus  sauvage  des 
trois  (1).  Ces  lacs  sont  situés  au  milieu  de  collines  et  de 
montagnes  dont  les  plus  hautes  sont  Carran-Tuel  (î) ,  Man- 


Ijc  iiifi'riour  de  Killjniey.  —  Rive  di;  l'ilc  J'inisfallcii.  —  Le  Rucliii'  d'0'Dou.ii;liue.  —  Le  Cliâleau  de  Ross. 


gerton  .  TorU  ,  le  .Nid  d'aigle,  le  RjI  de  punch  du  diable,  le 
mont  Pourpre,  Toomies.  Leurs  rives  accidentées  sont  presque 
entièrement  couvertes  de  forets  où  abonde  l'arbousier  (Ar- 
bultis  iinedo)  au  fruit  aiîier,  mais  au  feuillage  charmant  :  les 
habitants  sculptent  son  bois  en  petits  objcls  qu'ils  vendent 
aux  voyageurs.  Au  milieu  des  lacs  s'i-lèvcnt  des  îles  ver- 
doyantes, des  silhouettes  d'anciens  chûleaux,  des  rocs  aux 
formes  étranges  ;  on  en  voit  plus  de  trente  sur  le  lac  infé- 
rieur. Inisfallen  est  celle  qui  laisse  aux  voyageurs  les  plus 
doux  souvcniis  :  son  sol  oITre  en  miniature  toutes  les  per- 
spectives et  toutes  les  surprises  d'un  vaste  paysage  ;  ses  ri- 
vages se  déroulent  en  courbes  gracieuses.  Elle  était  couverte, 
il  y  a  quelques  années  ,  de  beaux  arbres  ,  aunes  et  frênes  , 
d'une  végétation  vigoureuse,  et  qui  étendaient  leurs  racines 
jusque  sous  les  eaux  transparentes  :  la  tempête  et  la  hache 
du  bûcheron  les  ont  réccnmienl  décimés  ;  chaque  jour  aussi 
le  temps  achève  de  détruire  les  restes  précicu\  d'une  vieille 
abbaye  fondée  au  septième  siècle  par  saint  l'inian  Lobliar  le 
Lépreuv.  Parmi  les  autres  îles  du  lac  inférieur,  les  plus  re- 
marquables sont  l'ilc  du  château  de  l'.oss,  un  rocher  de  forme 
ronde  qu'on  appelle  la  prison  d'O'Donaghue.  .Suivant  la  lé- 
gende, cet  O'Donagliue  était  un  impie  qui,  malgré  la  défense 


divine,  enleva  la  pierre  qui  couvrait  une  source  sacrée 
et  l'emporta  dans  son  cliJteau  ;  mais  l'eau  jaillit  aussitôt , 
inonda  la  vallée ,  renversa  les  villages ,  sans  oublier  le  châ- 
teau d'O'Donaghue  ,  et  forma  les  trois  lacs.  Les  autres  îles 
empruntent  leurs  noms  au  caractère  particulier  de  leur 
beauté  ou  à  quelque  tradition  ;  telles  sont  l'ile  verte  de  l'A- 
gneau, l'île  des  Lapins,  l'île  du  Cerf,  l'île  brûlée,  le  Jardin 
de  Darby.  Le  lac  de  Tork  et  le  lac  supérieur  ont  d'autres 
attraits  :  leurs  rives  ont  des  échos  ,  des  chutes  d'eau,  des 
cavernes;  nous  ne  pouvons,  celte  fois,  que  les  laisser  entre- 
voir à  nos  lecteurs. 

(i)  Lac  inférieur.  —  Longueur,  5  miles  i/3. 

Largeur,  a            1/2. 

Lac  du  milieu.  —  Longueur,  i             7/8. 

Largeur,  7/8. 

Lac  supérieur.  —  Longueur,  î             1/2. 

Largeur,  i/a. 

(2)  3414  [lieds  anglais. 
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LE  PETIT  VEURE  D'EAU-DE-VIE. 

J'avais  pris  ,  pour  me  rendre  d'un  village  à  l'aulre  ,  «ne 
de  ces  cliarrcttcs  converles  qtii  ,  sur  les  roiU.s  loculées  de 
l'Auvergne,  font  le  service  des  niessagerios ,  liansporlant 
pélc  mêle  marchandises  et  voyai;eMis.  La  carriuh'  ('■lait  atte- 
lée d'un  seul  clieval  qni  allait  an  pas ,  la  ronte  était  caho- 
teuse, Ils  bancs  étaient  formés  d'une  simple  planche;  do 
sorte  que  je  perdis  patience  à  mi-chemin,  je  descendis  près 
çin  condiictom-,  et  je  me  mis  à  suivre  à  pied  comme  lui. 

Le  voilurier  était  un  homme  encore  jeune,  de  belle  appa- 
rence, el  dont  le  vis;ige  révélait  cette  sauté  robuste  et  joyeuse 
(jui  est  le  salaire  d'une  bonne  conscience.  A  tous  les  hameaux 
où  nous  nous  arrêtions  ,  je  le  voyais  donner  ou  recevoir  les 
commissions,  sans  entendre  jamais  aucune  plainte  de  ceux 
auxquels  il  avait  alfaire.  S'il  avait  à  rendre  sur  une  pièce,  on 
prenait  toujours  sans  compter;  les  femmes  lui  demandaient 
des  nouvelles  de  ses  enfants,  les  hommes  le  chargeaient 
d'achats  au  bourg;  la  conduite  de  tous  prouvait  enlin  l'ami- 
tié  et  la  conliance. 

Autant  que  j'en  avais  pu  juger  par  noire  conversation  le 
long  de  la  route,  il  nie  semblait,  au  reste,  la  méritei'.  Toutes 
ses  paroles  exprimaient  un  bon  sens  el  ime  bienveillance 
auxquels  la  liévreuse  émulation  de  nos  villes  m'avait  [leu 
accoutumé.  Il  connaissait  les  améliorations  tentées  dans  le 
pays,  nommait  les  propriétaires  de  chaque  champ  que  nous 
dépassions,  et  s'intéressait  à  sa  bomic  ou  à  Na  mauvaise  ré- 
colte. J'appris  bientôt  que  lui-même  avait  quelques  arpenls 
de  terre  qu'il  cultivait  entre  ses  voyages,  et  pour  lesquels  il 
))r()litait  de  toutes  les  observations  lecueillies  sur  le  chemin. 
Il  me  raconta  l'Iiisloire  de  son  domaine,  comme  il  l'appelait 
cil  riant,  avec  la  bonhomie  iiltcUigCMle  de  l'homme  qui  com- 
prend et  s'intéresse. 

J'écoutais  l'explication  de  ses  derniers  essais  pour  trans- 
former un  coin  de  brande  eu  prairie,  quand  nous  filmes 
croisés  sur  la  roule  par  un  homme  courbé,  pauvrement  vêtu, 
el  dont  les  cheveux  grisumiants  retombaient  en  désordre  sur 
im  visage  bourgeonné.  Au  moment  où  il  passait  près  de  nous, 
je  m'aperçus  qu'il  chancelait.  Il  s;ilua  le  voilurier  avec  la 
chalciu'  bruyante  de  l'ivresse,  et  celui-ci  répondit  d'un  ton 
de  familiarité  alTcctueuse  (|ui  me  surprit, 

—  C'est  un  de  vos  amis?  demandai-je  quand  il  fut  éloigné. 

—  Cet  homme-là  ?  répéla-l-il  ;  c'est  mon  blenfaiU'ur  et 
mon  maître,  monsieur. 

Je  le  regardai  comme  si  je  n'avais  pu  comprendre. 

—  Ça  vous  étonne!  reprit  le  messager  en  riant;  c'est 
pourtant  la  vérité  ;  seulement  le  malheureux  ne  s'est  jamais 
douté  de  la  chose.  Kaut  vous  dire  d'abord  que  Jean  l'irou 
(c'est  comme  ça  qu'on  le  nomme),  Jean  Picon  donc  est  un 
ancien  camarade  d'enfance.  Nos  parents  denu-in-aient  porte 
à  (wrte  ,  et  nous  avons  fait  notre  première  comunniion  la 
même  année.  .SculeuK'nt ,  l'icou  était  déjà  pour  lors  un  peu 
folâtre,  el,  en  pnnant  de  l'âge,  il  a  eu  bientôt  adopté  toutes 
les  habitudes  des  bons  vivants.  Je  ne  l'avais  pas  hraucoup 
fréquenté  d'abord  ;  mais  le  hasard  liiiil  par  nous  inelire  ou- 
vriers chez  le  même  bourgeois.  Le  premier  jour,  au  moment 
d'aller  au  travail ,  voilfi  que  Jean  Picou  el  les  antres  s'arrê- 
tent au  cabaret  pour  boire  le  coup  d'eau-dc-vie  du  matin. 
Je  restai  ù  la  porte ,  sans  trop  savoir  ce  que  je  devais  faire  ; 
mais  ils  m'appelèrent  tous. 

—  N'a-l-il  pas  peur  ipie'  ça  le  mine  1  s'écria  Picou  en  se 
motpiant;  pour  deux  sous  économisés,  il  croit  peut-être 
que  ça  le  n-ndra  millionnaire  I 

Les  attires  se  mirent  à  rire,  ce  qui  me  lit  honte,  et  j'entrai 
boire  avec  eux. 

('.e|H-n(lanl  ,  arrivé  au  champ,  el  tout  en  m'occnpaiit  du 
l.ilioiir,  je  commençai  A  ruminer  ce  (|ue  Picou  avait  dit. 

l,t  prix  de  ce  polit  verre  du  matin  était,  dans  li'  fait,  peu 
tic  chose;  mais,  répété  chaque  jour,  il  Unissait  par  produire 


trente-six  francs  dix  sous  '.  Je  me  mis  à  calculer  tout  ce  que 
l'on  pouvait  avoir  avec  celte  somme. 

Tmite-six  francs  dix  sous!  dis-je  en  moi-même ,  c'est , 
pour  les  gens  en  ménage  ,  une  chambre  de  plus  au  loge- 
ment ,  c'est-ù-dire  de  l'aisance  pour  la  lemiiic  ,  de  h  saalé 
pour  les  enfants,  de  la  bonne  humeur  pour  le  mari. 

C'est  le  bois  de  l'hiver,  ou  le  moye!i  d'avoir  du  sokii  à 
domicile  quand  il  n'y  a  que  de  la  neige  au  dehors. 

C'est  le  prix  d'une  chèvre  dont  le  lait  augmente  le  bicn^ 
cire  du  ménage. 

C'est  de  quoi  payer  l'école  où  le  garçon  apprend  à  lire  et 
à  écrire. 

Puis,  retournant  mon  esprit  d'un  aiilro  côté,  j'ajoutais  : 

Trente-six  francs  dix  sous  !  Notre  voisin  Pierre  ne  paye 
point  davantage  pour  la  location  des  deux  arpenls  qu'il  cul- 
tive el  qui  nourrissent  sa  famille!  Ces!  juste  l'inlérèl  de  la 
>on!mc  (pic  je  devr<iis  emprunter  pour  acheter  au  comniit- 
sioiinaire  du  bourg  le  cheval  et  la  charrette  qu'il  veut  vendre. 
Avec  cet  argent  dépensé  chaque  matin  au  déliiment  de  ma 
santé,  je  puis  me  faire  un  état,  élever  une  famille,  vanîas:er 
les  épargnes  nécessaires  à  mes  vieux  jours. 

Ces  calculs  el  ces  léllcxious  dccidèreni  de  mou  avenir,  .'e 
surmontai  la  mauvaise  honte  qui  m'avait  fait  céder  une  fois 
aux  sollicilalious  de  Picou  ;  j'épargnai  sur  mes  premiers 
gains  ce  qu'ils  m'auraient  fait  dépenser  au  cabaret,  cl  bicii- 
lùl  je  pus  entrer  en  marché  avec  le  voilurier  auquel  j'ai 
succédé. 

Depuis  j'ai  toujours  continué  à  calculer  chaque  dépense  et 
à  ne  négliger  aucune  économie,  tandis  (pie  l'icou  persévé- 
rait, de  son  côté,  dans  ce  qu'il  appelle  la  vie  des  bons  en- 
fants. Vous  voyez  où  cela  nous  a  conduits  loiis  deux.  Les 
haillons  du  pauvre  homme,  sa  vieillesse  avant  l'âge,  le  mé- 
pris des  honnêtes  gens ,  el  mon  aisance ,  ma  santé  ,  ma 
bonne  répuiaiion,  tout  vient  d'une  habilude  prise.  Sa  misère, 
ce^t  le  petit  verre  d'ean-de-vie  qu'il  boil  en  se  levant , 
comme  mes  joies  sont  les  deux  sous  épargnés  chaque  matin. 


LES  SCEAUX. 


Lu  sceau  esl  une  plaque  de  métal  qui  a  nue  lace  plate, 
ordinairement  de  figure  ronde  ou  ovale  ,  sur  laquelle  sont 
gravés  les  armes  de  l'Éiat  et  le  titre  de  rautorité  publique 
(pii  doit  l'employer. 

On  appelle  également  sceau  remprcintc  même  faite  par  le 
sceau  sur  la  cire  ou  sur  le  papier. 

Les  acies  importants  émanés  du  chef  de  l'Eiat,  par  exemple 
les  dispenses  de  parenté  ou  d'alliance  à  l'eUVl  de  contracter 
mariage,  portent  le  sceau  de  l'Étal. 

Les  autorités  publiques  doivent  également  marquer  de 
leur  sceau  les  actes  par  lesquels  elles  ordounenl  ou  déren- 
dent ;  aulremenl,  l'authenticité  difccs  actes  pourrait  être 
méconnue. 

C'est  le  minisire  de  la  justice  qui  est  chargé  de  conserver 
le  sceau  de  l'État ,  de  l'apposer  sur  les  lois,  traités ,  lettres 
patentes  et  autres  actes  de  chancellerie. 


L'homme  doit  marcher  à  la  conquête  de  sa  personnalilé , 
el  il  faut  que  son  développement  soit  son  propre  ouvrage. 


lUl.LAMillK. 


r. union  iiE  la  uevméui:. 

CALENDRIKn  GASTIIOMOMIOI  K. 
Viiv.  1.1  Caile  giUlroiioniiipii-  (l<-  la  KiaiiiM',   iH.S;.  |i.  -iOçt- 

(.liino'l  lie  1.1  lleynlère  était  né  en  1708.  l'ils  ou  petit  lils 
d'un  fermier  ginéral  donl  le  père  était  charcutier,  il  avait 
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eu ,  dans  son  enfance ,  les  mains  à  demi  di^vorées  par  un 
poic.  Cet  accident  n'avait  point  altéré  sa  bonne  Immeiii' 
nalurelle  :  il  avait  imagine ,  poni-  son  usage  ,  une  forme  de 
chapeau  otnf  de  deux  espaces  d'anses  qu'il  faisait  niouvoii' 
avec  ses  poignets.  CaractiTe  li'ger,  jniisconsnite  ordinaire  , 
écrivain  spiriliiel ,  il  s'al)andonna  liljremenl  aux  ponclianls 
qui  le  portaient  vers  le  th(îàtro  et  In  gaslronoruic.  Il  se  (il  une 
répulalion  dans  les  lettres  par  qni'lqnes  brodiurcs  d'un  tour 
original  el  par  le  Censeur  dramiiliqtie,  qu'il  rédigea  de  1797 
îi  179H  ,  et  qui  souleva  contre  lui  l'irritalion  d'un  grand 
nombre  d'anleurs  et  d'acteurs.  Sous  l'Empire  ,  il  rechercha 
et  obtint  la  singulière  réputation  d'égaler  en  gastronomie 
Caniiiacdrf's  et  d'AigrefeuIlle.  De  1803  à  1812,  il  publia  nn 
Almanach  des  gourmands  dont  la  collection  forme  8  volnmes 
in-18.  Il  est  mort  en  i&'Sh.  Voici  quelques  extraits  de  son 
Calendrier  gastrunomiqiie  : 

<>  JA^VIF.R.  Ce  mois  commence  glorieusement  l'année.  Il 
est  signalé  par  l'extinclion  des  haines,  le  rapprochemeni  des 
familles.  C'est  un  temps  d'amnistie  et  de  jul)ilalion;  il  par- 
tage avec  l'aiilomne  l'avantage  de  rassemi)ler  les  prodnclions 
les  plus  faites  pour  exciter  et  pour  satisfaire  notre  gour- 
mande sensualité.  >i 

«FÉVRIER  est  le  crescendo  de  son  prédécesseur  :  c'est  le 
temps  du  carnaval,  des  indigestions,  ou,  pour  parler  plus 
poliment,  des  fausses  digestions...  La  viande  de  boucherie 
et  la  charcuterie  sont  aussi  recherchées  que  dans  le  mois  de 
janvier;  le  gibier,  plus  rare  ,  ne  manque  pas  encore.  Les 
malles  des  courriers  plient  sous  le  poids  des  dindes  aux 
Irullcs,  des  pâtés  de  foie  gras,  des  terrines,  qui  du  nord,  du 
midi ,  accourent  vers  la  capitale  pour  devancer  le  carême  : 
Nérac,  Strasbourg,  Troyes,  Lyon,  Cabors,  Périgueux,  riva- 
lisent de  zèle  et  d'activité  pour  nous  combler  de  délices.  Du 
l'érigord  à  Paris  les  Irulïes  embaument  de  leur  succulent 
parfiun  la  dépêche  tout  entière.  >> 

<i  Mars.  En  ce  mois  abondent  les  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce  :  ils  apparlienneni  aussi  aux  deux  mois  précédents  ; 
mais  pendant  celui-ci  la  marée  est  dans  toute  sa  gloire,  elle 
abonde  à  la  llall.'.  On  y  voit  arriver  en  fnide  l'esturgeon,  le 
saumon,  le  cabillaud,  la  barbue,  le  turbot,  le  turbotiu ,  les 
soles,  les  carrelets,  les  limandes,  les  Iruili's  de  mer,  les  huî- 
tres vertes  et  blanches  de  Dieppe  et  de  Cancale,  etc.  Les  lé- 
gumes de  ce  mois-sont  à  peu  près  ceux  des  deux  précédents, 
pourtant-ils  deviennent  plus  rares  et  manquent  de  qualité; 
les  farineux  n'ont  point  la  permission  de  se  montrer  en  en- 
tier parmi  les  entremets  d'une  bonne  table  :  le  haricot  de 
Soissons  y  est  seul  toléré  ;  les  lentilles  et  les  pois  n'y  parais- 
sent que  sous  forme  de  purée.  » 

»  Avril.  Ce  mois,  sans  être  des  plus  stériles  pour  la  bonne 
chère,  ne  soutient  pas,  îi  beaucoup  près,  la  réputation  di'  ses 
trois  aines;  et  l'on  peut  répéter,  avec  un  auteur  célèbre  :  Si 
celle  partie  de  l'année  est  la  plus  agréable,  elle  est  aussi  la 
plus  ingrate  en  volaille,  gibier,  légumes  t-t  fruits.  » 

n  -Mai.  lîéni  soit  cet  heureux  mois,  qui  ouvre  la  porte  aux 
petits  pois,  aux  maquereaux  et  aux  aimables  pigeonneaux  ! 
C'est  un  mois  cher  aux  gourmands.  Avec  les  herbes  dans 
leur  primeur,  le  beurre  est  en  mai  dans  toute  sa  bonté.  » 

«.ILIN.  A  chaque  pas  que  nous  faisons  vers  l'été,  le  cercle 
do  nos  jouissances  alimentaires  se  rélrécil  ,  celui  do  nos 
jouissances  solides,  s'entend;  car  les  jouissances  végétales 
sont,  au  contraire,  fort  multipliées  dans  cette  saison.  l'eut- 
êlrc  serait-il  sage  de  suivre  les  indications  de  la  Providence; 
mais  l'estomac  civilisé  reste  sourd  à  celte  voix  (1).  La  viande 
de  boucherie  continue  d'èirc  la  base  du  régime  ;  le  bœufest 
moins  bon.  Ce  mois  nous  ollrc  les  jeunes  poulets ,  la  pou- 
larde nouvelle,  le  dindonneau,  le  caneton  de  Rouen,  les  I 
coqs-vierges  et  les  pigeons.  Si  les  poissons  sont  moins  bons 
en  ce  mois ,  en  compensation  les  légumes  de  choix  arrivent 

(i)   le  goiirniÉnd  n'estime  pingres  d.ins  la  civilisntion  que  ce  j 
qui  (ijoule  di'S  .'iriti'ifanlioiis  à  sou  vice.  | 


abondants  sur  nos  tables  avides  de  verdure.  C'est  pour  les 
cuisiniers  le  temps  de  paraître  dans  tout  leur  éclat  :  les 
meilleurs  légumes  ont  besoin  d'un  artiste  habile  ;  c'est  un 
tableau  médiocre  qui  ne  vaut  que  par  la  richesse  du  cadre.  » 

«.luiLLET.  Le  gourmand  fait  son  temps  d'épreuve  et  de 
pénitence  dans  ce  mois  ;  peu  touché  de  la  végétation  des 
potagers  et  des  vergers,  dont  les  trésors  ne  sont  pour  lui  que 
des  moyens  de  s'écurer  les  dents  et  de  se  rafriiîrhir  la  bouche, 
il  se  soutient  en  voyant  la  croissance  rapide  des  lapereaux  , 
des  perdreaux ,  des  levrauts  et  d'autres  succidenls  gibiers. 
La  finesse  excellente  du  veau  de  Pontoise  en  ce  mois  ne  le 
laisse  pas  sans  émotion  ;  les  cailles  et  les  caillcieaux  lui  font 
parfois  sentir  les  joies  d'un  autre  temps.  » 

"  Aoi'T.  La  bonne  chère  languit  encore  ;  les  riches  sont 
aux  champs,  les  tables  de  Paris  renversées,  et  les  parasites  à 
la  diète.  Cependant  les  gourmands  pressés  de  vivre  pourront 
déjA  ,  dans  ce  mois  ,  manger  des  lapereaux  en  terrine  et  à 
l'eau-de-vie  ;  les  levrauts  ù  la  .Suisse,  à  la  czarienne,  etc.;  les 
perdreaux  en  papillotte,  en  tourte,  et  aussi  les  tourtereaux, 
les  ramereaux.  Ces  conseils  une  fois  donnés,  je  proleste  contre 
une  telle  impatience,  je  condamne  ces  infanticides.  i> 

(1  Septemeue.  Le  gibier  est  déjà  bon,  mais  il  sera  meilleur 
dans  les  mois  suivants.  La  grive  de  vigne  est  alors  à  son 
point ,  le  guignard  traverse  les  plaines  de  Bcauce  ,  et  les 
gourmands  prélèvent  un  succideni  tribut  sur  ces  oiseaux 
voyageurs.  Il  faut  distinguer  les  artichauts  parmi  les  légumes 
de  ce  mois  :  ils  sont  reniai  quables  alors  par  leur  bon  goût  et 
leur  délicatesse  ;  les  meilleurs  viennent  de  Laon.  Dans  ce 
mois,  les  oeufs  abondent  à  Paris,  ils  y  sont  bous  et  au  plus 
bas  prix.  » 

«  OcTOiiRE.  Nos  jouissances  alimentaires  commencent  h 
redevenir  abondantes  et  vives  :  le  gibier  et  la  volaille  y  con- 
tribuent à  l'envi.  Le  bœuf  a  pa.ssé  Pété  à  s'engraisser,  nous 
nous  en  apercevons  à  cette  époque;  le  mouton  est  aussi  plus 
succulent;  le  veau,  moins  délicat  qu'au  printemps,  n'est  ce- 
pendant pas  à  dédaigner.  La  marée  ne  redoule  plus  les  cha- 
leurs. »  '         r     ■  /. 

«Novembre.  Les  campagnes  se  dépeuplent'^ 'et,';  dfe»  la 
Saint-.Martin  ,  tout  ce  qui  appartient  à  la  classe  des  gour- 
mands se  trouve  réuni  à  la  ville.  Grand  .saint  Martin  ,  patron 
de  la  Halle,  et  surtout  de  la  Aallée,  l'appétit  se  réveille  à 
votre  approche  ;  les  honunes  bien  ponants  se  préparent  à 
célébrer  votre  fête  par  un  jeûne  de  trois  jours.  Inutile  de 
répéter  ici  tout  ce  qui  constitue  la  bonne  chère  dans  le  mois 
de  novembre  ;  le  seul  avis  que  nous  devions  aux  amateurs 
friands  a  pour  objet  de  leur  annoncer  l'arrivée  à  Paris  des 
harengs  frais  à  laitance.  » 

"  DÉCEMBRE.  En  loin  digne  du  mois  qui  le  précède  et  de 
celui  qui  le  suit,  décembre  se  recommande  par  ses  fines  ma- 
teloltes.  La  viande  de  l)oucherie ,  le  gibier,  le  poisson  et  la 
volaille  ont  en  décembre  le  même  degré  de  bonté  que  dans 
les  deux  mois  suivants.  .Mais  la  fin  de  l'année  el  les  obliga- 
tions qu'elle  entraine  rendent  les  réunions  gourmandes  assez 
rares  encore.  Il  faut  se  préparer  aux  jouissances  qui  vien- 
dront par  les  visites  faites  avec  discernement,  surtout  parle 
soin  de  disposer  son  cœur  comme  il  doit  l'être  pour  nos 
anijjliitryons.  Ce  serait  un  crime  de  lèse-gourmandise  que  de 
rester  sans  émotion  et  sans  sympathie  pour  l'homme  géné- 
reux qui  vous  offre  une  chère  excellente  et  vous  abreuve  de 
ses  meilleurs  vins.  » 

Ces  conseils,  sous  une  forme  un  peu  ridicule,  contiennent 
quelques  faits  qu'il  n'est  pas  absolument  inutile  de  connaître, 
encore  que  l'on  n'attache  point  grand  intérêt  à  les  suivre  ou 
qu'on  ne  puisse  en  tirer  aucun  piolil.  On  cite  quelquefois 
des  maximes  gastronomiques  de  Grimod  de  la  lieynière  qui 
avaient  de  la  réputation  avant  celles  de  Urillat-Savarin.  Parmi 
les  saillies  de  cet  original,  nous  remarquon.s  celle-ci  : 

«  Quelques  personnes  redoutent  à  table  une  salière  renver- 
sée cl  le  nond)re  treize.  Ce  nomlne  n'est  à  craindre  qu'au- 
tant qu'il  n'y  aurait  à  manger  que  pour  douze.  Quant  ,A  la 
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salière  ,  rcsscnliel  est  qu'elle  ne  rdpandc  pas  dans  un  bon 
piat,  » 


Une  Carie  de  ^i^ile  dii  dernier  siiclf  (i). 


SINGULIEP.  PROJET  D'UN  SIEC.E 
A  l'usage  des  oratedrs. 

Un  jeune  savant  avait  proposé  à  l'une  de  nos  derniè'res  as- 
semblées politiques  de  construire  la  salle  où  elle  devait  tenir 
SCS  séances  sur  le  plan  d'un  porte- voix.  Cette  proposition  nous 
a  rappelé  un  singulier  projet  adressé  en  1789  à  l'Assemblée 
constituante  par  un  sieur  Cérnrd  (2).  On  était  à  l'origine  du 
système  r<'pré>entalif,  et  la  plupart  des  disputés  se  plaignaient 
de  revendue ,  de  la  disposition  défavorable  du  lieu  dos  réu- 
nions ,  qui ,  disaient-ils ,  ne  leur  permettaient  point  de  f.iire 
entendre  leur  voix  à  leurs  collègues.  Le  sieur  Gérard  ,  pour 
obvier  .'i  cet  inconvénient,  inventa  et  proposa  deux  sortes  de 
sièges  destinés  à  renforcer  la  voix  des  orateurs ,  l'un  fixe , 
l'autre  mobile  ou  fixe  à  volonté.  Voici  la  description  qu'il 
donnait  de  ces  deux  appareils  : 

«  Que  le  marclie-pied  qui  soutient  le  bureau  des  secré- 


taires et  celui  du  président  soit  un  treillis  de  bois  ou  de  fer  ; 
que  ce  treillis  recouvre  une  voûte  en  maçonnerie,  renversée 
et  parabolique  ;  que  derrière  la  chaise  du  président  il  soit 
placé  un  grand  vase  paraboliqxie  ,  de  même  diamètre  que  la 
voûte  du  niarche-picd;  que  la  table  et  surtout  le  fauteuil  du 
président  soient  élevés  et  même  fixés  de  manière  que  la  tète 
du  président  soit  à  peu  près  aux  foyers  respectifs  du  vase  et 
de  la  voûte  renversée. 

>>  On  croit  avoir  lu  que  dans  les  tbéàtres  des  anciens,  sous 
la  partie  appelée  le  proscenium  (3),  on  était  dans  l'usage  de 
construire  une  espèce  de  chambre  ou  cave  voûtée,  avec  des 
ouvertures  si  habilement  ménagées  que,  quand  l'acteur  arri- 
vait sur  le  bord  de  la  scène  et  qu'il  se  mettait  à  parler,  sa 
voix  résonnait  plus  agréablement  et  se  faisait  entendre  de 
plus  loin  :  aussi  cet  endroit  était-il  presque  toujours  le  lieu 
de  la  déclamation,  quand  l'acteur  avait  à  parler  lui-même. 

I)  Quant  aux  bassins  paraboliques  placés  derrière  l'orateur 
et  près  de  la  muraille  ,  on  ne  fait  ici  que  changer  de  place 
ceux  dont  se  servaient  les  Homains.  Us  ne  les  mellaientqu'au- 


Fig.  I.  Siège  oral  mobile,  destiné  ;i  renforcer  la  voix  de  l'orateur 
dans  une  grande  assemblée. 

dessus  des  gradins  et  sous  les  galeries  qui  surmontaient  ces 
gradins,  pour  recueillir  le  son.  Ici,  on  les  place  derrière  l'o- 


Jirejiik.Tt 


Flg.  a.  Siège  oral  fixe. 


ralour  pour  renvoyer  le  son  au  loin  ;  ce  qui  n'enipi^chcrail 
pas  cependant  qu'on  n'en  mit  de  pareils  aux  oxiréniités  des 

(i)  Celle  nlampe  e\l  ^(ln^ervl■•e  ,i  l.i  r.ilili()llièi|ne  nalionale  , 
dam  lin  porte-fiiiillc  où  wuX  mélces  de»  gravure»  se  in|ipurlaiit 
loulei  à  l'lii«.loirc  et  n\\\  mn-iiis  du  dix-linitiénie  siècle.  An- 
druous  du  rarlmiclie  orné  on  lit  ces  mois  èri  ils  n  la  main  :  /lue 
Chaiiche,  I.Vnrie  esl  jaunie  ,  l'èri  iime  est  loiiide,  mais  iielle. 
Suivant  loule    apparence  ,   r'esl   une  rarle   de   visiie.   Ou  avait 

coiilnme,  rumnic  aiij d'Iiiii ,  dans  ecrlaines  |mife.ssioiis,  d'cii- 

Tiiyer  de»  f.irles  ^lasces  |ioiir  rèpandic  loii  nuiii   cl   èlcndrc  >a 


salles,  pour  recevoir  le  son  expirant  et  le  renvoyer  ou  le  ré- 
fléchir plus  intense  sur  les  auditeurs.  » 

clientèle;  mais  lions  ne  prèsnmons  pas  ipie  les  avocats  nient  eu 
jamais  reconi*s  à  cet  expédient.  D'ailleurs  r.rimnd  de  ta  Hevnière 
avait  loin  an  moins  une  liellc  oisnneo  ,  et  les  siiocès  de  son 
caliiiiel  d'uMiral  n'èlaieni  point  ce  qui  lui  tenait  le  pins  au  cœur. 

(j)  l.e  mémoire  oii  l'aiilenr  avait  développé  son  projet  était 
en  vente  elie/.  un  siein  Tonnellirr,  mareliaïul  meieier,  rue  Sainl- 
.Tarqiie»,  pii<s  le  collè};e  du  l'Iessis,  an  pnx  d'une  livre  i|iiali'e  sols. 

(I)  Voy.,  sur  les  Tlièilrej  antiques,  la  Table  décennale. 
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LA    PREMIÈRE   MESSE  EN  AMÉRIOL'E. 


Musée  de  Dijon.  _ia  Première  n>e«e  en  Amérique,  tableau  de  M.  Llancl,arJ. 


L  .ntervcnuon  d'une  cérd.nonie  religieuse  dans  Tacte  par 
le<l..el  un  peuple  s'approprie  un  lenitoire  n'est  point  sa, 
nuporlance  dans  Thistoire  ;  elle  constate  la  eivilisatian  de    e 
Tome  XIX    —  J.NvuR  ,85,. 


peuple.  Le  lien  religieux  est  certainement  le  plus  fort  parmi 
ceux  qu.  mainiicnncnt  les  hommes  en  socitMé.  Aucune  nation 
n  a  formé  un  tout  puissant  et  durable  sans  la  communauté  des 
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croyances,  l^lus  collos-ci  sont  noues,  conformes  aux  dcstiniVs 
humaines  et  propres  i  développer  les  instincts  civilisateurs, 
plus  les  éléments  nationaux  ont  de  cohérence  et  de  vigueur. 
Si  les  peuples  chrétiens  ont  fini  par  se  conslitner  plus  éner- 
giquenicnt  que  tous  les  autres ,  cl  s'ils  tendcjit  à  dominer  le 
monde,  c'est  principalement  parce  que  lenr  principe  religieux 
est  supérieur. 

En  se  pb(;ant  à  un  point  de  vue  purement  historique,  on 
ne  peut  nier  que  l'aptiruile  à  fornuiler  les  ^^gles  morales  et 
les  aspi-ations  humaines  dans  un  système  complet  que  des 
symboles  traduisent  au\  yeux  n'indique  le  caractère  d'une 
race  particulière  mon  l  propre  i  s'associer  et  h  réglementer  ses 
instincts,  c'est-J-dire,  à  former  une  nalion.  Sans  une  foi  ac- 
ceptée cl  rendue  visible  an  moyen  d'ui\  culte  ,  les  hommes 
restent  toujours  étrangers  l'un  à  l'antre  dans  leurs  Iwsoins 
les  plus  intimes  ;  les  corps  et  les  esprits  sont  unis ,  les  âmes 
rcstcni  séparées ,  et  sans  elles  il  n'est  point  de  durable  al- 
liance. 

Ou  peut  vérifier  ce  que  nous  avançons  ici  dans  les  tribus 
sauvages  de  IWmériquc  et  dans  les  peuplades  noires  de  l'A- 
frique. I/absence  d'une  religion  précise ,  rinter\ention  du 
caprice  individuel  dans  tous  les  actes  de  croyance,  ont  empê- 
ché partout  le  lien  social  de  se  former.  Il  y  a  des  associa- 
tions imparfaites  d'intérêts ,  de  passions,  de  traditions  histo- 
riques; il  n'y  a  point  vérilablenu-nl  de  nation. 

Aussi ,  voyei  l'attitude  donnée  par  l'artislc  aux  Indiens 
qui  écoulent  la  messe  dite  poiu-  la  première  fois  sur  cette 
terre  !  Tout  autre  peuple  civilisé ,  quelle  que  fdl  s;i  croyance , 
comprendrait  la  gravité  de  J'acte  qui  s'accomplit ,  tandis 
que  ceux-ci  n'y  participent  même  point  par  la  curiosité  : 
pour  eux  la  cérémonie  n'a  aucun  sens;  ils  en  aticndem  la 
fui  sans  chercher  J  comprendre. 

Plus  tard ,  quand  les  missiomiaires  auront  pris  pied  en 
Améiiquc  ,  ils  s'efforceront  d'éclairer  l'ignorance  de  cette 
race,  ils  lui  ensiigneronl  lei:  vérités  fondamen laies  du  chris- 
tianisme :  les  Indiens  reliendronl  tout  ce  qui  leur  aura  été 
dit;  ils  se  soumetiront,  en  apparence,  îi  la  règle  chrétienne  ; 
niais  vienne  une  occasion ,  et  vous  verrez  ces  convertis  de  la 
veille  rclourncri'i  leur  sauvagerie.  On  dirait  que  quelque  chose 
leur  manque  pour  entrer  à  fond  dans  cette  sphère  d'idées  qui 
a  créé  le  monde  moderne  et  qni  le  renduit  vers  l'avenir. 

Le  fait  si  heureusement  représenté  dans  le  tableau  de 
M.  l'haramond  lîljnchard  se  rapporte  au  second  voyage  de 
Christophe  lolomb  (il  ne  parait  pas  qu'il  eilt  emmené  d'ec- 
clésiastiques dans  la  première  cvpéditi.in  ).  Le  fameux  pilote 
génois  aborila  h  Cuba  et  Ht  célébrer  le  service  divin  dans  un 
li<'U  que  la  tradition  populaire  désigne  encore.  C*t  acte  so- 
lennel s'accomplit  sur  une  des  promena  ci.  s  actuelles  de  la 
Havane,  \  la  place  même  où  une  chapelle  votive  a  été 
depuis  édifiée. 

Lc-s  costumes  que  M.  Pharamond  Wa:i^hard  a  doimés  ;\ 
SCS  maicloLs  sont  encore  usités  en  Ksp.igne.  l.'nn  e.st  le  cos- 
inme  valencicn  ,  dont  la  simplicité  grave  prouve  rauliquilé, 
et  q>ic  portent  encore  les  paysans  maures  de  l'autre  côté 
du  détroit  de  nibrallar.  Dans  ce  costimie .  la  m<ifi(<i  rouge 
rayée  est  évidemment  d'origine  arabe  ;  quant  au  gilet  de  iK-au 
di'  mouton  sans  manches,  il  se  retrouve  danK  toutes  les  con- 
trées où  1rs  Humains  ont  dominé. 

fv  tableau  ,  qui  devait  être  e\p<isé  au  Salon  ,  a  été  récera- 
nienl  envoyé  au  Mum'c  de  Pijon  |>ar  le  ministre  de  l'intérieur. 


LE  JOim  DE  L'AN  AU  TIBET. 

Le  renouvellement  de  l'année  est ,  pour  tous  les  peuples, 
nne  occasion  de  réjouivsince.  Voici .  d'après  le  récit  de  dcnx 
mi-'-iiinii.iire\  l.irarisl.s  qui  uni   visii,-  li-  Tibel  en  ISiO  ,  les 

■  nsarrés  aux  prépa- 

nUfi  de  U  Mlc.  Un  ;<  approvisionne  do  thé  ,  de  beurre  ,  de 


tsamba  (orge  noire),  de  vin  d'orge,  et  de  quelques  quartiers 
de  bo^uf  oude  mouton.  Les  Ijeaux  babils  sont  retirés  de  leurs 
armoires;  on  remet  les  meubles  5  neuf;  on  nettoie,  on  ba- 
laje,  on  polit  ;  on  prend  tous  les  soins  d'ordre  et  de  praprclé 
que  l'on  néglige  trop  souvent  dans  le  cours  de  l'année.  On 
repeint  à  neuf  les  autels  domestiques ,  les  vieilles  idoles  ;  on 
façonne  avec  du  Ix'urrc  frais  des  pyTamides  ,  des  fleurs ,  et 
divers  ornements  destinés  à  parer  les  petits  sanctuaires  où 
résident  les  Bouddhas  de  la  famille. 

La  fête  commence  à  minuit  ;  tout  le  monde  veille.  Dans 
les  villes ,  au  moment  rapide  où  l'on  passe  d'une  année  à 
l'autre  ,  on  entend  tout  à  coup  retentir  de  toutes  parts  les 
cloches,  les  cymbales,  les  conques  marines,  les  tambourins, 
les  cris  de  joie  :  c'est  un  vacarme  affreux  !  Dans  l'intérieur 
des  maisons,  on  se  visite  en  portant  d'une  main  un  petit  pot 
de  terre  cuite  ofl  flottent  dans  de  l'eau  bouillante  des  bou- 
lettes fabriquées  avec  du  miel  et  de  la  farine  de  froment,  de 
l'aulre  main  une  longue  aiguille  d'argent  terminée  en  cro- 
chet :  ou  se  présente  mutuellement  cette  aiguille,  en  se  priant 
de  piquer  quelques  boulettes  eltie  les  manger.  Jusqu'à  l'aube, 
on  croque  ces  espèces  de  dragées. 

'Sitôt  que  le  jour  parait,  on  sort,  et  l'on  se  fait  des  visites  en 
portant  d'une  main  un  put  de  thé  beurre  ,  et  de  l'autre  un 
large  plal  doré  el  vernissé,  rempli  de  farine  de  l-anib;>  amon- 
celée en  pyramide  el  surmontée  de  trois  épis  d'orge.  En  en- 
trant dans  les  maisons ,  on  se  prosterne  d'abord  trois  fois 
devant  l'autel  domestique  paré  et  illuminé.  On  brille  quel- 
ques fouilles  aromatiques  dans  une  grande  cassolette  de 
cuivre  ;  puis  on  présente  aux  assistants  une  écuellée  de  Ihé 
et  le  plal  où  cJiacun  prend  une  pincée  de  tsamba.  Les  gens 
de  la  maison  rendent  la  même  politesse  aux  visiioui'S. 

Des  groupes  d'enfants,  portant  de  nombreux  grelots  sus- 
pcni'.us  à  leurs  robes  vertes,  paicjuuent  les  rues  el  vont  de 
maison  en  maison  donner  des  concerts  qui  ne  sont  pas  dé- 
[Hiurvus  d'agîx'mi'nt.  Leur  chant,  doux  el  mélancolique,  est 
entrecoupé  de  refrains  précipités  et  pleins  de  feu.  Pendant  le 
chant,  tous  ces  enfants  marquent  la  mesure  en  balançant  leur 
corps  comme  un  pendule  d'horloge;  mais  ,  quand  arrive  le 
refrain  ,  ils  se  mettent  à  trépigner  en  frappant. la  terre  en 
cadence  et  avec  vigueur.  Le  bruit  des  grelots  et  de  leuis 
chaussures  ferrées  produit  une  espinre  d'aGCompagactnent 
sauvage  qui  ne  laisse  {xis  de  frapper  agréablement  l'oreille , 
surtout  lorsqu'il  est  entendu  à  une  certaine  distance.  Quand 
le  concert  esttini,  on  distribue  aux  jeunes  chaulcurs  des  g.'i- 
leaux  frits  dans  l'huile  de  noix ,  el  de  petites  boules  do 
beurre. 

D<\s  co:nédiens  et  des  bateleurs  amusent  le  peuple  sur  les 
places  publiques.  Us  chantent ,  dansent ,  font  des  tours  de 
force  el  d'adresse.  Le  costume  d'un  danse.ir  public  se  com- 
pose ordinaii  emenl  d'une  loque  surmontée  de  longues  plumes 
de  faisan,  d'un  masque  noir  orné  d'une  barbe  bl.vnche  très- 
longue  ,  d'un  large  pantalon  blanc  ,  et  d'une  tunique  verle 
serrée  aux  reins  par  une  ceiniui-e  jaune  et  descendant  ju  - 
qu'aux  genoux  ;  i  cette  tunique  sont  attachés,  de  distance  en 
distance,  de  longs  cordons  au  bjul  desquels  pendenl  de  gros 
flocons  de  laine  blanche.  Quand  l'acteur  se  balance  en  ca- 
dence ,  toutes  ces  luiup|X's  accompagnent  avec  gr.tce  les 
iiHiuvcments  de  son  corps ,  et  quand  il  se  met  ù  loiunojer, 
elles  se  dres>eul  horizontalement  ,  font  la  roue  autour  de 
l'individu ,  et  semblent ,  en  quelque  sorte  ,  accélérer  la  rapi- 
dité de  SCS  pirouettes, 

A  C4iassa ,  un  des  ftrands  plaisirs  de  la  fêle  est  la  «  danse 
dos  esprits  >•.  l'ne  longue  cortie  ,  faite  avec  des  lanières  de 
cuir  solidement  tres-ées  ensemble  ,  est  attachée  au  sommet 
du  lViuddlia-I.i  (r,  et  descend  jusqu'au  pied  de  la  montagne. 
Les  danseurs  vont  el  viennent  sur  cette  corde  tendue  avec 


(i)  Miiiitaciic  >ili:èi-  .i  lin  qiiarl  J'Iiciiio  ili'  CI  a^j.n,  ri  coiiron- 
mc  d'un  pilnii  m.içiiifiqiie  oii  le  souveraiu  Uni»  a  fixe  M  réii- 
donrt. 
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une  agililé  semblable  i  celle  des  chats  ou  des  singes.  Quel- 
quefois on  les  voit  au  sommet  étendre  les  bras  comme  pour 
se  jeter  à  la  nage,  et  se  laisser  couler  le  long  c!c  la  corde  avec 
la  rapiditii  de  la  flèche. 

Une  des  singularitës  des  Ktcs  du  nouvel  an  est  une  inva- 
sion de  la  ville  par  les  lamas  (religieux  bouddhistes),  le  troi- 
sitmc  jour  de  la  première  lime  :  ils  viennent  en  pèlerinage 
au  célèbre  couvent  bouddhique  appelé  Morou,  qui  s'élève  au 
milieu  de  la  ville ,  et  où  s'impriment  des  quantités  considé- 
rables d'ouvrages  religieux.  Toutes  les  portes  des  trois  mille 
couvents  de  la  province  d'Ouï,  qui  renferment  chacun  plu- 
sieurs milliers  de  lamas,  s'ouvrent  à  la  fois  :  tous  les  reli- 
gieux en  sortent  en  foule  et  accourent  vers  la  ville  à  pied, 
à  cheval,  sur  des  unes,  sur  des  Ixcufs,  et  portant  avec 
eux  non-seulement  leurs  livres  de  prières,  mais  aussi  leurs 
instruments  de  cuisine.  La  ville  est  bientôt  couverte  sur  tous 
les  points  de  ces  avalanches  de  lamas  qui  se  précipitent  de 
toutes  les  inonlagaes  environnantes.  Ojmme  les  maisons  et 
les  édifices  publics  sont  loin  de  suffire  pour  les  loger,  ils  élè- 
vent de  petites  lentes  dans  les  rues ,  sur  les  places  et  dans 
les  champs.  Pendant  six  jours  la  ville  en  est  comme  inondée  : 
ils  parcourent  les  rues  par  bandes  désordonnées ,  criant , 
chantant  des  prières,  se  heurtant,  se  querellant,  et  quelque- 
fois se  livrant  des  batailles  terribles.  Les  tribunaux  sont  fer- 
més, les  fonctionnaires  se  tiennent  enfermés  chez  eux  ;  l'ac- 
tion de  la  justice  et  de  l'autorité  est  suspendue.  Cette  sorte 
de  révolution  annuelle  dure  six  jours  :  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Cliassa-.Morou. 


L\  POLITESSE. 

QUELQDES  EXEMPLES   D'aSCIENNE   CIVILITÉ. 

M  il  faut  très-peu  de  fonds,  dit  la  Bruyère,  pour  la  politesse 
dans  les  manières;  il  en  faut  beaucoup  pour  celle  de  l'es- 
prit. »  Celle  distinction  n'est  pas  seulement  ingénieuse ,  elle 
est  profonde. 

La  Rochefoucauld  a  parfaitement  défini  la  politesse  de 
l'esprit  :  elle  consiste,  dit-il,  "  à  penser  des  choses  honnêtes 
et  délicates.  » 

Est-il  donc  vrai  que  la  politesse  s'en  va  et  que  notre  carac- 
tère perd  chaque  joiu-  quelque  chose  de  cette  émincnte  qua- 
lité? C'est  un  propos  que  l'on  répète  souvent  à  nos  oreilles  ; 
mais  il  n'est  pas  mieux  motivé  que  beaucoup  d'autres  propos 
du  même  ^iMire,  qui  vont  à  nier  le  progrès  naturel  de  riiittl- 
ligcnce  et  dos  mœurs.  Les  observateurs  sérieux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ne  s'ariélent  pas  i  la  surface  des  choses,  apprécient 
autrement  l'état  réel  de  la  société. 

Si  la  politesse  de  l'esprit  a  semblé  décroître ,  c'est  la  faute 
d'une  réaction  littéraire  qui ,  proclamant  le  mépris  de  toutes 
les  règles,  a  pris  les  écarts  de  son  audace  pour  les  élans  du 
génie  :  le  public  ,  abusé  quelque  temps  sur  la  valeur  de  celle 
nouvelle  littérature,  commence  h  ne  la  plus  goiller.  Ce  n'est 
là  ,  d'ailleurs  ,  qu'un  fait  accidentel;  l".  fait  piincipal ,  c'est 
que  l'éducation  et  l'in'-truclion  se  ré|)andent  chaque  jour  da- 
vantage, et  que  par  elles  l'iiitelligence  s'émancipe  et  se  déve- 
loppe. Or  le  pcrfeciionncmcnt  du  gotli  est  la  conséquence 
nécessaire  de  telle  émancipation.  Un  esprit  grossier  est  un 
esprit  sans  culture  ;  la  délicales'C  de  l'esprit  est  une  habitude 
de  juste  discernement  que  l'éducalion  et  l'instruction  ne 
lonnent  pas  toujours,  mais  qui  ne  vient  jîimais  sans  elles. 

Il  n'est  pas  diOicile  de  voir  que  la  politesse  des  manières 
doit  être  en  progrès  et  non  pas  en  décadence.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  celle  furme  de  la  politesse?  C'est  le  témoignage 
extérieur  du  respect  que  se  doivent  tous  les  membres  de  la 
grande  famille.  Or  sur  quoi  se  fonde  ce  respect  ?  Sur  le 
senliment  de  l'égalité.  Est- il  coniestabic  que  la  réforme 
des  institutions,  venant  après  la  réforme  des  idées  et  des 
mœurs ,  ait  abaissé  les  barrières  qui  tenaient  les  citoyens 


séparés  ,  isolés  les  uns  des  autres  ,  et  les  condamnaient  à  se 
traiter  en  ennemis  naturels?  Est-il  contestable  qu'un  égal 
ait  droit  à  plus  de  respect  qu'un  valet  ou  qu'un  maître?  On 
prétend  que  la  politesse  s'en  va  de  nos  relations  :  c'est  une 
calomnie  contre  laquelle  la  réahié  proteste. 

Ce  qui  s'en  va ,  c'est  le  mensonge  de  la  politesse,  n  con- 
sistait dans  ce  langage  affecté  que  parlaient,  au  dix-huitième 
siècle,  les  précieux  et  les  précieuses,  et  dont  la  tradition  s'est 
conservée ,  avec  quelques  variantes ,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Il  existait  alors  des  livres  de  Réponses  et  reparties , 
qu'on  mettait  aux  mains  des  jeunes  gens,  et  qu'on  leur  fai- 
sait gravement  réciter  avant  de  les  introduire  dans  le  monde. 
Cet  enseignement  était  une  des  parties  de  la  philosophie  :  il 
avait  sa  place  d^ns  la  morale,  et  en  formait  une  section.  Au- 
jourd'hui rien  ne  nous  semble  plus  étrange  que  ces  formules 
consacrées  de  la  fausse  politesse. 

Vous  rencontrez  un  ami  qui  vous  demande  simplement  : 
"  Comment  vous  portez-vous?  •>  Il  faut  lui  répondre,  dit  un 
de  ces  livrets  :  "  Avec  plus  de  crainte  que  jamais  de  vous  dé- 
plaire, u  Ou  bien  :  "  Comme  ne  voulant  vivre  que  pour  vous 
aimer.  -. 

Un  particulier  chez  qui  vous  êtes  en  visite  tous  prie  de 
passer  le  premier  dans  son  salon  ;  vous  résistez  ,  en  disant  : 
«  Ne  m'empêchez  pas ,  je  vous  prie ,  dç  vous  rendxe  les  de- 
voirs que  je  vous  dois.  »  Il  vous  presse  davantage;  vous  ré- 
sistez encore ,  et  vous  dites  :  <•  N'insistez  pas ,  monsieur,  et 
gardez  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi  pour  une  autre  oc- 
casion. "  Cependant  votre  hôte  se  tient  toujours  à  la  porte  , 
vous  offrant  le  passage  ,  et  il  faut  enfin  céder.  Vous  entrez 
alors  d'un  pas  rapide ,  en  courbant  la  tête  et  en  disant  :  «  Eh 
bien,  soit,  monsieur,  car  je  vous  honore  trop  pour  en  appe- 
ler de  vos  ordonnances.  »  Ou  bien  :  -  Que  cela  soit  ainsi  ;  car 
si  je  ne  savais  pas  vous  obéir,  je  ne  serais  pas  votre  ser- 
viteur. » 

Telles  étaient  les  formules  enseignées  ;  et  il  y  en  avait  bien 
d'autres  du  même  genre  ,  comme  noas  l'apprend  un  de  ces 
calécliisnies  delà  vieille  civilité.  Nous  n'en  faisons  plus,  il 
est  vrai,  aucun  usiige;  nous  sommes  plus  simplement  polis, 
et  l'on  peut  ajouter,  plus  sincèrement  :  ce  n'est  pas  assuré- 
ment un  malheur. 


DES  RICHESSES. 


Iji  richesse  est  à  la  vertu  ce  que  le  bagage  est  à  l'armée  : 
le  bagage  est  très-nécessaire,  mais  il  embarrasse  la  marche, 
cl  fait  perdre  quelquefois  l'occasion  de  vaincre. 

Il  va  plusieurs  moyens  d'acquérir  des  richesses,  mais  il  y 
en  a  fort  peu  de  bons.  L'épergne  est  entre  les  meilleurs; 
encore  faut-il  veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  aux 
bonnes  œuvres  et  à  la  hbéralité.  Baco.v. 


LA  ZAOOIA. 


Là  zaouîa  est  un  établissement  arabe  auquel  ne  re<«cmble 
aucun  de  ceux  que  nous  connaissons  en  Eiuope.  C'est  à  la 
fois  une  chapelle  qui  sert  de  sépulture  à  la  famille  qui  a 
fondé  la  zaouîa  ;  une  mosquée  pour  faire  la  prière  en  com- 
mun ;  une  école  où  toutes  les  sciences  sont  enseignées  ;  un 
lieu  d'asile  où  tout  homme  poursuivi  par  la  loi  ou  par  un 
ennemi  trouve  uu  refuse  inviolable;  un  hôpital,  une  hôtel- 
lerie où  les  voyageurs  cl  les  malades  trouvent  un  gîte  et  des 
secours  ;  im  office  de  publicité  où  l'on  raconte  et  où  l'on 
écrit  l'histoire  des  temps  présents  ;  enfin  une  hihliothcque 
où  l'on  conserve  la  tradition  des  temps  passés. 

E.  DE  Neveu,  les  Khouan. 
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UN  TAYSAGE,  PAU  M.  TIl.  ROUSSEAU. 

Deux  ou  trois  grands  arbres,  une  prairie  qu'ils  encadrent, 
quelques  vaches  au  bord  d'une  mare  ,  au  fond  le  soleil  qui 
descend  derrière  la  mer,  voilà  tout  le  tableau.  Un  paysagiste, 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  n'eût  pas  entrepris  de  peindre 
ime  scène  si  simple  :  il  eilt  voulu  ajouter  des  ornements  à 
la  nalure  ;  il  lui  eût  fallu  tout  au  moins  bâtir  un  temple  à 
.Neptune  au  premier  plan  sur  la  droite  ,  un  aqueduc  là-bas 
vers  la  gauche;  puis  figurer,  près  des  vaches,  une  scène 


mythologique ,  le  crMule  Argus  s'endormant  d'ennui  aux 
chansons  de  Mercure  ,  ou  le  fils  d'Alcmène  traînant  sur  la 
terre  les  restes  palpitants  de  Cacus,  ou  l'imprudente  Eu- 
rope entrelaçant  une  guirlande  aux  cornes  du  taureau  ravis- 
seur, ou  la  pâle  Eurydice  tressaillant  à  la  morsure  du  ser- 
pent caché  sous  l'herbe  émaillce  de  la  prairie.  C'est  là  ce  que 
l'on  appelait  un  paysage  historique  ,  le  seul  qui  parût  alors 
digne  d'exercer  le  pinceau  des  maîtres.  Le  public  avait  en- 
tendu louer  si  excJusivement ,  pendant  tant  d'années ,  ce 
genre  pompeux,  qu'il  ne  s'habitua  que  peu  5  peu  et  diDTicilc- 
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ment  à  suivre  les  jeunes  artistes  dans  une  voie  nouvelle.  Mais 
le(u-  persévérance  et  leur  talent  ont  enfin  justifié  ce  (|uc  l'on 
considérait  d'abord  comme  une  témérité.  On  peut  dire 
qu'aujourd'hui  le  préjugé  a  disparu  :  on  rend  justice  à  nos 
peintres  paysagistes,  et  l'on  reconnaît  leur  incontestable  su- 
périorité sur  ceux  de  l'Empire.  Ils  aiment  la  nature  sincère- 
ment et  pour  elle-même  ;  ils  l'observent  avec  plus  de  scru- 
pule et  de  finesse;  ils  en  saisissent  plus  habilement  et  plus 
délicatement  les  nuances  infinies.  On  citerait  sans  doute  plus 
d'un  artiste  qui  ,  en  voulant  éviter  la  fausse  grandeur  d'un 
art  de  convcnliDn ,  est  tombé  dans  le  commun  et  le  trivial  ; 
plus  d'un  qui,  par  aversion  du  fini,  s'est  arrêté  à  l'informe; 
plus  d'un  qui  s'est  égaré  dans  la  recherche  d'elTets  plutôt 
bizarres  qu'agréables,  pluti'it  propres  à  étonner  qu'à  plaire  et 
h  émouvoir.  Mais,  à  côté  de  quelques  exagérations,  combien 
d'uMivres  où  respire  un  sentiment  pur,  vrai ,  profond,  poé- 
tique de  cette  admirable  nalure  ,  qui  manifeste  avec  tant  de 
grandeur,  de  charme  et  de  diversité  la  puissance  infinie  du 
Créateur  ! 

M.  Théodore  Hnusseau  est  un  de  ceux  qui ,  les  premiers, 
.se  sont  détournés  des  traditions  trop  étroites  de  l'ancienne 
école.  Il  a  voyagé  ,  et  il  s'est  préparé  à  l'art  diflirile  où  l'ap- 
pelait sa  vocalion  par  des  éludes  indépendantes  et  une  con- 
templation .sérieuse.  Depuis  loiiglemps  il  est  placé  .'i  un  rang 
élevé  dans  l'estime  des  amateurs  :  sa  réputation  s'est  faite 
d'abord  à  l'écart  du  public;  on  le  tenait  éloigné  du  Salon  un 


peu  systématiquement,  ce  semble.  En  18i9,  il  a  exposé  trois 
tableaux  :  une  médaille  de  première  classe  lui  a  été  décernée. 
Ses  confrères  ont  témoigné  de  leur  considération  pour  son 
talent  et  pour  son  caractère  en  le  nommant  membre  du  jury 
pour  l'admission  des  peintures  à  l'exposition  de  1850.  Le 
tableau  que  reproduit  notre  esquisse  est  de  grande  dimen- 
sion :  c'est  ime  des  leuvres  les  plus  importantes  de  M.  Rous- 
seau ;  on  peut  y  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de  fermeté  dans 
son  dessin  ,  de  ressources  dans  sa  couleur,  surtout  de  viva- 
cité et  d'éclat  dans  sa  lumière.  Tarmi  les  autres  tableaux 
que  M.  housseau  a  exposés  celle  année,  on  remarque  parti- 
culièrement celui  qui  représente  un  jardin  potager  plein 
d'arbres  fleuris,  devant  une  maison  ruslicpie  qui  se  détache 
sur  un  rideau  de  peupliers  encore  sans  feuilles  et  perdus 
dans  la  brume.  U'originalité  empreinte  sur  cette  petite  com- 
position, l'élégance  du  dessin,  la  fraîcheur  des  tons,  laissent 
une  impression  durable  dans  le  souvenir. 


UNE  KAMILLE  DE  rÈClIEtlRS 
(Cotes  de  Normandie), 

r>ans  aucune  de  nos  provinces  marilimes  l.i  pèche  n'a  pris 
autant  d'extension  qu'en  Normandie.  Il  semble  ipie  les  des- 
cendants des  anciens  rois  de  mer,  établis  dans  la  vieille 
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Neustrie  par  Gang-Roll,  n'aient  pu  renoncer  à  leur  vie  aven- 
tureuse sur  le  bois  (iMant,  et  qu'ils  l'aient  seulement  trans- 
formée en  une  pacifique  industiie.  L'abondance  du  poisson 
et  la  proximité  du  marché  de  Paris  ont  d'ailleurs  encouragé 
ces  inclinations  héréditaires  ,  que  des  institutions  particu- 
lières sont  encore  venues  favoriser 


Sur  beaucoup  de  points ,  les  pêcheurs  normands  ne  sont 
pas,  en  effet,  comme  ceux  des  autres  provinces  françaises, 
séparés  d'intérêts.  Ils  forment  des  associations  qui  sont  de 
véritables  communes  ,  régies  par  un  syndic  à  leur  choix  , 
nommé  équoreur  {soit  du  mot  œquor,  parce  qu'il  préside 
aux  gains  apportés  par  la  mer  ;  soil  A'œquari,  mettre  en  parts 
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égales,  parce  qu'il  partage  les  gains  entre  les  associés). 

Véquoreiir  se  trouve  sur  le  rivage  à  l'arrivée  des  bateaux 
de  pcclie  ;  il  reçoit  le  poisson  ,  surveille  la  vente  qui  en  est 
faite  aux  marayeurs,  reçoit  l'argent  et  en  reste  responsable. 
C'est  lui  qui  rf'glc  toutes  les  affaires  de  l'association,  qui 
établit  les  partages,  accorde  des  crédits  aux  associés,  gou- 
verne leurs  gains  et  jusqu'à  leurs  épargnes.  Un  bon  équoreur 
enrichit  l'association  à  laquelle  il  préside,  non-seulement  par 
son  administration  ,  mais  par  son  autorité  sur  les  pêcheurs 
sociétaires,  grâce  aux  conseils  qu'il  donne  et  fait  suivre  à 
chacun. 

Il  reçoit  pour  salaire  un  pour  cent  dans  les  pêches  ordi- 
naires, moitié  moins  dans  les  grandes  pêches  ;  mais  pour  ces 
dernières  il  n'a  pas  la  responsabilité  des  recouvrements,  qui 
doivent  se  faire ,  presque  toujours ,  au  loin  et  par  intermé- 
diaires. 

Dans  ces  associations,  les  bateaux  appartiennent  habituel- 
lement à  la  communauté  ;  chaque  pêcheur  n'apporte  que  ses 
bras  el  un  certain  nombre  d'engins  appelés  appflcts.  Les 
parts  sont  établies  d'après  la  quantité  de  filets  ainsi  fournis. 
Les  sociétaires  ne  s'embarquent  point  tous  en  même  temps, 
mais  à  tour  de  rôle,  et  d'après  un  arrangement  amical  dans 
lequel  on  consulte  les  besoins  du  ménage  et  les  affaires  per- 
sonnelles. 

Si  un  des  associés  meurt,  sa  veuve  reste  intéressée  pour  le 
même  nombre  de  parts  que  le  défunt,  pourvu  qu'elle  entre- 


tienne la  même  quantité  d'appelcts  et  qu'elle  loue  un  homme 
qui  puisse  s'embarquer  à  son  tour. 

Les  pêdieurs  trop  pauvres  pour  fournir  des  engins  en 
empruntent,  et  peuvent  ainsi  participer  aux  bénéfices  de  la 
société. 

On  prélève  sur  chaque  pêche,  et  avant  tout  partage,  le 
septième  de  la  recette  brute  ;  c'est  le  fonds  social  destiné  à 
entretenir  les  bateaux  et  à  les  remplacer  si  quelque  naufrage 
les  enlève. 

Toutes  ces  conventions  sont  établies  par  l'usage  et  ne  don- 
nent lieu  à  aucune  discussion.  Fondées  sur  une  justice  naïve 
et  sur  un  sentiment  de  fraternité  sincère ,  elles  forment  un 
véritable  code  auquel  personne  ne  pourrait  se  soustraire 
impunément.  Le  pêcheur  qui  ne  remplirait  point  ses  devoirs, 
qui  chercherait  h  frustrer  ses  associés ,  ou  qui  voudrait  dé- 
cliner la  décision  de  Vrquoreur  pour  recourir  aux  tribunaux, 
se  déshonorerait  aux  yeux  de  la  commune  et  n'y  trouverait 
plus  ni  sympathie  ,  ni  secours. 

Le  tahlonn  dans  lequel  M.  Tony  Johannot  a  représenté 
l'intérieur  d'une  de  ces  familles  de  pécheurs  normands  est 
une  des  fruvrcs  les  plus  remarquables  de  cet  éniincnt  ar- 
tiste :  lui-même  en  a  reproduit  l'effet  tout  à  la  fois  brillant 
et  harmonieux  dans  le  dessin  que  nous  publions.  On  y  re- 
connaît facilenii'nt  la  main  habile  déjà  révélée  par  tant  de 
gravures  et  d'oaux-fortes  si  rerlierchées  dos  connaisseurs. 
Les  compositions  de  M.  Tony  Johannot,  que  nous  nous  fé- 
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licitons  de  compter  an  nombre  de  nos  collaborateurs,  se  re- 
commandent par  des  qualités  tontes  personnelles  :  nons  au- 
rons pins  d'une  fois  l'occasion  de  les  apprécier.  La  grâce,  un 
sentiment  aimable  ,  distinguent  toutes  ses  œuvres  ;  et  outre 
la  finesse  du  trait  et  la  liberté  des  ions  qui  donne  tant  de 
cbarme  et  de  couleur  à  l'ensemble  ,  nul  ne  sait  mieux  que 
lui  appeler  la  lumière  sur  le  point  qu'il  veut  faire  ressortir, 
et  forcer  le  regard  le  plus  distrait  à  s'y  arrêter. 


LA   MALADETTA. 

Depuis  longtemps  j'avais  envie  de  voir  les  monlagnes  h  la 
suite  des  premières  neiges.  Bien  qu'il  s'en  fonde  toujours 
un  peu,  il  en  reste  assez  pour  garnir  les  hauteurs  et  les  re- 
le\er  par  le  contraste  avec  les  vallées  où  règne  encore  la 
végétation  dans  toute  sa  force  ;  et  en  même  temps  l'eau  de 
fusion  ,  se  trouvant  saisie  sur  les  pentes  par  les  premiers 
retours  du  froid,  s'y  arrête  en  toutes  sortes  de  congélations 
que  les  neiges  durables  de  l'hiver  viennent  î.ientot  reroii- 
vrir.  Ce  n'est  ni  le  spectacle  de  l'hiver,  oii,  les  neiges  voilant 
jusqu'aux  plus  l.'assrs  collines  ,  il  n'y  a  plus  de  conirasîe  ;  ni 
celui  de  l'été ,  oft ,  les  neigi^s  ne  sub.«islant  que  sur  quelques 
cimes  culminantes  ,  les  montagnes  moyennes  n'ont  aucune 
apparence  qui  les  fasse  trancher  :  c'est  quelque  chose  à 
part,  de  très-brillant,  mais  aussi  de  très-fugiiif,  puisqu'il 
suffit,  soit  d'une  nuée,  soit  d'un  rayon,  pour  tout  changer 
en  un  instant.  Telle  était  la  théorie  que  je  m'étais  faite  ,  et 
j'avais  à  cœur  de  la  vérifier  à  la  première  occasion. 

Une  b'ilc  fin  d'octobre  me  la  conna.  Les  Pyrénées  se  ca- 
chèrent dans  les  nuages  et  se  perdirent  entièrement  pendant 
une  huilafno  de  jours  ;  pois  l'enveloppe  se  déchira  et  la  chaîne 
se  dessina  sur  le  ciel  comme  une  dentelure  d'ali  âtre;  mais 
ce  ne  fut  qu'im  prélude,  r^rdès  k  lendemain,  le  sulcil  faisant 
réaction  ,  la  nc'ge  ne  parut  plus  sur  les  premières  lignes 
qu'en  filamctilï  si  ténus  qu'on  eût  dit  uns  riamasquinnre 
d'argent  sur  de  l'acier  bruni.  Il  ne  me  fallait  qu'un?  reprise 
de  froid  :  elle  se  fit ,  et  .'i  six  heures  du  malin ,  me  dirigeant 
sur  la  Maladetta,  je  traversai,  à  sfin  débouché  des  montagnes, 
la  Garonne  ,  torrentueuse  comme  tous  les  Heuves  d»!is  leur 
berceau,  mais  déjà  respectable.  L'anbe  blanchi-sail  l'orient, 
et  il  faisait  grand  jour  quand,  après  avoir  franchi  ime  saillie 
qu'il  contourn'  ,  je  retrouvai  le  (leuve.  Il  était  dès-lors  en 
plein  pays  de  montagnes,  encais-é  entre  deu:?  longues  pentes 
qui  fuyaient  en  pcrspcclive  devant  moi.  Le  fond  de  cette 
vallée,  surtout  an  confluent  de  Cflle  de  Ludion,  est  d'une 
admirable  opulence,  et  je  me  réjouissais,  en  en  savourant 
pas  .'i  pas  les  riants  tableaux,  d'avoir  manqué  une  diligence  où 
je  devais  prendre  place.  La  saison  étant  en  retard,  la  rampagne 
semblait  au  début  de  l'automne.  Les  prairies  qui  en  partagent 
le  fond  avec  les  vignes  et  les  m.iîa  s'émaillaient  de  (leurs 
comme  en  juin,  et  tome  la  population,  profitant  de  la  beauté 
dn  jour,  travaillait  aux  regains  dont  l'odeur  balsamique  rem- 
plissait l'air.  La  route  était  chargée  d'attelages  de  bœufs,  et 
je  ne  me  lassais  pas  d'admirer  ces  robustes  animaux ,  dont 
on  dirait  que  l'espère  ,  plus  favorisée  h  cet  égard  que  celle 
du  cheval,  refuse  d'admettre  la  laideur.  La  vendange  restait 
à  faire,  et  les  deux  cfttés  du  chemin  i^laient  garnis  dans  toute 
leur  étendue  de  festons  de  pampres  ployant  sous  les  grap- 
pes. Quel  aspect  différent  de  ces  maigres  buissons  noués  à 
de  secs  échalas ,  qui  constituent  presque  partout  nos  vigno- 
bles !  Ici  les  érhalas  sont  Inconnus  :  on  plante  le  cep  au 
pied  d'im  petit  arbre  droit  et  bien  tenu,  de  /i  a  5  mètres  de 
hauteur,  gi'néralement  un  érable;  les  pampres,  se  dévelop- 
pant, lui  forment  un  surtout  qui  |f  revél  entièrement,  et  h'S 
branches  les  plus  vigoureuses  ,  passant  en  guirlandes  d'un 
arbre  A  l'autre ,  constituent  dans  les  ijuiiiconccs  un  plafond 
continu  de  vrrdnrt,  sous  lequel,  aux  rayons  tamisés  du  j 
soleil ,  s'élèvent  les  mais.  Hlen  ne  donne  une  plus  vive  im-  j 
pression  de  la  ferllliié  des  champs  que  ces  deux  puissantes  ' 


végétations  ainsi  superposées  et  concurrentes.  Des  gerbes 
de  fleurs ,  d'asters,  de  bengales ,  de  dahlias,  jetées  çà  et  là 
comme  si  elles  croissaient  d'elles-mêmes;  d'autres  bouquets 
plus  gigantesques  et  non  moins  colorés,  de  peupliers,  d'aunes, 
de  Irénes,  de  ch  Jtaigniers,  'es  uns  déjà  jaunes  et  rouges,  lés 
autres  dans  toute  la  fermeté  de  leur  verdure  d'été,  se  multi- 
pliant près  des  habitations  ,  leur  donnaient  à  toutes  un  air 
d'aisance.  Toutes  les  vingt  minutes,  presque  régulièrcnent, 
se  présentait  un  village,  et  sur  les  hauteurs  on  en  distinguait 
encore  d'autres  avec  de  nouveaux  champs,  dressant  les  toiLs 
aigus  de  leurs  clochers  par-dessus  les  premières  forêts.  Celles- 
ci  ,  déjà  pleinement  engagées  dans  l'automne ,  n'oOVaicnt 
plus  que  des  couleurs  rutilantes  qui ,  sous  l'action  du  soleil 
et  de  la  perspective  aérienne,  prenaient  dans  le  lointain  des 
nuances  si  riches  et  si  lendris  qu'un  peintre  n'aurait  osé  les 
risquer,  surtout  avec  le  contraste  du  vert  sombre  et  inflexible 
des  sapins  entassés  dans  les  zones  :upérieures.  Le  fond  de 
ce  spicndide  paysage  était  éblouissant  :  les  longs  glaciers  de 
Crabioules,  inclinés  au  nord  et  frappés  par  le  soleil  du  midi, 
réfléchissaient  les  rayons  dans  la  direction  de  la  vallée  avec 
une  telle  vivacité,  que  l'œil  avait  peine  à  en  soutenir  l'éclat  ; 
et  je  me  rappelle  surtout  leur. effet  à  travers  le  feuillage  d'un 
magnifique  bouquet  de  saules  pleureurs  ,  sous  lequel ,  assis 
au  bord  du  fleuve  ,  je  me  complaisais  à  rassembler  noncha- 
lamment dans  un  même  regard  les  beautés  élagées  des  trois 
saisons. 

C'est  an  milieu  de  ces  enchantements  que  j'atteignis  Lu- 
chon  :  depuis  longtemps  tous  les  baigneurs  s'étaient  enfuis; 
la  ville,  avec  ses  grandes  lignes  d'hôtels,  maintenant  silen- 
cieux, privés  de  vie  ,  portes  et  fenêtres  fermées,  erivcluppée 
par  les  grands  arbres  qui  l'ombi  agent  au  dedans  et  au  dehors, 
ressemblait  au  palais  mystérieux  de  la  Belle  au  bois  dormant. 
J'en  sortis  le  lendemain  au  soleil  levant,  sur  un  poney  de  la 
montagne,  me  dirigeant  vers  le  col  de  Venasque,  où  l'on  m'a- 
vait assuré  que  je  trouverais  encore  libre  passage.  La  vallée, 
Ix  demi  barrée  par  un  monticule  que  surmonte  une  tour  car- 
rée, bàlie,  à  ce  que  l'on  dit,  par  les  Maures,  se  roidil  promp- 
tcment  et  se  resserre.  On  perd  presque  tout  de  suite  de  vue 
les  champs  et  les  prairies,  et  l'on  entre  dans  une  magnifique 
futaie  de  hêtres,  de  tapins  et  d'ifs  séculaires,  qui  garnit  les 
flancs  abrupts  de  la  vallée  aussi  longtemps  que  les  lois  de  la 
végétation  lui  permettent  d'aller.  Elle  expire  ù  deux  heures 
de  Luchon,  aux  abords  d'une  pauvre  station  connue  sous  le 
vieux  nom  d'Hospice  ,  où  les  voyageurs  trouvent  on  tout 
temps,  outre  l'abri,  le  pain,  le  vin  et  le  (eu.  Lorsque  l'hos- 
pitalier, chassé  par  les  excès  de  l'hiier,  redescend  ù  Ludion, 
il  laisse  la  porte  ouverte  et  la  salle  garnie  :  les  passants  pren- 
nent ce  qu'ils  veirient  et  en  déposent  le  prix  sur  la  table; 
dette  sacrée  et  i  laquelle  nul  ne  manque. 

C'est  5  cette  station  que  commence  à  proprement  dire  le 
passage,  nile  est  dominée  par  une  cime  très-élcvée  ,  taillée 
en  obélisque ,  et  qui  semble  dominer  toutes  les  autres  :  on  la 
nomme  la  Pique.  A  droite  s'ouvre  la  gorge  qui  aboutit  au 
port  de  Venasque  ;  à  gauche,  celle  qui  monte  à  la  Picade  : 
celle-ci  se  contourne  ,  cl  son  extrémité  est  masquée  par  la 
Pique;  mais  la  première  se  découvre  jusqu'à  snn  .sommet, 
qui  est  à  trois  heures  et  qui  semble  à  deux  pas.  Je  m'étais 
proposé  de  déboucher  de  ce  côté  sur  la  ^la'adelta  ;  mais 
l'hospitalier  me  prévint  que  je  n'y  réussirais  probablement 
pas  avec  mon  cheval  :  des  muletiers  qui  avaient  tenté  de 
passer  l'avant-veille  s'étaient  vus  contraints  par  la  glace  à  y 
renoncer.  Il  n'en  coiltait  pas  beaucoup  d'essayer  encore ,  et 
je  pilai  un  pasteur  aiagonais  qui  se  trouvait  là  de* prendre 
sa  hache  et  de  venir  avec  mol. 

Les  premières  rampes  ne  nous  oITrirent  aucune  diflicullé. 
Nous  quittions  rapidement  l'aulomne  de  la  (nrèt  [lour  entrer 
dans  l'hiver  des  régions  supérieures.  I,i  terre  durdc  par  la 
gelée,  le  gazon  brillé  et  saupoudré  par  une  poussière  de  neige 
balayée  des  hauteurs ,  qà  et  là  quelques  buissons  de  liêtivs 
rabougris  et  dépouillés  de  feuilles ,  pas  un  brin  de  verdure , 
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pas  un  petit  oiseau  ,  i;ne  bise  glaciale  qui  nous  gerçait  les 
mains  et  le  visage  :  voilJ  nos  piemicis  pas.  Mon  Ar.igonais, 
en  culotte  courte,  bas  blancs,  sandales,  bras  de  cbenn'sc,  avec 
un  bandeau  sur  le  front  pour  toute  coiffure,  rendait  le  climat 
plus  saisissant  encore  par  le  contraste.  Après  une  heure  et 
demie  à  lra»ers  ces  frimas,  arrivés  à  la  première  ligne  d'es- 
carpements, nous  vîmes  l'obstacle.  Les  filets  d'eau  qui  glis- 
sent sur  les  rochers  s'y  étaient  gelés  ,  et ,  ne  discontinuant 
pourtant  pas  de  suiner  du  sein  des  fissures,  avaient  revêtu 
les  parois,  du  haut  en  bas,  d'un  véritable  manteau  de  glace. 
On  cilt  dit  une  coulée  de  cristal  sur  un  fond  de  marbre  noir. 
Quelques  dentelures  entièrement  nues ,  décorées  seulement 
do  riil)aiis  de  neige  arrêtés  dans  les  stries  ;  ailleurs  des  masses 
en  suri-lonib,  chargées  à  leur  partie  inférieure  de  pendentifs 
gigantesques  ;  parmi  tout  cela,  de  petites  cascades  toujours  en 
mouvcineul ,  et  dessinant  sur  la  pierre  humecl'O  des  lignes 
d'un  noir  intense,  formaient  des  complications  qui  relevaient 
encore  h  magaificenc  de  ce  specacle ,  éclairé  par-derrière 
et  brillant  sur  ses  arêtes  de  feux  brisés  et  miroitants.  Jamais 
je  n'avais  vu  les  montagnes  dans  une  telle  toilette.  Des  in- 
filtrations à  peine  sensibles  pendant  la  belle  saison  étaient 
maintenant  admises,  par  l'efl'et  de  l'entassement  de  leurs 
eaux,  à  faire  figure  dans  l'ornementation  générale.  Malheu- 
reusement, dans  un  tel  concours,  l'humble  sentier  lui-même 
avait  reçu  sa  part  d'écharpes  et  de  festnns.  La  hache  de  mon 
compagnon  commença  bien  à  y  tailler  quelques  entames  qui 
permettaient  aux  fers  de  mon  cheval  de  se  poser  ;  mais  nous 
reconnûmes  bientôt  que  les  rf 'lètements  étaient  trop  étendus 
et  trop  nmltiplics  pour  ne  pas  nous  donner  beaucoup  plus  de 
liavail  que  nous  n'étions  décidés  à  en  faire.  Je  troquai  donc 
ma  monture  pour  le  bâton  ferré  du  pasteur,  et  je  continuai 
ma  course  en  fantassin. 

Il  y  avait  dans  le  sentier  ou  dans  ses  alentours  tant  de 
pierres  éboulées  présentant  toujours  quelque  angle  sûr,  que 
l'ascension  n'avait  ni  difficulté  ni  péril.  Aussi,  sans  la  tenta- 
lion  d'ouvrir  à  chaque  pas  mon  album  pour  tâcher  d"y  fixer, 
au  moins  par  quelques  traits,  le  souvenir  de  tant  d'accidents 
curieux,  ce  passage  eût-il  été  bientôt  franchi.  Sur  les  pla- 
teaux inclinés  qui  le  dominent ,  le  spectacle,  devenu  moins 
varié  ,  offrait,  en  revanche,  un  caractère  encore  plus  gran- 
diose. La  neige  formait  dans  le  fond  de  la  gorge ,  large  de 
trois  ou  quatre  cents  pas,  des  champs  étendus  sous  lesquels 
s'ensevelissait  le  sentier.  A  droite  et  à  gauche,  "\s  masses 
schisteuses  de  couleur  sombre,  à  stratification  presque  ver- 
ticale, venant  au  jour  par  leur  tranche,  se  dressaient  comme 
d'effroyables  murailles,  couronnées  ,  à  un  millier  de  mètres 
de  hauteur,  par  toutes  sortes  de  dents,  d'aiguilles  et  de  cré- 
nelurcs.  De  ces  sommets  descendaient  a\ec  une  régularité 
sévère ,  jusque  dans  la  gorge ,  de  longues  bandes  de  neige 
intercalées  dans  les  sillons  de  la  rcchi> ,  et  quelques  chutes 
d'eau,  tombant  sur  des  parois  trop  roides  pour  supportei-  la 
neige ,  demeuraient  en  évidence ,  bordées  ou  à  demi  recou- 
'vcrtes  de  congélations  énormes.  On  eût  d.t  les  montagnes 
du  Groenland  ou  du  Spitzborg.  Aux  abords  de  l'ouverture 
du  col ,  la  nature  polaire  se  montrait  encore  plus  vive.  Quatre 
petits  lacs  d'un  vert  sombre  et  transparent  ,  complètement 
entourés  de  longs  talus  de  neige  ;  de  temps  en  temps  quel- 
ques amas  de  celle  neige  se  détachant  pour  rouler  en 
avalanches  jusque  dans  l'eau,  où  ils  flottaient  quelque  temps 
avant  de  s'y  fondre  ;  de,  pointes  noires,  chargées  de  lichens 
gris  et  jaune",  perçant  çà  et  là  le  linceul  ;  nul  autre  lointain 
que  des  sommets  ;  au  pied  des  escarpemenis  qui  ferment 
l'enceinte,  un  sentier  se  dissimulanl  entre  les  ébouhs  et  ve- 
nant donner  dans  un  corridor  tortueux  ,  de  deux  à  trois 
mètres  de  large,  qui  constitue  lo  passage  ;  et ,  pour  couron- 
ner le  tableau  ,  ce  ciel  d'un  bleu  violacé  qui  dénote  les  alti- 
tudes supérieures  :  voili  le  lieu  où  je  fis  mes  adieux  au  ter- 
ritoire de  l'rance. 

J'avais  enliérement  perdu  de  vue  l'hospice  et  les  talus  ga- 
zonnés  qui  lui  succèdent  :  un  dernier  effort  du  regard  m'avait 


à  peine  permis  de  distinguer  dans  le  fond  de  l'abîme  mon 
cheval  qui,  suivi  du  pasteur,  finissait  d'en  descendre  en  tour- 
noyant les  rampes  inférieures.  Le  plateau  des  lacs,  avec  son 
âpre  entourage ,  m'interceptait  l'horizon ,  sauf  dans  la  direc- 
tion de  la  vallée,  où  je  voyais  les  montagnes  s'élever  en- 
core par-dessus  les  plans  de  neige.  Nul  vestige  de  l'homme. 
Vn  aigle  croisait  d'un  bord  à  l'autre  au-dessus  de  ma  tête. 
11  était  assez  rapproché  pour  me  laisser  distinguer  tous  les 
détails  de  sa  sauvage  personne  :  ses  larges  ailes  rousses ,  ses 
serres con tractées  sous  la  poitrine,  son  mouvement  de  tête 
scrutateur  de  droite  ù  gauche.  •<  Va  ,  lui  disais-je,  écumeur 
des  airs,  barre  tant  qu'il  te  plaira  ce  chemin  ;  lu  as  mal 
choisi  ton  poste ,  et  je  te  souhaite  d'y  demeurer  encore  !  i> 
J'avais  ajicrçu.  en  effet,  de  l'hospice,  trois  ou  quatre  vols  de 
ramiers  qui ,  cliassés  par  la  saison  ,  effectuaient  leur  passage 
en  Espagne  ;  mais  au  lieu  de  Joimer  dans  le  col  de  Venasque, 
à  la  vérité  moins  élevé  ,  mais  plus  effrayant  par  sa  sévérité 
pour  ces  timides  habitués  de  nos  bois ,  ils  se  dirigeaient  vers 
la  ricade,  où  ((uclques  derniers  arbres,  leur  seule  dc.ense 
contre  les  p.:issantes  eavergures,  les  encourageaient  à  passer 
en  leur  off.ant  des  conditions  meilleures.  Ces  pauvres  oi- 
seaux n'en  étaient  pas  moins  dans  une  agitation  terrible  i 
tantôt  ils  s'élevaient  avec  une  apparence  de  résolution  ,  puis 
tout  à  coup ,  comme  saisis  d'un  vertige  ,  ils  se  rabattaient 
en  désordre  siu-  les  arbres,  pour  recommencer  bientôt  le 
même  manège.  Ils  arrivaient  peut-être  à  découvrir,  dans 
leur  ascension,  quelque  autre  aigle  en  embnsca  je,  dont  celui 
qui  croisait  au-dessus  de  moi  n'eût  été  que  le  compère  ; 
mais  le  seul  effet  de  la  nature,  qui  dans  les  hauteurs  les 
frappait  de  tous  les  traits  de  cet  hiver  dont  la  seule  prévi- 
sion les  faisait  fuir  d'instinct  vers  le  midi ,  suffisait  bien 
pour  expliquer  leur  épouvante.  «  Peut-être ,  me  disais-jc  , 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient-ils,  il  n'y  a  encore  que  quel- 
ques jours,  les  liôtes  de  nos  beaux  marronniers  des  Tuileries; 
hôtes  bien  admirés  et  bien  fêtés,  nourris  des  gâteaux  émict- 
tés  devant  eux  par  ces  cliarmants  enfan's  au  milieu  desquels 
ils  voltigent  si  familièrement  et  si  à  l'aise!  » 

Tout  en  me  retournant  de  temps  en  temps  pour  suivre  les 
évolutions  de  mon  aigle,  je  continuais  ma  montée  sur  la  neige 
dans  la  réflexion  sur  celte  loi  si  inconcevable  de  la  nature,  à 
qui  il  a  plu  de  fonder  l'existence  d'une  partie  de  ses  créatures 
sur  l'assassinat  de  l'autre.  Le  paysage  atroce  q:ii  m'entourait, 
digne  de  servir  de  cadre  à  un  Prométhée  S'jr  le  Caucase , 
ajoutait  son  impression  à  mes  pensées,  quand  j'aperçus  tout 
à  coup,  à  quelques  pas  devant  moi,  une  empreinte  sur  la 
neige.  Elle  était  si  longue  que  je  fus  tenté  ,  à  première  vue, 
de  la  prendre  pour  celle  d'un  ours  ;  mais  j'eus  bientôt  reconnu 
celle  d' tin  énorme  loup.Jégèrement  allongée  par  le  glisse- 
ment. Cette  vilaine  bête ,  comme  je  l'appris  en  poursuivant 
ma  promenade  ,  aurait  pu  me  servir  de  guide.  Elle  avait 
monté  droit  jusqu'aux  lacs  ,  dont  elle  avait  exploré  le  tour 
comme  pour  y  dépister  quelque  chamois  ;  puis  elle  s'était 
engagée  en  connaisseur  dans  l'étroit  corridar  du  col,  d'où 
elle  était  dra-endue  en  Aragon  du  côté  de  Veuasque,  jusqu'à 
une  dislance  que  j'ignore;  mais  je  rerouvai,  stir  le  tlaoc 
de  la  Maladclta,  celte  même  trace  remontante,  et  de  là  dans 
le  passigc  de  la  Picade,  par  où  elle  redescendait  en  Catalogne 
où  je  ne  la  suivis  pas.  Sur  ces  dernières  hauiems ,  on  voyait 
sur  la  neige,  eu  caractères  très-lisibles,  que  le  loup  avait  fait 
fuir  une  couple  de  renards  qui  y  étaient  venus,  de  leur  côté, 
p:>ur  y  surprendre  sans  doute  une  compagnie  de  perdrix 
blanches  que  j'avais  effarouchées  de  l'iin  el  dont  je  ramassai, 
près  d'uu  emplacement  tout  piétiné,  quelques  belles  plumes. 
Comu:e  il  y  avait  enco.-e  beaucoup  de  brebis  dans  les  envi- 
rons de  l'tospice,  je  me  doutai  bien  q-ie  messirc  le  loup  y 
était  allé  faire  dans  la  nuit  quelqtie  co'.ip,  et  je  n'eus  plus 
d'incertitude  à  cet  égard ,  lorsqu'en  revenant  j'aperçus  le 
chien  de  garde  qui ,  au  lieu  de  me  faire  accueil  par  ses 
hurlements  ,  filait  en  silence  avec  une  mine  piteuse  ,  traî- 
nant la  patte,  et  la  queue  convulsivement  serrée  entre  les 
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jambes.  «  Malheureux ,  lui  dis-je  ,  tu  m'as  bien  l'air  d'un 
vaincu  !  <•  Effectivement ,  le  fermier  de  l'hospice  me  raconta 
qu'après  mon  départ,  on  avait  découvert  qu'il  y  avait  eu  dans 
la  nuit  six  brebis  de  tuées ,  quatre  à  lui  et  deux  au  forestier. 
On  venait  de  les  rapporter  pour  les  saler  ;  car  il  faut  savoir 
qu'ici ,  en  général ,  le  loup,  contrairement  au  proverbe ,  ne 
mange  pas  les  brebis  :  il  les  éventre,  puis,  après  avoir  écarté, 
avec  ses  dents  et  ses  pattes,  les  intestins,  il  leur  prend  le  foie 
tout  trempé  de  sang.  C'est  un  morceau  plus  tendre  et  qui  lui 
agrée  mieux  que  tout  le  reste.  C'est  ce  qui  justifie  ses  dégâts  : 
six  foies  de  mouton  pour  le  déjeuner  d'un  tel  seigneur,  assu- 
rément il  n'y  a  rien  de  trop  ! 

Comme  je  faisais  reproche  en  plaisantant  au  forestier,  5 
lui  chasseur  par  profession  et  par  devoir,  d'avoir  laissé  cro- 
quer impunément  ses  brebis  :  «  Ah  1  monsieur,  me  dit-il , 
si  c'avait  été  un  ours!  "  On  ne  le  devinerait  peut-être  pas, 
mais  il  est  infiniment  plus  aisé  de  se  défaire  d'un  ours  que 
d'un  loup.  L'ours  est ,  au  fond ,  de  bonne  pâte  :  si  on  le  tra- 
casse dans  le  canton  où  il  réside,  ou  s'il  n'y  trouve  plus  une 
pâture  suffisante  ,  il  se  transporte  avec  bonhomie  dans  un 
autre  où  il  prend  ses  quartiers;  et  s'il  lui  arrive,  de  temps  à 
autre,  d'y  enlever  quelque  brebis,  il  la  mange  en  conscience 
et  ne  la  gaspille  pas.  Loin  de  mener  une  vie  de  vagabond,  il 
fait  élection  de  domicile  ,  et  une  fois  qu'on  sait  où  il  de- 
meure, on  est  toujours  sûr  de  le  trouver  chez  lui.  Aussi , 
malgré  l'autorité  si  accréditée  de  la  fable,  peut-on  dire  qu'il 
n'y  a  réellement  que  peu  de  légèreté  à  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  de  l'avoir  tué.  Mais  pour  messire  le  loup,  c'est  une 
autre  affaire.  Il  est  monté  sur  d'autres  jambes  que  son  com- 
père ,  et  il  en  profite.  On  ne  sait  jamais  où  il  est ,  et  il  n'y  a 
pas  à  s'embusquer  pour  l'attendre,  car  on  y  perdrait  sa  peine. 
En  brigand  émérile,  il  fuit  son  coup,  se  sauve  à  trente  lieues, 
et  ne  revient  pas.  Au  mois  d'août,  il  y  avait  eu,  en  une  seule 
nuit,  quinze  brebis  d'éventrées  :  on  avait  fait  une  battue  gé- 
nérale ,  on  s'était  mis  à  l'affût  aux  meilleurs  endroits ,  on 
avait  acheté  un  nouveau  chien  ;  plus  de  nouvelles  du  marau- 
deur ;  on  n'y  pensait  plus,  et  puis  tout  à  coup  :  «  Au  loup  !  au 
loup! Mais  il  n'est  déjà  plus  temps. 

Je  crains  que  mon  loup  ne  m'ait  mené  trop  loin  ,  d'autant 
que  son  histoire  n'est  pas  le  meilleur  épisode  de  ma  journée. 
De  celui-ci  je  ne  dirai  que  deux  mots  ,  car  chacun  par- 
tagera tout  de  suite  ma  compassion  et  mon  plaisir.  Je  m'étais 
assis  sur  un  quartier  de  roc  ,  les  pieds  dans  la  neige  ,  et  je 
procédais  ;"i  un  déjeuner  bien  gagné  ,  quand  un  murmure 
lointain  de  voix  humaines,  descendant  sur  ma  tête,  vint  me 
frapper  :  dans  des  solitudes  effroyables  comme  celle  dont  il 
s'agit ,  c'est  un  son  qui  ne  touche  jamais  l'oreille  sans  faire 
vibrer  le  cœur.  Après  quelques  minutes,  les  survenants  pa- 
rurent enfin:  c'étaient  trois  Espagnoles,  trois  pauvres  femmes, 
deux  déjà  vieilles,  et  en  avant,  les  pieds  nus  sur  celte  glace, 
une  gentille  enfant  de  douze  ans.  Je  mourais  d'envie  de  les 
voir  auprès  de  moi.  Elles  passèrent  noblement,  sans  sollici- 
tation ni  convoitise,  et  ce  ne  fut  que  sur  ma  demande  que 
la  petite  m'avoua  qu'elles  étaient  toutes  à  jeun  depuis  le 
grand  matin  et  commençaient  à  souffrir.  Je  les  comblai , 
car  je  ne  sais  quel  boji  génie  m'avait  inspiré  de  me  charger 
d'un  déjeuner  copieux  ,  et  j'eus  la  satisfaction  vraiment 
intense  de  les  voir  prendre  place  à  nne  cinquantaine  de 
mètres  au-dessous  de  mon  rocher,  et  m'animcr  ce  désert 
en  y  déjeunant  avec  moi. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


C'était  un  samedi  soir.  Le  fermier  Simon  venait  de  renher 
un  chariot  de  foin  ;  il  avait  lui-même  dételé  les  chevaux  et 
les  avait  conduits  à  l'écurie  ;  ses  petits  enfants,  arcourus  au- 
dcvaut  de  lui ,  avaient  saisi  son  fouet ,  et  portaient  la  blouse 
et  le  chapeau  qu'il  venait  d'ôter.  Précédé  de  cette  troupe 
joyeuse ,  il  s'était  assis  sur  un  banc  de  pierre  ,  près  d'une 
table  placée  h  l'ombre  d'im  vieux  hêtre  qui  étendait  ses 


branches  sur  la  porte  de  la  cour.  La  bonne  Marguerite  ,  sa 
femme  ,  avait  posé  sur  la  table  un  pot  de  cidre  bien  frais  et 
une  miche  de  pain  cuit  par  elle.  Le  père ,  la  mère ,  les  en- 
fants, formaient  un  groupe  animé,  plein  de  vie,  de  joie  et  de 
santé. 

Un  étranger  vint  i  passer  ;  il  s'arrêta ,  et ,  saluant  Simon , 
il  lui  demanda  la  permission  de  s'asseoir  auprès  de  lui  pour 
se  reposer  pendant  quelques  instants.  La  place  lui  fut  offerte 
de  bon  cœur,  avec  sa  part  au  modeste  repas  de  la  famille. 

—  \otre  gaieté  m'étonne  ,  dit  l'étranger  ;  vous  avez  des 
journées  fatigantes,  des  récoltes  incertaines,  de  gros  fermages 
à  payer,  des  enfants  à  nourrir  et  à  élever. 

—  C'est  vrai ,  répondit  Simon  ;  mais  quand  j'ai  employé 
mes  heures  et  mes  forces  au  travail,  quand  j'ai  fait  aussi  bien 
que  je  peux,  quand  je  trouve,  en  revenant  des  champs,  les 
soins  de  ma  femme  et  les  caresses  de  mes  enfants,  comment 
donc  ne  scrais-jc  pas  content? 

(IRUN,  Récits  et  pensées. 


MAUGARET   FINCII. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la  littérature  anglaise 
des  allusions  à  Margaret  Finch.  Cette  femme  appartenait  à 
la  race  mystérieuse  des  malheureux  qu'on  appelle  Bohémiens 
en  France  et  Gipsies  en  Angleterre  (voy. ,  sur  les  Bohémiens, 
la  Table  décennale).  Elle  était  née  à  Sulton ,  dans  le  comté 
de  Kent,  en  1631.  Pendant  plus  de  quatre-vingts  ans ,  clic 
parcourut  les  iles  Britanniques  en  disant  la  bonne  aventure. 
Les  Gipsies  du  royaume  l'avaient  choisie  pour  leur  reine. 
Arrivée  à  l'extrême  vieillesse ,  elle  fixa  sa  résidence  h  Nor- 
wood,  dans  un  creux  de  rocher.  Là,  nuit  et  jour,  elle  restait 
assise  sur  terre,  le  menton  appuyé  sur  les  genoux,  fimiant  et  ne 
prenant  presque  aucune  nourriture.  Du  reste,  son  indigence 
était  volontaire  et ,  pour  ainsi  dire  ,  affaire  de  goût  et  d'ha- 
bitude ;  elle  aurait  été  riche  si  elle  l'avait  voulu  :  en  effet,  sa 


Mjr|;aiet  Finrli,  rfiiic  des  Gipsies. 

célébrité  de  sorcière,  son  tilro  de  reine,  sa  bizarrerie,  atti- 
raient vei-s  sa  caverne  un  nombre  extraoï-dinairedc  visiteurs, 
(|ui  presque  tous  étaient  disposés  à  lui  laisser  des  marques 
de  leur  généiosilé;  mais  elle  était  sans  ambition.  Pans  l'é- 
trange posune  (|u'elle  avait  adoptée  ,  ses  nerfs  se  roidireiit , 
en  sorte  qu'un  miinu'nt  arriva  où  il  lui  devint  impossible  de 
se  lever  :  elle  mourut  ainsi,  en  17'iO,  à  l'.ige  de  cent  neuf 
ans.  On  l'ensevelit  dans  une  petite  boile  carrée  que  l'on 
transporta  avec  cérémonie  à  Iteckenh.ini  ,  dans  le  lomlé  de 
Kent;  un  sermon  fut  proiu)neé  au  bord  de  sa  tombe,  en 
présence  d'un  concours  immense  de  peuple. 
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SUR  LA  PEINTURE  D'ANIMAUX. 


SaloQ  de  i85o-5i.  —  Paysage  et  auiuaux ,  par  Tro_\ou.  —  Dessin  de  Daubigny. 


<'  On  poiirrait  faiie  un  geuie  à  part  de  la  peinture  d'ani- 
matiar,  dit  un  autour  de  notre  temps  (l),  si  plusieurs  habiles 
peintres  d'iiisloirc  ,  tels  que  Piubens  et  Scluieder,  n'avaient 
prouvé  que  les  étu^des,  dont  le  but  est  de  représenter  habi- 
tuellement riiomnie ,  conduisent  également  à  bien  peindre 
les  animaux.  «  Par  suite  de  ce  raisonnement,  on  n'admettrait 
pas  davantage,  comme  genres  à  part,  lo  purtrait  et  même  le 
paysage.  Les  grands  peintres  d'histoire ,  tels  que  Poussin  , 
n'ont-ils  pas ,  on  cflet ,  excellé  aussi  dans  ces  autres  genres? 
Mais  sérieusement  il  n'existe  point  de  motifs  pour  refuser  de 
leconnailre  comme  genre  une  partie  importante  de  Tart  qui 
exige  des  éludes  spéciales,  longues,  diUicilcs,  et  qui  a  suffi 
à  de  grandes  renommées.  Au  dernier  siècle  ,  quelques  cri- 
tiques admeltaienl  neuf  genres  ainsi  classés  ('2)  :  Histoire, — 
lialailles,  —  Marine, —  Portrait,  — Architecture,  —  Décora- 
tion,—  Animaux,  —  Paysage,  —  hleurs.  Était-ce  au  hasard 
que  l'on  établissait  cet  ordre,  et  que  l'on  plaçait  l'Histoire  et 
les  Batailles  au  premier  rang,  les  Animaux,  le  Paysage  et  les 
Moursau  dernier?  Si  l'on  observe  de  près,  il  paraît  que  ce 
u'éiait  point  là  une  classification  purement  arbitraire.  Les 
premiers  genres  seuls  étaient  nobles  et  relevaient  ceux  qui 
les  cultivaient.  "  Un  homme  qui  ne  peint  que  des  hèles  et 
non  des  hommes  est  trop  peu  pour  la  fille  d'un  architecte,  » 
répondait  Nicolas  Ijalkenedc  au  modeste  Paul  Potter ,  qui 
implorait  de  lui  la  faveur  de  devenir  son  gendre.  «  Oteï-moi 
ces  mngols!  ><  s'écriait  Louis  XIV  avec  un  sentiment  de  di- 
gnité blessé ,  à  la  vue  de  quelques  chefs-d'œuvre  de  Téuiers 
qu'on  a\ait  exposés  dans  son  palais,  près  des  allégories 
pompeuses  de  Lebrun  et  des  batailles  de  Van  der  .Meulcn. 
Un  habile  écrivain  de  nos  jours  semble  s'être  proposé  de 
commenter  et  justifier  ce  dédain  du  grand  roi  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  Ce  n'est  pas  de  la  verdure ,  ce  ne  sont  pas 

(i)  EiicvcloiiéJie  portative,  l'EtHTtni. 

(a)  Alinaiiacli  piuuresqiie,  [lar  lli  iitit. 

ïuui  \1X. —  Ja.ivuk  i85i. 


des  arbres  ou  des  hameaux  qui  doivent  contribuer  à  l'em- 
bellissement intérieur  des  palais  ;  la  peinture  historique 
rentre  bien  mieux  dans  le  domaine  des  chefs  de  nations 
succ^seurs  des  héros  du  drame  ;  c'est  à  eux  d'en  avoir  la 
représeijlation  sous  les  yeux  pour  y  puiser  de  salutaires  do- 
cuments. Quant  à  nous,  simples  citoyens,  qu'il  nous  soit 
donné  de  reposer  notre  vue  sur  de  modestes  paysages,  doux 
charme  de  nos  loisirs,  et  presque  toujours  dernier  but  de 
nos  travaux  (1)  !  i> 

Ces  distinctions  paraîtraient  singulières  aujourd'hui.  Ce 
que  l'on  cherche  avant  tout  dans  l'œuvre  de  l'artiste,  quelque 
genre  qu'il  traite,  c'est  une  expression  vraie,  sincère,  belle, 
puissante,  de  la  vie  qui  anime,  non  pas  l'homme  seulement, 
mais  la  création  tout  entière.  La  France ,  qui  place  au  pre- 
mier rang  de  ses  écrivains,  à  côté  de  Corneille  et  de  Uacine, 
un  simple  poète  d'animaux  et  de  paysage,  Jean  la  Fontaine, 
est  prête  à  associer  dans  son  admiration  pom-  Poussin  et 
Lesueur,  l'artiste  qui  révélera  un  génie  véritable  dans  le 
genre  où  nos  compatriotes  Desportes,  Oudry,  Loutherbourg 
ont  déji'i  fait  preuve  d'un  talent  si  supérieur.  Devant  les 
Moissunncurs  de  Léopold  Kobert ,  l'impression  qui  saisit  et 
élève  l'àme  vient  tout  à  la  fois  des  hommes ,  des  animaux , 
du  paysage.  Au  dernier  salon ,  le  Labuuraije ,  de  mademoi- 
selle lîosa  Boidieur,  a  réuni  le  suffrage  des  amateurs  et  du 
public  :  on  se  sentait  attiré,  retenu,  intéressé  par  cette  scène 
d'ailleurs  si  commune  ;  on  aimait  à  regarder  longtemps  cette 
riche  et  belle  terre  toute  Iraiche,  ces  bœufs  intelligents  et 
vigoureux  ,  animés  au  travail  par  la  parole  et  l'aiguillon  du 
laboureur.  .\u  milieu  des  agitations  de  la  vie  parisienne, 
ces  spectacles  ordinaires  de  la  nature  gonflent  la  poitrine  et 
en  font  exhaler  un  soupir;  on  se  souvient,  on  regrette ,  on 
désire,  on  voudrait  être  là,  on  y  rèvc,  on  s'y  croit  trans- 
porté ;  ce  sont  quelques  instants  de  bonheur  que  l'on  doit 

(i)  K.cratry,  Lellvcs  sur  le  Saluu  de  1S19. 
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au  peintre  lorsque  son  talent  est  sérieux  et  vrai.  Cette 
annùe,  plusieurs  de  ces  scènes  des  champs  se  partagent, 
la  curiosité  et  l'approbation  :  aucune  ne  nous  a  paru  supé- 
rieure 5  celle  dont  nous  donnons  l'esquisse.  M.  Truyon  est 
un  de  nos  meilleurs  paysagistes.  Il  y  a  quelques  années  , 
il  s'est  produit  aux  expositions  du  Louvre  avec  une  hardiesse 
de  style  qui  a  étonné  d'abord,  et  a  été  ensuite  généralement 
applaudie,  parce  qu'elle  se  fonde  sur  une  originalité  réelle , 
sur  des  effets  choisis,  mais  natiu-els ,  sur  ime  remarquiible 
puissance  de  coloris.  Ce  n'est  pas  abandonner  le  paysage 
que  peindre  les  animaux.  Les  qualités  qui  ont  commencé  là 
réputation  de  M.  J'royon  ne  peuvent  que  le  soutenir  dans 
ses  nouvelles  études.  En  contemplant  Ils  bois,  les  prés,  les 
horizons ,  le  paysagiste  a  dû  rencontrer  maintes  fois  des  épi- 
sodes semblables  ii  celui  que  nous  montre  son  tableau  :  Au 
loin  des  bœufs  ramenant  un  chariot  plein  de  foin  ;  sur  le 
premier  plan  ,  des  vaches  qui  s'emportent  et  se  ruent  bru- 
talement sur  de  pauvres  brebis  effarées  ;  le  pâtre  courroucé 
qui  rappelle  un  peu  rudement  les  deux  commères  à  la  poli- 
tesse ;  le  chien,  sergent  du  pâtre,  qui  s'élance  pour  défendre 
la  plèbe  opprimée  et  rétablir  l'ordre  troublé.  Notre  gravure 
indique  les  trai;s  principaux  de  cette  émeute  nisliqne  :  ce 
qu'elle  ne  peut  exprimer,  c'est  la  vive  et  chaude  lumière  se 
jouant  sur  ces  belles  vaches  et  les  détachant  avec  éclat  du 
ciel  que,  par  opposition  sans  doute,  le  peintre  a  fait  "n 
peu  lourd  et  terne.  Le  -.oufflf  de  la  nature  anime  toute  cette 
toile,  et  celle  campagne  ,  ce  troupeau,  ont  le  don  d'éveiller 
un  sentiment  de  poésie  cliez  le  spectateur,  que  plus  d'une 
bataille  et  d'une  réminiscence  mythologique  du  salon  lais- 
sent prosaïque  tt  froid. 


QUELQUES  EFFETS  SI^GULlEIîS  DU  .•?0.\. 

EXPÉRIENCES. 

Influence  du  son  des  cloches  sur  la  hauteur  du  baro- 
ffiétre.  —  Il  Pendant  mon  séjour  à  Bruxelles  en  1773  et  177i, 
il  me  vint  îi  l'esprit  que  l'on  n'avait  encore  signalé,  au  moins 
ù  ma  connaissance,  aucun  effet  produit  par  le  son  sur  le  ba- 
romètre ,  et  qu'on  n'avait  pas  même  proposé  de  moyen  de 
s'assurer  si  cet  instrument  était  susceptible  d'être  sensible- 
ment affecté  par  les  vibrations  que  cause  dans  l'air  la  per- 
cussion d'un  corps  sonore.  Je  pensai  que  cette  idée  valait  la 
peine  d'être  suivie,  et  je  fus  bientôt  en  possession  des  moyens 
les  plus  propres  à  faire  dos  expériences  décisives. 

1)  Le  .«on  d'une  très-grosse  cloche  me  sembla  le  moyen  le 
plus  puissant ,  en  même  temps  qu'il  permet  de  s'approcher 
avec  la  plus  grande  sécurité  et  qu'il  est  aisé  à  observer.  Une 
explosion  d'artillerie,  outre  le  désagrément  de  la  fumée  et  le 
danger  du  recul ,  pouvait  donner  lieu  i  une  objection  :  c'est 
que  la  production  subite  d'une  vapeur  élastique  et  chaude 
était  de  nature  à  produire  une  altération  instantanée  et  in- 
dépendante du  son  dans  l'état  de  l'atmosphère ,  et  qu'elle 
fnlraiiicrait  inévitablement  dans  de  très-giaves  erreurs. 

1.  Quiconque  a  été  dans  les  Pays-Bas  doit  savoir  que  dos 
cloches  énormes  et  nombreuses  y  font  l'orgueil  des  églises, 
et  qu'à  toutes  les  grandes  fêtes  on  les  sonne  ù  pleine  volée.  Ui 
grosse  cloche  de  l'église  de  Saintc-Gudulo,  à  Bruxelles,  pèse, 
m"a-t-on  dit,  seize  mille  livres  (environ  8  000  kilogrammes), 
cl  je  résolus  de  m'en  servir  pour  mes  expériences. 

i>  Ou  ne  pouvait  faire  que  deux  objections  contre  le  résul- 
tat de  cette  épreuve  :  l'une ,  c'est  que  le  mouvement  de  la 
cloche  pouvait  causer  dans  les  murs  del'édince  une  vibration 
qui  cmpéclierall  de  maintenir  le  baromètre  dans  un  état  de 
repos;  l'autre,  c'est  que  l'ébranlement  d'une  si  forte  masse, 
mue  avec  tant  de  vitesse,  pouvait  être  par  lui-même,  en  i\i:h- 
sanl  sur  l'air,  une  cause  d'ovillalions  barométriques  tout  !t 
(ail  indépendante  du  son. 

n  Ij  force  des  murs  du  rlochcr  et  le  mode  de  suspension 
du  la  cloche,  qui  était  coi)tcnuc  dans  un  châssis  en  ch;irpeute 


appuyé  sur  une  forte  voûte  et  totalement  indépendant  des 
murs  du  clocher,  suffisaient  pour  prévenir  la  première  ob- 
jection ;  mais  la  manière  de  sonner  la  cloche  fournissait  heu- 
reusement la  réponse  la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisanle 
à  la  seconde  comme  à  la  première. 

»  Comme  il  fallait  déterminer  la  sonnerie  à  toute  volée  en 
un  instant,  à  m\  signal  donné  d'en  bas,  il  était  nécessaire  de 
la  mettre  en  mouvement  quelque  temps  auparavant;  et  pen- 
dant tout  ce  temps  le  battant  était  fixé  à  une  des  parois  par 
!i!i  fort  bâton  placé  en  travers  de  l'ouverture  de  la  cloche,  et 
qui,  au  signal  donné,  était  retiré  subitement  par  une  per- 
sonne placée  dans  ce  but.  Si  pendant  celle  première  période 
le  baromètre  n'éprouvait  aucune  variation,  il  devenait  tout  à 
fait  certain  que  le  mouv^'iuent  qu'on  y  remarquerait  après 
serait  entièrement  causé  par  les  vibrations  sonores...  » 

Telles  sont  les  explications  préliminaires  d'une  expérience 
fort  curieuse  que  fit,  dans  le  siècle  dernier,  sir  licnri  Eiigle- 
field,  niçmbre  de  la  Société  royale  de  Londres.  11  était  indis- 
pensable de  traduire  btléralement4e  texte  de  rautcur  jus- 
qu'ici ,  jxmr  bien  faire  comprendre  le  but  cl  la  difficulté  de 
l'exiiéricnce  ;  il  suffira  maintenant  d'en  faite  connaître  les 
jésullals. 

Un  baromètre  de  Ramsden  ayant  été  fixé  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  de  la  tour  nord-ouest  de  Sainte-GuJule,  à  un 
peu  moins  de  7  pieds  (2  mètres  environ)  du  bord  de  la  cloche, 
on  mit  la  cloche  en  plein  inouvement,  le  ballant  attaché  : 
le  mercure  se  maiutiul  dans  le  baronièue  à  la  même  hauieur, 
sans  éprouver  la  plus  légère  al|éraliun.  liais  dès  qu'on  eut 
lâché  le  batlaut,  le  mercm'e  commença  à  monter,  et  prit  un 
mouvemeiil  d'oscillation  qui  dura  pendant  tout  le  lejups  que 
la  cloche  sunna.  L'aii.'plitude  de  l'oscillation  varia  de  6  mil- 
lièmes à  10  millièmes  de  pouce  anglais  (de  152  à  254  mil- 
hèmcs  de  millimètres). 

Vibrations  des  membranes.  Lignes  nodules  de  Chladni  et 
de  Sacart.  —  Le  phénomène  des  vibrations  pour  ainsi  dire 
sympathiques  qui  se  manifestent  à  proximité  des  corps  émet- 
tant un  sou  ,  est  Irès-général ,  cl  les  oscillations  barométri- 
qties  dont  il  vient  d'eue  question  n'en  sonl  qu'imc  mauifes- 
lalion  particulière ,  dont  la  constatation  Cil  dllîicilc  el  exige 
des  observations  délicates.  .Mais  il  y  a  un  moyen  très-simple 
de  meure  en  lumière  ces  vibrations,  moyen  diià  feu  .Savart, 
l'un  de  nos  plus  ingénieux  physiciens.  Ce  moyen  consiste 
tout  siiiipleiucnt  à  lendre  sur  nu  cadre  de  bois  ou  sur  l'ou- 
verture d'une  cloche  de  verre  une  membrane  formée  par  du 
papier,  du  parchemin,  ou  mieux  par  de  la  baudruche  très- 
souple  et  très-égale.  On  a  préalahlemenl  mouillé  la  ii:eiu- 
brane,  que  l'on  a  collée,  par  sc;i  bords,  toute  humide  encore. 
Lorsqu'elle  est  sèche,  elle  s'étend.  Pour  l'ébranler,  on  en  aj)- 
prochc  à  quelque  distance  un  timbre  vibrant ,  ou  un  tityau 
d'orgue  dont  le  son  est  plein  et  soutenu  :  dès  que  le  son  .se 
fait  entendre,  la  membrane  vibre  comme  si  elle  était  directe- 
ment ébranlée.  Mais  ces  vibrations  elles-mêmes  domient  lieu 
ù  ime  série  de  phénomènes  des  plus  singuliers,  qui,  décou- 
verts d'abord,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  par  1,'Al- 
leinand  Chladni,  ont  élé  développés  cl  étudiés  par  Savart.  Si 
i.i  membrane  a  été  pr(;alablement  saupoudrée  d'une  poussière 
Irès-line,  de  lycopode,  par  exemple,  les  grains  de  cette  pous- 
sière sautillent  sur  sa  surface  cl  s'accumulent  suivant  cer- 
taines lignes  régidières  qui  indiquent  les  portions  où  la  moni- 
branc  reste  en  repos.  Ces  lignes  portent  le  nom  de  lignes 
nodales.  Les  figures  qu'elles  all'eclenl  sont  exlrémemcnl  va- 
riées; elles  dépc;ident  de  la  tension  de  la  mend)rane  el  do 
l'acuité  du  son  qui  la  frappe. 

Les  figures  1  à  12  représentent ,  d'après  .Savart ,  plusieurs 
transitions  obtenues,  avec  une  même  tension  de  la  membrane, 
par  des  suites  de  sons  différentes,  tran.Mtions  qu'il  a  analysées 
de  la  manière  suivante. 

Pour  plus  de  simplicité,  il  suppo'te  qu'en  ait  d'abord  ob- 
tenu une  figure  composée  de  lignes  nodales  rectilignes  qui  se 
coupent  rociaiiguliiiremeiil ,  el  il  examina  par  quel  chemin 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


!9 


celte  ligure  peut  passer  à  une  autre  ,  composée  siinplc.iienl 
cl.:ligiii^s  paralUXcs.  Si,  par  exemple,  on  est  parvenu  à  pro- 
duiic  le  mode  de  division  représente  par  le  numéro  1  de  la 
Ii;ure  1,  la  tension  de  la  membrane  restant  conslanîc  et 
lc\(>ii  devenant  un  peu  plus  aigu  ,  il  pourra  arriver  que  les 
angles  opposés  au  sommet  en  aa,  W,  ce',  dd',  se  désnnis- 
scul  comme  dans  le  numéro  2,  qui  prendra  pou  à  pc  !  I  is- 


pcct  des  numéros  3,  A  et  3,  ù  mesure  que  le  son  mon- 
tera, et  cnlin  celui  du  numéro  C,  composé  seulement  de 
quatre  droites  parallèles.  Mais  ce  moyen  de  passer  du  pre- 
mitfr  moJe  de  division  à  celui  du  numéro  6,  par  cette  pre- 
mière espèce  de  séparation  des  angles ,  n'est  pas  le  seul  que 
paisse  employer  la  membrane  :  les  Dgures  2  et  3  présenleu! 
dos  exemples  de  tran-l'urmations  dilléronles  par  lesqucl.'i'î 
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AccumulatioD  des  grains  de  poiissipre  le  loQg  c  ?:" 
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passent  les  lignes  nodales  pour  en  arr:ver  aux  quntre  lignes 
parallèles.  îl  peut  aussi  arriver  que  les  angles  opposés  en  a 
Cl  a',  b  et  b',  c  et  c',  d  et  d'  (Gg.  i) ,  scient  ceux  qui  se  di- 
visent d'abord  ,  et  que  la  figure  tracée  sur  le  sable  prenne 
successivement  l'aspect  dos  numéros  2,  3,  i,  5  et  6  ;  ou  bien 
que  cette  division  ait  lieu  comme  dans  le  numéro  2  de  la 
liîni-e  5,  ce  qui  produira  encore  de  nouvelles  modifications 
dans  les  figures  successives  qui  conduiront  à  quatre  lignes 
parallèles.  Enfin  il  pourra  même  se  faire  que  les  angles  op- 
posés ne  se  divisent  pas ,  comme  dans  le  numéro  2  de  la 
figure  G  ,  qui  passe  au  numéro  6  par  de  simples  inQexions 
des  lignes  droites  en  sens  contraire. 

Maintenant,  quatre  lignes  parallèles  peuvent  passer  à  d'au- 
tres nombres  de  lignes  parallèles  ou  dirigées  rectanguhiire- 
mcnt  :  la  figure  7  présente  une  transformation  de  ce  mode 
de  division  à  deux  lignes  nodales  pa.-allèles,  et  la  figure  8  un 
passage  du  même  mode  de  division  à  quatre  lignes  égale- 
ment parallèles ,  mais  coupées  rectangulalrcment  par  quatre 
autres  droites. 

En  général,  quand  on  part  d'une  figure  composée  de  lignes 
qr.i  se  coupent  reclangulairement,  le  caractère  des  modifica- 
tions successives  dépend  de  la  manière  dont  les  angles  oppo- 
sés au  sommet  se  désunissent  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  avec 
beauri)up  de  netteté  dans  la  plupart  des  figures  précédentes, 
cl  aussi  dans  les  figures  9  et  10.  Au  contraire  ,  si  l'on  part 
des  lignes  parallèles,  on  peut  dire,  en  général,  que  le  carac- 
tère des  modifications  dépend  des  inflexions  diverses  que  ces 
lignes  peuvent  affecter  ;  et  de  toutes  les  modifications  aux- 
quelles les  lignes  droites  peuvent  donner  naissance  .  il  n'en 
est  point  qui  offrent  des  pliéoomènes  plus  réguliers  que  ceux 
qui  résultent  des  inflexions  alternatives  que  ces  lignes  peu- 
vent d'abord  prendre,  selon  qu'il  se  présente  deux  courbures 
dans  un  sens  et  une  dans  l'autre,  ou  trois  dans  nn  ?ens  et 
deux  dans  l'autre ,  etc.  On  en  voit  des  exemples  remarqua- 
bles figure-,  11  et  12. 

Los  lignes  nodale.s  .se  manifestent  sur  des  plaques  rigides 
aussi  bien  que  sur  do,s  membranes  ;  c'est  même  sur  dos  pla- 
ques de  ce  genio  qu'elles  ont  été  d'alwrd  découvertes  p?r  | 
Ciiladni ,  qui  rend  compte  en  ces  termes  de  sa  découverte  : 


Fie    .3.  Première  fi^nrc  des  H-      Fi;.  14-   l'..«c  a  le"|r  I«  pla- 
\,u>    undale.s    observée    p.r  <|i.es    p-ur    re,,rod...rc    des 

a,la.l..i  cil  17^T.  lignes  imJales. 

ligure  13)...  Qu'on  juge  de  mon  élonncmcnl  en  voyant  ce 
phénomène  que  personne  n'avait  encore  observé...  ■.  La  prc- 
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niii'ic  pu!)liraIion  de  Chlndni  sur  cet  intéressant  sujet  parut 
en  allcninnd,  à  Leipzig,  en  17S7. 

Pour  l'aire  vibrer  des  plaques  ,  on  peut  employer  In  pince 
représentera  par  la  fignrc  li  ,  aprts  l'avoir  fixée  très-solide- 
ment sur  an  établi  ;  la  plaque  est  saisie  entre  le  cylindre  a 
et  la  vis  b.  qui  se  terminent  l'nn  et  l'antre  par  un  morceau  co- 
nique de  liège  ou  de  peau  de  buffle  :  lorsqu'elle  est  assez  for- 
tement pressée,  on  l'cbranle  avec  un  archet ,  et  l'on  en  lire 
des  sons  purs  dont  il  est  facile  de  prendre  l'nnisson  sur  un 
piano.  I.e  nombre  des  lignes  nodales  et  leur  disposition  varient 
avec  le  point  fixe  et  avec  le  ton ,  le  nombre  de  .ces  lignes  aug- 
mentant à  mesiu'e  que  le  son  devient  plus  aigu. 

Ces  expériences,  simples,  faciles,  et  d'nn  si  grand  intérêt, 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Onelqnes  plaques  minces 
de  métal ,  de  verre  ou  de  bois  ,  une  pince  solidement  lixée , 
un  archet  et  un  peu  de  sable  fin,  voilà  tout  ce  qu'elles  exigent. 


AGUATEROS. 


,,_r«>rtr  Tordre  trou|)!é.  Notre  , 
..- <n(ii's^nncipaux  de  cette  émeute  rnsliqni 
■qu'elle  ne  peut  exprimer,  c'est  la  vive  et  chaude  hiniièr.'  i 
jouant  sur  ces  belles  vaches  et  les  détachant  avec  éclat  di: 
ciel  que,  par  opposition  sans  doute,  le  peintre  a  fait  un 
peu  lourd  et  terne.  Le  souille  de  la  nature  anime  toule  cotte 
toile,  et  celle  campagne  ,  ce  troupeau ,  ont  le  don  d'éveiller 
un  sentiment  de  poésie  chez  le  spectateur,  que  plus  d'une 
bataille  et  d'une  réminiscence  mythologique  du  salon  lais- 
sent prosaïque  et  froid. 


QUELQUES  EFFETS  SINGULIERS  DU  SON. 

EXPÉRIENCES. 

Influence  du  son  des  cloches  sur  ta  hauteur  du  haro- 
tnèlre.  —  «  Pendant  mon  séjour  à  Bruxelles  en  1773  et  177/i, 
il  me  vint  à  l'esprit  que  l'on  n'a\ait  encore  signalé,  au  muins 
à  ma  connaissance,  aucun  elfct  produit  par  le  son  sur  le  ba 
romètre ,  et  qu'on  n'avait  pas  même  proposé  do  moyen  de 
s'assurer  si  cet  inslrumcnl  était  susceptible  d'être  sensible- 
ment alfeclé  par  les  vibrations  que  cause  dans  l'air  la  per- 
cussion d'un  corps  sonore.  Je  pensai  que  celte  idée  valait  Ip 
peine  d'clre  sui\  ie,  et  je  fus  bientôt  en  possession  des  moyenf 
les  pins  propres  à  faire  des  expériences  décisives. 

«  Le  son  d'une  Irès-grossc  cloche  me  sembla  le  moyen  k 
plus  puissant ,  en  uiénie  temps  qu'il  permet  de  s'approche 
avec  la  plus  grande  sécurité  et  qu'il  est  aisé  ù  observer.  Uii' 
explosion  d'arlillerie,  oulre  le  désagrément  de  la  fumée  et  1. 
danger  du  recul ,  pou\ait  donner  lieu  i'i  une  objection  :  c'es 
que  la  [)roduction  subite  d'une  vapeur  élastique  cl  chaud 
était  de  nature  à  prochiire  une  altération  instantanée  et  i. 
dépendante  du  son  dans  l'état  de  l'atmosphère  ,  et  qu'r' 
"dînerait  inéviiablcmenl  dans  de  très-graves  erreurs. 
■'"  a  été  dans  les  Pays-Ras  doit  savoir  qiu' 

A;;iin'cro  on  pnrloiu'  iri.Tii  ii  Qirtn,  (Kins  la  n'|iiilili(nic  de 
rKi|iinipin'  ( Aii>i'rJ(|iii-  inri idionale). —  Dessin  cnvo)0 
pnr  .M.  Urncst  CharKiii. 

Les  af/uateros  de  Quito  sont  de  pauvres  gens  d'une  con- 
dilion  bien  inférieure  à  celle  de  nos  porteurs  d'eau.  A  Paris, 
l'Auvergnat  intelliginl ,  économe,  sobre,  discret,  honnête, 
s'est  conslilué  une  profession  plus  lucrative  cl  plus  hoiujrée 
que  ne  le  sont  beaucoup  de  ])rofi'ssions  sé(lontairi>s  dont  les 
prélenlions  sont  plus  élevées.  A  (,iuilo,  un  agualero  est  relé- 
gué au  degré  le  plus  infinie  de  la  populalion;  l'on  ne  fait  guère 
plus  d'osliuie  de  lui  (pie  d'iuie  bêle  de  soiiime.  La  position 
singulière  qu'il  a  adopiée  pour  porter  son  fardeau  semble,  à 
prcniiirc  vue  ,  devoir  lui  causer  autant  d'Incummodild  tiue 


de  fatigue  ;  cependant  c'est  l'expérience  qui  l'a  conduit  à 
la  préférer.  La  forme  du  vase  oïl  l'eau  est  contenue  rendait 
très-difficile  le  problème  à  résoudre.  Cette  cruche,  d'un  poids 
considérable  par  elle-même,  ne  contient  pas  moins  de  18  J 
'20  gallons  (environ  80  litres)  :  obligé  de  monter  et  de  des- 
cendre sans  cesse ,  l'aguatero  ne  pouvait  porter  un  fardeau 
de  cette  nature,  ni  sur  sa  tête,  ni  sur  ses  bras;  s'il  eùl 
imaginé  de  le  suspendre  à  ses  épaules,  il  eilt  été  entraîné 
par  lui.  Il  a  cherché  sur  toute  sa  misérable  personne  le 
point  d'appui  le  plus  solide  et  le  plus  favorable  à  la  libre 
action  de  ses  membres  :  il  est  douteux  qu'un  mathématicien 
ou  un  mécanicien  eût  trouvé  mieux.  Pour  récompense  de 
tant  d'instinct  et  de  tant  de  peine,  l'aguatero,  épuisé  de  corps 
et  d'àme  ,  haletant ,  ruisselant  de  sueur,  reçoit  la  dernière 
et  la  plus  vile  des  piécettes  de  monnaie,  un  quartiUo. 


VERS  INÉDITS  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Dans  tous  les  temps,  les  écoliers  ont  fait  recueil  de  dictons 
facétieux  cl  de  sentences  morales.  Nous  rencontrons  un  re- 
cueil de  ce  genre  dans  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle 
que  possédait  autrefois  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  Ce 
sont  des  vers  latins  de  médiocre  facture,  rassemblés  ou  com- 
posés par  quelque  auditeur  de  Pierre  d'Ailly  ou  de  Gerson, 
et  inscrits  sur  le  verso  d'un  feuillet,  à  la  suite  du  Livre  des 
signes,  ouvrage  attribué  si  longtemps  au  chef  de  l'école  pé- 
ripatéticienne. Ces  méchants  vers  contiennent  quelques  ren- 
seignements qui  ne  sont  pas  ù  négliger. 

On  sait  quel  était ,  au  dixième  siècle ,  le  crédit  de  l'école 
stoïcienne  :  la  théologie  morale  était  enseignée  d'après  quel- 
ques fragments  de  Sénèque  ;  dans  certains  monastères,  on 
avait  adopté  le  Manuel  d'fipictète  comme  un  livre  inspiré 
par  la  divine  sagesse.  Au  quatorzième  siècle,  on  s'exprime 
sur  le  compte  des  stoïciens  en  ces  termes  dédaigneux  : 

Plus  amo  Platonis  micam,  qiiam  dogma  Catonis. 

(J'aime  mieux  un  grain  de  Platon  que  toute  la  doclnne  de 
Caton. ) 

C'est  un  sage  conseil  que  celui-ci  : 

Dum  conviv.Tris  vide.is  ne  pltiia  lnqnririf; 
Non  rci|iHCin  qna-ril  qui  niala  verii.T  gerit. 

(A  diner,  f.us  sttention  à  ne  pas  trop  causer; 
Cfliii-là  ne  reclu'rclie  pas  le  repos  qui  prononce  de  méclianles 
paroles. ) 

Nous  citerons  encore  les  vers  suivants  ,  qui  contiennent 
des  détails  intéressants  sur  les  anciennes  villes  de  France  : 

Pai-isins,  loons  ogrej^iiis,  niala  gens,  l)ona  villa, 
Nant  diK)  pavlilla  pi-o  iiiunnio  dantiir  in  illa. 
Andt'gavis  \ ino,  I*irta\is  pvodilione 
r.audet,  et  nsnra  Tiu-inii';,  P.lesis(pie  loqnela, 
CarnoUnn  faslii,  lietorihns  Aurriianis, 
Parisius  decori,  (\i\x  villa  praîvalet  onuii. 

(A  P.iris,  noble  eilê,  mauvais  peuple,  n)ais  bonne  ville, 

('ar  on  y  donne  deux  gitleanx  pour  nu  sou. 

Angers  esl  fiere  de  ses  \ins;  à  Poiliers,  on  trouve  des  fombe», 

A  Tours  des  nsni-iei's,  à  l'.lois  des  bavards. 

(lliartres  se  dislingue  par  son  faste,  Orléans  par  ses  mauvaises 

odeurs, 
Paris  par  ses  monuments;  c'est  la  ville  reine  des  autres  villes.) 


NOTRE-D.AMI-;  DlC  CIlALONS-SUn-MAUNE. 

"  Voici  CJiAlons  aux  belles  (lèches,  <i  disait  autrefois  le 
vovageur  dès  qu'il  dérouvrait  de  loin  les  longues  et  (ines 
aiguilles  de  charpente  et  de  plomb,  au  nombre  de  six,  qui 
s'éleviiienl  lièrenu'ut  à  Ci.")  (Ui  (!()  mètres  au-dessus  des  mai- 
sons. Notre-Dame  de  Vaux  ,  plus  favorisée  li  cet  égard  que 
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In  calhi^drale  Saint-Élienne  ,  avait  alors  quatre  de  ces  six 
flcclics  à  elle  sente  :  il  ne  lui  en  reste  qu'une,  celle  du  belTroi, 
qu'on  appelle  la  Guette  ;  mais  on  peut  juger  par  notre  dessin 
que  l'édifice  entier  a  conservé  assez  d'importance ,  d'orne- 


ments et  de  solidité  pour  ne  pas  avoir  trop  lieu  de  se  plaindre 
des  injures  du  temps  et  des  hommes.  C'est  une  belle  église 
gotbique,  dont  l'évéque  Alpin,  seigneur  de  Bayes,  avait, 
dit-on,  posé  les  humbles  fondements,  dès  le  cinquième  siècle, 


Notre-Dame  ie  CbâIons-sur-Marne.  —  Dessin  de  Lancelot. 


dans  une  vallée  près  de  la  ville ,  sur  un  souterrftm  ancienne- 
ment consacré  aux  divinités  gauloises.  Longtemps  on  appela 
cette  église  Sainte-Marie  ou  Notre-Dame  en  Vallée  ;  l'une 
des  chapelles  a  gardé  le  nom  de  «  chapelle  des  Marais.  ■•  En 


1157,  Notre-Dame  n'était  encore  construite  qu'en  bols;  on 
s'aperçut  i  temps  qu'elle  menaçait  ruine  :  un  jour  on  enleva 
en  toute  haie  les  cloches ,  les  stalles ,  les  vitres ,  et  aussiicM 
l'édifice  s'écroula;  ce  fait  est  consigné  sur  une  lame  d'airain 
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cncliàssdc  dans  l'un  des  murs  du  monumfinl  actuel.  La  piélô 
publique  s't'Hiut  d'un  si  grand  desastre  ;  les  dons  pour  la  lé- 
paralion  de  Knlro-Damc  ne  se  firent  pas  nUendre.  On  em- 
ploya cent  soixanle  ans  à  remplacer  l'i^glisc  de  hois  par  le 
riche  monument  en  pierre  (pii  est  encore  aMinurd'hui  l'une 
des  beauliîs  de  Cliàlons  ;  toutefois,  le  portail  en  pierre  n'a  (''lé 
construit  qu'en  1^69.  Notre-Oame  de  Vaux  a  dû  en  grande 
partie  les  ressources  qui  ont  permis  de  Tenlretenir,  do  la  rô- 
parcr,  et  même  de  l'agrandir  pendant  plusieurs  siècles ,  nu 
grand  concours  de  fidèles  g('néreux  qu'attirait  dans  son  sanc- 
lunire  la  célèbre  relique  du  saint  iNoinbril,  venue  de  Rome  et 
exposée  pour  la  première  fois,  en  1  i07,  par  l'cvêque  Charles 
de  Poitiers.  On  assure  qu'en  1707  un  autre  cvèquc  de  Châ- 
lons,  M.  de  Noaillrs,  conçut  des  doutes  sur  raulhenlicilé  de 
cette  relique,  qu'il  la  fit  oxauiinor,  et  qu'il  r(?snlut  de  ne  plus 
en  permettre  l'exposition.  Un  procès  engagé  à  ce  sujet  ne 
fut  jamais  entièrement  jugé;  le  reliquaire  en  vermeil  fut 
restitué  aux  marguillieis. 


Kcoiitez  avec  douceur,  afin  de  mieux  comprenfhe  et  de 
pouvoir  répondre  d'une  manière  conforiu^^  la  raison  et  à 
la  vérité.  Ecclésiastique ,  \U 


.Adoptez  coinnie  les  meilleures  lois  celles  qui  ne  tourne- 
ront vos  esprits  ni  vers  l'inléiet  et  la  riclicsse  ,  ni  vers  les 
plaisirs.  L'ànie  mérite  vos  premiers  soins  ;  doiiiie;:  ensuite  au 
corps  ceux  qu'il  demande,  et  qui  sont  toujours  s:il-nr(ln:;nés 
à  la  culture  de  l'ànie;  l'argent  ne  doit  avoir  que  le  Iriiisièmo 
et  dernier  rang.  Dire  que  les  riches  sont  les  heurcil.'j ,  c'est 
un  langage  d'enfants;  erreur  misérable,  tourmciit  de  ceux 
qu'elle  abuse.  Platon. 


LA  MALADETTA. 
Suite  cl  fin.  —  Yov.  p.  i/,. 

A  peine  a-t-on  mis  le  pied  hors  de  l'étroite  coupure  qui 
fend  In  crête  que  la  Mnladella  se  découvre  totii  à  coup  dans  sa 
totalité  :  elle  remplit  tout  le  tableau.  La  coupure,  qui,  du  côté 
de  la  France,  n'est  que  le  dernîei-  terme  d'iuic  gorge  longue 
et  profonde,  s'ouvre  sans  transition,  dii  côté  (te  l'Espagne,  sur 
un  immense  laïus  qui  court  pàrallilement  à  la  Maladetla  , 
posée  en  face.  Qu'on  se  (igurc  iihe  échancrure  au  faite  d'mi 
toit,  entre  deux  clochetons,  voila  au  juste  le  port  de  Vennsque 
entre  les  deux  pics  de  Tnimolis  Et  de  Bouino  qui  pyrami- 
dent  par-dessus. 

Ce  qui  frappe  immédiatement  dans  c'eii'c  montagne  ,  c'est 
la  manière  dont  son  individualité  se  dessîii'e.  C'est  nu  colosse 
isolé.  Allongé  et  régulièrement  arrondi ,  comme  un  navire 
renversé  ,  il  ne  se  rallarlie  a  la  ligne  générale  des  Pyrénées 
que  dans  l'est,  par  ini  chainon  surbaissé.  11  trône  à  part, 
dan.s  nnc  orgueilleuse  majesté.  Complètement  revêtu  ,  dans 
toute  sn  partie  supérieure,  par  un  glacier  qui ,  semblable  a 
une  rtr^iperie  magnifique,  descend  d'étage  en  étage  jusqu'à 
moitié  de  la  hauteur,  il  élè\e  a  t>rès  de  onze  mille  pieds  la 
rirhe  dcnieinre  de  roches  et  (le  glaces  ^iil  le  couroiihe.  Quand 
je  le  découvris  du  sommet  tie  mon  défilé  de  Venasq'ue ,  sauf 
les  escnrpementset  les  pics,  rendus  encore  plus  noirs  Jiar  le 
contraste,  tout  était  blanc  jusqu'aux  sapins  épars  à  ses  pieds, 
parmi  lesquels  la  neige  "commençait  à  ne  plus  former  que 
quelqties  bigarrmes.  Le  soleil,  voisin  de  midi,  faisait  onduler 
la  lumière  sur  ces  pentes  complexes,  et  Toiiibre  dis  rréles 
s'y  projetait  en  longues  déroupuresd'une  teinte  ar.inée  comme 
le  ci>-l.  I.fs  eaux  qui  ruissellent  de  l'enveloppe  de  glace  ne 
sftîvtnt  ti.is  de  tous  rAiés  nn  libre  cours.  Celles  qui  viennent 
des  glariers  de  l'est  ,  après  avoir  roulé  quelque  temps  de 
cascade  en  cascade  dans  le  fond  de  la  vallée  ,  rencniilrenl 
un  abîme  dans  lequel  elles  s'engouffrent  et  disparaissent.  Au- 
dessous  de  cet  abîme  et  du  léger  barrage  qui  lui  succède , 


la  vallée  reprend  son  cours,  et,  longeatil  le  liane  de  la  mon-, 
tagne  dont  elle  recommence  à  recueillir  les  eaux,  elle  se 
tourne  coiîime  elle  nu  lîiidi  après  sept  à  huit  kilomètres ,  et 
va  se  perdre,  avec  les  dernières  ramificalions des  l'yrénées, 
dans  les  plaines  de  l'Aragon. 

L'immense  tableau  que  l'on  a  ainsi  sous  les  yeux  est  désert. 
Sauf  quelques  sapins  disséminés  au  pied  de  la  Maladetia,  on 
n'y  voit  même  pas  d'arbres.  C'est  le  haut  du  sauvage  pays  de 
nibagorça,  dont  le  chef  porta  longtemps  le  nom  de  roi.  La 
vieille  forteresse  de  A^ennsque,  avec  la  petite  ville  qu'elle  pro- 
tège, est  le  premier  centre  de  popidation  que  l'on  rencontre 
en  descendant  la  vallée.  Aussi  le  service  des  voyageurs  a-t-il 
nécessité  l'établissement  d'un  hospice  intermédiaire  analogue 
à  celui  de  Luchon.  l\!algré  tous  les  soins  apportés  au  choix 
de  son  emplacement,  les  avalanches  sont  fréquentes  dans  ses 
alentonrs,  et  il  est  toujours  à  craindre  qu'il  n'y  soit  pris.  On 
l'a  déjà  changé  de  place  ;  mais,  dans  ces  vallées  dangereases, 
il  en  est  de  l'avalanche  comme  de  la  foudre  ,  et  Dieu  seul 
sait  d'avance  où  elle  tombera.  Il  y  a  quelques  années ,  on 
recula  les  constructions  qui.  étant  plus  rapprochées  des  talus 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui ,  paraissaient  trop  exposées. 
Le  travail  venait  d'être  fini ,  et  l'hospilalier  était  descendu  à 
Vennsque  pour  y  chercher  quelques  provisions  :  c'était  le 
jour  des  rois  ;  il  revient  :  tout  était  pilé  et  enseveli  ;  trois 
femmes  et  cinq  enfants! 

La  Alaladcila  ,  dans  sa  généralité,  se  compose  d'un  mas- 
.sif  granitique  ,  long  d'une  dizaine  de  lieues,  qui  surgit  à  tra- 
vers les  terrains  de  transition  dont  la  chaîne  des  Pyrénées  est 
principalement  formée.  Ce  massif,  situé  précisément  dans  le 
milieu  de  l'intervalle  des  deux  mers,  se  confond  avec  la  ligi)C 
de  fc'.îte  par  l'une  de  ses  extrémités ,  tandis  qu'il  s'en  écarte 
par  l'autre,  laquelle  s'isolant  et  s'cxhaiissant  de  plus  en  plus, 
finit  p:;r  tout  dominer  :  celle-ci  est  la  Maladetia  proprement 
dite.  Bien  que  placée  sur  le  versant  espagnol,  elle  surpasse  le 
nôtre,  et  on  la  voit  de  nos  plaines  du  Midi,  même  de  Tou- 
louse et  de  Mont-de-Marsan ,  dressant  fièrement  la  tète  par- 
dessus la  barrière  des  montagnes  centrales.  Sa  cime  la  plus 
élevée,  point  etdminant  de  cette  grande  chaîne,  est  détermi- 
née par  une  petite  pointe  de  roche  qui  perce  le  douie  de 
glace  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  le  pic  de  .\ethou.  11  est  re- 
marquable que  ce  même  nom  se  soit  retrouvé  sur  une  pierre 
consacrée  aux  divinités  des  monts  ,  qui  a  été  déterrée  dans 
la  vallée  de  l'Adour.  Peut-être  cette  cime  suprême  était-elle 
pour  les  Ibères  un  Olympe  ou  un  Caucase ,  et  quelqu'une  de 
leurs  divinités  était-elle  censée  y  résider.  Celle  divinité  devait 
être  terrilile,  si  la  Maladelta  en  était  le  symbole.  Du  haut  du 
christianisîiie,  ifcs  Espagnols,  loin  de  se  prosterner  devant  la 
montagne  ,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  la  flétrir  par  la 
d'nomîuntîoii  iiijuriense  de  Alnladetta,  soit  qu'ils  l'aient  mnu- 
(liie  comme  Ihbosnilalière  aux  troupeaux,  soit  qu'ils  l'aient 
jugée  maudiie  de  Dieu  ,  qui  l'accable  de  frimas  et  la  frappe 
de  la  foudre  pliis  (Qu'aucune  autre. 

Ce  sontles  gtaciers  de  la  Maladetta,  cette  reine  des  mon- 
tagnes, qui  devràithi  avoii-  l'honneur  de  formrr  les  sources 
de  la  Carontie,  relie  reiiiè  des  eaux.  Mais,  bien  qu'aux  yeux 
des  géograplies,  koiites  les  eaux  de  la  Maladetia  soient  espa- 
gnoles, comme  séparées  de  la  France  pai-  la  ligue  de  partage, 
pour  les  géologues,  plus  applipiés  aux  choses  souterraine;, 
il  en  est  autrement.  En  effet ,  par  une  disposition  singulière 
qtie  j'ai  déjà  indiquée  ,  les  eaux  descendues  de  la  région 
orientale  de  l.i  Maladctt.i,  après  avoir  couru  assez  longtemps 
le  long  de  la  base  pour  réunir  tout  ce  qui  provient  des  jue- 
miers  glariers  ,  interrompent  tout  à  roup  leur  mouvement 
vers  l'Espagne  cl  se  précipitent  dans  nu  nliiuie  nommé  lo 
trou  du  Toro,  où  elles  s'engloulissenl  entièrement.  Or,  cet 
aliime  est  précisément  placé  au  point  do  contact  du  massif 
granitique  de  lu  Maladetta  et  des  massifs  schisteux  qui, 
posés  d'\ssus,  constituent  la  ligue  de  partage  entre  les  deux 
versants  :  d'où  l'on  peut  déjà  conjecluivr  que  les  eaux  diri- 
gent peut-être  leur  cours ,   5    travers  quelque  interstice , 
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entre  ces  deux  massifs.  Mais  il  y  a  plus  ;  car  en  se  trans- 
poriant  de  l'autre  cdlé  du  massif  superposé ,  sur  le  versant 
français ,  on  aperçoit  ,  au  milieu  des  épaisses  forêts  du 
val  d'Arligues,  un  magniliquc  torrent  qui,  sortant  dans 
toute  sa  force  d'une  caverne  de  la  montagne,  se  précipite  de 
cascade  en  cascade ,  et  va  rejoindre  le  cours  de  la  Garonne  : 
c'est  ce  que  l'on  nomme  VOnil  de  Djoucou.  Une  expé- 
rience imaginée  par  les  pasteurs  a  mis  hors  de  doute  la 
liaison  qui  existe  entre  l'Ouil  de  Ojouéou  et  l'abime  du  Toro  : 
de  la  sciure  de  bois  jetée  dans  la  cascade  qui  tombe  dans 
le  goiilVre  est  venue  reparaître  à  la  cascade  qui  tombe  de 
la  caverne.  11  est  donc  manifeste  que  la  nature  a  veillé  , 
par  un  artifice  spécial ,  à  partager  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne le  service  du  puissant  appareil  de  glace  de  la  Mala- 
detta ,  et  que  l'Èbre  et  la  Garonne  y  puisent  ensemble.  A  la 
vérité ,  les  géographes  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'accorder 
à  rOuil  de  Djouéou  le  litre  officiel  de  source  de  la  Ga- 
ronne ,  qu'ils  réservent  à  deux  petites  fontaines  situées  cinq 
ou  six  lieues  plus  haut ,  dans  la  vallée  d'Arran  ,  et  ils  n'ac- 
cordent au  fougueux  Djouéou  que  la  qualité  d'affluent;  mais 
les  habitants  de  la  montagne  ,  calculateurs  moins  exacts  ,  et 
plus  frappés  du  rapport  entre  la  magnilicence  delà  source  et 
celle  du  fleuve,  ne  se  prêteront  jamais  à  voir  dans  leur  ca- 
verne de  Djouéou  autre  chose  que  la  source  de  la  Garonne  , 
sauf  à  compter  deux  Garounes ,  bientôt  confondues ,  la 
Gaionne'  d'Arligues  et  celle  d'Arran. 

Pendant  longtemps  le  disque  brillant  de  la  Alaladetla  est 
demeuré  aux  yeux  des  hommes  comme  ces  asli  es  que  l'on  ::d- 
mire  d'en  bas  sans  y  atteindre.  Les  hardis  chasseurs  qui  pour- 
suivent les  chamois  sur  ses  flancs  ne  s'étaient  jamais  aventurés 
à  franchir  ses  glaciers.  Les  lentes  profondes  qui  s'y  épanouis- 
sent en  faisceaux  radiés  à  diverses  hauteurs  effrayaient  d'au- 
tant plus  que  la  neige  ,  faisant  pont  d'un  bord  à  l'autre,  les 
recouvre  souvent  d'une  surface  trompeuse.  Aéanmoins  la  pas- 
sion des  touristes  et  le  zèle  plus  sérieux  des  observateurs  de 
la  nature  se  sont  tellement  développés  depuis  les  exemples 
de  Saussure  ci  de  l'.amon  ,  que  le  sommet  de  la  Maladctla 
aurait  sans  doute  perdu  plus  tôt  la  virginité  qu'il  conservait 
depuis  le  soulèvement  de  ces  montagnes  ,  si  un  événement 
qui  attrista  les  premières  tentatives  n'avait  arrêté  l'audace 
des  explorateurs  au  moment  même  où  ell-i  allait  prendre 
tout  son  essor.  Deux  élèves  de  l'École  des  mines  de  l'aris 
s'étaient  rendus  sur  le  glacier  de  l'ouest  en  vue  de  l'étudier; 
après  avoir  passé  la  nuit  au  pied  du  grand  glacier,  ils  s'é- 
taient mis  à  monter  au  point  du  jour,  et  se  trouvaient,  vers 
onze  heures  ,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  lors- 
qu'une fente  par-dessus  laquelle  ils  ne  purent  sauter  vint 
leur  barrer  le  passage.  Les  guides  n'étaient  point  encore 
aussi  versés  dans  la  pratique  du  glacier  (pi'ils  le  sont  de- 
venus depuis  lors,  et  le  leur  ne  le  montra  que  trop.  L'un 
de  CCS  messieurs  ayant  sondé ,  dans  la  direction  de  la 
fente ,  la  neige  qui  recouvrait  en  cet  endroit  le  glacier  d'une 
couche  épaisse ,  s'était  rejeté  j)rudemmeiit  en  arrière  en 
voyant  son  bâton  s'enfoncer  outre  mesure;  mais  le  guiile, 
ayant  sondé  de  son  coté  et  jugé  la  résistance  suRisanIc,  donna 
le  signal  de  niarchcr.  Je  transcris  ici  le  détail  saisissant  con- 
signé par  ces  témoins  dans  leur  iirocès-verbal  :  «  La  neige 
lui  ayant  paru  assez  solide  ,  il  y  pose  im  pied  et  porte  le 
sccoi)4  en  avant  aussi  joiii  qu'il  peut,  croyant  laisser  la  cre- 
vasse eiUre  ses  jam|)cs  :"|c  jniilhçureu.x  éfait  4éssus.  Sitôt 
qu'il  soulève  Je  pied  premier  posé  pour  le  porter  en  av.uit , 
sotis  l'autre  i)  se  fait  dans  la  neige  un  trou  où  il  s'abîme. 
Nous  l'entendons  aussitôt  crier  :  »  Grand  Dieu  !  je  suis  perdu, 
»  je  me  noie!  »  N'ayant  nid  moyen  de  le  secourir,  l'un  de 
nous  s'élança  pour  aller  chercher  son  fils,  demeuré  sur  la  li- 
sière du  glacier,  et  un  peu  de  corde  qu'il  avait.  Celui  qui 
resta  auprès  du  trou  entendit  pendant  deux  minutes  crier 
toujours  :  «  Grand  Dieu  !  je  suis  perdu  !  »  l'.t  un  peu  après  : 
11  Grand  Dieu  !  je  m'enfonce  !  ■>  Puis  il  n'entendit  plus  rien.  « 
Quand  on  arriva  avec  des  cordes,  il  était  trop  tard.  Dans  la 


nuit,  les  deux  autres  fils  du  guide  montèrent  au  glacier  avec 
tous  les  objets  nécessaires  pour  retirer  le  corps  de  leur  père 
et  le  conduire  à  l'église  ;  mais  ils  ne  purent  seulement  li'ou- 
ver  le  fond  de  la  feule,  qui  était  renqjlie  d'eau  à  partir  d'une 
certaine  hauteur.  L'infortuné  soutenu  un  instant  par  la  neige 
qui  s'était  effondrée  avec  lui ,  n'avait  pas  tardé  à  glisser 
au  travers  et  à  couler  à  fond  entre  ces  affreuses  parois  de 
glace.  Assis  précisément  eu  face  du  point  où  cet  événe- 
ment s'était  passé ,  et  saisi  peu  à  peu  par  les  émotions  de  ce 
triste  souvenir,  loin  d'anéantir  cet  atonie  de  poussière  liu- 
ntaine  dans  l'immensité  de  la  montagne,  il  me  semblait  que 
la  monlaghe  tout  entière  s'élevait  devant  moi  comme  le  tom- 
beau de  l'homme  ,  et  que  le  glacier  qui  pèse  sur  ses  osse- 
ments n'était  que  la  dalle  blanche  de  son  sépulcre. 

On  a  enfin  réussi ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  gagner  le 
sommet.  C'est  un  llusse  qui  a  eu  l'honneur  d'y  frapper  le 
premier  coup  de  jiique ,  et  nul ,  en  effet ,  n'était  plus  natu- 
rellement appelé  qu'un  enfant  du  Septentrion  à  ouvrir  le 
chemin  dans  ces  déserts  glacés.  11  faut  dire  cependant  que 
l'ascension  avait  été  i>réparée  par  trois  chasseurs  de  Luchou 
qui,  poursuivant  des  chamois,  s'étaient  vus  attirés  à  remon- 
ter à  leur  suite  latrètc  qui  sépare  les  deux  glaciers  ,  et  à  la 
reconnaître  plus  praticable  qu'on  ne  le  croirait  de  loin.  C'est 
par  là  que  monta  le  touriste ,  escorté  par  les  trois  monta- 
gnards. Une  pyramide  eu  pierres  sèches,  érigée  par  eux  au 
point  culminant  du  pic  de  Nelhou ,  conserve  le  souvenir  de 
cette  expédition  ,  qtii  a  été  répétée  depuis  lors  plus  d'une 
fois. 

J'aurais  été  tenté  d'inmiilier  à  mon  tour  sous  l'arrogance 
de  mes  souliers  ce  front  sublime,  que  la  neige  accumulée  en 
trop  grande  quantité  sur  le  glacier  m'en  aurait  sans  doute 
empêché;  mais  mon  ambition  ne  s'était  point  poussée  atiisi 
haut.  Après  avoir  contemplé  avec  admiration  cette  belle 
montagne,  de  mon  poste  qu'elle  doijiinait  eiicopfi  d-pn  mil- 
lier de  mètres ,  je  me  contentai  de  descendre  respectueuse- 
ment à  ses  pieds;  et  les  ayant  longes  jusqu'à  la  liai;;e:  r 
de  l'abime  du  Toro,  je  remontai  sur  les  crêtes  de  la  i'icadc , 
afin  de  la  saluer  une  dernière  fois  ei  du  plus  haut.  La  Picade 
est  bien  nu  passage  ,  mais  ne  peut  guère  compter  pour  un 
col.  On  s'y  trouve  au  sommet  des  dentelures  de  la  chaiiie. 
L'horizon ,  presque  entièrement  dégagé  à  j'orient ,  vous 
ailesle  que  vous  traitez  pour  ainsi  dire  de  pair  avec  toutes 
les  cimes.  i;îles  se  succèdent  l'une  à  l'autre  comme  les  flois 
de  la  mer  jusqu'aux  derniers  plar.s,  qui,  à  demi  perdus 
dans  !a*vapeur,  suivent  l'Ariégc.  Kn  quittant  l'horizon 
jour  i)loi;ger  dans  les  vallées ,  le  regard  y  rencunlre  immé- 
dialemcnt  ioute  la  géographie  des  rami|icalions  supérieures 
de  la  Garonne  :  à  cheval  sur  l'énorme  massif  que  traversent 
souterrainemenl  les  eaux  de  la  Alaladelta ,  l'on  voit  à  droite 
les  glaciers  d'où  elles  sortent,  et  à  gaiiche,  s'accrocliaut 
comme  des  mousses  aux  flancs  du  val  d'Arligues,  jes  forêts 
dans  lesquelles  se  faif  jour  rimpélueijx  cgoui  ;  à  travers  ron- 
verturc  béante  de  petfç  vajiée  forpsjjère,  se  laisse  apercevoir 
au  )oin  celle  de  |a  Garonne  d'Afpn  •'•vcc  son  rideau  de  cul- 
tures ;  et  les  monia;;nes  qiii  longent  la  rive  droite  du  lleuvc, 
dominant  les  croupes  arrondies  situées  entre  le  Djouéou  et 
la  rjvc  gauche  ,  se  dessinent  par  une  longue  denfelure  jus- 
qu'au-dessus du  col  de  iîercUe,  ou  ;  ont  les  sources.  A  l'oiiesf, 
un  rideau  d'escarpenients  trop  voisin  masqiic  je  loinlain  ; 
maison  éprouve  de  ce  côté  une  salisfaciion  non  moins  vive, 
lorsqu'en  jetant  les  yeux  dans  l'abîme  on  y  découvre  au- 
dessous  de  soi ,  comnie  un  inférieur,  ce  pic  de  la  Pique  qui , 
vu  de  la  vallée,  semblait  une  sublimité.  Le  .sol  même  où  re- 
pose l'observateur  a  sa  valeur,  car  trois  pays  s'y  rencontrent  : 
la  Catalogne  à  l'est,  l' Aragon  au  sud ,  la  l'rance  au  nord.  En 
ce  moment,  une  même  nappe  de  neige  les  recouvrait,  cl, 
sur  le  point  où  la  froiilière  les  divise,  des  traces  imprimées 
par  la  marche  dans  les  trois  directions  marquaient ,  au  lieu 
de  la  démarcation,  la  liaison. 

Celle  neige  était  bonne,  et  je  l'eus  bientôt  franchie.  Quand 
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j'atteignis  l'hospice,  le  soleil  s'était  couché  depuis  longtemps 
pour  ses  hôtes  et  n'était  pas  éloigné  d'en  faire  autant  pour  la 
plaine.  Les  cimes  que  je  venais  de  quitter  brillaient  d'un 
jaune  d'or  rendu  plus  éclatant  encore  par  le  contraste  des 
ombres  crépusculaires  de  la  vallée  ;  la  gorge  de  Veuasque , 
privée  de  lumière  ,  tout  eu  noir  et  blanc ,  semblait  dans  un 
deuil  lugubre.  Je  repris  mon  cheval  avec  plaisir,  et,  hâtant 
le  pas  ,  je  me  trouvai  bientôt  dans  l'avenue  abandonnée  de 
Luchon  :  c'était  le  désert  de  l'homme  succédant  à  celui  de 
la  nature. 


OBSERVATIONS  JUCHOSCOPIQUES 

SUR  LES  JEUSES  TARETS. 
Voy.  ce  coquillage,  i834,  p.  173. 

Le  point  le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux  de  la  vie  des 
larets  est  le  moment  où  le  petit ,  sous  la  forme  d'une  larve 
pourvue  d'une  couronne  de  cils  natatoires  (comme  les  petites 
huîtres),  après  avoir  nagé  souvent  en  s'flevant  du  fond  à  la 
surface  de  l'eau  et  descendant  de  nouveau  pour  remonter 
encore,  après  avoir  ainsi  manœuvré  pondant  environ  vingt- 
quatre  heures ,  vient  marcher  avec  son  pied  hnguiforme 
très-long,  soit  au  fond,  soit  sur  les  parois  du  vase,  pour  y 
chercher  le  bois  dans  lequel  il  doit  pénétrer.  Après  s'être 
promené  ,  à  la  manière  des  chenilles  arpenteuscs  ,  pendant 
quelque  temps  à  la  surface  de  petits  morceaux  de  bois  choi- 
sis pour  les  observations  microscopiques ,  il  se  place  dans 
un  des  sillons  qu'oCfic  la  surface  des  rayons  médullaires 
du  bois  entre  les  couches  formées  par  les  faisceaux  ligneux  ; 


puis ,  par  la  pression  qu'il  exerce  en  se  mouvant  de  droite 
à  gauche  et  vice  versa ,  il  produit  facilement  un  petit  godet 
pour  y  loger  la  moitié  de  son  corps.  Ce  godet  est  le  com- 
mencement du  trou  et  du  canal  qu'il  doit  creuser  dans  l'é- 
paisseur du  bois.  Aussitôt  niché  dans  ce  godet ,  le  jeune 
laret  se  recouvre  d'une  couche  de  substance  muqueuse  qui  se 
condense,  brimit  un  peu,  et  offre  au  centre  un  et  quelquefois 
deux  petits  trous  pour  le  passage  de  deux  siphons.  Cette  pre- 
mière couche,  qui  le  lendemain  et  surtout  le  troisième  jour 
devient  calcaire,  est  l'origine  du  tube  de  l'animal.  On  ne  peut 
voir  ce  qui  se  passe  au-dessous ,  à  cause  de  son  opacité  ; 
mais  en  sacrifiant  et  en  détachant  du  bois  les  jeunes  tarets,  le 
deuxième  et  le  troisième  jour,  on  reconnaît  que  l'animal  sé- 
crète avec  une  très-grande  promptitude  une  nouvelle  coquille 
blanche,  sous  une  forme  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  l'a- 
dulte. Cette  nouvelle  coquille,  toute  parsemée  de  stries  à  den- 
telures très-fines,  déborde  complètement  la  coquille  embryon- 
naire. L'apparition  de  la  nouvelle  coquille  coïncide  si  exac- 
tement avec  la  térébration  du  bois  et  la  formation  rapide  d'un 
trou  relativement  profond,  qu'on  doit  la  considérer  évidem- 
mcnl  comme  l'instrument  principal  de  la  perforation.  D'ail- 
leurs, le  jeune  taret  mange  les  molécules  du  bois  râpé.  L'ac- 
croissement des  jeunes  tareis  est  très-rapide  dans  l'espèce 
TereJo  navalis. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  Comptes  Tendus. 


UN  PAYSAGE. 

M.  Daubigny  n'est  pas  seulement  un  dessinateur  sur  bois 
habile  et  fin  ,  c'est  aussi  un  bon  peintre  de  paysage.  11  aime 


Salou  (le  iS5o-5i.  — l'u  l'iijsnjc  un  borJ  Je  lu  riviirc  de  l'Oulliii»;,  ili|iaiUimiil  du  lUu 


■  Tubliau  cl  lUssin  jiar  Dauhiguy. 


1T(  1»  calmes  de  la  naliuc  ,  et  il  s'appliiiue  i  les  traduire 


les  c -  ... 

naïvejncnl  ;  le  plus  simple  sujet  lui  siillil  :  on  se  rai)pellc , 
parmi  ses  compusilions  les  plus  agréables  ,  une  barque  atta- 
chée au  bord  d'une  rivière,  des  grès  dans  une  brtijère  ;  celte  1  étudiée 


fois,  ce  sont  quelques  arbres,  un  peu  d'eau,  des  laveuses, 
un  repas  sur  l'herbe ,  du  linge  étendu  sur  une  corde  :  le 
dessin  est  correct ,  lu  lumière  argentine,  la  peinture  sage  et 
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LE  RETOUR  A  L'ÉCOLE. 


Tableau  de  Webster.  —  Dessin  de  Freeman. 


Le  soleil  inonde  les  campagnes  de  sa  riante  liimiJ-re  ;  les 
oiseaux  clianlent  sur  les  haies;  les  abeilles  voltigent  de  nenr 
en  (leur,  bminant  leur  récolle. 

Pelers  n"a  pu  résisler  i  tant  d'enclianlomenls  :  quittant  In 
roule  de  lY^cole  avec  son  petit  frire  Williams ,  il  s'est  jeliî 
dans  les  sentiers  qui  longent  les  blés  ;  il  a  Iravcrsd  les  sau- 
laies, passé  sur  le  petit  ruisseau  qui  partage  la  vallée;  et, 
tandis  que  Williams,  perdu  dans  les  grandes  herbes,  cueille 
mille  fleurs  qu'il  abandonne  aussitôt  pour  en  cueillir  de  nou- 

loMt  XIX    — J>NT:m  i8'5i. 


Telles,  lui,  rampant  sous  les  buissons,  il  tâche  de  surprendre 
quelque  nid  parmi  l'épaisse  feuillée. 

Enfin  ses  rerlierrlios  ont  élé  récompensées  :  il  vient  de 
surprendre  l'asile  caché  d'un  grimpereau  qui  s'est  enfui  avec 
des  cris  de  délresse!  Maître  de  sa  proie,  il  a  commencé, 
comme  tons  les  conquérants,  par  la  desiruclion  :  il  a  épar- 
pillé ces  mousses  feutrées  avec  tant  d'art,  ces  laines  disposées 
brin  ■■•  brin  pour  le  lit  de  la  future  faniille,  ces  fcHus  et  ces 
joncs,  charpente  fragile  qm'  snutenait  l'édince.    I,es  roufs 
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verdàtres  ont  éié  passés  dans  une  longue  paille ,  et  notre 
petit  vagabond  s'éloigne  rapidement ,  comme  un  soldat 
au  retour  de  la  maraude. 

C'est  qu'au  milieu  de  ses  plaisirs  furtils  une  crainte  et  un 
remords  sont  venus  le  saisir.  La  cloche  du  village  a  sonné  et 
lui  a  rappelé  l'école  délaissée  !  11  pense  à  l'étounement  de  la 
maîtresse  ,  au  mécontentement  de  ses  parents ,  à  la  double 
responsabilité  dont  le  chargent  sa  faute  et  celle  du  petit 
Williams  !  Sa  première  audace  s'amortit,  sa  joie  s'éteint  dans 
l'inquiétude  ;  il  haie  le  pas  ,  coupe  à  travers  les  friches  ,  et 
gagne  l'école  par-derrière. 

La  voilà  !  Peiers  s'arrête  à  la  vue  du  cottage  ombragé  de 
vignes;  son  cœur  bat  plus  vite;  il  s'avance  en  rasant  la  mu- 
raille, la  main  au  chapeau  ,  avec  la  précaution  du  coupable 
qui  se  prépare  à  racheter  sa  faute  par  l'humilité.  X^'illianis 
est  sur  ses  talons  et  se  cache...  c'est  le  remords  vivant  qui 
suit  le  criminel. 

Tous  deux  se  sont  glissés  jusqu'à  la  porte.  Le  chat  est  ac- 
croupi près  du  seuil  ;  un  rayon  de  soleil  égaré  dans  la  salle 
joue  sur  le  visage  des  écoliers.  La  maîtresse,  qui  donae  une 
leçon  de  lecture  ,  a  cédé  à  la  chaleur  du  jour,  et  ses  pau- 
nières  vieDut'iit  de  s'abaisser  ;  eiie  dort. 

Petcrs  se  glisse  doucement,  avec  le  petit  frère,  jusqu'au 
dernier  banc  de  la  classe  ;  il  cache  derrière  lui  son  chapeau, 
avec  le  butin  qu'il  rapporte  de  son  école  buissounière  ;  il 
ouvre  son  livre  et  feint  d'étudier. 

Inutile  subterfuge  !  la  maîtresse  s'éveillera,  et  alors  il  fau- 
dra rcndic  compte  des  heures  dépeusées  dans  la  prairie  ; 
alors  viendront  les  réprimandes  et  le  châtiment. 

Accepte-les,  Pete?s,  accepte-les  pour  ton  frère  et  pour  toi; 
car  ceci  est  une  utile  préparalioji  à  la  vie.  Uéjouis-toi  d'ap- 
prendre, dès  tes  premières  années,  que  la  faute  ne  se  cache 
point  longtemps ,  et  que  l'adresse  ne  peut  remplacer  l'eiL- 
pialion  ! 

rius  lard  aussi,  peut-être,  attiré  dans  le  vaste  champ  de  la 
fantaisie  ,  tu  serais  allé  à  la  recherche  du  plaisir^  taudis  que 
le  devoir  t'apiwlait  au  logis  ;  plue  tard  encore ,  à  l'âge  des 
passions  ardentes,  tu  aurais  pu  fuir  le  joug  social  comme  tu 
as  fui  aujourd'hui  celui  de  l'école.  Mais  l'expérience  t'aura 
rendu  prudent.  Désormais  tu  sauras  que  la  surveillance,  un 
instant  trompée,  prend  bientôt  sa  revanclie  ;  que  l'œil  fatigué 
qui  s'est  fermé  ne  tarde  pas  à  se  rouirir.  Tu  sauras  que 
partout ,  et  pour  toutes  les  époques  de  la  vie ,  l'homme  a 
quelque  maîtresse  d'école  à  laquelle  il  ne  peut  échapper, 
qu'elle  s'appelle  Loi,  Opinion  publique  ou  Conscience  ! 


DÉCOUVERTES  ET   EXPÉKIENGES  SUR  L'ÉLECThlClTÉ 

10  DIX-UUITIÈMË  SltCI^. 
Voy.  It  Table  des  dix  jireiuieie^  aiuiées,  au 

mot  ÉLàCTAlClTé, 

La  propriété  dont  jouit  l'ambre  jaune  d'attirer  les  corps 
l('-gcrs  à  une  faible  distance,  lorsqu'il  a  été  frotté,  était  con- 
nue des  anciens  Grecs  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ. 
t;'est  du  nom  grec  de  celle  sid)stauce,  électron  ,  qu'est  venu 
le  nom  tout  à  fait  modeine  d'éleclricité.  Cepcjidanl  l'ambre 
pr)rtiiit  aussi,  dans  certains  pays,  le  nom  d'harpaya  [attirant 
avec  force) ,  motivé  par  sa  vertu  attractive.  Cette  substance 
n'était  pas  la  seule  dans  laquelle  les  anciens  eussent  décou- 
vert une  vertu  de  ce  geiue.  'l'héuphraste,  qui  florissait  trois 
cents  ans  environ  avatit  Jésus-Christ,  dit  que,  de  même  que 
l'umbic,  le  lijnrurium  allirc  non-scuIcmcnt  les  pailles  cl  les 
petits  morceaux  de  bols ,  mais  même  les  fragmcnis  minces 
de  cuivre  et  de  fei-.  Cette iiicrre,  suivant  lui ,  est  fort  dure; 
on  s'en  servait  pour  faire  des  cacliels.  Toutes  ces  pi-dpriétés 
conviennent  parfuilemenl  à  la  lourmuliiie,  et  ne  convlenucnt 
qu'à  elle,  ainsi  (|ue  le  prouva  très-bien  le  docleur  Wa^on , 
vers  le  milieu  du  di\-hui(ième  siècle. 


Le  jayet,  substance  charbonneuse  fossile,  d'origine  végé- 
tale, vint  se. ranger,  vers  la  lin  du  seizième  siècle ,  à  la  suite 
des  deux  premières  substances  élastiques.  L'auteur  de  la  dé- 
couverte est  incouuu  ;  mais  ce  qu'il  est  bon  de  noter,  c'est 
que  l'éleclriciié  de  la  tourmaline  fut,  pour  ainsi  dire,  décou- 
verte de  nouveau  il  n'y  a  guère  plus  de  cent  trente  ans.  On 
lit  dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences  iwur  1717 
que  Lémery  fit  voir  mie  pierre  assez  rare,  venant  de  C.eylan,. 
et  jouissant  de  la  propriété  atti-active  et  répulsive  pour  de 
petits  corps  légers  ,  tels  que  des  cendres,  de  la  limaille  de 
fer,  des  morceaux  de  papiei',  cic.  En  effet ,  les  pj  emières 
tourmalines  qui  aient  été  exjKirimentées  par  nos  physiciens 
venaient  de  Ceylan ,  où  elles  portent  le  nom  de  tournamal. 
Elles  y  sont  communes ,  amsi  que  dans  d'autres  parties  des 
Indes  orientales.  Elles  ne  sont  même  pus  rares  en  France  : 
elles  se  montrent  dans  les  terrains  granitiques  de  la  Crelagoe 
et  de  la  Normandie  ,  parfois  en  assez  grande  abondance  ; 
mais  elles  n'y  ont  ni  la  transparence  ni  l'éclat  qui  font  ranger 
la  tourmaline  orientale  parmi  les  pierres  précieuses. 

Guillaume  Gilbert,  né  à  Goldjester,  et  qui  exerçait  la  mé- 
decine à  Londres  ,  fut  le  premier  qui ,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  augmenta  la  liste  des  substances  élecuiques.  II  y 
rangea  le  diamant,  le  saphir,  le  rubis ,  l'améliri  sie,  l'opale, 
Taigue  -  marine  ,  le  cristal  de  roclie  ,  le  verre  et  gêiiérale- 
meut  toutes  les  substances  vitreuses,  le  soufre ,  les  résines, 
le  sel  gemme,  l'alun,  etc.  Les  résultats  de  ses  expériences  et 
de  ses  recherches  sont  consignés  dans  le  livre  remarquable 
publié  à  Londres ,  'en  1600,  sous  le  titre  De  mayuete. 

Après  lui ,  ISoyIe  et  Oiio  de  Guericke  poussèrent  plus  loin 
toutes  les  expériences  connues  jusqu'alors.  Ce  dernier  surtout 
ouvrit  une  voie  nouvelle ,  en  construisant  la  première  ma- 
chine électrique  qui  ail  domié  des  étincelles.  Un  ^lobe  de 
soufre  monté  sur  un  axe  et  touroaot  dans  un  châssis  de  bois 
pendant  qu'on  le  bottait  avec  la  main,  tel  fut  ce;  appareil. 
Mais  les  premières  étincelles  étaient  si  faibles  que  la  lueur 
ne  surpassait  guère  celle  d'mi  moreeau  de  sucre  qu'on  casse 
dans  l'obscurité ,  et  que,  poiu"  [lercevoir  leur  pétillement,  il 
fallait  tenir  sou  oreille  près  du  globe. 

L'Anglais  Hawkesbee,  qui  écrivait  en  1709,  obtint  des 
effets  beaucoup  plus  considérables  en  sul)stiuian!  un  globe 
ou  un  cyhudre  de  verre  au  globe  de  soufre.  Il  lii  des  expé- 
riences variées ,  mais  qui  ne  fouruirent  encore  aucune  don- 
née pour  la  théorit-  des  pliéuoniènes. 

Près  de  viagi  années  s'écoulèrent  sans  que  la  science  fit 
des  progrès  sensibles.  Mais,  de  17'J7  à  1733,  Grey,  compa- 
triote de  Hawtesbee,  constata  que  l'éleclriciié  se  transmet  à 
de  giaudes  distances,  le  long  des  corps  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  la  conduire.  De  conc<;rt  avec  Wlieelei-,  il  mena  le 
fluide  électrique  à  plus  de  230  mètres  sans  que  l'effet  fût  dimi- 
nué d'une  manière  appréciable  [wr  la  dislance.  Il  fil  la  distinc- 
tion des  corps  conducteurs  et  des  corps  isolants.  Le  premier 
il  imagina  de  faire  entrer  les  corps  orgaoiM's  dans  les  expé- 
riences, cl  employa  le  corps  humain  comme  condueieur. 

Les  Français  n'entrèrent  que  lardivement  dans  la  carrière. 
Mais  leurs  premiers  essais  furent  marqués  de  ce  caractère  de 
généralisation  et  de  méthode  qui  distingue  à  un  si  liaul  point 
l'esprit  scienliiique  de  la  nation.  Dufay ,  de  l'Académie  des 
scieuccs  et  intendant  du  Jardin  du  roi ,  publia  ,  en  1733  et 
173/i,  uue  série  de  mémoires  remarquables  qui  font  époque 
dans  la  science.  H  trouva  que  tous  les  corps  sans  exception 
pouvaient  être  ivndus  électriques  lorsqu'on  les  plae.iii  sur  du 
verre  sec.  Il  fut  le  premier  à  tirer  d'un  corps  vivant  l'étin- 
celle électrique.  L'abbé  Nullel,  qui  devint  lui-même,  dans  la 
suite,  un  physicien  célèbre,  l'aida  dans  la  plupart  de  ses  ex- 
périences, et  entre  autres  (fans  celle-ci.  Il  raconte  qu'il  n'ou- 
bliera jamais  la  surprise  que  causa  à  Dufay  et  à  liii-mOme  la 
première  étiucelle  électrique  qui  ail  jamais  été  tirée  d'un 
corps  humain  électrisé. 

l'arnii  les  prini'ip.s  généraux  qu'un  doit  à  Duf.iy,  il  y  en 
a  deux  surtout  qui  oui  e.vercé  la  plus  haute  inilucnco.sm'  les 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


27 


travaux  poslOiieurs.  Le  piemior  consiste  en  ce  que  les  corps 
électriques  allircnl  Ions  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  les  re- 
poussent sitôt  qu'ils  le  sont  devenus  par  le  voisinage  ou  par 
le  contact  du  corps  tlectriquo.  Ainsi  ,  une  feuille  d"or  est 
d'ahord  attirée  par  un  tulic  éicctrisé,  acquiert  rélectricité  en 
s'en  approchant,  et  par  conséquent  en  est  aussitôt  repousséc  ; 
clic  n'en  est  point  attirée  de  nouveau  tant  qu'elle  conserve 
sa  qualité  électrique.  «  Mais  si ,  tandis  qu'elle  est  ainsi  sou- 
tenue en  l'air,  il  arrive  qu'elle  touche  'i  quelque  anuc  corps, 
elle  perd  h  l'instant  son  électricité  ,  et  conséquemment  est 
attirée  de  nouveau  par  le  tuhe,  lequel,  apits  lui  avoir  donné 
une  nouvelle  électricité,  la  repousse  une  seconde  fois,  et  cette 
répulsion  continue  aussi  longtemps  que  le  tube  conserve  sa 
puissance. 

Et  quant  au  second  :  «  Le  hasard  ,  dit-il,  m'a  présente  un 
autri!  principe  plus  universel  et  plus  remarquable  que  le 
précédent ,  et  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  matitre  de 
l'électricité.  Ce  principe  est  qu'il  y  a  deux  sortes  d'électricité 
fort  dilTércntes  l'une  de  l'autre  :  l'une  que  j'appellerai  élec- 
triciié  vitrée,  et  l'autre  électricité  résineuse.  La  première  est 
celle  du  verre,  du  cristal  de  roche,  des  pierres  précieuses,  du 
poil  des  animaux,  de  la  laine,  et  de  beaucoup  d'autres  corps. 
La  seconde  est  celle  de  l'ambre ,  de  la  gomme  copal ,  de  la 
gomme  laque ,  de  la  soie ,  dit  lil ,  du  papier,  cl  d'un  grand 
no-.nbrc  d'autres  substances.., Le  caractère  de  ces  deux  élec- 
tricités est  de  se  repousser  elles-mêmes  et  de  s'attirer  l'imc 
l'autre.  Ainsi  nn  corps  de  l'électricité  vitrée  repousse  tous 
les  autres  corps  qui  possèdent  l'électricité  vitrée,  et,  au  con- 
traire, il  attire  tous  ceux  qui  possèdent  l'électricité  résineuse. 
Les  résineux,  pareillemeut,  repoussent  les  résineux  et  atti- 
rent les  vitrés. 

Il  était  impossible  d'exposer  d'ime  iVianièrc  plus  nette  et 
plus  simple  des  principes  entièrement  fondés  sur  l'expérience 
et  qui  n'ont  pas  cessé  d'élro  la  base  de  loule  expositioii  des 
phénomènes  électriques.  Les  travaux  de  Dufay  furent  pour 
(îrey  un  sujet  d'émulation  et  fin  point  de  départ  pour  de 
nouvelles  découvertes.  Comme  Dufay  avait  remarqué  que  les 
éiincelies étaient  fortement  excitées  par  un  inorceau  de  métal 
que  l'on  présentait  à  la  personne  soutenue  par  des  cordes 
de  soie  et  électrisée,  Orey  imagina  de  renverser  l'expérience, 
d'isoler  un  morceau  de  métal  en  le  suspendant  sur  des  cor- 
dons de  soie  ,  et  d'en  soutirer  lui-même  des  étincelles.  L'é- 
preuve qu'il  en  fit  en  commençant  pnr  les  tistensiles  ordi- 
naires qui  se  trouvèrent  sous  sa  main,  pelles,  pincettes,  etc., 
réussit  complètement.  Telle  fut  l'oiigine  des  conducteurs 
métalliques. 

Pésaguliers,  fils  d'ini  protestant  français  établi  en  Angle- 
terre ,  appliqua  le  premier  le  teime  de  conducteur  au  corps 
auquel  le  tube  éicctrisé  communique  son  électricité ,  terme 
qu'on  a  étendu  depuis  i  tous  les  corps  qui  sont  capables  de 
recevoir  ainsi  cette  vertu  ,  et  il  appela  élrclriques  par  eux- 
nicinrs\cs  corps  dans  lesquels  on  peut  exciter  l'électricité  en 
les  chauffant  ou  en  les  frottant.  (Les  modernes  ont  remplacé 
cette  dernière  dénomination  par  celles  de  non-conducteurs 
mi  d'isolants.)  Désaguliers  remarqua  que  les  corps  non  con- 
ducteurs ne  reçoivent  et  ne  perdent  pas  l'électricité  sur  toute 
leur  étendue  i  la  fois  ;  qu'ils  la  perdent  d'autant  plus  vite 
qu'ils  ont  dans  leur  voisinage  im  plus  grand  nombre  de 
corps  cond;iclciu-s  ;  que  l'humidité  est  une  cause  de  déper- 
dition rapide  de  l'électricité  ;  que  le  fluide  dlcclriquc  s'étend 
t:)ut  autour  des  corps  non  conducteurs. 

Les  dernières  expériences  de  Désaguliers  furent  faites  en 
17i5,  et,  vers  celte  époque,  les  Allemands  recommencèrent 
h  suivre  des  éludes  dont  leur  compatriote  Otto  de  Gucricke 
avait  été  un  si  habile  promoteur.  Bo7.e,  professeur  de  phy- 
sique à  ^Vittenherg,  en  revint  au  globe  d'Ollo  de  Gucricke, 
laissant  de  côté  le  tube  qui  avait  toujours  été  en  usage  depuis 
le  temps  d'IIawkesbee.  Ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  «ijouta  h 
la  machine  un  conducteur  consistant  en  un  tube  de  fer  ou 
de  fer-blanc,  soutenu  d'abord  par  un  homme  monté  sur  des 


gâteaux  de  résine ,  et  ensuite  suspendu  sur  de  la  soie  hori- 
zontalement devant  le  globe. 

L'usage  du  globe  fut  aussitôt  adopté  dans  l'université  de 
Leipzig,  oi'i  Wink'cr,  professeur  de  langues,  substitua  un 
coussin  à  l'action  de  la  main  qu'on  avait  employée  aupara- 
vant pour  éleclriser  le  globe,  ^é;lnmoins,  l'action  d'une  main 
très-sèche  fut  encore  longtemps  après  regardée  comme  la 
plus  cIBcace  pour  le  développement  de  l'électricité. 

Le  père  Cordon,  bénédictin  écossais  et  professeur  de  phi- 
losophie à  Erfurt,  employa,  au  lieu  d'un  globe,  un  cylindre 
tournant  d'environ  20  centimètres  de  longueur  sur  10  de 
diamètre.  11  déterminait  le  mouvement  de  rotation  avec  un 
arcliet.  Toute  la  machine  était  portative  ,  et  pour  l'isoler  il 
employait,  au  lieu  d'un  gâteau  de  résine,  un  châssis  garni 
d'un  lilet  de  soie. 

Les  physiciens  allemands  se  servaient  d'appareils  très- 
variés  et  souvent  fort  coiltcux.  Quelques-uns  employaient 
plusieurs  globes  tournant  à  la  fois.  Le  frottement  se  faisait 
tantôt  avec  la  main  bien  .sèche  ,  tantôt  avec  une  étoffe  de 
laine.  Ils  obtenaient  déj.'i  une  puissance  électrique  assez  con- 
sidérable pour  diUerminer  à  l'exlri'mité  du  doigt  une  piqûre 
déterminant  soit  une  ecchymose  ,  soit  imc  espèce  de  bril- 
Inre  ,  une  plaie  semblable  à  celle  que  ferait  un  caustique.  Le 
père  Gordon  augmenta  le-;  étincelles  nu  point  qu'un  homme 
ressentait  la  commotion  de  la  tête  aux  pieds,  et  que  de  petiis 
oiseaux  en  furent  tués.  Ils  observèrent  encore  que  l'eau  cou- 
lant d'une  fontaine  artificielle  se  dispersait  en  gouttes  lumi- 
neuses ,  de  manière  à  simuler  une  pluie  de  feu.  Bientôt  on 
parvint  à  mettre  le  feu  à  des  matières  inflammaliies.  Cet  essai 
réussit  pour  la  première  fois,  vers  le  commencement  de  17i'i, 
au  docteur  Liidolf  de  Berlin,  qui,  à  la  rentrée  de  l'Académie 
et  en  présence  de  quelques  centaines  de  personnes,  alluma 
de  l'étber  avec  les  étincelles  excitées  par  le  frottement  d'un 
tube  do  verre.  Winkler,  déjà  cité  plus  haut ,  alluma  ,  avec 
une  éiincelte  tirée  de  son  doigt,  non-seulement  l'étber  rec- 
tifié, mais  encore  l'eau-dc-vie  et  quelques  essences  faibles, 
jiréalablement  chauffées.  Le  père  Gordon  réussit  même 
à  enflammer  des  liqueurs  spiritueuses  au  moyen  d'un  jet 
d'eau  électrisée. 

Les  expériences  des  Allemands  furent  répétées,  variées  et 
développées  en  Angleterre  par  le  docteur  AVatson.  C'est  â 
cette  époque  (1745-17^6)  qu'appartiennent  les  expériences 
représentées  par  nos  figures  ,  empruntées  i»  une  traduction 
française  des  Mémoires  de  ce  docleur. 

On  voit  dans  la  figure  1  une  machine  dans  le  genre  de 
celles  qui  étaient  employées  par  Ilawkesbec  à  Londres  et 
par  Ilausen  à  Leipzig.  Un  jeune  clerc  ou  abbé ,  à  demi 
agenouillé  ,  tourne  la  roue  qui  imprime  à  un  globe  de 
verre  uu  mouvement  rapide  de  rotation.  C'est  le  frotte- 
ment du  verre  contre  une  main  sèche  qui  développe  J  la 
surface  du  verre  l'électricité  vitrée,  tandis  que  l'électricilé 
résineuse  passe  de  la  main  à  travers  le  corps  de  la  dame 
et  se  perd  par  le  sol  dans  la  terre ,  qui  joue  le  rôle  et 
prend  le  nom  de  ràservoir  commun,  l'n  personnage  sus- 
pendu en  l'air  par  des  cordes  qui  Visntent  joue  le  rôle  do 
conducteur.  L'électricité  développée  h  la  surface  du  globe  est 
recueillie  par  ses  pieds  et,  le  traversant  tout  entier,  passe 
par  l'extrémité  de  sa  main  droite  dans  le  corps  de  la  jeune 
fille,  qui  est  placée  elle-même  sur  un  bloc  de  résine  f::isant 
l'odlce  de  tabouret  isolant.  Celle-ci,  tenant  le  jeune  homme 
de  la  main  gauche  ,  attire  avec  sa  main  droite  des  feuilles 
d'or  légères  ,  placées  sur  un  guéridon  isolant.  On  voit  que 
l'électricilé  est  passée  à  travers  le  jeune  couple  ,  comme  à 
travers  une  chaîne  conductrice,  du  globe  de  verre  aux  feuilles 
d'or. 

La  figure  2  représente  une  machine  d'un  genre  peu  dilTé- 
rent  de  la  première.  On  y  voit  encore  un  personnage  dont  le 
rôle  se  réduit  a  tourner  la  manivelle  qui  doit,  par  un  renvoi 
de  mouvement  simple  ,  imprimer  i\nv  rotation  rapide  au 
globe  de  verre  ;  puis  un  autre  dont  la  main  fonctionne  comiuc 


28 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


Fig.  I.  Expériences  éleclriiiuei.  —  Attirer  des  feuille»  d'or  avec  la  main. 


Fij.  ».  Eipériences  électriques.  —  Allumer  de  l'esprit  de  viu  avec  ta  pointe  d'i 


pointe  d'une  cpcc. 


FI-,  3.  Eipériences  éUclriiiucs.  —  Une  danse  de  pantins. 
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coussin  dOterminant  un  développement  d'élcclricité.  Le  lluidc 
vitré  recueilli  au  contact  du  globe  suit  un  conducteur  métal- 
lique qui  se  réduit  à  un  canon  de  fusil  ou  à  un  simple  tube 
de  ler-blanc ,  supporté  par  des  fils  de  soie  tendus  sur  des 
tréteaux;  il  est  saisi  par  un  personnage  qui ,  placé  sur  un 
suppoit  isolant,  lient  le  conducteur  de  la  main  gauche,  et  qui 
de  la  main  droite  lève  une  épée  :  le  fluide  traverse  d'im 
bout  à  l'autre  cette  série  d'anneaux  conducteurs  et  s'accu- 
nude  vers  la  pointe  de  l'épée.  A  peine  a-l-on  approché  de 
celte  pointe  une  cuiller  pleine  d'esprit  de  vin,  que  l'étincelle 
jaillit  et  enflamme  le  liquide. 

Une  expérience  connue  sous  le  nom  de  danse  des  pan- 
tins est  devenue  célèbre  depuis  que  l'illustre  Voila  l'a  prise 
comme  point  de  comparaison  dans  l'explication  qu'il  a  don- 
née do  la  formation  de  la  grêle.  La  ligure  3  représente  un 
phénomène  de  ce  genre.  Le  petit  garçon  saisit  de  la  main 
gauche  le  tube  conducteur  en  comniunicaliou  avec  le  globe 
de  verre  tournant;  de  la  main  droite  il  tient  un  plat  mé- 


tallique sur  lequel  on  a  placé  des  boules  de  sureau,  des 
fragments  de  verre,  de  fil  d'archal  et  de  diverses  sub- 
stances. Il  est,  d'ailleurs,  posé  sur  un  gâteau  de  résine  qui 
l'isole.  L'autre  personnage  approche  peu  à  peu  du  plat  que 
tient  le  petit  garçon  un  autre  plat  métallique  semblable, 
lorsque  les  deux  plats  sont  arrivés  à  une  assez  faible  dis- 
tance, les  mêmes  fragments  s'élancent  du  plat  inférieur 
vers  le  plat  supérieur,  avec  une  légère  explosion  accom- 
pagnée d'étincelles  pour  les  fragments  de  substances  con- 
ductrices; puis  ils  retombent  pour  recommencer  à  monter 
tant  que  le  courant  électriqite  continue  :  l'iaterruption  de  ce 
courant  fait  cesser  tout  le  phénomène. 


LE  UETOUR  DE  LA  FOIRE. 

M.    Palizzi  est  né  à  Naples   :  c'est  dans  celte  belle  et 
jojcuse  ville  qu'il  a  commencé  l'étude  de  son  art,  L  j  a  sept 


Sulon  de  i85o-5i.  —  Vu  tableau  pur  M.  Palizzi.  —  Dessiu  de  l'ieeman. 


ou  huit  ans,  il  vint  à  Paris  :  Italien  et  peintre,  il  était  assuré 
d'être  accueilli  avec  une  franche  cordialité  par  tous  nos  ar- 
tistes :  on  voulut  voir  de  sa  peinture,  elle  ne  plut  point  ;  on 
y  trouvait  à  reprendre  de  la  sécheresse  ,  de  la  froideur,  de 
la  convention.  Ces  critiques  attristèrent  un  instant  le  jeune 
Napolitain  ,  mais  sans  le  décourager  :  elles  étaient  justes;  il 
eut  le  bon  sens  de  ne  point  quereller  avec  elles,  cl  d'en  faiio 
son  profil.  Il  comprit  qu'il  lall.iil  oublier  le  passé  et  se  re- 
mettre à  l'élude  sur  nou\eaux  frais.  Le  succès  qu'il  obtient  au 
salon  de  cette  année  est  le  prix  légitime  de  son  courage  et  de 
sa  persévérance.  Devant  son  tableau,  on  serait  tenté  de  dire  à 
ceux  qui  regardent,  ce  que  Diderot,  il  y  a  près  d'un  siècle, 
écrivait  sur  Loutherbourg  :  «  Voici  ce  jeune  artiste  qui  débute 
l)ar  se  mettre  ,  pour  la  vérité  des  animaux ,  jiour  la  beauté 
dos  sites  et  des  scènes  chanipèires,  sur  la  ligue  du  vieux 
Berghem  !  '>  La  composition  est  bien  conçue  ;  les  accidents  du 
terrain  sont  disposés  habilement  et  de  manière  i  donner  à  la 
fois  de  la  \ariété  et  de  la  profondeur  à  la  toile.  Ces  trou- 


peaux, vendus  au  marché  du  bourg  voisin,  descendent  sous 
la  conduite  des  pitres ,  pèle  mêle  et  en  baie  du  haut  des 
collines;  vaches,  chèvres ,  moutons  ,  se  pressent ,  se  culbu- 
tent. Ce  moment  de  désordre,  à  l'approche  de  l'eau,  est  un 
molif  naturel  de  vivacité  et  de  diversité  dans  les  mouvements 
et  dans  les  poses;  les  moutons  arrivés  les  premiers  au  bord 
du  petit  élang  ont  tous  une  physionomie  ,\  part ,  et  mémo 
leur  gris  de  laine  dilTèrcpour  chacun  d'eux  sans  alfeclation 
et  dans  un  ton  vrai.  Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  trop  uniforme 
dans  la  ligne  angulaire  du  groupe  principal  d'animaux  do- 
miné par  la  jeune  pastourelle  à  cheval  et  regardant  au  loin, 
s'atténue  et  se  relève,  grAce  à  la  perspective  de  la  droite  du 
tableau  ,  5  ce  cheval  isolé  qui  huit  à  loisir,  sans  souci  de  la 
nmllilude  bêlante  et  mugissante,  grâce  à  l'animation  répan- 
due sur  tous  les  autres  plans.  Une  vive  lumière  éclaire  cette 
plaine  riante  et  laisse  apprécier  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails les  qualités  saillantes  du  peintre  :  la  conscience  de  l'ob- 
servation, la  finesse  du  coloris  et  la  fermeté  du  modelé. 
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DÉCOUVERTE  DU  LAC  NGAMI, 

DANS  L'AFRIQDE  CENTRALE. 

Le  lac  Ngami ,  que  l'on  appelle  ausisi  Ingluilr^'  ou  Noka- 
a-Ballatli,  ou  Noka-a-Mampouré ,  est  situé  U;ms  l'Afrique 
australe  par  20°  19'  latitude  Sud,  et  2A°  de  longitude  Est 
(de  Greenwich),  à  une  altitude  au-dessus  de  la  mer  de 
2  825  pieds  (anglais). 

Les  premiers  colons  portugais  de  l'Afrique  australe  avaient 
eu  quelque  vague  notion  de  ce  lac  Sur  l'indication  des  indi- 
gi'^nes,ils  l'avaient  même  marqua,  un  peu  à  l'aventure, 
sur  les  premières  cartes  du  pays ,  par  exemple ,  sur  une  carte 
de  1508.  Mais  aucune  exploration  n'étant  venue  confirmer 
ces  renseignements ,  les  géographes  modernes  cffact'rent  la 
désignation  du  lac.  Depuis  d'Anville  (!) ,  on  ne  voit  plus 
figurer  son  nom  sur  les  cartes  d'Afrique.  C'est  dans  l'été  de 
18Ù9  que  des  Européens  sont  parvenus,  pour  la  première 
fois ,  jusqu'aux  bords  du  lac  Ces  Européens  étaient  au 
nombre  de  trois  :  un  ministre  protestant,  le  révérend  David 
Livington  ,  qui  avait  conçu  le  projet  de  l'entreprise,  et  deux 
autres  Anglais,  partis  de  Londres  pour  lui  préler  lo  secours 
de  leur  fortune  et  partager  avec  lui  l'honneur  et  les  dangers 
du  voyage,  MM.  Oswell  et  Murray. 

I.  Départ  des  voyageurs.  —  Us  traversent  le  désert. 

Les  trois  voyageurs  se  trouvèrent  réunis  au  bord  d'un 
courant  d'eau  nommé  Chokouan,  à  quelque  distance  au-delù 
de  Kolobeng,  village  pauvre  et  nu,  assis  au  pied  et  sur  la 
licnic  d'une  chaîne  de  collines  de  grès  rouge  ferrugineux  (2). 
Ils  partirent  le  malin  du  2  juin  avec  des  wagons,  KO  bœufs, 
20  chevaux  et  autant  d'hommes,  parmi  lesquels  étaient  quel- 
ques Uakouains  qui  devaient  servir  de  guides.  Jusqu'à  Ma- 
c!uic,la  route  ressemble  i  beaucoup  d'autres  roules  afri- 
caines ;  elle  est  parfois  plaie  et  découverte ,  parfois  embar- 
rassée de  broiLssailles  et  d'épines;  c'est  le  grand  chemin  de 
Bramangualo.  DeMachué,la  caravane  prit  la  direction  du 
nord,  et  après  avoir  fait  quarante  milles  par  des  hauteurs  de 
sable  et  des  parties  de  plaines  couvertes  ç;'i  et  là  de  bouquets 
d'arbu-ites,  elle  arriva  Si  Sérotli,  qui  est  pour  ain--!  dire  le  seuil 
du  grand  désert  H.  Oswell  donne  la  description  suivante 
de  Sérotli  :  a  Figurez-vous,  dit-il,  un  triste  creux  de  terre 
sablonneuse  avec  une  demi-douzaine  de  trous  ou  d'enfon- 
cements ,  tels  qu'un  rhinocéros  pourrait  les  faire  en  ve  rou- 
lant suivant  son  habitude.  Dans  un  de  ces  trous,  il  y  avait 
une  petite  quantité  d'eau,  la  dernière,  nous  assurait-on, 
que  nous  verrions  jusqu'à  la  distance  de  soixante-dix  milles, 
c'esl-ù-dire  do  hois  longues  journées  en  wagons.  La  provi- 
sion était  insunisanle.  Nous  a\ ions  déjà  été  trois  jours  .«ans 
eau.  Les  indigènes,  aussitôt  après  leur  arrivée,  se  mirent  ac- 
tivement à  tirer  le  .sable  des  petits  creux,  en  nous  assurant 
qu'il  y  avait  là  abondance  de  metsé  (eatt).  I.e  soir  du  premier 
join-,  nous  ouvrîmes  deux  puits  qui  fournirent  un  seau  d'eau 
à  chacun  de  nos  chevanx;  mais  comme  il  ne  paraissait  pas 
y  ;;voir  chance  pour  les  bœufs  jusqu'à  ce  que  d'antres  puits 
fii«ent  ouverts  ,  et  comme,  ni^'me  alors.  Ils  en  auraient  eu 
fort  peu  si  l'eau  n'était  pas  venue  avec  plus  d'abondance , 
nous  nous  déterminâmes  à  les  faire  rétrograder  jusqu'aux 
abreuvoirs  de  I/obolnmi ,  endroit  situé  à  vingt-rinq  milles 
derrière  nmi',  et  où  ils  pourraient  rester  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  certains  d'obtenir  une  provision  suffisante.  I,e  tiTatin 
<lu  lendemain  et  du  jour  suivant,  les  trous  fournirent  beaucoup 
plus  d'eau.  Le  cinquième  jour,  les  brrnfs  revinrent ,  et  après 
(lu'ils  se  furent  abreuvée  avec  lesrhevaux,  nous  nous  re- 
mîmes en  route  ;  mais  la  chaleur  et  les  sables  ne  nous  per- 
mirent pas  de  faire  plu.s  de  six  milles  jusqu'au  coucher  du 

(i)  Vor.,  «iir  d'Anville,  liig,  p.  »i8. 
(ï)  KoIol)«Dg  Ht  «itiir  à  «nrirtm  570  millei  de  Coictiirrg  on 
à  900  tniIlM  d'Algoi-lt^y. 


soleil.  Le  soir  du  jour  suivant ,  nous  atteignîmes  un  endroit 
appelé  .Mokalani  (les épines).  Notre  trochéamètre  no;is  indi- 
qi:ail  \ingt-cinq  milles -depuis  les  trous  de  Sérotli,  et  notre 
guide  paraissait  nous  donner  à  entendre  que  si  nous  conti- 
nuions d'aller  aussi  lentement,  il  était  trè,s-dou!eux  que  nous 
pussions  atteindre:  la  station  suivante  oii  nous  devions  tr.m- 
ver  de  l'eau.  Le  lendemain  ,  après  notre  déjeuner,  les  che- 
vaux furent  envoyés  en  avant  ;  ils  pouvaient  voyager  plus 
vite  que  les  bœufs,  et  trouver  de  l'eau  mieux  que  ceux-ci. 
Nous  suivîmes  leurs  traces  à  travers  d'épaisses  broussailles 
et  des  sables  diQicile.s.  ]je  fouot  et  nos  cris  ne  purent  obtenir 
plus  de  dix-neuf  railles  des  pauvres  bêtes  ;  elles  commençaient 
à  senlir  péniblement  le  manque  d'eau  ;  elles  n'en  étaient 
privées  que  depuis  deux  jours  à  peine;  mais  1}  marche  avait 
été  des  plus  rudes;  c'était  à  grand'peine  que  nous  avions 
fait  quarante -quatre  milles  en  vingt  et  une  heures.  Murray 
était  avec  les  chevaux;  Livingslon  et  moi,  nous  étions  restés 
en  arrière.  Le  dîner  ne  fut  pas  des  plus  gais,  car  nous  com- 
prenions tous  trop  bien  que  les  pauvres  animaux  qui  Icu- 
glaient  autour  de  nous  d'un  ton  plaintif  ne  pouviiicnt  pas 
traîner  les  wagons  beaucoup  plus  loin  ,  et  nous  croyions  qi;a 
la  source  la  plus  1  roche  était  encore  à  licnie  milles  dev:;nt 
nous.  Nous  décidâmes  d'avancer  au  moins  aussi  loin  que  ks 
bœufs  pourraient  aller. 

Il  Le  lendemain  malin  nous  arrivâmes,  au  bout  d'une  dimi- 
heure ,  a  l'extrémité  d'un  hallier  où  nous  avions  passé  11 
nuit;  en  entrant  dans  le  creux  qui  venait  immédiatement 
après,  nous  aperçflmes  les  chevaux.  Etait-ce  de  l'eau?  Non. 
Notre  guide  s'était  égaré  dans  ces  solitudes  non  batlues.  Le 
lever  du  soleil  sembla  réveiller  sa  confiance,  et  il  marcha  en 
avant.  Nous  nous  étions  traînés  à  peine  huit  milles  que  l'al- 
lure inquiète  de  nos  brenfs  nous  avertit  d'arrêter.  Les  indi- 
gènes allèrent  de  côté  et  d'autre  à  la  recherche  d'une  source. 
Notre  déjeuner  était  à  peine  achevé,  que  l'un  d'eux  revint  ap- 
portant la  nouvelle  d'un  grand  étang  à  deux  pas  de  là.  Les 
bœufs,  que,  dix  minutes  auparavant,  nous  regardions  comme 
tout  à  fait  épuisés,  furent  attelés  vivemcnl.  Une  marche  de 
deux  milles  les  amena  ù  Maihuloani.  C'était  le  jeudi  que  nous 
avions  quitté  Sérotli,  et  nous  étions  au  samedi.  " 


IL  Les  Rivières  de  sable.  —  Les  Bakalikari. 
précieitse. — L'Élan. 


Plante 


Le  récit  coniinuc  à  monlrer  la  caravane  poursuivant  ainsi 
péniblemt-nt  sa  marche  avec  la  doubic  inquiétude  de  s'égarer 
et  de  manquer  d'eau.  De  temps  à  autre,  on  rencontrait  des 
rivières  de  sable,  c'est-à-dire  des  lits  do  sablé  (rù  cerlaincmcnt 
l'eau  avait  autrefois  coulé;  mais  main'enant  elle  coule  au- 
dessous  de  la  surface.  Les  pauvres  habitants  de  ce  désert,  les 
Balkaliliari  et  les  Bushmen  ou  Aommr.'!rfesfcoi.?(l),  aux  ventres 
proéminents,  aux  membres  grêles,  enfoncent  dans  ces  sal)Ies 
im  roseau  do4it  un  des  bouts  estcnveloppé  d'une  touffe  d'her- 
bes, ce  qui  le  transforme  en  une  espèce  de  filire  ;  puis,  aspirant 
l'eau  avec  la  bouche ,  ils  la  rejettent  dans  leurs  vases  à  eau , 
qui  sont  habilurllement  des  écailles  d'd'ufs  d'autruches.  Quel- 
quefois ils  apaisent  leur  soif  par  le  secours  d'une  plante 
précieuse  qui  est,  à  .son  extrémité  supérieure,  de  la  grosseur 
d'environ  une  plume  de  corneille .  et  qui  .s'élève  à  3  ou  â 
pouces  au-dessus  de  la  terre,  mais  qui  se  termine  sous  la  terre 
par  une  racine  de  la  grosseur  d'une  tète  d'enfant,  et  se  cm- 
posc  d'une  substance  cillulairo  de  nature  spongieuse,  pleine 
d  une  eau  pure  et  fraîche. 

Nos  voyageurs  furent  frappés  d'im  contraste  bien  triste 
entre  la  condition  de  ces  malheureux  sauvages  et  celle  des 
animaux.  L'élan,  qui  a  les  proportions  du  taureau,  et  les 
autres  animatix  de  la  même  f.iuiille,  peuvent  vivre  des  mois 
entiers  sans  eau.  Ils  deviennent  énormément  gros  pendant 
la  saison  sèche,  c'est-à-dire  en  hiver,  alors  que  toute  herbe 

(î)  Voy.,  sur  Im  niislimen,  iS33,  p.  3»o  ;  et  la  Table  déceii- 
Dilr. 
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csl  desséchée  ;  ccpeudant ,  quand  on  ouvre  leur  estomac,  on 
y  trouve  uue  grande  quantité  de  liquide.  La  caravane  fut 
bien  pourvue  de  cliair  d'élan  pendant  toute  sa  route  ;  M.  Li- 
vingstun  la  trouve  supérieure  à  celle  du  bœuf:  il  s'étonne 
qu'un  ne  l'ait  pas  encore  introduite  en  Angleterre. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


LE  PROPHÈTE  DE  CAYAHAGA. 

Les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ont  eu  aussi 
leur  prophète.  Ce  Mahomet ,  qui  manqua  sa  mission ,  espé- 
rait ,  au  moyen  de  prédications ,  réveiller  chez  les  Indiens 
l'énergie  éteinte,  constituer  uue  grande  nation  au  moyen  de 
la  réforme  religieuse  ,  et  chasser  les  Européens  de  la  terre 
qu'ils  avaient  usurpée. 

Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  dans  son  entreprise  un  but 
sérieux.  Plusieurs  des  idées  dont  il  se  lit  l'apôlre  étaient 
véritablement  élevées  ;  mais  il  eut  recours ,  comme  cela  ar- 
rive souvent,  à  des  moyens  peu  honorables  pour  propager  sa 
doctrine. 

D  appartenait  à  la  nation  delawarc,  et  résidait  à  Cayahaga, 
près  du  lac  Érié.  Cependant  on  le  rencontrait  souvent  chez 
les  peuplades  de  l'intérieur,  qu'il  s'elTorçait  de  fanatiser  en 
affirmant  qu'il  était  envoyé  par  le  Grand-Esprit  pour  leur 
montrer  la  véritable  roule  et  leur  rendre  le  bonheur  dont 
leurs  pères  avaient  autrcfeii,joui.  Il  avait  tracé  sur  une  peau 
de  chevreuil  une  carte  qu'il  appelait  le  grand  livre  ,  par 
imi'ialiuB  de  la  liible,  que  les  Indiens  connaissaient  sous  ce 
non)  et  qu'on  leur  avait  appris  à  respecter. 

Sur  cette  carte  était  dessiné  un  grand  carre  de  quinze 
pouces  de  coté,  ouvert  à  deux  de  ses  coins,  qui  étaient  sup- 
posés représenter  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest. 

D'après  le  prophète  de  Cayahaga  ,  ce  carré  était  l'image 
des  régions  célestes  où  les  Indiens  devaient  séjourner  après 
leur  mort.  Les  deux  ouvertures  ménagées  aux  angles  ser- 
vaient d'entrée  ;  mais  le  passage  était  diflicile  :  il  fallait 
fiancliir  un  large  fossé,  éviter  un  précipice ,  surmonter  une 
foule  d'obstacles.  Le  malin  esprit  veillait  toujours  dans  ces 
parages  pour  s'emparer  des  Indiens.  S'il  réussissait  à  les 
saisir,  il  les  condui.-aii  dans  une  contrée  aride  où  tous  les 
fruits  étaient  avortés ,  tous  les  animaux  maigres ,  et  où  il  se 
servait  d'eux ,  en  guise  de  chiens  et  de  chevaux  ,  pour  ses 
ciiasses  diaboliques. 

L'espace  eu  dehors  du  carré  représentait  le  terrain  donné 
aux  Indiens  pour  habiter  pendant  leur  vie  ,  ot  dont  leurs  I 
pèros  avaient  longtemps  joui.  En  le  leur  montrant,  le  pro-  ] 
phète  s'écriait  : 

—  Voyez  ce  que  le  Grand-Esprit  nous  avait  donné  et  ce 
que  nous  avons  perdu  par  nos  vices  !  Aujourd'hui  les  Vi- 
sages-Pàlcs  sont  maîtres  de  notre  terre  de  vie  et  gardent 
l'entrée  des  régions  célestes,  au  nord-ouest,  de  sorte  que  les 
l'eaux-Uouges  n'ont  plus  qu'une  seule  avenue  pénible  et 
éloignée  pour  arriver  au  pays  des  àuies.  Si  vous  voulez  re- 
conquérir et  lu  terre  que  vos  pères  habitaient  vivants ,  et  la 
porte  qt;i  les  conduisait  aux  contrées  bienheiueuses ,  offrez 
des  sacrifices  au  Grand-Esprit ,  renonces  à  toutes  les  habi- 
ti:des  qui  vous  viennent  des  Visages-Pàlcs ,  cessez  de  boire 
leur  beson  mortel  (l'cau-de-vie);  alors  vous  retrouverez  la 
force  de  les  chasser,  cl  vous  rentrerez  dans  l'héritage  de  vos 
ancêtres  ! 

U  appuyait  ces  couseils  de  desciiptions  splendides  des  ré- 
gions célestes  ;  il  les  montrait  foiauanant  de  chevreuils  ,  de 
dindons  gras,  de  jwrcs,  de  buffles,  et  vejidait,  pour  une  peau 
do  la  valeur  do  cinq  francs,  un  Cxempl.iire  de  cette  carte  du 
paradis,  ilhistrée  de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  désirable. 

Ses  prédications  étaient  écoulées,  et  ses  cartes  se  vendaient 
assez  bien  :  mais  il  faisait  peu  de  prosélytes.  Le  gouverne- 
ment américain  eut  la  sagesse  de  le  laisser  dire,  sans  essayer 
une  répression  qui  cilt  peut-être  ranimé  chez  les  Uelawarcs 


le  vieil  esprit  national  :  si  bien  qu'après  une  légère  efferves- 
cence éveillée  dans  deux  ou  trois  peuplades  ,  tout  tomba  de 
soi-même,  et  le  prophète  rentra  dans  l'obscurité. 


QUELQUES  DÉTAILS  ET  RÉFLEXIONS 

A  PROPOS  DC  SIÈGE  DE  LA  ROCHELLE  PAR  RICHELIED. 
Voy.  i85o,  p.  iS;. 
Lettre  au  Rédacteur. 
Monsieur, 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  qu'une  fois  notre  atten- 
tion appelée  sur  un  sujet,  une  foule  de  circonstances,  fortuites 
en  apparence,  viennent  nous  le  remettre  en  mémoire,  et  ajou- 
ter quelques  faits ,  quelques  ai>erçus  nouveaux  à  ceux  que 
nous  pou\ionsdéjà  posséder.  Permettez-moi  de  voiîs  com- 
muniquer une  trouvaille  fort  ordinaire  sans  doute,  mais  qui 
est  de  nature  à  confirmer  ce  que  j'avance. 

Je  m'étais  arrêté  dernièrement  devant  un  de  ces  étalages 
du  quai  Walaquais ,  véritables  cabinets  de  lecture  en  plein 
vent,  où  tant  de  livres  sont  passés  en  revue  chaque  jour, 
feuilletés  et  même  lus  souvent  par  les  amateurs  ,  les  cu- 
rieux ou  les  désœuvrés  qui  bouquinent  par  goiit,  par  pas- 
sion ou  par  hasard.  Mon  attention  fut  attirée  par  un  volume 
en  latin ,  de  format  petit  in-8 ,  dont  le  titre  me  parut  de 
suite  indiquer  un  sujet  intéressant,  au  moins  pour  les  per- 
.sonnes  qui  aiment  à  chercher  les  origines  des  procédés  des 
arts,  et  notamment  celle  des  grands  ouvrages  par  lesquels  la 
main  de  IJiomme  essaye  de  lutter  contre  les  forces  de  la 
nature.  «  Dissertation  nouvelle ,  dit  le  litre ,  sur  les  digues  et 
"  les  ponts  construits  jusqu'à  présent  sur  la  mer,  par  J.  Bcr- 
otius,  géographe  et  professeur  royal  (1).  Paris,  16:29,  avec 
>•  privilège  du  roi.  u  Or  je  venais  de  lire  avec  beaucoup  de 
plaisir  les  deux  articles  que  vous  avez  publiés  au  mois 
d'août  dernier  (  voy.  1850 ,  p.  25i  à  2()i  )  sur  le  siège  de  la 
Rochelle ,  et  j'avais  été  pardculièrement  frapi)é  des  détails 
curieux  ,  et  peu  connus  ,  je  crois,  que  vous  donnez  sur  la 
construction  de  la  fameuse  digue  qui  détermina  le  triomphe 
de  l'armée  royale.  L'analogie  du  livre  avec  les  événements 
de  cette  époque  était  manifeste.  Bientôt,  en  regardant  le  titre 
plus  attentivement,  je  distinguai,  sur  une  double  vignette  de 
forme  ronde,  dont  les  détails  m'avaient  d"ai)ord  échappé, 
des  ligures  de  nature  i  ne  laisser  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions de  l'auteur.  D'un  coté,  le  plan  d'une  ville  lorte,  au  fond 
d'une  baie  ;  de  l'autre ,  un  cavalier  revêtu  d'un  costume  du 
dix-septième  siècle  ,  auquel  un  pontife  remet  un  glaive  de 
dimensions  colossales.  L'acquisition  du  volume  uue  fois  faite, 
j'ai  pu  l'examiner  à  loisir,  et  c'est  le  résultat  de  cet  examen 
que  je  veux  communiquer  à  vous  d'abord  ,  à  vos  lecteurs 
ensuite,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Pierre  Bcrlius,  né,  en  1565,  d'un  ministre  protestant,  h 
Beveren ,  en  Flandre ,  sur  les  confins  des  diocèses  de  Bruges 
et  d'Ypres ,  fut  persécuté  dans  sou  pays  à  l'occasion  de  con- 
troverses religieuses,  et  se  réfugia  eu  France  où  il  embrassa 
le  catholicisme  en  1620.  Protégé  par  Louis  XIII,  qui  en  a\ait 
fait  son  cosmographe,  puis  son  historiographe,  et  qui  enfin 
l'avait  pourvu  d'une  chaire  de  professeur  royal  en  matliéuia- 
tlqLues,  Bertius  ne  démentit  pas  le  proverbe  qui  parle  du  zèle 
des  nouveaux  convertis.  La  chute  du  boulevard  du  protes- 
tantisme fut  pour  lui  une  occasion  de  célébrer  le  triomphe 
de  la  religion  ,  des  armes  royales,  et  surtout  de  la  puissance 
de  lliclielieu  son  protecteur.  Le  dernier  chapitre  de  son  ou- 
vrage e.it  consacré  au  projet  d'une  inscription  comnu'-mora- 
tive  de  ce  grand  événement,  à  l'éloge  du  cardinal,  et  à  l'ex- 
plication de  la  médaille  dont  la  lace  et  le  revers  sont  gravés 

(i)  1'.  licilii,  geograpli.  et  prufess.  regii.  De  agjjcnbiis  «t 
ponljlms  liacleuus  ad  mare  extractis  digestuiu  uovum. 
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en  fionlispice  et  reproduits  dans  le  corps  du  livre.  La  com- 
position de  cette  médaille  et  les  développements  bizanes 
donnés  par  l'auteur  sont  profondément  empreints  du  goût 
de  l'époque. 

Sur  la  face  antérieure,  on  voit  un  plan  fort  exact  de  la 
Rochelle ,  de  son  port ,  de  ses  fortifications  ,  de  la  digue  de 
Richelieu,  des  anfractuosités  du  littoral  aux  environs,  avec 
l'indication  du  jour  de  la  capitulation  de  la  ville  :  Riipella 
capta  28  ocloh.  (La  Ilochelle  prise  le  28  octobre.)  L'inscrip- 
tion du  pourtour  est  ainsi  gravée  en  lettres  inégales  : 

oMxEs  qVi  te  VIDem  e  gentIbVs  ,  obstVpesCent 
sVper  te. 

(Tons  ceiix  d'entre  les  nations  qui  te  voient  seront  saisis 
d'clonnement  sur  I(Jd  soit.) 

Ce  sont  les  paroles  par  lesquelles  Ézéchias  termine  une  fou- 
droyante prophétie  contre  Tyr  l'orgueilleuse.  Les  lettres  plus 
grandes  tpie  les  autres  dans  l'inscription,  considérées  comme 
lettres  numérales ,  fournissent  à  Cerlius  le  inillésinic  de 
l'année  de  la  chute  de  la  Rochelle  ;  car  au  lieu  de 


on  peut  écrire 


IMDCVVVVVIII, 

1\IDC  XXVIII         (1628). 


0  Ce  n'est  pas ,  dit  l'auteur,  que  le  prophète  inspiré  ait 
voulu  désigner  l'événement  auquel  elles  s'appliquent  si  bien; 
non  ,  je  n'en  crois  rien.  Mais  je  dis  que  les  mômes  fautes 
sont  ordinairement  punies  des  mômes  châtiments... 

1)  Je  sais  aussi  qu'il  n'était  pas  dans  l'intention  du  pro- 
phète AhacHC  d'annoncer  qu'en  l'an  de  grâce  1G27,  sous  le 
W'gne  de  Loyis  Mil,  les  pirates  anglais  reccvraieii4<ians  l'ilo 
(le  r.é  luie  rude  correction  par  les  mains  des  Trancais  aidés 
de  Dieu  seul  ;  et  cependant  ce  verset  lalin  ,  que  l'Église  a 
rlianlé  avec  allégresse,  suivant  le  lénioignage  de  saint  Jé- 
rôme, après  la  mort  de  Domilien,  de  Maximien,  de  Julien  et 
de  ses  autres  persécuteurs,  renferme  précisément  la  date  de 
celle  année,  M  DCVVVVIIIIIII  ou  M  DCX.WII  : 

tV  DIVIsIstT  LN  STVPOr.E  CAPITA  POTEiSTlVM. 
(Tu  as  frappé  de  stupeur  les  léles  di's  puissants.)» 

Ces  rapprochomenis  bizarres  ne  sont  pas  les  seuls  que 
Rcrlins  signale.  Le  nom  phénicien  de  'l'yr  était,  dil-il,  le  mot 


Sor,  qui  signifie  rocher.  N'est-ce  pas  précisément  le  nom  de 
la  Rochelle? 

Quant  aux  dates  exprimées  par  les  lettres  numérales  du 
latin  dans  des  versets  de  la  Vulgate,  il  ne  conseille  à  per- 
sonne de  passer  son  temps  5  les  chercher.  C'est  par  hasard 
qu'elles  s'y  trouvent  et  qu'il  les  a  découvertes.  Néanmoins  il 
en  donne  encore  un  autre  exemple  fourni  par  un  auteur 
profane.  «  Ovide  ne  pensait  guère,  dit-il,  à  prédire  que  don 
Carlos  conspirerait  contre  son  père  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ;  et  cependant ,  en  parlant  du  siècle  de  fer,  il  a  écrit  le 
vers  suivant ,  qui  contient  précisément  la  date  de  l'événe- 
ment : 

FiLIV.S  ante  DIeM  patrIos  InqVIrIt  L\  ansos. 

(Le  fils,  sans  attendre  l'effet  du  temps,  conspire  contre  les 
joui's  de  son  père.  )  n 

Avec  les  lettres  qui  ressortent  au  milieu  des  autres ,  on 
forme  le  millésime  M  D  LVVllliniI,  ou  M  0  LXVIII. 

Le  revers  de  la  médaille  représente  le  grand  prôtre  Achi- 
mclech  renietlaut  à  David  l'épée  de  Goliath,  que  David  lui- 
même,  depuis  sa  victoire,  avait  consacrée  à  Dieu,  et  qui  était 
conservée  dans  le  tabernacle.  David ,  pour  exprimer  sa  re- 
connaissance, dit,  en  prenant  l'épée  :  «Elle  n'a  passa  pa- 
reille. » 

NON  est  uvic  alter  similis  ; 

telle  est  rinscriplion  placée  autour  du  revers. 

L'auteur  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses  jeux  d'esprit  el  l'expli- 
cation de  sa  pensée.  Quoiqu'il  n'ait  pas  donné  à  Acliimelecli 
le  chapeau  de  cardinal,  comme  il  a  revêtu  David  du  costume 
de  Louis  XIII,  l'allusion  est  assez  transparente  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  commentaire. 

Piichelieu  ,  auquel  le  programme  de  l'ouvrage  avait  été 
présenté  avec  l'inscription  commémoralivc  et  le  dessin  de  la 
médaille,  écrivit  à  Derlius  une  lettre  d'approbation  et  d'en- 
couragement qui  figure  à  la  lin  du  \olume. 

Si  ma  coiumuniralioM  n'était  pas  déjà  si  longue,  je  n'aurais 
pas  résisté  au  désir  d'analyser  la  parlie  historique  de  la  dis- 
sertalion  de  Eertius  ;  mais  il  faut  se  borner,  et  j'en  indiqucriti 
seulement  les  matières  principales.  Après  avoir  parlé  de  la 
consiruclion   des  ponts  et  des  digues  en  général ,  l'auteur 


Médaille  proposée  par  Pu-irc  r.eilius  en  rninmrnioralion  de  la  prise  de  Is  Koclielle  snus  Louis  XIII. 


passe  successivement  en  revue  :  le  ]>nnt  que  Darius  ,  fils 
d'Ilyslaspe  et  roi  de  l'erse,  jela  sur  le  bosphore  de  'Ibrace  , 
lnrs<pi'il  fit  son  expédition  de  Srylliie;  le  pont  (|ue  Xerxès 
avait  établi  sur  l'Ilellespont  pour  envahir  la  Crèce;  la  digue 
construite  par  Alexandre  le  Crand  poiu'  réduire  la  \ille  de 
Tyr  ;  la  digue  semblable  par  laquelle  Scipion  l'Africain  ferma 
le  l>ort  de  Cartilage;  la  digue  p.u- laquelle  Cléopàtre  juignit 
l'Ile  de  l'Iiaros  au  continent ,  près  d'Alexandrie  ;  les  digues 
qui  préservent  les  Pays-I'.as  contre  l'envahisscmenl  de  la  mer; 
la  digue  de  la  riorliclle  ;  enfin  plusieurs  autres  ouvrages  ana- 
logues, exposés  au  rlidr  des  Ilots,  el  tie  desllnallnns  diverses. 
Un  cha|iilre  spécialement  consacré  ,'i  bi  niaiiiiedrs  Caulcis  el 


des  l'rancs  fait  ressortir  l'habileté  de  nos  ancèlres  dans  la 
navigalion. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  monsieur,  que  l'imporlance  du 
sujet  el  les  développemenls  hisloritiues  (|ui  s'y  rallaclient, 
peuvent  faiie  pard(uiner  des  rapproehenuMits  de  mauvais 
gortl,  mais  assez  piquants  coinuu' expression  de  l,i  tournure 
des  esprits  ériulils  au  comineiicemeiit  du  dix-sepliènic 
siècle?  —  Agrtfoz,  etc. 


RtnEAiix  o'AnoxNrMKXT  r.T  de  vextk, 
rue  Jacob,  M,  près  de  la  rue  des  relils-Aiiguslins. 

Iniprinienv  de  !..  M«i»ii»it,  rue  et  liôlel  Mignon, 
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LES  FOr.ÊTS  DES  ALPES, 


Dessin  de  Kail  Girardel 


La  vie  (lu  bûclicron,  partout  assez  dure,  Test  particulière- 
ment dans  les  hautes  vallées  du  Jtna  ,  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie.  La  rigueur  de  Tliiver,  l'aspérité  du  sol,  lesdiflicultés 
des  chemins  rendent  l'exploitation  des  bois  nn  des  travaux 
les  plus  péniljlcs  auxquels  l'homme  puisse  être  appelé.  Ce 
TuHE  XIX. —  Ff  vRim  tSjo. 


travail  n'est  pas  sans  danger,  si  les  arbres  se  trouvent  placés 
sur  des  pentes  rapides ,  ou  dans  le  voisinai:e  dos  précipices. 
Il  faut  du  courage  et  du  sang-froid  pour  les  attaquer  dans 
leur  position  formidable  ;  il  faut  de  l'adresse  pour  les  faire 
toud)cr  de  telle  sorte,  qu'après  leur  chute  ils  ne  roulent  pas  au 
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fond  des  abîmes.  El  poiirlaiit  il  faut  se  hâter.  Dans  ces  mon- 
tagnes ,  l'approche  de  riiiver  est  prompte  et  soudaine  ;  les 
bûcherons  sont  fréquemment  obligés  de  se  relirei-  devant 
lui,  et  de  laisser  encore  un  feuillage  atix  arbres  que  le  mar- 
teau du  forestier  avait  (ondamnés  à  mort.  D'autres  fois,  on 
n'a  que  le  temps  de  jelcr  les  arbres  à  bas,  sans  pouvoir  les 
scier  et  les  refendre.  On  acliève  l'ouvrage  au  printemps. 

Ce  travail  n'appartient  qu'aux  membres  les  plus  robustes 
de  la  famille;  les  femmes  n'y  prennent  aucune  part;  elles 
apportent  le  dîner  aux  hommes,  comme  cette  jeune  fille 
que  nous  voyons  les  mains  frileusement  cachées  dans  son 
tablier,  tandis  que  le  petit  frère  allume  sous  la  casserole  un  feu 
qui  va  rendre  la  chaleur  à  la  soupe  refroidie  pendant  le  trajet. 
Le  repas  sera  court  et  silencieux  :  on  n'a  pas  de  temps  à 
perdre,  pas  de  gaieté  ù  dépenser  dans  cette  sévère  journée. 
Plus  tard ,  lorsque  la  pénible  récolle  sera  faite,  que  le?  voi- 
tures ou  le  traînage  auront  descendu  le  bois  dans  les  vallées, 
que  l'hiver  enfermera  chez  eux  ces  robustes  ouvriers,  ils 
prolongeront  doucement  la  veille  devant  un  feu  bien  mérilé, 
en  tirant  parti  des  buis  qu'ils  n'auront  pas  destinés  à  la  char- 
pente ou  au  chauffage.  On  réduit  le  sapin  en  échalas  et 
en  bardeaux;  on  fabrique  des  baquets  ,  des  cuviers,  des 
tonneaux  pour  la  vendange,  divers  ustensiles,  vaisselle  com- 
mode et  peu  coûteuse  ,  que  la  montagne  e\|iorte  dans  la 
plaine.  C'est  alors  qu'une  conversation  ,  plus  souvent  grave 
que  légère,  récrée  tous  les  âges,  et  fait  dii  travail  un  aiîiuse- 
ment.  Ce  bon  père  que  vous  voyez  dans  la  gravure ,  un  genou 
en  terre,  la  pipe  à  la  bouche,  mais  uniqiieinent  occupé  à 
mener  la  scie  à  travers  cet  énorme  tronc,  assis  alors  coirinio- 
dément  à  la  meilleure  place,  près  des  tisons  résineux,  devisera 
volontiers  sur  le  sujet  qui  riniéresse.  IVanlres  s'attachent  à 
la  culture  des  champs  ,  des  prés  ou  des  vignes,  se  vouent  à 
l'élève  du  bétail  :  pour  lui,  c'est  la  forêt  qu'il  aime  ;  il  n'a  pas 
cessé  de  l'étudier  pendant  sa  longue  carrière  ;  il  a  recher- 
ché sur  ce  sujet  l'entretien  des  hommes  habiles,  et  parlicu- 
lièrcmenl  celui  d'nn  excellent  forestier  du  voisinage,  joignant 
ainsi  aux  précieuses  limiières  de  l'expéiience  personnelle , 
celles  de  la  pratique  étrangère  et  des  meilleures  théories. 

'<  Combien  de  places,  dit-il,  aujourd'lnd  dépouillées,  j'ai 
vues  dans  ma  jeunesse  couvertes  de  forêts  magnifiques  ! 
Nos  bois  s'en  vont  comme  nous,  mais  ne  .seront  pas  rempla- 
cés. Au  bord  <!<'  la  rivière^  sur  toute  ceffe  ponte  qui'n'ollVe 
puisqu'un  maigre  pâturage,  s'élevait,  il  y  a  trente  années, 
une  riche  forêt  de  sapins  rouges.  Un  entrepreneur  élrangcr 
l'acheta.  Il  lit  coujje  blanche,  sans  lais.ser  un  |)alivcatij  et  j'ai 
vu  le  flottage  emmener  à  vau-l'eau  toute  celle  richesse.  l,es 
usagers  envoyèrent ,  dès  le  printemps,  leurs  chèvres  sur  la 
place  ;  rien  n'y  resta  qu'une  herbe  rare  et  de  misérables 
buissons.  Lue  autre  fois,  j'ai  vu  tomber  les  derniers  mélèzes 
et  les  derniers  arolcs,  qui  couvraient  lo  sommet  de  la  mon- 
tagne; et  ccrlainemont,  depuis  que  celte  barrière  n'arrêlc 
plus  le  vent  du  nord  ,  notre  vallée  est  plus  froide ,  nos  blés 
souffrent,  les  pelées  tardives  causent  de  plus  fréquents  dom- 
mages. ' 

"'iNotis  ne  sommes  pas  les  .seuls  imprévoyants.  Dans  plu- 
sieurs contrées  alpestres,  et  particulièrement  dans  le  Valais, 
on  a  délniit  des  bois  qui  protégeaient  mainls  villages  ronire 

lesavalanches.  I,es  gardiens  aballus,  l'ennemi  a  bientôt  surpris 
ces  villagi's  sans  défense.  Il  a  fallu  recourir  à  d'autres  moyms. 
On  a  creusé  péniblement  des  fossés  larges  et  piofonds,  en 
rejetant  la  terre  sur  le  bord,  où  l'on  a  planté  des  pieux  d'une 
grandi'  force.  Ainsi  on  a  dû  lortilier  avec  art,  et  à  grands  frais, 
des  lieux  que  la  natine  s'était  chargée  de  détendre  elle- 
même.  i:i  les  liabitaiiis  de  la  froide  vallée  d'Ursorcn  ;  près  du 
Sjilnl-Colhard,  à  quelle  exin^miié  ne  les  a  pas  réduits  leur 
Imprudence?  Ils  fauchent  mainirnaiil  les  bruyères  et  les 
myrtilles,  seuls  moyens  de  cliaulfagc  qui  restent  dans  une 
localité  aulrefois  cnnverle  de  sapins.  .le  connais  un  village 
des  hautes  Alpesqiii  fut  aulrefois  reuominé  pourses  belles 
fontaines;  les  forêts  supérieures,  hautes  et  toulliies,  arrê- 


taienl  les  nuages  et  rendaient  les  pluies  d'été  plus  fréquentes  ; 
l'ombre  pro'légeuii  les  neiges  contre  une  loiile  trop  rapide. 
C'était  le  réservoir  de  ces  fontaines  admirées.  La  foret  don- 
nait de  plus,  libéralement,  le  bois  nécessaire  aux  conduites. 
Aujourd'hui  les  sapins  sont  tombés,  les  fontaines  sont  ta- 
ries, cl  l'un  boit  l'eau  des  cilernes. 

>.  Vous  savez  que  le  sol  des  vallées  supérieures  descend 
lentement  vers  les  lieux  plus  bas.  Nos  Alpes,  seniblaT)les  à 
des  os  décharnés,  montrent  déjà ,  dans  beaucoupde  lieux,  la 
pierre  nue.  Nos  pentes  un  peu  roides  s'appauvrissent  d'année 
en  année  par  la  violence  des  eaux.  Ce  limon  que  vous  voyez 
descendre  avec  elles  ne  remontera  jamais;  nous  ne  saurions 
l'arrêter  complètement  sur  cette  pente  fatale  ;  mais  nous 
pouvons  du  moins  relarder  et  suspendre  le  mal.  Les  forêts 
sont  destinées  par  le  Créateur  ù  cet  usage  :  on  ne  viole 
jamais  impunément  les  décrets  de  ce  Législateur  souverain. 
Lne  nuit  a  suffi  pour  emporter  d'un  seul  coup,  pendant  un 
orage ,  le  territoire  d'une  commune  qui  avail  détruit  ses 
forets  pour  semer  du  blé.  Ce  torrent ,  que  des  racines  pro^ 
fondes  n'attachaient  plus  aux  couches  inférieures,  glissa  sut; 
elles  avec  ses  moissons  et  ses  autres  cidlures.  Exemple  ter- 
rible que  les  pays  de  montagnes  ne  devraient  jamais  oublier  t 
)i  Si  vous  aviez  vu  autrefois,  et  si  vous  pouviez  voir  au- 
jourd'hui, les  forêts  de  l'Engadine,  de  la  vallée  de  Calancn, 
dans  les  Grisons;  celle  de  llabkeren,  dans  le  canton  de  l'.erne; 
d'Alpnach  ,  dans  celui  d'L'nterwald  ;  cent  autres  vallées  de  la 
Suisse  cl  des  pays  voisins,  vous  seriez  consternés  de  leur  dé- 
solation présente  ,  en  la  comparant  à  leiir  ancienne  richesse. 
"  Heureusement,  il  y  a  du  remède  encore,  etj'espèreque 
nos  enfants,  plus  prévojants  que  nos  pères  ,  y  pourvoiront 
avant  qu'il  soit  trop  lard.  Dès  aujourd'hui,  le  bois  étant  plus 
cher  cl  plus  précieux,  ménageons-le  ayec  plus  d'économie. 
Nous  bâtissions  en  bois  maisons  et  granges,  souvent  avec 
une  prodigalité  impardonnable.  J'ai  compté  ù  Bneningen, 
près  d'Interlacken',  cent  cinquante  maisons  et  quatre  cents 
granges  ou  fromagères  pour  quairc-vingts  ménages.  Pans  le 
cercle  des  Ormoiits,  au  canton  de  Vaiid,  on  compte  pour 
trois  mille  habitants  quinze  mille  bàtimenls  entièjeincnt 
construits  en  bois.  Quelle  destruction  !  Cependant  lu  pierre 
ne  manque  nulle  part  :  à  l'exlraiie,  nous  n'épuiserons  pas  nus 
rochers,  comme  ces  maisons  de  bois  épuisent  nos  forèls.  .'ii 
la  maison  de  pierre  est  plus  coûteuse,  elle  est  aussi  bien  [ilus 
durable  ;  elle  est  bien  moins  exposée  aux  ravages  du  îou. 
Que  tic  fois  un  incendie  dévore  sur  nos  Alpes  des  villages 
entiers  et  les  ruine  doublement,  d'abord  en  détruisant  le 
mobilier  et  les  récoltes,  ensuite  parce  qu'i|  faut  abattre  des 
forêts  entières  pour  de  nouvelles  conslriicl|uns  .exposées  au 
même  danger  1   " 

«Voyez encore  combien  nous  soinnies  prodigues!  Chacun 
veut  avoir  un  four  à  soi  et  cuire  son  pain  ,  .sécher  ses  fruits 
à  pari.  Si  l'on  s'ai  rangeait  pour  cuire  au  mênie  fonr,  le  pain 
n'en  serait  pas  moins  bon.  On  veut  cjorc  sa  propriélij,  ci 
l'on  fait  bien;  mais  pourquoi  ces  clôlures  inôrtcs  ou  l'on 
emploie  le  bois  de  feiile  avec  profusion  ?  Une  haie  vive,  qui 
fermerait  mieux  voli'c  petit  domaine,  vous  donnerait  des 
fagols  tous  les  frois  ans  et  de  la  feuille  chaque  année. 

1'  L'industrie  ,  <|iii  nous  coille  tant  de  bois,  nous  enseigne 
aussi  des  conslrurlions  nouvelles,  à  l'aide  dasquelles  ou  se 
procure  ,  avec  moins  de  frais ,  une  plus  grande  chaleur  dans 
l'intérieur  des  maisons;  empressons -iu)us  de  mettre  ces 
moyens  eu  us;ige,  autant  qu'il  nous  sera  possible. 

>.  C'est  ainsi  que  nous  parviendrons  à  diminuer  le  mal  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez,  l'.endons  à  nos  iiu)nlagiies  leurs  an- 
ciennes richesses  :  le  moment  est  venu  d'entreprendre  cette 
grande  tâche.  Partout  nos  voisins  se  plaignent  (pie  le  com- 
bustible manque  ci  renchérit.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation en  Europe,  les  progrès  de  rindustrie  et  des  arts  le 
rendent  touioiirs  plus  précieux.  H'autres  peuples  le  trouvent 
dans  les  onliailles  de  la  terre;  nous  suninies  peu  riches  eu 
mines  de  houille ,  mais  les  Alpes  et  le  Jura  peuvent  porter 
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iUï  leurs  lètes  des  trôsois  plus  beaux  et  qui  se  leuou- 
.yclleul  sans  ce^se. 

^,,  »  J'ai  souvent  admiré ,  en  nioulaul  de  nos  profondes  val- 
lées jusqu'au -soniaict  des  plus  hautes  montaKnes,  combien 
la  nature  s'est  monirOe  libérale  en  notre  faveur.  Je  voyais 
d'abord  ,  dans  les  parties  les  plus  chaudes  et  les  mieux  abri- 
tées, le  cbàtaitîiiier  luùiir  sou  huit  savoureux  au  milieu  des 
abricotiers,  des  pêclieis  et  des  viynes;  un  |)eu  plus  haut  le 
uoyer,  encore  à  l'abri  des  gelées,  formait,  avec  les  poiriers 
et  les  ijommiers ,  uu  nouvel  étage  de  vergers,  au  niveau 
.desquels  les  chèiiei,  les  ormeaux  ,  les  frênes,  les  tilleuls  éta- 
laient leurs  richesses  forestières.  Plus  haut  encore,  les  pru- 
niers, les  cerisiers  fructilient ,  dispiilaul  letcrrain  au  hêtre, 
à  l'érable  et  à  d'autres  essences.  Le  sapin  blanc,  la  daille  (1) 
,sç  plaisent  dans  cette  région,  et  ils  en  bravent  les  hivers  déjà 
.rigoureux.  Le  sapin  rouge,  qid  s'accommode  fort  bien  de 
climats  plus  doux,  en  peut  alîronter  aussi  de  plus  sévères. 
.Ou  le  trouve  grand  et  vigoureux,  bien  plus  haut  que  les 
cerisiers,  en  des  lieux  où  le  sorbier,  aimé  des  grives,  et  le 
myrtille,  cher  aux  grives  et  aux  enfants,  composent  presque 
à  eux  seuls  le  verger  de  la  montagne.  Où  ie  sapin  rouge 
commence  à  languir,  le  mélèze  et  Parole  vivent  encore  avec 
«ne  pleine  vigueur.  Alais,  hélas!  qu'ils  sont  clairsemés  sur 
nos  grandes  montagnes,  leur  véritable  patrie,  ces  arbres 
qu'on  a  détruits  et  qu'on  ne  saurait  trop  multiplier  !  Ils  ne 
cèdent  la  dernière  limite  des  neiges  éternelles  qu'à  l'aune 
des  montagnes  et  aux  rosages  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner, 
puisqu'ils  olïrent  une  extrême  ressource  au  pâtre  dcuis  les 
alpages  les  plus  froids. 

)'  faisons  donc  le  compte  îles  biens  qui  nous  restent ,  et 
mettons-y  un  meilleur  ordre  que  ci-devaiit.  Avaii-on  besoin 
de  bois,  on  abattait  au  hasard  et  par  caprice.  C'est  delà 
que  nous  avons  tant  de  forets  composées  de  cent  généra- 
tions différentes,  qu'il  est  impossible  d'aménager  réguliè- 
rement dans  l'état  où  elles  sont.  D'autres  fois  on  attaquait 
une  foret  de  bas  en  haut ,  et ,  à  mesure  qu'on  coupait ,  les 
arbres  supérieurs  brisaient  par  leur  chute  et  leur  Iran.sport  la 
génération  nouvelle  qui  commençait  à  s'élever.  On  bien  on 
n'avait  pas  la' précaution  de  laisser  des  brosses  (2)  dans  la 
partie  supérieure  et  du  coté  des  vents  les  plus  dangereux  ;  cl 
s'il  venait  on  orage  violent,  la  foret  était  ravagée. 

»  .S'agiss;iit-il  de  repeupler  le  sol  après  une  coupe  totale? 
On  en  laissait  le  soin  à  la  seule  nature  ,  oubliant  qu'elle 
compte  sur  notre  concours,  et  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  raison 
d'espérer  ime  belle  foret  sans  soins  qu'une  belle  moisson 
sans  culture.  Ce  n'est  pas  tout  :  des  populations  ignorantes 
sont  allées  même  ju.squ'à  détruire  l'ouvrage  de  forestiers 
habiles  et  dévoués,  qui  faisaient  des  semis  dont  elles  devaient 
proliter  plus  tard.  Lu  de  ces  hommes  voulut,  dans  son  z.èle 
honorable  ,  réparer  une  de  ces  destructions  totales  dont  je 
vous  ai  parlé  :  il  lit  ensemencer  une  pente  débois(;e.  Dans  la 
région  intérieure  on  sema  des  châtaigniers,  dans  la  moyenne 
des  frênes  et  des  érables  ,  et  dans  la  supériimre  des  inélè<;es 
et  des  arole-s.  A  peine  le  forestier  a-l-il  quitté  la  commune, 
que  les  petits  enianls  du  village  courent  sur  la  pente  euse- 
.  mencée,  déterrent  les  châtaignes  et  les  aroles  pour  les  man- 
ger, sans  que  les  parents  en  fassent  que  rire.  Uestait  le  semis 
des  frênes  et  des  érables,  qui  était  déjà  comme  un  champ  de 
trèfle  dans  sa  plus  belle  venue  :  il  fut  livré  aux  troupeaux  de 
chèvres,  qui  l'eurent  bientôt  brouté  jusqu'à  la  racine. 

»  Que  ces  désordres  ces.sent  !  il  faut  les  remplacer  par  un 
esprit  tout  nouveau.  Apprenons  de  ceux  qui  possèdent  la" 
science  forestière  quelles  sont  les  espèces  les  plus  utiles  et 
comment  on  les  nuilliplie  ;  quelles  essences  nous  pourrions 
tirer  de  l'étranger,  par  exemple  le  pin  de  Wciniouth  ,  qui 
fait,  dit-on,  des  merveilles  sur  les  côtes  d'tcosse,  et  qui  est 
peut-être  destiné  à  reboiser  les  sommets  dévastés  du  Jura. 

(i)  fin  (ie  Haeueuaii. 

(2)  haiidi-s  de  buis,  porliuiLS  Uiuglludiiialv'i .  qu'on  lal^se  sub- 
sister sur  le»  cotes  d'une  furet  jiuur  |irulf|;cr  l'iutericur. 


]  .Sachez  quelles  espèces  peuvent  occuper  ensemble  le  même 
sol,  ciniime  le  sapin  rouge  aux  racines  traçantes,  et  le  chêne, 
dont  le  pivot  plonge  bien  avant  dans  la  terre  pom-  demander 
à  d'autres  couches  la  nourriture  de  l'arbre.  Siicbez  aussi  à 

'  quel  âge  chaque  espèce  doit  tomber  sous  la  hache.  Enlin 
semez  et  piaulez  vos  bois  avec  le  même  zèle  que  vos  champs 
et  V0.S  vignes.  Alors  les  Alpes  et  le  Jura  ceindront  de  nouveau 
leur  antique  cnuroniie,  et  la  postérité  dira  de  , vous  t,;;7riils 
furent  plus -aj;.'^  que  leurs  pères.  "  .    .,<];■. 

C'est  par  di-  tels  di.scours  que  le  vieux  bûcheron  fixe  l'at- 
tention de  SI  famille.  Il  est  prophète  chez  lui;  il  l'est  aussi 
dans  les  assemblées  de  la  commune.  On  .se  laisse  persuader 
enlin  par  ses  exbortalious  bienveillantes.  Peut-être  une  ri-vo- 
lutiou  dans  la  sylviculture  des  Alpes  et  d'autres  pays  monta- 
gneux sera-l-elle  un  jour  le  fruit  de  ses  leçons. 


CONTRE  LA  CHASSE  AUX  PETITS  OISEAUX. 

Il  ne  faut  pas  détruire  les  petits  oiseaux  ;  ils  sont  utiles  à 
l'agriculture.  Nous  avons  une  fois  énoncé  ce  fait;  nous  le 
rappelons  aujourd'hui  pour  avoir  occasion  d'ajouter  qu'd  est 
mainieuant  attesté  par  un  grand  nombre  de  cultivateurs  ex- 
périmenlés  et  de  sociétés  agricoles  (1). 

Un  petit  oiseau  frappe  à  grands  coups  de  bec  entre  les 
barbes  d'un  épi  :  on  l'accuse  de  dévorer  les  grains  ;  le  plus 
souvent  il  n'est,  au  contraire,  occupé  qu'à  chercher  et  à  dé- 
vorer l'insecte  qui  rouge  le  grain. 

Les  rouges-gorges,  qu'on  tue,  dans  certains  départements, 
en  si  grand  nombre,  comme  tous  les  autres  becs-lins,  ne  se 
nourrissent  que  de  moucherons,  de  vermisseaux  et  de  che- 
nilles, et  en  détruisent  des  quantités  innombrables  pendant 
le  temps  qu'ils  échappent  au  chasseur. 

Lu  couple  de  moineaux  ayant  des  petits  à  nourrir  détruit, 
pendant  tout  le  temps  où  il  les  élève,  3  360  chenilles  par 
semaine ,  à  raison  de  ZiO  par  heure ,  en  supposant  ((u'il  ne  les 
cherche  que  douze  heures  par  jour.  P^ous  ne  comptons  pas 
les  papillons  et  les  autres  insectes  ailés  qui  auraient  produit, 
s'ils  avaient  vécu,  un  grand  nombre  de  chenilles. 

11  n'y  à  pas  jusqu'au  roitelet,  le  plus  petit  des  oiseaux,  qui 
ne  vienne  au  secours  de  l'homme  pour  garantir  les  récoltes 
contre  les  i-avages  des  insectes.  Dans  divers  Étals  d'Améri- 
que, ou  a  si  bien  remarqué  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces 
oiseaux,  que,  d'après  M.  Baxton  dans  son  Histoire  de  la  Pen- 
sylvanie,  on  met  à  leur  disposition,  près  de  chaque  habitation 
rurale,  une  boîte  en  bois  attachée  à  luie  perche ,  aOu  qu'ils 
y  établissent  leur  ménage,  ce  qui  ne  maïuiue  jamais. 

Lors(jue  les  petits  sont  éclos,  les  parents  cherchent ,  avec 
une  grande  sollicitude  ,  les  insectes  pour  la  pâture  de  leur 
jeune  couvée.  Un  observateur,  ami  de  M.  baxton,  a  compté, 
avec  une  attention  soutenue,  le  nombre  des  voyages  de  deux 
roitelets  qui  habitaient  une  de  ces  boites.  11  a  compté  ,  en 
moyenne ,  pour  chacun  d'eux,  50  voyages  par  heure;  le 
minimum  a  toujours  été  de  hi) ,  et  le  maximum  de  60. 
Dans  l'espace  d'une  heure ,  l'un  et  Pautre  étaient  revenus 
71  fois  avec  uu  insecte  à  leur  bec.  Cette  chasse  dure  sans 
relâche  toute  la  journée.  Une  moyenne  de  50  voyages  par 
heure  donne  dans  la  semaine  U  200  insectes  détruits ,  en  ne 
supposant  la  jomnéc  que  de  douze  heures. 

On  peut  en  dire  autant  des  mésanges,  des  fauvettes,  des 
rossignols,  des  pies  et  d'une  foule  d'autres  oiseaux,  qui  peu- 
vent bien  becqueter  quelques  cerises,  quelques  liamboises, 
objets  de  peu  de  valeur,  mais  qui  reuihnt  de  très-grands 
.services  à  l'agriculture  en  détruisant  un  nombre  cousidérable 
d'insectes. 

Plusieurs  conseils  généraux  ont  demandé  formellement 
que  le  gouvernement  proposât  une  loi  pour  interdire  la 
chasse  aux  oiseaux  par  quelque  moyen  de  destruction  que  ce 

1)  Voy.  \r  Juiu'iial  da^iiculture  pralii|ue  cl  du  jurdinagu,  — 
Déceiiibr(f  i85o. 
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soit,  H  cause  des  insectes  qui  dévasteul  les  récoltes  et  qu'on 
peut  regarder  comme  les  Iléaux  de  l'agriculture. 


UN  VOLCAN  DANS  LA  LUNE. 

Notre  gravure  représente  une  montagne  de  la  Lune  qu'IIé- 
vélius  nomme  le  mont  Ligusiinus,  et  l'dccioli  le  mont  Aris- 
tillo.  Cette  singulière  apparence  d'une  partie  de  la  surface 
lunaire  est  reproduite  telle  que  la  donne  une  lunette  qui  ren- 
verse les  objets,  et  dans  une  position  où  les  rayons  lumineux 
aboutissant  à  l'œil  de  l'observateur  font  un  angle  d'environ 
45  degrés  avec  la  surface.  La  réduction,  pour  l'ensemble  du 
paysage  ,  est  d'un  douzième  de  pouce  pour  un  mille  :  le 
mille  romain  est  de  75  au  degré  ;  il  correspond  à  I.'i82  mè- 
tres de  l'rance  ,  et  le  pouce  romain  vaut  0"',02i9  ,  ce  qui 
donne  une  réduction  dans  le  rapport  de  1  à  716  iOO  environ. 
L'étendue  de  terre  ou  plutôt  de  lune  que  l'on  a  sous  les  yeux 
est  donc  d'environ  100  à  110  kilomètres  de  longueur. 

C'est  un  astronome  étranger ,  le  chevalier  Dccuppis , 
qui  a  dressé  cette  carte  ,  ù  Hoine,  d'après  des  observations 


faites  à  l'aide  du  célèbre  et  puissant  télescope  de  Cauclioix. 

Le  mont  Ligusiinus  présente  tous  les  caractères  d'un  vol- 
can éteint.  Le  diamètre  du  cratère  A  est  d'environ  o6  kilomè- 
tres. Le  point  le  plus  élevé  de  sa  circonférence  D  a  environ 
2  606  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  cavité  ;  le  point  opposé 
E  s'élève  à  environ  2  012  mètres.  Au  centre  du  cratère  se 
dresse  un  cône  haut  de  876  mètres,  et  à  côté  on  en  remarque 
un  plus  petit.  Le  fond  du  cratère ,  observé  attentivement  et 
dans  des  circonstances  favorables,  parait  couvert  d'aspérités 
que  l'on  suppose  indiquer  des  pierres,  des  blocs  de  lave.  De 
ce  volcan  partent  cinq  ramifications  d'élévations  moins  sail- 
lantes. Sur  ces  arêtes  s'élèvent  des  aiguilles,  sortes  de  pyra- 
mides ou  d'obélisques  naturels  ,  semblables  aux  colonnes  ba- 
saltiques que  l'on  trouve  en  diverses  contrées  de  notre  globe. 
L'aiguille  la  plus  élevée  B  est  haute  de  1/|19  mètres  :  lors- 
qu'elle fut  observée  pour  la  première  fois,  son  ombre  se  pro- 
jetait au  loin ,  sa  pointe  était  seule  éclairée  par  le  soleil  ;  elle 
décomposait  la  lumière  et  présentait  la  couleur  du  prisme,  ce 
qui  a  donné  lieu  de  conjecturer  que  cette  aiguille  gigantesque 
se  composait  d'une  matière  vitreuse. 

Dans  la  direction  du  midi,  le  mont  Ligusiinus  est  lié  à  une 


Le  moût  Ligusliims,  volcan  lunaire. -^  D'api  es  i.'Ai.bim. 


plus  petite  mojilagnc  nommée  Aulolicus,  C,  dont  le  cratère 
a  87  kilcunèlres  et  demi  de  diamètre  ;  on  a  observé  au  fond 
rie  ce  cratère  un  cône  central,  mais  il  n'existe  point  d'aiguilles 
près  de  ses  pentes. 

Ces  deux  montagnes  sont  .situées  ,  comme  deux  îles  ,  au 
milieu  de  la  partie  méridionale  d'une  contrée  lunaire  connue 
des  astronomes  sous  le  nom  de  la  Mer  de  pluie ,  F,  qui  est 
aussi  désignée  ,  dans  ra  partie  occidentale  ,  sous  le  nom  de 
Marais  de  ta  putré faction. 


CIIATEAUUOUX 
(Clicl-llcii  du  (IcparlcMienl  de  l'Indre). 

En  arrivant  à  ChAteauroux  par  la  route  de  Tours  ,  après 
avoir  traversé  le  faubourg  .Saint-Christophe,  on  aperçoit 
la  ville  sous  son  aspect  le  plus  piltoresipie.  On  a  devant 
soi  le  vieux  château  l'.aoul  ,  (pii ,  diuuinant  le  paysage  de 
toute  sa  haulein',  semble  avoir  pour  vassaux  îi  ses  pieds  le 
bAtinient  moderne  rie  l.i  i'réfeclure  et  loule  la  \iellle  ville  cpii 
va  s'abaiss.int  iusqu'.'i  l'iiorlzon.  De  lel  amas  de  toits  bruns 
et  de  murs  gris  sortent  une  \iillli'  lour  nulrelnis  (li'iieudanle 
du  vieux  cliiltc'uu,  puis  le  clocher  de  Saint-.Marilur,  l).1tl  par 


un  bourgeois,  Pierre  Urignon.  Hors  de  lA,  on  chercherait  en 
vain  dans  l'intérieur  de  la  ville  aucun  souvenir  du  passé. 

La  Préfecture  est  un  grand  bâtiment  à  la  mode  de  l'Em- 
pire ,  avec  un  portique  de  mauvais  goOt.  Les  fenêtres  et  les 
portes  du  vieux  chûteau  sont  de  l'époque  gothique  tertiaire  ; 
ses  premières  constructions  (latent  du  dixième  siècle.  \ 
l'intérieur  rien  n'a  été  conservé ,  on  y  a  placé  les  bureaux 
de  la  préfecture;  le  dernier  receveur  de  la  province  ,  Dupin, 
en  a  été  le  dernier  habitant.  C'est  du  londateur  de  ce  cluW 
teau,  Haoïd,  que  la  ville  a  pris  son  nom,  CliAteau-llaoul,  par 
C(urupliou  (iKUeauroux.  Les  .seigneurs  de  CliAleauroux  et  de 
Di'iils  lurent  tour  ù  tom-  sous  la  dépendance  des  comtes  de 
l'KMUges  et  des  ducs  de  Cuienne  jusqu'en  926.  .\  cette  épo- 
que, le  roi  llaoul  ordonna  (|u'ils  relèveraient  iuuuédialement 
de  la  couronne  ;  mais  cette  décision  n'eut  aucune  valeur  pen- 
dant les  guerres  des  Anglais  ;  ce  fut  seulement  à  partir  du  roi 
Philippe- \ugusle  (|ue  les  seigneurs  de  CliAteauroux  recon- 
nurent "  (|ue  leur  baronnic  relevoit  de  Sa  M.ijesté  ;  le  donjon 
du  cliAtel  de  C.b.Ueauroux  relevoit  de  l'archevesque  de 
'l'ours.  » 

Andii'  (le  Cliauvigny  s'étaul  illustre'  eu  l'alesliiie,  l'iiilippe- 
Auguste  lui  lit  don  de  C.li.UeaiMiuix ,  alors  capilalo  de  la  .sei- 
gneurie déoloise;  il  y  fonda  mi  couvent.  Cuillauinc  de  Chau- 
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vigiiy,  cil  1213,  jeta  les  fondcmoiils  du  couvl'iiI  des  Goidc- 
lifis,  rim  des  plus  anciens  de  roidie. 

Henri  |[dc  liourboii,  prince  de  Coudé,  devenu  possesseur 
de  Cliàleauroux  el  de  la  nioilié  du  comté,  en  acheta  le  reste, 
eu  1610,  des  dcsccndauls  de  liaoul.  Louis  XIU,  six  ans  après, 
érigea  ce  comté  en  duclié-pairio  en  faveur  du  prince  et  de 
ses  descendants.  Ceux-ci  en  jouirent  pendant  plus  d'un  siècle. 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clerniunt,  le  vendit  à  Louis  XV, 
qui  en  fit  don  .'i  Marie-Anne  de  Mailly-Nesle  ,  duchesse  de 
Cliàleauroux,  à  la  mort  de  laquelle  le  duché  rentra  dans  le 
domaine  de  la  couronne. 


Jns([iren  1793  ,  on  célébrait  ù  Chûteauroux  la  cérémonie 
du  Pot  aux  roses.  La  dernière  veuve  remariée  de  la  rue  de 
l'Indre  (où  sont  tous  les  fabricants  de  drap)  se  présentait 
chaque  année,  le  mardi  de  la  Pentecôte,  à  la  porte  du  châ- 
teau ,  ayant  sur  la  tète  un  pot  garni  de  roses  et  de  rubans. 
Après  les  compliments  d'usage,  le  seigneur  brisait  le  pot  sur 
la  tcte  de  la  veuve.  Cette  cérémonie  tenait  lieu  de  la  dime 
qu'il  avait  droit  de  percevoir  des  habitants,  qui  avaient  bâti 
sur  SCS  prairies. 

Chàteanroux  est  à  peu  près  le  centre  géographique  de  la 
France.  Sa  population  est  de  15  000  âmes.  La  ville  est  tra- 
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versée  par  la  route  nationale  de  Paris  à  Toulouse  et  par  le 
chemin  de  fer  du  Centre. 


GÉOGRAPHIE  DES  FORGES  DE  FRANCE. 

Le  fer  constitue  la  principale  richesse  minérale  de  la 
France.  La  France  ne  produit  pas  d'or,  pas  de  mercure,  pas 
d'étain,  presque  pas  d'argent  ni  de  cuivre  :  mais  elle  a  du  fer 
en  abondance  ;  et ,  ce  qui  la  distingue  ,  du  fer  de  toutes  les 
qualités  et  à  tous  les  prix,  sauf  les  qualités  supérieures  de  fer 
à  acier.  Les  ateliers  dans  lesquels  on  s'occupe  de  la  fabrica- 
tion du  fer  et  de  l'acier  (depuis  les  mines  et  minières  jus- 
qu'aux établissements  dans  lesquels  on  donne  au  fer  et  ù 
l'acier  la  forme  sous  laquelle  ils  doivent  être  livrés  au  com- 
merce) sont  au  nombre  de  1051  ;  le  total  des  ouvriers  em- 
ployés dans  ces  ateliers  est  de  5Z|  000;  et  le  total  des  valeurs 
créées  par  leur  travail  est  d'environ  200  millions.  A  ce 
tableau  ,  pour  être  complet ,  il  faudrait  joindre  les  ouvriers 
qui  sont  applicpiés,  soit  dans  les  forêts,  soit  dans  les  houil- 
lères, h  préparer  le  combustible  nécessaire  à  tous  ces  ateliers, 
les  voiluriers  qui  font  circuler  les  produits ,  les  artisans  qui 
mettent  le  fer  en  œuvre ,  comme  taillandiers ,  maréchaux , 
charrons,  serruriers.  Maison  voit  assez,  par  ce  peu  de  mois, 


quelle  est  l'importance  du  travail  du  fer  dans  réconomîe 
générale  du  pays. 

Les  forges  proprement  dites,  c'est-à-dire  les  ateliers  dans 
lesquels  on  transforme  le  minerai  en  fer  forgé,  n'emploient 
pas  toutes  les  mêmes  procédés.  Elles  se  déterminent  à  un 
procédé  ou  ù  un  autre  d'après  les  circonstances  locales ,  et  il 
en  résulte  qu'en  général  les  usines  placées  dans  des  circoa-  • 
stances  locales  analogues  suivent  des  procédés  de  fabrication 
analogues.  Mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  l'iden-  i 
tité  des  circonstances  locales  se  maintient  presque  partout  ^ 
dans  une  assez  grande  étendue  pour  que  les  groupes  d'usines 
dans  lesquels  les  procédés  sont  analogues  constituent ,  dans 
l'ensemble  du  territoire ,  non  point  une  série  de  petits  can- 
tons uniformément  répandus  sur  toute  sa  surface  ,  mais  un 
nombre  très-limité  de  provinces  métallurgiques  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  intervalles  considérables  dans  lesquels 
il  n'existe  pas  une  seule  usine.  C'est  ce  que  la  statistique  géné- 
rale pouvait  seule  mettre  en  évidence;  car,  avant  qu'on  m;  pos- 
sédât les  données  qu'elle  a  peu  à  peu  réunies,  grAcc  à  la  persé- 
vérance des  ingénieurs  des  mines,  on  était  loin  de  se  douter 
que  la  géographie  du  fer  fi1t  soumise  A  un  ordre  aussi  simple. 

ICt  d'abord,  indépendamnienl  de  toute  (|ueslion  de  distri- 
bution, au  point  de  vue  simplement  technique,  on  peut  di- 
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viser  toutes  les  forges  tie  France  en  quatre  Classes,  U'aprf^s  le 
procédé  de  fabrication  dont  elles  font  usage. 

a)  Le  procédé  de  la  première  classe  consiste  ù  convertir  le 
minerai  en  fonte  ,  puis  la  funle  en  fer  forgé  ,  en  employant 
uniquement  du  combustible  végétal,  le  plus  ordinairement 
du  charbon  de  bois ,  quelquefois  du  charbon  de  bois  associé 
i  du  bois  desséclié  et  torréfié.  On  fabrique  la  fonte  dans  des 
hauts  fourneaux  de  8  à  12  mètres,  produisant  par  jour  de  20 
à  60  quintaux  métriques.  La  fonte  ainsi  obtenue  est  conver- 
tie en  fer  forgé  au  moyen  du  charbon  de  bois ,  et  en  deux 
•opérations  principales,  dont  l'une  consiste  dans  la  fabrication 
de  masses  inlormrs  de  fer  brut  dites  massiaux ,  c'est  l'affi- 
nage proprement  dit;  et  dont  l'autre  consiste  dans  l'étirage 
des  massiaux  en  barres  mardiandes.  La  fonte  obtenue  par 
cette  métbodc  forme  (jô  pour  100  de  la  quantité  totale  de 
fonte  qui  se  fabrique  eu  France.  Le  procédé  de  la  première 
classe  est  donc  le  procédé  dominant.  Il  est  connu  sous  le  nom 
de  méthode  a/intoise  et  de  méthude  nivernaise. 

b)  Le  procédé  de  la  seconde  classe  consiste  à  fabriquer  la 
fonte  dans  des  fourneaux  semblables  à  ceux  de  la  première 
classe,  mais  en  mêlant  au  cbarbon  de  bois  une  certaine  pro- 
portion de  coke.  La  conversion  de  la  fonte  en  fer  forgé 
s'opère  au  moyen  de  la  houille,  dans  des  fourneaux  à  réver- 
bère, selon  la  méthode  anglaise.  Pour  le  réchauffage  et  l'éti- 
rage ,  on  se  sert  de  cbarbon  de  bois,  comme  dans  les  usities 
de  la  première  classe.  C'est  à  ce  procédé  niixle  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  méthode  champenoise. 

c)  Le  procédé  de  la  troisième  classe  couaisle  dans  renijjjoi 
exclusif  du  combustible  minéral.  On  fabrique  la  fonte  dans 
dos  hauts  fourneaux  de  13  à  18  mètres ,  alimentés  avec  le 
coke  ou  avec  la  bouille ,  et  produisant  par  jour  de  80  à 
150  quintaux  métriques  de  fonte.  La  fonte  est  convertie  en 
fer  forgé  dans  dos  l'ourneaux  alimentés  par  du  coke  ou  par 
de  la  hoidlle,  avec  dei  opérations  plus  ou  moins  multipliées 
selon  la  qualité  (tu  fer  que  l'on  se  propose  d'obtenir.  Ce  pro- 
cédé ,  qui  tend  à  se  développer  de  plus  en  plus,  produit  au- 
jourd'hui en  fonte  environ  3u  pour  100  de  la  quantité  totale  ; 
mais  eu  fer  forgé  il  produit  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  fcjrte  ,  à  cause  des  usines  de  la  seconde  classe  qui  le 
suivent  égalemcpt  5  cet  égard.  {îeîlc  méthode  porte  le  liom 
Ac  méthode  anglàfii^ 

d)  Le  proçcdi;,dli  iâ  qiiatrièiiîe  ëiâssc  consiste  ù  convertir 
directement  le  tiiineràl  erî  massialj?{  dans  un  foyer  au  charbon 
de  bois ,  sans  faire  de  foute ,  et  à  éiircr  immédiatement  les 
massiaux  en  barres  marchandes.  Ce  procédé  ,  qui  n'est  pra- 
ticable que  dans  cerl.iiiics  localités,  ne  fournit  guère  que 
3  pour  100  de  la  production  totale  de  la  l-rauce.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  méthwle.  corse  ou  catalane. 

Dans  les  contrées  qui  sont  aboudanunent  pourvues  soit  de 
bois  ,  soit  de  houille  ,  ce  sont  les  types  extrêmes  de  fabrica- 
tion, fabrication  au  bois,  fabrication  à  la  bouille,  (jui  régnent 
exclusivement.  Dans  celles  qui ,  Indépcndanmicnt  de  leurs 
forets,  peuvent  s'alimenter  facilement  aux  mines  de  houille, 
ce  sont  les  méthode.';  mixtes  qui  ont  faveur;  et  même,  à  côté 
des  usines  où  les  méthodes  mixtes  sont  Cii  usage,  on  y  ren- 
contre d'autres  usines  qui  adoptent  l'un  ou  l'autre  des  deux 
types  extrêmes  de  fabrication.  Ainsi ,  dans  ces  contrées  ,  oo 
trouve  a  proximité  les  uns  des  autres  des  établissements 
appartenant  aux  trois  premières  classes.  Mais  ces  contrées 
forment  une  exception  à  la  loi  générale  du  territoire  ,  (pii  est 
l'uniformité  ile»  usines  dans  l'intérieur  du  iiiéme  groii[M\ 

La  carte  ci-après  (p.  io),  duc  à  la  cfunmission  de  statistique 
(les  mines,  et  particulièrement,  s'il  nous  est  permis  do  trahir 
jusqu'.'i  ce  point  l'anonyme  ,  aux  travaux  de  son  savant  se- 
crétaire ,  représente  les  doure  groupes  d'usines  que  l'admi- 
iiislralion  des  travaux  publics  recoimalt.  Ce  sont  des  divisions 
industrielle»  fixées,  non  point  par  des  considérations  adfiii- 
nistralivcs,  mais  par  la  simple  observation  du  travail  libre. 
Le  contour  qui  leur  est  assigné  se  trouve  déterminé  par  les 
lignes  qiM  réunisseul  le»  usines  extrêmes  de  chaque  groupe  ; 


d'où  il  suit  que  dans  tout  l'espace  situé  en  dehors  de  ces 
groupes,  il  n'existe  pas  une  seule  usine  à  fer.  Toutes  les 
usines  qu'il  y  a  cii  France  sont  concentrées  dans  l'intérieur 
des  diverses  divisions;  mais  elles  .-îont  distribuées  dans  cha- 
cune d'une  manière  très-inégale,  de  telle  sorte  que  dans 
certaines  parties  plus  favorisées  elles  sont  pour  ainsi  dire  les 
unes  sur  les  autres,  tandis  que  dans  d'autres  elles  ne  se  ren- 
contrent qu'à  de  grands  iiuervalles. 

On  comprend  aisément  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  meil- 
leuie  manière  de  prendre  une  idée  précise  de  la  fabrication  du 
fer  dans  notre  pays ,  ((ue  de  passer  en  revue  chacun  de  ces 
groupes ,  à  peu  près  comme  ou  fait  pour  une  armée  ,  dont  il 
serait  impossible  de  se  faire  idée  s'il  fallait  en  considérer 
individuellement  et  pèle  mêle  tous  les  soldats,  tandis  qu'en 
les  réunissant  par  régiments,  c'est-à-dire  par  groupes  simi- 
laires ,  l'inspection  en  devient  prompte  et  facile.  ÎVous  allons 
donc  passer  successivement  en  revue  ,  et  avec  autant  de 
promptitude  que  possible,  ces  douze  provinces  métallurgi- 
ques, si  l'on  peut  les  nommer  ainsi,  en  les  suivant ,  non 
point  dans  l'ordre  de  leur  proximité  géographique,  mais  dans 
l'ordre  de  leurs  analogies  quant  à  la  fabrication,  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  même  des  quatre  classes  que  nous  avons  énuraé- 
rées  tout  i  l'heure. 

I.  Groupe  de  l'Est.—  Ce  groupe  comprend  es^entiellement 
le  Jura  et  les  Vosges,  ce  qui  explique  sou  approvisionnement 
eu  combustible  végétal.  Aussi  la  fabrication  du  fer  y  est-elle 
presque  exclusivement  fondée  siu'  le  procédé  de  la  pre- 
mière classe.  Ce  groupe  est  cependant  traversé  par  trois  voies 
navigables,  la  Saonc ,  le  canal  du  UhOne  au  l'iliin  et  lecantl 
de  Bourgogne,  qui  peuvent  y  amener  les  iiouilles  des  bassins 
de  la  Loire  et  de  ."^a6ne-et-Loire  à  des  prix  modérés.  Mais  la 
haute  qualité  des  minerais  de  fer  qui  s'exploitent  dans  l'in- 
lérieiu-  du  groupe  iiorte.lcs  maîtres  de  forges  à  tirer  parti 
(le  cette  supériorité  pour  s'assurer  des  débouchés  spéciaux, 
et  en  conséquence  ils  ne  travaillënl  qu'au  charbon  de  bois, 
méthode  plus  dispendieuse,  mais  donnant  des  lers  de  meil- 
leure qualité.  Il  résulte  de  cette  circiuislance  que  la  produc- 
iioii  du  fer  dans  ce  groupe  dememe  à  [leu  près  staiionnaire, 
car  elle  dépend  des  ressources  des  forêts ,  ressources  qui  ne 
sont  pas  illimitées  comme  celles  des  mines  de  bouille. 

Le  nombre  des  usines  de  ce  groupe  est  de  172  ;  leur  pro- 
duction en  fonte  a  été  ,  en  1S47,  de  51)7  110  quintaux  mé- 
triques, et  en  fer  forgé,  de  304  862  q.  m. 

H.  Groupe  du  Mord-Ouest. — C«  groupe,  dont  la  base 
s'étend  du  Havre  à  Orléans,  forme  une  bande  étroite  qui 
s'életid  par  le  centre  de  la  Bretagne  jusqu'à  Brest.  Les  mine- 
rais de  ter  y  sont  fondus  au  charbon  de  bois;  mais  la  fonte 
est  convertie  en  fer  lorgé,  soit  par  la  méthod"  comtoise,  soit 
par  la  méthode  champenoise,  soit  par  la  méthode  anglaise. 
Les  houilles  sont  importées  d'.^ugleterre  pour  la  plus  grande 
partie,  et  elles  pénètrent  jusqu'au  centre  du  département  de 
la  Mayenne.  Les  houilles  fran(;aises  stmt  demeurées  presque 
étrangères  au  progrès  remarquable  de  ce  groupe  depuis 
quinze  an.s,  grâce  à  l'fMnpIoi  du  combustible  minéral  qui  lui 
a  permis  d'augmenter  s;i  fabrication  de  jirès  d'un  tiers. 

Le  nombre  des  usines  du  groupe  est  de  75  ;  la  production 
de  la  fonte,  en  ia.'i7,  a  été  de  300  421  q.  m.;  celle  du  l'or 
forgé,  (le  171  958  q.  ni. 

IIL  Groupe  de  l'Indre.  —  Dans  ce  groupe,  toute  la  fa- 
brication se  fait  exclusivement  au  charbon  de  bois.  Celle  per-  - 
sévérance  dans  les  anciennes  méthodes  lient;  comme  dans  le 
premier  groupe,  à  rc\cellenle  qualité  du  minerai ,  dont  les 
maîtres  de  forges  ont  intérêt  à  tirer  tout  le  parti  iiossible. 
Les  fers  sont  ctmiius  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fers 
du  Berrtj.  On  est  parvenu ,  dans  ces  dernières  années  ,  l'i 
augmenter  sensiblement  le  chilfre  de  la  production  par  l'effet 
du  perfectionnement  des  niétboiles  de  fabrication  et  par  l'éta- 
blissement de  (pieUpies  usines  près  de  massifs  forestiers  qui 
n'étaient  point  ulilùsés  antérieurement. 

Le  nombre  des  usine»  est  de  'Jti  ;  la  production  de  la 
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fonic,  de  88  218  q.  m.;  celle  du  fer,  de  i3  593  q.  m. 

ly.  Groupe  du  Périgord. —  Dans  ce  groupe  rtgiic  (-gaie- 
ment le  liavîil  au  diarbon  de  bois;  cependant  un  certain 
nombre  d'usines  commencent  à  employer  la  houille  ,  non 
pour  la  fabricalion  de  la  fonte,  mais  pour  celle  du  fer  forgé, 
soit  par  le  procédé  anglais,  soit  par  le  procédé  champenois. 
Les  houilles  proviennent  en  majeure  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et ,  en  proportion  Ijeauconp  moindre ,  des  bassins 
liouillers  de  la  CorrJ-zo  pî  de  l'Aveyron.  lielié  par  le  Lot  à  ce 
dernier  bassin  ,  la  fabric.ilion  prendrait  dans  ce  groupe 
de  très-grands  développements  si  l'exploitation  des  mines 
de  fer  était  susceptible  de  les  seconder.  Atais  les  mines  de 
fer  ne  sont  abondantes  qu'à  l'extrémité  opposée ,  vers  la 
limite  des  di'parlemenls  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Dor- 
dogne  :  il  y  a  donc  des  frais  de  transport  considérables  poiu- 
les  mettre  en  rapport  avec  la  houille ,  c'est-à-dire  pour  aug- 
menter à  \olonté  la  production. 

Le  nombre  des  usines  est  de  120  ;  la  production  de  la 
fonte  s'est  élevée,  en  1847,  à  189  189  q.  m.;  celle  du  fer,  à 
110  910  q.  m. 

V.  Groupe  du  Sud- Est,  — Ce  groupe  appartient  à  la 
chaîne  des  Alpes.  11  est  intéressant  par  la  quantité  d'acier 
naturel,  dit  acier  de  Rives,  qui  s'y  fabrique.  On  n'y  travaille, 
sauf  pour  le  corroyage  et  l'étirage  de  l'acier,  qu'au  charbon 
de  bnis.  Quelques  aciéries  opèrent  sur  des  fontes  de  Savoie , 
qui  sont  produites  de  la  même  manière  et  fournissent  des 
aciers  de  même  qualité. 

Le  nombre  des  usines  est  de  oô,  dont  15  hauts  fourneaux  ; 
la  production  en  fonte  est  de  35  513  q.  m.;  celle  du  fer  lorgé, 
de  U  730  q.  m.;  celle  de  l'acier  natiwel.  de  30  700  q.  m. 

VI.  Groupe  du  Xord-Est. — Ce  grotipe  important  longe 
exactement  la  frontière  depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'au 
rdiin.  Il  dispose  pour  ses  approvisionnements  de  voies  de 
navigation  très-précieuses.  Il  s'appuie  par  l'une  de  ses  ex- 
trémités au  canal  de  la  Sambre  ,  et  par  l'autre  au  Rhin  et 
aux  canaux  de  l'Alsace  :  trois  autres  voies  navigables ,  la 
Jleuse,  la  Moselle,  la  Sarre  et  son  prolongement,  divisent 
l'intervalle  par  portions  i  peu  près  égales.  Ces  diverses  voies 
mettent  le  groupe  en  communication  avec  les  riches  houil- 
lères du  département  du  .Nord  ,  de  la  Belgique  ,  et  des  pro- 
vinces rhénanes.  Il  se  trouve  donc  dans  des  conditions  très- 
favorables  pour  le  développement  de  la  fabricalion  du  fer 
par  la  méthode  anglaise  ot  la  méthode  champenoise.  On  ne 
peut  douter  que  son  essor  n'augmente  considérablement 
quand  on  aura  livré  à  la  circnlation  le  chemin  de  fer  de 
J*aris  à  Sarrebriick  et  les  canaux  de  la  Marne  an  Rhin  et  à 
la  Sarre.  Kn  effet ,  ces  voies  mettent  en  communication  la 
Champagne  ,  qui  est  la  contrée  la  plus  riche  en  minerai  de 
fer  qu'il  y  ait  sur  le  continent  européen,  et  les  bassins  houil- 
1ers  de  Sarrebriick  et  de  Saint-Irabert.  IjCS  fnnte.s  de  Cliam- 
pagne  pourront  donc  être  amenées  facilement  sur  la  Sarre 
en  retour  de  la  houille  qui  se  portera  de  la  Sarre  en  Cham- 
pagne, et  là  ces  fontes  trouveront  à  bas  prix  les  houilles  n'-- 
ccss.iires  ù  leur  conversion  en  fer. 

.Insqii'à  présent  c'est  la  fusion  au  charbon  de  bois  qui 
l'emporte  :  on  ne  fabrique  la  fonte  an  moyen  du  coke  seul 
que  dans  trois  fourneaux  ,  et  nu  moyen  du  coke  et  du  char- 
bon de  bois  mélangés  que  dans  deux  ;  dans  tous  les  autres, 
on  n'emploie  que  le  combustible  végétal.  Mais  dans  l'affinage 
de  la  fonte  .  la  bouille  joue  dès  à  présent  un  crand  rôle.  On 
fabrique  le  fer  forgé  par  les  trois  procédas  ,  par  le  rliarbon 
de  bois,  par  le  charbon  de  bois  et  la  houilb'  alternativement, 
et  enfin  par  le  combustible  minéral  seul.  On  voit  donc  que 
dans  ce  groupe,  fi  cause  de  la  diversité  des  conditions  qu'il 
embrasse  ,  la  fabrication  est  loin  d'être  aussi  uniforme  que 
dans  les  groupes  précédents.  La  difîérencc  des  pronldés  de 
fusion  et  dadinage,  jointe  fi  la  différence  des  minerais,  permet 
d'y  fabriquer  toutes  les  qualités  de  fer  que  demande  le  com- 
merce. Outre  le  fer,  ce  groupe  produit  aussi  des  aciers  natu- 
rels de  bonne  qualité. 


Il  renferme  1 19  usines,  et  a  produit,  en  18i7,  781 649  q.  m. 
de  fonte,  et  Uili  92G  q.  ni.  de  fer. 

^"If.  Groupe  de  Champagne  et  Bourgogne.  — l^e  système 
de  fabricalion  est  à  peu  pjès  le  même  dans  ce  groupe  que 
dans  le  précédent  :  fusion  du  minerai  de  fer  au  moyen  d'i 
charbon  de  Iwis  dans  la  majorité  des  usines  ;  transformation 
de  la  fonte  en  fer  forgé  au  moyen  des  trois  méthodes,  com- 
toise ,  champenoise  et  anglaise.  Il  s'ensuit  que  ce  groupe 
fournit  aussi  au  commerce  des  fers  rie  toutes  les  qualités. 
Malheureusement  il  est  éloigné  des  bassins  honilbrs,  et,  saui 
dans  l'extrémité  méridionale,  desservie  par  le  canal  de  Bour- 
gogne ,  les  houilles  y  arrivent  à  grands  frais  des  bassins  de 
Sarrebriick,  de  la  Loire  et  d'Épinac.  L'établissement  de  nou- 
velles voies  de  communication,  qui  sont  en  cours  d'exécution, 
améliorera  sensiblement  les  conditions  de  la  production  ,  et 
produira  sans  doute  un  grand  développement  dans  le  travail. 
C'est  dans  ce  groupe  que  la  méthode  mixte  ,  dite  méthode 
champenoise,  a  pris  naissance  ;  mais  il  est  douteux  que  cette 
méthode  puisse  se  soutenir  longtemps  contre  la  concurrence 
de  la  méthode  anglaise  ,  ù  laquelle  l'emploi  du  laminoir 
donne  de  grands  avantages. 

Ce  groupe  renferme  180  usines,  contenant  16o  hauts  fonr- 
neaux;  il  a  produit,  en  1867,  910  819  q.  m.  de  foute,  et 
Û14926  q.  m.  de  fer. 

VIII.  Groupe  du  Centre.  —  Ce  groupe  possi'-de  de  riches 
minerais  de  fer,  des  mines  de  houille  irès-importanies,  no- 
tamment le  Creuzot,  Blanzy,  necize,  Commentry  ;  il  est  tra- 
versé par  le  canal  du  Centre,  le  canal  du  lîerry,  le  canal  du 
Nivernais,  l'.Mlier,  la  Loire,  qui  y  font  circuler  à  bas  prix  le 
combustible  et  le  minerai.  On  conçoit  donc,  dans  des  circon- 
stances si  favorables ,  le  développement  rapide  des  usines. 
On  fond  le  minerai,  soit  au  charlnm  de  bois,  soif  au  coke, 
soit  nu  charbon  et  au  coke  mélangés  ;'et  de  même  pour  l'af- 
finage du  fer,  qui  se  fait  également  par  les  trois  méthodes. 
On  fabrique,  dans  quelques  usines,  un  acier  naturel  de  qua- 
lité inférieure,  dit  acier  de  terre. 

Le  nombre  des  usines  est  de  118;  la  production  de  la  fonte, 
en  1847,  a  été  rie  821  436  q.  m.  ;  celle  du  fer,  de  539  8ù9  q.  m. 

IX.  Groupe  du  Sud-Ouest.  —  Le  groupe  du  Sud-Ouest 
est  celui  des  Landes  et  des  Easses-Pyrénées.  La  f^diriration  du 
fer  y  est  essentiellement  fondée  sur  l'emploi  du  combustible 
végétal ,  fourni  soit  par  les  forêts  d'arbres  verts  des  Landes, 
soit  par  les  forêts  des  Pyrénées  :  l'exploitation  des  liches 
houillères  qui  existent  en  regard  de  ce  groupe  ,  sur  la  côte 
des  Asturies,  est  peut-être  appelée  à  modifier  ce  régime  et 
à  donner  un  jour  îi  l'industrie  du  fer  dans  ces  contrées  une 
grande  extension.  Dans  ces  dernières  années,  on  avait  fondé 
sur  l'emploi  de  la  tourbe  des  espérances  qui  malheureuse- 
ment ne  se  sont  point  réalisées. 

Ce  groupe  présente  Zh  usines,  r/)nlenant  27  hauts  four- 
neaux ;  il  a  pro'luit,  en  1847,  168  196  q.  m.  de  fonte,  et 
46  438  q.  m.  de  fer. 

X.  Groupe  des  houillères  du  S'ord.  —  La  naissance  de 
ce  groirpe  est  toute  moderne.  Les  houillères  du  département 
dn  Nord  lui  fournissent  des  ressources  de  combustible  pour 
ainsi  dire  indéfinies  ;  et  les  défauts  qui  s'étaient  fait  sentir 
dans  le  principp  ,  quant  au  minerai ,  se  sont  amoindris  suc- 
cessivement ])ar  la  découverte  de  plusieurs  mines  de  fer  très- 
importantes.  En  outre  ,  plnsieurs  usines  se  bornent  J  trans- 
former en  fer  forgé  des  fontes  brutes  de  Belgique,  soft  même 
à  traiter  de  vieilles  ferrailles  que  le  commerce  rassemble  en 
très-grande  quantité  dans  ces  déparlements  ,  et  surtout  dans 
celui  de  la  ,'^eine.  La  fusion  de  la  fonte  se  fait  au  coke  dans 
toutes  les  usines  ;  l'affinage  se  fait ,  soit  par  la  méthode  an- 
glaise, soit  par  la  méthode  champenoise. 

Ia;  nombre  des  usines  est  de  o4,  comprenant  14  hauts 
fourneaux  ;  la  production  de  la  fonte  a  été  de  390  421  q.  m.  ; 
celle  du  fer,  de  555  982  a.  m. 

XL  Groupe  des  houillères  du  Sud.  —  Ce  groupe  ren- 
ferme trois  bassins  buuillcr.s  de  la  plus  grnnde  Importance  : 
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Saiiit-Klienne  et  Rive-de-fliei-,  Mais  ,  Aubin.  Les  voies  de 
coniiiiunicalion  ouvertes  depuis  quinze  ans  ont  mis  ces  trois 
bassins  bouillers  en  communication  avec  les  fleuves  et  les 
rivières  qui  servent  à  l'approvisionnement  des  usines  et  à 
l'écoulement  de  leurs  produits.  Outre  les  minerais,  les  usines 
peuvent  recevoir  facilement  par  li  les  fontes  fabriquées  au 
charbon  de  bois  dans  les  groupes  de  l'Est,  de  Champagne  et 
du  Périgord  ,  et  les  affiner  par  la  méthode  anglaise.  Ces 
diverses  conditions  sont  tellement  favorables  qu'il  n'y  a  aucim 
doute  que  ce  groupe  ne  soit  destiné  à  prendre  en  France  le 
premier  rang  quant  au  chiffre  de  ses  produits  ;  il  le  possède 
déji  depuis  quelques  années  quant  au  fer  forgé.  Les  pro- 
duits sont  de  qualité  médiocre;  mais  le  commerce,  pourvu 
ailleurs  des  qualités  supérieures  ,  trouve  ici  le  bas  prix,  ce 
qui ,  pour  une  multitude  d'usages,  compense  amplement  le 
défaut  de  qualité.  Dans  ce  groupe,  les  procédés  sont  encore 
plus  exclusivement  ceux  de  la  méthode  anglaise  que  dans  le 
groupe  du  Nord.  On  n'y  fait  aucun  emploi  du  charbon  de  bois. 

Le  nombre  des  usines  est  de  33,  avec  SU  hauts  fourneaux; 
la  production  de  la  fonte  a  été  ,  en  18i7 ,  de  9Zi4  i20  q.  ni. , 
et  celle  du  fer  forgé  de  800  3Z|3  q.  m. 

XIL  Groupe  des  Pyrénées  et  de  la  Corse.  — Ce  groupe 
est  le  seul  où  soit  usitée  l'antique  méthode  d'affinage  ,  au 


moyen  de  laquelle  on  tire  du  minerai  le  fer  forgé  sans  passer 
par  l'intermédiaire  de  la  fonte.  Cette  méthode  nécessite  l'em- 
ploi exclusif  du  charbon  de  bois  et  d'un  minerai  d'une  nature 
particulière  ,  ce  qui  explique  le  peu  d'extension  qu'elle  a 
reçu.  Les  fers  qui  en  résultent  jouissent,  au  point  de  vue  de 
la  ténacité ,  d'une  supériorité  remarquable  sur  tous  les  au- 
tres. La  difficulté  de  l'approvisionnement  en  charbon  limite 
le  développement  des  usines ,  qui  sont  généralement  de  peu 
d'importance. 

Leur  nombre  est  de  119,  et  leur  production  en  fer  forgé  a 
été,  en  lS/i7,  de  111  391  q.  m.;  la  production  en  fonte  a  été 
de  i(5  ZiOO  q.  m. 

Ainsi ,  en  résumé  ,  il  y  a  en  France  douze  groupes  d'u- 
sines. 

Au  point  de  vue  des  procédés,  dans  quatre  groupes  on 
emploie  la  méthode  comtoise,  dans  cinq  la  méthode  mixte, 
dans  deux  la  méthode  anglaise,  dans  un  la  méthode  catalane. 

Au  point  de  vue  du  nombre  des  usines  ,  le  maximum  se 
trouve  dans  le  groupe  de  Champagne  et  Bourgogne ,  qui  en 
renferme  180;  le  minimum  dans  celui  de  l'Indre  ,  qui  en 
renferme  26. 

Au  point  de  vue  de  l'étendue  de  la  production  ,  le  maxi- 
mum appartient  au  groupe  des  houillères  du  Sud  ,  qui  pro- 


Oiite  de  l'ranro  loiirisriil.nit  les  ilou/o  groupes  d'usiiics  à  fir  l't  )n  voles  navltjaliles  iiiii  Us  iliSMr\eiit. 


dull  9/ii  /rJO  q.  tu.  de  font.-  cl  800  3.'(3  q.  m.  .!.■  fer  for^é  ; 
le  minimum  ,  au  groupe  du  .Sud-KsI  ,  qui  m-  présente  res- 
pe(ti\emeutqin'  les  cliillresde  35  013  <1.  m.  cl  de  .'i  ".">()  q.  m. 


La  prodtirtiou  totale  des  douze  groupes,  dans  l'année  18Ù7, 
a  «••té,  pour  la  fonte,  de  5  2';3  Sô'i  q.  lu.,  et  pour  le  fer 
foff.V-  iji"  ;!I>01  !H)I  (|.  m. 
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HEBREUX  CAPTIFS  A  BABYLOI^E. 


D'après  P.eudemaiiii  (Voy.,  sur  ce  peintre,  1846,  p.  ■,).  — Dcism  de  G.  Slaal. 


On  ne  semble  avoir  été  frappé  que  du  côlé  poétique  de  la 
captivité  des  Hébreux  en  Assyrie  ;  on  ne  cite  jamais  que  leur 
cantique  plaintif  sur  les  (Icuves  ite  Dahijkme ,  et  le  peintre 
allemand,  dont  nous  reproduisons  la  touchante  composi- 
tion, a  évideniuienl  suivi  la  commune  inspiration.  Ce  sont 
toujours  des  captifs  chantant  la  patrie  absente  et  fixant  un 
œil  douloureux  sur  la  grande  cité  de  Sémiramis. 

Mais  le  séjour  des  Juifs  en  Assyrie  a  un  autre  aspect  dont 
l'histoire  doit  faire  ressortir  l'importance.  Ce  ne  fut  point 
un  simple  hasard  de  guerre,  une  de  ces  servitudes  acciden- 
telles si  fréquentes  pour  les  petits  peuples  de  rautiquilé.  En 
regardant  de  plus  près ,  on  y  voit  clairement  une  des  mille 
évolutions  accomplies  par  les  races  au  profil  de  la  civilisation. 

Les  Hébreux,  retirés  dans  un  coin  du  monde,  défendus 
par  des  déserts ,  des  montagnes  et  la  mer,  avaient  conservé 
à  peu  prO-s  sans  mélange  les  grandes  institutions  de  .MoFse. 
Alors  que  Tidolàtrie  la  plus  sauvage  et  le  despotisme  le  plus 
avilissant  gouvernaient  la  terre ,  eux  seuls  avaient  sauvegardé 
l'unité  de  Dieu  ,  la  liberté  et  l'égalité  humaine ,  c'est-à-dire 
ce  qui  constitue  véritablement  des  hommes.  Li  seulement , 
sur  la  terre  d'Israël,  les  peuples  n'étaient  point  la  propriété 
d'un  maître  :  des  chefs  de  tribus  gouvernaient  avec  le  conseil 
des  anciens  ;  les  juges  étaient  choisis  par  ceux  qui  devaient 
leur  obéir.  Point  de  castes,  mais  division  dans  les  fonctions. 
La  tribu  de  Lévi,  consacrée  au  culte,  était  nourrie  par  toutes 
lesautics;  pas  de  sciences  occultes  réservées  aux  seuls  initiés 
comme  en  Egypte  et  dans  l'Orient;  la  lumière  appartenait  à 
tous;  pas  de  privilège  guerrier,  chaque  citoyen  était  soldat  ! 

Si  les  lois  étaient  mal  observées,  si  des  honimes_  usur- 
paient une  puissance  dangereuse ,  des  prophètes  se  levaient 
dans  la  foule,  rappelaient  aux  principes  établis  par  Dieu,  et 
défendaient  ou  vengeaient  l'opprimé. 

Mais  celte  belle  et  grande  organisation  sociale  était  bornée 
par  les  éuoites  limites  de  la  Terre  promise.  L'isolement  qui 
TuM£  XIX.  —  I  évr:ek  itiji. 


lui  avait  été  d'abord  nécessaire  pour  naître  et  se  fortifier, 
menaçait  de  la  laisser  inconnue  au  reste  du  monde  ;  les 
coiiquéiants  assyriens  y  pourvurent.  Ils  allèrent  chercher 
dans  un  pan  de  leur  manleau  ce  petit  peuple  qui  s'était  assi- 
milé tant  d'idées  véritablement  fécondes ,  et  ils  le  répandi- 
rent sur  leurs  Ctals  comme  une  semence  pour  l'avenir. 

Les  Hébreux  apportèrent  à  Babylone  des  éléments  incon- 
nus dont  les  monuments  contemporains  nous  ont  heureuse- 
ment conservé  les  traces. 

La  prospérité  avait  fait  de  la  capitale  de  l'Assyrie  quelque 
chose  d'inouï  dans  les  fastes  du  monde.  «  Babylone  ,  dit  un 
des  prophètes ,  a  été  comme  une  coupe  d'or  dans  la  main 
de  l'Éternel  ;  elle  enivrait  toute  la  terre  !  Les  nations  ont  bu  de 
son  vin ,  et  les  nations  sont  devenues  folles  !  »  Jamais  la  dé- 
mence du  luxe,  les  fantaisies  du  pouvoir  absolu  et  l'égoîsme 
méprisant  de  l'homme  pour  ses  semblables ,  n'avaient  été 
portés  si  loin.  Dés  qu'ils  parurent  au  milieu  de  ces  esclaves 
et  de  ces  tyrans  voluptueux,  les  Juifs  devinrent  les  inébran- 
lables représentants  de  la  charité  ,  de  la  liberté  ,  de  la  dignité 
humaine. 

Leurs  protestations  ne  s'en  tinrent  point  aux  paroles  ;  elles 
se  traduisirent  par  des  actes.  Défendait-on  d'ensevelir  les 
Hébreux  mis  à  mort,  Tobic  se  levait  et  leur  creusait  une 
fusse.  Poursuivi ,  il  fuyait  ;  oublié ,  il  revenait  et  reprenait 
son  œuvre.  Sa  piété  fralernelie  fatiguait  l'oppression.  Nabu- 
chodonosor  forçait-il  tous  les  fronts  à  se  conrber  devant  sa 
statue,  ceux  des  enfants  juifs  restaient  droits,  et  on  les 
voyait  préférer  la  fourr)aise  à  l'humiliation  d'une  pareille 
tlatteric.  Leur  commandait-on  d'abandonner  leur  Dieu  pour 
une  des  idoles  assyriennes ,  Daniel  maintenait  la  liberté  des 
consciences  en  descendant  dans  la  fosse  aux  lions. 

Leur  courage  allait  plus  loin  !  il  préparait  la  chute  de  cet 
empire  monstrueux,  où  les  vices  étaient  de^enlls  les  assises 
mêmes  do  l'ordre  social.  Ils  l'cllraj aient  de  leurs  menaçantes 
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prophélies  ;  ils  appelaient  à  sa  destruction  les  peuples  plus 
jeunes  et  moins  corrompus  de  la  Perse. 

«L'Éternel  aura  pitié  de  Jacob,  dit  Ésaîe  ;  il  choisira 
Israël  ;  il  les  rétablira  dans  leurs  terres  ;  les  étrangers  se 
joindront  à  eux ,  et  ils  s'atlacheront  à  la  maison  de  Jacob,     j 

Puis  il  montre  toute  la  terre  en  repos  et  en  sérénité  , 
•  parce  que  Babylone  n'est  plus.  ■<  Les  cèdres  mêmes  du  Liban  ! 
se  disent  l'un  à  l'autre  :  "  Depuis  qu'elle  est  eudurmie  , 
personne  n'est  monté  pour  nous  couper  ;  »  enlin  il  fait  lever 
du  fond  de  leurs  sépulcres  tous  les  princes ,  tous  les  rois 
vaincus  par  l'Assyrie,  lit  tous  s'écrient  avec  surprise  :  >i  Com- 
ment es-tu  tombée  des  cicux ,  étoile  du  matin ,  lilie  de  l'aube 
du  jom?  Toi  qui  fouhiis  les  nations,  tu  es  abattue  jusqu'à 
terre.  » 

Ailleurs ,  on  le  voit  poser  une  scnllnellc  qui  regarde  aux 
quatre  aires  du  vent;  il  lui  demande  à  chaque  inslant  ce 
qu'elle  aperçoit,  et  la  sentinelle  n'annonce  que  la  ruine  de 
l'Assyrie  et  de  ses  aUiés  ;  chars  et  cavaliers  passent  en  criant  : 
«  Elle  est  tombée  !  elle  est  tombée  1  « 

Babylone  tombait  en  elTet ,  grâce  à  Cyrus  et  aux  Juifs. 
Pendant  que  Balthazar  s'oubliait  dans  des  festins  ,  une  main 
invisible  écrivait  sur  la  muraille  trois  mots  hébraïques  des- 
tinés à  jeler  l'épouvante  dans  les  cœurs,  et  Daniel,  un  des 
chefs  de  son  peuple ,  que  tous  regardaient  comme  conseillé 
par  Dieu ,  Daniel  expliquait  rinscriplion  fatale  !  Au  même 
instant,  Cyrus  pénétrait  dans  la  \ille  par  le  lit  desséché  de 
l'Euphrale,  et  llérodolc  déclare  positivement  que  ce  moyen 
lui  avait  été  indiqué  !  Par  qui ,  sinon  par  ce  peuple  ennemi 
que  les  Assyriens  avaient  enchaîné  à  leurs  foyers ,  et  qui 
attendait,  selon  l'expression  de  son  prophète,  que  Vétranycr 
se  joiynil  à  lui. 

Le  roi  des  Perses  récompensa  les  Hébreux  en  leur  accor- 
dant ie  droit  de  retour  dans  leur  patrie  :  mais  beaucoup  pré- 
férèrent suivre  le  jiuue  vainqueur  et  s'établir  dans  ses  lilals. 
Us  s'y  multiplièrent  au  point  de  former  des  bourgs  et  des 
villes  Imporlantes.  Ils  avalenl  su  se  maintenir  à  la  cour. 
Tout  le  monde  connaît  l'iiisloire  d'Esther  et  de  Mardochée  ; 
leur  lutte  contre  Aman ,  le  favori  de  Darius  ,  la  proscription 
dont  furent  d'abord  frappés  les  Hébreux ,  que  l'on  présentait 
comme  dangereux  à  l'État,  à  cause  de  leurs  lois  et  de  leurs 
croyances  particulières.  Us  surent  échapper  au  danger  en 
prenant  les  armes  et  combattant  leurs  ennemis.  11  y  eut  dans 
Suse  même  cinq  cents  morts,  et  ils  tuèrent  dans  tout  l'em- 
pire soixante -quinze  mille  ennemis  !  ce  qui  fait  supposer 
qu'ils  devaient  cire  eux-mêmes  très-nombreux. 

Après  ce  massacre,  dit  la  Bible,  «  ils  eurent  du  repos  de 
leurs  ennemis;  mais  ils  ne  mirent  point  leurs  mains  au 
butin.  >>  Ce  dernier  trait  est  précieux  ;  il  différencie  les  Juifs 
des  peuples  qu'ils  combatiaicnt ,  et  prouve  que  la  lutte  fut 
une  lutte  de  race  et  non  un  prétexte  pour  le  pillage. 
Mardochée  devint  premier  ministre. 
L'Induencc  juive  se  fit  sentir  dans  la  civilisation  persane  ; 
clic  lui  donna  une  grandeur  plus  himiaine.  Les  rois  assy- 
riens avaient  été  des  géants  de  despotisme  et  de  sensualité  ; 
les  rois  de  Perse  furent  bien  plus  près  de  se  croire  des  hom- 
mes. Corrompus  par  l'éducation  et  mi  pouvoir  sansconirc'ile, 
ils  ne  devinrent  pourtant  ni  des  .Sardanapale  ni  des  Nabu- 
cliodonosor.  Ils  haïssaient,  mais  ils  pouvaient  aimer;  ils  se 
laissaient  emporter  par'la  colère  ,  mais  ils  plemaient  !  A  tout 
prendre,  il  y  eut  progrès.  Chez  eux  l'initiation  conmiençail , 
l'aulorité  aveugle,  liosliale,  s'altérait  et  s'amollissail ,  l'ac- 
liuii  des  Grecs  vint  compléter  plus  tard  ce  que  les  Juifs 
avaient  commencé. 


I^CE^DlE  DR  NEW-YOr.K, 

AUX  ÉTATS-t'NIS. 

L'incendie  qui  dévora  ,  en  lïfSr) ,  une  partie  df  la  ville  de 
New- York ,  a  prouvé  (pielles  prodigieuses  ressources  le  com- 


merce des  Élats-Luis  pouvait  trouver  dans  sa  confiance,  son 
bon  sens  et  son  admirable  activité  :  c'est  pour  le  vieux  monde 
un  sujet  d'émerveillement  et  un  exemple  qu'il  est  bon  de  lui 
rappeler.  Quand  on  elle  la  prospérité  croissante  de  ce  grand 
peuple,  on  en  cherche  toujours  la  cause  dans  sa  position  ex- 
ceptionnelle ,  ses  vastes  territoires  inoccupés ,  et  les  mille 
richesses  naturelles  dont  il  a  été  gratifié  par  la  providence  ; 
mais  ici  le  génie  américain  fut  seul  chaigé  de  réparer  le 
désastre,  et  c'est  dans  le  caractère  du  peaple,  dans  ses  insti- 
tutions et  ses  habitudes ,  qu'il  faut  chercher  l'explication  de 
tout  ce  qui  fut  accompli. 

L'événement  eut  lieu  au  mois  de  décembre.  Le  froid  était 
très-violent  et  les  cours  d'eau  avaient  gelé,  ce  qui  enlevait 
tout  moyen  de  combaitrele  feu.  Dans  ce  cas,  qui  se  présente 
fréquemment  en  hiver  aux  États-Lnis,  on  a  coutume  de  miner 
les  maisuns  pour  couper  l'inceodie  ;  mais ,  par  une  sorte  de 
fatalité,  la  poudre  manquait. 

Le  cri  :  .4ij  feu  !  se  lit  entendre  vers  huit  heures  du  soir. 
Les  flammes,  qu'on  n'avait  aucun  moyen  de  combatire,  ga- 
gnèrent, de  maison  en  maison,  avec  une  rapidité  prodigieuse  ; 
des  squares  entiers  brûlèrent  en  quelques  heures.  On  jetait 
pèle  mcle  au  dehors  les  marchandises  les  plus  précieuses. 
«  La  terre ,  lUt  un  témoin  oculaire  ,  étal!  jonchée  de  cache- 
mires; les  chevaux  marchaient  dans  la  dentelle  jusqu'au 
ventre  ;  les  soieries  IVançaises  étaient  embarrassées  et  déchi- 
rées dans  les  roîies  des  chariots.  " 

Ces  cli.iriols  mêmes  ne  se  \  ondaient  qu'au  poids  de  l'or  :  une 
mésintelligonce  existait  depuis  quelque  temps  entre  les  né- 
gociants et  les  charretiers,  (|ui  refusèrent  de  marcher  à  moins 
de  '20  dollars  (iOO  francs)  par  chargement  ;  quelques-uns 
même  ne  voulurent  accepier  aucun  prix.  Un  négociant  fran- 
çais, qui  ne  pouvait  décider  un  de  ces  derniers  à  lui  louer  sa 
charrette  et  son  attelage,  les  lui  acheta  500  dollars,  et  sauva 
ainsi  pour  deux  millions  de  marchandises. 

Quand  on  eut  enfin  réussi  à  arrêter  les  flammes,  il  se 
trouva  que  cinquante-quatre  acres  ,  la  veille  couverts  de 
magasins  et  de  maisons ,  ne  présentaient  plus  qu'un  amas  de 
décombres  et  de  cendres  ! 

La  plupart  des  négociants  perdirent  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, et  ju^qu'il  leurs  livres  de  commerce  ;  les  compagnies 
d'assurance  se  trouvètent  insolvables!  Nul  doute  qu'en  Eu- 
lope  im  pareil  malheur  n'eût  entraîné  des  faillites  innom- 
brables ;  à  New-York  il  n'y  en  eut  point  une  seule!  Les  né- 
gociants Cl  les  banquiers  qui  avaient  échappé  au  désastre 
vinrent  au  secours  de  leurs  confrères;  ils  reculèrent  les 
échéances  des  billets  souscrits  par  eux  ;  ils  leur  fournirent  de 
nouveaux  fonds  pour  continuer  les  alTaircs.  Le  crédit  de  la 
place  ,  élayé  par  toutes  les  ressources  de  ceux  qui  avaient 
évité  l'incendie,  ne  fut  point  ébranlé,  et  les  gens  qui  la  veille 
se  croj aient  perdus  lenlrèrcnt  dans  le  mouvement  commer- 
cial avec  un  redoublement  d'ardeur. 

On  eût  dit ,  en  elTel ,  que  la  nécessité  de  réparer  tant  de 
perles  donnait  à  tous  une  activité,  un  bon  vouloir  et  une  in- 
telligence surhumaine.  Sept  mois  après  l'incendie ,  les  cin- 
quanle-qttalre  acres  incendiés  étaient  de  nouveau  transfor- 
més en  rues,  en  places,  en  squares,  et  l'œil  d'un  étranger  eût 
vainement  cherché  la  plus  légère  trace  du  désastre. 

La  surexcitation  donnée  aux  affaires  eut  même  pour  ré- 
sultat d'enrichir  des  gens  qui  s'étaient  regardés  comme  rui- 
nés. Lue  famille  de  .New-York  qui  venait  s'établir  en  France 
y  apprit  rincendie ,  dans  lequel  toutes  ses  propriétés  nvaient 
été  dévorées.  Elle  se  réembarqua  ,  décidée  à  chercher  nu 
travail  quelconque  pour  les  membres  qui  la  composaient ,  et 
ù  lecomniencer  la  vie  parmi  les  plus  pauvres  citoyens  de 
l'L'nioii;  mais,  en  débarquant,  elle  apprit  que  les  terrains 
sur  Icsiiucls  s'élevaient  ses  maisuns  valaient  plus  à  eux  seuls 
qu'elle  n'eût  vendu  les  malsons  elles-mêmes.  Le  fou  qui  avait 
tout  dévoré,  loin  de  l'appauvrir,  venait  de  doubler  sa  fortune. 
L'incendie  de  New-York  lit  cependant  subir  au  commerce 
de  celle  ville  une  perle  de  dix-huit  millions. 
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■    l'ÈTE  DONNÉE  A  PARIS,  LE  2i  JANVIEU  17o0, 

PAR  LES  AMBASSADEURS  d'ESPAGSE. 

r.ouis,  Paupliin  ,  fils  de  Louis  XV,  et  père  do  Louis  XVI , 
d(?  Louis  XVIH  et  de  Charles  X,  élait  né  au  mois  de  sop- 
lembre  172D,  à  Versailles.  Il  mourut  à  Koutaincljlcaii  en 
1765  ,  neuf  ans  avant  son  père.  Pa  naissance  fut  célOljrée  par 
des  fêles  nombreuses,  iion-seiilenicnt  en  J'^rancc,  mais  en- 
core cil  Espagne.  «  Le  roi  d'Espagne,  dit  le  Journal  liislo- 
rique  de  IJarbier  (1),  a  pris  la  naissance  du  Dauphin  a» 
sérieux.  Il  a  envoyé  ordre  à  ses  amlxissadeurs  de  faire  ici 
une  fêle  au-dessus  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  en  Espagne.  » 
Pour  comprendre  ce  passage  du  .louriial  historique ,  il  faut 
se  rappeler  qu'il  y  avait  eu  riiplure  qualre  ans  auparavant 
entre  les  cours  de  Kraiicc  et  d'Espagne,  lorsque  le  duc  de 
Bombon ,  premier  ministre,  avait  fait  reconduire  à  IMadrid 
une  infante  dont  l'on  av;iit  espéré  le  mariage  avec  Louis  XV. 
Le  roi  d'Espagne ,  en  donnant  un  témoignage  public  de  sa 
joie  à  roccasioii  du  fils  qui  venait  de  naître  à  son  neveu  le 
roi  de  France,  faisait  acte  décisif  et  éclatant  de  réconcilia- 
tion. On  publia  ,  au  commencement  de  1730 ,  diverses  des- 
criptions de  celte  fcle  splendidc.  L'une  des  plus  complètes 
se  trouve  dans  le  Mercure  de  Fiance  (février  1730). 

Les  deux  aml)assadcurs  d'Espagne  élaicnt  MM.  de  Santa- 
CruE  et  de  Barrenechca.  Le  duc  de  Bouillon  mit  à  leur  dis- 
position son  hôtel  situé  sur  le  quai  des  Théâtres,  vis-à-vis  le 
Louvre  Ci). 

L'hôtel  n'était  que  le  centre  de  la  fête  dont  le  dessin  com- 
prenait la  rivière  et  les  quais  depuis  le  Pont-^euf  jusqu'au 
Pont-Iioyal. 

Au  commencement  de  la  nuil  du  CU  janvier,  qui  fut  trùs- 
belle,  les  illuminaiions  parurent  comme  par  enchantemeu:. 

La  fa(;ade  de  l'Iiôtel  de  Bouillon  ,  dil  le  Mercure  ,  présen- 
tait aux  yeux  sept  portiques  de  lumière  :  on  lisait  aiwlessus 
de  celui  du  milieu,  qui  étal!  formé  parla  pi)rlcderiiôtel,unc 
inscription  latine  sur  l'union  et  le  bouhcur  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Les  cintres  des  portiques  étaient  décorés 
alternativement  par  des  dauphins  de  relief  entrelacés  et  par 
les  chiffres  du  roi  ;  le  tout  rehaussé  d'or.  Le  vide  des  porti- 
ques était  occupé  par  des  emblèmes  peints  en  camaïeu  dans 
des  médaillons  ornés  de  guirlandes.  Au  premier,  à  droite , 
la  France  était  représentée  sous  la  figure  d'une  femme  qui 
montrait  à  l'Espagne  le  Dauphin  entre  les  bras  de  la  déesse 
Lucine.  Au  deuxième  portique,  à  gauche,  l'Espagne  mon- 
trait le  jeune  Dauphin  armé  d'un  casque  et  d'une  cuirasse. 

Aux  deux  autres  portiques,  on  voyait  jaillir  dedeux  muflles 
de  lion  dorés  des  Ilots  de  vin  pour  le  peuple. 

Un  cnlahlemonl  illuminé  régnait  sur  les  portiques  ;  il  était 
surmonté  par  une  galerie  découverte,  dont  la  balustrade  était 
formée  par  des  girandoles  d'une  figure  agréable  ;  l'architec- 
ture de  toute  la  façade  de  riiùlel  de  Bouillon  était  dessinée 
par  des  lampions  et  enrichie  de  lustres  et  de  girandoles  aux 
trumeaux ,  dans  les  croisées  et  sur  les  portes. 

L'intérieur  de  la  cour  était  aussi  illuminé  et  décoré  de  por- 
tiques. Au-tlessus  de  celle  du  milieu,  sur  les  combles,  s'é- 
levait une  tour  lumineuse  faisant  allusion  aux  tours  de  Cas- 
tille;  elle  était  décorée  de  chiffres  et  du  principal  attribut  des 
armes  de  Philippe  V. 

Tous  les  dessins  de  celle  illuminalion  avaient  été  exécutés 
par  le  sieur  Beausire,  tils,  arcliilcclc  de  la  ville  de  Paris. 

La  magninccnce  de  l'hùieldc  Bouillon  n'était  point  la  plus 
grande  merveille  de  celle  fêle. 

La  rivière  présentail ,  de  l'un  à  l'autre  bord,  le  spectacle 
d'un  vaste  jardin  encadré  par  le  quai  du  collège  des  Oiialre- 
Nations  d'un  côté  ,  les  galeries  du  Louvre  de  l'aulre ,  et  aux 
deux  exlréinitésle  Pont-Neuf  et  le  Pont-riinal.  Deux  monta- 
gnes escarpées,  symbole  des  Pyrénées, s'élevaient  à  82  pieds 

(i)  Journal  liisloriquc  et  anerdoliinip  du  lèqnc  de  Louis  XV, 
par  E.-J.  liai  liier,  avocat  au  PaiIe meiil  de  Paris, 
(i)  Aujourd'hui  quai  Malaquais,  17. 


au-dessus  dos  eaux.  On  voyait  une  agréable  variété  sur  ces 
montagnes  où  la  nature  était  imilée  avec  beniicoup  d'art  dans 
iniit  ce  qu'elle  a  d'agresle  et  de  sauvage.  Ici  l'on  voyait  des 
crevasses  avec  des  quartier-  de  rochers  en  saillie  ;  là  ,  des 
plantes,  des  arbustes,  dos  cascades,  des  nappes  et  chutes 
d'eau,  des  antres,  des  cavernes.  Il  y  avait  tout  alentour,  à 
fleu;-  d'eau,  des  syrènes,  des  tritons,  des  néréides  et  autres 
monstres  marins. 

A  une  certaine  distance  ,  au-dossus  el  au-dessous  des  ro- 
chers ,  on  voyait  sur  l'eau  deux  parterres  de  lumière,  dont 
les  bwdurcs  étaient  ornées  alternativement  d'ifs  et  d'oran- 
gers, avec  leurs  fruits,  chargés  de  lumières.  Le  dessin  des 
parterres  était  tracé  et  figuré  d'une  manière  agréable  par  des 
vases,  par  du  gazon  et  du  sable  de  diverses  couleurs. 

Du  milieu  de  chacun  de  ces  parterres,  s'élevaient  dos  es- 
pèces do  rochers  jusqu'à  la  hauteur  de  15  pieds;  on  avait 
placé  au-dessus  des  ligures  colossales  bronzées  en  ronde  bosse 
de  16  pieds  de  proporlion.  L'une  de  ers  figures  représentait 
le  lleuve  du  Giiadalquivir  avec  un  lion  au  bas;  l'autre  la 
Seine  avec  un  coq. 

Aux  deux  côiés  des  parterres  et  des  deux  monts,  régnaient 
six  plalc-bandes  sur  deux  lignes,  ornées  et  décorées  dans  le 
même  goût. 

Deux  terrasses  de  charpente  à  doubles  rampes,  étaient 
adossées  aux  quais  des  deux  côtés,  et  se  terminaieni  en  gra- 
dins jusque  sur  le  rivage.  Elles  régnaient  sur  toute  la  lon- 
gueur du  jardiu  et  occupaient  un  terrain  de  ûOS  pieds  sur  la 
même  ligne,  en  y  comprenant  une  suite  de  décorations  rus- 
tiques qui  semblaient  servir  d'appui  à  ces  deux  grands  per- 
rons ;  le  tout  était  garni  d'une  si  grande  quantité  de  lumières 
que  les  yeux  en  étaient  éblouis  :  on  croyait  voir  des  nappes 
et  des  cascades  de  feu. 

Entre  ces  terrasses  et  le  jardin,  on  avait  placé  deux  ba- 
teaux do  70  pieds  de  long,  d'une  firine  singulière  et  agréable, 
ornés  de  sculptures  et  dorés.  Du  milieu  de  chacun  de  ces 
bateaux  s'élevait  une  espèce  de  tcmitle  oclogoue ,  couvert 
en  manière  de  baldaquin ,  soutenu  par  !i;iit  palmiers  avec 
des  guirlandes,  des  feslons  de  fleurs  et  dos  luslres<le  cristal. 
Les  bateaux  étaient  remplis  de  musiciens.  Les  tyinbalos,  les 
trompettes,  les  cors  de  chasse,  les  haulbois,  frappaient  agréa- 
blement l'oreille. 

Les  quatre  coins  de  ce  vaste,  lumineux  et  magnifique  jardin 
étaient  terminés  par  qualre  tours  brillantes,  couvertes  de 
lampions  à  plaques  de  fèr-blanc,  qui  augmentaient  considé- 
rablcmenl  l'éclat  des  hiniièrcs,  et  qui,  pendant  le  jour,  fai- 
sai<'nt  paraître  les  tours  comme  argentées;  elles  semblaient 
s'élever  sur  quatre  terrasses  de  lumières. 

C'est  du  haut  de  ces  tours  que  commença  une  partie  du  feu 
d'artifice  de  ce  grand  spectacle,  après  que  le  signal  en  eût 
élé  donné  par  une  décharge  de  boites  et  de  canons  placés 
sur  le  quai  du  côlé  des  Tuileries,  et  après  que  les  ])i  inccs  et 
princesses  du  sang,  les  ambassadeurs  et  iniuisires  étrangers, 
cl  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  invités  à  la  fêle  ,  furent 
arrivés  à  l'hôtel  de  Bouillon. 

Après  la  première  partie  du  feu  d'artifice,  on  vit  un  combat 
sur  la  rivière,  dans  les  intervalles  et  les  allées  du  jardin, 
entre  vingt  monslrcs  marins  tousdiffèronts,  ligures  sur  autant 
de  bateaux  de  plus  de  20  pieds  de  long,  d'où  sorlirent  une 
grande  quantité  de  fusées,  grenades,  ballons  d'eau,  et  autres 
artifices  qui  plongeaient  dans  la  rivière  et  qui  en  ressorlaient 
avec  une  extrême  vilesse,  prenant  dilTérenles  formes,  comme 
serpents ,  oiseaux,  poissons  volants,  etc. 

Ensuite ,  du  bas  des  deux  montagnes ,  et  par  gradation 
des  saillies,  des  crevasses,  des  cavités,  et  enfin  du  som- 
met des  deux  monts,  on  fil  partir  une  très-grande  quantité 
d'artifices  suivis  et  diversifiés  qui  figuraient  des  éruptions 
volcaniques. 

Après  l'artifice,  terminé  par  une  seconde  salve  de  canon, 
parurent  un  soleil  levant  et  un  arc-en-ciel. 

Toute  l'ordonnance  de  se  spectacle  avait  été  conduite  et 
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dessinée  par  Servandoni.  Les  illuminations  avaient  été  exé- 
cutées sur  ses  dessins  par  Berllielin  et  Gérard ,  chandeliers 
Hluminateurs  ordinaires  des  plaisirs  du  roi. 

Une  foule  innombral)le  couvrait  les  qunis,  les  ponts,  les 
édinces ,  les  maisons.  .Sur  la  galerie  de  l'iiôtel  de  Bouillon  et 
sur  des  terrasses  en  anipliitliéàtre  qui  les  environnaient , 
étaient  placés  tous  les  princes,  princesses,  seigneurs  et  dames 
invités  a  la  fête ,  tous  en  habits  neufs  magnilîques,  ornés  de 


dorures ,  broderies  et  de  garnitures  complètes  de  pierreries. 
Les  nobles  invités  se  rendirent  ensuite  dans  la  galerie  du 
grand  appartement  de  l'iiôlel  de  Bouillon,  l'n  théâtre  y  avait 
été  dressé  sur  les  dessins  de  Servandoni.  On  y  représenta  une 
pastorale  de  M.  de  la  Serre,  et  un  ballet.  I^a  musique  était 
de  Uebel ,  le  (ils.  La  scène  se  passait  dans  un  paysage  au  pied 
des  Pyrénées.  Ce  divertissement  fut  exécuté  par  l'élite  des 
acteurs  de  l'Opéra,  auxquels  on  fit  don  de  bijoux  d'or  d'un 


D';qiics  nu  bilifl  coihcivc  au  cabinet  di-s  tv^tampos  ilc  la  Ilibliotlic(iuo  naliouale. 


prix  considérable,  outre  Ictus  habits  qui  étaient  faits  de  très- 
riches  étoffes. 

Après  le  spectacle ,  on  passa  dans  une  salle  magnifique 
construite  exprès  dans  le  jardin,  et  où  l'on  servit  un  repas. 
Il  y  avait  six  tables  de  cinquante  couverts  chacune,  et  de 
plus  deux  autres  tables  servies  en  ambigu  dans  deux  appar- 
tements du  vestibule.  Au  dessert,  on  but  les  sautés  royales  au 
biuit  de  rarlillerie. 

Iti  concert  suivit  le  festin.  On  joua  le  cinquième  acte  de 
l'opéra  du  l'haèton  ;  après  ((iidi  l'cm  retourna  dans  le  grand 
salon  préparé  pour  le  bal.  \  ers  les  deux  heures  après  minuit , 
on  laissa  entrer  les  persoiuies  invitées  au  liai  par  billets  sem- 
blables •!  celui  dont  nous  donnons  le  dessin  ,  et  peu  de  tenqis 
après  ,  le»  portes  furent  ouvertes  i  tous  les  mastiues  qui  se 
préscnltieiit. 


<i  Pendant  tout  le  bal,  ajoute  le  Mercure,  des  rafraîchis- 
sements de  toutes  les  espèces ,  dans  la  plus  grande  abon- 
dance et  la  plus  grande  déliratcsse,  furent  présentés  de  tous 
côtés,  en  sorte  qu'on  n'avait  pas  même  le  temps  de  souhai- 
ter, et,  chose  assez  rare  dans  ces  sortes  de  IV'Mes,  malgré  la 
foule  prodigieuse,  il  n'ariiva  pas  le  moindre  désordre.  " 


DI'S    POMPES    A    AIR    DE    SAINT-CEUM AIN 

F.T  DE  LA  TREMIKHR  MACItINF.  PNEUMATIQI  E. 

Vous  voyez  ce  mécanisme  colossal  en  comparaison  duquel 
la  taille  de  l'homme  est  si  petite  et  sa  force  si  peu  coiisiilé- 
rahle.  Il  y  a  eu  tout  quatre  c> limbes,  dont  un  seul  apparaît 
ici  disUnctcincnt  dans  le  bas  et  au  milieu  de  la  ligure  :  il  en 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


cache  presque  cnlièrcment  un  autre  avec  lequel  il  est  ac- 
col('  ;  la  gravme  en  laisse  entrevoir  un  troisième  en  avant  et 
^  droite  ;  le  quatrième  est  en  dehors  de  la  ligure. 


45 


Supposez  maintenant  qu'au  lieu  de  cette  figure  muette 
vous  ayez  sous  les  yeux  la  réalité.  Dans  une  salle  magni- 
fique, le  fer,  la  fonte ,  l'acier,  le  cuivre  et  le  bronze  étin- 


FiK.  ..  Ponpes  à  épuiser  l'air  d.ns  le  tube  du  cl.e.i,.  <1.  f.-,-  .,.„.,1,„.,„.  de  Sal„,-Oer„.i„.  _  Des,,,,  de  ,>.  \,.,.^ 


cellent.  Joules  les  pitces  foncUonnent  ;  les  unes  seulement 
par  leur  force  de  résistance,  les  autre.,  en  suivant ,  soit  avec 
une  lenteur  majestueuse,  soit  avec  une  vitesse  redoutable. 


les  mouvements  que  le  mécanicien  leur  a  assignés  d'avance. 
Pour  ne  parler  que  de  la  p^irlio  pneumatique  ,  la  seule 
qiM  doive   nous  arrêter  aujourd'hui,  nous  verrons,  dans 
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chacun  des  qiialrc  grands  cyHndrcs  voilicaiu ,  osciller  un 
piston  avec  un  mouvcmci)!  allei'nalif  d'ascension  et  de  dCM- 
eenlc.  Crs  cylindres  ransôs  deux  par  deux,  dont  le  dia- 
mètre esl  de  plus  de  2  mtlrcs,  cl  où  la  course  du  piston 
atteint  2  mitres  aussi,  font  purtic  intégrante  de  machines  à 
faire  le  ville,  à  puiser  de  l'air.  Ils  vomissent  à  chaque  in- 
stant par  torrents,  avec  un  brnit  forniidnhle  de  soufflel , 
par  de  larges  trous  placés  à  leurs  parties  inférieure  et  supé- 
rieure, les'  masses  d'air  qu'ils  ont  été  puiser  jusqu'à  2  iOO 
mètres  de  là.  Sous  rinlliience  de  cette  aspiration  puissante, 
on  convoi  entier,  portant  des  centaines  de  voyageurs,  est 
remorqué  sur  la  rampe  rapide  de  35  millimètres  par  mètre  , 
qui  s'élève  jusqu'au  plateau  de  Saint-Germain. 

Détournez  maintenant  vos  regards  de  ce  clicf-d'rcuvre  de 
science  et  d'exécution ,  et  permellcz-nous  d'attirer  un  instant 
voire  attention  sur  son  origine  première.  Franchissez  par  la 
pensée  l'espace  et  le  temps  ;  reportez-vous  à  deux  mille  ans 
en  arrière  au  milieu  de  la  Grèce  antique,  et  cherchez-y  cette 
origine;  ne  croyez  pas  la  trouver  dans  quel(|ue  mécanisme 
déjà  savant  et  compliqué  :  elle  esl  plus  modeste ,  plus  vul- 
gaire, si  vulgaire  même  que  nous  hésitons  à  la  nommer  en 
toutes  lettres.  Vous  rappelez  -  vous  ce  meuble  dont  Victor 
Jacqtiemont  déplorait  la  perte ,  et  à  la  recherche  duquel  ses 
bons  amis,  les  Anglais  hospitaliers  de  l'Inde  ,  consacrèrent 
la  publicité  de  toutes  leurs  gazelles,  et  toute  la  sagacité  de 
leur  police,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  pill  le  rapporter  proces- 
sionnellement  et  sous  bonne  escorte  à  noire  spirituel  voya- 
geur? Eh  bien  !  ce  meuble  ou  plutôt  cet  instrument  si  com- 
mun, auquel  son  extrémité  terminée  en  pointe  ,  en  flûte ,  a 
fait  donner  le  nom  de  la  nymphe  que  Pan  pour-uivail,  était 
connu  dès  la  plus  haute  antiquité  :  il  est  décrit  avec  soin  par 
Héron  d'Alexandrie ,  comme  propre  à  aspirer  et  à  lancer  des 
hquides,  et  il  est  enfin  l'origine  première  de  toutes  les  ma- 
chines à  faire  le  vide ,  par  conséquent  des  cylindres  pneu- 
matiques de  Saint-Germain  et  même  du  chemin  de  fer  at- 
mosphérique. 

Il  est  vrai  que  ce  piston  primitif  n'étant  pas  muni  d'une 
.soupape ,  on  ne  peut  enlever  l'air  du  cylindre  qu'à  condition 
d'y  laisser  pénétrer  de  l'eau  en  place  de  l'air  ;  mais  l'esprit 
ingénieux  des  Grecs  avait  imaginé  d'autres  appareils  à  faire 
vide. 

Ils  av.iient  remarqué  que  la  combustion  opérée  dans  un 
vase  y  rarélie  l'air,  au  point  que  le  vase  se  refroidissant  il 
s'y  fait  un  vide  parlirl.  C'est  ainsi  qu'ils  posaient  sm-  la  peau 
des  ventouses  sèches,  semblables  à  celles  que  nous  produi- 
sons encore  aiijourd'laii  en  brûlant  du  papier  dans  un  verre, 
et  en  appliquant  exactement  les  bords  dii  verre  sur  le  mem- 
bre que  nous  voulons  soumettre  au  topique.  Le  cinquante- 
sixième  appareil  du  précieux  recueil  de  Héron  d'Alexandrie 
est  encore  un  appareil  à  poser  les  ventouses  sèches,  mais 
sans  l'emploi  de  la  chaleur.  «  Construction  d'une  cloche  (pii 
»  attire  sans  l'aide  du  feu.  »  Tel  est  le  titre  de  la  description 
de  cet  appareil  que  représente  notre  ligure  2. 

"Soit  AlJt;,  dit  Héron,  une  cloche  (petite  marmite)  sé- 
parée en  deux  par  la  cloison  DK.  Le  fond  est  traversé  par 
un  robinet  dont  le  tuyau  exlérieiu-  l'G  et  le  tuyau  intérieur 
IIK  .sont  percés  de  deux  ouvertures  1  et  M  ,  qui  se  corres- 
pondent ,  et  sont  tous  deux  en  dehors  du  vase.  A  l'iiitérlenr 
de  ce  vase,  le  tuyau  HK  esl  ouvert  en  H  ;  il  est  fermé  en  K  à 
l'extérieur.  Roit  en  outre,  immédiatement  au-dessous  de  la 
cloison  DE,  un  robinet  N.\  enlièremenl  semblable  au  pre- 
mier, 01  dont  les  deux  ouvertiues  correspondent  entre  elles 
et  h  une  troisième  ouverlinc  pratiquée  dans  la  rlcilson.  Ceci 
étant  bien  entendu  ,  tourne/  les  manches  K  et  X  des  robi- 
nets, de  manière  à  faire  correspondre  l'imàl'aulre  les  trous 
I  et  M  du  robinet  infériem,  et  de  manière,  au  eoiilraire,  à 
interrompre  la  rorresporidanei'  élablli'  par  le  robinet  supé- 
rieur, entre  l'itilérieur  de  la  marmite  et  l'extérieur,  de 
manière  à  fermer  ce  robinet.  Le  vase  DC  étant  rempli  d'air, 
nous  pourrons,  en  appliquant  la  bouche  sur  les  ouvertures 


I  et  M  ,  en  aspirer  une  partie  ;  tournons  alors  le  robinet 
sans  cesser  d'y  tenir  la  bouche  appliquée,  et  recommençons 
un  instant  après  ;  nous  obtiendrons  dans  l'ititéricur  du  vase 
un  air  d'autant  plus  raréfié  que  nous  aurons  réitéré  plus 
souvent  la  succion.  Ensuite  ,  applijuant  sur  la  peau  l'em- 
bouchure AB  de  la  cloche  ABC,  nous  ouvrirons  les  robi- 
nets NX  de  manière  à  faire  correspondre  les  deux  ouver- 
tures de  ce  robinet  et  celle  de  la  cloison.  Une  portion  de 
l'air  contenu  dans  la  partie  supérieure  ABED  de  la  cloche 
se  précipite  dans  le  comparlinient  DCE  en  place  de  celui  qui 
a  été  enlevé  par  aspiration,  et  la  raréfaction  de  l'air  qui  se 
produit  dans  l'ensemble  du  récipient,  soulèvera  la  peau  et 
les  chairs  dans  toute  la  partie  correspondante  à  l'embou- 
chure AB.  1' 


l'ii;    1.  La  plii";  .Tnrîptino  îles  m.noliinPiï  pnoemniiqiiPS  ,  d'après 
Hériin  d'Alcx.indrie. 

Ainsi ,  notez-le  bien ,  c'est  avec  la  bouche  que  l'on  a  pro- 
cédé mécaniquement ,  pour  la  première  fois,  à  la  raréfaction 
de  l'air  dans  un  récipient.  I.'enf.inl  qui  snsiiend  à  sa  lèvre 
ime  clef  dans  le  trou  de  Ia(|nelle  il  vient  d'aspirer  l'air,  et 
le  mécanicien  qui  met  en  jeu  les  quatre  pistons  gigantesques 
de  ,'lainI-Gerniain ,  font  une  opération  identique ,  quant  au 
fond  ,  quoique  Irès-dillérente  par  la  f  >rnie  et  par  les  effets, 
La  machine  pneumatique  de  lléroit  d' Ali'xandrie  pouvait  à 
peine  .soulever  la  peau  de  quelques  millimètres;  la  machine 
pneumatique  de  Saint-Germain  fait  franchir  rapidement  à 
de  lourds  convois  une  rampe  escarpée.  Entre  ces  deux  termes 
extrêmes  d'une  même  idée  ,  quels  ont  été  les  intermédiaires, 
les  degrés  successivement  parcourus  par  l'esprit  humain 
dans  sa  marche  souvent  si  lente  ?  C'est  ce  qu'il  est  fort  in- 
téressant d'étudier,  et  ce  que  nous  tenterons  quelque  jour. 


PÉCOUVERTE  DU  LAC  NGAMI, 

DANS  L'AFItIQDF.  CENTRALE. 

Fin.  —  Voy.  p.  3o. 

111.  Les  voya(jeurs  approchent  de  la  Tzn'iga. 

De  Chokotian  à  la  rivière  Tzouga ,  oi^  se  terminèrent  leurs 
plus  rudes  épreuves,  les  vnyagein-s  einent  à  parcourir  trois 
cents  milles.  Voici  comment  M.  Oswell  raionte  la  fin  de  cette 
première  partie  de  l'expluration  : 

i<  Il  y  avait  deux  jours  pleins  «pie  nous  étions  sans  eau ,  et 
nous  allions  dans  unedireelion  loul  autre  que  la  bonne,  quand 
j'aperçus  une  femme  indigène  dans  les  hautes  herbes.  (Quel- 
ques verroteries,  et  plus  encore  la  terreur  mortelle  que  nous 
lui  inspirions,  l'amenèrent  à  nous  avouer  ipi'elle  comiaissait 
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une  source  ,  cl  à  s'offrir  pour  nous  y  conduire.  Apr^s  avoir 
traverse  une  ceinture  d'arlncs  très-épaisse,  nous  nous  Irou- 
vâuies  tout  i'i  (oup  sur  une  énorme  saliue  ou  plutôt  sur  une 
suite  de  salines.  Nous  élions  à  la  iiu  du  jour,  et  le  soleil  cou- 
clianl  jetait,  à  la  surface  blanclie  des  incrustations,  une  vapeur 
bleu.itrc  qui  lui  donnait  l'aspect  d'une  vaste  étendue  d'eau. 
Ouoi(pie  je  fusse  à  moins  de  cent  pieds  du  bord,  je  me  crus 
certain  de  toucher  enlin  au  lac,  et  lançant  mon  chapeau  en 
l'air,  je  poussai  de  telles  exclamations  que  nos  guides  me 
crurent  fou.  Je  m'aperçus  bientôt  de  ma  méprise  ;  beaucoup 
y  furent  pris  après  moi.  A  coté  de  la  première  saUue  ,  il  y 
avait  une  petite  source  d'une  eau  très-saumàlre.  De  ce  point, 
vers  ro.-N.-O.  et  le  N.-E. ,  nous  pouvions  voir  s'élever  d'é- 
paisses colonnes  de  fumée  noire;  celaient,  à  n'en  pas  douter, 
des  feux  de  roseaux ,  et  ces  roseaux  ,  dans  notre  pensée,  de- 
vaient être  ceux  du  lac  !  Nous  ne  soupçonnions  guère  (jue 
le  lac  était  encore  à  300  milles.  Livingston  et  moi  ,  nous 
avions  en  vain  depuis  trois  jours  gravi  les  petites  émi- 
nences  pour  avoir  une  première  vue.  Nous  fûmes  enlin  dé- 
trompés à  cet  égard,  lorsque  le  U  juillet,  partis  de  notre 
station  de  la  nuit ,  uu  peu  au  dcl'i  de  Chakotsa  pour  chercher 
un  sentier,  nous  arrivâmes  à  la  vérilable  eau  cornante  de  la 
rivière  :  c'était  la  Tzouga  qui  coulait  dans  la  direction  N.-E. 
Nous  aperçilmes  un  village  sur  le  bord  opposé.  J'essayai  de 
pousser  mon  cheval  dans  l'eau,  mais  il  s'embourba,  et  j'eus 
grand'  peine  à  le  retirer.  Livingslon  et  deux  Bakouains  furent 
plus  heureux;  ils  traversèrent  la  rivière  ,  et  à  leur  retour, 
nous  apprîmes  avec  joie  que  cette  rivière  venait  du  grand  lac. 
Nous  étions  donc  cerlidijs  d'arriver  à  notre  but,  car  uous 
avions  une  rivière  à  nos  pieds,  et  il  ne  nous  restait  plus  qu'à 
la  suivre,  x 

IV.  La  rioiére  Tzouga. — Sacri/îce  hicmain. — Les  Bayeïyé. 
—  Chausse-trappes. 

u  La  Tzouga  ,  dit  .M.  Livingston  ,  est  réellement  une  très- 
belle  rivière  :  l'eau  en  était  claire  comme  le  cristal ,  douce 
cl  très-froide  ;  elle  me  faisait  éprouver  la  sensation  de  neige 
fondue,  ce  qui  ^erable  conlirnier  son  gonllement  pério- 
dique au  comnienceiuent  de  notre  saison  chaude.  Noire  sai- 
son sèche  s'étend  de  mai  à  octobre.  Nous  vîmes  hi  Tzouga 
mouler  d'un  mètre  en  juillet  et  en  août.  Sa  vitesse  peut 
cire  de  5  kilomètres  ù  l'heure,  et  l'eau,  comme  nous  le 
vnr.cs  par  son  etlet  sur  notre  savon ,  devenait  moins  im- 
j)régnée  de  matière  calcaire,  à  mesure  que  nous  appro- 
chions de  sa  source.  Les  indigènes  racontent  que  le  chef 
d'un  pays  nommé  Jleczikoua,  situé  bien  loin  dans  le  nord, 
a  l'habitude  de  tuer  un  homme  chaque  année,  et  de  jeter 
son  corps  dans  la  rivière.  C'est  alors,  disent-ils,  que  la 
rivière  commence  à  entier.  —  Le  froid  pénétiant  que  le 
xo.'binage  de  l'eau  communique  h  l'air  nou.s  doimait  uu  ap- 
p.;tit  merveilleux.  —  Avec  les  crues  périodiques,  de  grands 
bancs  de  poissons  dcscenJeut  la  rivière  :  les  indigènes  les 
prennent  au  lilet  ou  à  la  lance.  Le  peuple  ,  qui  demeure 
sur  les  bords  du  lac  et  des  rivières,  est  d'une  race  coniplé- 
tcnient  distincte  des  iîechouanas.  11  se  nomme  Bayeïyé  (les 
hommes);  le  nom  de  Uakoba,  que  leur  donnent  les  Be- 
cbouauas,  signilie  qucl(|uc  chose  comme  esclaves.*  Leur 
cortiplcxion  est  plus  noire  que  celle  des  ISccliouanas.  J'ad- 
mirais la  phjsiononiic  franche  cl  martiale  de  ces  gens  de  la 
rivière;  cl  souvent,  pendant  que  les  wagons  eu  suivaient  les 
livcs,  j'allais  m'as  coir  dans  leur  canot.  Ces  canots  sont  tout 
à  lait  de  forme  primitive  ;  ce  sont  tout  simplement  des  arbres 
creusés  cl  queltiucfois  tout  tortus.  Les  bords  de  la  rivière  sont 
généralement  de  tuf  calcaire  et  bordés  d'arbres  gigantesques. 
L'indigo  sauvage  abonde  jiar  endroits.  » 

A  deux  ou  trois  journées  du  lac,  la  largeur  de  la  Tzouga 
varie  de  L'OO  à  iôo  mètres. 

Los  ISakoha,  comme  les  Bushmcn,  creusent  des  u-ous  qu'ils 
couvrent  de  roseaux,  d'herbos  ou  d(?  sable  i>onr  prendre  le 
gibier  grand'ou  petit:  l'éléphaul,  l'élan,  le  buffle,  l'anti- 


lope (1  Les  rives  de  la  Tzouga,  dans  toute  son  étendue,  en 
soLt  bordées,  dit  M.  Oswell.  Onze  de  nos  chevaux  y  tom- 
bèrent; un  seul  y  resta;  mais  deux  bœufs  s'y  enterrèrent. 
Nous-mêmes  nous  fûmes  tous  successivement  pris  au  piège. 

V.  Le  Lac. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  juillet  J849  que  la  cara- 
vane atteignit  enfin  les  bords  du  lac. 

«  Nous  avions  déjà  remonté  le  cours  du  fleuve  pendant 
96  milles,  à  partir  du  point  où  nous  l'avions  atteint,  dit 
M.  Oswell.  On  nous  assurait  que  nous  étions  encore  à  une 
distance  considérable  du  lac.  J'allégeai  mon  wagon ,  je  choi- 
sis un  cheval  parmi  les  plus  frais,  et  je  me  déterminai  à 
pousser  une  reconnaissance  en  avant.  Laissant  les  autres 
wagons  et  le  reste  de  nos  animaux  avec  la  plus  grande 
partie  de.  nos  gens,  nous  partîmes  le  16  juillet,  et  après 
douze  jours  d'une  marche  assez  pénible ,  nous  arrivâmes 
à  la  demi-tribu  des  Bamanguato,  qui  se  uoiume  les  Ba- 
touani.  Nous  fîmes  halte,  non  loin  de  leur  village.  Une  lan- 
gue de  terre  ou  une  île ,  je  ne  pouvais  discerner  ce  que  c'était, 
et  des  rangées  de  coUiues  de  sable ,  uous  empêchaient  d'em- 
brasser la  vue  du  lac  au  point  où  noire  wagon  était  arrêté. 
Nous  montâmes  donc  à  cheval ,  et  nous. fîmes  5  à  6  milles 
au  long  du  bord.  Alors  nous  fûmes  pleinement ,  bien  plei- 
nement satisfaits,  et  plus  que  récompensés.  Lae  vaste  ujppe 
d'eau  se  déployait  devant  uous.  Au  N.-O.  et  à  l'O. ,  nous 
cherchions  en  vain  1;  rivage  opposé.  Directement  vis-à-vis 
(le  nous  ,  c'est-à-dire  au  N.-N.-E. ,  l'autre  bord  nous  parais- 
sait à  une  distance  de  lU  à  15  milles.  Les  indigènes  aQirment 
que  jamais  les  canots  ne  traversent  le  lac  ;  ils  en  côtoient 
seulement  le  pourtour,  ils  ajoutent  que  le  bord  a  une  étendue 
de  deux  jours  de  marche  au  S.-C,  et  un  jour  au  N.-O.,  et 
que  là ,  on  trouve  une  rivière  qui  vient  du  N.-N.-E.  « 

M.  Livingston  évalue  à  environ  115  kilomètres  la  longueur 
du  lac  qui  se  courberait  en  arc  vers  le  N.-O.  ,  où  il  reçoit 
citte autre  ri»ière  désignée  par  les  iniUgènes,  semblable  à  la 
Tzouga,  et  venant  du  nord.  «  Ce  fait  que  la  Tzouga  conduit 
à  d'autres  grandes  rivières  qui  descendent  du  nord ,  et  où 
l'on  dil  que  les  habitants  portent  des  habits,  éveille  en  moi, 
dit  .M.  Livingston,  des  émotions  qui  me  font  presque  paraître 
lu  découverte  du  lac,  comparativement,  de  peu  d'importance. 
Je  vois  ainsi  s'ouvrir  devant  nous  la  perspective  d'une  grande 
voie  de  communication  où  l'on  pourra  pénétrer  aisément 
au  moyen  de  bateaux ,  et  qui  doit  conduire  à  une  région  en- 
Uèrcmenl  inexplorée,  qu'on  nous  représente  comme  très- 
populeuse.  1) 

Serail-il  possible  d'arriver  par  une  route  intérieure  aux 
établissemcnls  portugais  du  Zambéré?  C'est  une  question 
que  se  sont  posée  les  \oyageurs,  et  qu'ils  comptent  résoudre 
dans  un  second  voyage.  I.a  Société  de  géographie  de  Londres 
a  décerné  ,  en  1850,  la  moitié  du  piix  royal  (50  guinées)  à 
M.  Livingslon. 

AMANS-ALEXIS  MG.Nl'EIL. 

Amans-Alexis  Montcil  naquit  à  Rodez  en  17ô9.  ^n  père 
était  conseiller  au  présidial  de  cette  ville.  Destiné  d'abord  à 
la  robe ,  il  élu<ha  la  jurisprudence  ;  mais  de  cette  étude  il  tira 
un  tout  autre  p;irli  que  celui  auquel  sa  famille  b'altendaiL 
En  compulsant  les  vieux  textes  de  lois,  eu  analysant  les 
anciennes  chartes,  il  se  prit  de  passion  pour  les  recherches 
historiques,  et  bicntùt  il  y  consacra  lout  son  temps.  Au  lieu 
de  devenir  avocat,  il  se  (il  historien. 

Vers  1799,  il  publia  un  premier  ouvrage  intitulé  :  De 
l'existence  des  hommes  célèbres  dans  les  républiques,  l'ius 
lard,  il  lit  paraiiro  une  Description  de  l'Aveyron ,  qm  est 
restée  un  modèle  de  statistique.  L'idée  de  ce  livre  lui  fut  sug- 
gérée par  la  position  qu'il  occupai!  alors.  Il  était  secrétaire 
de  dislricl;  et  jour  par  jour,  pour  ainsi  diic  ,  il  rassemblait 
les  faits  siK'Ciaux  nécessaires  à  ce  travail. 
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Monteil  fut  ensuite  successivement  professeur  d'histoire  à 
l'école  centrale  de  Rodez  et  aux  écoles  militaires  de  l'onlaine- 
blcau ,  de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Germain. 

Il  avait  commencé,  en  1828,  la  publicalion  de  son  Histoire 
des  Français,  qui,  dans  sa  dernière  Odilion  ,  forme  cinq 
volumes. 

En  1835 ,  à  l'occasion  d'une  vente  de  ses  manuscrits,  il  fit 
imprimer  un  petit  livre  ayant  pour  litre  :  Traité  des  maté- 
riaux, etc.  Dans  ces  pages  écrites  avec  un  goût  parfait  et 
une  bonhomie  pleine  de  grâce,  se  révèle  un  véritable  anti- 
quaire. Monteil  excellait ,  en  effet ,  dans  la  découverte  des 
vieux  parchemins,  des  vieilles  chartes,  des  vieux  manuscrits. 
Quelque  temps  après ,  parut  la  Poétique  de  l'Iiistuire. 

Une  fois,  .Monteil  eut,  à  la  grande  surprise  de  ses  amis, 
un  désir  ambitieux  :  il  se  présenta  comme  candidat  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  ;  il  lui  manqua  deux 
voix  pour  cire  élu. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  sa  pauvreté  était  ex- 
trême; il  quitta  Passy,  qu'il  habitait  non  loin  de  Béranger, 
et  se  réfugia  à  Cély,  village  de  Seine-et-Marne.  11  y  com- 
mença l'histoire  de  ce  petit  pays  ;  il  avait  aussi  entrepris 
d'écrire  ses  Mémoires.  La  mort  l'arrêta  aux  premiers  feuillets. 

Mouteil  est  mort  à  Cély,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans ,  le 
20  du  mois  de  février  1S50. 


Pendant  la  longue  durée  de  sa  vie  calme  et  laborieuse, 
Monteil  ne  connut  pas  d'autre  bonheur  que  celui  de  démon- 
trer par  son  exemple  le  grand  parti  que  l'on  peut  tirer  du 
moindre  fragment  ramassé  dans  la  poussière  des  siècles 
écoulés. 

Monteil  s'est  assuré  un  titre  durable  à  l'estime  et  à  la 
réputation  par  son  ingénieuic  Histoire  des  Français  des 
dicers  États ,  dont  il  nous  reste  à  indiquer  le  caractère  par- 
ticulier. Étonné  que  les  historiens  n'eussent  songé  pour  la 
plupart  qu'à  écrire  les  faits  et  gestes  des  rois,  des  princes  et 
des  grands,  Monteil  pensa  qu'il  ne  serait  pas  d'un  moindre 
intérêt  de  raconter  le  génie,  les  travaux,  les  études,  les 
mœurs,  les  habitudes  même  de  la  nation,  du  peuple,  des 
simples  citoyens,  état  par  élat,  métier  par  métier,  s'il  était 
possible.  Il  voulut  mettre  en  lumière  tout  ce  qui  était  oublié 
dans  "  l'Histoire  bataille,  »  ainsi  qu'il  appelait  le  geuie  histo- 
rique ordinaire.  11  y  avait  une  certaine  hardiesse  à  entrepren- 
dre une  pareille  révolution  dansla  manière  d'écrire  l'histoire  : 
Monteil  avait  celle  de  la  naïveté.  Dans  quelques  Ugnes  écrites 
sous  forme  de  inéface  en  tcte  des  premiers  volumes,  l'auteur 
dit  qu'il  a  travaillé  plus  de  vingt  ans  à  cet  ouvrage  :  quand 
on  connaît  bien  son  Histoire,  quand  on  l'a  lue  attentive- 
ment ,  on  demeure  presque  surpris  que  vingt  années  même 
aient  sufli  pour  tant  de  recherches  si  ni'u\esel  diQiciles. 


AnMiis-Alcvis  IMiiiiiiil,  iik  ri  en  iS5o.  —  R  .ssiii  lU'  nig"iix. 


Le  quatorzième  tiède  csl  le  point  de  dépari  de  ce  vaste 
tableau,  où  se  déroulent  tous  les  siècles  suivants  jusqu'au 
nôtre.  Chaque  siècle  csl  présenté  dans  un  cidre  attrayant. 
Tous  les  fails  sont  liés  entre  eux  sous  une  forme  qui  captive 
l'altention  et  donne  à  leur  étude  sérieuse  le  charme  d'un 
ouvrage  d'imagination.  Au  quatorzième  siècle  ,  ce  sont  deux 
coidi'liers,  l'un  de  Tours,  l'autre  de  Toulouse,  qui  s'écrivent  ; 
on  dirait  un  roman  par  lellres.  Au  quinzième  ,  ce  sont  les 
divers  ('tats ,  les  divers  nu'liers,  le  Noble,  le  Cnltivateiu',  le 
liourgeois,  le  Marin,  etc.,  qui  se  plaigueul  de  la  misère  et  de 
l'oppression  :  on  a  comparé  crue  partie  du  livre  à  une  sorte 
de  complainte  à  mille  voix.  Au  seizième  siècle  ,  un  geulil- 
liomnu'  espagnol  parcourt  la  Kranee  après  le.s  troubles  de  la 
figue  ,  et  raconte  niimitieusemenl  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
éprouve  en  présence  des  témoignages  de  noire  civilisaliou 
qui  s'allermit  et  se  complète.  Au  dix  septième  siècle,  le  récit 


est  supposé  l'œuvre  d'un  jeune  enseigne  réformé  à  la  paix 
de  r.iswick,  et  réduit  à  se  faire  gouverneur  d'enfants  dans 
une  famille  de  haute  bourgeoisie,  tnliu  ,  au  dix-huitième 
siècle,  l'auteur  imagine  une  sorte  de  petil  conciliabule  per- 
manent entre  trois  amis  d'opinions  dilTéreules.  Tous  trois  , 
lionuues  de  conscience ,  se  réunissent  une  fois  par  décade 
pour  causer  des  laits  qui  se  passent  sous  leurs  yeux ,  et  s'in- 
struire en  se  communicpiaul  leurs  impressions. 

Ij'llisloire  des  Français  des  divers  étals  a  été,  lors  de  sa 
première  publicalion,  l'objet  d'un  grand  nombre  d'éloges  et 
de  criti(pies.  Les  éloges  oiU  prévalu.  Aucun  livre  de  notre 
temps  n'a  élé  plus  cnuipulsé  et  n'a  été  une  mine  plus 
féconde  pour  la  lilléralure  coiilemporaim-.  L'Académie  fran- 
çaise jugea  l'auteur  digne  de  partager  le  prix  Uoberl  avec 
M.  Augustin  Thierry. 
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LA  CHAPELLE  DU  VOL. 


La  Chapelle  du  Vol,  près  de  Qiiilo,  dans  la  république  de  l'Eipialcur.  —  Dessin  envoyé  par  M.  Ernest  Cliarlon. 


Celle  chapelle  esl  située  près  de  Quilo,  au  bord  du  ravin 
de  Jérusalem ,  dans  un  pasaygc  étrange  et  plein  de  souve- 
nirs terribles  :  à  chaque  pas  du  voyageur  dans  celte  Qi/f- 
brada  fameuse  ,  le  guide  raconte  quelque  sombre  légende 
empruntée  aux  superstitions  indiennes  ou  aux  annales  du 
crime.  De  tous  ces  récits ,  les  plus  dignes  de  foi  sont  ceux 
qui  rappellent  les  vols  nombreux  commis  par  les  IncUcns  , 
entre  les  rochers  et  dans  les  taillis.  Ce  fut,  dit-on,  un 
homme  riche  et  d'un  caractère  original  qui  ,  prenant  en 
pitié  ces  Indiens  entraînés  au  mal  par  la  misère,  fit  construire 
la  chapelle  du  Vol  et  y  fonda  des  messes  pour  le  rachat  de 
leurs  âmes.  Mais  cette  explication  du  nom  singulier  que  porte 
l'élégant  petit  oratoire  n'est  ni  la  plus  curieuse  ni  la  plus  po- 
pulaire. Suivant  une  tradition  très-accréditée,  il  y  a  bien  des 
années,  un  moine  s'échappa  un  jour  d'un  riche  couvent  de 
Quito,  jeta,  comme  l'on  dit  vulgairement,  son  froc  aux  orties, 
changea  son  nom,  déguisa  sa  personne,  et  fit  son  entrée  dans 
le  monde  avec  un  faux  litre  et  des  richesses  inimi>n<;es;  il 
s'entoura  d'un  luxe  extraordinaire,  prodigua  l'or  autour  de 
lui,  et  se  livra  sans  frein  à  tous  les  entraînemenls  de  ses 
passions.  Cette  vie  de  désordre  ne  tarda  point  à  ruiner  sa 
santé  :  quand  il  fut  près  de  mourir,  il  appela  un  prêtre 
cl  lui  fit  l'aveu  qu'autrefois,  dans  le  couvent,  il  avait  dé- 
pouillé une  statue  de  la  Vierge  de  toutes  les  pierres  précieuses 
qui  l'ornaient,  en  les  enlevant  une  à  une,  de  temps  à  autre, 
cl  en  les  remplaçant  par  des  verroteries  II  ajouta  qu'il  avait 
enfoui  ces  pierre.s,  d'un  prix  inestimable,  sons  une  roche  du 
ravin  de  Jérusalem.  Après  crtie  confession  ,  il  mourut.  On 
se  rendit  au  ra> in  de  Jérusalem,  et ,  à  l'endroit  qu'il  avait 
Tout  XIX. —  IVïmi»  i8io. 


indiqué ,  on  trouva  encore  un  gi-and  nombre  de  diamants. 
Ce  fut  en  souvenir  et  en  expiation  de  ce  sacrilège  que  l'on 
édifia  la  chapelle. 


LE  TÉLÉGRAPHE. 


IRICDOTI. 


Nous  suivions  ensemble  les  larges  quais  du  port  parsemés 
de  canons  sans  affilts,  de  vergues  désemparées,  d'ancres 
gigantesques.  Mon  regard  errait  sur  le  bassin  où  flottaient 
les  vaisseaux  désarmés,  recouverts  de  leurs  toits  rougeâtrcs; 
les  frégates  aux  mats  élancés  ;  les  corvettes  drapées  de  leurs 
voiles  à  demi  déployées;  les  bricks  agiles  rasant  la  mer  de 
leurs  noires  batteries.  J'écoutais  d'une  oreille  distraite  les 
confidences  du  capitaine. 

Il  m'avait  déjà  raconté  toutes  ses  espérances  ambitieuses; 
il  en  attendait  la  réalisation  d'heure  en  heure  ;  on  signait 
sans  doute  dans  ce  moment  son  brevet  de  commandement  ; 
le  télégraphe  allait  l'annoncer  ! 

Depuis  trois  jours  il  errait  sur  le  port ,  atlendant  son 
bienheureux  signal  :  mais  un  brouillard  voilait  l'horizon  et 
les  bras  du  messager  aérien  demeuraient  immobiles. 

Tout  à  coup  mon  compagnon  pousse  im  cri.  fne  percée 
lumineuse  venait  d'ouvrir  le  ciel  ;  le  télégraphe  avait  fait 
un  mouvement  ;  ses  grandes  antennes  noires  et  blanches 
s'agitaient  lentement  ;  les  communications  élaient  rétablies, 
la  nomination  du  capitaine  traversait  les  aire. 

11  s'élança  vers  la  préfecture  avec  la  légèreté  d'un  élève 
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de  maiine  qui  vient  de  rcvêlir  les  niguilletles.  Je  voulus 
l'accompagner,  mais  il  m'eut  bienlôt  laissj  en  arrière  ;  5 
peine  si  mon  œil  put  le  suivre  à  travers  les  diïdalcs  du  grand 
port. 

Comme  il  franchissait  la  grille,  un  vieux  matelot  estropié, 
près  duquel  il  ne  passait  jamais  sans  lui  jeter  une  aumône  , 
s'avança  en  tendant  son  chapeau  de  toile  goudronnée  ; 
mais  le  capitaine  ne  le  vit  pas  !  Un  peu  plus  loin  ,  le  jet  d'une 
pompe  qu'on  essayait  avait  détrempé  le  sol  ;  il  courut  à  tra- 
vers la  mare  fangeuse ,  sans  prendre  garde  à  son  uniforme 
souillé  de  boue.  Ses  yeux  ne  quittaient  point  le  télégraphe 
dont  les  gestes  magiques  le  fascinaient.  Au  moment  de  tra- 
verser la  grande  rue ,  il  heurta  l'éventairc  d'un  faïencier. 
Au  fracas  de  ces  poteries  roulant  en  pièces  sur  le  pavé  ,  le 
marchand  sortit  en  criant  ;  mais  le  capitaine  lui  jeta  son  nom 
cl  sa  bourse ,  tourna  le  carrefour  et  disparut. 

Je  ne  pus  le  rejoindre  qu'un  quart  d'heure  après,  au  mo- 
ment où  il  sorlait  des  bureaux  de  la  préfecture,  haletant  et 
désappointé.  La  dépêche  télégrai)liiciue  n'avait  d'autre  but 
que  d'ordonner  un  envoi  de  fourrages  en  Algérie. 

Au  bout  de  quelques  heures,  l'anecdole  était  connue  do 
tout  le  monde ,  et  personne  ne  manqua  d'en  rire.  Combien 
pourtant  n'étaient  point  plus  sages  que  mon  compagnon  ! 
Ce  qu'il  avait  fait  un  jom-,  la  plupart  ne  le  faisaient-ils  point 
toute  leur  vie? 

Ce  télégraphe ,  dont  les  signes  avaient  précipité  les  pas  du 
capitaine,  ne  ligurait-il  pas  bien  les  trompeuses  promesses 
attirant  de  loin  tous  les  avides  et  tous  les  andiiticux? 

Eux  aussi,  ne  couraient-ils  point  vers  le  but  de  leurs  désirs 
sans  écouter  la  voix  de  la  pitié ,  saus  s'inquiéter  des  souil- 
lures, en  brisant  sur  leur  passage  tout  ce  qui  leur  faisait  obs- 
tacle ,  et  ne  trouvant  le  plus  souvent,  au  bout  du  chemin , 
que  les  déceptions  ou  le  mépris  ? 

Ah  !  si  la  leçon  est  perdue  pom-  le  plus  grand  nombre,  elle 
ne  le  sera  pas  du  moins  pour  moi  !  Que  les  télégraphes  de 
l'orgunil,  de  l'avarice,  de  la  sensualité  ou  de  l'ambition,  s'agi- 
tent rt  m'appellent ,  je  n'en  continuerai  pas  moins  à  marcher 
du  même  pas  ;  leurs  signaux  ne  me  feront  ni  oublier  le  mal- 
heureux qui  m'implore,  ni  courir  à  la  corruption  ou  à  la 
ruine  !  mais  je  détournerai  les  yeux  des  horizons  trompeurs 
pour  regarder  en  moi-même  ;  je  ticherai  de  faire  route  entre 
deux  srtres  compagnes ,  la  Modération  et  la  Patience ,  écou- 
tant lour  à  tour  leurs  conseils,  acceplant  leurs  consolations, 
et  i)laiguant  tout  bas  les  imprudenisqui  s'élancent  vers  leurs 
rêves  sans  vouloir  regarder  ù  leurs  pieds. 


HISTOIRE  DU  COSTUMK  EN  l'HANCE. 
Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

QUATORZIÈME  ET  QUINZIKIIH  SIÈCLE. 

Costume  reliçjieux.  —  On  entend  par  "  costume  reli- 
gieux» des  choses  fort  dilléreiilcs ,  selon  que  l'on  considère 
l'Iiabillenient  des  préues,  ou  des  clercs  à  tous  les  degrés  de 
lu  hiérarchie,  ou  bien  encore  des  moines.  De  plus,  si  l'on 
s'arrèle  ,  comme  nous  allons  le  faire  d'abord  ,  au\  |)ersonnes 
do  l'ordre  sacerdolal ,  il  faut  avoir  soin  de  dislinguir  le  cos- 
tume (pil  leur  élail  imposé  pour  la  célébralioii  du  culte,  de 
celui  qu'elles  portaient  dans  la  vie  commune. 

Des  prescriptions  nombreuses,  précises,  consacrées  par 
l'usage  (les  siècles,  réglaient  dans  tous  ses  détails  la  tenue  du 
prêtre  ù  l'autel  :  c'est  dire  ipie  cette  incousiancc  du  moy.'u 
âge,  (|ue  nous  avons  vue  se  traduire  par  tant  de  modes,  lui 
obligée  de  s'arrêter  ù  la  porte  des  églises ,  cl  que  le  cos- 
tume saci'rdolal  ne  changea  point. 

Pour  p.iiler  plus  juste,  établissons  comme  un  fait  certain 
qui;  l'aiilorilé  erclésiustiqne  n'eut  point  îi  réprimer  de  tCDla- 
lives  tciiduni  h  altérer  ce  custiunc. 


Autre  chose  eut  lieu  pour  les  babils  qu'il  convenait  au 
prêtre  de  porter  en  dehors  de  son  ministère.  Il  n'y  avait  siir 
ce  |)oint  que  des  recommandalions  générales ,  susceptibles 
d'être  interprétées  diversemcnl,  selon  la  position  et  les  con- 
venances individuelles.  Les  canons  prescrivaient  la  simplicilé 
et  la  modeslie  ;  mais  quelle  est  la  limite  précise  où  l'on  cesse 
d'être  modeste  et  simple  en  habits?  Lorsqu'il  y  eut  un  clergé 
riche,  tel  pouvait  se  dire  très-modeste  de  ne  porter  qu'une 
bande  de  pourpre  à  sa  robe  lorsque  ses  moyens  lui  permet- 
taient d'en  avoir  un  lé.  Aussi  vit-on  les  évèques  et  les  conciles 
forcés  de  fulminer  des  décrets  pour  interdire  aux  ecclésiasti- 
ques l'usage  de  telle  étoffe,  dételle  couleur  ou  de  telle  forme 
d'habit.  Mais  le  temps  ainenait  des  modes  différentes  ,  des 
couleurs,  des  matières,  des  façons  que  les  décrets  n'avaient 
pas  prévues,  cl  dont  on  croyait  pouvoir  user  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  été  défendues  à  lenr  tour  ;  et  ainsi  les  prêtres  séculiers 
restaient  exposés  constamment  à  la  contagion  du  monde 
laïque  au  milieu  duquel  ils  vivaient.  Le  mal  fut  pire  encore  au 
moyen  âge,  lorsqu'ils  joignirent  la  plupart  à  leurs  attributions 
spirituelles  celles  de  seigneurs  temporels  ou  de  fonctionnaires 
civils.  Pouvaient-ils  s'abstenir  de  porter  les  marques  de  leur 
dignité  ? 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  voir  ce  qu'étaient,  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle ,  les  hénéliciers ,  classe 
nombreuse  placée  à  la  tète  du  clergé  séculier,  où  elle  con- 
stituait un  ordre  que  l'opinion  du  temps  assimilait  à  la  che- 
valerie. Pourvus  d'un  ou  de  plusieurs  canonicals,  ces  digni- 
taires ecclésiastiques  tenaient  en  leurs  mains,  à  litre  de  pré- 
bendes, la  plupart  des  paroisses  qu'ils  faisaient  desservir  à 
leur  pi  olil.  Cumulant  ainsi  les  revenus  de  l'autel  avec  ceux  de 
leurs  propriétés  particulières,  lorsqu'ils  ne  thésaurisaient  pas 
ils  déployaient  un  luxe  sans  borne  et  menaient  dans  le  cloilre 
la  vie  de  château.  Voici  le  tableau  d'un  intérieur  de  chanoine, 
tracé  vers  13S0  en  manière  de  panégyrique  : 

■c  Messire  Jean  Lebel  (c'est  le  nom  du  bénéficier  dont  il 
s'agit;  il  apijartenait  au  chapitre  de  Liège),  messire  Jean 
Lebel  fut  un  grand  et  haut  personnage,  qu'on  eût  dit  être  un 
banncrct  à  la  richesse  de  ses  habits  et  de  leur  étoffe  ;  car  ses 
vêlements  de  parade  étalent  garnis  sur  les  épaules. de  bonne 
hermine  ,  et  fourrés  ,  selon  la  saison  ,  de  peaux  d'un  grand 
prix,  ou  de  taffetas,  ou  de  crêpe.  Il  entretenait  chevaux,  et 
domestiques  à  l'avenant ,  qui  le  servaient  à  lour  de  rôle,  .'qs 
écuyers  d'honnciu'  étaient  morigénés  de  lelle  sorte  que  s'ils 
rencontraient  un  étranger  de  valeur,  comme  prélat ,  cheva- 
lier ou  gentilhomme,  ils  l'iuvllaient  à  dîner  ou  à  souper,  cl 
la  maison  était  toujours  approvisionnée  de  manière  à  faire 
honneur  ù  ces  invitations.  Jamais  prince  ne  .s'arrêta  dans  la 
cité  sans  venir -s'asseoir  à  sa  table. 

)'  11  portait  tous  les  coslumes  d'un  chevalier,  appropriant 
ù  chacun  les  harnais  de  ses  chevaux.  Sa  richesse  était  im- 
mense en  boucles ,  en  garnitures  de  boulons  de  perles  ,  en 
pierres  précieuses.  Les  collets  de  ses  surplis  él.iieut  garnis 
de  perles.  Il  n'avait  qu'une  table  où  s'asseyaient  indistincte- 
ment tous  SCS  convives,  et  aux  fêtes  on  y  élail  servi  en  vais- 
selle d'ai'gcnl.  Les  jours  de  la  semaine,  il  n'allait  pas  à  l'église 
sans  avoir  à  sa  suite  moins  de  seize  ou  vingt  personnes  tant 
de  sa  parenté  que  de  son  domesliquo  et  de  ceux  qui  étaient 
.'i  ses  draps.  Pour  les  giandes  cérémonies ,  tout  son  monde 
venait  le  prendre  à  sou  logis  pour  lui  faire  escorte,  d'où  il  lui 
arrivait  d'avoir  aiicime  fois  aussi  grande  suile  que  l'évèque  de 
Liège  ;  car  ses  poursuivants  montaient  an  moins  à  une  cin- 
quantaine, cl  tous,  ces  jours-là,  restaient  ù  diiier  avec  lui. 
11  donnait  par  an  quarante-huit  paires  de  robes  d'écuyers  cl 
cinq  paires  tle  robes  à  fourrure  de  vair,  Irois  pour  des  clia- 
noiiu.'s  et  deux  pour  des  chevaliers.  >> 

De  pareils  exemples  élaient  faits  pour  troubler  la  tète  au 

commun  des  pasteurs  (pic  leurs  occupalious  dans  le  monde 

empêchaient  de  médiler  sufli.samn.tnl  les  textes  écrits  pour 

leur  apprcndie  leurs  devoirs.  Ik'aucouj)  d'entre  eux  necher- 

I  cliaient  qu'à  faire  ligure  de  gi^nlilshuuimes.  Ils  nuurrissaieot 
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que  si  Ton  tire  une  lisiiie  entre  les  ilcs  du  Cnp-Vcrt  qui  rcii- 
fennenl  le  tlépôt  siliio  il  la  limite  occiilcntalo,  et  l'oasis  de 
Syoïiali  qui  renferme  celui  qui  est  situé  à  la  limite  orientale, 
Ions  les  dépôts  que  nous  avons  mentionnés  se  trouvent  on 
sur  cette  ligne  ou  au  nord  de  celle  ligne  ;  tandis  qu'au  midi, 
sauf  liilnia,  il  n'y  a  plus  nn  seul  dépôt  de  sel.  De  là  résulte 
I.'  grand  transport  do  sel  qui  se  fait  par  caravanes  vers  l'A- 
frique centrale  ,  où  le  sel  est  avidement  reclicrclié  "par  les 
noirs;  cl  l'on  conçoit,  en  cIVft ,  que,  sous  ce  ciel  brillant , 
le  sel  ,  qui  forme  niéme  pour  nous  un  stimulant  presque 
indisp^'nsable  de  la  digestion,  devienne  une  nécessité  encore 
plus  instante  que  dans  nos  climats.  Aussi ,  dans  le  système 
général  du  con.merce  de  l'intérieur  de  l'Afri(iue,  le  sel  joue- 
t-il  un  lôlc  capital.  C'est  l'objet  essentiel  des  écbanges  qui, 
de  toule  antiquité,  se  font  à  travers  le  grand  désert ,  entre 
la  région  de  l'Atlas  et  la  région  tropicale. 

On  comprend  que  les  difficultés  d'un  transport  à  dos  de 
cliameau  ,  à  travers  un  tel  pays  et  sur  une  distance  aussi 
considérable,  puisqu'il  s'agit  souvent  de  qunraijle  journées 
de  marclic  dans  les  sables ,  doivent  donner  au  sel ,  sur  les 
maicliés  de  l'intérieur,  une  baute  valeur.  C'est  ce  qu'at- 
testent, en  effet,  des  témoignages  de  tous  les  temps.  Au  on- 
zième siècle,  un  écrivain  arabe,  lîekri ,  parlant  d'une  cer- 
taine contrée  des  noirs,  dit  que  le  sel  s'y  vend  au  poids  de 
l'or.  Au  quinzième  siècle,  Cademoste  ,  parlant  des  marcbés 
do  TomboucloH  et  de  Melli,  dit  que  la  cbarge  d'un  chameau, 
c'est-à-dire  environ  230  kilogrammes,  s'y  vend  deux  ou  trois 
cents  miligaux;  et  comme  il  évalue  le  mitigal  à  un  ducat, 
ce  compte  mellrail  le  kilogramme  de  sel  à  11  francs.  Léon 
Africain,  qui  avait  été  à  Tondiuut,  et  qui  parle  comme  té- 
moin oculaire,  ne  donne  pas  un  cbilTre  aussi  élevé;  il  parle 
seulement  de  SO  ducats  la  cbarge  de  cbanieau,  ce  qui  met- 
trait le  kilogramme  ù  un  peu  plus  de  U  francs;  et  c'est  ce 
qu'il  répète  à  peu  près  en  parlant  de  l'Étbiopic  inférieure , 
où  il  dit  que  le  prix  dvi  sel  est  d'un  demi-ducat  la  livre.  Les 
renseignements  recueillis  dans  ces  derniers  temps  par  nos 
ofîiciers ,  près  des  Arabes  qui  font  le  commerce  de  caravane 
entre  le  Maroc  et  le  Soudan  ,  appuient  tout  à  fait  le  témoi- 
gnage de  L'on  l'Africain  ,  mais  en  donnant  ce|!endant  un 
cbiffrc  un  peu  plus  élevé.  La  cbarge  de  sel  (environ  200  ki- 
logrammes) vaut  à  TombouctOH  ,  selon  1\I.  Daumas,  un 
serra  ;  le  serra  est  un  ^acbet  de  poudre  d'or  pesant  iô  dou- 
ros  d'Espagne,  et  Je  douro  valant  80  francs,  il  s'ensuit 
qu'en  définitive  le  kilogramme  de  sel  se  vendrait  6  francs 
à  Tombouclou.  Comme  de  Tombouctou  le  sel  se  transporte 
jusqu'à  Melli ,  à  trente  journées  plus  loin  ,  il  est  probable 
qu'à  Melli  il  vaut  au  moins  le  double  ,  ce  qui  justifierait  le 
rapport  de  Cademoste,  qui ,  dans  sa  relation,  parle  simulla- 
nément  des  marcbés  de  Tombouctou  el  de  Melli. 

,\insi  l'on  peut  dire  d'ime  manière  générale  qu'au  nord  de 
la  ligne  qui  va  de  Syouali  au  cap  Vert,  la  nature  a  disinl)ué 
le  sel  avec  prodigalité,  tandis  qu'au  sud  de'cette  môme  ligne 
elle  a  déposé  l'or,  et  que  c'est  grâce  à  ce  partage  que  les 
caravanes  traver.sent  de  toute  antiquité  le  déscrl ,  apportant 
le  sel  du  Nord  au  Sud,  el  rapportant  en  écbange  du  Sud  au 
Nord  le  mêlai  précieux.  Mais  ne  peut-on  même  pas  en  con- 
clure que  l'or  doit  se  trouver  déposé  <lans  le  centre  de  l'A- 
frique avec  une  abondance,  non  pas  égale  sans  doule ,  mais 
proporlionnéc  à  l'abondance  du  sel  dans  les  régions  que 
nous  venons  d'indiquer?  Il  faut ,  en  effet ,  que  le  lavage  des 
terrains  aurifÎTes  desquels  provient  le  sable  d'or  soit  d'un 
produit  bien  fructueux,  pour  que  des  hommes  dont  le  natu- 
rel est  assez  porté  à  l'indolence  consentent  à  troquer  la 
q;iantité  de  travail  qui  leur  est  nécessaire  pour  ramasser  six 
francs  d'or  conirc  la  satisfaction  que  peut  leur  causer  la 
consommation  d'un  kilogramme  de  sel.  Il  y  a  donc  quelque 
raison  de  présumer  que  l'intérieur  de  l'Abique  ,  lorscju'on 
pourra  y  pénéirer  liljrcmenl  ,  offrira  à  l'activité  des  races 
européennes  une  nou\ellc  Gilifornie  ,  peut-ôlrc  plus  ricl;e 
encore  que  celle  de  nos  jours. 


Mais  en  allendant  que  l'Kurope  pénètre  directement  dans 
le  coeur  de  ce  continent  jjresque  inconnu  ,  il  y  a  sans  doule 
de  l'intérêt,  surtout  pour  la  France,  à  se  préoccuper  du  dé- 
veloppement des  transports  par  caravanes.  On  conçoit,  en 
effet,  que  ce  commerce  d'or  et  de  sel,  exploité  en  grand  par 
des  compagnies  européennes,  et  non  plus,  comme  aujour- 
d'hui, par  de  pauvres  chameliers  agglomérés  confusément , 
soit  susceptible  de  fournir  à  des  opérations  beaucoup  plus 
étendues,  et  qu'il  y  ait  même  à  espérer,  en  faisant  baisser 
dans  une  certaine  mesure  le  prix  du  sel  dans  les  marchés  du 
Soudan ,  d'obtenir,  par  une  augmentation  considérable  de 
consommalion  ,  un  accroissement  sensible  de  bénéfice.  Si  la 
nature  a  effeclivement  privé  de  sel  les  populations  cen- 
trales de  l'Afrique  ,  il  est  évident  que  ,  dans  un  service  gé- 
néral d'approvisionnement ,  il  y  a  matière  à  des  opérations 
immenses.  Or  on  pressent  aisément  à  quelle  fonction,  dans 
ce  grand  mouvement,  doit  se  trouver  appelée  l'Algérie: 
c'est  d'abord  de  produire  et  de  nourrir  les  chameaux  qui 
sont  comme  les  vaisseaux  de  cette  navigation  dans  les  sable^; 
et,  secondement,  de  leur  donner  leur  cargaison,  si  elle  a 
élé  convenablement  douée  par  la  nature  à  cet  égard.  C'est 
ce  que  nous  examinerons  dans  un  dernier  article. 


Vers  1298,  Nicolas  d'Auteuil,  évêque  d'Evreux,  permit  à 
Alix  des  Mergiers,  abbesse  de  Saint-Sauveur,  le  diveriisse- 
nient  de  la  chasse  du  cerf,  dont  la  dîme  lui  appartenait  sui- 
vant la  donation  faite  par  les  fondateurs  de  celle  abbaye,  Ri- 
chard et  Simon,  comtes  d'Évreux.  Celle  dame,  ayant  choisi 
un  beau  jour  d'été,  se  rendit  en  sa  maison  et  seigneurie  d'Ar- 
nières,  accompagnée  de  Perrette  de  la  Croiselte ,  prieure  du 
monastère,  de  Nicolle  de  Coligny,  de  Julienne  Duplessis ,  de 
Julienne  de  Brionne  et  d'Alix  de  Coligny.  Guillaume  d'Ivry, 
grand  veneur  de  France,  prit  cette  occasion  pour  chasser  un 
cerf  poursuivi  à  cor  et  à  cri  jusqu'aux  abois.  I/animal  alla 
se  jeter  dans  la  rivière  proche  Saint-Cermain  lez  Évreuv,  où 
les  religieuses  eurent  l'amusement  de  voir  son  halali.  La 
nappe,  dépouilli^e  par  Thomas  de  Saint-Pierre ,  fut  poilée  à 
l'abbaye  Saint-Sauveur  au  bruil  des  tambours,  dos  trompettes 
et  de  plusieurs  autres  instruments ,  et  le  reste  du  jour  se 
passa  en  réjouissances  dans  le  couvent. 


LE  BAZAR  DE  LA   VILLE  DE  FAIZABAD , 

DANS  L'INDE, 
Décrit  par  Mi»  Hacab  de  Delhi  (i). 

Gracieux  échanson,  lève-toi,  ne  te  livre  pas  au  sommeil , 
car  je  veux  arrêter  mon  calam  pour  décrire  ce  lieu.  Ici  il  y 
a  un  gi'os  marchand,  là  un  mercier,  de  ce  côté  un  chan- 
geur, ailleurs  un  orfèvre.  Il  n'y  a  que  perles  et  que  rubis  ; 
on  voit  pleuvoir  les  pièces  d'or  et  d'argent  ;  elles  sont  placées 
sur  les  labiés  comme  des  bouquets  de  narcisses.  Il  y  a  des 
étoffes  d'or  et  des  dentelles  d'argent  qui  brillent  comme 
l'éclair.  En  cet  endroit,  il  y  a  des  melons  d'eau  ,  ailleurs  des 
melons  muscats.  Là  se  tiennent  debout  des  jardiniers  tenant 
à  la  main  des  guirlandes  de  fleurs  qui  parfument  l'àme. 
Plus  loin  ,  on  fait  cuire  des  gâteaux  et  des  biscuits  sucrés. 
On  entend  le  craquement  des  cannes  que  \\m  brise  iw.::- 
en  retirer  le  sucre.  Les  marchands  annoncent  à  hanle  voix 
ce  qu'ils  vendenl.  Un  d'eux  dit  :  «  Admirez  celte  mari- 
nade de  limons.  »  Un  autre  :  «Voyez  c<'lle  quantilé  de  pi- 
ments. >i  Celui-ci  tient  en  sa  main  du  gingembre  sec;  celui-là 
un  élecluairc...  On  trouve  du  riz  et  de  la  viande  cuite.  Il  y  a 
aussi  la  médecine  des  cinq  sels.  Il  y  a  du  pain  au  lait  et  du 
pain  à  l'eau  que  les  acheteurs  se  disputent.   Les  boutiques 

(i)  l'oclp  liiniIoustiiQi,  ipii  vix.iil  à  la  fin  ilii  deiiiier  siècle. 
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des  confiseurs  se  distinguent  par  leur  éclat;  il  est  tel  qu'il 
éclipse  celui  des  rayons  du  soleil  ;  ce  qu'on  y  vend  ressem- 
ble ù  la  lune  et  aux  étoiles.  Ceux  qui  aiment  la  neige  en 
trouvent  aussi  à  acheter.  Les  amandes  à  la  rose  fournissent 
le  sirop  de  la  vie  ;  cette  friandise  adoucit  à  la  fois  l'esprit  et 
le  corps.  On  trouve  du  café  tout  préparé  et  de  la  noix  d'arec. 
Il  y  a  des  passementeries  de  tout  genre  ,  des  étoffes  d'or  et 
d'argent,  des  franges  de  toute  espèce.  Dans  les  boutiques 
des  cordonniers ,  vous  voyez  des  souliers  qui  ressemblent 
au  croissant  de  la  lune,  et  qui  ont  des  étoiles  pour  ornements. 
Chez  les  miroitiers ,  la  vue  est  attirée  et  le  cœur  est  fixé. 
Il  y  a  encore  des  marchands  de  perroquets,  grands  et  petits, 
et  on  trouve  des  divertissements  de  totit  genre  :  l'un  joue 
de  la  flûte ,  l'autre  fait  danser  un  esclave.  Celui-ci  a  des  livres 
ornés  de  dessins  ou  des  recueils  d'images.  Ailleurs  on  voit 
danser  des  Kaschemiriennes  on  d'autres  troupes  de  danseurs. 
Les  oiseaux,  colombes,  rossignols,  mainas,  prennent  aussi 
leurs  ébats.  De  belles  bayadfcres  déploient  leur  habileté  ;  on 
leur  jette  en  récompense  des  pitces  de  monnaie  ,  comme  au 
Nau-zoz.  Il  y  a  aussi  des  conteurs  et  des  narrateurs,  et  des 
lecteurs  du  commentaire  du  Coran  par  Caïdàwi.  Chacun  est 
libre  de  placer  où  il  lui  plaît  sa  préférence.  C'est  une  image 


du  paradis  ;  car  on  n'y  fait  de  mal  à  personne ,  et  on  n'a 
rien  e'i  démêler  avec  qui  que  ce  soit. 


INTÉRIEUU  D'UNE  IIABIT.\TION  MUSULMANE. 
Yoy.  la  Table  des  dix  premières  années. 

Le  rez-de-chaussée  d'une  maison  musulmane  n'est  ordi- 
nairement habité  que  par  les  serviteurs  de  la  maison.  Un 
grand  escalier  en  bois  conduit  à  la  salle  du  divan.  Après 
avoir  franchi  cet  escalier,  on  se  trouve  dans  un  long  corridor 
qui  mène  à  l'appartement  des  hommes  et  se  prolonge  sur 
trois  côtés  de  la  cour.  A  chaque  angle  s'élèvent  des  kiosques 
ornés  d'une  foule  d'arabesques ,  de  guirlandes ,  de  fruits,  de 
fleurs  et  de  paysages.  C'est  dans  ces  élégants  pavillons  que 
se  tiennent  les  domestiques  de  service  ,  et  que  les  personnes 
du  dehors  attendent  l'heure  de  l'audience  en  fumant  leur 
pipe.  Le  principal  corps  de  logis  est  divisé  en  deux  parties  : 
l'une  ,  habitée  par  le  maître  de  la  maison  ,  ses  enfants  ,  ses 
serviteurs  et  les  étrangers  qui  viennent  le  visiter,  s'appelle 
salem-Ul  ;  l'autre,  réservée  aux  lemnics  et  seulement  acces- 
sible aux  maris,  véritable  prison  consacrée  par  les  lois  r.ii- 


\>^\_  '^««c-- 


l  ni'  l-tnime  du  Caire.  —  l)e-sin  Je  Kail  Girardel. 


gieuses,  a  reçu  le  nom  bien  connu  de  harem.  Les  chambres 
du  salcm-lit  sont  larges,  mais  peu  élevées;  les  meubles  con- 
sistent simplement  en  sofas  et  en  tapis  ;  les  murs  sont  peints 
d'une  seule  couleur.  Au-dessus  de  la  porte ,  on  lit,  en  lettres 
d'or,  quelque  passage  du  Koran ,  et ,  sur  toutes  les  faces  de 
l'appartenieui,  les  noms  sacrés  de  Dieu  et  du  Prophète. 

On  ne  voit  jamais  dans  ces  intérieurs  ni  tableaux  ,  ni  gra- 
vures de  prix.  L'usage  des  chaises  y  est  ignoré  ;  mais  en  re- 
vanche on  trouve  partout  le  divan  long,  iniiforme,  et  servant 
de  mille  manières  différentes,  de  siège  pendant  le  repas,  et 
de  couche  la  nuit.  C'est  dans  la  salle  du  divan  que  se  trou- 
vent les  plus  belles  teiitiu'es  ;  les  fenêtres,  décorées  avec  soin. 


sont  disposées  de  manière  à  produire  à  volonté  l'obscii- 
rilé  la  plus  profonde  ou  la  lumière  la  plus  vive.  C'est  li 
que ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  on  vient  respirer  un  air 
frais  et  pur.  Les  boiseries  sont  une  partie  non  moins  Impor- 
tante dans  la  demeure  des  musulmans  ;  elles  ornent  leurs 
plus  beaux  appartements  ;  j'ai  v.i  des  ouvrages  de  ce  genre 
qui  avaient  coilté  des  sonniies  considérahli's  el  pouvaient 
passer  poiu-  des  chefs-d'd'uvre  ;  j'ai  vu  noi.unrnent,  sur  une 
de  ces  boiseries,  des  arabesques  peintes  en  mosaïque  avec 
une  délicatesse  cxiréme.  1  es  artistes  inusuluiaiis  excellent 
aussi  h  fondre  les  couleurs  dont  ils  se  servent  pour  peindre 
leurs  bouquets  cl  leurs  corbeilles  de  Heurs. 
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LES  AVALAiNCHES. 


Coni|iosilioii  et  dessin  de  Karl  Gliardtt. 


Los  avalanches  sont  un  des  plus  tenihlcs  (li'anx  qui  nic- 
nacciU  les  habitants  et  les  voyagenis  dans  les  pays  de  inrm- 
lagncs.  On  a  fait  sur  les  désastres  qu'elles  causent  mille 
récits  lugubres ,  et,  quoique  rimaginalion  de  Thomme  se 
plaise  en  gi^'néral  à  exagérer ,  pour  lui-nièmc  et  pour  les 
autres,  la  peinture  des  sct'nes  fnneslcs,on  peut  assurer  qu'ici 
la  réalité  n'est  pas  au-dessous  des  plus  alTicuses  descriptions. 
L'éruption  d'un  volcan  a  quelque  chose  de  plus  vaste  et  de 
plus  eflrayant  encore  ;  mais  combien  cet  accident  est  plus 
rare  !  D'ailleurs  il  s'annonce  d'avance  ;  la  terre  mugit,  elle 
Ircnbli'  ;  et  le  plus  souvent  les  malheureux  qu'il  menace  ont 
'luMi-  XIX    —  I-'Évri:Lii  iS5i. 


le  temps  de  lui  échapper.  L'avalanche ,  incessamment  sus- 
pendue sur  la  tète  du  pauvre  berger,  est  presque  toujours 
trop  soudaine  pour  qu'on  )a  puisse  éviter.  11  est  vrai  que  son 
tonnerre  gronde  aussi  et  la  précède;  inais  elle  frappe  pres- 
que en  même  temps ,  et  n'est  guère  moins  rapide  que  la 
foudre  célçsle. 

Si  tcniblo  que  soit  ce  phénomène,  il  n'est  pourtant  que 
la  conséquence  fortuite  d'un  immense  et  fidèle  bienfait  de  la 
nature  ;  ces  provisions  de  neige,  qu'elle  amasse  sur  les  mon- 
tagnes, alimentent  nos  fleuves  et  nos  rivières  pendant  toute 
l'année,    ^ous  plaindrons-nous  de  ce  que  ces  greniers  de 
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réserve  fléchissent  quelquefois  sons  le  fardeau?  C'est  la  loi 
universelle.  Point  de  bien  si  précieux  dont  il  ne  puisse  ré- 
sulter quelque  mal.  Contre  celni-ci  riiommc  a  les  avis  de 
l'expérience  ;  et  il  peut,  le  plus  souvent,  se  giuanlir.  On  con- 
naît assez  exactement  les  localités  menacées;  on  a  des  abris 
naturels  dans  les  forcis  :  il  ne  s'agit  que  de  les  respecier.  Le 
montagnard  prudent  bJtit  sa  cabane  au  pied  d'un  rocher 
prolecteur,  ou  sur  une  arête  lavorablcment  placée.  Le  voya- 
geur évite  la  saison,  la  température  ou  l'heure  dangereuse. 
S'il  est  pressé ,  il  prend  des  guides  expérimentés  ;  il  observe 
scrupuleusement  les  précautions  que  les  gens  du  pays  lui 
suggèrent  ;  il  ôle  les  sonnettes  des  bêles  de  somme  ;  il  évite 
de  pousser  des  cris.  Souveiil,  au  contraire,  a\anl  de  s'enga- 
ger dans  un  passagcdangcreux,  il  lire  un  coup  de  pistolet, 
pour  déterminer  la  chute  di's  neiges  qui  étaioil  prés  de  se 
détacher.  Si  la  compagnie  est  nombreuse,  on  se  divise  on 
groupes  qui  cheminent  à  distance  les  uns  des  aulros.alin 
que,  si  un  accideni  arrive,  ceux  qui  sont  épargnée  t,i.i-.^-.at 
venir  en  aide  aux  autres. 

Les  Allemands  ont  donné  aux  avalanches  le  nom  de 
lawinen  ou  lauwrten  (lavanges),  dont  l'élymologie  parait 
être  le  verbe  lauen,  fondre,  s'attiédir  ;  parce  qu'en  eiTet  c'est 
souvent  la  fonte  des  neiges  qui  en  détermine  la  chute.  Si, 
dans  le  cours  de  l'hiver,  il  s'en  est  amassé  une  quantité  con- 
sidérable, qui  couvre  les  rochers ,  et  mcnie  qui  surplombe 
quelquefois,  lorsque  les  premiers  vents  prinlaniers  la  liqué- 
fient ,  elle  tombe  par  masses  sur  les  pentes  inférieures,  aug- 
mente de  volume  en  roulant,  et  se  précipite  au  fond  des 
vallées  avec  une  épouvanlablc  violence.  Plus  forte  que  Us 
torrents,  elle  déracine  jusqu'aux  rochers  ,  et  entraîne  (ont 
avec  elle,  laissant  sur  .sa  trace  des  ruines  et  linc  désoliilion 
souvent  Irréparable.  Les  objets  mêmes  qu'elle  n'a  pas  frappés, 
mais  qui  éluiiiil  voisins  de  son  passage,  en  éprouvent  par- 
fois l'effet  désastreux.  Ou  a  vu  des  cabanes  renversées,  el  le» 
plus  gros  arbres  couchés  h  terre  ou  brisés  par  le  soitfile  de 
l'avalanche. 

On  sait  assez  exactement  quels  sont  les  lieux  les  plus  ex- 
posés à  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire,  et  qu'on  appelle 
les  lavani/es  de  prinlemiis  ;  mais  on  est  plus  exposé  aux 
chances  du  hasard  ,  quand  il  s'agil  des  lavanges  que  les 
roonlagnards  des  Alpesappellent  frokleiton  ivd/euscï,  parce 
que  c'est  le  vent  qui  les  occasionne.  .S'il  vient  â  souffler  sur 
les  rochers  couverts  d'une  neige  fraîchement  tombée,  on  «iir 
des  forets  qui  ne  sont  pas  encore  délivrées  de  leur  faidean  , 
il  siiflil  de  quelques  flocons  empf>rlés  sur  les  pentes  rapidis, 
liour  déterminer  la  formation  d'imc  avalanche.  Celles  de  celle 
'  espèce  oITreul  du  moins  ce  caraclère  que  la  neige  n'en  est 
pas  aussi  compacte  ;  en  sorte  qu'il  est  plus  souvent  possible 
aux  malheureux  qui  en  sont  atteints  de  se  dégager  eux- 
mêmes,  ou  de  recevoir  assez  tôt  les  secoms  que  leur  dé- 
tresse réclame. 

Les  touristes,  qui  ne  visitent  les  montagnes  que  par  les 
beaux  jours  d'été,  ne  sont  point  exposés  à  ces  dangers.  Ils  ne 
connaissent  les  avalanches  que  par  leur  ciMé  pilloresque,  et 
ils  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  témoins  de  cet  im- 
posant pliénonu''ne.  On  peut  leur  souhaiter  ce  plaisir,  car  il 
est  sans  cousi-(|uenci'  funeste.  Les  arataïuhrs  iViHè  ne  se 
forment  que  sur  les  plus  hauli  s  cinu's,  et  ne  roulent  guère 
que  dans  des  ravins  iidiabilés.  Il  est  rare  que  vous  parcou- 
riez les  vallées  des  Ilautes-.Mpes  sans  jouir  de  ce  grand  spec- 
tacle. Il  s'annonce  par  des  roulemenis  semblii!)les  à  celui  du 
lonnerre.  Votre  guide  expérimenté  vous  signale  un  lilel  d'ar- 
gent qui  glisse  le  long  des  parois  de  la  montagne,  bondil,  se 
brise,  et  se  résrtui  en  poussière.  Ce  tonnerre,  an  milieu  d'un 
ciel  serein,  n'-pélé  par  les  échos  de  la  vallée,  es!  ."îonvenl  sa- 
lué par  les  cris  d'admirallun  des  speclaleurs.  Cependant, 
avec  celle  masse  brisée,  le  Illiin,  le  lilione  ,  l'Adige  ,  ont 
reçu  un  nr)uveau  Iribul.  Ce  sont  les  neiges  AWnliin  qui 
font  les  rivières  <le  l'année.  Ces  neiges  reviendront  bien- 
Iftl,  sous  la  forme  de  nuages,  aiiloiu'  des  cimes  (pii  les  alli- 


rcnt.  C'est  le  cercle  éternel  iracé  par  la  main  du  Créateur. 

Les  voyageurs  s'élonuent  de  trouver  quelquefois  au  fond 
des  vallées,  jusque  vers  la  lin  de  l'été,  des  amas  de  neige 
que  la  saison  ne  sullira  pas  à  fondre.  Ce  sont  les  restes  d'une 
avalanche,  entourée  de  rochers  et  d'arbres  en  débris,  comme 
un  guerrier  mourant ,  environné  des  vaincus  immolés  par 
son  dernier  ell'ort.  Si  cette  masse'est  tombée  dans  un  tor- 
rent, elle  en  arrête  le  cours  jusqu'à  ce  que  les  eaux  soient 
parvenues  à  s'y  frayer  un  passage.  Alors  elle  reste  suspendue 
au-dessus  comme  une  belle  arcade  à  plein  cintre ,  et  les 
voyageurs  ne  craignent  pas  d'en  profiler,  pour  franchir  le 
torrent  sur  ce  pont  de  hasard. 

Les  annales  des  pas  s  de  montagnes  sont  remplies  de  récits 
qui  rappellent  des  catastrophes  causées  par  les  avalanches. 
En  1Û77,  une  de  ces  masses  terribles  eugloulit  soixante  sol- 
dais suisses,  avec  plusieurs  chevaux  ,  au  passage  du  Sainl- 
Golhard.  Eu  1501 ,  une  centaine  d'hommes  périrent  de  la 
même  manière,  en  franchissant  le  Sainl^iernard.  Le  25  jan- 
vier 1689,  presque  tout  le  village  de  Saas,  dans  le  Pretigau, 
au  pays  des  (irisons,  fut  écrasé  par  une  lavange  qui  tua  cin- 
quante-sept personnes. 

En  me  promenant  dans  la  vallée  de  Dcllegarde,  dit  l'au- 
teur Au  Conservateur  suhse  (1),  je  vis  le  long  d'uri  pré  su- 
perbe des  tas  de  troncs  d'arbres  et  de»  blocs  de  rotatilles ,  cl 
j'appris  que  ce  pré,  unique  propriété  d'une  veuve  et  de  sa 
famille,  avait  élé  dévasté  par  une  avalanche,  le  25  dé- 
cembre 1788  ;  une  grange  avait  été  cntiainéc,  et  deux  per- 
sonnes avaient  péri.  Quand  le  printemps  revint,  il  semblait 
que  ce  terrain  frtl  condamné  à  une  éternelle  slérililé ,  si 
éiiaisse  était  In  couche  de  pierres,  de  graviers  et  d'autres  dé- 
bris qui  le  couvraient;  mais  la  commune  de  Bcllegarde se 
leva  en  masse;  hommes,  femmes,  enlimts,  tons  accoururent 
pour  ncltoyer  l'héritage  de  la  veuve  et  des  orphelins,  et 
iiieiiiones  traces  du  ravage  disparurent;  la  croilte  étran- 
gèic  fut  enlevée,  et  celte  même  année  on  y  faucha  une  herbe 
épaisse. 

Le  chevalier  Gaspard  de  Brandeubourg  de  Zoug ,  lieule- 
nant-colonel  au  service  d'Espagne,  descendait  du  Saint-Go- 
Ihard,  dans  la  Vallée  Levantine,  avec  un  doniesliquc  :  c'était 
au  prinlemps.  Ils  approchaient  d'Airolo,  quand  ils  lurent  en- 
sevelis l'un  et  l'aiilre  sous  une  avalanche  énorme,  descen- 
due des  Alpes  qui  bordaient  le  chemin.  Lu  petit  chien  qui 
les  suivait,  et  qui  élail  dans  ce  moment  à  quelque  dislance,' 
ne  partage»  pas  leur  irisie  sort.  Inquiet  de  ne  plus  les  voir, 
il  s'arrêla  d'abord  sur  l<i  place  ;  il  hurla,  il  gratta  la  neige, 
puis,  voyant  ses  rlTinls  inutiles,  il  retourna  à  l'hospice  du 
.Siinl-Goihard,  où  son  mailrc  avait  iogé  en  passant.  Il  aboie 
autour  (les  babiliinls  de  celle  maisop,  comme  poiw  les  prier 
de  le  suivre,  et  reprend  insuite  le  chemin  de  la  vallée.  On  n'y 
prit  pas  garde  d'abord.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  après 
qu'il  eut  poursuivi  ses  courses  et  ses  inslanccs,  que  les  gens 
de  l'hospice,  le  voyant  toujours  revenir  sans  les  vojageurs 
avec  lesquels  il  avait  passé  d'abord ,  soupe_onnèrent  quel<|ue 
événement  ficheux  ,  et  suivirent  le  pauvre  chien  qui  les 
conduisit  à  l'endroit  où  son  maître  avait  disparu.  A  la  vue 
de  cette  avalanche  toute  récente,  la  conduite  de  cet  atiimal 
ne  bil  plus  une  énigme  pour  eux.  Ils  coururent  chercher 
les  instruments  nécessaires,  el,  après  un  travail  très-long  et 
très-pénible,  ils  découvrirent  ces  deux  iiiforlunésqui  avaient 
passé  irenle-sixheuressouscctie  neige,  et  qui  avouèrent  qu'a- 
près nieu  ilsélaient  redevables  de  la  vie  i\  ce  chien  lilMe.  Ils 
allendaienl  <Ians  ce  froid  cachot,  avec  une  angoisse  qui  ne 
peut  .se  décrire  ,  une  morl  aussi  lenle  que  douloureuse,  et 
n'avaient  eu  quelque  espérance  de  salut  que  quand  ils  avaient 
entendu  les  voix  et  les  outils  des  travailleurs.  Car  la  neige, 
assez  compacte  pom-  leiirôler  loul  pouvoir  de  remuer,  lais- 
sait arriver  jusciu'.!  eux  le  bruit  de  ceux  qui  étaient  venus  à 
leur  secours.  On  peut  voir  à  Zoug ,  dans  l'église  de  Saint- 

(i)  l'Iii'ipi»'  l'.ii.Ul. 
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OswaUl,  sur  la  loriibc  de  ce  niOnie  chevalier,  mort  landain- 
liian  de  son  caiiloii,  en  15-8,  une  slaUie  faile  par  son  ordre, 
où  il  est  représenté  avec  son  épagneid  à  ses  pieds.  Ce  trait , 
allcsfc  par  des  chroniques  authentiques  et  par  un  monument 
encore  exislaut ,  mériterait  d'être  ajouté  ù  l'histoire  des 
chiens  célèbres. 


LE  niAMANTOIDE  OU  DIAMANT  BRUT. 

Le  diamantokl'  est  unenouvclle  espèce  de  pierre  récem- 
ment découverte  au  lîrésil,  et  qui  remplace  aujourd'hui,  chez 
tous  1rs  lapidaires,  la  poudre  de  diamant,  poiu-  le  polissage 
des  pierres  prccienscs.  Il  a  tous  les  caraclèrcs  physiques  du 
diamaiit ,  moins  l'étal  cristallin  ;  il  a  la  mèoïc  pesanteur 
spécifique  et  la  même  dureté  ,  rayant  tous  les  autres  corps 
sans  être  rayé  par  aucun  ;  il  offre  les  mêmes  réactions  chi- 
miques, soit  à  la  voie  sèche,  soit  à  la  voie  humide,  c'osl- 
à-dii-e  qu'il  est  infusible,  insoluble  dans  les  acides,  Crùlé 
dans  l'oxygène  pur,  par  le  procédé  que  M.  Dumas  a  em- 
phiyé  pour  la  combustion  du  diamant,  il  ne  donne,  comme 
ce  dernier  corps ,  que  de  l'acide  carbonique  avec  un  très- 
faible  résidu  cinériforme  que  l'on  peut  supposer  provenir 
d'un  mélange  de  matières  étrangères;  sa  composition  chimi- 
que comme  sa  constitution  physique  sont  donc  identiques 
à  celles  du  diamant,  et,  comme  espèce  minérale,  on  ne  peut 
réellement  pas  le  séparer  de  cette  autre  substance.  Mais , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'est  pas  cristallin ,  et  par  con- 
séquent il  manque  de  l'éclut  et  de  la  lintpidilé  qui  font  la 
valeur  de  la  plupart  des  pierres  précieuses. 

Le  diamantoi'dc  se  trouve  dans  le  commerce  en  masses  in- 
formes, dont  les  arêtes  sont  abattues  par  un  long  frollemcnt, 
mais  non  arrondies^  la  manière  des  cailiouv  roulés;  ces 
masses  sont  un  peu  rugueuses  à  la  surface,  de  couleur  noi- 
râtre ,  on  noir-brmiûtre,  généralement  ternes  ;  quelquefois 
cependant  luis;mlcs  comme  le  graphite,  et  ayant  alors  ju-.- 
qu'à  un  certain  point  l'éclat  de  ce  dernier  minéral  ;  leur 
cassure  est  inégale,  et  examinées  à  loupe,  elles  laissent  voir 
une  infinité  de  i)etiles  cavités  séjwrant  des  lamelles  irrégu- 
lières, légèrcn)enl  translucides,  et  irisant  la  lumière  solaire  ; 
leur  \olunie  est  variable  :  la  collection  miiiéralogique  du 
Muséum  en  possède  une  qui  a  un  peu  plus  de  la  grosseur 
d'imc  noix. 

On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  précise  quelles  sont 
les  localités  où  l'on  rencontre  le  chanianloïde  ;  on  dit  qu'il  se 
trouve  dans  les  niêmcs  alluviojis  que  le  diamant.  On  ne  con- 
naît pas  plus  sou  âge  ^ér^lablc,  el  par  conséquent  on  ignore 
son  origine  ;  il  serait  précieux,  cependant,  pour  le  géologue, 
d'acquérir  des  connaissances  à  ce  sujet.  Peut-être  a-l-il  été 
formé  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  diamant:  son 
idiMitilé  presque  complète  avec  celle  dernière  substance  por- 
terait à  le  croire.  Iians  ce  dernier  cas  ,  en  admettant ,  avec 
certains  géologues,  que  le  diamant  provienne  d'une  irausfor- 
inaliun  (par  le  calorique  ou  les  courants  clectro  chimiques) 
de  maiières  organiques  caibonacées  qui  auraient  été  primi- 
tivement enfouies  dans  les  roches  où  il  se  rencontre,  le 
diamantoide  aurait  eu  la  même  origine  ;  seuleuienl ,  il 
aurait  subi  une  influence  moins  directe  des  agents  do  trans- 
formation ;  il  n'aurait  |>u  arriver  jusqu'à  l'état  cristallin  ,  et 
serait  resté,  pour  sa  conslitution  moléculaire,  intermédiaire 
entre  le  carbone  parfaitement  cristallisé,  c'est-à-dire  le  dia- 
mant, et  le  carbone  amorphe,  tel  que  les  combustibles  char- 
bonneux, faisant  suite,  d'une  pari,  au  diamant  noir  et  au 
graphite,  et  de  l'autre  passant  à  l'antliiacite,  le  plus  pierreux, 
si  l'on  peut  dire,  des  minéraux  carbonacés,  et  dont  l'origine 
organique  n'est  pas  douteuse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  intcrprélalion  scientifique,  le 
diamantoide  est  une  découverle  précieuse  pour  l'art  du 
lapidaire;  en  elfel ,  il  se  trouve  avec  une  certaine  abon- 
dance dans  ses  gisiments;  comme  le  diamant,  il  est  le  plus 


dur  de  tous  les  corps,  et  peut  servir  aux  mêmes  usages  in- 
dusuiels. 


L'EGLISE  DE  TILLlEliES-SUR-.WRE 
( I^éparlemeut  de  l'Eure). 

Le  bourg  de  Tillières  est  situé  sur  la  grande  route  de  Paris 
à  Brest ,  entre  deux  collines  ,  au  milieu  d'un  beau  vallon 
arrosé  par  l'Avre.  Ce  n'est  plus  guère  aujourd'hui  qu"une 
grande  rue  où  les  aubejges  et  les  relais  entretiennent  i^culs 
l'acli\ité  et  le  bruit.  Ses  édifices  modernes  sont  quelques 
usines  qui  produisent  des  fils  de  laiton  ,  des  feuilles  de 
cuivre  et  de  tôle  ;  mais  il  a  quelques  anciens  souvenirs  :  il  se 
recommande  à  l'attention  de  ceux  qui  aiment  l'histoire  et 
l'art  —  iwr  les  ruines  d'un  vieux  château  que  Henri  1"  de 
France  avait  fait  élever  en  lOiO,  —  par  les  restes  plus  consi- 
dérables d'un  château  du  dix-liuilième  siècle,  ancienne  pro- 
priété de  la  famille  des  Leveneur,  dans  laquelle  le  conilé  de 
ïillièies  était  héréditaire  depuis  to8(J, —  et  surtout  par  les 
sculptures  du  chœur  de  son  église. 

Le  portail  de  cette  église,  souvent  restauré  ou  plutôt  re- 
construit, conserve  quelques  caractères  du  style  du  dagzième 
siècle  ;  on  y  distingue  le  iilein  cintre  roman  ,  puis  l'ogive 
lourde  cl  trapue.  Lechccur,  qui  date  de  15à6,  est  admir.ible. 
Il  est  divisé  en  trois  compartiments  inégaux  ;  celui  où  se 
trouve  l'autel  est  coupé  en  trois  pans.  Les  parois  sont  percées 
de  fenêtres  cintrées  à  moulures  élégantes,  el  décorées  de 
niches  d'où  partent  des  nervures  qui  supportent  le  plafond 
non  voûté.  C'est  ce  plafond  dont  l'un  de  nos  desïùns  repré- 
sente l'ensemble ,  l'autre  des  parties  détachées. 

Chacun  des  compartiments,  renfermé  dans  un  grand  arc 
(loubleau  plein  cintre ,  des  côtés  duiptol  deux  nervures  plus 
légères  et  ornées  de  moulures  partent  vers  le  centre  ,  se 
trouve  ainsi  divisé  en  neuf  panneaux  triangulaires,  à  l'excep- 
tion de  celui  du  milieu,  qui  a  la  forme  d'une  losange.  A  la 
rencontre  des  nervures  pendent  des  reliefs  d'une  richesse  et 
d'une  \ariéié  remarquables.  Cha<iue  panneau  est  remiili  de 
ligures  d'hommes  ou  d'animaux  courant  parmi  des  rin- 
ceaux cliarmants,  au  milieu  desquels  on  voit  un  écusson  por- 
tant les  armes  d'un  des  membres  de  la  famille  des  l.eveneur 
et  des  familles  alliées.  Mais  la  plupart  de  ces  armes  sont  de- 
venues indécliilVrables. 

Notre  premier  dessin  ne  représente  que  deux  des  trois 
comparliments.  On  a  resumré  ,  au  dix-huitième  siècle  ,  un 
des  (wnneaux ,  celui  où  l'on  voit  deux  satyres  liés  par  la 
ceinture.  Toute  la  partie  supérieure  a  été  redite,  et  l'art 
moderne  s'y  marque  nettement  par  le  caractère  des  orne- 
ments. Aux  grands  rinceaux  prenant  racine  dans  des  gaines 
à  tête  de  chimère,  aux  luxuriants  panaches  contournés  avec 
grâce,  anx  acanthes  capricieusement  déchiquetées,  on  a  sub- 
stitué des  fleurs  naturelles  à  peu  de  relief,  semées  i;à  et  là , 
et  des  cartouches  aux  courbes  contrariées  et  aux  contours 
décousus. 

Les  principaux  caractères  de  ces  bas-reliefs  de  Tillières 
sont  une  grande  habileté  d'exécution,  peu  de  saillie  ,  et  cette 
mollesse  du  ronlour  qui  caractérise  toutes  les  œuvres  de  Jean 
Goujon.  La  composition  du  plaloud  est  d'une  grande  richesse, 
d'une  extrême  profusion,  d'une  grâce  charmante  ,  mais  sans 
plan  et  sans  unité.  Aucun  sujet  de  dessin  ne  lirait  faire 
allusion  à  un  trait  de  fable  ou  d'histoire;  un  seul  groupe, 
vers  la  droite  el  au  bas  du  panneau  ,  où  se  trouve  un  per- 
sonnage qui  lient  une  draperie  retombante  et  qui  est  çoillé 
du  bonnet  phrygien,  pourrait  être  une  réminiscence  du  juge- 
ment de  Pâlis. 

l,c  dessin  des  figures  est  généralement  maigre,  mais  élé- 
gant. Plusieurs  poses  tourmentées  et  vigomenses  semblent 
déceler  l'innuence  de  l'art  italien,  surtout  de  l'école  de  Michel- 
Ange.  Sur  les  nervures  courent  de  petits  anges  nus  parmi 
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des  neurs  et  des  oiseaux  :  ic  peu  d'élenJue  de  noire  dessin 
n  a  pas  permis  de  reproduire  tous  les  détails. 

La  saillie  des  nervures  partant  du  centre  de  chaque  irrand 
compartiment  est  très -grande  à  leur  naissance;  elles  sont 
très-rappr(ichées  l'une  de  Tautre,  et  forment  dans  leurs  vides 
des  angles  Irès-aigus.  L'artiste,  par  un  miracle  d'adresse  et  de 


pauence ,  a  fouillé  avec  le  ciseau  toutes  ces  lames  de  pierre. 
1  ans  les  enfoncements  où  le  regard  a  le  plus  de  peine  à  se 
J^sc.,  on  est  surpris  de  découvrir  de  charmantes  figures 
danses,  de  délicieux  groupes  de  fruits  et  de  feuilles.  Ouatre 
de  ces  voussures  sont  reproduites  dans  not.e  second  dessin  oii 
sont  réunis  les  culs-de-lampe  les  plus  remarquables,  ainsi 


V.  IAncèlot. 


l'Iafiiiul  du  du 


.de  IVelIsc  de  Tilliercs-sur-Avre  (d..-...,cn,e,„  d.  TEnr..).- rig.   ,.  ,.|„„  g™,,,,,,;.!.  _  Dessin  do  Lancelo.. 


(|ue  divers  fragmenls  que  l'on  ne  pouvait  (igurer  dans  1,- 
dessin  géomcUral  du  plafond.  On  les  a  rapprochés  les  uns  ,les 
autres  plus  qu'ils  ne  le  sont  dans  I,,  ré.dilé,  et  .s.n„s  „|,s,.r»er 
ngour-Misemeni  les  règles  de  In  perspeclive ,  afin  d'en  faire 
nueux  rofiiprendrc  et  apprécier  le  relief  et  le  détail. 

L'exéculion  de  lotîtes  ces  srulpliiresesl  lrès-sa^anle  :  viu's 
d'en  ba.s,  les  sculptures  sont  Mues  el  hien  dc.ssiuiV-s;  si  1',,,, 


s'en  approche  A  l'aide  d'une  éclielle  ,  l'.ispeet  change  :  les 
jamhes  sont  exlrèmemenl  grOles,  le  modelé  est  exagéré, 
les  cous  sont  trop  longs,  les  léles  trop  plaies,  les  liails  des 
visages  trop  relioiissés;  mais  dès  que  l'on  redescend  sur  le 
sol  d'où  le  plafond  est  desliiié  i'i  «Ire  vu  ,  les  plans  .se  rap- 
procheiil,  les  exagérations  s'effaceul,  loules  les  proportions 
rede\ieuiienl  au  regard  ngiéaliles,  justes  el  vraies. 
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Fi",  a.  Choix  de  pejiJenlifs  el'j'ornemcnis  du  plafond.  —  Dessin  de  Lancrlol. 


Dans  les  angles  que  forme  ,  de  chaque  côté  des  fenêtres , 
l'arc  accoU.  au  mur,  on  voit  de  grandes  figures  de  prophètes 
et  d'ëvangi'listcj  d'un  beau  style  et  bien  drapi'es. 

I^  sacristie  ,  siuic'^  'i  drolle  du  cli'pur,  est  décorOe  avec  la 


même  richesse  et  dans  le  mime  goilt  ;  seulement ,  les  pnii- 
denlifs  sont  moins  importants  et  moins  riclicmont  dori'S.  A 
l'un  de  ses  angles  est  une  cliarmanie  piscine ,  scidptik'  avec 
uuc  gimide  fuicssc  d'exécution. 


<i2 


MAGASIN  PITTOllESQUE. 


Dn  compte  de  fabrique  donne  la  preuve  que  ce  précieux 
onseinble  d'œuvres  d'art  a  lUé  exéculé  par  l'ordre  et  aux 
frais  diin  cardinal  Leveneur,  celui  probablement  qui  érigea 
le  portail  de  la  cathédrale  d'Évreux  (voy.  18^9,  p.  9). 


LES  VIEUX  PORTRAITS. 


KOUVELI.S. 


Alors  i'élais  jeune  encore,  et,  tout  entier  aux  ardentes 
prôoccupalions  du  présent,  je  n'avais  que  mépris  pour  le 
passé.  Fier,  comme  tous  ceux  de  mon  âge,  d'une  force  que 
lit  vie  n'avait  point  éprouvée,  je  ne  doutais  de  rien,  je  me 
savais  gré  d'clre  né  à  noiru  époque;  je  m'admirais  dans  mes 
contemporains.  Lorsque  je  tournais  les  yeux  en  arrière,  je 
ne  voyais  que  préjugés,  supersiiiions  eu  ser\ilitoi  ma  géné- 
r.iiion  me  semblait  ouvrir,  eu  réalili! ,  rtiUtOir-e,  et  porterie 
inonde  comme  .Atlas. 

(>o  là  mes  dédains  superbes  pnin-  tout  ce  qui  n'était  pas  de 
nutr*  temp."!.  je  me  raillais  des  ancieiines  modes  ,  les  vieux 
usages  me  faisaieiu  liausser  le.s  épaules  ,  je  fuyais  les  cheveux 
blancs  !  Orphelin  presque  dès  le  berceau,  j'avais  grandi  au 
milieu  du  compagnons  de  mon  iV^e,  sans  paienlsci  sans  amis 
dont  l'aifeclion  pilt  me  réconcilier  avec  la  vieillesse  :  aussi 
nie  déplaisail-ulle  également  dans  les  personnes  et  dans  les 
cboses;  quand  elle  ne  me  faisait  point  rit'6,  clic  me  faisait 
peur. 

.Mon  exisience  était  jo\eusc,  bien  que  dillicile;  entraîné 
dans  laclivilé  (iévieiise  de  la  .société  inodorne  ,  je  pretiais 
plaisir  à  (n'y  essayer,  Je  re-semblais  au  jeune  vojageur  qui 
se  plait  à  lutter  mnUe  les  Ilots  ;  niais  par  instant  la  lassitude 
venait,  et  j'aïuais  voulu  [\i\  coin  de  rivasc  où  m'asseoir,  un 
rayon  de  soleil  pour  me  récliaulfer.  Knfermé  dans  les  limites 
d'une  élvoilo  médiucrilé,  j'aurais  souhaité  ces  ailes  d'or  qui 
font  franchir  tous  les  espaces.  Obllyi'  de  m'occuper  surtout 
de  moi  pour  vivre,  j'aurais  voulu  avoir  le  loi-ir  de  sonfiir 
an.\  autres  pour  les  servir. 

Vn  événement  inattendu  vint  m'ariacher  à  mes  travaux 
cl  à  mes  rèvos  :  j'appris  la  mon  d'un  arrière-cousin  de  pro= 
\ince  dont  je  n'avais  jamais  entendu  |>arler,  et  qui  me  laissait 
im  héritage.  La  lettre  du  notaire  r«H:lamail  ma  présence 
comme  indispensable  pour  hAler  l'entive  en  possession,  il 
fallut  donc  se  décider  à  prendie  la  diligence  de  lîourgogne 
qui  devait  me  conduire  au  village  naguère  habité  par  le 
défunl. 

Le  voyage  se  fil  assez  bien  :  un  beau  soleil  d'automne  illu- 
minait la  campagne ,  les  bois  étaient  couronnés  de  leurs 
drrnières  Wuille.s  ,  et  l'un  entendait  de  tous  cùlés  les  grelots 
des  allelagcs  rçntrani  la  moisson,  ou  les  chants  des  pajsans 
conduisant  la  charrue,  A  tout  prendre,  je  ne  fus  pas  trop 
mécontent  de  la  province  jusqu'à  mou  arrivée  à  '**.  Mais 
là  ou  ui'apprit  qu'il  fallait  quitter  la  dili.^'eiice  et  rejoindre 
à  pied  le  village  où  j'étais  aitemlu  :  c'étaient  deux  lieues  à 
faire  par  des  chemins  de  traverse  qu'avaient  délieiiq«'s  les 
phùen  |>récédeule,s  !  Le  jour  commençait  à  Iwisser,  et  une 
huide  brume  d'octobre  rampait  (b'jà  au  fond  de  la  vallée, 
le  nie  mis  en  lou le  d'assez  mauvaise  humeiu,  donnant  au 
diable  les  |Kivs  où  l'on  ne  troiitaii  point  de  liacres ,  et  lou- 
vo).uii  de  mon  mieux  parmi  lesornièrcs. 

.Malheureusement  les  indlcalions  qui  m'avaient  été  don- 
nées au  relais  étaient  iusufiiaules;  tous  ces  sentiers  à  travers 
les  vignes  avaient  pour  nuji  le  mOme  aspect;  je  m'égarai 
plusieurs  fois,  et  il  faisait  déj'i  nuit  lorscpie  j'atteignis  le 
village.  Il  fallut  aller  de  porte  en  porle  pour  découvrir  la 
maison  du  ciuisin,  et  quand  j'y  arrivai  enlin ,  crotté  el  Irairsi, 
je  ne  trouvai  personne. 

In  passant  m'aftpril  que  dame  félicité  (c'était  la  gouver- 
nante) priait  à  l'iglise.  Il  fdiul  .illendre  son  retour  en  me 
promenant  dans  la  cour,  les  mains  dans  mes  poches  et  le  nez 
Ciifonci'-  dans  le  ciill<-l  de  mon  palelol. 


Cette  faction  à  la  porte  de  ma  propre  maison  eût  été  plai- 
sante sans  la  fatigue  et  la  brume  qui  se  transtormail  insensi- 
blement en  une  pluie  fine.  J'élais  à  bout  de  patience  quand 
parut  enfin  une  vieille  servante  à  l'air  demi-bourgeois,  que 
son  livre  d'heures  me  fit  reconnaître. 

A  la  vue  d'un  étranger  debout  près  du  seuil,  elle  s'élait 
arrêtée,  et  me  demanda  ce  que  je  cherchais. 

—  Madame  Félicité,  répliquai-je  en  grelottant. 

—  Vous  voulez  dire  mademoiselle  !  reprit  la  vieille  d'une 
voix  aigrelette;  c'est  moi;  que  désire  monsictu? 

-^  D'abord  que  vous  m'ouvriez  cette  porte,  m'écriai-jo,  puis 
que  vous  me  tVuirnissiez  les  moyens  de  me  lécher. 

Et,  pour  prévenir  toute  nouvelle  objection ,  je  me  noinmai. 

J'espérais  qu'à  ce  nom  la  vieille  gouvernante  allait  .se  con- 
fondre en  excuses  ;  mais ,  à  mon  grand  étonnement ,  elle  me 
regarda  avec  une  sorte  d'hostilité  déliante, 

T-^  Ah  !  c'e-st  inonsieur  qui  hérite  !  reprit-elle  d'une  voix 
lenle;  alors  je  vais  prévenir  le  notaire. 

—  Au  diable  !  interrompis-je  inijuilfenté;  il  s'agit  d'ahoï(l 
de  se  mettre  à  l'abri  ;  entrons ,  dame  l''élicilé. 

—  l'"ai(es  excuse ,  on  m'a  donné  la  garde  du  logis,-  reprit^ 
elle  résolument  ;  je  vais  mettre  à  couvert  ma  rcspun«ilîilité  ; 
que  monsieur  reste  là  ;  inailre  Boisseau  décidera  lui-même 
ce  que  je  dois  faire. 

El  sans  attendre  ma  réponse,  elle  tourna  les  talups  et  dis- 
parut iwr  une  ruelle. 

Je  recommençai  à  faire  les  cent  pas  devant  mon  héri- 
tage. An  bout  d'nne  demi-heure.  Félicité  reparut  avec  un 
polit  hontrae  en  luiiettes,  qui  se  Ut  connaître  pour  niaitre 
lioisscau  ,  et  à  qui  je  remis  la  lettre  qu'il  m'avait  écrite  ,  et 
les  pièces  constatant  mon  identité.  Après  en  avoir  pris  con- 
naissaiice  à  la  lueur  d'une  lanterne,  il  voulut  bien  rccon- 
iiailre  ((ue  j'élais  la  peraunue  en  question,  et  ordonna  de 
me  lai>wer  entrer. 

Pendant  toutes  ces  formalités,  j'avais  continué  à  battre  la 
semelle  contre  le  seuil  et  à  maudire  tout  bas  les  tabellions 

I  de  village,    l.orsqii'enlin  la  porte  fut  ouverte,  je  déclarai 

j  brus<}uemenl  à  .M.  Boisseau  que  j'irais  chez  lui  le  lendemain 
pour  tout  régler,  et  je  me  précipitai  dans  le  noir  corridor 

I  sans  l'inviter  à  me  suivie. 

I  la  vieille  servante  iBrut  i)ienl6t  avec  sa  lanterne, et  me 
c<u)duisit  à  un  vieux  salon  meublé  de  quatre  chaises  de 
(laitle,  d'im  vieux  fauieuil  de  siamoise,  el  n'avant  pour  or- 

!  nemenl  que  deux  plâtres  de  l'an!  el  Virginie,  posés  sur  la 

I  cheminée  entre  ([ualre  coloquintes  jaspées. 

La  diflicullé  (pie  j'avais  eue  à  me  faire  i-econnailre.  jointe 
à  la  r<uitc  el  au  brouillard,  m'avait  mal  disposé  ;  je  ne  cher- 
chai point  à  cacher  ma  mauvaise  humeur;  j'ordonnai  brus- 
quement à  la  gouvernante  tle  me  faire  du  feu  et  de  me  pré- 
parer à  souper,  tandis  que  je  prenais  connal!isan<^^  du  reslc 
de  |a  maison. 

M'armant  donc  d'un  vieux  flamideau  désai-gciité  ,  où  se 
dressait  une  petite  chandelle  ornée  d'une  bobèche  de  papier, 
je  me  mis  à  parcourir  l'habitation  du  cousin  décé»lé. 

Tout  ré|)ondail  au  salon  dans  lequel  j'avais  été  ivru.  Les 
tapisseries  déteintes  étaient  lacbetécs,  çà  et  là,  de  (vièces 
plus  neuves  qui  leur  donnaient  un  air  de  guenilles  ravau- 
dées ;  les  meubles,  de  formes  anli(pieset  d'un  li.iv.ùl  grossier, 
ne  Karnissaienl  qu'imparf.ulenieiil  des  appartements  mal  fer- 
més ;  soin,  élégance  ,  comnmdilé,  tout  faisait  délaut  dans  ce 
vieux  logis;  j'y  trouvais,  à  mon  avis,  un  ténioiguase  éloquent 
de  la  barbarie  de  nos  pères,  et  une  nouvelle  preuve  que  le 
lion  sens  et  le  bon  goût  ne  commen<;aienl  véritablement 
(pi'à  notre  génération. 

La  chambre  à  coucher  surtout  me  frappa  :  le  lit ,  à  forme 
de  cereinil,  était  enfermé  dans  quatre  rideaux  de  serge  verte 
tr(uiés  par  les  miles;  sur  une  lalile,  dont  le  tiroir  iuau(|nait, 
était  po.sé  un  pot  à  eau  ébréehé  et  ime  cuvette  de  couleur 
dilléieiile;  enlin  le  linigdu  mur  peiidaii'iit  de  vieux  iMutrails 
de  famille  capables  de  dminer  des  aises  de  nerfs  à  un  cou- 
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naissciir.  Teints  à  diverses  époques,  ils  représentaient  des  per- 
sonnages de  dillÏTcnles  professions ,  iiarnii  ]?•  [ikI.s  je  remar- 
quai un  ecclésiastique ,  un  niarcliand  ,  un  juge  ,  un  officier, 
et  enliii  un  gros  homme  demi-bourneois,  demi-manant  , 
que  ilame  Félicité  me  déclara  cire  son  feu  maitre. 

l.iionnétc  gouvernante  m'avait  rejoint  pour  m'averlirquc 
le  souper  était  servi  ;  je  la  suivis  au  salon. 

I."aspecl  du  couvert  me  frappa  ;  le  linge ,  relire  dune 
armoire  de  réserve  pour  me  faire  honneur,  était  diapré  de 
raies  jaunâtres  ;  les  assiettes  de  terre  de  pipe  paraissaient 
illustrées  de  crasseuses  arabesques  qui  conslalaienl  l'emploi 
de  1,1  fourchette  et  des  couteaux;  les  verres,  sans  base,  ne 
ressemblaicjil  pas  mal  aux  godets  de  nos  vieux  quinquets  ; 
cnlin  deux  salitrcs  boiteuses  offraient  au  convive,  pour  a_- 
sai.^onnemcnt,  du  sel  de  cuisine  et  du  poivre  concassé. 

Dame  l-'élici!é  me  servit  une  soupe  maigre  où  le  bourre 
avait  été  oublié ,  et  les  débris  d'une  p :»ule  couveuse  à  laquelle 
sa  sollicitude  maternelle  n'avait  hissé  que  la  peau  el  les  os. 
La  gouvernante  me  déclara  que  c'était  l'ordinaire  de  son  dé- 
funt maitre;  mais,  par  bospilalilé,  elle  ajouta  pour  moi  trois 
pommes  en  train  de  poiirrii',  et  un  morceau  de  fromage  par- 
venu à  Télat  de  putréfaction  ! 

Je  voulus  goùler  au  vin  ;  c'était  une  piquette  trouble  fa- 
briquée avec  les  vendanges  de  rebut. 

Plus  mécontent  que  jamais  de  mon  voyage,  je  me  décidai 
à  gagner  mon  lit.  La  vieille  servante  m'éclaira  jusqu'à  la 
chambre  à  coucher.  Son  grand  lit  funèbre ,  ses  vieux  por- 
traits enfumés  me  furent  encore  plus  désagréables  que  la 
première  (ois.  Je  me  tournai  brusquement  vers  ma  con- 
duclricc,  en  lui  demandant  s'il  y  a^ait  nn  commissaire  pri- 
seur  à  ***. 

—  Un  commissairc-priscur  !  répéla-t-elle  ,  nous  ne  con- 
naissons pas  ça  ! 

—  On  ne  fait  donc  jamais  de  ventes  publiques  ? 

—  Pardonnez-moi. 

—  Et  comnieni  s'y  prendre  alors? 

—  Le  bedeau  tambourine  la  chose  à  tons  les  carrefours  de 
la  commune. 

—  Lli  bien  !  faites  prévenir  dés  demain  le  bedeau,  et  qu'il  i 
annonce  la  vente  de  tout  ce  qui  se  trouve  ici. 

—  [)e  tout  !  0"o'  f  monsieur  ne  garde  rien  ? 

—  l'iien. 

—  Pas  même  les  peintures  ? 

—  Pas  même  les  peintures. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  n'y  pense/,  pas  ;  ce  sont  des  pof- 
trails  de  famille  !  • 

—  Je  vous  dis  qw  je  vends  tout,  l'.nnsoir. 

Ll  je  pris  la  chaudelle  à  daniP  Kélicilé  qui  sortit  en  levant 
L-s  mains  an  ciel. 

—  Kt  que  veiil-ellc  que  je  fasse  de  ces  toiles  barbouil- 
lées? Ah  1  oili  t  je  vtrtis  vetidfSi ,  grotesques  images,  ne  fdt- 
cc  que  par  haine  des  (cmps  <|hp  vous  représentez  !  Ce 
triste  intérieur  esl  le  tfiiro  ,  ces  liabiludes  d'inélégance  et  de 
parcimonie  sont  cilles  que  tiJiis  avez  léguées;  celle  vie  dé- 
pouillée de  lous  li's  Charmes  de  noire  tirilisalion  moderne 
est  votre  vie  perpétuée  par  la  tradition  !  Hors  d'ici,  barbares  ! 
^ous  ne  sommes  poiul  de  ta  même  race,  el  il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  nous. 

Tout  en  me  parlant  ain^i  en  moi-même ,  je  m'élais  mis  au 
lit;  mais  la  fatigue  et  la  mauvaise  humeiu'  éloignèrent  le 
.sommeil.  Je  pris  le  vr.Imnc  d'bisloire  que  j'avais  apporté 
pour  me  distraire  pendant  la  route,  puis  l'inventaire  de  la 
succession  que  le  notaire  m'avait  remis.  1 

[ci  m'allcndait  nue  surprise  plus  agréable  que  les  autres.  | 
Le  chiffre  lolal  s'élevail  à  une  somme  (|iie  j'avais  élé  loin  de  | 
supposer,  et  qui  me  faisait  prrs/juo  riche  !  Celle  découverie  ■ 
in.iUendue  amoindrit  singulièrement  mon  diqiit  el  commença 
à  rendre  plus  facile  la  digestion  de  mon  mauvais  couper.  Je 
me  mis  à  examiner  l'inveulaire  en  détail  jusqti'îi  ce  que  les 
cliilhes  recoinmençassent    à    lloller  devant  mes    paupières 


à  demi  fermées  ;  enfin  je  perdis  conscience  de  ce  qui  m'en- 
tourait. 

Uienlot  il  me  sembla  qu'un  bruit  de  pas  se  faisait  entendre 
à  mon  chevet;  je  rouvris  les  yeux,  et  j'aperçus  une  dou- 
zaine de  personnages  groupés  près  de  mon  lit.  Tous  por- 
taient des  coslumes  anciens  et  différents,  dans  lesquels  je 
reconnus,  avec  surprise,  ceux  des  vieux  porirails  qui  gar- 
nissaient la  chambre  ù  coucher.  Je  les  cherchai  aussitôt  à 
la  muraille  pour  faire  la  comparaison.  Leurs  cadres  y  res- 
taient suspendus  !  c'étaient  bien  les  antiques  images  de  la 
famille  auxquelles  un  miracle  venait  de  donner  la  vie  ! 

A  leur  tcle  seulement  paraissait  un  vieillard  que  je  n'avais 
point  remarqué  dans  la  colleclion.  Mon  regard  s'arrêta  sur 
Ini  avec  une  curiosité  particulière  qu'il  parut  comprendre. 

—  Tu  chercherais  en  vain  mon  image  parmi  ces  portraits, 
me  dit-il  :  de  mon  temps  aucun  pinceau  n'aurait  pris  la  peine 
de  reproduire  les  traits  d'un  serf  comme  moi!  mais  j'avais 
compris  les  misères  de  ma  condilion,  et,  à  force  de  travail, 
je  réussis  à  acheter  mon  aîTranchissement.  C'est  grâce  à  lui 
qu'un  de  mes  descendants,  que  tu  vois  ici,  a  pu  s'instruire  et 
devenir  prêtre. 

Celui  qu'il  avait  désigné  s'avança  alors. 

—  Les  pauvres  el  les  opprimés  avaient  besoin  d'appui , 
dit-il  doucement  ;  soutenu  par  le  ntun  du  Christ .  j'ai  tâché 
de  leur  en  servir;  j'ai  aidé  à  inslriiire  le  peuple,  à  lui  faire 
aimer  le  bien,  à  le  forlilierpar  la  probité,  l'espoir,  la  palicnce, 
tandis  que  noire  famille  s'élevail  lenlement  à  mon  ombre  et 
prenait  place  parmi  les  honnêtes  marchands  de  la  province. 

In  troisième  interlocuteur  éleva  alors  la  voL\. 

—  Celle  place  transmise  par  nos  pères,  moi  je  l'ai  agran- 
die, dit-il  avec  une  certaine  imporiance  ;  nommé  syndic  de 
ma  corporation ,  j'ai  obtenu  pour  elle  de  nouvelles  immu- 
nités ;  nous  nous  sommes  réunis  pinr  défiidre  le  frint  du 
travail  conire  la  violence,  et  j'ai  élé  un  des  fondateurs  de 
celte  bourgeoisie  qui  a  associé  les  intérêls  généraux  sous  le 
nom  de  coin:iiunes. 

—  Et  moi,  reprit  son  voisin  ,  qu'a  sa  toge  el  à  sa  mine 
austère  on  pouvait  reconnaiire  pour  magisiral,  j'ai  contribue 
à  faire  prévaloir  la  loi  sur  le  caprice,  el  l'équité  sur  le  crédit. 
Les  plus  puissants  ont  dû  se  soumettre  à  la  décision  déjuges 
désarmés  ;  la  force  a  plié  devant  le  droit. 

—  Sans  compter  qu'elle  s'est  déclarée  auxiliaire  !  a  ajouté 
un  officier  au  leinl  cuivré  par  le  soleil  ;  les  descendants  du 
serf  d'autrefois  ont  lini  par  c.  Indre  l'épée  et  par  devenir  les 
défenseurs  de  la  patrie  el  d-  la  loi  !  Dès  (pie  Punc  et  l'autre 
ont  apparlenu  ù  la  nalion  entière,  la  nation  enlière  a  versé 
son  sang  pour  les  défendre  ;  endeTenanl  tous  soldats,  nous 
sommes  tous  passés  genlilshommcs  ! 

—  OiM,  reprit  un  dernier  interlocuteur,  dans  lequel  je  re- 
connus le  périrait  du  cousin,  mes  ailles  avaient  conquis  puur 
nos  descendants  la  jiislice  et  la  liberté;  restait  à  leur  pro- 
curer des  rcssonrces;  j'ai  acceplé  ce  ri'ile  de  fomini.  Cràcc 
a  mes  labeurs  et  à  mes  écononfies ,  j'ai  I  ■nlemenl  amélioré 
le  petit  bien  laissé  par  nos  pères;  j'ai  grossi  les  épargnes, 
j'ai  agrandi  le  domaine;  je  lais--efai  après  moi  six  fois 
plus  que  je  n'avais  reçu,  et,  grâce  h  la  probilé  (liHinno  de 
dame  l-'élicilé,  loni  arrivera  iutacl  à  mon  héritier.  J.' lui 
aurai  ainsi  assuré  du  loisir  pour  cullirer  son  inlelligenoo, 
de  la  liberlé  pour  faire  le  bien  ;  enfin  le  bonheur  de  no  point 
s'occuper  de  lui  seul ,  mais  de  pouvoir  dévouer  sa  vie  aux 
autres.  .S'il  est  digne  d'une  pareille  laveur,  il  saura  en  pro- 
fiter ;  il  gardera  au  fond  de  son  cœur  nn  peu  de  reconnais- 
sance pour  l'homme  qui  lui  a  préparé  celle  l)elle  lâche;  loin 
de  le  railler,  il  le  bénira ,  el  il  s;nira  sanclilier  ce  que  le  vieux 
cousin  a  l'conomisé  sur  lui-même  en  le  prodiguaiil  généwu- 
semenl  pour  les  autres. 

Cesdeiniers  mois  avaienl  élé  prononcés  d'un  acceni  si  vif 
et  si  bien  senti  que  je  lrcs.saillis  malgré  moi,  cl....  je  me 
réveillai  ! 

La   lumière  all.iil  s'éteindre,  le>  vieux  pnrlrails  éiaienl  à 
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leur  pUicc  ,  linvcnlaiie  et  le  livre  criiisloire  avaient  rotiM 
aux  pieds  du  lit;    ma  vision  n'clail  qu'un  rêve  ! 

Un  rêve,  ou  plutôt  la  voix  du  bon  sens  et  de  la  conscience. 
Ces  vieux  portraits  étaient  bien  vérilableincnt  les  symboles 
du -passé;  chacun  d'eux  me  rappelait  les  services  rendus 
par  un  siècle  cl  par  une  classe.  Ils  marquaient  pour  ainsi  dire 
les  pas  du  temps  sur  la  route  du  progrés.  Tour  qui  savait  les 
comprendre,  il  y  avait  là  une  glorilication  de  l'œuvre  accom- 
plie par  les  ancêtres. 

Frappé  d'une  subite  lumière  ,'je  tendis  la  main  vers  les 
toiles  à  demi  effacées,  comme  si  elles  eussent  pu  me  voir  et 
m'cntendrc. 

—  Ah  !  pardon  !  m'écriai-jc  ;  pardon  vieux  soldats  des 
dèclcs  ;  je  comprends  maintenant  le  respect  qui  vous  est  dû  ! 
Toutes  les  moissons  récoltées  aujourd'hui  et  dont  je  tira's 
vanité,  ont  clé  semées  par  vos  mains  ;  le  présent  n'est  que  la 
conséquence  du  passé,  et  la  tradition  l'instrument  du  pro- 
grès. Pardon,  ô  vous  qui  n'avez  connu  l'arbre  de  la  science 
que  tout  petit,  mais  qui  l'avez  arrosé  de  vos  sueurs  et  de 
votre  sang;  je  sens  maintenant  que  mou  orgueil  était  de 
l'ingratitude;  je  vous  réserverai  désormais  une  place  pieuse 
dans  mes  souvenirs. 

Et  vous  aussi  vestiges  d'un  temps  que  nous  ne  comprenons 
plus,  rusticité  de  nos  pères,  vieux  usages  oubliés,  vous  n'ex- 
citerez désormais  ni  mes  rires  ni  lua  colère,  car  je  saurai 


que  vous  êtes  les  ruines  encore  visibles  d'une  civilisatiou  qui 
a  rempli  sa  tâche  '. 


LE  CHAT  DE  MADEMOISELLE  DUPUY. 

lîayle  ,  dans  son  article  sur  Hosen  ,  rappelle ,  à  l'occasion 
do  la  reconnaissanccqu'on  doit  aux  animaux  pour  les  services 
qu'ils  nous  rendent,  le  testament  d'une  demoiselle  Dupuy 
en  faveur  de  son  cliat.  Cette  demoiselle  jouait  de  la  harpe 
d'une  manière  très-remarquable ,  et  elle  était  persuadée 
qu'elle  devait  son  talent  à  son  chat.  En  effet,  chaque  fois 
qu'elle  préludait  sur  cet  instrument,  ce  chat  venait  s'asseoir 
devant  elle,  écoutait  avec  une  attention  soutcyiue,  et  donnait 
des  marques  d'intérêt  et  d'attendrissement  très-vifs  aux  p.is- 
sages  qui  étaient  le  mieu\  exécutés.  C'était  sur  les  impres- 
sions qu'elle  épiait  Pn  lui  que  mademoiselle  Dupuy  jugeait 
du  plus  ou  luoins  de  précision  et  de  sensibilité  de  son  jeu  : 
en  un  mot,  à  tort  ou  à  raison ,  elle  ne  doutait  point  qu'elle 
ne  fût  redevable  de  sa  réputation  à  son  chat.  Lorsqu'elle 
sentit  sa  mort  approcher,  elle  fit  venir  un  notaire  et  lid 
dicta  son  testament.  Elle  légua  '4  son  cliat  une  jolie  maison 
à  la  ville  et  nue  autre  à  la  campagne  ,  avec  un  leveuu  suffi- 
sant pour  lui  rendre  la  vie  heureuse  et  agréable  ;  puis,  alin 
d'être  assurée  que  l'on  respecterait  sa  volonté   dernièic, 


,«  çï-''M! 


i  ni. 


iiJ;|i:!'fe'¥;H^\rl;^^l"^' 
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Le  Ics'amonl  de  mailcmoisille  Uiiimy 

clic  fil  d'autres  legs  considérables  à  plusieurs  personnes  de 
mérite,  sous  la  cimililioii  expresse  qu'elles  veilleraient  à  ce 
qnc  la  clause  principale  de  son  testament  fiU  lidèlcmcnl 
exécutée.  Elle  imposa  même  i  ces  personnes  l'obligation 
d'aller  tenir  compagnie  à  son  rlial  pbisiiurs  fois  chaque 
scmaitie.  Moucrif ,  (|iii  cite  celle  aiiecdule  dans  son  livre  sur 
Ifs  CIkiIs  ,  dit  que  le  leslament  fut  atl.iqué.  Les  avocats  les 
plus  célèbres  écrivirent  des  Mémoires  \wm-  et  contre  sa 


—   Dfv-lu 


tiiL  >li\-liuiliùmv  siècle. 


validité.  Il  paraît  certain,  qu'en  définitive,  on  conMdérn 
l'excentricité  de  cet  acte  comme  très-vobin  de  la  lulie,  et  que 
le  tcstamcnl  fui  annulé. 


nillf.AlX  D'AHONNKMENT  ET  DE  VF.JITE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'clits-Augustin.s, 


liiiiniiiiuric  ilc  L.  M*r\iitii:T,  nie  et  liùtel  Mi;;iiuii. 
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iiENni  m  FoncK  de  JunEn  l'exécltio.n  de  la  guande  charte. 

Voy.,  sur  la  grande  Hiaito  d'Anglctcno,   iS34  ,  p.   5j  et  A3. 


Ueati  m  d'Angiclcric  tt  Simon  Je  .Monlfujt  (n58).  —  Composiliun  cl  dessin  de  M.  Cilbeil  Je  Londres. 


Le  r6gne  de  Henri  III  d'Aiigleicrre  fut  un  de  ceux  où  l'a- 
varice et  la  faiblesse  du  souveiain  laissèrent  la  plus  libre 
carrière  aux  discordes  civiles.  Les  évoques  possesseurs  de  ba- 
ronnies  dt'peiidaient  i  la  fuis  du  m-inarquc  ol  du  pape;  les 
S'igneurs,  picsquc  tous  acquéreurs  de  duniaiucs  d.uis  Tilc  et 
sur  le  continent,  notlaicnl  entre  doux  suzerains,  celui  de 
TiiwiXIX.—  Mars  i85i. 


France  et  relui  d'Angleterre.  Tout  se  trouvait  confondu  , 
spirituel  et  lemporei ,  obligations  et  privilèges  :  aussi,  dans 
cette  absence  d'une  règle  claire  et  positive,  cbacun  tirait  ù 
soi.  Le  roi  ne  réunissait  l'Kglise  et  la  Noblesse  que  pour  sol- 
liciter des  sidjsides,  sons  mille  prétextes  toujours  renouvelés. 
Non  couleni  des  impWs  qu'il  arracbait  ainsi,  ses  officiers 
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rançonnaient  en  son  nom  les  Otiangers ,  enlevaient  chez  les 
marchands  et  jusque  clans  les  navires  les  denrées  dont  la  cour 
avait  besoin. 

(1  Les  navigateurs ,  disaient  les  doléances  de  l'époque ,  évi- 
tent les  ports  de  l'Angleterre  comme  des  repaires  de  pirates, 
et  ces  pirates  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  votre  volonté 
royale.  Ils  dépouillent  les  marchands  des  objets  de  leur  né- 
goce avec  une  telle  rapacité ,  que  le  commerce  ,  jadis  si  flo- 
rissant, est  totalement  interrompu  entre  ce  malheureux  pays 
et  les  nations  continentales.  Les  pêcheurs  mêmes  n'osent 
apporter  au  marché  le  produit  de  leurs  filets,  et  sont  con- 
traints de  traverser  le  détroit  et  de  braver  les  périls  de  l'O- 
céan pour  échapper  aux  rapines  de  vos  pourvoyeurs.  Vos 
actes  de  piété,  qui  devraient  édifier  vos  sujets,  ne  deviennent 
pour  cu'^  qu'un  scandale  honleu'i  et  sacrilège,  quand  ils  ap- 
prennent que  vos  nombreux  cierges  et  les  étoffes  de  soie  dont 
vous  parez  les  autels  et  les  prêtres  dans  vos  processions,  ont 
été  violemment  arrachés  à  ceux  qui  les  possédaient  légili- 
mement.  » 

A  ces  reproches  adressés  par  les  seigneurs  et  les  évêques , 
le  roi  répondait  par  des  récriminations  non  moins  sérieuses. 
En  réalité,  la  violence  et  l'injustice  régnaient  partout. 

l'armi  les  favoris  du  roi  se  trouvait  le  fils  de  ce  Simon  de 
Monlfort  qui  avait  acquis  une  si  funeste  célébrité  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois.  Ce  fils  tenait ,  du  chef  de  sa 
mère  Aniicia  ,  le  comté  de  Leicesler,  et  vint  s'établir  en  An- 
gleterre ,  où  il  ne  tarda  point  à  épouser  la  princesse  Éléo- 
nore,  sœur  du  roi  et  veuve  du  comte  de  l'embrokc. 

Bien  que  son  titre  d'étranger  et  les  faveurs  de  Henri  Itl 
Toussent  d'abord  rendu  odieux  ,  il  sut  regagner  les  bonnes 
grâces  de  l'Église  et  de  la  Noblesse,  dont  il  devint  le  chef 
contre  les  entrepiises  du  roi. 

Ce  dernier  l'avait  nommé  sénéchal  de  Guienne  ,  où  il 
exerça  son  autorité  avec  une  énergie  implacable  qui  souleva 
de  nombreuses  accusations.  Henri  lil  voulut  en  vain  le 
faire  condamner,  et  l'insulta,  en  pleine  cour,  du  nom  de 
traître. 

—^Traître!  répéta  Leicesler;  ah!  roi  d'Angleterre  ,  c'est 
\érltablement  de  ce  jour  que  vous  ne  portez  plus  en  vain  le 
nom  de  roi,  puisque  celle  parole  ne  vous  coûte  pas  la  vie  ! 

11  se  relira  exaspéré ,  et  n'en  montra  que  plus  d'ardeur 
à  Tcnger  les  atteintes  portées  à  la  grande  charte. 

Le  roi  ayant  convoqué,  en  1258,  un  grand  conseil  à  West- 
nunsler  pour  obtenir  des  subsides  destinés  ù  la  conquête  de 
la  Sicile  ,  doni  le  pape  avait  donné  la  couronne  à  son  fils  , 
Leicesler  réunit  la  veille,  chez  lui,  les  principaux  membres 
(le  la  noblesse  et  du  clergé  pour  les  exciter  à  la  résislance. 
Le  lendemain,  tous  se  prosenlèrent  à  la  séance  en  armure  de 
guerre.  On  reniarquaii  piirnii  eux  :  lingcr  liigod,  comte  ma- 
réchal d'Angleterre;  llumfrcy  lîohun  ,  grand  coiinélahle;  et 
les  puissants  comtes  de  Warwick  et  di-  (ilocestcr.  Dès  que  le 
roi  parut ,  Ils  llrèrenl  leurs  épées ,  réclamèrent  un  nouveau 
serment  qui  assurât  l'exéculion  de  la  grande  charte-,  et  l'ad- 
jniiclion  de  douze  seigneurs  à  son  conseil ,  lesquels  devaient 
fiiirc  prévaloir  les  réformes  indispensables.  A  cette  condition, 
(e  roi  devait  obtenir  d'eux  le  sidjside  demandé. 

Henri  III  se  soumit  ;  un  nouveau  parlement  fut  convoqué 
à  U\ford  le  il  juin  V2'jii.  Le  roi  y  jura  encore  la  grande 
charte,  cl  fit  d'importantes  concessions  connues  sous  le  nom 
de  Slaluls  ou  Provisions  d'Oxford. 

Ce  parlement  d'Oxford  fut  désigné  par  les  royalistes  sous 
le  nom  de  mad  partiaincnl  (le  parlement  enragé).  Le  roi  s'y 
trouva  réillcmeiit  prisonnier  des  évêcpies  et  des  seigneurs. 
Ceux-ci  formèrent  un  C(unilé  qui  révocpia  sur-le-champ  vingt 
gouverneurs  de  chûlcaux  royaux,  pres(|ue  tous  les  shérifs,  le 
trésorier,  le  juslirlcr,  le  chanceliei.  D'importantes  réformes 
furent  promulguées. 

On  élablil  d'abord  (|tie  le  parlement  s'assemblerait ,  de 
plein  droit,  Irois  fois  par  an,  aux  mois  de  février,  de  juin  et 
(l'octobre  ; 


Que  les  francs-tenanciers  éliraient  tous  les  ans  un  nouveau 
shérif; 

Que  les  shérifs  ,  le  juslicier,  le  trésorier  et  le  chancelier 
rendraient  compte  annuellement  de  leur  administrnlion  ; 

Qu'on  ne  pourrait  plus  condamner  à  l'amende  les  barons 
qui  se  dispenseraient  d'assister  à  la  séance  judiciaire  des 
shérifs  ; 

Que  les  étrangers  ne  pourraient  plus  être  nommés  tuteurs 
ni  gardiens  des  châteaux  ; 

Que  nul  ne  devrait,  à  l'avenir,  planter  de  nouvelles  forêts, 
ni  louer  les  revenus  des  comtés. 

Enfin  le  parlement  (  c'est-à-dire  le  corps  des  comtes ,  des 
barons  et  des  tenanciers  de  la  couronne  )  nomma  douze  do 
ses  membres  qui  le  représentaient  aux  réunions  obligées,  alin 
d'évilor  aux  aulres  les  frais  et  l'ennui  de  déplacemenls  trop 
multipliés. 

Ileiiii  m  voulut  profiler  des  excès  du  nouveau  parli'ment 
et  des  jalousies  survenues  entre  Leicesler  et  Gloccster,  pour 
ressaisir  son  pouvoir.  Il  en  résulta  une  guerre  civile  diins  la- 
quelle Leicesler,  aidé  du  prince  de  Galles,  força  li.'uri  à  un 
traité  houleux  (18  juiu  1263).  Les  hestiUlcs  recommencè- 
rent peu  après,  et  se  terminèrent  par  la  captivité  du  roi,  pris 
à  la  bataille  de  Lewcs,  dans  le  Sussex. 

Leicesler,  désormais  maître  absolu  ,  s'enrichit  par  loiilcs 
sortes  d'exactions,  et  brava  l'excommunication  du  pape,  qui 
avait  aïKilliémalisé  tous  les  barons  révoltés  contre  le  roi. 
Comme  la  noblesse  commcnçiut  à  se  retourner  contre  lui ,  il 
chercha  un  appui  dans  les  classes  inféiieurci  ,  en  modifiant 
les  éléaunts  constilulifs  du  parlement.  Outre  les  barons  de 
son  pirii  et  quch^ues  ecclésiasliques  non  dépendanl5  de  la 
couronne,  il  y  fil  entrer  deux  chevaliers  présenli's  par  chaque 
comté  et  des  représentants  des  bourgs.  On  lui  dut  ainsi ,  en 
réalilé  ,  l'origine  de  la  constitution  qui  régit  aujouid'hui 
l'Angleterre.  L'admission  des  communes  dans  le  parlement 
ne  fut  pourlant  légalisée  que  sous  Edouard  l",  en  121)5,  par 
un  ivrit  de  ce  prince,  déclarant  «  que  ce  qui  était  de  l'Inté- 
rêt de  tous  devait  être  approuvé  par  tous,  cl  que  les  dangers 
communs  à  tous  devaient  être  repoussés  par  leurs  ell'orts 
réunis.  » 

Cependant  le  prince  Edouard,  que  Leicesler  retenait  comme 
otage  de  la  parole  du  roi  son  père  ,  réussit  à  s'évader  et  à 
lever  une  armée  qui  surprit  celle  du  seigneur  révolté  avec 
l'avanlage  du  nombre  et  de  la  position.  Leicesler  comprit 
qu'il  était  perdu,  et,  voyant  la  belle  apparence  des  bataillons 
ennemis  :  ■ 

—  Par  le  bras  de  saint  Jacques!  dit-il ,  ils  ont  profité  de 
nos  leçons.  Dieu  ait  pilié  de  nos  âmes  ,  car  nos  corps  sont  à 
eux. 

Il  fui,  en  elïel,  vaincu  el  tué  dans  la  bataille.  On  envoya  sa 
têle  â  la  femme  de  lioger  Morliuier,  son  plus  implacable  en- 
nemi. 

L'ambilion  de  Leicesler  el  sa  rapacilé-avaienl  été  funestes 
îi  l'Angleterre  tant  qu'il  vécut  ;  cependant  on  ne  pcil  s'em- 
pêcher de  reconnaître  (|ue  ses  essais  de  réforme  iraient  pro- 
filé plus  tard  aux  royaumes  unis,  en  élargissant  la  conslilu- 
tiou  et  y  introduisant  les  germes  de  toutes  les  libertés  natio- 
nales. 


IIIXIIEIICIIES  HISTORIQUES  SUR  LES  ENSEIGNES  (1). 

Chez  les  anciens,  chaque  marchand  ,  pour  attirer  les  re- 
gards sur  sa  boutique  et  la  faire  mieux  connallre  .  plaçait 
une  enseigne  composée  ,  pour  l'ordinaire,  d'un  tableau 
grossièrement  peint  avec  de  la  cire  rouge,  ot  représentant 
un  condial ,  une  ligure  hideuse,  ou  les  marchandises' elles- 
mêmes.  Quelques  enseignes  étaient  sculptées. 

(i)    l'riiRniciils   d'un    essai    <|ui    sera   priiduiiiicnieiil    publié. 
l.'iMiiiiii'  tsi    M.  F.,  (le  la  Qni'iièro,  nicmliie  i\e.  \a  Snciélè  dés' 
aiili(|iiuirc'<  île  Iraiiri',  il(^j4  rniiiin  \y,n-  des  (riivrc;  d'énidilinn  fiirl  ' 
eslinH'cs, 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


67 


.  Les  villes  d"Ucrca!aniini .cl  de  l'ompOi ,  soilics  de  Icui- 
CDScvclissciiienl,  nous  ont  transmis  des  types  cuiicux  et 
sigiiiiitatifs  (Voy.  1836,  p.  93  ). 

Les  Mii'ines  inlérèls  ont  donné  lieu  aux  mèincs  usages  dans 
les  temps  modernes. 

I.i's  aichives  municipales,  et  surtout  les  actes  du  labellio- 
n;ij;e,  ri!  vêleraient  une  longue  série  d"cnseignfs. 

.Stiui  le  litre  de  :  Échanliilons  curieux  de  statistique, 
C.!i.  .Nodier,  dans  une  de  ses  Aotices  publié»  s  en  1835,  et 
réunies  en  un  volume  in-8  ,  rappelle  un  cerlain  nombre 
d'enseignes  des  tavernes  de  Uouen ,  dont  un  édit  du  parle- 
ment de  Normandie ,  de  la  lin  du  seizième  siècle ,  avait  in- 
terdit l'entrée  aux  habitants  de  la  ville  ,  défendant  à  ceux 
qui  les  tenaient  ouvertes  d'asseoir  désormais  aucun  homme 
du  lieu. 

•<  11  y  avait ,  dit-il ,  au  bout  du  pont  :  le  CroisianI ,  la  Lune, 
l'Ange,  les  Degrés,  les  l^Iacons,  et  l'Image  de  suint  François. 

"Sur  les  quais:  l'Lpéc,  le  Baril  d'or,  le  Trou  du  Grédil, 
le  ['enneret  (ou  l'avillon),  l'Éléphant,  l'Agniis  Uei.  le  Uable  , 
le  Cerf,  le  gros  Denier,  le  .Mouslier,  rCsturgcoii ,  le  Daul- 
pliiii,  le  Cliauderon,  le  Holà  du  boeuf,  la  Cliasse-raarée ,  le 
Grand  moulin,  et  la  Fontaine  bouillaulc. 

»  Au  port  du  Salut  :  le  Salut  d'or,  la  Pensée  ,  la  Teste 
sarrazine,  la  Verte  maison,  et  les  l'elotc-r. 

«Au  pied  du  Mont  Sainte-Catherine  ou  aux  environs: 
l'Image  sainte  Catherine,  le  l'etit  lion,  la  Salamandre,  et  le 
Cl.ôperon. 

X  Près  de  la  Halle  :  la  Teste-Dieu,  la  Ci-oix  verte,  les  Saul- 
ciers,  l'Ours,  le  Coidomb  (ou  Pigeon  ),  la  Coupe,  la  Fleur 
de  lys,  la  Barge  (I),  l'ixu  de  France,  le  Grand  Grédil ,  le 
Loup,  la  Hache,  et  la  Hure. 

i<  Sur  lîobec  :  la  l'elle  ,  les  Avirons  ,  le  Chaperon  saint 
Mcaisc,  le  Coq,  les  Balances,  la  Petite  taverne,  qui  était 
particulièrement  fréquentée  par  les  jeunes  gens  de  mauvaise 
conduite  ;  l'Escu  de  sable  ,  l'Agnelet ,  le  Pot  d'étain ,  le  llo- 
sier,  la  Hose  ,  le  .Moulinet,  la  Chèvre,  les  Maillots,  les 
Siguots,  sailli  .Martin,  la  Cloche,  et  l'.irbre  d'or. 

»  .Vu  Marché-Xeuf  :  les  Coquilles,  le  Petit  pot,  le  Pèlerin , 
la  Tour  picrrée,  et  la  Croix  blanche. 

li  Près  de  Beauvoisins  :  le  Chapeau  rouge  ,  la  Bonne  foi , 
les  Trois  .Mores,  le  Lièvre,  l'Estrieu,  le  lîariHeî,  et  la  Pierre. 

1-  Il  y  avait  encore  la  Pomme  d'or  près  la  porte  Cau- 
choise, et  on  avait  laissé  ouvertes  aux  Cauchois  les  tavernes 
de  saint  Gervais. 

j>  Quant  à  l'Image  saint  Jacques,  elle  fut  privilégiée.  11 
paraît  qu'elle  eut  le  précieux  monopole  des  Trimballes  (2).  « 
,  Dans  la  même  notice  se  trouvent  mentionnées  quelques  en- 
seignes de  la  ville  de  Paris ,  dont  l'indication  trouve  naturel- 
lement fa  place  ici  : 

«  La  Pomme  de  pin ,  le  Petit  diable  ,  la  Grosse  tète  ,  les 
Trois  maillots  ,  saint  Martin ,  l'Aigle  rii\al,le  Uiche  labou- 
reur, le  Grand  cflrnu,la  Table  du  valeureux  Holand,  la 
Galerie,  l'Échiquier,  les  Trois  eulonnoirs,  l'Escu,  la  Bastille, 
i'ICscharpe,  l'hôtel  du  Petit  saint  Antoine,  les  Torches,  les 
Trois  quilliers.  « 

Un  fou  de  cabaretier  de  la  rue  Montmartre  avait  pour  en- 
seigne la  Téle-Dieu  ;  le  curé  de  Saint-Eiislaclie  eut  bien  de  la 
peine  à  la  lui  faire  ôter.  Il  fallut  une  condamnation  pour 
celi.  (Tallemenl  des  Beaux.  ) 

Tallenicnt  raconte  aussi  l'histoire  d'une  enseigne  de  .Notre- 
Dame,  sur  le  pont  .Notre-Dame,  que  le  peuple  croyait  avoir 
vue  pleurer  et  jeter  du  sang.  L'archevêque  la  fit  oter. 

(i)  La  maison  de  la  Barge  (liai'>|ue)  oxi<;'i'  fiicore  rue  Or.Mid- 
ttonl;  elle  porte  le  numéro  36.  L'eusei^ii'.-  l'ii  relief  a  élê  Iraiis- 
|torice  au  Musée  d'aiitiqtiilës  du  dépiirtemi-iil.  F.lle  élail  rpoiilét;  à 
-l'eiiirée  de  la  maison,  yuv  te  pignon  dit  la  pnr^e  surbaissé  en 
moulures  gotitic|ues  du  qiiiuzienie  sicelti.  Elle  représente  nue 
liaïque,  la  voile  eiiQce  et  voguaut  sur  les  flals  agités.  Yuy.  la 
giavure,  p.  6S, 

(a)  Trimballe  ou  liiballe,  du  vieux  verbe  Irlmlialler,  Iraiuei-, 
rouler,  conduire  après  soi. 


I  Le  même  auteur  raconte  qu'un  commis  borgne  ayant  exigé 
d'un  cabaretier  des  droits  qu'il  ne  devait  pas,  le  cabaretier, 
poiu'  s'en  venger,  fit  représenter  le  portrait  du  commis  à  son 
cnseigue,  sousla.furme  d'un  voleur,  avec  celte  inscription  : 
«  Au  Borgne  qui  prend.  >■  Lcc  nnmis  s'en  trouvant  offensé,  \iut 
trouver  le  cabaretier  et  lui  rendit  l'argent  des  droits  en  ques- 

,  lion  ,  à  la  charge  qu'il  ferait  réformer  son  enseigne.  Le  ca- 
baretier, pour  satisfaire  à  cette  condition  ,  fil  seulement  ùlcr 
le  P  ;  si  bien  qu'il  resta  :  «  \n  Borgne  qui  rend ,  «  au  lieu 
du  'I  Borgne  qui  prend.  • 

11  y  avait  un  éveillé  de  cordonuier  à  la  rue  Sainl-.\nloinc , 
à  l'enseigne  du  Pantalon,  qui,  quand  il  voyait  passer  un 
arracheur  de  dents,  faisait  semblant  d'avoir  une  dent  gâtée  , 

'.  puis  le  mordait  bien  serré  ,  et  criait  :  -Vu  renard  !  Un  arra- 
cheur de  dents  qui  savait  cela  cacha  une  petite  tenaille  dans 
sa  main ,  et  lui  arracha  la  première  dent  qu'il  pot  attraper  ; 
puis  il  se  mit  à  crier  :  ,\u  renard! 

I      Du  reste  ,  ce  n'étaient  pas  les  marchands  seuls  qui  p!a- 

i  çaient  des  signes  particuUers  sur  la  façade  de  leurs  maisons. 

Pierre  Coslar,  historiographe  célèbre,  né  à  Paris  en  1603  , 

mort  le  13  mai  16!30 ,  élait  fils  d'un  chapelier  de  Paris,  qui 

demeurait  sur  le  pont  Notre-Dame,  à  l'.\ne  rayé  (zèbre). 

Son  père  le  fit  étudier  ;  il  réussit ,  et  ne  manquant  pas  de 

.  vanité,  non  plus  que  d'esprit,  il  se  voulut  dépayser  et  de- 

i  moura  presque  toujours  dans  la  province  ;  de  sorte  que  la 
première  fois  qu'il  revint  à  Paris,  il  se  voulut  faire  passer 
pour  un  provincial  ;  mais  quelqu'un  lui  dit  johmcnt  qu'il 
ferait  tort  à  Paris  de  lui  ôter  la  gloire  d'avoir  produit  un  si 
honnête  homme,  et  que  quand  il  le  nierait,  Notre-Dame 
pourrait  fournir  de  quoi  le  convaincre.  Il  faisait  allusion  à 
L'enseigne  de  la  boutique  du  père  Costar. 

Collier,  médecin  de  Louis  XI,  que  celui-ci  voulait  faire 
périr  un  jour,  se  bâtit  une  maison  à  Paris  avec  cette  enseigne- 
rébus  :  "  à  r.\brJ-Cotier.  '■ 

Jacques  .\ndrouet, célèbre  architecte,  né  ù  Paris,  et  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  plus  excellents  bastiments  de 
France,  a\ait  pris  pour  enseigne  de  sa  maison,  qui  élait 
située  à  l'entrée  du  petit  Pré  aux  Clercs,  près  de  la  porte  de 
Nesle ,  un  cerceau  ou  cercle  qui  était  appendu  au-devant 
de  son  habitation.  De  ce  cerceau,  il  fit  une  appellation  qu'il 
ajouta  à  son  nom  de  famille,  comme  une  espèce  de  litre 
seigneurial  fort  à  la  mode  en  ce  temps-là  ,  et  qui  l'est  encore 
de  nos  jours. 

.V  Paris,  l'imprimerie  et  le  commerce  de  la  librairie  s'é- 
taient établis  dans  le  quartier  latin  ;  toutefois  ils  étaient  des- 
cendus jusque  dans  la  Cité,  où  demeurait  .Simon  Vostrc,  si 
connu  pour  ses  livres  d'Heures,  à  l'usage  de  diflerenis  dio- 
cèses de  France ,  imprimés  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  Simon  \oslre  demeurait  rue 
.Neuve-Notre-Uame ,  et  sa  boutique  portail  pour  enseigne 
saint  Jean-Baptiste. 

Thielman  Kerveo,  autre  imprimeur  libraire  en  1525,  avait 
pris  pour  enseigne  la  Licorne,  il  demeurait  rue  Saint-Jacques. 
Nicolas  Bonfons  ,  annotateur  des  Antiquités  de  l'aris  ,  de 
Gilles  Corrozet ,  dont  une  nouvelle  édition  parut  en  1536, 
demeurait  rue  Neuve-Notre-Dame,  cl  avait  adopté  pour  en- 
seigne saint  Jean-Baptiste. 

Au  coin  de  la  rue  Cliarrefière  et  de  la  rue  Fromentel ,  il 
existe  une  ancienne  maison  ù  la  façade  de  laquelle  se  voyaient 
plusieurs  inscriptions,  dont  l'une  indiquait  la  date  de  sa  con- 
struction ,  1606.  Le  propriétaire  avait  pris  pour  enseigne  le 
roi  régnant,  Henri  IV,  sous  le  patronage  duquel  celte  maison 
a  été  connue  jusqu'à  ce  jour  ;  et  comme  il  voulait  consacrer 

'  cette  désignation  par  un  signe  durable,  il  fit  sculpter  la  statue 
en  pied  du  monarque,  laquelle  est  restée  sur  son  support 
jusqu'à  l'année  J792,  où  elle  fut  détruite.  Ce  n'est  qu'à  la 
restauration  de  la  maison  de  Bnirbon  que  cette  enseigne  fut 
rétablie,  non  en  pierre  comme  l'ancienne,  mais  en  peinture 
à  riiuile,  et  couronnée  d'un  auvent  avec  l'inscripiion  :  ■•  Au 
grand  Henri.  ■. 
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Afin  de  rabatire  un  peu  l'orgueil  de  ceux  qui  croient  le 
monde  plus  spirituel  qu"il  y  a  trois  siùcles,  el  se  figurent  que 
le  moderne  charlatanisme  smpasse  tout,  il  convient  de  faire 


L'enseigne  de  la  Harge.  —  l'.as-reliff  conservé  aii  Muice 
de  Rouen. 

observer  que  certaines  enseignes  burlesques  dont  l'élynio- 
logie  semble  bizarre  à  plus  d'un  m'gncinnt  parisien,  sont  les 
tableaux  morts  de  vivants  tableaux ,  à  l'aide  desquels  nos 
ancftrcs,  fins  matois,  réussissaient  à  amener  les  chalands 


dans  leurs  maisons.  Ainsi  la  Truie  qui  file ,  le  Coq-Ucron  , 
le  Pinge  vert ,  etc.,  furent  des  animaux  en  cage  dont  l'adresse 
émerveillait  les  passants,  et  dont  l'éducation  prouvait  la 
patience  de  l'industriel  au  quinzième  siècle.  De  semblables 
curiosités  enrichissaient  plus  vite  leurs  heureux  possesseurs 
que  les  enseignes  dévotes,  telles  que  la  Providence,  la  Grâce 
de  Dieu,  la  Bonne  foi,  la  Décollation  de  saint  Jean-Daptiste,  le 
Signe  de  la  Croix,  que  l'on  voit  encore  rue  Saint-Denis  cl 
dans  d'autres  vieux  quartiers. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LE  PONT  DE  L'ABBAYE 

(Ponte  dell'  Ahbadie). 

Au  nord-ouest  des  Étals  de  l'Église  ,  sur  la  frontière  qui 
les  sépare  de  la  Toswne,  et  à  peu  près  au  milieu  de  la  route 
qui  joint  la  petite  ville  de  Canino  au  port  d'Orbitello,  coule, 
du  nord  au  sud ,  un  petit  fleuve  qu'on  nomme  la  l'iora  ;  il 
vient  du  territoire  de  lîadicofani ,  et  va  se  jeter  dans  la  Mé- 
diterranée entre  Civila-Vccchia  et  Porto-IIercole.  Ce  fleuve , 
très-encaissé  par  ses  rives  pittoresques,  passe  entre  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  étrusque  très-importante  et  les  vastes 
cimelièrcs  dans  lesquels  le  prince  de  Canino,  MM.  Candelori 
et  autres  propriétaires  des  environs  firent,  il  y  a  vingt  ans, 
d'immenses  découvertes  consistant  en  vases  étrusipies  de 
toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs,  ornés  de  peintures  re- 
marquables ;  puis  en  nombreux  bijoux  en  or,  déposés,  comme 
les  vases ,  dans  les  sépultures  des  habitants  de  l'antique  ville 
de  Vulci.  lin  amont  de  ce  territoire,  à  un  mille  el  un  quart 
des  ruines  les  plus  septentrionales  de  la  ville,  s'élève  un  pont 
construit  sur  la  Kiora,  au  point  où  la  roule  de  Canino  ii  Or- 
bitello  la  traverse.  Ce  pont ,  de  construction  très-ancienne, 
d'une  grande  harcUessc  et  d'une  très-belle  conservalion ,  est 
défendu  à  l'orient  ,  vers  Canino  ,  par  un  vieux  château  du 
moyen  âge,  qui  a  pu  lui  faire  donner  le  nom  qu'il  porte  au- 
jourd'hui do  ;)oii/e  deW  Abbadie  (pont  de  l'Abbaye).  Ce 
château  est  un  posic  de  douane  des  États  du  pape  ;  il  renferme 
nue  petite  chapelle  ,  au-dessus  de  la  porte  de  laquelle  est 
incrusté  un  bas-relief  antique  de  l'époque  romaine. 


Vue  du  Puni  de  l'Abbaye  (  tials  Koniaiiu)-  —  I  "f e  jrplrntnuiiale.  —  Dessin  de  M.  Albert  Lciioir. 


Deux  espèces  de  conslruclions  bien  distinctes  constlliicnl 
l'enscnible  du  pont,  et  lui  donnent  un  grand  inli'rét  ù  l'éj^ard 
de  son  origine.  L'une  d'elles,  qui  doit  élre  la  prcniière  puis- 
qu'elle sert  de  noyau  .'i  l'autre ,  est  furniéo  de  grands  piliers 
en  tuf  rouge;  l'appareil  des  pierres  est  carrt,  cl  par  consé- 


quent semblable  à  celui  qu'employaient  les  Ktrusqucs,  cl  dont 
on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  le  p.iys;  ces  piles, 
qui  ne  sont  liées  en  aucune  manière  avec  les  travaux  qui  s'y 
trouvent  appliqués ,  soit  par  des  harpes,  soit  par  des  pierres 
alternées,  selon  l'usage  employé  pour  la  liaison  des  ma(;un- 
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nei'ics,  ont,  en  outre,  pour  caractère  particulier  d'être  com- 
posées d'une  espèce  de  pierre  dont  la  qualité  est  plus  tendre 
que  dans  le  reste  des  constructions. 

Les  Piomains,  i  l'époque  de  la  république,  après  avoir  con- 
quis ce  territoire  sur  les  Étrusques,  ('lablirent  le  pont  tel 
qu'on  le  voit  aujourd'hui.  On  ne  peut  admettre,  s'ils  l'avaient 
ijâti  d'un  seul  jet,  que  pour  soutenir  toute  la  poussée  des  voûtes 


(l'arc  du  milieu  a  20  mètres  d'ouverture),  ils  eussent  employé 
une  matière  moins  compacte  et  moins  dure  que  les  traver- 
tins et  les  pépérins  qui  constituent  les  autres  parties  du  pont. 
On  doit  donc  supposer  :  1°  que  sur  le  fleuve,  voisin  d'une 
ville  puissante,  a  été  construit  originairement  un  pont  d'ori- 
gine tj  rrhénienne,  dont  les  piles,  qui  se  voient  encore,  por- 
taient un  plancher  en  bois,  et  Ton  sait  que  les  Étrusancs 


Vue  du  Tout  Je  l'Abbave.  —  I  are  mcriJIoiiale.  —  Dessin  Je  M.  Albeil  Lenoir. 


consirnisnicut  beaucoup  avec  cette  matière  ;  T  que  les  Ro- 
mains, profitant  de  ce  premier  travail ,  qui  avait  assez  d'im- 
portance pour  être  conserve,  puisque  la  hauteur  totale  est  de 
31  mètres,  enclavèrent  les  piles  étrusques  dans  ci'lles  qu'ils 
établirent  pour  porter  les  arches  de  leur  pont ,  dont  la  con- 
struction en  boulisse  dénote  l'époque  républicaine  ;  alusi  le 
monument  des  conquérants  a  enveloppé  celui  des  colons  an- 
térieurs. 

Le  pont  romain,  dont  la  longueur  totale  est  de  79  mètres, 
comporte  deux  arches.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  di- 
mensions de  la  grande;  la  plus  petite  n'a  que  4",  87  de 
largeur  ;  sur  la  clef  de  sa  voi'uc  est  sculptée  une  figure  qui 
porte  la  loge  :  elle  représente  peut-être  le  personnage  romain 
qui  fit  conshuire  l'édifice  ;  les  plis  du  vêtement  sont  fort 
endommagés  par  les  vapeurs  du  fleuve,  dont  les  rives,  com- 
posées de  roches  escarpées,  servent  de  fondations  au  pont. 

A  quelques  milles  ù  l'orient  des  rives  de  la  Kiora  est  une 
source  d'eaux  minérales  abondantes  et  salutaires ,  auprès 
desquelles  on  voit  les  restes  d'un  établissement  de  bains  de 
construction  romaine.  Les  vainqueurs  des  l'.trusques,  voidant 
sans  doute  faire  profiter  la  ville  de  Vulci  de  ce  voisinage 
précieux,  élahlirent  im  aqueduc  dont  on  suit  Ks  traces  ,  cl 
qui  passait  sur  le  pont  de  l'Abbaje ,  où  il  est  parruiicmeut 


conservé  ;  des  ruines  romaines  situées  au  delà,  vers  le  cime- 
tière septentrional  de  la  ville  étrusque  ,  pourraient  êtro  les 
rester  de  l'établissement  oii  elles  étaient  dirigées.  I>a  destruc- 
lion  des  bains,  la  négligence  apportée  dans  l'entrelicn  de 
l'aqueduc  qui  n'était  plus  utile ,  furent  cause ,  i  ime  époque 
déjà  fort  ancienne,  que  les  eaux  minérales,  privées  de  direc- 
tion ,  se  sont  répandues  sur  les  rives  orientales  du  fleuve 
ainsi  que  sur  les  parois  externes  de  l'aqueduc  et  du  pont  ; 
durcies  là  par  l'air  et  les  siècles,  elles  y  ont  formé  d'innom- 
brables stalactites  superposées  ,  qui  donnent  aujourd'hui  à 
cette  belle  construction  antique  et  aux  escarpements  qui  l'en- 
vironnent l'aspect  le  plus  pittoresque.  La  hauteur  de  l'aque- 
duc relativement  au  sol  situé  à  l'ouest  du  pont,  et  sa  rupture 
verticale  de  ce  côté,  indiquent  suflisamment  qu'il  se  prolon- 
geait dans  la  plaine  pour  gagner  l'établissement  thermal  dans 
lequel  étaient  reçues  les  eaux  minérales.  On  ignore  à  quelle 
époque  fui  détruite  cette  partie  importante  de  l'aqueduc  ,  et 
il  n'en  reste  aucune  trace.  La  brusque  interruption  du  canal 
cl  des  stalactites  qui  l'encombrent  à  l'intérieur  et  sur  ses 
parois  externes,  fait  connaître  que  ce  phénomène  de  pétrifi- 
cation cm'ieuse,  cl  peut-èlre  unique  sur  un  monument  d'ar- 
chitecture, de\ait  se  prolonger  sur  les  parties  de  l'aqueduc 
qui  ont  été  détruites,  et  que  peut-être  le  poids  considérable 
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de  celle  piene  de  nouvelle  foraialiou  a  conliibuO  à  les  len- 
verser. 


LA  DERiNlÈUE  FÉE. 


KOCVELI-t. 


Simon  élait  un  vaillant  gai  s ,  mais  orphelin  de  naissance, 
cl  par  suite  élevé  en  giande  misère.  Un  de  ses  oncles,  pauvre 
homme  qui  avait  plus  de  bonne  volonté  que  de  ressources , 
Pavait  adopté  et  nourri  comme  il  aiail  pu,  tant  qu'il  s'était 
trouvé  trop  petit  pour  qu'on  le  gageât;  puis  il  avait  servi 
comme  pastour  chez  le  maître  le  plus  dur  du  pays  ,  où,  à 
défaut  du  reste,  il  avait  appris  la  soumission  et  la  patience. 

Mais  l'âge  élait  venu;  Simon  entrait  dans  sa  vinglième 
année,  et  il  élait  temps  de  chercher  une  plus  lorle  condition. 

On  avait  parlé  de  lui  à  Pierre  Hardi  qui  manquait  d'un 
garçon  de  labour  ;  si  bien  qu'il  s'était  mis  en  route  pour  la 
ferme  des  Boulaies,  où  il  espérait  bien  s'anangcr  avec  le 
maître,  et  obtenir,  comme  on  dit  dans  nos  campagnes,  «  un 
bon  lit,  une  bonne  écùellc  et  un  bon  gage.  » 

On  se  trouvait  en  automne  ;  mais  ce  jour-là,  l'air  élait  aussi 
chaud  qu'au  temps  des  moissons;  de  gros  nuages  se  traî- 
naient entre  ciel  et  terre ,  et  pas  un  souffle  ne  conrait  dans 
-les  dernit-res  feuilles. 

Simon  avait  resscnli  l'elTel  du  temps,  et,  malgré  lui,  ralen- 
tissait le  pas,  quand,  à  un  des  détours  de  la  route,  il  rencontra 
Il  vieille  Fasie  chargée  d'un  gros  panier  et  de  deux  louids 
paquets. 

Le  jeune  gars  connaissait  d'ancienne  date  la  paysanne  qui , 
d.ius  le  pays,  avait  réputation  de  faire  commerce  avec  le 
diable,  de  lire  l'avenir  cl  de  jeter  \m  sort  à  volonté.  Moitié 
ciainte,  moitié  respect  pour  l'âge,  il  avait  toujours  été  poli 
avec  la  sorcière,  et,  celte  fois  encore,  il  lui  tira  honnêtement 
s.::n  chapeau  en  s'informant  de  l'état  de  sa  santé. 

Fasie  s'arrêta  en  soufflant. 

—  Par  mon  baptême!  tu  ariives  à  propos,  mon  gars, 
dit-elle,  cl  lu  vas  me  soulager  en  prenant  quelque  peu  de 
ma  charge. 

—  Volontiers,  si  nous  faisons  même  route,  répliqua  Simon, 

—  Prends  toujours  les  paquets ,  répliqua  la  sorcière  ;  je 
sais  où  tu  vas. 

Kl  comme  il  paraissait  surpris. 

—  N'est-ce  point  que  tu  espères  une  place  cl.ez  Pierre 
Hardi  ?  conlinua-t-elle  ;  de  fait ,  il  a  besoin  d'un  bonnnc  de 
labour;  tâche  de  l'agrafer  à  celte  maison,  ce  sera  giande 
satisfaction  pour  toi,  car  les  maîtres  ont  de  quoi,  et  leur 
fille  Annellc  n'est  poinj  encore  promise.  Si  lu  es  honnête 
avec  elle  cl  brave  avec  les  parents,  peut-être  bien  que  le 
voilà  sur  le  chemin  de  ta  noce  ! 

Simon  repoussa  de  bien  loin  cette  idée  comme  trop  ambi- 
liense  pour  un  pauvre  gars  sans  famille  et  sans  légitime  ; 
mais,  à  vrai  dire ,  elle  lui  sourit  au  C(eur,  et  il  se  mita  y 
jicnser  malgré  lui.  Kasie  continua  d'ailleurs  à  i'enUetenir  des 
Hardi ,  qu'elle  connaissait ,  disait-elle,  depuis  leur  preniiire 
communion,  et  à  lui  apprendre  ce  qu'il  fallait  pour  leur 
agréer. 

Le  gars  écoulait  sans  en  avoir  l'air  ;  il  pensait  niènie ,  à  part 
lui,  que  la  vieille  paysanne  pourrait  bien  le  faire  réussir  si 
c'était  sa  fantaisie;  car  tout  le  monde  savait  dans  la  paroisse 
qu'elle  avait  pouvoir  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  , 
comme  les  fées  d'autrefois  ;  mais  il  n'eilt  osé  lui  demander 
un  pareil  service,  ne  sachant  point  si  c'était  chose  licite  et 
religieuse. 

Cependant  tous  deux  avançaient  lentement,  rapport  aux 
paquets  cl  aux  vieilles  jambes  de  Kasie.  Simon ,  qui  élait 
parti  un  peu  tard  de  chez  son  ancien  maître  ,  commença  à 
a\oirpi^urde  n'arriver  aux  lloulains  (pie  vers  le  milieu  de 
la  nuit  I  La  paysanne  ,  (|ui  devina  son  impalience  ,  lui  lit 
prendre,  à  travers  champs,  par  les  lidim-s  cl  les  runctlrs. 

(ic  fut  merveille  de  voir  combien  le  voyage  se  trouva  ainsi 


raccourci.  Aubout  d'une  heure,  Simon  s'aperçut  qu'ils  avaient 
laissé  derrière  eux  des  villages  dont  il  se  croyait  bien  loin. 
Par  malheur  leciel  était  devenu  trouble  ,  le  lonncrrc  gron- 
dait vers  l'horizon ,  cl  comme  ils  traversaient  une  brande  , 
toutes  les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent  à  la  fois  ! 

Simon  voulut  gagner  une  touiledc  peupliers  qu'ils  avaient 
à  leur  droite  ;  mais  la  vieille  l'en  empêcha  en  déclarant  que 
c'était  courir  au-devant  d'un  malheur. 

—  Il  faudrait  pourlant  chercher  un  abri,  mère  Fasie,  dit 
le  jeune  gars  qui  se  senlaii  iranspercé. 

—  Descendons  de  ce  côté ,  répondit-elle  en  suivant  les 
ornières  qui  tournent  vers  la  ravine. 

Mais  l'eau  suivait  la  même  roule,  et  tous  deux  en  eurent 
bientôt  par-dessus  leurs  sabots.  L'orage  redoublait,  les  éclairs 
ne  s'alleudaient  pas  l'un  l'autre,  et  le  lonuene  roulait  à  tous 
les  cohisdu  ciel.  Simon,  qui  enfonçait  de  plus  en  plus  dans  la 
terre  détrempée,  commençait  à  regretter  de  n'avoir  pas 
suivi  sa  première  idée,  quand  Fasie  se  retourna  à  un  coi:p 
plus  forl,  Cl  lui  munira  avec  son  bâton  deux  des  peupliers 
sons  lesquels  il  avait  voulu  se  réfugier,  que  le  lonncrrc  venait 
de  briser.  Elle  l'engagea  en  même  temps  à  hâter  le  pas  en 
lui  montrant  qu'ils  étaient  dans  une  route  charretière., 

—  Les  traces  blanches  prouventque  nous  approchons  d'une 
carrière  à  plâtre,  ajoula-t-elle,  et  quoique  le  sombre  soit 
venu,  il  me  semble  que  je  l'aperçois  là-bas  sous  mes  pied.-. 
Encore  quelques  coups  de  talons,  et  nous  trouverons  ce  qu'il 
nous  faut. 

Ils  arrivèrent  véritablement,  quelques  minutes  après ,  à 
la  carrière ,  où  les  chaufourniers  leur  doimèrcnt  place  sous 
l'appentis  et  devant  un  !.u  qui  les  sécha  en  un  clin  d'ieil  de- 
puis les  oreilles  jusqu'à  la  cheville.  Seulement  l'orage  conti- 
nuait, et  il  leur  fallut  prendre  patience.  Ils  avaient  lié  con- 
versation avec  les  carriers,  qui,  au  mouieiU  où  l'on  apporta 
la  soupe,  donnèrent  des  cuillers  aux  deux  pèlerins  attardés. 

La  réfection  arrivait  à  point,  car  la  route  avait  aiguisé 
l'appétit  du  jeune  gars.  Fasie  s'aperçut  du  plaisir  avec  lequel 
il  ajiprochait  de  la  terrine  fumante. 

—  Eh  bien  !  m'est  avis  que  nous  avons  mieux  fait  de 
gagner  la  ravine  que  le  petit  bois  de  peupliers,  dit-elle  en 
clignant  l'uil. 

—  C'est  affaire  à  vous,  mère  Fasie,  répliqua  Simon  pres- 
que rcsiMictueusemcnt  ;  vous  en  savez  plus  que  nous  autres, 
et  il  faut  suivre  vos  comiuandenienls. 

La  soiqic  mangée ,  il  faisait  nuit  close  ;  mais  l'orage  ne 
grondait  plus  que  dans  les  lointains;  la  vieille  paysanne  dé- 
clara qu'il  était  temps  de  repartir,  et ,  après  avoir  remercié 
leurs  hôtes ,  tous  deux  se  remirent  en  route. 

Le  ciel  était- resté  couvert  :  il  y  avait  dans  l'air  une  bruine 
qui  empêchait  de  distinguer  devant  soi;  «pielques  étoiles  se 
montraient  seulement  de  loin  en  loin,  à  moitié  nojécs  dans 
le  brouillard. 

La  paysanne  et  le  jeune  gars  arrivèrent  au  niaraisdes  Fon- 
eeaux  (pril  fallait  traverser. 

Simon  connaissait  l'endroit  d'ancienne  date.  11  chercha  la 
vieille  chaussée  que  le  temps  avait  enfoncée  dans  le  maré- 
cage ;  mais  qui ,  bien  qu'enterrée  sous  les  joncs  ,  formait  un 
chemin  solide  au  milieu  des  chemins  mouillés.  La  petite 
maison  ,  bâtie  à  l'antre  bout  des  Fonceaux,  servait  d'indi- 
cation pour  reconnaître  la  route. 

Il  aperçut  au  loin  sa  lumière  et  se  dirigea  smelle;  mais 
dès  les  premiers  pas,  il  sentit  qu'il  enfonçait  dans  la  molticrc. 
Il  relrva  la  tête;  la  lumière  était  à  sa  droite  !  Il  inclina  de  ce 
côté,  crut  avoir  enlin  trouvé  la  chaussée,  et  avança  de  nou- 
veau. Cette  fois,  il  entre  dans  l'eau  jusqu'aux  goni>nx  !  Élonné, 
il  regarda  encore  vers  l'autre  rive  du  mar.iis  ;  la  lumière 
élait  pa.ssée  à  .sa  gauche  !  Il  lui  sendila  même  qu'elle  volti- 
geait le  long  de  la  berge  cximme  poin-  le  railler  :  aussi  resla- 
l-il  un  pied  dans  les  joncs  ,  tout  penaud  et  saisi. 

Fasie  ,  qui  raï.iil  jusqu'alors  regardé'  l'aire  ,  appuyée  sur 
son  bâton,  éclata  de  rire. 
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—  F.h  bien  !  voilù-t-il  pas  mon  pauvre  gars  lout  assotté , 
(lit-elle  ;  tu  n'as  donc  pas  reconnu  le  follet ,  grand  jodane? 

—  Le  follet  !  répi?la  Simon  un  peu  effrayé  (bar  il  avait  sur 
le  feu  des  eaux  les  idées  qu'on" lui  avait  données  à  la  veil- 
lée) ;  je  le  prenais  pour  la  lumière  de  la  maisonnette  du 
garde  !  Mais,  par  le  vrai  Dieu  !  si  celle-ci  ne  brille  pas,  com- 
ment allons-nous  reconnaître  notre  cliemin  ? 

—  >'ons  regarderons  les  lumières  du  bon  Dieu  qui  luisent 
toujours  à  leur  place,  dit  In  vieille  en  montrant  la  grande 
éioile  polaire. 

Kt  elle  remonta  vers  la  droite  sans  hésiter,  et  atteignit  la 
chaussée  qu'ils  suivirent  jusqu'il  l'autre  bord.        « 

Simon  s'émerveillait  de  plus  en  plus  :  lout  ceci  le  confir- 
mait dans  ses  idées  sur  la  Knsie ,  qui  lui  semblait  avoir  des 
liimlères  au-dessus  de  son  apparence,  et  il  pensait  en  Ini- 
nièiiie  que  la  vieille  ressemblait  bien  moins  à  une  pauvre 
paysanne  qu'à  une  de  ces  puissantes  fées  dont  il  avait  entendu 
raconior  les  histoires  aux  (ileries  d'hiver. 

Cependant  tous  deux  continuèrent  leur  route  le  long  des 
friches ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  moulin  neuf,  où 
{•"asie  engagea  son  compagnon  à  passer  la  nuit. 

—  I_.es  chemins  creux  sont  noyés  à  cette  heure ,  lui  dit- 
elle,  tu  n'arriveras  chez  les  Hardi  qu'après  la  nii-nuit;  tout 
le  uionde  dormira  :  les  gens  qu'on  réville  nous  font  souvent 
n;a;ivais  accueil  ;  reste  au  moulin  ,  et  à  la  piquée  du  jour  je 
te  mènerai  aux  Boulaies  par  les  vrais  sentiers. 

—  La  proposition  est  grandement  raisonnable,  répondit 
Simon  ;  mais  il  reste  à  savoir  si  le  meunier,  que  je  ne  connais 
point ,  me  donnera  volontiers  de  quoi  dormir  jusqu'à  de- 
main. 

La  Kasie  fit  un  petit  rire  d'assurance  moqueuse,  et,  sans 
répondre  ,  s'avança  vers  la  planchette  du  motdin  ,  passa  le 
f<ire  d'ean ,  et  alla  frapper  à  la  porte  comme  eût  pu  faire  la 
maîtresse  du  logis. 

Un  garçon  vint  tirer  la  barre  ;  en  reconnaissant  la  vieille,  il 
lui  Ht  grand  accueil ,  appela  le  maître  qui  arriva  en  toute 
hàle,  tira  son  bonnet  comme  il  eût  fait  à  une  dame  de  la 
ville ,  et  cria  à  sa  femme  d'apporter  du  maître  cidre  avec  la 
miche  de  froment. 

La  l'asie  recevait  toutes  ces  politesses  sans  en  paraître 
étonnée  :  elle  présenla  son  compagnon  en  disant  qu'ils  ve- 
naient coucher  tous  deux  au  mouhn  ,  ce  dont  le  maître  du 
logis  les  remercia;  puis  elle  s'informa  de  ce  qui  s'élait  passé 
depuis  sa  dernière  visite.  Le  meunier  lui  rendit  compte,  et 
raconta  tout  avec  détail.  La  Fasie  donna  des  conseils  du  ton 
qu'on  eût  pris  pour  des  commandements.  Elle  parla  de  ré- 
parer les  vannes  qni  laissaient  perdre  l'eau,  dit  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  la  chevaline  qui  se  trouvait  un  peu  alaiiguie,  et 
promit  d'envoyer  une  nouvelle  espèce  de  canards  qui  niche- 
raient sur  la  rivière. 

Après  souper,  on  conduisit  Simon  au  lit  du  premier  garçon 
de  meules,  où  il  d  rmit  d'un  somme  jusqu'au  matin. 

Avant  de  partir,  la  meunière  lui  servit  une  soupe,  et  le 
meunier  le  força  de  boire  un  petit  verre  de  cognac ,  ce  qui 
l'anima  pour  la  route. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


Un  même  di.scours  qui  émeut  des  auditeurs  diirérenls 
d'ùge,  de  sexe,  d'état,  d'éducation,  est  comme  une  seule  clef 
qui  ouvre  toutes  les  serrures.  J.  Petit-Senn. 


ORANDE   ANNÉE. 


Il  a  été  Irès-sérieuscment  question  dans  l'a  itiquilé,  comme 
Platon  ,  Cicéron  ,  Plutarque ,  etc. ,  nous  rapprennent ,  d'une 
période  à  laquelle  ou  don!i;iit  le  nom  de  grande  année,  d'an- 
née parfaite ,  d'année  du  monde. 


Cicéron  [Nature  des  dieux)  dit  que  la  grande  année  est 
le  temps  qtie  les  astres  doués  d'un  mouvement  propre  ,  le 
Soleil,  la  Lune  et  les  cinq  autres  planètes,  emploient  à  reve- 
nir aux  mêmes  positions  relatives.  Telle  était  déjà  aussi,  dans 
le  siècle  de  Platon  (voir  le  Timée),  la  signilication  de  ces 
deux  mots  :  grande  année. 

Bérose,  comme  cela  résulte  d'un  passage  dont  Sénèque  a 
donné  la  traduction  ,  ajoutait  une  condition  à  celle  que  ren- 
ferme la  définition  précédente.  Pour  l'astronome  chaldéen , 
la  grande  année  commençait  lorsque  les  disques  des  sept 
planètes  se  trouvaient  situés  sur  une  seule  ligne  droite  ;  elle 
finissait  au  moment  où,  cette  même  disposition  en  enfilade 
se  reproduisant ,  la  ligne  droite  joignant  lomes  les  planètes 
aboutissait  de  plus  à  l'étoile  qui ,  à  l'origine ,  était  aussi  sur 
ce  prolongement. 

A  une  époque  où  tant  de  philosophes  se  persuadaient  que 
les  destinées  des  hommes  et  même  celles  de  la  Terre,  con- 
sidérée en  masse,  étaient  réglées  par  le  cours  des  astres,  il 
n'y  avait  rien  d'outré  à  supposer  que  chaque  grande  année 
ramènerait  la  même -suite,  le  même  ordre  de  phénomènes 
moraux  et  physiques  ,  le  même  cours  d'événements  politi- 
ques ou  militaires,  la  même  succession  de  personnages  cé- 
lèbres par  leurs  vertus ,  par  leurs  vices  ou  par  leurs  crimes. 
Dans  ce  système  ,  l'histoire  d'une  seule  grande  année  aurait 
été  celle  des  suivantes. 

Censorin  ,  citant  un  écrit  d'Aristote  actuellement  perdu  , 
dit  que  l'hiver  de  la  grande  année  est  un  cataclysme  ou  dé- 
luge, et  l'été  une  conflagration. 

Dans  le  passage  déjà  cité ,  conservé  par  Sénèque  ,  Bérose 
le  Chaldéen  nous  assure  "  que  la  Terre  sera  réduite  en  cen- 
dres, quand  les  astres  qui  suivent  des  routes  diverses  corres- 
pondront à  la  première  étoile  du  Cancer,  en  telle  sorte  qu'une 
seule  ligne  droite  puisse  traverser  tous  leurs  centres,  et  qu'il 
y  aura  une  inondation  universelle  lorsque  ces  mêmes  astres 
correspondront  ensemble  au  Capricorne.  » 

L'alternat  de  cataclysmes  et  de  conflagrations  n'était  pas 
admis  généralement.  Certains  philosophes  ne  croyaient  qu'à 
des  déluges,  d'autres  qu'à  des  incendies.  Il  en  existait  enfin 
qui,  assimilant  les  âges  du  monde  à  ceux  de  l'honime, 
voyaient  la  nature  croître  en  force  et  en  vigueur  pendant  la 
première  moitié  de  la  grande  année,  et  marcher  ensuite, 
durant  la  seconde  moitié,  vers  la  décrépilude.  Quant  à  Pla- 
ton ,  il  s'élait  rangé  à  l'opinion  que  le  monde ,  au  premier 
jour  du  grand  cycle ,  possède  le  maximum  de  force,  et  qu'à 
partir  de  là  tout  décroît ,  tout  s'affaiblit  graduellement.  La 
tradition  sur  les  quatre  âges  caractérisés  par  quatre  mi'-laux 
est  la  traduction  vulgaire  de  l'Idée  de  Platon. 

Ces  restes  des  opinions  antiques  concernant  la  grande 
année  ont  donné  lieu,  depuis  l'ère  chrétienne,  à  l'invention 
de  diverses  théories  contre  lesquelles  l'église  a  souvent  lancé 
ses  anathèmes;  la  théorie,  par  exemple,  professée  dans  l'U- 
niversilé  de  Paris ,  «  Que  ,  dans  le  temps  employé  par  les 
corps  célestes  à  revenir  aux  mêmes  points,  on  voit  se  repro- 
duire sans  cesse  la  même  série  d'événements.  « 

Les  anciens  tombèrent  encore  moins  d'accord  sur  la  lon- 
gueur de  la  grande  année  que  sur  sa  signification.  Les  uns 
portèrent  celte  longueur  jusqu'à  6  570  000  ans;  d'autres  la 
réduisirent  à  quelques  centaines  d'années.  Cicéron ,  dans  le 
Sonqe  de  Scipion,  dit  qu'il  n'ose  pas  décider  de  combien  de 
siècles  l'année  parfaite  .se  compose.  Hésiode  avait  déjà  mon- 
tré la  même  réserve.  Dans  des  vers  rapportés  par  Pline,  par 
Pluiarque,  et  traduits  rti  latin  par  Ansone,  cet  auteur  n'hé- 
sile  pas  à  décider  : 

Que  la  vie  de  l'homme ,  qnand  elle  est  bien  pleine ,  va  à 
96  ans  ; 

Qu'une  corneille  vit  neuf  fois  plus  que  l'homme ,  ou 
80'i  ans  ; 

I,c  cerf,  quatre  fois  plus  que  la  corneille,  ou  3  Ù56  ans  ; 

Le  corbe:ui,  trois  fois  plus  que  le  cerf,  ou  10  368  ans  ; 

Le  phénix,  neuf  fois  plus  que  le  corbeau,  ou  93  312  ans; 
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Les  haniadryadcs,  dix  fois  plus  que  le  phénix,  ou  933  l'20 
ans. 

Ilc'siodc  ,  après  toutes  ces  hardiesses ,  déclare  cependant 
qu'il  ignore  absolument  quelle  est  la  durée  de  la  grande 
année ,  et  que  Dieu  seul  peut  la  connaître. 

Parmi  les  modernes  ,  je  ne  vois  que  Pingre  qui  se  soit 
exercé  sur  un  problème  dont  la  solution  ,  suivant  Hésiode  , 
était  réservée  à  Dieu.  L'auteur  de  la  Cumétographie  évaluait 
à  plus  de  vingt-cinq  millions  d'années  la  période  qui  ramè- 
nerait les  planètes  à  une  conjonction  générale  ;  et  cependant, 
du  vivant  de  Pingre ,  Cérès ,  Pallas  ,  Junon  ,  Vesta  ,  et  les 
autres  planètes  plus  récemment  découvertes ,  n'étaient  pas 
connues. 

Les  grands  noms  de  Platon  ,  de  Cicéron  ,  de  Sénèque ,  de 
Plularque,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  ranger  les  opi- 
nions de  l'antiquité  sur  les  relations  de  la  grande  année  avec 
les  événements  de  toute  nature  observables  sur  la  Terre,  au 
nombre  des  conceptions  les  plus  creuses  que  l'antiquité  nous 
ait  léguées. 

F.  An\co ,  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  1851. 


LE.S   r.AIT..\ICIllSSEME.\T.S 

DANS   LES    DALS    DE    LOOIS   XIV. 


Valel  porLiiil  df%  |iAii<seiic5  à  un  liai  Je  la  cotir,  sous  I.oiiis  XIV. 
—  D'-iprcs  un  ulciidricr  illustré  ilii  Ui\-se|iliémc  siéfle  — Col- 
lection de  M.  DoiinarJol. 

On  pourrait  croire  que  l'époque  du  grand  roi,  si  resplen- 
dissante de  luxe  et  de  magnilicencc  pour  tout  ce  qui  s'ailres- 
tait  aux  yeux  ,  ne  l'était  pas  moins  dans  tout  ce  qui  s'adres- 
sait au  palais,  et  qu'elle  s'étudiait  autant  h  flatter  le  sens  du 
(îOiU  <|ue  celui  de  la  vue.  Il  n'en  fut  rien.  Tous  les  livres  qui 
traitent  plus  ou  luoiu»  dircclenu'nl  des  mets  servis  sur 
li'.s  ubies  les  plus  richi's  de  ce  temps  nous  nionireut  qu'il 


pouvait  y  avoir  souvent  profusion,  mais  très-rarement  déli- 
catesse ;  force  viandes,  mais  peu  d'entremets,  surtout  de  ces 
entremets  qui  aMiennenl  par  quelque  coté  au  domaine  de  la 
pâtisserie  et  de  la  confiserie. 

La  pâtisserie  de  ce  temps  était  généralement  lourde,  nous 
pourrions  même  dire  grossière  :  un  bourgeois  de  nos  jours, 
qui  rassemble  chez  lui  quelques  amis  et  donne  soirée,  garnit 
son  buffet  de  friandises  peu  coûteuses,  bien  supérieures  à 
celles,  d'un  haut  prix,  dont  étaient  surchargés  les  buffets 
royaux  dans  les  bals  et  soirées  de  la  cour. 

Les  boissons  elles-mêmes ,  quoique  plus  perfectionnées 
que  les  objets  de  four,  se  ressentaient  pourtant  encore  du 
peu  de  développement  qu'avait  acquis  à  cette  époque  l'art 
de  la  confiserie.  Ainsi ,  dans  le  salon  des  Buffets  ,  l'une  des 
deux  pièces  particuhères  du  château  de  Versailles  que 
Louis  XIV  avait  affectées  aux  collations  qu'il  donnait  i  cer- 
tains jours  de  divertissements  ,  nous  trouvons  ,  un  soir  de 
bal ,  rangés  et  étages  dans  des  bassins  et  des  cuvettes  d'or, 
d'argent  et  de  vermeil ,  l'bypocras  et  l'hydromel ,  deux  li- 
queurs à  peu  près  vieilles  comme  le  monde  et  d'un  mérite 
douteux ,  à  telles  enseignes  qu'on  en  a  fait  assez  peu  de  cas 
depuis  pour  les  laisser  tomber  en  désuétude.  Nous  y  trou- 
vons encore  le  ponge  ou  boule-ponge  ,  qui  était ,  formule 
pour  formule  ,  ce  qu'est  notre  grog  :  de  l'eau  chaude  ,  du 
sucre ,  de  l'eau-de-vie  et  du  citron.  Puis  des  eaux  de  toute 
espèce  :  eau  d'anis,  eau  clairette  (cerises  à  l'eau-de-vie) ,  eau 
des  IVubades  (c'était  une  eau  qui  avait  reçu  son  nom  de  l'île 
où  elle  avait  été  inventée  ;  elle  se  vendait  un  louis  d'or  la 
bouteille  plate  qui  contenait  environ  trois  demi-selicrs),  eau 
de  fenouil  ou  fenouillette,  eau  de  genièvre,  de  groseille,  de 
mille  fleurs ,  etc.,  etc.  Puis  le  sirop  de  vinaigre  et  celui  d'a- 
biicots,  lequel,  battu  dans  l'eau,  dit  Merlet  {Abrégé  des  bons 
friiils),  était  fort  rafraîchissant.  Puis  encore  le  rossolis  et  le 
populo,  deux  liqueurs  qui  ne  sont  pas  arrivées  juscpi'à  nous. 
Comme  Louis  .\IV  aimait  beaucoup  la  première  de  ces  li- 
i|ueurs ,  on  en  avait  composé  une  espèce  à  laquelle  avait  été 
donné  le  nom  de  rossotis  du  roi.  N'oublions  pas  non  plus 
l'orgeat,  les  limonades ,  les  sorbets,  et  surtout  Vaiijre  de 
■(dre,  dont  il  se  faisait  alors  grande  consommation.  L'aigre 
de  cèdre  n'était  rien  plus  que  du  jns  de  citron  que  l'on  ser- 
vait avec  l'écorce  confite  du  même  fruit. 

Les  glaces  et  le  café,  importations  nouvelles,  ne  devaient 
pas  être  oubliés  sur  les  riches  bulTets  de  lu  cour  ;  cependant 
les  auteurs  du  temps  en  parlent  peu. 

On  voit  que  les  boissons  chaudes  et  froides  étaient  en  assez 
iîrande  quantité  et  ne  laissaient  pas  beaucoup  à  désirer  ;  mais 
pour  les  pâtisseries  ,  c'était  tout  autre  chose.  Elles  avaient 
pies(|uc  toutes  le  fromage  pour  base  :  ainsi  des  gâteaux  mol- 
lets, faits  avec  du  fromage  mou;  dos  gâteaux  d'Étan»pes,  ou 
fraisés,  faits  encore  avec  du  fromage  el  de  la  crème  do  lait 
sans  aucune  goutte  d'eau;  des  gâteaux  de  Milan,  dans  les- 
quels outrait  eiiciue  du  lait;  des  gâteaux  vérolcz,  do  même 
pâte  que  les  gâteaux  de  .Milan,  mais  qu'on  étendait  un  pou 
plate  et  qu'on  coupait  par  petits  ronds  ,  couverts  do  légers 
morceaux  de  fromage  lin  et  de  bourre.  Puis  il  y  avait  encore 
les  tartes  au  fromage  (  mais  ces  tartes  ne  se  servaient  qu'aux 
collations),  les  lalemouscs,  encore  au  fromage,  et  les  ratons, 
ronds  de  pâte  rocouveits  de  farce  de  frpmago.  Le  fioniage 
entrait  dans  tout,  dans  les  gaufres  même;  car,  s'il  en  était  au 
sucre,  il  y  en  avait  aussi  qui  se  fabriquaient  avec  de  petits 
morceaux  d'une  sorte  de  pâte  louilloiée ,  dans  lesquels  on 
enfermait  de  faihios  tranches  de  fromage  lin. 

Cependant  cotte  onmipotonce  du  fromage  ne  s'élendail  pas 
absoliunont  sur  toutes  les  (ouvres  do  four;  c'oilt  été  par  trop 
lyranniquc.  Elle  eu  laissait  bien  quoUiuos-unos  en  dehors 
d'elle  :  lois  le  biscuit  de  roi ,  le  biscuit  de  .>^avoie ,  inventé  au 
coinmcncemcnl  du  dix-septième  siècle  ,  et  le  biscuit  de  Pié- 
mont; tels  cncoru'  les  macarons,  les  massepains,  les  éeliau- 
dos  aux  œufs,  les  échaudos  au  beurre,  et  les  écliaudés  seu- 
lenionl  au  sel  oi  à  l'eau. 
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LE  CHATEAU  D'EISENSTADT , 

EN  nOSGRIE. 
Toy.,  sur  la  Hongrie,  la  Table  de  i85o. 


Cliàteaii  d'Eiwnsladl.  —  Vue  |ll■i^e  du  jardin  anghiis,  (olé  du  Nurd.  —  Dessin  de  lilanclund,  d'.ipi  e^  .M.  Hi-ni  i  de  r.iijeve. 


A  qnol(|iicsposIcs  do  ViemiP,  près  de  Pollcndorf,  en  Hon- 
grie ,  s'élève  la  petite  ville  d'Eiscnsladt,  sur  le  versant  mé- 
ridional du  Lcylli.ii;pbirg.  Le  premier  édilicc  que  l'on  y  ren- 
contre est  l'église  des  frères  de  la  Miséricorde ,  dont  le  toit , 
d'une  architecture  bizarre  et  inclinant  du  côté  de  la  rue 
jusqu'à  terre,  est  parsemé  de  fenêtres  et  divisé  en  petits  toits 
surmontés  de  staliieltes  ;  l'ensemble  s'arrondit  en  un  cône 
qui  se  termine  par  le  symbole  de  Jébovali.  Eisensladt  con- 
tient à  peu  près  cijiq  mille  liabilants  :  elle  appartient,  ainsi 
(|He  le  territoire  qui  lenlonre,  au  prince  Esterbazy.  Autrefois 
ce  petit  souverain  enlrotenait  à  son  service  lâO  grenadiers; 
il  a  rédoil  leur  nombre  à  li'S.  Ces  j,'renadiers  ont  pour  uni- 
forme un  pantalon  rouge  collant  ,  im  habit  bleu  ,  et  le  clia- 
pcnu  à  cornes. 

Le  châleau  d'Eisensladl  ,  bâti  sur  une  hauteur,  à  l'exlré- 
milé  orientale  de  la  ville  ,  a  l'apparence  d'une  résidence 
royale.  Son  arcliiteclure,  un  peu  lourde,  est  de  style  italien. 
Ce  fut  le  prince  l'aid  Eslerliazy,  alors  palatin  de  Hongrie , 
qui  le  fit  construire  en  1083.  l.c  buste  de  ce  prince  est  placé 
au-dessus  du  balcon  de  la  principale  façade  ;  au-dessous  on 
lit  ces  initiales  :  C.  V.  E.  H.  H.  1'.  (Comcs  l'aulus  Esterbazy, 
llegni  Hungaris  l'alalinus).  Sur  celte  façade  on  voit  aussi  les 
bustes  des  rois  de  Hongrie. 

De  blanches  colonnes  soutiennent  deux  vastes  balcons  aux 
deux  extrémités  de  l'édifice.  La  partie  de  l'édifice  qui  est  en 
face  du  jardin  a  été  ajoutée  par  le  prince  Nicolas,  cl  con- 
struite sous  la  direction  de  M.  Moreau,  archilecle  français. 

Les  apparlemonts  se  composent  de  cent  six  chambres  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  une  immense  salle  de  bal,  qui 

'I'owkXIX.--  Mah»  iSio. 


a  la  hauteur  de  deux  étages  et  occupe  la  moitié  du  châleau 
en  longueur;  une  salle  d'armes  contient  de  fort  beaux  fusils, 
un  entre  autres  très-ingénieusement  travaillé  et  renfermé 
dans  une  canne  ordinaire. 

Le  jardin,  qui  s'élend  sur  le  versant  méildioiial  lU^  la  col- 
line, est  l'un  des  plus  magniliques  de  l'empire;  son  éten- 
due est  de  19  jochs  (le  joch  est  de  57"i>,5<.)8).  La  fraî- 
cheur y  est  entretenue  par  plusieurs  étangs  dont  liiifér.eur, 
d'une  profondeur  do  13  mètres,  est  le  réservoir  do  tous 
les  autres  :  une  machine  à  vapeur,  apportée  do  Londres  en 
ltlo;î,  en  fait  monter  l'eau  jusqu'au  s(Mnmot  d'une  monlagnc 
où  elle  forme  un  autre  petit  étang.  La  chaudière  seule  de 
cette  niiichine,  la  première  niachiiic  à  vapeur  que  l'on  ait  vue 
en  Autriche  ,  a  coilté  82  000  florins;  la  ponqie  qu'elle  met 
en  mouvement  fait  monter  12  eimer  par  cinq  minutes  (un 
einier  peut  contenir  à  peu  près  GO  litres)  ;  l'eau  monte  per- 
pendiculairement de  35  mètres  jusqu'au  premier  étage,  de  43 
au  second  ,  et  de  70  au  troisième.  La  terre  que  l'on  a  tirée 
des  étangs  a  servi  à  élever  un  monlicule  qui  supporlo  un  petit 
temple,  en  regard  de  la  façade  septentrionale  du  cliAleau. 
C'est  une  jolie  rotonde  à  colonnes,  où  l'on  voit  une  belle  statue 
de  la  princesse  Léopoldine  Liechlenslein,  fille  du  prince  Mco- 
las  Esterbazy,  et  mère  de  la  princesse  Schvvarzenberg  ot  de 
deux  princesses  Lobkowilz.  Cette  statue,  en  marbre  de  Car- 
rare, est  de  Canova  ;  elle  a  été  payée  à  l'artislc  2  000  durais. 
La  princesse  est  dans  l'attitude  d'une  personne  qui  dessine; 
sur  son  album,  on  lit  :  n  Leopoldina  Esterbazy.  1805.  »  Celle 
jeune  personne  avait  alors  dix-sept  ans;  elle  était  d'iuic 
boaulé  remar<piable.  Elle  esl  morte  au  mois  de  seplembre 
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18i6  ,  à  Licbescliilz  ,  près  de  Leilmpiilz  ,  en  Bohême.  Le 
temple  a  coulé  30  000  florins.  En  18ii5  ,  une  jeune  baronne, 
qui  tous  les  matins  venait  donner  à  manger  aux  poissons , 
étant  seule  un  jour,  s'avança  trop  sur  le  bord  de  Teau  :  son 
pied  glissa  ;  l'étang  est  profond  ;  quelques  minutes  après,  un 
jardinier  aperçut  un  bras  à  la  surface  ;  effrayé  ,  il  appel  i  au 
secours  ;  on  relira  la  malhenreuse  jeune  femme.  Il  était  trop 
tard! 

Au  delà  du  temple  de  Léopoldine  sont  les  serres  les  plus 
belles  de  l'Aulricbe  après  celles  de  Schœnbrunn.  On  y 
compte  60  000  espèces  ci  variétés  de  plantes;  en  vignes 
seulement,  le  jardin  contient  73i  espèces  de  plants  différents. 
L'allée  des  Roses  conduit  de  ces  serres  vers  une  hauteur  d'où 
l'on  voit  le  joli  lac  de  Neusicdl.  Toute  la  vaste  étendue  de 
territoire  que  le  regard  embrasse,  à  l'exception  d'une  petite 
ville  royale,  appartient  au  prince  Esterhazy. 

A  quelques  pas  du  château,  vers  sa  partie  orientale,  s'é- 
lève l'église  des  Franciscains,  où  le  prince  palatin  fit  con- 
struire, en  1655,  un  caveau  de  sépulture.  Le  monument  de 
ce  prince  est  carré  ,  de  la  hauteur  de  plus  d'un  mètre  ,  en 
marbre,  orné  de  quelques  figures  en  haut  relief.  Vis-à-vis  de 
ce  nionument,  dans  une  niche  vitrée,  on  conserve,  revêtue 
des  habits  qu'elle  portail  lois  de  sa  mort,  la  princesse  Ursule 
Esterhazy,  morte  empoisonnée  en  1655,  à  l'âge  de  quarante 
et  un  ans.  On  raconte  que  celle  princesse  était  animée  d'une 
violente  haine  contre  son  mari  (sans  doute  parce  qu'elle  était 
fille  du  comte  Trekely,  que  le  prince  avait  combattu).  Un 
jour,  elle  lui  fit  servir  une  lasse  de  chocolat  où  elle  avait 
versé  du  poison.  Le  domestique  ayant  laissé  tomber  la  tasse, 
le  chien  de  la  princesse  lécha  le  chocolat  et  mourut  presque 
aussitôt  au  milieu  de  convulsions.  Le  prince,  soupçonnant 
les  mauvais  desseins  de  sa  femme  à  son  égard,  résolut  de  la 
prévenir  :  il  suborna  une  femme  de  chambre  qui  empoi- 
sonna la  princesse  avec  de  l'arsenic.  Coite  femme  fut  déca- 
pitée. On  a  eu  l'étrange  et  affreuse  pensée  de  placer  le  buste 
en  cire  de  cette  femme  vis-à-vis  du  corps  de  la  princesse. 
La  princesse  avait  été  d'abord  ensevelie  dans  une  tombe  de 
picric.  Quelques  années  plus  tard,  on  souleva  la  pierre,  et 
on  trouva  le  corps  si  parfaitement  conservé  que  l'idée  vint  de 
l'exposer  tel  qu'il  l'est  aujourd'hui.  C'est  un  spectacle  émou- 
vant,  mais  très-pénible,  et  d'un  goût  que  l'on  nr  saurait 
approuver. 

Dans  l'enceinte  du  parc  ,  dont  l'étendue  est  de  plusieurs 
lieues,  sur  une  haute  colline  chargée  de  pins  {Pinus  syl- 
Vfistris  ,  var.  nigra] ,  hors  du  jardin  anglais  ,  s'élève  im 
temple  élevé  vers  1806,  sur  les  dessins  de  M.  Moreau  ,  en 
mémoire  de  la  princesse  Marie  Liechtenstein  ,  femme  du 
prince  Nicolas  Esterhazy,  morte  à  Vienne  en  1865.  11  con- 
lienl ,  outre  riiabilalion  du  gardien,  une  salle  à  manger  et 
deux  cahiiicis  meublés.  De  ce  temple  on  domine  la  ville 
d'Eiseostadt ,  la  plaine  qui  s'étend  entre  la  ville  et  la  mon- 
tagne opposée  où  sont  les  carrières  de  Margareth  ,  le  lac  de 
Nciisicdl ,  et ,  lorsque  le  temps  est  clair,  le  beau  château 
d'Eslerhaz  à  l'extréinilé  sud-est  du  lac. 


HECIJEUC11E.S  IIISTOIUOUES  SUK  LES  ENSEIGNES. 

Suite.  —  Voy.  p.  Gfi. 

L'ouvrage  iniiliilé  :  Histoire  et  recherches  des  Autiiiuilés 
de  ta  nitle  de  Paris  (I.  HI) ,  par  Henri  Sauvai ,  donne  quel- 
ques détails  sur  des  enseignes  ridicules  : 

i(  A  la  lloiipie,  1.  une  pie  et  une  roue. 

«  Toul  en  csl  bon  ,  i.  c'est  la  Eemnic  sans  lèle. 

«A  l'Assurance,  "  un  A  sur  un  ance  (anse). 

«  Lii  Vieille  science  » ,  une  vieille  qui  scie  un  ance  (anse). 

«  Au  Puisant  vin  «  ,  un  piiils  dont  on  tire  de  l'eau. 

!■  Les  .SoniieiHs  pour  les  trépassés,  »  des  snus  neufs  cl  des 
poulets  tné.s. 


Sauvai  ajoute  :  «L'enseigne  de  la  Truie  qui  file,  qu'un 
voit  à  une  maison  du  marché  aux  Poirées ,  rebâtie  depiii.- 
peu,  est  fameuse  par  les  folies  que  les  garçons  de  boutique 
des  environs  y  font  à  la  mi-carême ,  comme  étant  sans  doute' 
un  reste  du  paganisme.  » 

Ce  bas-relief  de  la  Truie  qui  file  existe  encore  à  la  maison 
qui  porte  le  n"  24 ,  au  coin  de  la  rue  de  la  Cossonnerie. 

Cette  enseigne  a  eu  la  vogue  dans  son  temps ,  car  on  la 
voyait  à  Amiens  ,  à  Caen  ,  à  Chartres,  à  Dieppe,  au  Mans, 
au  Mont  Saint-Michel.  Un  relief,  représentant  ce  sujet, 
existait  aussi  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  sur 
une  console  placée  au-dessus  de  «  l'Ane  qui  vielle.  » 

Le  même  auteur  fait  connaître  qu'autrefois,  à  Paris,  les 
marchands  de  divers  métiers  avaient  la  coutume  de  mettre 
à  leurs  fenêtres  et  sur  leurs  portes  des  bannières  en  forme 
d'enseignes ,  où  se  trouvaient  figurés  le  nom  et  le  portrait 
du  saint  ou  de  la  sainte  qu'ils  avaient  choisi  pour  patron. 
Cependant  on  rencontrait  aussi  parfois,  an  lieu  d'une  figure 
de  moine  ou  de  vierge  martyre ,  divers  emblèmes  ou  rébus 
du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

On  voyait  jadis  à  Troyes  une  enseigne  avec  ce  titre  :  «  le  Trio 
de  malice  ;  »  elle  représentait  un  singe,  un  chat  et  une  femme. 

Souvent  on  employait  pour  emblème  un  animal  ou  un 
objet  quelconque  ,  une  idée  bizarre  ou  absurde,  comme  «  le 
Chien  qui  rit;"  ou  une  épigramme,  comme  «le  Grand 
passe-partout ,  »  représenté  par  un  louis  d'or. 

i.e  .Signe  de  la  Croix  est  une  enseigne  en  forme  de  rébus 
encore  assez  commune  aujourd'hui  :  c'est  un  cygne  surmonté 
d'une  croix ,  ou  bien  c'est  une  croix  seulement. 

Quelquefois  la  marque  ou  l'insigne  de  la  profession  de 
l'habilanl  était  reproduite  en  sculpture.  Un  du  plusieuri 
barils  indiquaient  un  tonnelier  ou  un  cabaret ,  cic. 

Nous  avons  vu  à  Rouen  ,  sur  la  maison  de  bois  occupée 
par  un  taillandier,  rue  des  Bons-Enfants,  un  bas-relief  re- 
présentant un  sac  d'où  sortaient  des  outils  de  serrurier  ou 
de  maréclial. 

A  Caen  ,  trois  fers  de  cheval  sont  sculptés  sur  la  clef  de 
l'arche  d'une  maison,  rue  de  Bayeux.  C'est  évidemment 
l'enseigne  d'un  maréchal  ferrant. 

A  Ponl-Audemer  (Eure) ,  une  maison  bâtie  dans  le  der- 
nier siècle,  place  Maubert,  par  un  maréchal  ferrant,  ainsi 
que  le  constate  une  inscription  ,  porte,  à  sa  façade ,  un  bas- 
relief  relatif  à  la  profession  du  propriétaire ,  et  les  outils  aux 
clefs  de  voûte  des  fenêtres. 

A  Strasbourg,  dans  une  petite  rue  aboutissant  à  la  place 
Kléber,  la  maison  en  pierre  d'un  boulanger  a  pour  enseigne 
un  écii  des  derniers  temps  du  moyen  âge ,  chargé  de  trois 
brechslel ,  ou  peljls  pains  enlacés ,  de  manière  à  figurer  nii 
trilobé. 

A  (iraçay,  à  '2li  kilomètres  de  Vierzon,  un  écusson  du  dix- 
septième  siècle,  avec  deux  montons,  une  tête  de  boeuf,  un 
soullh'i,  des  couteaux,  semble  indiquer  que  la  maison  qui  le 
porte  appartenait  â  un  boucher. 

Sur  l'une  des  premières  maisons  bilics  au  Havre,  on 
voyait  au  poleau  d'encoignure  vn  bas-relief  en  lorme  d'en- 
seigne ,  représentant  une  barque  à  rames  avec  un  batelier  ej 
un  passager.  On  croit  qu'elle  était  la  demeure  du  batelier  qui 
passai!  d'un  bout  à  l'autre  de  la  crique  séparant  les  quartiers 
Notre-Dame  et  Saint- Ira nçois.  Ce  poteau  est  déposé  dans  le 
Cabinet  des  moelèles  relatifs  aux  travaux  du  port.  On  croit 
que  la  maison  à  laquelle  il  appartenait  ,  démolie  eu  1823 
pour  faciliter  l'accès  du  pont  Notre-Dame ,  a  été  bâtie  eu 
1523.  (  Voy.  Vllistuire  des  travaux  du  pori  du  Hacre ,  par 
M.  Trissard.  ) 

Il  existe  à  Rouen,  rue  des  llemiitis,  n"  23,  une  maison 
portant  le  millésime  de  1607,  et  décorée  de  trois  ba  ;-reliefs  : 
elle  était  sans  doute  occupée ,  comme  elle  l'est  encore  au- 
jourd'hui ,  par  un  tanneur,  A  la  gauche  du  spcclaleur,  on 
voit  sculpté  en  pierre  un  saint  Jcan-Uaptisie ,  patron  du 
propriétaire-constructeur;  à  droite,  une  sainte  Margueiite  , 


MAGASIN   PITTOUESnUE. 


patronne  de  sa  femme,  et  an  milieu  un  arbre,  qui  est  un 
cliOiie,  dont  IVxorce  s'emploie  dans  les  tanneries,  symbole 
de  la  profession  du  maître  de  la  maison. 

Nous  trouvons  dans  la  même  ville  un  cliilfre  curieux,  que 
nous  ne  pouvons  expliquer,  bculpli!  sur  la  boutique  de  la 
maison  ,  rue  Kcuyère ,  n°  22  ,  avec  la  date  de  1603.  Des 
cliillres  de  même  genre,  où  l'on  voit  aussi  quelquefois  un  Ix, 
o:it  6li  employés  par  des  imprimeurs  dans  les  marques  de 
leurs  livres,  lesquelles,  fort  souvent  aussi,  leur  servaient 
-d'enseignes,  et  cice  i:ersa.  Peut-cire  la  maison  dont  il  s'agit 
étail-cllc  habitée  par  un  imprimeur. 

La  marque  (jue  l'imprimeur  Adam  Cavelier  avait  adoptée 
j  our  les  livres  qu'il  éditait,  se  retrouve,  comme  enseigne  , 
à  la  façade  de  la  maison  qu'il  habitait  à  Caen  ,  rue  des  Jé- 
suites, présentement  rue  de  la  Préfecture.  Cette  maison  porte 
le  millésime  de  1628  et  le  n"  30.  C'est  un  grand  médaillon 
en  bas-relief,  parfaitement  conservé  et  très-bien  exécuté, 
représentant  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces,  ayant  sur  la 
puitrine  le  monogramme  du  nom  de  Jésus  avec  la  légende  : 

IN  XOMINE  TVO   SPERNKMVS  IiNSVIlGEXTES  IN    NOBIS.   Psa.  US. 

(Voy.  la  gravure.) 

Une  enseigne-rébus,  «  le  Petit  cornet  dor ,  >•  existait  en- 
core, il  y  a  moins  de  trois  ans,  à  Rouen,  rue  Saint-Nicolas  , 
sur  la  maison  qui  fait  aujourd'hui  l'encDignine  de  la  rue  de 
la  C.épublique.  On  lisait  ces  mots  :  AV  i'ETIT,  gravés  sur  la 
pierre,  et  au-dessous  se  trouvait  un  cornet  sculpté. 

On  disait  autrefois  d'un  méchant  portfait ,  d'un  méchant 
tableau ,  qu'il  éiait  bon  à  faire  une  enseigne.  Les  choses  ont 
bien  changé  depuis  un  siècle.  Watteau  lit  pour  une  mar- 
chande de  modes  du  pont  Notre-Dame,  à  Paris,  une  en- 
seigne qui  obtint  les  honneurs  de  la  gravure.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  on  admirait,  à  la  descente  du  Pont-Neuf, 
l'enseigne  du  u  Pelit-Dunkerque.  >•  Sous  Louis  XIV,  celle  d'un 
armurier  du  pont  Saint-Michel  fut  achetée,  comme  tableau, 
par  un  riche  linancier. 

Ail  commencement  du  dix -neuvième  siècle,  on  citait 
parmi  les  enseignes  remarquables  celle  d'un  marchand  de 
cristaux  dans  la  rue  qui  a  lepris  le  nom  de  rue  lîoyalc,  près 
la  porte  Saint-llonoré.  .Malheureusement  celte  enseigne  était 
peinte  sur  des  volets,  et  le  marchand  ayant  changé  de  domi- 
cile ,  elle  fut  effacée. 

En  180i,  "  la  l'ille  mal  gardée",  enseigne  d'un  marchand 
de  cotonnaiies  ,  attira  la  foule  rue  de  la  Monnaie.  En  1808, 
't  la  Toison  de  Cachemire,  »  rue  Vivienne,  obtint  les  suffrages 
de  tons  les  connaisseurs.  13ienlôt  après  parurent  dans  la  même 
rue  "les  Trois  Sultanes;  >■  puis  "  le  Couronnement  de  la  lio- 
.sièrc  ,  Joconde ,  »  encore  dans  la  même  rue  ;  «  le  Comte 
Dry,  >■  sur  les  boulevards.  Conmiunément  ce  sont  ainsi  des 
pièces  de  théâtre  qui  fournissent  aux  marchands  les  sujets 
de  leurs  enseignes.  Dès  qu'une  pièce  a  la  vogue,  c'est  à  qui, 
le  premier,  en  fera  peuidre  une  scène  ;  quelquefois  l'enseigne 
est  un  contic-sens.  Comment  ne  pas  sourire  quand  on  voit 
pour  enseigne,  au  magasin  de  deux  associés,  «les  Deux 
Gaspard,  »  qui  se  liloulcnt  à  qui  mieux  mieux?  Quel  fonds 
devrait-on  faire,  si  l'on  prenait  au  sérieux  les  enseignes,  sur 
un  établissement  de  commerce  qni  s'annonce  sous  les  auspices 
des  Danai'dcs,  ces  stériles  travailleuses  qui  s'épuisent  à  rem- 
plir un  tonneau  toujour.s  vide?  Est-ce  enfin  pour  encourager 
les  gens  qui  achètent,  que  cet  autre  marchand  a  fait  peindre 
M.  Guillaume  laissant  emporter  ses  dix  aunes  de  drap  mar- 
ron par  «  l'Avocat  Patelin  ?  » 

Dos  enseignes  parfaitement  analogues  à  leur  objet ,  sont  : 
c  les  Architectes  canadiens,  "  au-dessus  de  la  boutique  d'un 
marchand  de  chapeaux,  et 'I  le  Débarquement  des  chèvres 
duThibct,  u  au-dessus  d'un  magasin  de  châles. 

Cuire  les  tableaux ,  il  va  des  enseignes  parlantes;  et 
comme  chacun  veut  enchérir  sur  son  voisin ,  vous  voyez 
des  gants  dont  chaque  doigt  est  de  la  grosseur  du  bras ,  cl 
des  bottes  qui  contiendraient  autant  de  liquide  qu'un  muid. 
Quand  tous  veulent  se  distinguer,  personne  ne  se  distingue. 


Il  y  a  soixante-dix  ans ,  c'était  encore  pis.  Un  moraliste  ,  qui 
écrivait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  dit  :  n  J'ai  vu  sus- 
pendre aux  boutiques  des  Volants  de  six  pieds  de  hauteur, 
des  Perles  grosses  comme  des  tonneaux  ;  des  Plumes  qui 
allaient  au  troisième  étage.  >•  La  police  lit  réduire  ces  ensei- 
gnes ù  une  grandeur  raisonnable.  (  Dictionnaire  des  Pro- 
verbes français ,  2'  édition  ,  ParLs  1821 ,  p.  167  à  169.) 

En  1826  parut  un  livre  de  160  pages,  intitulé  :  Petit  dic- 
tionnaire critique  et  tinecdotique  des  enseit/nes  de  Paris, 
par  un  batteur  de  pavé;  in-32,  deux  feuilles  et  demie, 
imprimerie  de  IL  Balzac  (le  fameux  romancier) ,  rue  des 
Marais  S<iint-Germain ,  n°  17,  avec  cette  épigraphe  :  "  A  boa 
vin,  point  d'enseigne.  " 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  occupé  que  des  enseignes 
modernes  peintes  ,  qu  il  a  rangées  i)ar  ordre  alphabétique , 
et  qu'il  critique  ou  loue  plus  ou  moins.  Il  cite  l'enseigne  : 
.«  A  l'Épi-scié ,  i>  boulevard  du  Temple ,  n"  U,  débit  d'eau- 
de-vie,  etc.  (un  moissonneur,  une  faucille  à  la  main,  vient 
de  couper  un  épi  que  l'on  voit  couché  sur  le  sol);  et  une 
«  Fontaine  de  Jouvence,  »  magasin  de  nouveautés,  rue  des 
Moineaux ,  n°  3. 

Une  ordonnance  de  Moidins  de  1567  prescrit  à  ceux  qui 
veulent  ol)leiiir  la  permission  de  tenir  au!)erge,  de  faiic 
connaître  au  grelfe  de  la  justice  des  lieux  leurs  noms,  pré- 
noms, ilemeurances,  affectes  et  enseignes. 

Pus  lard,  l'enseigne  fut  exigée  par  l'article  6  de  l'édit  de 
Henri  111,  de  mars  1577,  qui  ordonne  aux  aubergi-tes  d'en 
placer  une  aux  lieux  les  plus  apparents  de  leurs  maisons,  •<  à 
cette  lin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance  , 
même  les  illettrés.  >> 

Sous  Louis  XIV,  l'enseigne  devint  purement  facultative  , 
et  l'ordonnance  de  1693  permet  aux  hôteliers  de  mettre  , 
pour  la  commodité  publique ,  telles  enseignes  que  bon  leur 
semblera,  avec  uae  inscription  contenant  les  qualités  portées 
par  leurs  lettres  de  permission  (1). 

Nous  avons  vu  des  modèles  d'armatures,  potences  et  cadres 
d'enseignes  du  seizième  siècle,  composés  par  Jacques  An- 
drouet  du  Cerceau,  et  gravés,  en  1570,  dans  ses  Détails  de 
serrurerie. 

Les  enseignes  des  boutiques  des  marchands  de  Paris  et 
autres  lieux  étaient  jadis  suspendues  à  de  longues  potences 
en  fer  ou  en  bois  au-dessus  de  la  rue  ,  au  grand  péril  des 
passants.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  lieutenant  de 
police  de  Sarlines  publia  eu  1761,  le  17  septembre,  une  or- 
donnance qui  enjoignait  à  toutes  personnes  se  servant  d'en- 
seignes de  les  faire  appliquer  en  forjue  de  tableaux  contre  le 
mur  des  boutiques  ou  maisons  ,  et  de  telle  sorte  qu'elles 
n'eussent  pas  quatre  pouces  de  saillie  (2). 

Cette  mesure  de  police  fut  successivement  adoptée  par  les 
autres  grandes  villes  du  royaume,  et,  depuis  bien  longtemps, 
il  n'y  a  guère  que  les  petites  villes  et  les  bourgs  qui  aient 
conservé  l'ancien  usage  des  enseignes  pendantes. 

Antérieurement  à  l'année  1728  ,  les  noms  des  rues  de 
Paris  n'existaient  que  dans  la  mémoire  des  habitant.s.  On 
prescrivit  par  une  ordonnance  de  cette  année  qu'à  l'avenir 
les  noms  des  rues  seraient  ineciils  sur  des  feuilles  de  tôle 
à  toutes  les  encoignures  des  rues.  On  ^oit  encore  de  ces  pla- 
ques où  le  millésime  de  1728  est  ajouté  au  nom  de  la  rue. 

Les  autres  grandes  \illesde  France  durent  imiter  ce  qui 
venait  de  se  pratiquer  à  Paris. 

Il  existe  aussi  à  liouen  quelques-unes  de  ces  premières 
inscriptions  sur  plaque  de  tôle  ou  de  fer-blanc,  repoussées  en 
bosse,  et  dont  l'ancienneté  se  marque  par  l'emploi  de  V  pour 
V,  et  vice  versa. 

Après  l'usage  de  la  tôle  vint  la  gravure  en  creux  sur  la 
pierre  même  des  maisons  ou  des  murs  peinte  en  noir  ;  puis 
l'écriture  sur  la  pierre  ,  en  lettres  de  couleur  siu'  im  fond 

(i    'I  railc  Jt".  localioiis  cil  ::anii.  par  M.  Massoii.  i*ari.s,  i.SAii. 
(21  Dirliuiiii.iii'e   lii>loii(|nc  de  la  villf  lit!  l'âris,  par  lit-urtaxt 
et  Ma;iiy;  Pari.',  1779,  I.  H,  au  mot  Entucm, 
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d'une  aiilrc  couleur  ;  et  en  dernier  lieu  l'emploi  de  plaques 
de  porcelaine ,  dans  quelques  villes  où  des  fabriques  de  ce 
genre  d'industrie  sont  établies  ou  près  desquelles  il  s'en 
trouve,  comme  Bayeux  et  Caeu. 


L'usage  de  numéroter  les  maisons  est  tout  à  fait  moderne 
(voy.  1841,  p.  382,  Tableau  des  villes  de  France  au  moyen 
âge).  Ce  n'est  qu'en  1788  qu'eut  lieu  pour  la  première  fois, 
à  Rouen  ,  le  numérotage  qui  avait  été  ordonné  à  Paris  vingt 


Vieilles  enseicnes.— Le  Cavalier,  lue  de  la  Profeclure,  n"  3o,  àCaen. 


J^'       ■ 


L'Assurance,  petite  rue  Je  lleauvaiN,  à  Amiens. 


Le  Foit  Saiinoii,  nie  du  Dragon,  n°  li,  à  Pons. 

ans  auparavant,  dit-on,  mais  qui  ne  fut  mis  h  exécution  (luc 
boaucoup  plus  lard,  piii>(iuc,  mrme  en  1788,  on  ne  voit 
encore  (pie  des  rxi'uiples  partiels  de  numérolagc  sur  des 
maisons  de  libraires. 

l'imr  aider  à  Ircniver  la  demeure  des  b.ibilaiils  ,  souvent 
on(li^i^uil  une  rue  en  plusieurs  parties  auxquelles  on  don- 


La  Gerbe  d'or,  rue  aux  Fèves,  n"  s,  à  Taris. 


La  I  oulalne  de  Jouvence,  vue  du  Four  S. -G  ,  n"  6i,  a  l'uris. 


L'Espuusee,  au  Musée  d'anliquiles  d'Aum  us. 

naît  un  nom  dilTérent.  Mais  le  moyen  qui  faeililail  le  plus  la 
reconnaissance  des  maisons  était  l'emploi  d'enseignes  appar- 
liMiaul  l'n  propre  A  un  grand  nombre  d'entre  elles  ,  comme 
on  en  voit  encore  de  nos  jours  aux  luMelleries.  Ces  signes 
ou  enseignes  étaient  sculptés  sur  la  pierre  ou  le  bois,  ou 
l)ien  élaienl  (igurés  sur  une  feuille  de  tôle  peinte  .  pendant 
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l-a  Fortune,  au  Miiiée  d'aotiquiles  de  la  Seine>Iuférieure. 


kM 


t.a  Truie  qui  file,  mairlié  aux  Poirées, 
11°  24,  à  Paris. 


Le  Noble  d'or,  rue  dei  CUaudronniers, 
à  AmicDs. 


Ia:  Sagillaire,  rue  des  Tcrgcaux, 
à  Âmieus. 


L'Ile  dn  r.rosil,  à  Roiieu  —  Kig.  i. 


L'Ile  du  BiCHÎ.  —  lig.  ». 
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5  une  polciice  mobile  fixée  à  la  façade ,  comiiie  cela  se  pra- 
tique encore  de  nos  jours  aux  aubeigt's  qui  sont  hors  des 
grandes  villes. 

rdcliard  Goupil,  célèbre  imprimeur  du  commencement  dii 
seizième  siècle  (lôlO),  liabita  la  maison  de  la  "  Tuile  d'or,  " 
que  nous  avons  vue  rue  Malp.dii ,  n"  lli  ,  à  Uouen.  Ce  bout 
de  la  rue  Jlulpalu  s'appelait  alors  ,  de  l'enseigne  de  cette 
maison ,  <■  rue  de  la  Tuile  d'or.  »  Il  est  aujourd'hui  compris 
dans  la  rue  de  la  Piépublique.  L'enseigne  consistait  en  une 
luile  d'or  figurée  sur  une  feuille  de  tolo,  non  plus  libre  à  sa 
pBlencc,  mais  clouée  à  la  muraille,  comme  toutes  les  aulrcs. 

Une  des  plus  vieilles  enseignes  peintes  sur  panneau  de 
bois  (elle  doit  avoir  quelque  cent  vingt  ans) ,  existe  à  Uouen, 
à  la  maison  n"  26  ,  rue  des  Bons-Unfants.  C'est  celle  d'un 
fabricant  de  pompes  à  incendie.  La  partie  du  centre  olfre, 
dans  un  cartouche  ornementé  comme  au  milieu  du  dix-hui- 
lième  siècle ,  une  pompe  à  incendie  avec  celle  insaiption  : 
0  A  la  Pompe  royale;  »  et  autour  :  "  V  Thillaje,  fabrica- 
tevr  de  pompes  par  priuilége  du  roy.  » 

On  voit  dans  la  même  ville  plusieurs  curieuses  enseignes 
exécutées  en  bas-relief. 

.Nous  citerons  d'abord  celle  de  la  rue  Étoupie  ,  indicative 
d'une  maison  qui  n'était  pas  habitée  par  un  commerçant,  et 
qui  est  gravée  dans  la  Description  historique  des  maisons  de 
Hoiien.  Cette  enseigne  représente  ime  ville  en  perspective 
cavalière  ou  à  vol  d'oiseau  entourée  de  son  fo^sé  plein  d'eau, 
de  ses  murailles  garnies  de  tours,  et  dans  le  sein  de  laquelle 
on  voit  deux  églises  avec  leurs  clochers ,  des  rues  et  des 
portes  fortifiées.  Deux  voyageurs  ou  pèlerins  do  très-grande 
taille,  relativement,  se  dirigent  \crs  la  ville.  Celle  maison  a 
conservé  le  nom  de  la  cité  de  Jérusalem ,  de  son  bas-relief 
qui  est  daté  de  1580. 

Les  autres  enseignes  sont  les  suivantes  : 

«La  Samarilaine,  "  rue  Caquerel,  n"  13  (date  de  1580); 

"  Le  Havre  de  Grâce  ,  »  rue  Ecuyère ,  n"  20 ,  représentant 
un  port  de  nier,  exécuté  à  la  fin  du  seizième  siècle  ; 

Une  ligure  de  l'Espérance,  avec  cette  suscriplion  gravée: 
«  lîon  espoir,  >.  et  le  millésime  de  1622 ,  a  donné  le  nom  de 
I!on-i:spoir  i  la  rue  où  on  la  voit  servant  de  décoration  ù 
la  maison  n°  11. 

Le  Musée  d'antiquités  du  département  de  la  .Seine-Infé- 
rieure a  recueilli  trois  bas-reliefs  qui  étaient  des  enseignes 
de  maisons. 

Le  premier  provient  d'ime  maison  en  bois  rue  Grand-Pont, 
n"  ;i(;, appelée  la liargc  (barque),  d'après  un  lltrcqui  remon- 
tait à  l'année  li58.  (Voy.  la  gravure,  p.  GS.) 

Le  deuxième  a  été  retiré  d'une  maison  faisant  face  à  la 
place  Saint-Ouen,  et  dont  l'entrée  est  rue  de  l'Hôpital,  n°  2. 
Une  femme  a  les  pieds  appuyés  sur  une  conque  traînée  par 
deux  chevaux  marins  cl  portant  une  voile  enlléc.  C'est  la 
l'orlune,  et  non  une  Vénus  marine,  ainsi  qu'on  l'a  dit  par 
erreur  {Description  historique  des  maisons  de  Itonen,  t.  I", 

!..  m). 

Le  troisième  bas-relief  est  la  belle  enseigne  de  l'Ile  du 
lirésll  (I)  que  l'on  voyait  rue  Malpalu  avant  le  percement 
de  la  rue  de  la  liépiibliquc  ;  enseigne  dont  la  sculpture  sur 
bois  était  dépassée  par  les  cbarmautcs  figurines,  presque  de 
ronde  bosse,  qui  ornaient  les  montants  ouvragés  d'imc  très- 
rcniarquable  façade  perdue  à  toujours  par  l'Incurie  d'un 
charpentier. 

Ce  bas-relief  se  compose  de  deux  parties ,  et  représente 
l'exploilation  et  rembarquement  de  bois  du  lîrésil  (2) ,  bois 

(i)   nnm  les  prininri'5  itlal s  ailrrs<é<:s  lUi   iw)s  ilu  Sniila- 

Ijiil  <ii  l'orUiqu!  ,  re  vasic  pnys  isl  ili'siçiic  su»»  le  linin  U'ile. 
Les  iiuvi:;alcius  iiorinniids  |>.-ii  lii;;L',iii'iil  iiaturclli'moiil  rrllo  (rriiii' 
avec  li'S  picmicrii  i'\|i|ciraleKrs  ihi  pay.-.  (  l'.ulli  lin  du  l)il>li"|iliili', 
i(t4(i,  p.  3.13.) 

(î)  II'  liols  du  Rrrsil  fui  poiidniil  Ii)»Rlniip«  lo  miiI  iilijcl  ciini- 
nii-rcial  ipii  a|i|ii'lil  \rs  Itoiii-niinit  il.iiis  l'Aiiii'ri<|iiu  du  Sud. 
Mc»cnii.i»l  iiiirlipirt   l>,ii;al(  lli'<  ,   1rs   liidirus  alliiiciit  déiiller  ce 


qui  est  employé  dans  la  teiiUure ,  et  probablement  à  la  desti- 
nation de  Rouen,  dont  les  négociants  entretenaient  des  rela- 
tions avec  le  Nouveau-Monde. 

Il  est  aussi  très-vraisemblable  que  ce  bas-relief  fut  exécuté 
vers  l'année  1550,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Henri  II,  roi  de 
France,  et  Catherine  de  Alédicis,  sa  femme,  firent  leur  en- 
trée à  lîouen.  Une  relation  du  temps,  extrcuicnient  rare  et 
curieuse,  rapporte  que,  entre  aulrcs  divertissements,  le  corps 
municipal  les  régala  du  singulier  spectacle  do  la  représinla- 
tiou  du  pays  et  des  naturels  du  Urésil,  dans  lequel  figurèrent 
plusieurs  espèces  de  singes  et  grand  nombre  de  perroquets 
et  autres  oiseaux,  que  les  navires  des  bourgeois  de  Rouen 
avaient  apportés  du  pays  pour  la  circonstance,  ainsi  que  trois 
cents  hommes  façonnés  et  équipés  à  la  mode  des  sauvages, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  bien  ,  dil  la  relation  ,  cinquante 
naturels  sauvages. 

Le  slyle  des  figures  de  celte  enseigne  est  imité  de  Michel- 
Ange,  mais  il  est  un  peu  outré. 

Il  y  a  soixante  ans,  la  ville  de  Paris  possédait  une  grande 
quantité  d'enseignes  dont  beaucoup  devaient  élre  irès-cu- 
rieuses;  depuis  ce  temps  il  s'y  est  opéré  tant  de  change- 
menls,  tant  de  maisons  ont  disparu  et  avec  elles  leurs  en- 
seignes, que  de  colles-ci  il  ne  reste  qu'en  très-petit  nombre. 
Avec  l'aide  de  nos  amis,  nous  en  avons  retrouvé  quelques- 
unes,  entre  autres  : 

«  La  Gerbe  d'or,  »  sculptée  en  pierre,  à  la  maison  n"  2, 
rue  aux  Fèves,  dans  la  Cité  (seizième  siècle). 

«  Le  Fort  Sainson ,  »  rue  du  Dragon  ,  n°  26 ,  en  face  la 
petite  rue  Taranne.  (C'est  un  fort  remarquable  médaillon  en 
faïence  émaillée  du  seizième  siècle,  représentant  Milou  do 
Crotone.  ) 

«  La  Fontaine  de  Jouvence,  »  rue  du  Four-Saiut-Germain, 
n°  67,  jolie  sculpture  du  seizième  siècle.  (On  se  rappelle  que 
Jouvence  était  une  nymphe  que  Jupiter  mélamorplio;a  eu  une 
fontaine  aux  eaux  de  laquelle  il  donna  la  vertu  de  rajeunir 
ceux  et  celles  qui  iraient  s'y  baigner,  ou  qiù  en  boiraient.) 

«  La  Petite  flotte,  «  rue  des  Prêcheurs,  n°  30.  (Dans  une 
niche  en  pierre,  on  voit  une  petite  botte  supportée  par  un 
cul-de-lampe  orné  de  feuilles  d'eau  et  surmonté  d'un  dais 
également  sculpté.  La  hotte  est  remplie  do  fruits  à  pépins  : 
c'est  un  travail  du  commencement  du  seizième  siècle.) 

«La  Chaste  Suzanne,»  rue  aux  Fèves;  bas-relief  en 
pierre  que  le  propriétaire  a  vendu  à  un  amateur  ;  la  perfec- 
tion du  style  le  faisait  attribuer  à  Jean  Goujon.  C'est  un 
moulage  en  plâtre  de  ce  bas-relioi  qui  en  occupe  aujourd'hui 
la  place. 

0  Le  Puits  sans  vin,  «  près  de  l'église  Saint-iMagloirc  ;  en- 
seigne d'un  marchand  de  vin. 

l'iue  de  l'Arbre-Sec,  n°  19,  un  cheval  scidpté  en  ronde 
bosse  ,  au-dessous  duquel  on  lit  en  lettres  gravées  sur  un 
marbre  noir  :  «  Au  Cheval  blanc,  »  et  plus  bas  la  date  de 
1618.  C'est  une  enseigne  rapportée  à  une  maison  moderne. 

.Nous  ne  ferons  ([n'indiquer  quelques  enseignes  de  la  rue 
Saint-Denis,  comme  le  Chat  noir,  maison  n"  82  ;  le  Centaure, 
maison  n"  77;  Hercule,  au  n"  100,  lesquelles  nous  parais- 
sent dater  du  siècle  dernier,  do  même  que  le  Chien  rougo, 
rue  de  la  Ferroinierie  ;  le  Gagne-Pelil,  rue  des  Moineaux; 
le  Chorcbe-Midi ,  rue  du  Cherche-Midi,  n"  19,  elc.  ;  mais 
nous  arrêterons  notre  attention  sur  le  Puils  d'amour,  an- 
cienne enseigne  tirée  d'une  légende,  et  que  l'on  voyait  il  n'y 
a  pas  longues  années  au  n"  1 5  de  la  rue  de  la  Grande-Truan- 
derie,  à  l'angle  de  la  Petile-Truanderie.  Un  boulanger  qui 
occupait  celte  maison  ayant  transporté  son  élablissementau 
n"  lit,  a  enlevé  l'enseigne  et  l'a  replacée  à  son  nouveau  do- 
micile. Celte  enseigne  du  Puils  d'amour  a  une  origine  loulc 
dramatique,  dont  les  détails  sont  racontés  par  Sauvai  (An- 
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s  dans  li'S  fitrêls  Iniiilaim-v,  ri  ils  If  i.ipp' ri  lienl   limjniiis  à 
i  d'Iidiimes,  iii;il^rc  il'rxliêmcs  fali.:in'5.    Dr  jniiidrs  lui  lunes 

fnn-m  linliM'is  il  Udiiiii  gr.ii-e  à  ce  Indic.    (  l'.iilleliii    du    liibliu- 
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tiquilésde  Paris),  ctaiissi  par  Sainte-Foix  {Essaissur  Paris). 
L'ne  jeune  lillc,  nommée  Agnrs  Ilillebik,  fille  d'un  haut 
personnage  de  la  conr  de  l'Iiilippe-Augiiste,  ayant  élt'  aban- 
donnée par  son  amant ,  de  désespoir  se  précipita  dans  im 
l)iiils ,  qui  était  originairement  placé  il  l'angle  des  rues  de 
la  Cirande  et  de  la  Pelitc-Truandeiie.  Trois  siècles  après 
cet  événement,  un  jeniio  homme,  désespéré  par  les  dé- 
dains d'une  jeune  fille  qu'il  désirait  épouser,  s'y  jeta,  mais 
avec  une  cliancc  plus  heureuse;  car  la  rclielle,  vivement 
émue  de  cet  acte  de  désespoir,  eut  le  temps  de  lui  jeler  une 
corde  et  de  le  soustraire  au  trépas  dont  il  était  menacé. 
Pour  consacrer  sa  reconnaissance  par  un  monument  public, 
co  jeune  homme  lit  refaire  le  puits  à  neuf  et  graver  sur  la 
inai-gellc  l'inscription  suivante  : 

L'amnur  m'a  ivfait 
En  I  52  3  tout  à  fait. 

»  Le  Verd  soufflet,  »  est  une  enseigne  qui  appartient  à 
Abbeville,  et  que  l'on  voit  dans  la  rue  des  Jacobins,  au  n-  20 
(dix-septième  siècle).  «  ha  Corbeau  «  est  une  autre  enseigne 
de  la  même  ville,  rue  des  Lingers,  ii"  26  :  la  maison  porte 
la  date  de  160.5.  Toutes  d:;i\  sont  eu  pierre. 

Nous  avons  fait  à  Amiens  une  assez  ample  moisson  d'en- 
seignes intéressantes  ;  nous  en  citerons  quelques-unes. 

«  L'Espouséc  ,  Il  (seizième  siècle)  recueillie  au  musée  d'an- 
liquité  de  la  ville.  Cette  enseigne  appartenait  au  marché  aux 
herbes. 

«  Av  Noble  d'or  ,  >>  rue  des  Chaudronniers.  Le  Noble  d'or 
est  une  allusion  ù  la  monnaie  de  ce  nom.  C'est  un  person- 
nage à  mi-corps  portant  une  couronne  et  tenant  tle  la  main 
gauche  une  espèce  de  sceptre.  Deux  écus  non  blasonnés  l'ac- 
eo:iipagnent.  Au-dessus  de  celid  qui  est  à  sa  gauche  se  trou- 
vent les  lettres  A.  L. 

«  Au  Sagittaire,  >•  rue  des  Vergeaux.  C'est  le  signe  du 
zodiaque  qui  existait  aussi  sur  une  maison  d'Orléans. 

(I  A  l'Assurance  ,  »  petite  rue  de  Be.iuvais.  Lu  A  sur  une 
anse.  .Sauvai  {Antiquités  de  Paris),  parle  de  cette  enseigne- 
rébus  que  l'on  voyait  aussi  à  Paris. 

Parmi  les  autres  enseignes  existant  à  Amiens,  sont  : 

Il  Au  Dromadaire ,  ••  rue  de  la  Ilauloie.  Un  droniadaire 
c.'.l  porté  sur  une  console. 

«  Saint  Jean-Baplisle,  «  rue  de  la  llautoie.  C'est  une  tète 
de  saint  Jean  inscrite  dans  un  cercle. 

u  Au  Son^on  d'aigent ,  «  rue  des  Chaudronniers.  Au-des- 
sus du  poisson  on  lit  la  date  de  1731. 

"  Les  Trois  Cornets,  >■  rue  des  Chaudronniers. 

«  Au  Blan  bcuf,  »  marché  aux  Herbes,  date  de  167^. 

Il  A  la  Barbe  d'or,  »  marché  aux  Herbes. 

Il  A  la  Boue  d'aigent ,  »  rue  .Siiint-Leu,  date  de  1657. 

(I  A  l'Anonciation  ,  >•  rue  des  Orfèvres  (1680). 

«  A  l'Agnus  Des,  »  rue  Saiul-Leu  (1716). 

Outre  ces  vieilles  uiseigne-,  on  en  voyait  beaucoup  d'au- 
tres qui  ont  disparu  depuis  qiduze  à  vingt  ans  seulement, 
appartenant  aux  quinzième  et  seizième  siècles  ,  et  dignes 
d'in'.éresser  lus  antiquaires  et  les  physiologues;  tels  étaient 
le  Foijrché  (fourche) ,  l'AflOigenl,  le  Cappel  de  violettes,  l'Kspée 
Ogier,  le  Haubrcgon,  le  Blan  Coiilon,  l'Estoile  poinchineusc, 
le  Ucaulrae,  etc. 

Le  Blan  Coulon,  ou  Blanc  Coulon,  veut  dire  le  blanc  pigeon. 
On  se  sert  encore  en  Picardie  de  ce  mot,  si  vieux  qu'il  soit, 
et  qu'il  ne  faut  pas  traduire  par  coulomb  ou  colombe.  Ou  y 
dit  communément  dans  beaucoup  de  villages,  "des  biaux 
coulons  u  pour  de  beaux  pigeons. 

Ou  voyait  aussi,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  sûr 
la  Grande-Place  d'Arias ,  l'hôtellerie  du  Heaume,  dont  la 
façade  était  décorée  d'un  heaume. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


MORT  DES  FUERES  DE  LABORDE 

SDR  LES  CÔTES  DE  LA  CALIFORNIE. 
Juilltt  1786. 

Le  voyage  de  la  Pérouse,  qui  se  termina  si  tristement  par 
la  perle  de  ce  hardi  marin  et  des  deux  frégales  qu'il  avait 
sous  ses  ordres ,  fut  signalé  presque  au  début  par  un  sinis- 
tre. Moins  d'un  an  après  leur  départ  de  Brest,  la  floussole  cl 
l'Astrolabe  éprouvèrent  un  naufrage  partiel,  qui  l'ut  comme 
l'indice  avant-coureur  du  grand  naufrage  qui  les  alîeudail. 
Les  deux  hiscaïcnncs  de  ces  bâtiments,  avec  un  ensemble  de 
vingt  cl  un  hommes  d'équipage,  tant  olliciers  que  soldais, 
périrent  tout  entières,  hommes  et  choses,  dans  une  petite 
expédition  qui  promettait  plutôt  d'èlrc,  selon  le  mot  de  la 
Pérouse,  «  une  partie  de  plaisir  que  d'utilité.  »  Ce  fut  à  la 
générosité,  au  courage,  au  dévouement  que  ce  sinistre  dut 
son  élcndue  même.  Lu  seul  canot  périssait;  l'autre  coiirol 
s'engloutir  avec  lui  pour  le  sauver.  Qui  sait  s'il  n'eu  fut  pas 
ainsi  des  deux  frégales  au  moment  suprême  ? 

Voici  ce  triste  épisode  extrait  du  journal  même  de  la  Pé- 
rouse, publié  en  1797,  par  Miletde  Mureau. 

Dans  les  premieis  jours  de  juillet  1786 ,  la  Boussole  et 
l'Astrolabe  se  trouvaient ,  non  loin  de  la  Californie  ,  en  vue 
d'une  baie,  située  un  peu  à  l'est  du  cap  Beautemps.  La  Pé- 
rouse eut  l'idée  d'y  relâcher.  11  envoya  en  conséquence  les 
canots  pour  s'enquérir  de  la  disposition  des  lieux.  De  cette 
enquête  il  résulta  que  le  courant  était  très-fort  en  cet  en- 
droit ,  et  que  néanmoins  il  pouvait  être  lacilenient  refoulé. 
M.  d'Kscures,  le  premier  lieutenant  de  la  IVronso  ,  expédié 
pour  visiter  le  fond  de  la  baie,  lit  le  rapport  le  plus  favo- 
rable. Il  y  avait  rencontré  une  ile,  autour  de  laquelle  on 
p.uiv.ùi  parfaitement  mouiller.  La  Pérouse  ,  sur  ces  ren- 
seignements, se  détermina  à  entrer  dans  la  baie,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  cap  Français,  "  ce  cap  n'ayant  jamais  été 
aperçu  par  aucun  navigateur, ..  dit-il,  et  il  vint  en  elTct  mouil- 
ler près  de  l'ile  indiquée  par  M.  d'Escurcs.  Ce  dernier,  dans 
sa  course  d'exploration  ,  en  iiénétrant  jusqu'au  fond  de  la 
baie  ,  y  avait  aperçu  l'eulrée  de  deux  vastes  canaux.  La 
Pérouse  et  ses  compagnons,  frappés  de  cette  découverte,  s.' 
demandèrent  si  par  hasard  un  de  ces  canaux  ne  pourrait 
pas  les  introduire  dans  l'intérieur  mémo  de  rAméiique. 
L'imagination  s'en  mèlani,  on  crut  la  chose  presque  certaine. 
Toutefois  on  décida  qu'il  fallait  visiter  minnliouscmcnt,  avec 
les  chaloupes,  le  fond  de  la  baie,  et  particulièrement  les 
canaux  mentionnés.  La  Pérouse  fut  de  celte  expédition; 
mais,  après  une  lieue  et  demie  seulement  de  chemin  fait,  ces 
canaux,  que  la  Pérouse  supposait  devoir  aboutir  à  quelque 
grande  rivière ,  se  trouvèrent  tout  à  coup  terminés  en  une 
sorte  d'impasse  par  deux  énormes  glaciers.  Il  fallut  donc 
renoncer  à  l'espoir  de  pénétrer  ainsi  dans  l'intérieur  de  l'A- 
mérique ;  chacune  des  embarcations  regagna  son  bord. 

Cependant  le  plan  de  la  baie  avait  été  levé  el  dessiné  par 
les  ingéiiicuis  attachés  à  l'expédition,  el ,  avant  de  quitter 
ces  parages,  la  Pérouse  dut  songer  à  compléter  le  travail  des 
ingénieurs  en  y  faisant  placer  les  sondes  par  les  ofliciers  de 
la  marine.  En  couscquencç,  la  bi  caïcnne  de  l'Astrolabe  ci 
celle  de  la  Boussole  furent  commandées  pour  le  lendemain  , 
ainsi  que  le  petit  canot  de  cette  dernière  frégate.  La  bis- 
caïcnne  de  la  Boussole  était  aux  ordres  de  M.  d'Escurcs  ; 
M.  de  Labordc  de  Marchainville,  ayant  sou  frère  avec  lui , 
commandait  celle  de  l'Astrolabe  ;  le  petit  canot  obéissait  au 
lieulenaiit  Boulin.  La  Pérouse,  de  peur  d'imprudence  de  la 
part  de  AL  d'Escurcs,  dont  il  connaissait  toute  la  fougue, 
avait  cru  devoir  en  ces  circonstances  lui  donner  des  instruc- 
tions écrites.  Ces  instructions  peuvent  ainsi  se  résumer  :  Si 
la  passe  brise,  relour!  Si  la  pa.ssc  csl  seulement  houleuse, 
retour  encore  l  Car,  ajoutait-il,  le  travail  demandé  n'est  pas 
pressé  Pt  penl  facileineni  se  rcmetire. 
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Les  canols  pailiienl  à  six  heures  du  malin.  C'était,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  autant  une  partie  de  plaisir  que  d'in- 
struction et  d'utilité  :  on  devait  cliasser  et  déjeuner  sous  les 
arbres.  «  J'avais  joint  à  M.  d'Escures,  écrit  la  Pérousc,  tant 
j'étais  certain  de  l'innocence  de  l'expédition  ,  M.  de  Pierre- 
vert  et  M.  de  Monlaval,  le  seul  parent  que  j'eusse  dans  la 
marine  et  auquel  j'étais  aussi  tendrement  attaché  que  s'il  eût 
été  mon  fils.  »  Les  sept  mcillenrs  soldats  de  la  Boussole  com- 
posaient l'arraciucnt  de  la  biscaïcnne,  dans  laquelle  le  maître 
pilote  s'était  aussi  embarqué  pour  faire  les  sondes. 

Une  heure  environ  après  le  départ,  on  se  trouvait  devant 
la  passe;  elle  brisait  dans  toute  sa  largeur.  Voyant  cela, 
M.  d'Escures,  à  la  suite  de  quelques  manœuvres  sans  impor- 
tance, héla-,  en  riant,  M.  Boutin,  dont  le  petit  canot  marchait 
à  l'arrière  de  la  biscaïcnne  :  n  Je  crois,  lui  dit-il,  que  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  déjeuner  ;  car  la 
passe  brise  horriblement.  »  Mais  M.  Boutin  n'avait  pas  plutôt 
affirmativement  répondu,  qu'il  se  vit,  ainsi  que  la  biscaïcnne, 
entraîné  par  le  jusant.  Aussitôt  les  lames  se  succédèrent  avec 
une  violence  toujours  plus  forte,  et  remplirent  presque  com- 
plètement le  petit  canot  de  M.  Bouthi.  Toutefois  ce  canot,  d'une 


construction  supérieure,  n'en  cessa  pas  moins  de  gouverner. 
Il  n'eu  fut  pas  ainsi  de  la  biscaïcnne  de  M.  d'Escures,  qui, 
contre  toute  manœuvre,  se  trouva  portée  au  milieu  même 
des  brisants.  De  ce  moment  elle  était  perdue  ;  elle  ne  pouvait 
évidemment  résister  à  la  force  des  lames.  M.  Boutin  qui 
avait  été,  lui  aussi ,  à  deux  doigts  de  sa  perte,  contint  le 
mouvement  intérieur  qui  le  portait  à  essayer  de  donner 
secours  à  ses  camarades.  11  n'aurait  marché  à  eux  que  pour 
partager  leur  sort  ;  il  manœuvra  de  telle  sorte  qu'il  fût  à 
même  de  recueillir  quelques-uns  des  naufragés  s'il  y  avait 
lieu. 

La  biscaïenne  de  l'Astrolabe  ,  n'ayant  pas  pris  la  même 
direction  que  les  deux  autres  canots,  se  tenait  alors  tranquil- 
lement dans  les  eaux  de  la  baie,  sur  le  côté  et  bien  loin  en- 
core de  la  passe.  Tout  h  coup  les  frères  de  Laborde  voient  la 
ixjsilion  critique  de  leurs  amis.  Comment  se  sout-ils  ainïi 
laissé  entraîner  dans  les  brisants?  Qu'importe!  Ils  vont 
périr  ;  il  faut  périr  avec  eux  ou  les  sauver.  Et ,  n'écoulant 
que  leur  courage  et  leur  dévouement,  ils  se  précipitent  eux- 
mêmes  au  milieu  des  lames.  Mais ,  hélas  !  la  fureur  de  ces 
lames  ne  fut  pas  pour  eux  plus  clémente  que  pour  la  bis- 


Naufrage  lies  frères  de  LaborJc,  au  port  des  Français,  en  C.ilifmnic  (178(5).  —  Dessin  de  Rouargiie,  d'iiiucs  le  Vojage 

de  la  IVroiise. 


caîenuc  de  la  Boussole;  et,  au  moment  où  K's  deux  onibar- 
Catlons  n'étaient  plus  qu'à  une  faible  distance  l'une  de 
l'autre,  au  moment  où,  à  demi  submergés  déjà,  les  deux 
frères  de  I.ahordc  jetaient  des  cordages  à  M,  d'Escures,  un 
mOnie  et  dernier  (lot  les  en;;li)iitit  tous  ensemble. 

Cet  horrible  naufrage  eut  lieu  le  I.;  juillet.  Lii  Iloussnlc  et 
l'Astrolabe  restèrent  jiis<in'aii  30  du  même  mois  dans  leur 


inonill.ige,  sans  parvenir,  malgré  toutes  leurs  recherches,  à 
découvrir  les  restes  des  vingt  cl  un  hommes  qui  montaient 
les  biscaïennes. 

Avant  de  partir,  la  l'érouse  érigea  sur  l'ile  du  milieu  de  la 
baie,  à  laquelle  II  donna  le  luim  d'/Zc  iln  Çciuildiihc ,  un 
petit  monument  à  la  m  inuirc  de  ses  malheureux  conipa- 
giioiis. 
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Celle  belle  œuvre  allégorique  rappelle  le  goût  et  le  style 
de  la  renaissance.  En  voici  la  description  :  Le  globe  terrestre, 
enlonrO  obliquenicnl  par  le  bandeau  doré  du  zodiaque,  est 
surmonté  de  trois  liguriues  qui  représenlent  Cérès,  Bacchus 
et  Vénus.  Cérts  porte  une  gerbe  sur  son  épaule  et  tient  des 
pavois  dans  sa  main  droite;  Bacchus  porte  un  Ihyrse  de  la 
main  droite,  une  coupe  de  la  gauche;  Vénus  soutient  VK- 
mour  sur  son  épaule  gauche  ,  et  sa  niaiu  droite  joue  avec  la 
pomme  que  lui  a  donnée  le  berger  Paris.  Autour  du  globe 
volent  quatre  petits  génies  :  l'un  porte  une  lyre  ,  un  autre 
deux  torches ,  un  troisième  une  corne  d'abondance  ,  le  qua- 
trième un  arc  et  des  flèches.  Cette  ligure  de  la  Terre  est 
supportée  par  quatre  Titans  (deux  torses  de  femmes  et  deux 
torses  d'hommes,  que  terminent  des  corps  de  reptiles).  Ces 
Titans  ,  qui  s'appuient  eux-mêmes  sur  des  rochers  entassés 
et  représentant  le  chaos  ,  paraissent  personnifier  les  Vices 
et  le  Désordre  qui  tourmentent  le  monde  ;  les  attributs  des 
quatre  petits  génies  semblent  faire  allusion  aux  bienfaits 
de  la  Paix  et  aux  maux  de  la  Guerre  ;  les  trois  figures  supé- 
rieures symbolisent,  suivant  les  mythes  païens,  les  principes 
supérieurs  et  actifs  de  la  nature,  ou,  si  l'on  veut ,  le  Beau  et 
l'Ctilc.  La  hauteur  de  cette  pièce  d'orfèvrerie  est  d'environ 
81  centimètres.  F.lle  appartient  à  M:  Albert  de  Luynes. 
D'habiles  ciseleurs ,  MM.  Muleret ,  Fânnières ,  Daubergne  et 
l'oiix  ,  ont  contribué  à  son  exécution  dans  les  ateliers  de 
M.  Froment-Meurice.  Les  figurines  sont  remarquables  par 
leur  élégance  ,  leur  souplesse  ,  et  par  celte  sorte  de  force 
pleine  de  vie  qui  est  une  des  marques  de  l'art  de  la  renais- 
sance. La  bordure  de  fruits  mêlés  d'oiseaux  qui  court  autour 
du  socle  est  d'une  délicatesse  de  travail  qui  eût  mérité  les 
éloges  despintemporains  de  Benvenuto  et  de  Fran(;ois  Briot. 

Cette  œuvre  d'orfèvrerie  n'ost  pas  destinée  à  orner  un 
salon  ou  une  galerie  :  c'est  un  «  milieu  de  table.  >■  Elle 
avait  déjà  été  exposée  en  1849  parmi  les  produits  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie  ;  la  multitude  des  objets  qui  l'en- 
touraient avait  empêché  qu'elle  fût  remarquée  alors  comme 
c!lc  l'a  été  au  Salon  du  Palais-National;  mais  le  jury  central 
en  avait  parfaitement  apprécié  le  mérite.  Voici  quelques 
lignes  empruntées  à  son  rapport  ;  elles  donnent  ime  idée  de 
la  nature  cl  de  la  dilliculté  du  travail  : 

<i  C'est  d'après  les  modèles  de  M.  Jean  Feuchère ,  et  sous 
sa  direction,  que  l'exécution  a  été  faite  en  argent  repoussé,  à 
l'exclusion  absolue  de  la  fonte  et  de  tout  autre  procédé  ordi- 
naire de  fabrication L'argent  a  été  p<lri  comme  de  la 

cire  ou  de  la  terre.  L'art  du  ciseleur  repousseur,  destiné  à 
produire  des  œuvres  d'art  qui  doivent  rester  uniques,  n'a 
peul-Olre  jamais  brillé  d'un  plus  vif  éclat;  jamais  figures  en 
ronde  bosse  n'ont  été  exécutées  avec  plus  de  hardiesse  et  de 
pureté  :  il  en  est ,  dans  ce  groupe  ,  qui  n'ont  pas  demandé 
n!oins  de  quarante  plaques  ,  qu'il  a  fallu  emboutir  séparé- 
ment, restreindre,  assembler  et  souder  ensemble  ;  telle  main 
(car  tous  les  doigts,  sans  exception,  sont  creux)  où  il  a  fallu 
dix  o'i  douze  pièces  séparées.  Dans  un  travail  aussi  délicat , 
aussi  ininulieiix  ,  de  la  bonne  préparatiu»  par  rorfëvre  dé- 
pend la  bonne  exécution  de  la  ciselure.  ■ 


LES  OEUVRES  DE  JEAN  GOUJON. 
Voy.   la  l'Mc  des  dix   prrmièrcs  iDoécs. 

On  sait  qu'il  n'existe  aucun  portrait  de  Jean  Goujon  :  le 
buste  qu'on  avait  décoré  de  son  nom  au  Musée  des  monu- 
iiienl.s  français  é'iait  apocryphe;  on  n'avait,  en  effet,  d'autre 
;nitr>rilé  pour  honorer  a:  buste  d'un  si  beau  titre  h  l'atlea- 
llon,  qu'une  médaille  portant  les  initiales  J.  C. 

Kn  l'absence  de  documents,  M.  Eude  a  dû  chercher  à 
traduire  en  portrait  le  caractère  du  génie  et  des  œuvres  de 
l'illustre  sculpteur;  il  a  modelé,  un  peu  plus  grande  que 
nature,  une  tête  jeune,  aqtiiline,  im  peti  Inquiète.  Le  front 
csl  noble  et  Weii  décoiiverl  ;  les  cheveux  et  la  barbe  sont 


courts  :  on  trouve  dans  cette  figure  une  grâce  élancée  et  ner- 
veuse ,  une  élégance  saine,  forte  et  toujours  juvénile,  qui 
permet  d'imaginer  volontiers  que  Jean  Goujon  a  pu  avoir 
ces  traits. 

La  pénurie  de  détails  biographiques  sur  nos  artistes  du 
seizième  siècle,  dans  les  innombrables  auteurs  de  .Mémoires 
contemporains  ,  est  im  fait  que  l'on  ne  peut  cunslaler  sans 
beaucoup  de  regret  et  sans  un  peu  de  honte  pour  nos 
aïeux.  L'exemple  de  Vasari  et  de  Cellini  n'avait  gagné  per- 
sonne en  France  ;  et  il  faut  avouer  que  Jean  t'ionjun ,  qui  a 
écrit  des  annotations  au  Vitruve  de  Jean  Martin  ,  nous  eût 
rendu  au  moins  autant  service  en  nous  transmettant  quelques 
notions  sur  ses  œuvres  et  sur  lui-même.  l'aris,  qui  renferme 
le  plus  grand  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre,  passait  aulrefois, 
sans  autre  raison,  pour  sa  ville  natale.  Mais  voici  que,  depuis 
bientôt  trente  ans,  la  Normandie  réclame  en  lui  l'un  de  ses 
plus  glorieux  enfants.  MM.  Landon,  Godard,  Léchaudé  d'A- 
nisy  et  la  plupart  des  érudits  normands,  ont  appuyé  de  leurs 
recherches  diverses  traditions  locales,  sans  toutefois  arriver 
à  une  solution  définitive.  M.  Deville  a  apporté  au  secours  de 
celte  opinion  un  fait  bien  intéressant ,  en  signalant  dans  les 
comptes  de  Notre-Dame  de  Rouen  et  de  Saint-Maclon ,  donl 
les  merveilleuses  portes  passaient  traditionnellement  pour 
appartenir  au  ciseau  de  Jean  Goujon  ,  le  nom  de  ce  grand 
artiste,  comme  employé  aux  travaux  de  décoration  des  deux 
églises  de  Rouen  pendant  les  années  15/i0  à  iàà'2.  On  y  voit 
que  «  maistre  Jehan  Goujon,  massoii  et  tailleur  de  pierre,  )> 
sculpte  à  Saiut-Maclou  les  deux  colonnes  de  marbre  noir,  à 
chapiteaux  corinthiens  dorés,  qui  supportent  l'orgue  do  l'é- 
glise, et  y  élève  la  petite  fontaine  des  anges  ManiicUen-Pis; 
dans  la  cathédrale ,  il  exécute  la  statue  du  second  cardinal 
d'Amboise.  Or,  pour  qu'on  l'.idmît  à  mettre  la  main  à  une 
œuvre  si  capitale  ,  il  fallait ,  malgré  l'iiumililé  de  son  litre , 
que  son  génie  fût  déjà  prouvé  par  des  chefs-d'œuvre  ,  et  sa 
réputation  bien  reconnue  par  la  province.  J'ai  peine  à  croire 
qu'un  tel  ouvrage  eût  été  confié  à  un  artiste  de  moins  de 
trente  ans.  J'accepterais  donc  que  Jean  Goujon  était  né  en 
Basse-Normandie  vers  1510  ;  quant  à  l'école  où  il  se  forma, 
il  n'était  pas  besoin  alors  de  sortir  de  liouen  pour  devenir 
un  sculpteur  admirable  :  le  lombeau  du  preu)ier  des  d'Am- 
boise oITiait  à  lui  seul  les  plus  hautes  leçons  de  l'art;  les 
Italiens  appelés  par  les  deux  cardinaux  à  Gaillon  et  à  Rouen 
pouvaient,  loitt  aussi  bien  que  ceux  de  Fontainebleau,  ré- 
véler les  formes  sveltes  et  flexibles  de  la  sculpture  florentine 
à  l'instinct  divinement  doué  de  Jean  (ioujon.  Il  est  impossible 
de  nier  aussi  l'immédiate  et  spéciale  influence  que  les  quel- 
ques travaux  laissés  à  la  cour  par  Benvcuuto,  et  notamment 
la  Nymphe  de  Fontainebleau,  durent  exercer  sur  la  manière 
et  le  goûl  de  Jean  Goujon.  Fontainebleau  était  plein  déjà  des 
beaux  marbres  antiques  cl  des  fontes  en  bronze  des  plus 
célèbres  groupes  trouvés  en  Italie.  Ce  qui  paraît  de  la  science 
antique  dans  les  œuvres  de  Jean  Goujon,  il  n'a  pas  eu  besoin 
d'allir  le  chercher  par  delà  les  monts;  et,  malgré  la  tradition 
visible  de  l'élégance  florentine,  Jean  Goujon  est  resté  trop 
complètement  et  trop  purement  français,  depuis  sa  premièft: 
jusqu'à  sa  dernièie  œuvre,  pour  qu'il  soit  besoin  iladmeilrc 
qu'il  était  allé  étudier  son  art  dans  l'alelicr  de  Michel-Ange 
ou  dans  la  fréquentation  du  Parmesan.  S'il  emprunta  cer- 
taines noblesses  de  mouvement  au  Primatice  et  au  Uosso , 
peintres  accrédités  de  notre  cour  d'alors  et  grands  dispen- 
sateurs des  travaux,  il  leur  est  incontestablement  supérieur 
pour  la  délicatesse  et  la  beauté  des  formes. 

On  peut  croire  que  ce  fut  l'année  même  (l,S/i3'  (u'i  Cellini 
exécutait  à  Paris,  pour  François  1",  le  grand  bas-relief  de  la 
Nymphe  de  Fontainebleau  ,  que  Jean  Goujon  arriva  dans 
cette  ville  qu'il  devait  remplir  des  chefs-d'(euvre  de  sa  grâce. 
Pendant  les  quatre  dernières  années  de  ce  beau  règne ,  il 
p  irait  avoir  été  attaché  exclusivement  aux  travaux  de  déco- 
ration du  chJleau  d'ficouen  ,  que  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  exilé  ,  faisait  exécuter  par  les  plus  célèbres 
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arlisics  duiit  la  l'r.ince  du  seizii-nie  sii'cle  ait  conservé  les 
noms:  Jean  Cuiisia,  Jean  Biillant,  ISeinard  de  Palissy  ;  ce 
fiil  avec  le  lilie  d'aicliilccle  que  Jean  (ioujon  sculpta  les 
cliefs-<ra'uviequi  déc  iraient  la  cour,  la  terrasse,  la  salle  des 
gardes  cl  la  chapelle  du  château  d'Hcouen.  Lorsque  Jean 
(îoujou  sculpta  plus  tard  le  jubé  de  ^aint-Germain  TAuxer- 
rois ,  il  ne  lit  que  niodilier  ces  admirables  figures ,  en  leur 
donnant  une  proportion  un  peu  plus  forte.  Le  Louvre  a  nou- 
.vellenient  acquis  les  quatre  bas-reliefs  du  jubé  de  Saint- 
Ccrmain  ;  on  les  a  trouvés  encastrés  dans  la  cage  d'escalier 
d'une  maison  particulière  de  la  rue  Saint-Hyacinthe. 

C'est  à  cette  première  époque  des  travaux  de  Jean  Goujon 
qu'il  faudrait  attribuer  les  sculptures  de  la  maison  de  Moret 
construite  par  ordre  de  François  1",  et  transportée  de  notre 
temps  dans  les  Champs-Elysées  (voy.  t.  II,  p.  265);  car, 
l'aniiée  même  où  meurt  l'rançois  I",  le  connétable  cMe  son 
architecte  au  nouveau  roi  Henri  II.  On  a  asez  cité  la  phrase 
de  la  dédicace  au  nouveau  roi  du  ]'ilriiie  de  Jean  Martin 
(Paris,  15i7)  :  «Geste  Archite  ture  de  Vitruve  ,  faicte  par 
nioy  de  latine  françoise  ,  et  enrichye  de  ligures  nouvelles 
concernantes  l'art  de  massonneric,  par  maistre  Jehan Gouion, 
n'agiières  architecte  de  monsei;,'neur  le  connestable,  et  main- 
tenant l'un  dfs  vosires.  »  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  relevé  assez 
Iiauteiuent,  c'est  la  beauté  merveilleuse  de  ces  figures  nou- 
velles ,  qui  égalent  en  hauteur  de  style ,  en  grande  tournure 
cl  en  simplicité  de  dessin  ,  en  élégance  pure  et  savante ,  les 
plus  importantes  œuvres  que  nous  ait  laissées  le  ciseau  de 
notre  artiste.  .^oHs  ne  pouvons  pardonner  à  M.  Réveil  de  ne  les 
avoir  jwint dessillées  dans  l'OEuire  de  Jean  Goujon  (Paris, 
Audot,  ISùi),  particnlii'iement  celles  des  folios  2,  3,  11,  15, 
28,  i3,  iô,  52 ,  qui  auraient  fourni  des  types  inconicsiables 
et  variés  du  goût  de  Jean  Goujon,  à  l'âge  de  .sa  plus  grande, 
force,  à  la  fois  comme  dessinateur,  sculpteur  et  architecte. 
Le  critique  éclairé  d'une  de  nos  meilleures  lievues  n'eût 
poini  gratuitement  fait  un  système  à  notre  sculpteur,  à 
propos  de  l'admirable  tribune  de  la  salle  des  Suisses  au 
Louvre,  de  tronquer  les  bras  do  ses  cariatides ,  s'il  avait  vu, 
aux  folios  2  et  3  du  \ilruve  de  Jean  Martin  ,  quatre  figures 
superbes  de  cariatides  ,  deux  jeunes  femmes  et  deux  vieil- 
lards, qui  sii|)por!cnl  leurs  bras  ei  leurs  mains  avec  cette 
grâce  et  ce  bonheur  d'arrangement  qui  sont  particuliers  à 
Jean  Goujon.  Nous  ne  pardonnons  pas  davantage  à  M.  Au- 
dot, qui  .s'était  réservé,  dans  le  beau  Hvre  qu'il  éditait,  la 
'partie  biographique,  de  n'y  avoir  point  cité  les  cinq  pages 
d'.Vnnolations  de  Jean  Goujon  sur  Viiruve  ;  elles  nous  parais- 
.scnt  exhaler  un  parfum  personnel  et  vivant  de  ses  éludes  et 
de  son  siècle. 

Le  règne  de  Henri  a  vu  naître  en  ses  douze  années  tous 
les  chefs-d'u'uvre  qui  ont  établi  et  répandu  la  gloire  de  notre 
grand  sculpteur.  En  1550 ,  il  exécute  la  fontaine  des  Nym- 
phes, que  nous  appelons  aujo'iird'liiii  la  fontaine  des  Inno- 
ceiiis.  Dès  la  première  page  de  noire  recueil  (1833,  p.  1) , 
nous  avons  parlé  des  délicieuses  figures  qui  en  animent  les 
bas-reliefs.  I.c  .Musée  du  Louvre  possède  depuis  1812  les 
ba.s-rclicfs  du  soubassement,  qui  en  furent  retirés  pour  une 
réparation.  Le  5  septembre  1550,  Jean  Goujon  s'engagea, 
pir  un. marché  que  nous  a  conservé  Sauvai,  à  sculpter  en 
pierre  dite  de  Trossy  les  quatre  cariatides  colossales  qui 
tout  restées  depuis  lors  sous  la  tribune  de  la  salle  des 
Suisses.  Elles  coûtèrent  737  livres  tournois,  à  raison  de 
UO  livres  pour  un  modèle  en  plâtre  qu'on  lui  lit  faire ,  et  de 
80  écus  sol  pour  chaque  figure.  Si  nous  avions  à  théoriser 
sur  le  génie  et  les  œuvres  de  Jean  Goujon,  nous  nous  arrête- 
rions à  celles-ci  ;  car  jamais  sa  grâce  ne  fut  plus  noble  que 
dans  les  cariatides,  plus  enchanteresse  que  dans  la  fontaine 
des  Nymphes.  .Mais  nous  nous  proposons  d'énumérer  à  la 
h;itc  .ses  ouvrages,  cl  nous  trouvons  que  sa  fécondité  est  à  i 
peine  croyable  ;  ce  qu'il  a  srulpté  au  dedans  et  au  dehors 
des  murailles  du  Louvre  ,  sous  la  direction  de  son  an-j 
l'iciT»  Lescot  ,  eût  rempli  la   vie  la  plut  infatigable.  L'aide 


que  lui  fournit  Paul  Ponce  dans  les  figures  de  l'atlique  est 
presque  minime  en  comparaison  des  travaux  de  son  propre 
ciseau  dans  l'escalier  dit  de  Henri  H  ,  dans  la  salle  des 
Suisses  ,  dans  la  frise  et  dans  le  dessus  des  croisées  dit  pre- 
mier étage,  dans  les  figures  allégoriques  des  œils-de-bœuf. 
Mais,  comme  si  le  Louvre  ne  suffisait  pas  encore  à  épuiser 
l'abondance  de  son  génie  décoratif,  Diane  de  Poitiers  em- 
ploya Jean  Goujon  à  rehausser  la  splendeur  de  son  cbàleau 
d'.\net.  11  semblait  qu'on  ne  pût  se  bâtir  un  palais  digne  de 
ce  nom  sans  que  «  ce  sculpteur  et  architecte  de  grand  bruil,'iî" 
comme  l'appelaient  en  1556  J.  Gardet  et  Dominique  Berlin, 
le  peuplât  d'images  de  marbre  ou  de  pierre.  La  France  offrait 
un  certain  nombre  d'excellents  aichilectos,  qui  tous  avaient 
prouvé  leur  science  dans  quelque  château  de  prince  :  Jean 
BuUant  à  Écouen,  Pierre  Lescot  au  Louvre.  Philibert  Delorme 
à  Anet  ;  tous  désiraient  le  même  sculpteur ,  Jean  Goujon. 
Nul,  en  effet ,  ne  comprenait  mieux  que  liU  la  sculpture  de 
décoration.  Il  exécuta  et  fit  exécuter  à  Anet  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs  mythologiques  ou  religieux  pour  le 
château  et  pour  la  chapelle  ;  surtout  il  y  laissa  ce  groupe 
étrange  de  Diane  couchée  avec  son  cerf  et  ses  chiens,  l'une 
des  œuvres  les  plus  atltayantes  cl  les  plus  mystérieuses 
qu'aura  jamais  produites  la  .sculpture  en  aucun  siècle  (  voy. 
ia35,  p.  295;  1837,  p.  37 -t).  Du  reste,  il  avait  eu  hâte  de 
reprendre  ses  travaux  du  Louvre  ;  il  y  travaillai!  encore  en 
1559 ,  ainsi  que  le  témoigne  la  précieuse  quittance  du 
«  lundi ,  premier  jour  d'avril  avant  l'a.-ques,  «  par  laquelle 
Jean  Goujon  '  confesse  avoir  reçu  la  somme  de  quinze  livres 
tournois,  i  lui  ordonnée  (ordonnancée)  par  le  révérend  père 
en  IMeu  messire  Pierre  Lescot  ,  seigneur  de  Clagnv...  sur 
étant  moins  des  ouvrages  de  sculpture  par  lui  faits  et  qu'il 
fera  cy-après_pour  ledit  sieur  roi  audit  chasicaudu  Louvre.  » 
Dans  les  comptes  des  bâtiments  du  roi  publiés  par  M.  de 
Laborde  à  la  suite  de  son  nouveau  livre  de  ta  Henaissance 
des  arts  à  ta  cour  de  France,  on  trouve  Jean  Goujon  occupé 
comme  sculpteur  aux  Iravaux  du  Louvre,  depuis  1555  jus- 
qu'au 6  septembre  1562. 

A  partir  de  cette  dernière  date,  ou  ne  trouve  plus  rien  de 
sûr  dans  la  vie  de  Jean  Goujon,  rien  de  certain  dans  son  onivre-. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  connaisse  encore  de  lui  beaucoup  d'au- 
tres sculptures  incontestables,  telles  que  les  quaire  Saisons,  de 
l'hôtel  Carnavalet  ;  l'admirable  bas-relief  du  Christ  déposé  de 
la  croix,  que  l'on  voit  au  Musée  du  Louvre ,  et  que  l'on  croit 
provenir  de  l'ancienne  église  des  Cordcliers  ;  les  deux  figures 
de  la  Seine  et  de  la  Marne,  qui  décoraient  autrefois  la  porle 
Saint-.Vnloine  ,  et  dont  Beaumarchais  avait  orné  ses  jardins; 
la  petite  Diane  du  Musée  de  CJuiiy,  les  quaire  petites  .Nym- 
phes du  Musée  du  Louvre.  Pour  une  plus  ample  élude  de 
ces  ouvrages,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  à  1  excellent 
texte  descriptif  ([n'en  a  donné  M.  .André  Pollier,  bibliothé- 
caire de  1.1  ville  de  l'inueii ,  dans  le  livre  édité  par  .M.  Audot. 
Ouani  aux  monuments  (|ui  lui  sont  purement  attribués ,  ils 
sont  innombrables  :  nous  avons  déjà  cité  les  sculptures  qui 
décorent  une  chambre  au  cliàlcau  de  Chantilly  (t.  III,  p. 
18)  ,  et  les  bas-reliefs  d'un  tombeau  de  la  cathédrale  de 
Limoges  (tome  X,  p.  390).  On  a  encore  attribué  à  Jean 
Goujon,  avec  plus  on  moins  de  vraisemblance,  les  sculp- 
tures diver.ses  de  .Siiiil-Maclou  de  Itouen  ,  quelques  bas- 
reliefs  de  l'église  de  Gisors,  et  à  Paris  les  quatorze  masca- 
lous,  sous  l'arcaile  de  la  rue  de  Nazareth;  le  picMendii 
buste  de  l'amiral  de  Coligny,  que  l'on  a  fait  entrer,  au  Musée 
(lu  Louvre  ,  dans  l'ajuslement  de  la  célèbre  cheminée  du 
château  de  Villeroy;  la  statue  couchée  de  Krançfjis  I"  l'i  Saint- 
Denis;  un  Flûteiir  et  une  Femme  tenant  une  lyre,  que 
Cirognara  a  fait  graver  dans  son  Histoire  delà  sculpture, 
et  bien  d'antres  œuvres  encore.  Entre  celles  dont  il  nous 
faut  regretter  la  perte,  nous  citerons  :  les  deux  Triions  de 
la  porte  de  la  Poissonnerie,  au  Marché-Neuf;  le  Fleuve  et 
la  Naïade  de  la  pompe  Noirc-Danie  ;  les  bronzes  qui  déco- 
raient  la  croix   Gastine  ,  et  qui  représenlaienl  les  quaire 
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Évangélistcs,  et  le  Triomphe  du  Saint- Snciement.  Les  anciens 
Guides  de  Paris  se  sont  accordés  pour  attribuer  ù  Jean  Goujon 
les  sculptures  de  la  Pyramide  élevée  sur  remplacement  d'une 
maison  appartenant  à  Philippe  de  Gastine ,  pendu ,  en  1571, 
pour  avoir  tenu  chez  lui  des  assemblées  de  calvinistes.  On 
s'est  appuyé,  pour  les  lui  contester,  sur  ces  deux  assertions, 
que  Jean  Goujon  était  huguenot ,  cl  qu"il  fut  tué  comme 
tel  le  2i  août  1572,  à  la  Saint-Barthélémy.  Mais  ces  deux 
assertions,  qui  les  prouve?  ?ur  quel  témoignage  contem- 


porain sont-elles  fondées  ?  Où  lit-on  ,  dans  les  Mémoires  du 
temps ,  que  Jean  Goujon  ,  qui  était  protégé  par  un  ardent 
catholique,  le  connétable  de  Montmorency,  qui  avait  passé  ^a 
jeunesse  à  construire  les  églises  de  Rouen  et  à  les  décorer 
de  sculptures,  qui  avait  rempli  les  églises  de  Paris,  d'Écouen 
et  d'Anet,de  tous  ces  bas-reliefs  sacrés  que  nous  venons 
d'énumércr,  qui  était  lié  par  une  collaboration  familii're  avec 
le  secrétaire  du  cardinal  de  Lenoncourt ,  avec  Pierre  Lcscot, 
abbé  de  Clcrmont,  avec  Philibert  Delorme,  abbé  de  Saint- 


Salon  de  i85o-5i.  —  Jvan  Goiijun,  buste  ea  inaibrc  par  M.  AJul|ilii;  Kuile,  commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur 

et  destiné  au  Louml-. 


Éloy  de  Noyon;  où  lit-on,  dis-Jc ,  que  Jean  Goujon  eût  em- 
brassé la  religion  réformée  ?  Dans  laquelle  de  ses  œuvres 
voit-on  qu'il  m;  soit  pas  resté  toute  sa  vie  catholique  ?  Mais, 
dit-on,  s'il  n'était  pas  huguenot ,  pourquoi  aurait-il  été  tué  le 
jour  de  la  .Sainl-Barthéleniy  7  L'historiette  de  la  mort  de  Jean 
Goujon ,  assassiné  d'une  arquebusade  sur  son  échafaud  de 
Kulptcur,  les  uns  disent  au  Louvre ,  les  autres  i  la  fontaine 
des  Innocents,  nous  parait  d'une  authenticité  fort  suspecte; 
c'est  prolwblemenl  une  in\enlion  d'après  coup.  M.  de  Long- 
péricr  n'a  pas  hésité  .'i  reconnaître,  le  i)rcniicr,  dans  le  Plu- 
tarque  français,  t.  III,  (|ue  «  les  Martyrologes  protestants , 
plusieurs  fuis  réimprimés,  et  qui  contiennent  la  liste  fort 
exacte  et  fort  détaillée  des  léformés  qui  périrent  (l.iiis  les 
troubles  du  sei7.ic''me  siècle  ,  ne  font  aucune  nirniiDU  de  Jean 
Goujon  ,1  et  il  observe  justement  uque  la  mort  de  l'illustre 
sculpteur  n'a  pas  eu  le  scandaleux  éclal  que  l'on  a  voulu  lui 


prêter,  et  que  la  haine  des  partis  n'eût  pas  manqué  d'ex- 
ploiter avec  empressement.  »  11  ne  nous  semble  pas  qu'on 
ait  assez  remarqu(-  qu'en  157'J,  Jean  Goujon,  né  vers  1510, 
avait  environ  soixante-deux  ans,  et  que  si ,  après  cette  date  à 
laquelle  il  peut  très-bien  avoir  sculpté  les  ornements  de  la 
Croix-Gaslinc ,  on  ne  trouve  plus  trace  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres ,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  la  mort  soit  venue  le 
frapper,  non  comme  huguenot,  mais  comme  vieillard. 


DENIS  PAPl.N. 


Watt ,  le  célèbre  ingénieur  écossais ,  auiiuel  la  machine  à 
vapeur  est  redevable  de  ses  principaux  perrrcliomieinenls, 
parvint  à  la  lortuue  et  aux  honneurs,  l'en  de  temps  après  sa 
mort,  on  lui  avait  élevé  jusqu'à  cinq  statues,  tnju  image  est 
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aujoiud'luii  lépaïuUic  dans  loiilcs  les  parties  du  Uoyaiimc- 
Lni  ;  son  nom  est  dans  loiitcs  les  boiiclics.  Il  fui,  sans  aucun 
doute,  l'un  des  hommes  qui  contiibutrenl  le  plus  à  la  licUcsse 
cl  à  la  puissance  de  l'AnglcteiTC  ,  sa  pairie;  mais  aussi 
l'Angleterre  le  récompensa  d'une  manière  digne  d'elle  cl  de 
lui. 

Papin  ,  riionime  de  génie  qui  inventa  la  première  machine 
à  piston  et  à  cylindre  mue  par  la  vapeur;  Papin,  dont 
l'imagination  féconde  pouvait 
doter  la  France  ,  avant  toutes 
les  autres  nations  du  monde  , 
de  ces  merveilleux  engins  si 
propres  à  suppléer  à  la  force 
du  cours  d'eau  ,  à  franchir  ra- 
pidement les  mers,  à  centupler 
la  force  de  l'homme  ;  l'apin  est 
mort  sur  la  terre  l'trangèrc  , 
dans  une  extrcnie  pauvreté,  et 
méconnu  de  ses  compatriotes. 
Son  nom  ne  jouit  chez  nous 
d'ancune  célébrité  ;  il  serait 
encore  presque  ignoré  sans 
les  remarquables  articles  que 
M.  Arago  a  consacrés  à  sa  réha- 
bilitation dans  VAnnuaire  des 
loiiijituJi's.  Il  est  vrai  que  nous 
lui  élevons  aujourd'hui  une 
stati;e,  cent  trente-ciu(|  ans  en- 
viron après  sa  mort  (dont  nous 
ne  connaissons  pas  même  exac- 
tement l'époque)  ! 

Il  y  a  dans  la  fortune  si  dif- 
féicnle  de  ces  deux  hommes 
supérieurs  un  contraste  dou- 
loureux à  plus  d'un  titre;  car 
tous  les  tiMts  ne  doivent  pas 
être  attribués  imiquement  à  la 
France  :  Papin  lui-même  ne 
fut  pas  sans  reproche  envers 
elle.  Puisse,  do  ce  contraste, 
sortir  un  enseignement. 

Denis  Papin  na([uit  à  Lîlois, 
le  22  août  lGi7,  d'une  famille 
protestante.  Son  père  était 
médecin.  On  ne  sait  rien  de 
son  enfance  ni  mênic  de  .si 
première  jeunesse.  Seulement, 
on  le  trouve  établi  à  Paris  en 
167i  ,  depuis  quelque  temps 
déjà,  avec  le  litre  de  docteur  eu 
médecine.  On  igiioie  même  le 
nom  de  l'université  où  il  prit 
ses  grades.  .Son  nom  ne  se 
trouve  pas  sur  la  liste  des 
gradués  de  Paris ,  pid)liée  par 
Bacon  en  1752,  et  comprenant 
les  noms  des  gradués  à  partir 
de  1539.  11  parait  qu'il  avait, 

à  cette  épo(|ue ,  des  protecteurs  qiri  favorisaient  son  goilt 
pour  les  recherches  de  i)liysi(iue  expérimentale  et  de  méca- 
nique appliquée.  Il  dit  lui-même  :  «  .l'avais  alors  l'honneur 
de  vivre  à  la  Bibliothèque  royale ,  auprès  de  l'illustre  Iluy- 
gens,  et  de  lui  prêter  mon  aide  pour  ses  expériences;  j'ai 
fait  moi-même  l'essai  de  sa  machine  (  à  pondre  )  devant 
M.  Colbert.  »  (Actes  de  Leipziij  ,nSS,  p.  501.  ) 

M.  Bannister  (1)  conjecture  qu'il  avait  obtenu  cette  posi- 
tion avantageuse  par  la  protection  de  madame  Colbert ,  qui, 

(i)  Une  pallie  (les  renseignements  renfermes  clans  cet  article 
ont  été  empruntés  à  une  nutice  iiitilulcc  :  Denis  Papiii  ;  A'oticc 
sur  sa  vie  cl  ses  écrits.  lîlois,  1847;  3o  pajcs  in-8-  Celte  notice, 
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née  dans  le  Blaisois,  était  une  femme  d'un  grand  mérite,  et 
à  laquelle,  selon  Bernier  [Histoire  de  Blois ,  1682.  Fpltrc- 
dédicace),  une  infinité  de  gens  de  ce  pays  devaient  leur 
fortune.  » 

Ce  fut  en  Idlli  que  Papin  publia  à  Paris  son  premier  ou- 
vrage sous  le  litre  :  «  Nouvelles  expériences  du  vide,  avec  la 
)i  description  des  machines  qui  servent  à  les  faire.  >>  Cet  écrit, 
peu  volumineux,  est  devenu  excessivement  rare.  Une  partie 
en  fut  reproduite  par  l'auteur 
lui-même  ,  en  1688  ,  comme 
nous  le  dirons  tout  l\  l'heure. 
Il  renfermait  sans  doute ,  entre 
autres  détails,  une  construc- 
tion particulière  de  la  machine 
pneumatique. 

Les  Xouvelles  exjiérienccs 
du  vide  furent  jugées  avec  fa- 
veur à  Paris.  M.  llubin ,  cé- 
lèbre émailleur  du  roi ,  et  ami 
particulier  de  Papin  ,  les  pré- 
senta à  l'Académie  des  scien- 
ces, et  le  Journal  des  savants 
les  loua  beaucoup. 

Cependant  nous  voyons,  d'a- 
près ce  même  journal  ,  que 
Papin  quitta  la  France  dès 
167.')  ;  car  on  y  renouvelle  l'é- 
loge de  son  livre  à  l'occasion 
de  la  bonne  réception  que  l'au- 
teur avait  trouvée  à  Londres, 
où  il  avait  passé  depuis. 

Comment  Papin  avait-il  su- 
bitement renoncé  au  sort  heu- 
reux qui  semblait  l'attendre  en 
France  ?  S'il  avait  encouru 
quelque  disgrâce,  quel  pouvait 
en  être  le  motif?  Nous  n'en 
savons  rien.  Il  résulte  seule- 
ment du  passage  d'un  écrit 
publié  eu  1680  par  Boyie ,  cé- 
lèbre physicien  anglais,  que 
Papin  n'était  arrivé  de  France 
eu  Angleterre  que  depuis  peu 
de  temps.  Boyic  avait  fait  de- 
puis quelques  années  des  ex- 
péi  icnces  sur  le  vide.  Il  pen- 
sait à  les  continuer,  mais  il 
avait  besoin  d'un  collaborateur 
lorsqu'il  «  arriva  beureusc- 
meut  ,  dit-il  ,  qu'un  certain 
traité  en  français  ,  petit  de  vo- 
lume ,  mais  très-inijéuieux , 
contenant  plusieurs  expérien- 
ces sur  la  conservation  des 
fruits  et  quelques  autres  points 
de  différente  nature,  lui  fut 
remis  par  M.  Papin  ,  qui  avait 
joint  ses  efforts  à  ceux  de  l'é- 
minent  .M.  Christian  lluygens  pour  faire  Icsditcs  expé- 
riences. »  flans  la  suite  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui, 
«  trouvant  qu'il  n'était  arrivé  de  France  en  Angleterre  que 
depuis  peu  de  temps,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  lieu  qui 
fiU  convenable  .'i  l'exercice  de  son  talent,  »  et  qu'en  at- 
tendant il  voulait  consacrer  ses  soins  à  quelques  expériences 
physiques,  il  l'associa  !\  ses  travaux,  et  il  etit  lieu  de  s'en 
applaudir  grandement.  11  reconnaît  loyalement  que  Papin 
était  d'une  rare  habileté  dans  le  maniement  des  appareils 

signée  des  initiales  S.  lî,,  parait  due  à  M.  S.  liannislcr,  e.\-pro- 
cmcnr  général  des  Nouvelles-Galles  du  Snd  ;  elle  fait  lioiuicur  à 
l'crudiliou  et  à  l'impartialité  de  son  auteur. 


-  ."îlalne  en  marbre  de  Papin,  par 
M.  Calmels. 
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qu'ils  employaient  ;  que  plusieurs  de  ces  appareils  ,  parli- 
ciilitTemenl  une  niacliiiie  pneiuiialique  à  double  elTet ,  cl  un 
fusil  à  vent ,  (îtaienî  de  son  invention  ,  et  en  pailie  fabriqué;, 
de  sa  main. 

Les  travaux  de  Papin  lui  ouvi  iront  bientôt  les  portes  de  la 
Société  royale  de  Londres  (56  décembre  1680)  ;  les  commu- 
nications qu"il  y  lit  le  placèrent  dans  un  rang  élevé  parmi 
les  membres  de  celle  Société  célèbre.  Ce  fut  en  anglais  qu'il 
publia  pom-  Ja  prem  ère  fois,  en  UiSl.  à  Londres,  la  descrip- 
tion de  l'appareil  si  connu  sous  le  nom  de  Digesteur.  ou 
marmite  de  Popin,  renouvelé  de  nos  jours  avec  la  dénomi- 
nation iVautodave.  Papiii  se  servait  de  celte  marmite  pour 
cuire  la  viande ,  extraire  la  gélatine  des  us,  préparer  di's 
conserves  alimenfaires,  perfectionner  la  teinture,  etc.  i.e 
tllrc  de  l'édition  anglaise  est  Xeic-Digester;  la  traduction 
fiançaiso  fut  publiée  à  Paris,  108'J,  par  l'auteur  lui-même  , 
sous  le  titre  de  :  «  La  manière  d'amollir  les  os  etde  faire  cuire 
»  toutes  sorlcsdeviandes  en  fort  peude  temps  et  à  peu  de  frais, 
i>  avec  une  description  de  la  machine  dont  il  faut  se  servir 
"  pour  cet  etfet ,  ses  propriétés  et  ses  usages  confirmés  par 
»  plusieurs  expériences,  nouvellement  inventés  par  M.  Papin. 
»  docteur  en  médecine.  Chez  Eslienne  Miciiallet,  me  Saint- 
".lacques.  Paris,  1682;  un  pet.  vol.  in-1'2,  de  175  pages.  " 
Une  seconde  édition  du  même  traité  parut  en  llollanile ,  en 
1688,  augmentée  d'une  coullnuation  duis  laquelle  Pai.iu 
reproduit  une  partie  de  son  premier  écrit  :  Nouvelles  expé- 
riences du  vide. 

La  marmite  de  Papin  mérite  au  pins  haut  degré  l'atten- 
tion de  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  ^cience3;  car, 
imlépendamment  des  résultats  qu'on  en  obtient,  elle  fut 
munie,  dès  l'origine,  d'une  soupape  de  sûreté,  organe  si 
important ,  et  pour  ainsi  dire  vital  dans  toutes  les  machines 
à  va;cur.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  forme  cylindrique  de  la 
marmite  n'ait  conduit  l'auteur  à  l'invention  du  coi  ps  de  pompe 
dans  lequel  la  vapeur  pousse  un  piston  ;  enfin  ,  il  est  à  noter 
que  ce  (ut  sur  une  marmite  de  Papin  ,  munie  d'un  pistou  , 
que  Walt  fit  ses  premiers  essais  de  perfectionnement  des 
machines  à  vapeur. 

11  résulte  d'une  lettre  de  Papin  au  docteur  Cruune,  datée 
d'Anvers,  et  du  1"  mars  1681 ,  que  ,  peu  de  jours  aupara- 
vant, il  avait  quitté  l'Angleterre.  Dans  cette  lettre,  il  prie  le 
docteur  de  remettre  à  la  Société  royale  sa  machine  à  amollir 
les  os,  et  il  offre  ses  services  à  la  Société,  en  quelque  endroit 
qu'il  soit.  Celle-ci  le  mil  au  nombre  de  ses  membres  hono- 
raires le  8  mars  1681. 

On  voit  aussi  dans  un  arfws  inséré  par  M.  Comicrs,  prévôt 
de'l'ernant,  professeur  de  mathématiques  à  Paris,  vers  la  (in 
de  la  première  édition  française ,  que  Papin  traversa  Paris 
en  quittant  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  Italie.  "  La  ver- 
sion du  livre  anglais  de  M.  Papin,  dit-il,  est  d'autant  bonne 
qu'on  peut  le  souhaiter.  Mais  comme  ce  docte  médecin  , 
Français  de  naissance ,  et  expérimenté  philosophe  cosmo- 
polite, que  l'Académie,  nouvellement  établie  à  "Venise  pour 
perleclionner  les  arts  et  les  sciences,  a  tiré  d'Angleterre, 
ne  lit  que  passer  par  Paris  et  y  saluer  ses  ancien* amis, 
il  n'eut  pas  le  temps  d'y  faire  construire  sa  machine  pour 
amollir  les  os,  etc.  •>  L'Académie  dont  il  est  ici  (piestion 
avait  éli'  fondée  par  Sarolli ,  secrétaire  du  sénat ,  n  avec  une 
générosité  tout  à  fait  extraordinaire,  n  La  cniilinu.itlon  in- 
sérée H  la  suite  de  la  seconde  édition  de  Im  manière  d'amollir 
les  os,  contient  des  d.'tails  intéressants  sur  le  séjour  que 
Papin  lit  h  Venise,  où  il  n-sta  jus'qu'cu  l6S!t. 

Vers  le  commencement  de  celte  année ,  Il  revint  en  Angle- 
terre, el  fut  employé  par  la  Société  royale  ."i  des  expériences 
de  physique,  de  chimie  et  de  mécanique.  Il  rendall  (■omi)le  A 
chaque  séance  des  résultais  de  son  travail.  Sui  Irailement , 
pir  trimeslie,  était  de  IK7  fr.  50  c.  {  secen  pounds  ten 
shillitigs,  séaiire  du  23  juin  KiM/i) ,  7,')()  fr.  jar  an  ! 

C*ltc  rémnnérnliou  était  par  trop  iiisiillisanle  :  aussi  Papin 
Misll-ll  avec  empressement  l'olfre  qu'on   lui   lit  d'occuper 


une  chaire  de  mathématiques  à  Marbourg,  dans  la  princi- 
pauté de  Hesse.  Dans  la  séance  du  'J3  novembre  1687,  il 
informa  la  Société  royale  de  la  résolulion  qu'il  avait  prise, 
et  la  pria  de  lui  faire  payer  l'arriéré  de  son  traitement.  Le 
trésorier  reçut  ordre  de  faire  droit  à  celle  demande,  et  la 
Société  décida,  dans  sa  séance  du  li  décembre  1687,  que 
le  docteur  Papin  recevrait  en  présent  quatre  exemplaires  de 
['Histoire  des  Poissons  (  Ilistory  of  (ishes) ,  comme  un 
témoignage  des  bons  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

.Nonobstant  toutes  ces  pérégrination;,  Papin  entrelint  de 
bonnes  relations  avec  son  pays  jnsq'ien  16SG.  On  insérait 
régulièrement  dans  le  Journal  des  saixints  les  cnmniunica- 
lions  qu'il  adressait  d'Angleterre  ,  coinmunicalions  fort  inté- 
ressantes pour  la  plupart,  et  qui  protiveiit  l'activité  et  la  fécon- 
dité de  son  génie  :  aussi  peut-on  penser  que  le  sort  de  Papin 
aurait  été  tout  différent,  s'il  sefùtninulré  \\\'''mscosnMpolile, 
el  Français  autrement  que  de  naissance  ;s'il  n'eilt  pas  mani- 
festé au  moins  de  l'indifférence  pour  son  pays  en  le  quittant 
dès  1675.  Culbert ,  qui  l'avait  aidé  au  début  de  sa  carrier-, 
qui  ne  mourut  qu'en  16S3 ,  deux  uns  avant  la  révocalion  do 
l'édit  de  \antes,et  qui  honorait  et  protégeait  les  savant», 
ne  l'aurait  pas  abandonné ,  et  probablemiMit  mémo  l'aurait 
fait  nommer  memlne  résidant  de  l'Académie  des  sciences. 
Mais,  en  1686,  Colbert  était  mort;  l'édit  de  .Nantes  venait 
d'être  révoqué  (20  octobre  1685);  les  protcsianis  éiaient 
proscrits.  A  partir  de  cette  époque,  le  Journal  des  savants 
est  muet  en  ce  qui  concerne  Papin,  bien  qu'il  mentionne  les 
écrits  d'Isaac  Papin ,  cousin  de  Denis ,  que  Bossuet  avait 
converti ,  cl  la  curieuse  communication  du  jésuite  Papin, 
missionnaire,  sur  la  pratique  de  la  médecine  dans  l'Inde 
{Journal  des  savants,  1693,  17M,  1714  el  1782).  Cet  oubli 
fut  d'autant  plus  regrettable ,  que  c'est  précisément  dans 
cette  période  de  sa  vie  que  Papin  imagina  le  véritable  prin- 
cipe des  machines  les  plus  propres  à  utiliser  la  force  motrice 
de  la  vapeur  (1). 

On  voit ,  par  une  lettre  écrite  de  Marbourg  le  29  août  168S, 
cl  qui  semble  adressée  au  secrétaire  de  la  Sociélé  royale  de 
Londres ,  que  l'éditeur  des  Acta  eruditorum  de  Leipzig  lit 
parvenir  à  Papin  les  volumes  déjà  parus  de  cette  collection 
célèbre ,  dont  la  publication  avait  commencé  en  16S'2.  Kn 
retour  de  ce  don ,  l'apin  communiqua  à  ce  Journal ,  qui 
jusqu'alors  n'avait  inséré  que  des  comptes  rendus  de  ses 
travaux  ,  divers  mémoires,  dont  les  plus  importants,  ceux 
de  t(>88  el  1690,  ont  déjà  été  mentionnés  avec  détail  dans 
le  Magasin  (voy.  1849,  p,  219  et  -220). 

La  pompe  à  air,  à  double  ell'el ,  de  1688 ,  qui  était  proposée 
par  lui  pour  transporter  fort  loin  la  force  des  rivières, 
élail  une  extension  et  une  applic.itiuii  industrielle  de  la  ma- 
chiiM;  pneumatique  à  double  effet,  dont  il  avait  doté  la  phy- 
sique expérimentale  lors  de  sa  collaboration  avcrc  Hoyie. 
Nouscoi  vtcreronsdes  articles  spéciaux  à  celle  belle  invention 
qui  a  été  d'une  si  grande  hifluence  pour  le  perfectionnement 

(i)  Néanmoins,  P.ipiii  fut  iiommè  ruri'e>poi^ant  de  l'Ar;iilciiiie 
lies  scifiices  le  4  mars  1699,  pendant  qu'il  prufessaii  à  l'iMiiver- 
>iit'  de  Marhonri;.  Suivioil  ^u^aJ;e  d'alors ,  il  fut  con-e.^puiiJaiit 
d'un  Hcadi-micJeii ,  l'abl^é  Cilluis,  qui  nniurul  un  nuns  j|>ri-.s 
celte  niHniiialiun ,  en  avril  iHi)^  ••  Le  litre  do  corre>{>undaut  de' 
l'Anideuiie  dc~  sciences,  dit  M.  Ilaclielle  (  Histoire  îles  mruliines 
h  -l'rt/ff/f),  n'a  élé  établi  iei;alemenl  qu'en  17.^3,  par  luie  <ii- 
donnance  du  rui  du  ^3  mars,  sous  le  iniiiisleie  d* Art;ensnii. 
.\vanl  cette  oi-doiiuance,  clia(]no  nienilne  de  r.\cad<-inie  de>i- 
{îiiait  les  conespoinlanls  (|iii  lui  ronvenaienl .  et  li-  iiuntlire  n'en 
élail  |iiis*liiiiile;  repindant  la  pieseiralinn  1  lait  smiini-e  à  la 
siinrhoii  de  rACadèinie.  ••  I  e  fait  de  la  iininitialion  de  l'apin  a 
éle  révoque  en  tlonle  el  même  nié  par  M.  hannisler,  qui  s'est 
appinc  sni  l'aul'iilié  île  la  Soeielc  îles  sri- nces  el  li  lli-es  de  Klnis. 
Il  esl  n  peii.l.nl  fini  exail.  Vnir  .i  re  -njei  la  Nonvelle  lalile  des 
aiticles  rnnteiins  dans  les  lolnini-s  de  I'  \Caileinie  des  seielices  de 

l'.nis,   par  l'ulilie    Ilo/.iir,  t.    IV,   p.  ■jSii.aii  I  l'*ni«    Ou  y 

Ironveia  ta  ri-rtdiralioii  d'une  anlir  ern  ni'  dans  laipii-Ile  sont 
Inniliês  la  Sucletc  des  sciences  et  letUcs  de  liloi.s,  et  M.  Ilaunisler 
lui-même. 
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de  la  physique  ,  ot  qui  porlait  en  germe,  comme  nous  le 
clLMUontreiiiDs,  le  sjslèiiic  dos  clieniiiis  atinospliéiiques,  qui 
cmpiuiilciil  la  force  molrice  à  la  pression  de  l'air.  Néan- 
moins les  objcciioiis  failcs  contre  celle  machine  engagèrent 
Papiii  dans  de  nouveiiux  essais.  Il  reprit  les  expériences  qu'il 
avait  teulécs  autrefois  avec  lluygcns  sur  la  force  motrice  de  la 
poudre  à  canon;  peu  satisfait  de  ces  nouvelles  tentatives,  il 
en  vint  enfin  à  produire  un  vide  parfait  par  la  condensation 
de  la  vapeur  dans  un  espace  cylindrique  ,  préalablement 
purgé  d'air.  L'iuiporlancc  de  £e  nouveau  moteur,  la  possi- 
hililé  de  l'appliquer  à  répuiseiiienl  des  eaux  des  mines,  à 
l'artillerie,  îi  la  navigation,  d'eu  faire  un  agent  universel  de 
force  et  de  producli  n  industrielle,  fui  comprise  tout  d'abord 
par  sou  puissant  génie,  et  exposée  avec  une  noble  simpli- 
cité dans  les  Actes  de  Leipzig  do  l'année  1690. 

Cinq  ans  plus  tard ,  en  1695,  il  publia  en  français ,  à  Cas- 
sel  ,  un  ouvrage  intilulé  :  Recueil  de  diverses  pièces  tou- 
chant quelques  machines;  in-12  de  164  pages,  avec  trois 
planches.  Une  traduction  lalino  du  même  ouvrage  parui  la 
morne  année  à  Maihourg,  sous  le  litre  :  Dionysii  Pajjini 
l'asciculus  dissertationitm  de  quibusdain  machinis  phy- 
sicis ,  etc.  Il  y  reproduisit,  avec  des  développements  assez 
étendus,  les  communications  qu'il  avait  faites  en  1688  et 
1690  aux  Actes  de  Leipzig,  et  y  inséra  divers  autres  Mé- 
moires qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  , 

Ces  écrits,  devenus  aujourd'hui  très-rares,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  appréciés  à  leur  valeur  par  les  contemporains. 
.\éanun)ins  c'est  là  ,  sans  aucun  doute,  que  Savery  d'abord, 
puis  surtout  Newcomen,  puiseront  les  idées  qui  les  condui- 
sirent, peu  d'années  après,  h  rexécution  des  premières  ma- 
chines à  vapeur  qui  aient  donné  des  résultats  utiles  à  l'in- 
dustrie. Mais  ce  qui  a  lieu  de  surprendre ,  quoique  n'étant 
pas  sans  exemple ,  c'est  que  l'indilloronco  avec  laquelle  on 
accueillait  ces  communications  qui  devaient  renouveler  la 
face  du  monde  fit  douter  Papin  de  lui-même,  et  le  jeta  dans 
une  fausse  voie.  Le  dernier  de  ses  écrits,  publié  à  Cassel , 
eu  1707.  sons  le  titre  :  Nouvelle  manière  pour  lever  l'eau 
par  la  force  du  feu ,  mise  en  lumière  par  D.  Papin  ,  et  dont 
il  existe  aussi  une  édition  latine,  donne  la  description  d'une 
macliiiie  à  vapeur  fort  inférieure  à  celle  qu'il  avait  d'abord 
imai;inéo  et  dont  il  i;c  fait  même  pas  la  plus  légère  men- 
tion. Il  y  a  là  une  preuve  manifeste  de  l'alTaiblissement  de 
l'esprit  de  l'apin,  qui  paraît  être  tombé,  surtout  à  ses  der- 
nières anni'es,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Apres  vingt 
ans  de  si-jour  on  Allemagne,  vers  1708,  il  revint  eu  Angle- 
terre, où  il  vécut  encore  tristement  quelques  années,  occupé 
d'inventions  |)our  l'exécution  de.-quellcs  il  réclamait,  sans 
l'ubionir  conqilélement,  l'aide  de  la  Société  royale:  ■  Je  s||b 
mainieuant  oblige  ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  de  mettre 
mes  machines  dans  le  coin  de  ma  pauvre  cheminée.  »  Pans 
une  aulre  lettre  à  M.  Sloane,  secrétaire  de  la  Sociélé  ,  qui  lui 
avait  demandé  compte  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  d'un  peu 
d'argent  reçu  de  la  Société ,  il  dit  :  «  J'ai  résolu  de  négliger 
tons  les  autres  moyens  de  pourvoir  à  ma  sid)sistance,  étant 
]ierMiadé  qu'il  ne  ponl  y  avoir  de  meilleure  ocnipalion  que 
de  tr.ivailler  pour  la  Sncioté  royale...  Je  vous  en  prie,  mon- 
sieur, permettez-moi  d'ajouter  ici  que,  dans  l' Académie  royale 
de  Paris,  il  va  trois  pensionnaires  |K)iir  la  mécanique  qui 
ont  chacun  un  tiès-bon  salaire  annuel;  et  en  outre,  qu'il  y 
a  d'habiles  ouvriers  de  toutes  sortes,  payés  |Kir  le  roi,  qui 
.sont  préis,  en  tout  temps,  à  exécuter  tout  ce  que  ces  pen- 
sionnaires commandent.  Prenez,  s'il  vous  plaît,  les  Mémiiires 
de  l'Académie  royale  des  sciences ,  et  voyez  ce  (juc  ces  trois 
pensionnaires  foni  chaque  année,  et  comparez -le  avec  ce 
que  j'ai  lait  depuis  sept  mois.  J'espère  que  vous  trouverez 
que  j'ai  raison  de  dire  que  j'ai  fait  autant  qu'on  peul  allendre 
dn  plus  honnête  homme,  avec  mes  petites  capacités  et  ma 
pénurie  d'argent,  n 

Il  écrivait  au  même,  en  date  du  2;i  janvier  1712  :  n  Cerlai- 
nemeiit ,  monsieur,  je  suis  dans  une  triste  position ,  puisque. 


même  en  faisant  bien,  je  soulève  des  ennemis  contre  moi  ; 
cependant,  malgré  tout  cela,  je  ne  crains  rien  ,  parce  que 
je  me  conlie  au  Dieu  tout-puissant.  >• 

Suivant  .M.  Bannister,  Papin  vivait  encore  en  1714.  C'est 
ce  qui  parait  résulter  des  lettres  adressées  par  Leibnitz  à  un 
anonyme,  où  il  est  fait  mention  du  récent  avènement  de 
Georges  I"  au  trône  d'Angleterre,  et  de  la  lui  anglaise  con- 
nue sous  le  titre  iVActe  de  succession.  Voici  les  passages  de 
ces  lettres  relatifs  à  Papin  : 

«  IV.  Il  y  avait  dans  votre  cour  un  savant  mathématicien  et 
piacliiniste  français ,  nommé  Papin  ,  avec  lequel  j'échangeais 
des  lettres  do  temps  en  temps.  Mais  il  alla  en  Hollande  et 
peut-êiro  plus  loin  l'année  passée.  J'ai  souhaité  d'apprendre 
s'il  est  revenu ,  ou  s'il  a  quitté  le  service  et  s'est  transporté 
en  Angleterre  comme  il  en  avait  le  dessein » 

"  VII.  Y  a-t-il  donc  longtemps  que  M.  Papin  est  de  retour 
chez  vous?  J'avais  pensé  qu'il  eût  tout  à  fait  quitté,  car  je 
le  trouvais  un  peu  chancelant;  et,  encore  à  présent,  sa 
lettre  me  paraît  être  de  ce  caractère ,  quoique  extrêmemcn! 
générale.  Il  a  un  mérite  qui  certainement  n'est  pas  ordinaire  ; 
vous  le  trouverez,  monsieur,  en  le  pratiquant  ;  et  ce  ne 
serait  peut-être  pas  mal  de  le  faire,  pour  voir  un  peu  à  quoi 
il  s'occupe,  car  il,ne  m'a  dit  mot.  « 

Cette  pauvreté  ,  cet  abandon  ,  devaient  être  d'autant  plus 
cruels  pour  notre  malheureux  compatriote,  qu'il  était  chargé 
de  famille.  C'est  du  moins  ce  qui  résulle  d'uue  réponse 
adressée  par  lui  au  comte  de  Sinlzendorlf,  qui  l'invitait  à 
aller  à  ses  frais  visiter  en  Bohème  une  mine  inexploitée  à 
cause  de  l'envahissement  des  eaux.  <■  Je  souhaiterais  extrê- 
mement, (Usait-il ,  de  témoigner  à  Votre  Excellence  l'ardeur 
do  mon  zèle  à  lui  rendre  mes  trcs-humbles  services,  n'él'ait 
que  les  pays  que  nous  voyons  ruinés  dans  notre  voisinage,  et 
l'incertitude  des  événements  de  la  guérie,  m'avertissent  que 
je  ne  dois  pas  abandonner  ma  famille  de  si  loin  daiis  mi 
temps  comme  celui-ci.  »  (  Recueil  de  diverses  pièces,  cic.  ) 

Après  plus  d'un  siècle  d'oubli ,  le  nom  de  Papin  semble 
renaîue.  Vers  la  lin  de  lS'i7,  on  avait  annoncé  une  publica- 
tion qui ,  sous  le  titre  :  La  Vie  et  les  écrits  de  Denis  Papin , 
devait  rendre  à  sa  mémoire  l'hommage  le  plus  complet  et 
le  plus  digne.  Elle  devait  se  composer  de  deux  parties  ren- 
fermant ,  la  première,  une  nouvelle  édition  do  toutes  ses  oeu- 
vres imprimées,  devenues  aujourd'hui  si  rares;  la  seconde, 
ses  écrits  encore  inédits  et  sa  biographie.  Les  documents, 
tout  à  fait  nouveaux  ,  destinés  à  ceite  seconde  partie,  avaient 
été  recueillis  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alloniagiio,  on 
France  et  en  Italie,  par  les  soins  de  MM.  liannister,  ex- 
procureur  général'dc  la  Aouvelle-Gallcs  dn  sud;  Bunsen, 
qui  occupe  à  .Marbourg  la  chaire  illustrée  par  l'apin  ;  Knkc, 
et  de  11  Saussaye,  membre  de  IjAcadéinie  des  inscripiions. 
La  première  partie  était  déjà  sous  ivresse,  lorsque  survinrent 
les  événemenLs  de  1848  :  on  cessa  de  travailler  à  cette  utile 
publication.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  no  soit  reprise  et 
qu'elle  n'ait  un  éclatant  succès.  Sans  doute  l'habile  cisrau 
d'un  artiste  peul  contribuer  à  faire  revivre  la  inoiiinire  d'un 
grand  honmie  ;  mais  est-il  un  monuuient  plus  impc'iissable 
que  ie.s  écrits  où  le  génie  a  consigué  le  fruit  de  ses  veilles  (i)  '/ 


ÉPIGKAMMES  DU  CIIEVALIEP.  D'ACEILLY. 

D'Aceilly  est  l'anagramme  du  no'm  de  famille  de  Jacques 
de  Cailli/,  né  à  Orléans  en  1604  et  mort  en  1673 ,  et  qui 
prélendait  cire  l'im  des  descendants  de  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc.  Ses  poésies  sont  peu  connues;  mais  leur  rareté  n'est 
pas  leur  seul  mérite ,  et  il  nous  a  paru  qu'il  ne  serait  pas 

(i)  la  ^t.Tiiio  qui  fiMire  nii  Snloii  (!<■  ce'li'  aniire  est  déjà  un 
lioiiiMi.'ige.  Si  imtl.  .sniiiiiifs  liirii  iiifiirinc.  ,  M.  (lalmt'U  a  ilû 
tiiie  ii^a;e  d'un  purtraU  île  l'npiti  .  utavi*  par  If^  si>i..s  Je  M.  de 
la  Saiis«-au; ,  d'après  nu  uii;;ni<il  i\iu  existe  à  Murhour); ,  et  ipii 
rciiioiile  au  temps  uù  l'apin  y  professait. 
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sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  leur  en  donner  quelques 
exemples. 

Sur  les  Ètymologistes, 

(Au  sujet  du  mot  Italien  Alfana,  qu'un  savant  soutenait 

veuii-  du  mot  laiin  eqims,  cheval.) 

AJfana  vient  à'tquus,  sans  doute  ; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bieu  cliaugé  sur  la  route. 

Le  plus  sage. 

Sur  son  clieva!  Jean  se  ruait  ; 

Contre  Jean  le  clieval  ruaU; 

El  tous  deux  ccumaient  de  rage. 

Malhurin,  qui  pour  lors  passait. 

Dit  à  riiomme,  (]u'il  connaissait  : 

—  Ehl  Jean,  montrez-vous  le  plus  sage. 

Le  Sot  enrichi. 

De  ce  lieu  Pliilémon  partit  à  demi  nu; 

Bien  suivi,  bien  couvert,  le  voilà  revenu. 

Je  ne  le  connus  point  dans  cette  pompe  extrême. 

Eh  !  qui  ne  l'aurait  méconnu? 

Il  se  méconnait  bien  lui-même. 

A  un  esprit  toujours  inquiet  de  l'avenir. 

Par  la  grâce  du  ciel  ils  ne  sont  pas  venus. 

Ces  mnnx  dont  vous  craigniez  les  rigueurs  inluimaines  ; 

Mais  qu'ils  vous  ont  donné  de  peines. 

Ces  maux  que  vous  n'avez  pas  eus! 

Des  Greffiers. 

C'était  aux  greffiers  de  ce  temps 
Qu'il  fallait  des  cent  mains,  et  non  pas  aux  Titans. 

Moyen  de  se  contenter. 
Rien  ne  te  semble  bon,  rien  ne  saurait  te  plaire. 


Veiix-lu  de  ce  chagrin  te  guérir  désormais? 
Fais  des  vers,  tu  pourras  aiusi  te  satisfaire; 
Jamais  homme  u'en  fit  qu'il  ait  trouvés  mauvais. 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

Suivant  Rollin ,  voici  les  principes  les  plus  essentiels  de 
l'instruction  qu'une  mère  doit  donner  à  sa  fille  sur  l'éco- 
nomie : 

1°  liéglor  sa  dépense  sur  ses  revenus  et  sur  son  état,  sans 
jamais  se  laisser  emporter  au  delà  des  bornes  d'une  honnête 
bienséance  par  la  coutume  et  l'exemple  ,  dont  le  luxe  ne 
manque  pas  de  se  prévaloir. 

2°  Ne  prendie  rien  à  crédit  chez  les  marchands ,  mais 
payer  argent  comptant  tout  ce  qu'on  achète.  C'est  le  moyen 
d'avoir  tout  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  et  de  l'avoir  ù  moindre 
prix. 

3°  S'accoutumer  à  regarder  comme  une  grande  injustice 
de  faire  attendre  les  ouvriers  et  les  domestiques  pour  leur 
payer  ce  qui  leur  est  dû.  «  Lorsqu'un  homme  aura  travaillé 
pour  vous ,  payez-lui  aussitôt  ce  qui  lui  est  dû  pour  son  tra- 
vail ;  et  que  la  récompense  du  mercenaire  ne  demeure  jamais 
chez  vous.  »  (Tobie.) 

li°  Se  faire  représenter  et  arrêter  les  comptes  régulière- 
ment tous  les  mois,  les  clore  sans  manquer  à  la  fin  de  chaque 
année. 

5°  Dans  le  règlement  qu'on  fora  des  dépenses,  qui  doit 
toujours  être  proportionné  aux  revenus,  mettre  à  la  tête  do 
tout  la  portion  destinée  et  due  aux  pauvres.  Le  moyen  lo 
plus  sûr  et  le  plus  aisé  de  s'acquitter  fidèlement  de  ce  devoir 
c'est  de  faire  cette  séparation  dans  le  moment  même  que  l'on 
reçoit  quelque  somme  de  ses  revenus,  et  do  la  mettre  à  part 
comme  un  dépôt.  La  libéralité  coûte  moins  quand  on  a  do 
l'argent  devant  soi. 


LES  BLATTES. 


Scène  Ciiniiqui-,  par  Ci  uik.li.ii.k. 


Mi 
I» 


Ce  croquis  n'est  pas  un  caprice  d'imagination  :  c'est  un 
souvenir.  Lu  savant  botaniste  américain  avait  envoyé  à  l'un 
de  SCS  amis  de  Londres  quel<nios  plantes  rares  ouferméos 
dans  une  caisse  en  bois.  Les  jardiniers  virent  tout  à  coup 
»'*lan':cr  de  la  caisse  ,  dès  qu'ils  l'cuicnt  ouverte  ,  de  petites 


figures  noires,  semblables  à  dos  diablotins  :  c'étaient  simple- 
ment dos  blattes  de  graiulo  laillo  qui  a\;\ioiil  traversé  l'océun 
avec  los  phuitos;  la  frayeur  dos  bonnes  gons  fut  extrême. 
Cruikshauk  a  gaiement  raconlé  ranocilolc  avec  son  crayon. 
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LA  MAL'  AIiL\  (1). 


Salou  de  i85o-5i.  —  La  Mal'  ai  la  (  le  Mauvais  air) ,  tableau  pai-  M.  Ernest  }(cl)ert.  —  Dessin  de  Karl  Girardel. 


C'est  une  famille  italienne  qui  fuit  la  contagion  ,  ou  plutôt 
qui  l'emporte  avec  elle  :  la  fièvre  consume  ces  jeunes  femmes 
et  blêmit  leurs  visages;  le  poison  du  mauvais  air  coule  dans 
leins  veines  ;  l'almosplitre  est  pesante  et  terne;  le  Tibre  est 
lent,  la  rame  fend  avec  peine  ses  eaux  jaunâtres.  Aucun  bruit  ; 
point  de  chants.  Les  bouches  sont  muettes  ;  les  regards 
éteints  se  cherchent  et  se  demandent  l'espoir.  Aussi,  pour- 
quoi avoir  attendu  si  tard  ?  C'était  le  mois  dernier  qu'il 
fallait  partir.  —  Mais  interrompre  le  travail!  S'éloigner  sans 
autre  raison  que  la  crainte  du  danger,  comme  les  voyageurs 
ou  les  riches  romains  !  Ktait-ce  possible?  Qu'aurait  dit  le  voi- 
sinage ?  La  conscience  eût  murmuré.  Tant  que  les  bras  ont 
eu  assez  de  force  pour  obéir  à  la  nécessité,  tant  que  l'on  a  vu 
errer  un  sourire  sur  les  lèvres  de  Ginevra,  tant  qu'elle  a  paru 


(i)  Nous  avons  déjà  eiitrelenti  nos  lecteurs  des  effets  funestes 
de  ce  fléau  qui  désole  chaque  année  les  Maremmes ,  c'est-à-dire 
une  étendue  d'environ  cent  lieues  aux  alentours  de  Rome.  •  Ce 
fléau,  écrit  M.  Charles  Didier,  llenl-ll  à  un  dégagement  de  gaz 
méplilllqnes,  à  la  conslllulion  chimique  du  sol,  ou  à  un  dlséqui- 
llhre  i;éuéial  de  l'électncllé,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  ;  celte 
force  occulte  et  meurirlere  de  la  nature,  qi|i  se  répand  au  loin 
comme  un  fluide  invisible  et  qui  tue  comme  un  insaisissable 
pol'on  ,  est  un  mystère  pour  la  science  elle-même.  »  L'auteur  du 
Vojage  dans  le  Lallum  ,  l'.onstellen  ,  exprimait  la  même  incerti- 
tude il  y  a  prés  d'un  demi-siècle  :  ■  Le  mau\ais  air  de  Rome, 
dit-il,  est  lin  phénomène  peu  connu,  (pioiqu'on  eu  parle  depuis 
plus  de  deux  mille  ans.  En  1-7 5,  c'était  une  chose  admise  que 
les  marais  Puntlns  élaienl  came  de  l'air  empeste  ;  depuis  lors  on 
les  a  desséchés  en  partie,  cl  le  mauvais  air  a  plulôt  aiigmeule  que 
diminué.  La  campagne  de  Rome  est  si  peu  marécageuse  que  je 
ne  connais  pas  de  pays  sans  police  où  II  v  ail  si  peu  d'eaux  sla- 
gnaiiles  (pie  dans  la  glande  plaine  de  Rome.  Quelques  inonda- 
Ion  t;  XIX.  —  M  Alla  i85i. 


préservée  du  mal ,  nul  n'a  osé  se  plaindre  ;  mais  lorsqu'un 
matin  la  pauvre  enfant  a  soulevé  deux  fois,  et  deux  fois 
laissé  retomber  sa  tète  languissante,  lorsque  sa  parole,  faible 
et  voilée,  a  trahi  malgré  elle  sa  soulîiance,  oli  !  alors,  pauvre 
mère!  tu  l'es  écriée  :  «Au  Tibre,  à  la  barque!  fuyons', 
sauvons  ma  Cinevra  !  »  Et  le  père,  les  frères,  les  sœurs,  sans 
répondre,  ont  obéi.  Les  voilà  inquiets,  troublés  ;  l'air  infecté 
les  entoure  encore  ;  mais  patience,  si  lente  que  soit  la  fuite, 
chaque  coup  de  rame  les  éloigne.  Les  sept  monts  s'abaissent 
derrière  à  l'horizon  ,  le  soir  approche  :  bientùt  un  souITle 
frais,  un  ciel  pur,  rendront  le  courage  à  ces  cœurs  attris- 
tés ;  une  fois  hors  du  désert  romain  ,  sur  des  rives  plus 
vertes ,  loin  du  néau,  quand  Ginevra  respirera  un  air  sa- 
lubre ,  la  confiance  sera  prompie  à  renaître.  Pour  relever 


lions  du  Tibre,  qui  arrivent  en  hiver,  peuvent  bien  produire 
quelques  eaux  stagnantes  ;  mais  le  mauvais  air  régne  moins  au  prin- 
temps qu'en  èlé  ,  où  ,  au  lieu  d'eaux  ,  il  y  a  partout  une  grande 
sécheresse.  Aux  picmieics  pluies  d'aulomnc,  le  mauvais  air  dis- 
paraît, et  il  n'est  jamais  plus  mauvais  qu'avant  ces  pluies,  dans 
les  mois  d'aoï'il  et  de  seplerabre.  Il  parall  que  le  passage  du 
mauvais  air  à  l'air  sain  peut  donner  la  fièvre.  »  Bonslellen  altrl- 
bue  en  grande  partie  la  mal'  aiia  à  l'absence  de  foiéls.  n  Dans 
les  temps  Irés-anciens,  comme  au  temps  d'Kuée,  Il  y  avait  dans 
tout  le  Laliuni  de  grandes  foi  èls  ,  et  l'on  n'aperçoit  dans  l'hls- 
lolie  de  ces  temps  aucune  liace  de  moitalilé  causée  par  le  mau- 
vais air.  Van  on,  qui  vivait  sous  Auguste,  dit  :  k  Toute  l'Halle 
n'est-clle  pas  tellement  garnie  d'arbres  qu'elle  a  l'air  d'iiii 
verger.'  "  Il  est  certain  que  la  pré.seiice  des  arbres  peut  être  né- 
cessaire à  la  saluhiilé.  Ils  absorlienl  l'élémeul  de  l'air  expiré  par 
le  régne  animal ,  et  ils  eiitrelleDnenl  ce  qu'il  lanl  d'humidiie. 
P.onsteltcn  signale  une  autre  cause  de  la  niorlalllé  à  Rome  :  c'est, 
suivant  lui,  l'aflaiblisseinctit  pl)\si<|uc  résultant  de  la  paiiM'elc. 
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une  jeune  fleur,  que  faut-il?  Un  rayon!  Pour  lui  rendre  la 
fraîcheur  ?  Une  goulte  de  rosée  !  Dieu  est  bon ,  et  de  tous 
ces  cœurs  s'élèvent  vers  lui  des  prières  !  Il  les  exaucera ,  et , 
au  retour  du  sourire  de  Gincvra,  la  famille  éclatera  en  cris 
de  joie  et  de  reconnaissance  ! 

Ce  tableau  de  M.  Jlébert  est  du  très-pelit  nombre  de  ceux 
qui,  à  l'exposition  de  celte  année,  ont  niérilé  l'éloge  des  juges 
les  plus  dilliciles.  Celle  scène,  siniple  et  vraie,  est  poélique 
comme  l'est  une  élégie  de  IMiUevoye  ou  d'André  Cliénier  ; 
elle  a  élé  vue  à  Konie  par  une  imagination  noble  et  pure  ; 
elle  a  été  exprimée  par  un  pinceau  savant  et  délicat.  C'était 
ainsi  que  Léopold  Uobert  peignait  les  joies  ou  les  tristesses 
pu|)!ilaiics  de  l'Italie,  avec  plus  de  force,  je  crois,  niais 
peut-être  avec  moins  de  grûce  :  si  ses  toiles  révèlent  un 
esprit  plus  vigoureux,  une  pensée  plus  profonde ,  on  doit 
reconnaître  qu'elles  laissent  aussi  devinei^  davantage  la  peine 
et  l'ellorl.  Nous  ne  saurions  dire  quel  avenir  est  réservé  à 
M.  Hébert.  De  nos  jours  nous  avujis  vil  tant  de  grandes 
espérances  se  flétrir  en  leur  printemps  !  i'aut  de  jeunes 
âmes  ont  laissé  échapper  tous  leurs  parfums  dès  le  premier 
contact  avec  la  réalité  de  la  vie  !  Tant  de  beaux  yeux,  après 
avoir  entrevu  avec  délice  la  poésie  divine  répandue  dans 
toute  la  nature,  se  sont  tout  à  coup  ternis,  éteints,  et  n'ont 
plus  su  distinguer  dans  le  spectacle  de  ce  magnifique  univers 
que  les  failsses  appaiences  d'une  réalité  vulgaire ,  sans  inté- 
rêt ponr  l'esprit  comiiie  sans  charme  pour  le  cœur  !  0  jeunes 
arlistcSj  si  follement  prodigues  de  vos  trésors ,  si  prompts  à 
mettre  en  oubli  les  nobles  et  mystérieuses  inspirations  de 
vos  âmes!  plutôt  que  d'a\ilir  vos  pinceaux,  que  ne  les 
brisez-vous!  Détournez-vous  de  l'art,  cette  langue  sacrée, 
philùt  que  d'en  faire  l'instrument  de  pensée"!  communes, 
grossières,  de  caprices  ridicules,  d'ignobles  inventions  !  Qui 
vous  coiidanine  à  nous  montrer  dans  des  cadres  d'or  ce 
qu'il  nous  répugnerait  de  voir  au  carrefour  d'une  ville  ou 
dans  un  bouge  de  village  !  Quel  funeste  instinct  vous  pousse 
à  ne  sonder  l'histoire  que  pour  en  lemetlre  en  lumière  les 
scènes  les  plus  hideuses!  Pourquoi  étudier  partout  avec  un 
scrupidc  insensé  les  taches  et  les  souillures?  Poirrquoi  exagé- 
rer à  plaisir  les  laideurs  de  l'âme  et  du  corps  ?  Aveugles  pour 
la  splendeur  du  beau,  quel  bonheur  (-prouvez-vous  à  grossir 
comme  à  travers  un  télescope  ce  (|oi  peut  se  rencontrer  sur 
cette  terre  de  pénible  ou  de  dillbrnie.  On  diiait  que  pour 
vous  le  soleil  n'inonde  plus  la  nature  des  llotsde  sasplendide 
lumière,  et  qu'à  sa  place  vous  avez  suspendu  à  votie  ciel, 
pour  éclairer  vos  toiles ,  je  ne  sais  quelle  lampe  huileuse 
ou  quelle  torche  blafarde!  Cependant  votre  devoir,  votre 
honneur,  votre  privilège  ,  c'est  de  chercher  ce  qid  charme , 
ce  qui  plaît ,  ce  qui  réveille  en  nous  les  plus  pures  et  les 
plus  délicieuses  émotions ,  ce  qui  fait  heureusement  sou- 
venir, ce  qui  fait  heureusement  espérer,  ce  qui  ennoblit,  ce 
qui  grandit,  élève  notre  être  et  le  rapproche  de  notre  but 
supérieur,  le  beau  éternel,  la  divinité  !  Non,  ces  erreurs  qui 
ont  entiainé  un  si  grand  nombre  de  nos  artistes  hors  des 
voies  sublimes  du  seizième  siècle^  qui  les  arrête  dans  un 
réalisme  grossier  où  l'on  honore  du  nom  de  lotcc  la  bru- 
liililé ,  et  où  l'o])  déshonore  la  nature  du  nom  de  vérité, 
non,  ces  errcins  ne  sauraient  tromper  l«!>  instln-.ts,  le  goill, 
les  désirs  du  public.  Il  sidlit  du  contraste  de  quelques  artistes 
vraiment  dignes  de  ce  beau  titre,  poiu'  rappeler  de  quel 
cùlé  doivent  se  diriger  les  encouragements  et  les  éloges. 
Que  les  imagiiialicuis  d'élite,  comme  celle  du  peintre  de  la 
Mal'  aria,  persistent  et  ne  sacrilient  point  aux  fausses  théo- 
ries 1  Que  CCS  jeimes  artistes  sacliiNit  bien  (|n'il  y  a  des  intel- 
ligences qui  compieiMienI  leurs  <ruvres,  des  sympathies  qui 
cil  C(uiservent  la  miMnoIre.  I.e  di'biit  de  I\l.  Hébert  ,  cou- 
ronné à  rixole  des  beairt-arls,  son  jeune  «'  llenjamin,  «  aux 
trail»  si  expressifs,  iuix  regards  si  pénétrants,  n'est  oublié 
de  persoiuie.  «  l.a  Mal'  aria ,  "  leiivre  d'un  talent  plus  nirtr, 
est  aussi  d'une  plus  haute  espérance.  Qu'à  son  retour  à 
Paris,  M.  Hébert  reste  ce  qu'il  est  à  Uoiiie,  un  disciple  mo- 


deste et  fidèle  des  maîtres  immortels  dont  la  France ,  pour 
récompense  de  ses  premiers  efforts,  l'a  envoyé  contempler 
et  étudier  le  génie. 


LA  DERNIÈRE  FÉE. 


NOUVELLE. 


Fio. — Voy.  p.  70. 


La  vieille  Fasie  avait  laissé  son  panier  au  moulin,  et  voulut 
reprendre  un  de  ses  paquets.  Après  a^  oir  sui\  i  jieiidant  quel- 
que temps  les  brandes,  ils  gagnèrent  les  terres  de  labour, 
et  le  toit  des  Boulaies  se  montra  bientôt  au  penchant  de  la 
colline.  Comme  ils  longeaient  un  pré  dont  les  clôtures  en 
fagolage  avaient  été  renversées  par  le  mauvais  temps  de  la 
veille ,  ils  aperçurent  six  belles  vaches  qui  avaient  quitté 
leurs  pàturaux ,  et  qui  se  vautraient  dans  l'herbe  maréca- 
geuse. La  Fasie  s'arrêta. 

—  Vite ,  mon  gars ,  vile ,  vire  les  bêtes ,  et  reconduis-les  à 
l'élable,  s"écria-t-elle,  sans  quoi,  avant  deux  heures,  les  Hardi 
n'auront  plus  que  leurs  peaux  !  L'herbe  du  petit  pré  est  de 
grande  nuisance,  et  pour  en  avoir  mangé  un  tantinet ,  les 
bovines  seront  en  mauvaise  disposition  pendant  plusleiiis 
jouis. 

Simon  fit  ce  que  la  vieille  lui  commandait  ;  il  alla  rassem- 
bler les  vaches  qu'il  reconduisit  à  la  l'ernie. 

La  lille  du  logis,  qui  traversait  la  cour,  fut  grandement 
élotlhée  de  les  voir. 

—  Uemerciez  ce  jeune  gars ,  lui  dit  Fasie ,  il  vient  de  fait  e 
sortir  les  bêtes  du  petit  pré  aux  bouleaux. 

^  Jésus!  c'est-îl  possible  !  s'écria  Annetle  saisie.  Que  le 
bon  Dieu  vous  récompense  pour  un  pareil  service ,  jeune 
homme!  s'il  était  arrivé  malheur,  la  chose  fût  retombée  sur 
moi,  car  les  bovines  me  sont  confiées;  mais  j'ai  si  grand 
souci  en  tctc  que  je  ne  sais  à  qui  aller. 

—  "l'  a-t-il  quelque  malade  aux  Boulaies?  demanda  Fasie. 

—  Eh  !  mon  doux  Sauveur  !  vous  ne  savez  donc  pas  ? 
reprit  la  jeune  fille;  voilà  plus  de  trois  mois  que  la  lièvre 
secoue  le  petit  frère  Henriot ,  et  pour  le  moment ,  il  est  quasi 
trépassé. 

Kn  parlant  ainsi,  la  jolie  Amiette  avait  do  grosses  larmes 
dans  les  yeux,  et,  afin  de  les  cacher,  elle  reconduisit  le  bétail 
à  l'élable. 

Simon  entra  au  logis  ;  mais  le  maître  élail  absent  pour 
quelques  jours.  On  lui  dit  d'attendre  son  retour.  Pour  le 
moment ,  comme  Annetle  était  forcée  de  se  rendre  à  la  ville, 
alin  de  porter  le  lait  du  maître,  elque  le  reste  de  la  maisonnée 
allait  aux  champs ,  il  proposa  de  garder  le  petit  Henriol.  I.a 
jeune  lille  le  remercia  de  sou  humanilé  ;  elle  le  conduisit 
près  de  l'enfant  qui  peinait  d'ahan  et  paraissait  en  triste 
état.  Après  avoir  appliqué  ce  qu'il  fallait  lui  faire ,  Annetle 
partit  le  cieur  bien  gros  et  les  yeux  rouges. 

11  y  avait  environ  une  demi-heure  que  .'^inion  était  près 
du  malade  quand  il  vit  entrer  la  Fasie  avec  un  grand  p!)t 
dans  lequel  fumait  une  tisane  fille  d'une  petite  herbe  qu'elle 
venait  de  cueillir  sur  les  fossés.  Elle  dit  au  gars  d'en  faire 
boire  au  malade  en  lui  montrant  la  plante  pour  qu'il  pilt 
renouveler  le  remède  au  be.soin.  Puis,  prenant  congé ,  elle 
lui  recommanda  le  zèle  et  la  patience. 

Simon  exécuta  si  bien  les  ordres  doiuiés,  que,  quand 
Annette  revint  du  marché,  le  petit  lleuiiol  était  sur  son 
séant,  l'a'il  grand  ou\ei; ,  et  (|uasimem  près  de  sourire! 
Le  soir,  il  était  encore  mieux  ,  et,  giàce  à  la  tisane,  le  mal 
guérit  tout  doueemenl. 

Lonpie  Hardi  fut  de  retour,  Annetle  ne  manqua  pas  de 
lui  dire  ce  qu'avait  fait  le  jeune  gars  (loiir  le  pelil  frère  et 
pour  les  bovines. 

—  Je  crois,  dit-elle, que  le  ji'uue  homme  ade  rallenlion, 
de  la  science  et  de  la  Ininlé.  S'il  est  toujours  aussi  prulitable 
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au  Ici^'is  qu'il  l'a  tlé  ces  joiirs-ci ,  ce  sera  pour  vous,  noue 
niaîtic,  un  grand  secours  et  un  vrai  trésor. 

—  Nous  verrons  ça,  répondil  le  père  Hardi,  qui  n'aimait 
point  à  se  prononcer  sur  les  gens.avaut  de  les  avoir  mis  en 
pratique;  mais,  malgré  tout,  ce  qu'avait  dit  sa  fille  le  mit 
en  honne  disposition ,  et  il  accorda  à  Simon  de  meilleurs 
gages  qu'il  ne  comptait. 

Le  jeune  liommc  répondit,  du  reste,  i  tout  ce  qu'on  avait 
espéré  de  lui.  C'était  un  rude  travailleur,  et  dont  les  conseils 
tournaient  toujours  à  l'avantage  des  Hardi.  Po.ur  dire  la 
vérité,  ces  conseils  lui  étaient  le  plus  souvent  souiïlés  par 
la  vieille  Kasie,  qui  passait  toutes  les  semaines  aux  Duulaies  , 
et  ne  manquait  guère  de  lui  donner  quelque  bon  avertisse- 
ment! Tantôt  c'était  une  précaution  i  prendre  contre  un 
mal  qui  tra\ aillait  les  ouailles  du  pays,  tantôt  une  observa- 
lion  sur  les  grains  ou  siu'  les  fourrages.  In  jour,  clic  l'avait 
prévenu  t;ue  la  pluie  de  vingt  jours  allait  prendre  ;  Simon 
s'était  bâté  de  faire  ramasser  les  blés,  et  la  récolle  avait  été 
sauvée ,  tandis  que  celle  des  voisins  germait  sur  les  sillons, 
lue  autre  fois,  elle  était  accourue  en  disant  que  la  grande 
meule  de  foin  é:ait  près  de  prendre  feu  ;  et ,  de  f.iit ,  quand 
le  gars  était  arrivé  avec  les  gens  de  la  ferme,  ils  l'avaient 
trouvée  fumant  comme  im  four  à  briques  ! 

La  vieille  laissait^au  jeune  bomme  tout  le  mérite  de  ces 
services  rendus ,  de  sorte  que  les  Hardi  le  prenaient  plus  à 
gré  cbaquc  jour. 

Annelte  surtout  le  préférait  à  tous  les  jeunes  gens  du 
canton  ,  et  elle  avait  refusé  déjà  plusieurs  ricbes  prétendants 
sans  donner  le  véritable  motif.  Simon  l'avait  deviné,  et  il  ne 
ne  sentait  pas  moins  d'amitié  pour  la  jeiuie  fille  que  la  jeime 
lille  potM'  lui  ;  mais  comivic  elle  était  riclie  et  bien  apparentée, 
il  ne  pouvait  espérer  d'être  accepté  pour  gendre  ,  ce  qui  lui 
causait  un  grand  crève-cœur. 

La  vieille  Fasie  s'aperçut  de  son  cliagrin ,  et  en  devina  la 
cause.  Un  jour  qu'il  revenait  du  labour,  sa  bècbc  sur  l'épaule, 
elle  l'arrêta  près  du  pignon  de  la  ferme,  et  lui  dit  brusque- 
ment qu'elle  savait  bien  ce  qui  le  rendait  ainsi  langoureux 
depuis  quelques  mois. 

—  Tu  trouves  que  le  nom  de  Hardi  ne  va  pas  bien  à  la 
belle  Annette ,  ajoula-l-elle,  et  tu  voudrais  le  lui  faire  tru- 
quer contre  celui  de  Simon. 

—  Snr  votre  salut  !  parlez  plus  bas,  s'écria  le  jeune  gars 
effrayé. 

—  Pour(|uoi  cela?  dit-elle. 

—  l'arce  que  si  on  vous  entendait ,  je  pourrais  être  chassé 
des  Doulaics. 

—  Tu  crois!  Eb  bien  alors,  mon  gars.  Il  faut  que  tu 
l'expliques  sans  plus  attendre.  Annette  est  portée  d'amitié 
pour  toi  ;  si  vous  ne  devez  pas  être  l'un  à  l'autre,  il  ne  faut 
point  laisser  grandir  celle  bonne  volonté  des  deux  parts. 
.Montre  donc  que  lu  es  un  lioiinète  garçon. 

—  Je  ne  demande  pas  mielix,  la  Fasic;  qne  dois-je  faire 
pour  cela  ? 

—  Tu  vas  aller  de  ce  pas  trouver  la  mère  Hardi  qui  est 
dans  la  grange;  lu  lui  annonceras  qu'il  te  faut  quitter  les 
Coulaies,  et  comme  elle  l'en  demandera  le  motif,  tu  le  lu! 
diras  bravement. 

Simon  fut  un  peu  enVayé'  de  l'expédient  ;  mais  la  vieille 
paysanne  lui  déclara  que  c'était  son  seul  moyen,  et  comme  il 
Miilait,  au  fond,  qu'il  y  avait  là  un  devoir  de  conscience, 
il  se  décida.  , 

A  la  première  annonce  de  son  départ ,  la  mère  Hardi  s'ex- 
clama bien  baut,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre;  mais  il 
avoua  aloi-s  la  vraie  cause  de  sa  résolulion,  et  la  paysanne 
s'arrêta  court.  On  ne  peut  dire  qu'elle  n'y  crtt  jamais  pensé  , 
seulement  son  ijl^e  ne  s'i'lait  point  arrêtée  sur  la  chose. 
Quand  elle  eut  écoulé  toutes  les  raisons  du  jeune  gars,  elle  ! 
lui  dit  d'un  ton  d'amilié,  que  ce  qu'il  venait  de  faire  aug-  ! 
meiilait  la  considération  qu'elle  avait  loiijnnrs  eue  pom-  lui  ; 
qu'elle  ne  pouvait  rien  répnnilie,  parce  que  c'était  au  maître 


de  décider  ;  mais  que  le  soir  même  *lle  voulait  lui  en  parler. 

A  peine  Simon  fut-il  sorti  de  la  grange,  qne  la  jeune  lille, 
qui  coupait  des  racines  dans  le  petit  retrait  voisin ,  et  qui 
avait  tout  entendu  ,  sortit  de  sa  çacbetle  ,  et-vinl  joule  pleu- 
rante s'asseoir  près  de  sa  mère.  Les  deux  femnvs  curent 
une  longue  conversation,  à  la  suite  de  laquelle  la  mère  Hardi 
alla  trouver  son  mari.  Celui-ci  amena  Simon  au  champ  dès 
le  lendemain,  et,  après  lui  avoir  fait  répéter  tout  ce  qu'il 
avait  dit  la  veille  à  sa  femme,  il  lui  déclara,  eu  lui  prenant 
la  main,  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  ijcvenir  son 
beau-père. 

Les  noces  se  firent  en  grande  réjouissance,  et  Simon  y 
invitJla  mère  Fasie,  malgré  les  observations  de  quelques 
parents  qui  craignaient  que  la  vieille  ne  porlài  malbeur  au 
jeune  ménage.  Au  moment  où  elle  allait  repartir,  le  jeune 
gars  lui  apporta  un  joli  panier  tout  neuf  garni  de  provisions, 
avec  une  cape  de  drap  q'u'il  la  priait  d'accepter  en  recon- 
naissance de  ce  ([u'clle  avait  fait  pour  lui. 

—  Je  sais  bien  que  vous  n'en  avez  nul  besoin ,  mère  Fa- 
sie. dil-il  avec  un  respect  un  peu  craintif,  car  j'ai  vu  que 
tout  obéissait  à  voire  volonté. 

—  C'estrà-dirc  que ,  toi  aussi ,  tu  me  crois  sorcière ,  ré- 
pondit la  vieille  en  riant. 

—  Je  crois  que  Dieu  vous  a  donné  plus  de  pouvoir  qu'aux 
autres  ,  répliqua  timidement  Simon  ;  mais  je  sais  par  moi- 
même  que  vous  ne   l'employez  qu'à  faire  le  bien. 

—  Tuas  raison  ,  dit  la  vieille  plus  sérieusement;  c'est 
grâce  à  ce  pouvoir  que  tu  m'as  vue  reconnaître  ma  route  pen-; 
dant  la  nuit ,  deviner  qne  le  tonnerre  allait  lonibcr  sur  les 
peupliers,  te  conduire  à  la  carrière  des  cbaufouniiers,  o!;- 
tenlr  w\  souper  et  un  abri  chez  le  meunier  qui  esl  mon  dé- 
biteur et  mon  obligé  ;  faire  sortir  le  bétail  du  pré  nuisible  , 
donner  une  tisane  bienfaisante  à  l'enfant,  et  prévoir  u::c 
maladie  ou  le  mauvais  temps  ;  mais  tu  te  trompes  quand  lu 
crois  que  je  le  tiens  de  Dieu  en  présent  particulier;  Dieu  v.c 
m'a  donné  que  ce  qu'il  donne  à  toutes  ses  créatures  ;  seule- 
menl ,  je  m'en  suis  servi  avec  plus  de  soin  et  de  volonté. 
On  fait  bien  de  dire  que  je  suis  la  dernière  fée  du  pays  ;  mais 
on  devrait  ajouter  que  mon  nom  est  l'Expérience  ! 


RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  LES  ENSEIGNES. 

Fin. — Voy.  p.  (>G,  74. 

Nous  n'empruntons  à  Béarnais  que  l'enseigne  de  l'épi- 
cier-moutardier.  C'est  une  de  ces  facéties  dont  nos  pères,  plus 
rieurs  que  nous  ne  le  sommes  à  présent,  ne  se  faisaient  pas 
faute.  Ce  relief  était  placé  sur  une  maison  située  dans  la  rue 
du  Chàllé.  Elle  est  conservée  au  musée  d'antiquités  de  la 
ville. 

Il  existe  encore  à  Bourges  quelques  enseignes  remarqua- 
bles. Nous  signalerons  celle  que  l'on  voit  dans  la  rue  des 
Trois-Pommcs  ,  et  qui  a  donné  son  nom  à  celte  rue.  L'en- 
seigne du  Barbeau,  dans  la  cour  du  Barbeau ,  section  Saint- 
Privé  ,  porte  i'inscripliop  suivante  en  caractères  gothiques  : 
"  Au  Barbeau  coronea.  u 

Nous  reproduisons  apsi  un  pilier  d'.iugle,  sculpté  de  trois 
flûtes  énormes,  prises  dans  une  seule  iiiècc  de  bois,  au  coin 
des  rues  Joyeuse  et  Bourbonnoux. 

La  Poissonnerie  de  Bourges,  bàlie  en  bois  au  quinzième 
siècle,  nous  offre  un  écii  chargé  de  trois  poissons  placés  l'un 
sur  l'aulre  les  tètes  en  haut  :  une  à  gauche ,  une  à  droite ,  la 
dernière  an  milieu. 

Les  poissonneries  de  plusieurs  autres  villes  sont  aussi 
décorées  de  semblables  Insignes. 

Ainsi,  à  Chartres,  un  saumon  est  sculpté  sur  la  poutre 
d'une  maison  de  la  place  de  la  Poissonnerie. 

A  Rouen  ,  place  du  Vleux-Alarrbé  ,  à  l'endroit  où  se  vend 
le  poisson,  la  maison  n"  17  porte  une  pièce  de  bois  sCuIpléo 
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La  Carpe,  rue  des  Holelleries ,  u°  1 1 ,  à  Oiléans. 


le  riarbeaii  couioiiné ,  cour  du  Fiai  beau,  à  Rouiges. 


Épicier-mnulaidier,  rue  du  Cljâlié,  à  Beauvaù. 


Lïs  Trois  flùlo^,  au  coin  de  la  rue  Jdmu'ïc  cl  Je  U  rue 
lIuurbonuou\ ,  à  liuurgcs. 


Les  Trois  l'ouinics,  rue  des  Trois-Pouiuies,  i  Bourgei. 
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L'Ours,  niarclié  à  la  'Vûlaille  ,  ii"  4,  à  Orléans. 


T;ïïF,TTt-v 


t^ 


n 


Jffi^^M^^jUiid^^^^^ 


L'Écrevisse,  rue  de  l'Ecrevùse,  à  Orléans. 


L'Apothicaire,  —  le  MéJeciu,  rue  de  la  Boucherie,  à  Lisieux. 


Les  Qualie  fils  A)muii,  à  É%reux. 
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l'eprésentant  un  liilon,  une  syiôiie  et  un  poisson,  qui  paraît 
être  un  dauphin,  au  milieu  de  ces  deux  figures. 

La  ville  d'Évreiix  ne  possède  plus  qu'une  seule  de  ses  an- 
ciennes enseignes  :  «  Les  Qiialrc  Hls  Aymon,  'i  type  curieux 
tiré  d'une  vieille  légende  et  qui  s'est  multiplié  dans  toutes 
nos  villes  au  seizième  siècle.  On  voit  aussi ,  à  Lille  ,  ce  sujet 
sur  une  maison  rue  de  la  Barre. 

La  même  cnseigtie  existait  à  Blois,  h  Bcauvais ,  où  elle  a 
passé  dans  les  mains  d'un  amateur,  à  Valencienncs,  etc. 

Les  quatre  (ils  Ayinon  sont  représentés  casque  en  tète, 
cuirassés  et  armés,  montés  sur  le  «léme  cheval  qui  est  bardé 
de  fer.  L'un  porte  une  hallebarde  ,  l'autre  une  rondache  ;  le 
troisième  a  la  main  sur  un  long  poignard,  appelé  miséri- 
corde; et  le  quatrième  l'a  sur  une  épée.  L'armure  du  clieval 
est  composée  de  cinq  pièces,  savoir  :  du  chanfrein ,  espèce 
de  masque  ou  de  petit  bouclier  modelé  sur  la  forme  do  la 
tète  du  cheval  et  s'y  appliquant  cxaclemcnt  ;  de  la  crinière 
ou  barde  de  crinière,  pièce  composée  de  tasseaux  articulés 
et  mobiles  qui  protégeaient  la  partie  supérieure  du  cou;  du 
poitrail  ou  devant  de  barde  (ainsi  que  l'appelle  une  ordon- 
nance de  Henri  II,  de  l'an  15fi9),  et  îles  flancois,  La  pre- 
n)ière  de  ces  pièces  garnissait  le  poitrail,  et  les  deux  autres 
les  flancs  du  cheval.  Ce  sujet  est  placé  dans  un  paysage,  où 
l'on  voit  à  gauche  une  église,  et  à  droite  un  fort. 

On  remarque  dans  la  Grande-Rue,  au  Mans,  une  maison 
golliique,  en  bois,  à  deux  étages.  Sur  les  poteaux  d'encorbel- 
lement du  rez-de-chaussée,  on  voit  deux  personnages  vêtus 
comme  au  quinzième  siècle,  entre  lesquels  s'élève  un  écusson 
sur  lequel  on  lit  en  lettres  modernes  à  l'ciicrc  :  n  Aux  deux 
Amis.  1)  L'n  autre  personnage  parait  être  im  voyageur  qui 
porte  un  ballot  sur  le  dos.  C'était  prolwhlement  l'enseigne 
d'une  hôtellerie. 

Orléans  nous  a  fourni  dans  ses  enseignes  du  seizième  siècle 
plusieurs  sujets  sculptés  en  pierre.  Telle  est  l'enseigne  de 
l'Ours  :  «  A  l'Ovrs,  «  marché  à  la  Volaille,  n"  Z| ,  fort  bien 
exécutée  en  bosse;  celle  de  «  la  Carpe,  »  rue  des  Hôtelleries, 
11°  11,  sculptée  sur  un  joli  cartouche  du  temps  de  Henri  II  ; 
et  celle  de  «  l'Écrevisse,  u  rue  de  l'Kcrevisse.  C'est  une  écre- 
vissc,  figurée  en  terre  cuile  rouge,  encastrée  dans  un  mur, 
base  ancienne  d'une  maison  démolie,  l  ne  étoile  et  un  poisson 
sont  au-dessiis  pour  faire  connaître  probablement  que  là  on 
trouvait  gite  de  jour  et  de  nuit. 

Beaucoup  d'autres  curieuses  enseignes  au  nombre  des- 
([uelles  on  citait  :  'c  les  Lacs  d'amour,  le  'labour  (tambour), 
la  fontaine  de  Jouvence,  etc.,»  ont  successivement  disparu 
d'Orléans  depuis  vingt-cinq  ans  environ. 

Dans  la  rue  de  la  Pierre- Teicéo  est  l'enseigne  du  «  .Sagit- 
taire,» mais  le  bas -relief  est  fruste,  cl  totalement  dé- 
gradé. «  Le  Bon  Pasteur,»  rue  Vieillc-I'eignerie,  n°  9,  est 
une  sctdplurc  assez  bien  conservée. 

A  part  la  maison  de  la  riio  aux  Fèvrcs,  couverte  de  sculp- 
tures de  l'époque  de  Louis  XII,  et  qu'une  assez  juste  célébrité 
a  |)iotégée  jusqu'ici,  Lisieiix  a  perdu  en  grande  partie  sa 
physiononiie  du  moyen  Age. 

Nous  avons  été  assez  heureux,  cependant,  pour  rencontrer 
dans  la  rue  de  la  Hoiichei  ie,  une  maison  de  la  lin  du  quin- 
zième .siècle  ou  du  commenremenl  du  seizième,  i'i  la  porte 
de  laquelle  un  médecin  et  un  apolliicairc  sont  sculptés,  cha- 
cun à  part ,  sur  les  nionlaiils.  Le  médecin ,  viMii  d'un  long 
manteau,  a  la  tête  couverte  d'un  chapeau  et  regarde  le  con- 
tenu d'une  hnuleillc  qu'il  lient  d'une  main,  tandis  que  l'autre 
est  appuyée  mr  une  escarcelle.  Devant  lui  est  un  hiliin  por- 
tant un  livre  ouvert.  L'apolliicaire  a  dans  les  mains  un  tamis 
double,  l  ne  sorte  de  IcMsade  très-peu  apparente,  i|ui  .se 
trouve  au  milieu  de  U  partie  cylindrique,  semble  ijidi(pier  la 
place  du  crin.  Ces  lias-iiliers  sont  foil  curieux  iioiir  le  cos- 
tume et  pour  l'ameuhleminl.  Au-dessous  de  chacun  d'eux 
se  trouve  un  écu  dont  les  armoiries  ont  été  mutilées.  Trois 
cornets  font  partie  du  blason  que  l'on  voit  .sous  l'apollii- 
cairc.  Aussi  la  maison  s'appelail-elle  l'Iiôlcl  des  'rrois-Curiiels. 


Par  une  coïncidence  qui  paiailrail  singulière  si  l'on  ne 
savait  qu'au  moyen  âge  et  à  la  renaissance  les  reproductions 
identiques  étaient  fréquentes,  il  se  trouve  que  le  même 
sujet  de  médecin  avec  l'accessoire  du  lutrin  existe  à  la 
cathédrale  de  Rouen  ,  côté  à  gauche  du  portail  du  Nord  ou 
des  Libraires.  C'est  le  septième  médaillon  en  remontant  à  la 
hauteur  de  la  troisième  grande  niche  vide  de  sa  statue.  Non 
loin  du  médecin  que  nous  venons  de  signaler,  en  figure  un 
autre,  mais  sous  une  forme  épigrammatique.  C'est  une  oie 
dont  la  partrc  supérieure  représente  un  homme  une  liole  à 
la  main. 

A  Sillé-le-Ciuillaunie  (Sarthe) ,  sur  le  pilier  d'angle  d'une 
maison  bâtie  au  seizième  siècle,  \is-à-vis  du  château,  on  voit 
un  bas-relief  représentant  un  personnage  pilant  dans  un 
moriier.  Ce  personnage  et  ce  pilier  sont  peints  de  couleur 
verte,  et  air-dessous  du  relief  sont  gravés  les  mots  :  «  Au  Pilier 
vert.  »  C'était  évidemment  la  maison  d'un  apothicaire.  A 
Nantes,  on  voyait  aussi  la  curieuse  enseigne  d'un  apothicaire, 
à  l'angle  d'une  maison  détruite  il  y  a  douze  ans  environ,  r.lle 
consistait  en  un  haut-relief  en  bois,  CQlorié ,  d'cn\iron  un 
mètre  de  proportion ,  représentant  un  garçon  apothicaire, 
revêtu  du  costume  en  usage  au  temps  de  Louis  XII,  et  pilant 
des  drogues  dans  un  mortiei'.  (Voy.  1S39,  p.  2-i8,  celle  en- 
seigne el  des  détails  sur  la  boutique  d'un  ancien  apothicaire.) 

A  Argentan,  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  une 
enseigne  d'apothicaire  semblable  aux  précédentes. 

Qu'il  nous  soit  aussi  permis  de  citer  :  «  r.\gnus  Dci,  » 
ancienne  auberge  de  Caen,  rue  de  Bayeux,quia  conservé 
son  enseigne  en  pierre  :  «  l'Agneau  Pascal  »  ;  —  dans  la  rue 
de  la  Cloche,  au  n"  ZiO,  à  Douay,  un  fort  demi-relief,  très- 
explicitement  expliqué  par  cette  siiscriplion  :  «  A  la  Cloche  n  ; 
—  «  le  Gliapeau  ronge,  »  en  face  du  grand  portail  de  l'église  de 
Neufchàlel  (Seine-Inférieure)  :  c'est  un  chapeau  de  cardinal, 
demi-relief  en  pierre;  —  et  à  Valencienncs,  un  bas-relief  en 
pierre  représentant  une  ville  avec  ses  clochers  golhiqnes  en 
pyramides,  dit  "la  Ville  de  Rome,  "  où  cependant  on  n'a 
jamais  vu  de  semblables  monuments  ;  cnlin  «  le  Cheval  vo- 
lant, "  enseigne  de  l'époque  de  Louis  XV. 

Nous  terminerons  en  notant  que  Lille  et  Lyon  ,  surtout, 
po.ssèdcnt  encore  un  grand  nombre  d'enseignes  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles. 


GRAN-VASCO. 


—  Le  Portugal  a  donné  la  naissance  à  l'un  des  premiers 
poètes  des  temps  modernes,  le  Camoens  :  comment  n"at-il 

j  produit  aucun  homme  illustre  dans  les  autres  arts? 

—  pt  dans  quel  art,  s'il  vous  plaît? 

—  En  peinture,  par  exemple. 

—  Quoi,  seigneur,  n'auriez-vous  jamais  entendu  parler  de 
noire  Gran-Vasco? 

—  C'est  im  peintre  ? 

—  Sans  doute,  et  l'un  des  plus  grands  que  l'on  puis-e  citer. 
Gran-Vasco  est  aussi  célèbre  en  Porlug.d  que  \  elasquez  en 
Kspagne,  llaphaèl  à  Itonie,  Michel-Ange  et  André  del  .Sute  à 
Florence,  le  Corrége  à  Parme,  le  Tilien  â  Venise,  le  Poussin 
et  Lesueur  en  Krancc  ,  Riihens  et  Itembrandt  dans  les  ra\s- 
Itas,  llolbein  à  Bâle,  Albert  Diirer  en  Allemagne... 

J'interrompis  pour  m'cxcuser  de  mon  ignorance,  j'écrivis 
sur  riion  agenda  le  nom  de  Gran-Vasco,  cl,  dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée  h  Lisbonne  ,  je  me  mis  à  la  recherche  de 
quelque  peinture  du  Gran-Vasco.  On  me  promit  qu'en  moins 
de  ciiKi  ou  six  heures  on  me  montrerait  dans  les  églises,  à 
l'Académie,  dans  les  p.ilais,  plus  de  cent  iriivres  du  Gran- 
Vasco.  (".oiiinie  j'exprimais  mon  admiration  pour  tant  de  fé- 
condité, le  professeur  I'...,  qui  devait  m'accompagncr,  me 
répondit  : 

—  Ce  n'est  rien  :  vous  ne  visiterez  pas  une  ville  du  Portu- 
gal sans  y  rencontrer  une  midlilude  de  Gran-Vasco. 
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—  Tous  nutlicnliqucs? 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Mais  en  quel  temps  vivait  ce  Gran-Vasco? 

—  C'est  selon 

—  Selon  quoi  ? 

—  Gran-Vasco,  ou  Vasco  le  Grand,  s'appelait-il  simple- 
ment Vasco  Ternandcz  ?  Alors  ce  serait  Vasco  Vllluminador, 
qui  peignait  vers  l^iôO.  ^lais  s'il  s'appelait  Vasco  l'ernandez 
de  Cazal,  on  soupriinne  qu'il  était  né  vers  1515,  et  il  aurait 
été  serviteur  de  l'infant  dom  Edouard  (garçon  de  chambre, 
moço  di  canicrq),  puis  chevalier,  ctenlin  caialierfidalgo. 

—  On  doit  pouvoir  décider,  ce  me  semble,  d'aprî;s  l'étude 
de  ses  ouvres,  s'il  était  du  quiuziil^mc  siècle  ou  du  seizième. 
De  quelle  école  était-il?  (Tuels  ont  été  ses  maîtres? 

—  C'est  selon. 

—  Encore  ! 

—  Si  c'est  le  Vasco  que  Jean  III  envoya  en  Italie,  il  a  été 
l'élève  du  l'érugin  ;  mais  beaucoup  de  bons  esprits  regar- 
dent le  Gran-Vasco,  quels  que  soient  son  surnom  et  la  date 
de  sa  naissance  ,  comme  ayant  été  formé  par  l'école  alle- 
mande. 

— •  Vous  m'élonncz.  Il  est  vraiment  étrange  que  votre  his- 
toire n'ait  pas  conservé  un  souvenir  plus  précis  d'un  artiste 
que  l'on  proclame  d'un  ordre  si  supérict:r.  Il  est  plus 
étrange  encore  que  vos  érudits  ne  soient  pas  parvenus  à  dé- 
terminer au  moins  d'une  manière  précise  la  période  et  l'école 
auxquelles  Gran-Vasco  appartient. 

—  Nos  érudits  ont  de  bien  autres  doutes,  et  de  plus  graves, 
à  éclaircir.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  des  cortès 
de  Lamego,  qui  sont  considérées  depuis  deux  siècles  comme 
la  base  de  notre  organisation  polilii'ie.  Eh  bien  ,  on  croit 
être  arrivé  à  la  preuve  que  ces  corlés  n'ont  môme  jamais 
existé. 

—  En  serait-il  de  même  de  voire  Gran-Vasco? 

—  Allons  voir  ses  tableaux. 

La  journée  fut  presque  entièrement  consacrée  au  mystère 
du  Gran-Vasco.  A  l'Académie,  dans  les  églises,  dans  les  palais, 
toutes  les  fois  que  je  demandais  quel  était  l'auteur  d'un  ta- 
bleau de  quelque  valeur  et  de  style  antique ,  les  surveillants 
ou  .sacristains  me  répondaient  impcrturbalilement  :  Gran- 
Vasco.  En  vain  je  faisais  observer  que  ces  tableaux  n'étaient 
ni  du  piênie  temps,  ni  du  même  style,  ni  du  même  mérite  ; 
que  les  uns  se  ressentaient  évidemment  de  l'inlluence  ila- 
licnnc,  les  autres  de  l'influence  allemande;  que  la  compa- 
raison des  costumes  et  des  divers  détails  obligeait  à  recon- 
naître utj  intervalle  de  près  d'un  siècle  entre  certains  d'entre 
eux;  qu'cnlin  quelques-uns  étaient  réellement  d'un  artiste 
supérieur,  mais  la  plupart  de  peintres  vulgaires.  "  Gran- 
Vasco  »  étaient  toujours  les  seuls  mots  que  l'on  opposiU  à 
toutes  mes  remarques, 

—  On  vous  fera  exactement  la  n>éme  réponse  dans  tout  le 
Portugal,  me  dit  le  professeur  F.,.,  et  l'on  ajoutera  que 
presque  toutes  les  belles  peintures  de  i'Allemagne  sont  du 
Gran-Vasco. 

—  Vous  êtes  de  singulières  gens  !  m'dcrial-jé  ;  il  faut  venir 
en  Portugal  pour  être  témoin  d'une  pareille  obstilîâlion.  Je 
suis  tenté  de  croire,  en  vérité,  ((uc  votre  Gran-Vasco  est  une 
sorte  de  mythe ,  le  nom  d'une  école,  et  nullement  celui  d'un 
liomnie. 

—  Peut-être,  ^""fe^ 

Je  restai  dans  cette  incertitude;  l'art  n'était  pas  le  but  de 
mon  voyage.  Je  revins  en  France  ;  et  j'avais  oublié  le  Gran-t, 
Vasco  depuis  plusieurs  années  ,  lorsque  parurent  les  Lettres 
du  comte  Itaczyjiski  à  la  Société  artistique  et  scientifique  de 
l'.erlin  (1).  Je  trouvai  dans  ces  lettres  la  preuve  que  .M.  lîac- 
zynski  avait  éprouvé  tous  mes  doutes,  mais  il  avait  eu  l'a- 
vantage de  parvenir  à  les  dissiper  en  faisant  une  excursion  à 
Vizeu.  Voici  ce  cpie  cet  écrivain  rapporte  à  ce  sujet  : 

(i)  Les  Ail~  l'ii  l'oitiigal;  1S4G. 


<i  Vasco  Fcrnandez,  surnommé  Gran-^  asco,  fils  du  peintre 
François  Fernandez,  naquit  à  Vizeu  en  1552.  Le  plus  grand 
nombre  de  ses  œuvres  datent  des  dernières  aimées  du  règne 
do  dom  Sébastien  et  de  la  première  moitié  de  la  domination 
espagnole,  llibeiro  Pereiia,  auteur  de  Dialogues  imprimés  en 
1630,  rapporte  que  le  tableau  de  la  cathédrale  de  Vizeu  re- 
présentant le  Calvaire  est  de  Vasco.  Pour  peu  que  Vasco  ait 
atteint  l'âge  moyen  ,  lîibeiro  Percira  ,  qui  était  né  à  A'izen,  a 
dil  le  connaître.  Ce  tableau  a  beaucoup  de  mérite.  Les  ta- 
bleaux de  la  sacristie,  la  Pentecôte,  saint  Herre,  le  Baptême 
du  Christ ,  le  Martyre  de  saint  Sébastien  ,  et  treize  tableaux 
de  moindre  grandeur,  paraissent  devoir  être  également  attri- 
bués à  Vasco.  '• 

M.  Haczynski  parle  surtout  avec  enthousiasme  du  saint 
Pierre.  Voici  ses  paroles  : 

«'  Je  ne  peux  pas  dire  quelle  joie  j'ai  éprouvée  lorsque  , 
entrant  dans  la  sacristie ,  j'ai  aperçu,  en  face  de  la  porte  ,  le 
superbe  tableau  de  saint  Pierre.  L'impression  était  décisive  ; 
en  un  instant  la  question  lut  tranchée  pour  moi.  La  pose , 
les  draperies,  la  composition,  le  dessin,  la  touche,  le  coloris, 
l'architectme,  les  accessoires,  le  paysage,  les  petites  figures 
du  fond,  tout  est  beau,  tout  est  irréprochable.  Les  autres 
grands  tableaux  n  ■  sont  pas  exempts  de  défauts  :  le  modelé 
dans  le  nu  n'est  pas  parfait  ;  le  dessin  n'est  pas  toujours  cor- 
rect; les  extrémités  ne  sont  pas  belles.  Mais  tous  les  ou- 
vrages de  Gran-Vasco  ont  un  caractère  grave  et  élevé  que 
je  ne  trouve  au  même  degré  dans  aucun  des  tableaux  gothi- 
ques que  j'ai  vus  en  Portugal.  » 

Du  reste ,  M.  Raczynski  n'hésite  pas  à  considérer  les  œu- 
vres de  Vasco  comme  appartenant  à  l'inlluence  d'Albert 
DUrer:  mais  il  n'en  admet  qu'un  petit  nombre  comme  étant 
véritablement  de  lui  parmi  ceux  qu'on  lui  attribue ,  soit  à 
Vizeu,  soit  à  Lisbonne  et  ailleurs. 


LES  IIACHAICHIN, 

Ce  mot  désigne  les  gens  qui  font  usage  du  liachich  ; 
il  sert  aussi  à  qualiller  les  hommes  sans  piincipes  et  sans 
moralité.  A  Constantine ,  ce  sont  les  fumeurs  d."  liachich  qui 
ont  le  monopole  des  métiers  où  il  f.iut  déployer  de  la  har- 
diesse. Us  élèvent  des  chiens  pour  la  chasse  du  porc-épic  et 
du  hérisson  ,  dont  ils  sont  très-friands  ;  ils  apprivoisent  des 
rossignols  pour  charmer  leurs  loisirs,  et  ils  dressent  des 
pyramides  de  fleurs  dans  leurs  boutiques.  —  Le  quart  de  la 
population  indigène  s'abrutit  par  l'usage  de  cette  drogue 
enivrante.  Cherbonxeau. 


LE  QUAUTIEU  DES  TOURNELLES. 

Le  quartier  Saint-Antoine,  à  Paiis,  était  devenu  l'un  des 
plus  iuqjortanls  de  la  capitale,  depuis  que  Charles  V,  alors 
Dauphin,  avait  fait  construire  l'hôtel  Saint-Paul,  dans  la  rue 
de  ce  nom,  et  l'avait  converti  en  un  séjour  loyal  (i;5Gi).  Du 
côté  opposé  de  la  ruC  Saint-Antoine,  vis-à-vis  les  immenses 
jardins  et  dépendances  de  ce  palais  ,  qui  s'étendaient  sur 
toute  la  surface  comprise  depuis  la  rue  Saint-Paul  justju'à  la 
Bastille,  s'élevait  un  hôtel  appartenant  à  Piciicd'Orgémont, 
chancelicrdc  France,  dont  le  fils,  évêquede  Paiis,  fit  la  ven:e 
à  Jean  de  France,  duc  de  lîerry,  en  l/|0/i.  Celui-ci  le  céda  au 

jduc  d'Orléans  en  échange  de  l'h^ilel  de  Gixe,  vers  l!i'2'2.  Lors- 
que Paris  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  le  duc  de  liedfort , 
régint  du  royaume  pour  Henri  V  cl  Henri  VI,  rois  d'Angle- 

''icrre,  s'empara  dé' cet  hùlel  oi'l  il  établit  sa  demeuré.  Plus 
qii'iiirdnn  de  ses  prédéccsséi'irs,  l'.eilfori  embellit  cl  développa 
l'étendue  dc"ce  séjour  qui  devint  vraiment  loy.d  ;  il  y  joignit 
huit  arpents  cl  deinî  qu'il  fit  achcler  par  la  ville  aux  religi'ux 
de- la  culture  Sainte-CiillK'iînè.  Ce  fut  satis  doute  .'1  cette 
époque  d'agrandissement  qu'on  éleva  ,  dans  l'enceinte  ,  de 
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nombreuses  tours  ou  lournellos,(los(|uelles  lo  palais  prit  son 
nom ,  car  l'Anglais  dut  songer  à  s'y  fortilier,  et  notre  gra- 
vure fait  voir  des  tours  sur  une  étendue  assez  grande  pour 
admettre  qu'elle  représente,  non  pas  l'iiôtel  des  d'Orgemont, 
mais  le  palais  tel  qu'il  était  lorsque  les  rois  l'habitèrent. 

Quelques  détails  de  cette  même  vue  viennent  du  reste  con- 
firmer cette  opinion.  Le  dessinateur  y  a  représenté  au  delà 
d'une  ligne  de  tours  placées  très-près  les  unes  des  autres, 
un  grand  bâtiment,  trop  vaste  pour  une  babitalion  particu- 
lière ;  derrière  cet  édifice  et  une  seconde  ligne  de  tours , 
sont  figurées  les  plantations  de  haute  futaie  qui  ornaient  les 
jardins  et  abritaient  de  nombreux  viviers,  plusieurs  cha- 
pelles entourées  de  préaux,  douze  galeries,  deux  parcs,  six 
grands  jardins,  un  labyrinthe  nommé  Dedalus,  puis  un  grand 
parc  de  neuf  arpents  que  le  duc  de  Bedforl  faisait  labourer. 
Tel  était  l'ensemble  de  cette  habitation  ,  à  laquelle  Louis  M  , 
après  y  avoir  succédé  aux  rois  ses  prédécesseurs,  qui  n'avaient 
cessé  d'y  demeurer  depuis  l'expulsion  des  Anglais,  fit  encore 
des  additions  ,  entre  autres  celles  d'une  demeure  et  d'un 
observatoire  pour  le  docteur  Coictier. 

Louis  XII  mourut  au  palais  des  Tournelles,  le  1"  janvier 
1515;  lorsque  Henri  II,  donnant  un  tournois  dans  la  rue 


Sainl-Anloiue ,  devant  la  façade  de  ce  .palais,  le  15  juillet 
1559,  y  reçut  de  Monlgommery  un  coup  de  lance  qui  l'attei- 
gnit à  l'œil,  il  fut  transporté  dans  l'habilalion  royale  et  y  mou- 
rut. Par  suite  de  cet  événement,  Charles  I\  transporta  l'ha- 
bitation de  la  cour  au  Louvre,  et  fit  démolir  le  palais  des 
Tournelles  en  15G5  et  1569,  par  ordre  du  parlement.  Cet 
édifice,  en  raison  de  son  origine  privée  et  des  achats  succes- 
sifs qui  avaient  été  faits  aux  religieux  de  Sainte-Catherine, 
était  sous  leur  censive  et  leur  payait  rente,  bien  qu'il  fût  un 
séjour  royal.  François  I",  tout  en  déclarant  que  le  roi  ne 
pouvait  relever  de  personne,  et  qu'au  contraire  tous  les  sujets 
relevaient  du  roi,  conserva  cependant  aux  moines  leurs  privi- 
lèges i  l'égard  du  palais  des  Tournelles. 

Henri  IV,  projetant  sur  les  terrains  de  cet  édifice  la  con- 
struction de  la  place  Royale  et  des  rues  ajacentes,  les  aiïran- 
chit  des  droits  qu'y  percevaient  les  religieux  de  Sainte-Cathe- 
rine, mais  il  leur  donna  en  échange  la  rensive  de  vingt-six 
maisons  situées  dans  le  quartier  Mortorgueil,  et  dont  la  va- 
leur était  équivalente.  Ce  fut  dans  quelques  bâtiments  encore 
debout  du  palais  des  Tournelles,  que  Henri  IV  fit  établir  la 
première  manufacture  de  tapisseries  à  l'instar  de  celles  que 
l'on  fabriquait  en  l'iandrc,  d'où  il  fit  venir  environ  deux 


Quinzième  cl  seizicnic  siorle.  —  Vtio  dti  palais  des  Tournelles,  à  P.iris,  d'après  un  ancien  dessin. 


r<'nls  ouvriers.  Cet  établissement  ayant  été  peu  commodé- 
nii'iit  établi  dans  le  premier  local  donné  par  le  roi,  on  eu  lit 
construire  un  autre  vis-à-vis  une  grande  place  dépendant  du 
palais,  cl  qui  est  devenue  la  place  Uoyalc. 

Notre   dessin  qui   donne  l'aspect  ancien  de  l'habitation 
royale  des  Tournelles,  fait  voir  aussi,  à  l'extrémité  de  la  rue 


teau  était  une  entrée  de  la  ville,  défendue  par  deux  tours, 
et  la  porte  Saint- Antoine,  qui  fut  refaite  au  seizième  siècle 
sous  la  forme  d'un  arc  de  triomphe  ,  enrichi  tles  célèbres 
sculptures  de  .leau  Coujon  ,  dépos('es  aujounriitii  au  Musée 
du  Louvre,  Plus  loin  on  voit  le  clocher  de  l'abbaye  Siiiil-An- 
loiiic  ;  à  gauche  vers  l'horizon,  s'élèvent  les  tours  du  château 


ïNiinl-Antoine,  le  château  de  la  Uustille.  Auprès  de  ce  chà-  '  de  \  iiicennes. 
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En  reproduisant  sous  leurs  crayons  les  physionomies  des 
différentes  piofossions,  les  artistes  ne  révèlent  pas  seiilomciit 
des  habitudes  et  des  costumes,  ils  écrivent  ù  leur  insu  l'his- 
toire de  leur  temps.  L'expression  des  traits,  l'attitude,  les 
vêlements  do  chaque  homme  reflètent,  en  effet,  plus  ou 
moins,  le  caractère  d'une  époque.  Quoi  que  nous  lassions , 
nous  sommes  tous  comme  une  argile  que  la  société  modèle 
à  son  image,  et  où  elle  laisse  l'empreinte  de  ses  convictions. 

Si  vous  en  douiez  ,  voyez  dans  les  missels  ,  sur  les  vieux 
vitraux,  parmi  les  sculptures  de  nos  cathédrales,  la  tournure 
et  le  visage  donné  à  Jacques  Bonhomme  !  (^luc  d'humilité, 
d'hypocrisie  ou  de  grossièreté!  Comme  on  sent  le  serf  dans 
ces  jambes  pliées  ,  ce  cou  tordu,  ce  sourire  équivoque,  ces 
haillons  serrés  au  corps!  Le  porte-halle  d'alors  marche 
combé ,  la  tète  basse  et  l'air  chagrin  (vous  pouvez  le  voir 
dans  les  détails  de  la  cathédrale  de  .Strasbourg)  ;  on  devine 
qu'outre  son  fardeau  il  porte  le  poids  des  mauvais  traite- 
ments ;  qu'il  n'ose  s'arrêter  de  peur  des  routiers  qui  le  guet- 
tent aux  carrefours,  qu'il  se  fait  petit  et  qu'il  tremble,  parce 
que,  pour  lui  pauvre  et  faible,  le  danger  est  partout,  la  jus- 
tice nulle  part. 

Regardez  aucontraire  ce  porte-balle  de  nos  jours!  Quelle 
sérénité  confiante  dans  tous  ses  traits,  cfitelle  fermeté  dans 
Tome  XIX.— JIaru  iS5i 


sa  pose  !  A  son  front  qui  se  lève ,  à  ses  yeux  qui  regardent 
droit  devant  eux,  on  reconnaît  l'homme  affranchi  qui  mar- 
che librement,  non  plus  sur  la  route  du  seigneur  ou  du  roi, 
mais  sur  celle  qui  appartient  à  tous.  Il  y  a  dans  cette  cas- 
quette qu'il  tient  à  la  main,  dans  cette  blouse  aux  larges 
plis,  dans  cette  forte  chaussure  que  recouvre  la  guêtre  de 
voyage,  je  ne  sais  quui  du  travailleur  et  du  soldat  !  Le  ballot 
ne  pèse  point  à  sa  forte  épaule  ,  car  il  peut  se  reposer  par- 
tout avec  assurance;  le  poteau  auquel  il  s'appuie  n'annonce 
aucun  droit  féodal  ;  son  ceil  ne  rencontre  à  l'angle  des  che- 
mins aucun  gibet  de  haute  ou  de  basse  justice  ;  le  village 
vers  lequel  il  se  dirige  n'est  point  la  propriété  d'un  baron 
en  guerre  avec  ses  voisins  !  La  sécurité,  la  justice,  la  paix, 
régnent  partout!  Il  peut  respirer  librement  sous  les  om- 
brages, penser  à  la  famille  absente  et  calcider  les  humbles 
gains  de  son  commerce. 

Il  peut  davantage ,  si  de  plus  hautes  ambitions  l'excitent 
tout  bas;  car  ces  portes  fatales  qui  séparaient  les  classes 
dans  la  société  du  vieux  temps  sont  désormais  brisées  ;  le 
monde  des  espérances  s'ouvre  tout  entier  devant  lui  comme 
la  mer  au  navigateur!  Chacim  peut  y  mettre  .i  la  voile  et 
aborder  plus  près  on  plus  loin,  selon  son  industrie,  son  bon- 
heur ou  son  audace.  Qui  sait  si  le  maître  de  ce  château  qu'il 
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voit  là-bas  n'a  point  commencé  comme  lui;  s'il  ne  peut  au 
moins  alleindre  l'aisance  du  fermier  qui  conduit  son  atte- 
lage de  bœufs  dans  les  friches  ;  s'il  n'aura  pas  aussi  quelque 
jour,  au  pied  de  quelque  colline,  un  toit  doré  par  ce  soleil 
couchant  et  des  champs  de  blé  ondoyant  au  vent  du  soir!  — 
Fortifiante  espérance  !  qui  luiïlonnera  et  la  force  d'endurer 
et  la  patience  d'attendre  ;  louable  désir  auquel  il  devra  peut- 
être  ces  humbles  vertus  humaines  qui  servent  à  féconder  les 
autres  :  la  diligence  et  l'économie  ! 

Ah  !  pour  jouir  dignement  du  présent,  pour  sentir  tout  ce 
que  l'on  doit  aux  elïorts  de  nos  pfres,  et  pour  remercier  Dieu 
de  nous  avoir  faits  les  héritiers  des  moissons  semées  par  eux, 
il  faudrait  retourner  plus  souvent  les  yeux  vers  le  passé,  non 
avec  la  prévention  chagrine  d'hommes  mécontents  d'mi 
monde  toujours  si  inférieur  à  l'idéal;  mais  avec  la  religieuse 
impartialité  qui  veut  regarder  et  qui  sait  comprendre  1 


MIGRATIONS  DES  OISEAUX, 

PARTICULIÈREMENT  EPf  FRANCE. 
Voy.  i85o,  p.  aSa. 

II.  Moyens  des  migrations. 

Pour  «ne  nécessité  instinctive  aussi  impérieuse  que  celle 
qrii  force  les  oiseaux  à  franchir  rapidement ,  au  printemps 
et  en  automne,  des  distances  à  peine  croyables,  il  fallait  fles 
moyens  de  transport  puissants;  il  fallait  une  locomotion 
rapide,  des  mouvements  continus;  il  fallait  précisément  ce 
qui  distingue  cette  grande  classe  de  vertébrés,  et  surtout  les 
espèces  soumises  aux  migrations. 

Les  oiseaux  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  chez  lesquels 
les  organes  sont  le  plus  favorablement  disposés  pour  la  loco- 
motion. La  taille  n'excède  jamais  de  grandes  dimensions  :  le 
squelette  se  compose  d'os  grêles,  légers,  mais  solides  et  très- 
durs  par  la  forte  proportion  de  phosphate  de  chaux  qu'ils 
contiennent;  le  corps  est  abondamment  pourvu  d'air  qui, 
des  poumons  ,  se  répand  de  proche  en  proche ,  par  le 
moyen  de  cellules  particulières  ,  dans  la  profondeur  de  tous 
les  organes,  dans  les  os,  les  ailes,  et  jusqu'à  l'extrémité 
des  plumes.  Cette  grande  abondance  d'air,  ainsi  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  rend  les  oiseaux  spécifi- 
quement plus  légers  que  les  autres  animaux,  et,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  se  trouve  chez  eux  toujours  en  rap- 
port direct  avec  l'énergie  et  la  continuité  des  mouvements 
de  l'animal  ;  ainsi ,  clipz  les  aigles ,  les  épervicrs  et  d'autres 
grands  voiliers,  le  fluide  pénètre  juscjuc  dans  la  profon- 
deur de  tous  les  organes,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tandis  que  chez  ceux  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  voler,  et  qui 
ne  marchent  que  lentement,  comme  les  j)ingoins,  la  cigo- 
gne ,  il  est  exclus  de  la  plus  grande  partie  ou  même  de  la 
totalité  du  squelette.  De  plus,  l'air  pénètre  en  plus  grande 
abondance  dans  les  os  des  membres  les  plus  employés  à 
In  locomotion;  chez  l'autruche,  par  eximple,les  cellules 
aériennes  présentent  dans  le  fémur  un  développement  remar- 
quable. Bien  d'autres  caractères  encore  favorisent  le  mouve- 
ment chez  les  oiseaux  :  la  tête  est  petite  proportionnellement 
au  corps,  terminée  en  pointe  en  avant  pour  partager  plus 
facilement  l'élément  fluide  ou  liquide  dans  lequel  l'animal  se 
meut  ;  les  vertèbres  du  dos  sont  soudées  ensemble  pour  four- 
nir un  point  d'appui  fixe  aux  ailes  ;  l'épaule  se  compose  non- 
seulement  de  deux  clavicules  dirigées  en  avant ,  et  se  réu- 
nissant en  pointe  au  sternum  pour  constituer  ce  que  l'on 
nomme  la  fourchette,  mais  encore  de  d;Mix  antres  os,  les 
corac'iïdes,  qui  servent  en  quehjue  sorte  de  contreforts  aux 
préri'ilenls;  ces  os,  dirigés  en  arrière  pour  s'articuler  à 
l'omoplate,  constituent  en  celle  jjartie  de  véritables  arcs- 
boutaiits  qui ,  concurremment  avec  la  fourchette  ,  main- 
tiennent les  épaules  écartées  et  oflVent  îi  l'humérus  une 


base  d'autant  plus  solide  que  l'animal  est  meilleur  voilier. 

Les  organes  actifs  du  mouvement,  les  muscles,  ne  sont 
pas  moins  favorablement  disposés  que  les  organes  passifs , 
pour  l'étendue  et  la  puissance  du  vol.  Ces  organes  présen- 
tent en  avant  du  corps  un  développement  énorme;  des 
muscles  épais  sont  rassemblés  de  chaque  coté  d'une  crête 
saillante  du  sternum ,  qui  s'appelle  le  bréchet.  Ces  muscles 
agissent  principalement  sur  les  ailes  dont  il  commandent  les 
mouvements  ;  leur  développement  est  en  rapport  avec  la 
faculté  motrice  de  l'oiseau;  ils  sont  faiblement  représentés 
chez  ceux  qui  ne  volent  pas;  ils  forment,  au  contraire,  à 
eux  seuls  presque  la  totaUté  du  système  musculaire  de  l'oi- 
seau chez  les  espèces  qui  volent  le  mieux. 

Enfin ,  une  conformation  particulière  de  l'œil  sert  admi- 
rablement à  diriger  le  vol,  et  explique  jusqu'à  un  certain 
point  la  grande  portée  de  la  vue  chez  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  surtout  la  merveilleuse  sûreté  avec  laquelle  les  es- 
pèces qui  émigrent  suivent  leur  route  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère.  La  cornée  opaque  est  fortifiée  en 
avant  par  un  cercle  de  plaques  osseuses  logées  dans  son 
épaisseur;  de  cette  manière,  chez  les  puissants  voiliers,  et 
surtout  chez  ceux  qui  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs  dans 
l'atmosphère ,  l'œil  peut  s'adapter  à  la  portée  de  la  vision 
par  la  contraction  ou  le  relâchement  des  muscles  moteurs 
qui  agissent  sur  le  cercle  osseux,  et  peuvent  ainsi  diminiiei- 
ou  augmenter  la  courbure  de  la  cornée  transparente,  ou 
même  peut-être  agir  directement  sur  l'iris  pour  en  dilater 
ou  en  contracter  l'ouverture. 

m.  Circonstances  diwrses  qui  précédent  ou  accompagnent 
le  départ  des  oiseaux  migrateurs. 

Vers  la  fin  des  beaux  jours,  en  automne,  à  des  époques 
qui  varient  suivant  l'espèce ,  la  contrée  ou  l'état  de  l'atmos- 
phère ,  les  oiseaux  migrateurs  commencent  à  se  rassem- 
bler ;  ils  montrent  alors  un  instinct  tout  particulier  de 
sociabihté  ;  les  individus  qui  vivaient  le  plus  retirés  et  so- 
Utaires,  recherchent  avec  anxiété  les  autres  inthvidus  de  la 
même  espèce  ;  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'à  ce  moment  ■ 
complètement  muets  ,  font  entendre  ,  par  intervalles ,  un 
cri  de  rappel  que  l'ah-  propage  souvent  aux  plus  grandes 
distances  ;  c'est  surtout  vers  le  crépuscule  du  soir,  ou  le 
matin  dès  les  premiers  rayons  de  l'aube ,  que  ces  cris 
insolites  frappent  l'oreille  :  d'immenses  légions  ne  tardent 
pas  à  se  former.  Toutes  les  espèces  ,  cependan;  ,  ne  se  réu- 
nissent pas  ainsi  pour  partir:  l'eider  voyage  solitaire;  le 
grèbe  lnii)pé ,  les  rossignols ,  les  tourterelles ,  etc. ,  voyagent 
par  paires.  Mais  ces  espèces  ne  sont  pas  les  plus  nombreuses  ; 
peut-être  même  les  voyageurs  que  l'on  en  rencontre  no 
sont-ils  que  des  individus  égarés,  ou  ne  sont  pas  de  vérita- 
bles migrateurs,  et  rentrent  dans  la  classe  de  Cfiux  que  nous 
avons  nommés  erratiques. 

En  peu  de  jours ,  pour  les  espèces  sociétaires ,  les  coniiia- 
gnics  sont  complètes  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  le  moment 
le  plus  propice  pour  le  départ.  Or,  c'est  surtout  dans  le  choix 
de  ce  moment  que  les  oiseaux  migrateurs  montrent  le  pics 
merveilleux  instinct.  L'atmosphère  est  tranquille,  le  ciel  est 
sans  nuages,  la  températuie  ne  laisse  encore  soupçonner  auciui 
indice  de  changement  ;  cependant  déjà  les  espèces  qui  doi- 
vent émigrer  se  disposent  au  départ  ;  la  prévoyance  dont  elles 
font  preuve  alors  ne  les  trompe  jamais.  Le  départ  des  étour- 
neaux,  des  corneilles,  l'arrivée  des  oies  sauvages,  des  grues, 
des  cigognes,  sont  toujours  un  signe  infaillible  du  mauvais 
temps  qui  va  suivre.  Les  oiseaux  n'attendent  pas  le  froid  pour 
partir  ;  ils  le  précèdent,  et  le  voyage  est  d'ordinaire  compléte- 
iiient  indépendant  de  toute  circonstance  extérieure  appré- 
cial)le  ;  le  moment  seul  du  départ  est  jusqu'à  un  certain  point 
influencé  par  les  agents  extérieurs.  La  direction  du  vent  parait 
surtout  Influer  sur  ce  moment,  et  cela  pour  bonne  raison  :  les 
oiseaux  ne  sauraient  voler  dans  la  direction  du  Tcnt  ;  leius 
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plumes,  qui  vont dt'  ravaiUcn  aii-iiio,  seraient  retournées  vio- 
lemment, ou,  suivant  l'intensité  du  courant  atmosphérique , 
le  corps  serait  précipité  dans  sa  marche.  C'est  de  cette  ma- 
nière que ,  dans  de  certains  cas ,  le  vent  exerce  une  action 
désastreuse  sur  les  oiseaux  émigranis  ;  par  exemple,  lorsqu'au 
départ  dos  cailles,  en  automne,  le  vent  qui  souille  du  nord 
"devient  tout  à  coup  impétueux,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
au  bord  de  la  mer,  le  long  des  côtes  d'Afrique,  grand  nombre 
de  ces  oiseaux  qui,  ayant  été  culbutés,  se  sont  noyés  sans  pou- 
voir atlcindrc  les  terres.  Le  vent  en  travers  gène  également  le 
vol  des  oiseaux,  moins  toutefois  que  celuiqui  souffle  d'arrière  ; 
au  contraire,  le  vent  qui  arrive  directement  d'avant  ne  paraît 
pas  le  moins  du  monde  entraver  leurs  mouvements.  Le  cou 
tciulu  en  avant,  les  pattes  dirigées  en  arrière,  les  flancs  resser- 
rés it  les  ailes  développées  à  plat  et  tournant  le  tranchant  à 
l'aiitérieur,  ils  volent  sans  gène  contre  la  direction  même  du 
vent;  ils  volent  ««  rent,  suivanll'expression  consacrée,  et  sur- 
montent sans  diflîculté  l'obstacle  qu'il  leur  oppose.  Les  hiron- 
delles, en  particulier,  ne  partent  jamais  sans  que  le  vent  soit 
favorable.  D'après  les  observations  d'un  savant  anglais , 
Forster,  suivies  pendant  trente  années,  le  premier  vent  du 
nord  ou  du  nord-est  après  le  20  octobre ,  déternihierait  le 
moment  de  leur  départ.  Le  vent  exerce  donc  une  influence 
tou;e  spéciale  sur  le  moment  du  départ ,  et  détermine  les 
irrégularités  accidentelles  qu'il  peut  présenter  ;  il  explique 
les  passages  extraordinaires.  [1  n'est  pas,  toutefois,  l'unique 
cause  de  ces  irrégularités  ;  le  même  jour  ne  voit  pas  partir  à 
la  fois  tontes  les  espèces  qui  doivent  éraigrer  d'un  pays  ; 
celles-ci  se  suivent  les  unes  les  autres  à  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés  ,  mais  cependant  toujours  les  méines 
pour  les  mômes  espèces  ;  par  exception  quelquefois ,  tous 
les  vieux  d'une  même  espèce  partent  avant  les  jeunes,  et  les 
mâles  aussi  a\ant  les  femelles.  Le  combattant,  oiseau  qui 
habite  la  Holla;ide ,  offre  ,  par  exemple ,  des  diiférences  dans 
répuquc  du  départ  suivant  l'âge  et  le  sexe  ;  les  mâles  émi- 
c'renl  de  ce  pa\s  longtemps  avant  les  femelles,  et  les  jeunes 
partent  encore  plus  tard  que  celles-'ci.  Les  mâles  partent 
en  juillet,  les  femelles  en  septembre,  et  les  jeunes  en  oc- 
tobre ;  leur  arrivée  en  France  suit  les  rapports  de  leur  dé- 
part. Le  climat  exerce  aussi  une  certaine  influence  sur  le 
départ  de  telle  ou  telle  espèce  ;  en  effet,  les  dilïérentcs  zones 
d'une  même  région  n'ont  pas  la  même  température ,  et  la 
températiu-e ,  avons-nous  dit  antérieurement,  est  l'une  des 
causes  qui  déterminent  les  migrations;  enfin  l'état  d'embon- 
point retarde  quelquefois  le  voyage  ;  cela  arrive  surtout  potu' 
les  espèces  qui  prennent  beaucoup  de  graisse  vers  la  lin  de  la 
saison  :  la  caille,  l'ortolan,  la  grive,  etc.  On  a  vu  même  de 
ces  espi'xes  qui  ont  été  retenues  ainsi,  pendant  tout  l'hiver, 
dans  les  provinces  méridionales ,  n'ayant  eu  la  force  que  de 
jwsscr  d'im  endroit  plus  froid  à  un  autre  plus  chaud,  sans 
quilicr  véritablement  le  pays. 

Ces  différentes  causes,  la  direction  du  vent,  l'àgc,  le 
sexe,  le  climat,  l'état  d'embonpoint,  qui  agissent  sur  le 
mouient  du  départ  et  le  font  varier  dans  de  certaines  li- 
mites ,  entre  les  différentes  espèces  et  les  divers  indivi- 
dus d'une  même  espèce ,  déterminent  ce  que  l'on  appelle 
la  dun'e  du  passage  Cette  durée  est  quel([uefois  prcs(iue 
nulle ,  tandis  que  d'autres  fois  elle  se  prolonge  pendant  un 
intervalle  de  temps  plus  ou  moins  considérable.  C'est  ainsi 
que  les  alouettes  passent  pendant  trente-cinq  à  quarante 
jours;  l'éiourneau,  les  becs-lins,  les  hirondelles,  etc.,  pendant 
quatre  à  cinq  jours  seulement. 

Knfin  ,  les  heures  de  dc'part  que  choisissent  ordinaire- 
ment les  oiseaux  émigrants  pour  entreprendre  leur  voyage 
sont  celles  du  soir;  c'est  surtout  un  peu  avant  la  tombée 
de  la  nuit  que  l'on  aperçoit  les  vols  les  plus  fréquents  et  les 
plus  nombreux.  Les  alouettes  passent  constamment  à  la  lueur 
du  crépuscule.  Quelques  espèces  aiftsi  se  transportent  pen- 
dant la  nuit  ;  par  exemple,  la  caille,  le  roi  des  cailles,  les  râles, 
le  héron,  la  bécasse,  le  canard,  etc.  Tous  les  chasseurs  savent 


que  les  cailles  aiment  surtout  à  voyager  au  clair  de  Urne.  On 
ne  connaît  naturellement  que  peu  de  chose  sur  les  circon- 
stances qui  accompagnent  ces  voyages  nocturnes;  les  faits 
recueillis  jusqu'à  présent  concernent  principalement  les  émi- 
grations de  jour. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


C'est  dans  la  faiblesse  intellectuelle  et  morale  des  popiila- 
tions  que  réside  la  cause  principale  de  leurs  soull'rances. 


Passy. 


BLLLE  DE  JÔ36. 


Peu  d'années  après  la  découverte  de  l'.\méi  ique,  l'opinion 
que  les  indigènes  de  ces  contrées  lointaines  n'étaient  point 
des  hommes  s'était  accréditée  avec  une  fiicilité  et  une  rapi- 
dité surprenantes  :  on  prétendait  les  classer  au-dessous  des 
noirs  et  un  peu  au-dessus  des  orangs-outangs.  Les  consé- 
quences d'im  semblable  système  pouvaient  être  affreuses  : 
c'était  le  moyen  d'ôtcr  tout  scrupule  à  ceux  que  gênait  la  vie 
des  malheureux  Américains.  Deux  moine-,  fray  Domingo  de 
Alinaya  et  fray  Domingo  de  Eetamos,  allèrent,  en  lôu6,  ex- 
poser au  pape  Paul  I[I  leurs  craintes  et  leur  sentiment  à  ce 
sujet.  Le  9  juin  de  cette  année  même,  fut  promulguée  une 
bulle  commençant  par  ces  mots  :  '«  Veritas  ipsa  quœ  ncc  falli 
»  nec  fallere  polest ,  »  et  dans  laquelle  le  pape  déclarait  qu'il 
était  U(ui-seulement  à  son  gré,  mais  surtout  nu  gré  de  l'Es-' 
prit  saint ,  n  qu'on  reconnût  les  Américains  pour  bomn)es 
véritables.  »  On  se  soumit  à  cette  bulle,  mais  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  sans  une  conviction  bien  complète  ;  car,  en  1583,  au 
concile  de  Lima  ,  on  discuta  sur  la  question  de  savoir  si  les 
Indiens  étaient  des  êtres  doués  d'nue  intelligence  suffisau-c 
pour  participer  aux  sacrements  de  l'Kglise. 


LE  CAUÊME. 


Nous  devons  déjà  de  nombreuses  comtnunicalions  à  l'obli- 
geance di;  ;\I.  Hennin,  qui  a  bien  voulu  mettre  ù  notre  dis- 
position les  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  curieusi's  de  sa 
magnilique  collection.  Celle  que  nous  publions  aujourd'iiui 
n'est  ni  moins  curieuse  ni  moins  rare;  nous  ne  l'avons  vue 
dans  aucun  autre  cabinet  d'amateur. 

En  haut  de  l'estampe,  on  lit  de  chaqt;e  côté  une  légende 
qui  en  explique  l'usage,  et  dont  nous  reproduisons  scrupu- 
leusement l'orthographe  et  la  ponctuation. 

Légende  à  gauche  : 

«  Cette  feuille  sera  collée  sur  bois  ou  carton.,  et  trouL'e  aux 
endroits  qui  sont  marquez  au-dessus  de  chaque  lettre  de  ces 
mots:  Mors  imperat rpgibvs ;  odivsam  tingvam  jvdirat  do- 
minvs ,  où  sont  autant  de  lettres  et  de  mots  qu'il  y  a  de  jours 
et  de  semaines  au  carême  ,  pour  y  mettre  une  cheville  qui 
sera  changée  d'une  lettre  à  l'autre  par  chaq  :  jnm-  de  carême, 
commençant  le  1"  jour  de  tarème  à  la  l"'  lettre  d'en  bas.  u 

Légende  à  droite  : 

«  Autrcmt.  un  des  petits  quarez  çui  sont  à  droit  on  à 
gauche  de  cette  feuille  sera  noircy  d'encre  parcliaq.  jour  de 
carême ,  commençant  le  mercredy  des  cendres  au  quaré 
d'eu  bas,  du  mcsnie  costé  et  de  suite  en  conllnnant  jusques 
en  hauL  » 

F,n  bas ,  au  milieu  ,  dans  un  cartouche  :  "  Carême.  » 

A  gauche  :  «  al'c  jnu.  cl  fecit.  A  Paris,  chez  P.  Landry.  ■> 

A  droite  :  "  lîue  St.-Jacques,  à  St.-Franç.  de  .'^ales.  Aticc 
Pritiilêgc  du  lioy.  » 

Un  large  escalier  en  zigzag  coupe  par  le  milieu  celle  es- 
lampe  dans  toute  sa  hauteur.  Sur  le  côté  droit  est  imc  balus- 
trade sur  laquelle  sont  inscists  les  sept  mots  latins  rappelés 
dans  la  légende  ci-dessus. 
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De  chaque  côté  de  l'escalier,  sont  figurés  sept  sujets  dans 
l'ordre  suivant ,  en  commençant  par  en  haut. 

A  gauche  : 

1"  sujet.  —  Procession  se  dirigeant  vers  une  église,  dont 
le  porte-croix  ouvre  la  porte  avec  la  hampe  de  la  croix. 

2' sujet. —  Porte  d'ime  église,  sur  laquelle  est  une  bande- 


role portant  :  o  Indulgence  plénière,  "  avec  plusieurs  person- 
nages et  deux  quêteuses  recevant  les  aumônes. 

3'  sujet.  —  Intérieur  d'une  église ,  avec  un  prédicateur  en 
chaire. 

W  snjet.  —  Statue  de  femme,  en  bois,  que  deux  ouvriers 
scient  en  deux;  au-dessous,  on  lit  gravé  :  «  lly-carème.  » 


(.:ii'('nie  el  Tiii-cai»!'nie.  —  Eslaiiipc  liiée  de  la  coUecUon  (l'eslainiit's  et  de  dessins  iiUluri(|nes  de  M.  Iteiinin, 


5' sujet.  —  In  confessionnal  et  quelques  (idèles. 

6*  sujet.  —  Intérieur  d'église ,  avec  un  prédicateur  en 
chaire. 

7'  sujet.  —  Intérieur  d'église,  avec  un  prêtre  administrant 
la  communion  i  des  fidèles. 

A  droite  : 

1"  sujet.  —  Marché  .'i  la  viande. 

2'  sujet.  —  Marché  aux  poissons. 

3' sujet.  — Autre  marché  aux  poissons. 

W  sujet.  —  Six  femmes  :  trois  exécutent  une  ronde  ;  quatre 
portent  des  bouteilles  et  des  verres;  l'une  est  couronnée  el 
tient  un  bouquet  à  la  main.  Devant  elles  marchent  Irois  mu- 
siciens (drux  jouiMus  de  violon  et  un  de  viole.)  Au-dessous 
est  écrit  à  la  main,  eu  écriture  ancienne  :  »  llarangdrcs  fai- 
sant la  My-curèmc." 


5'  sujet.  —  Marché  aux  fruits. 
6'  sujet.  —  .Marché  aux  poissons. 
7'  sujet.  —  Plusieurs  rues  avec  des  boutiques  et  des  ache- 
teurs. 


LA  .SUISSE  EN  IIIVEU. 

Si  les  voyageurs,  après  avoir  visité  les  Alpes  dans  la  belle 
saison,  les  revoyaient  par  hasard  en  hiver,  ils  auraient  de  la 
peine  à  les  reconnaître,  et  pourraient  se  croire  sous  l'in- 
tluence  de  cette  magie  dont  les  vieilles  légejides  sont  pleines, 
'l'oul  leur  semblerait  nutrt  et  pétrifié  dans  ces  solitudes  où 
ils  avaient  laissé  le  mnuveiiu'ut  et  la  vie.  Plus  de  troupeaux 
errant  sur  la  pente  des  mnntagucs;  plus  de  ruisseaux  cou- 
rant sous  les  gazons  veloutés  ;  la  cascade  même  est  fixée  ù 
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son  rocher  ,  et  ses  derniers  flols ,  suspendus  en  cierges  im-  ;  S'il  part,  à  de  longs  intervalles,  un  cri  du  village  prochain, 
inenses,  attendent  que  la  baguette  d'iuie  fée  lompe  l'enchan-  :  dont  vous  ne  devinez  rexislence  qu'à  ces  fumées  qui  s  ele- 
tement  et  leur  rende  la  liberté.  Partout  un  silence  profond,  I  vent  en  spirales  bleuâtres,  la  sourde  rumeur  ne  trouve  plus 
pas  un  murmure  dans  ces  bois  endormis  sous  la  neige.        '  d'écho  dans  la  montagne;  elle  meurt  étouffée  sous  l'épaisse 


Cascade  gelée  du  Giessbacb(i).  —  Dessin  par  Karl  Girardet. 


enveloppe  qui  locouvre  toute  la  contrée  comme  un  vaste 
linceul.  L'aspect  même  du  pays  est  changé  avec  la  perspec- 
tive. Toutes  les  montagnes,  confondues  dans  une  même 
blancheur,  ne  laissent  plus  soupçonner  les  dislances  qui  les 
séparent ,  ni  distinguer  les  plus  hautes  cimes ,  séjour  des 
neiges  éto-nelles.  Les  lacs ,  dont  les  eaux  transparentes  ani- 
maient de  leurs  briUants  reflets  le  paysage  d'été,  dorment  à 
présent,  sombres  et  noirs,  en  contraste  funèbre  avec  leur 
enceinte  glacée. 

(i)  Voy.  iiDC  autre  vue  de  celte  cascade  et  sa   dcsciipliuu, 
1846,  p-  a33. 


Spectacle  étiange,  en  présenccduquel  on  éprouve  d'abord 
une  invincible  stupeur  !  C'est  ainsi  que  l'àme  est ,  dit-on  , 
refoulée  sur  elle-même  en  présence  du  désert.  Cependant , 
si  l'on  peut  s'accoutumer  à  celte  scène  lugubre,  mais  impo- 
sante, on  finit  par  y  trouver  un  charme  profond.  La  fumée, 
qui  perce  à  travers  les  sapins  affaissés  sous  la  neige,  annonce 
la  demeure  des  hommes  et  la  paisible  activité  de  la  vie  do- 
nicsliquc.  Ce  signal  hospitalier  vous  attire  ;  vous  avancez , 
conunc  entre  deux  murailles ,  par  un  chemin  péniblement 
frayé  jusqu'au  village.  Chaque  maison  est  soigneusement 
dégagée  des  masses  de  neige  qui  l'environnent  ;  les  comme- 
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nicalions  sont  chaque  jour  niainienues  enlre  le  logement  et 
la  grange,  l'établc,  le  bûcher;  un  sentier  mène  à  l'école,  à 
la  maison  conimiinc,  à  l'église,  au  cimetière  ;  cm-,  aii  milieu 
du  sommeil  de  la  terre,  l'activité  humaine,  les  soucis  de  ce 
monde,  les  pensées  et  les  soins  religieux  vivent  toujours. 

On  s'arrange,  il  est  vrai,  pour- avoir  tout  ce  qu'on  peut 
sous  la  mnin  ;  la  prévoyance  du  ptrc  de  famille  a  placé  la 
provision  de  hois  à  portée  de  la  ménagire  ;  on  a  fait ,  dès 
l'arrière-saison,  toutes  lesempleltes  nécessaires  jusqu'au  prin- 
temps ;  car  on  ne  sait  pas  s'il  sera  possibliî  de  retourner  à  la 
ville  avant  les  beaux  jours.  Chaque  maison ,  comme  une  arche 
perdue ,  doit  être  fournie  de  quelques  secours  contre  les 
accidents  imprévus.  Demandez  à  la  prudente  villageoise 
d'ouvrir  ses  armoires  et  ses  bahuts  :  vous  y  yeri'cz ,  avec  ces 
précieuses  denrées  coloniales,  dont  les  mo:;tagnards  suisses 
font  une  grande  consommation  ,  avec  le  pain  qui,  dans  cer- 
taines localités ,  se  fabrique  pour  toute  la  saison ,  et  même 
pour  l'année  entière,  une  petite  pharmacie  si.igneusoment 
étiquetée ,  et  qu'une  vieille  expérience  saura  meltie  en  usage 
assez  à  propos.  Au  reste ,  il  y  a  toujours  dans  ie  village  quel- 
que maison  r,ui  est  mieux  fournie  que  les  autres  sous  ce 
rapport  :  c'est  le  plus  souvent  le  presbytère,  et  l'on  court , 
au  besoin ,  chercher  les  remèdes  du  corps  sous  le  même  toit 
qui  tient  en  réserve,  et  dispense  non  moins  libéralement ,  les 
remèdes  de  TSme.  Plus  ces  petites  communautés  sont  sépa- 
rées du  reste  des  hommes ,  plus  le  besoin  de  secours  mutuels 
s'y  fait  sentir,  et  pli;s  les  dispositions  charitables  s'éveillent  : 
tous  les  pauvres  sont  nourris  et  soignés,  ou  plutôt  il  n'y  a 
point  de  pauvres  dans  ces  retraites  sauvages ,  où  personne  n'a 
le  superllu. 

Le  village,  presque  toujours  inerte  et  silencieux,  a  pour- 
tant ses  heures  de  réveil  et  ses  moments  de  vie.  ha  cloche 
appelle  la  pelite  paroisse  ;i  l'olRco  divin,  ou  les  enfants  à 
l'école  ;  le  moment  oi't  ils  en  sortent  est  toujours  bruyant  ; 
on  ne  rentre  guère  chez  soi  sans  avoir  échangé  quelques 
houles  de  neige,  ou  glissé,  en  sabots,  sur  la  glace  des  fon- 
taines et  des  é;angs;  on  construit  le  bonhomme,  que  nos 
lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  (1850,  p.  17)  ;  on  roule 
des  masses  déneige  à  grand  renfort  d'épaules.  C'est  aussi  le 
moment  oîi  les  lurjcs  (petits  traîneaux)  glissent  d'elles- 
mémcs  sur  les  pentes  avec  leurs  guides  aventureux,  qu'elles 
versent  bien  souvent  en  chemin ,  aux  grands  éclats  de  rire 
de  ceux  qui  remontent,  en  traînant  leur  véhicule,  pour  aller 
courir  de  nouveau  les  mêtnes  hasards ,  el  provoquer  peut- 
Hrc  la  même  hilarité. 

SI  les  fontaines  sortent  d'une  assez  grande  profondeur  pour 
échappera  la  gelée,  on  amène  le  bétail  à  l'abreuvoir,  et 
c'est,  deux  fois  par  jour,  un  moment  de  presse  el  de  tu- 
multe ;  mais ,  le  pins  souvent ,  on  porte  dans  l'étable  l'i.ut 
nécessaire  au  bétail.  Il  n'est  d'ailleius  pas  rare  qu'on  n'ait 
?i  lui  donner  que  de  la  neige  fondue.  L'extrême  froid  et  l'ex- 
Irênie  chaleur  tari.ssent  également  les  fontaines. 

Pans  les  profondes  vallées,  le  jour  est  borné  \  la  mesure 
d'un  étroit  horizon.  Tel  village  ne  voit  pas  le  soleil  pendant 
plusieurs  mois  de  l'hiver.  C'est  un  beau  moment  que  celui 
où  l'on  aperçoit  de  nouveau  l'aslre  vivKiant  poindre  sur  la 
crèle  de  la  inonlague.  Il  ne  laisse  d'abord  paraître  que  le 
bord  supérieur  de  son  disque  ;  peu  à  peu  il  s'élève ,  il  se  dé- 
gage; on  le  voit  cheminer  dans  le  ciel. 

On  comprend  d'ailleurs  qut^tle  énorme  difTéronce  il  doit 
exisler  entre  la  lempériilure  des  pentes  méridionales,  où  le 
soleil  (larde  on  plein  ses  rayons,  el  de  celles  qui ,  tournées  au 
nord,  ne  les  rei;oi\ent  jamais.  Celles-ci,  à  une  médiocre 
élévalion ,  sont ,  .'i  vrai  dire  ,  le  séjour  d'un  éternel  hiver. 
Entre  ces  points  exirêmes,  Il  y  a  des  degrés  sans  nonibn; , 
et  ces  variétés  d'aspect ,  déterminant  une  fonte  plus  ou  moins 
rapide,  plus  nu  moins  lente  des  neiges,  sont  un  grand  bien- 
fait de  la  nature,  <pii  ménage  par  1,\  ses  ressources,  et  jné- 
vient  ou  diminue  les  Inondaliuiis. 

On  n'aurait  pas  luie  idée  conii)lèle  cl  lidè.lc  de  l'hiver  dans 


les  Alpes,  si  nous  passions  sous  silence  les  admirables  effets 
que  la  lumière  y  produit  quelquefois.  Quand  une  soirée  se- 
reine empourpre  les  montagnes,  le  spectacle  est  encore  plus 
magnifique  et  plus  étonnant  que  dans  les  plus  beaux  jours 
d'été.  Le  rose  vif  et  tous  les  Ions  les  plus  chauds  prennent 
la  place  du  blanc  nmt  et  lugubre;  les  lacs  s'illuminent  de 
ces  teintes  enflammées;  on  dirait  un  vaste  incendie,  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  les  forets,  les  rochers  éblouis- 
sent la  vue ,  et  ce  qu'il  y  a  de  vapeurs  au  ciel  se  colore  avec 
une  vigueur  étonnante.  Puis  l'ombre  monte  peu  à  peu  des 
vallées,  et  fait  succéder,  en  quelques  instants,  à  celle  scène 
de  vie  la  fioide  Image  de  la  mort. 

L'imaghialion  de  ces  peuplades  méditatives  est  frappée 
par  ces  contrastes  sublimes*  enfants  cl  \icillards  se  ligu- 
raieut  autrefois  des  génies  présidant  ;\  ces  grandes  métamor- 
phoses, el  régnant  là-haut  sur  les  avalanches,  les  tourbil- 
lons et  les  tempêtes.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  les  dragons 
merveilleux  ont  cessé  d'habiter  les  cavernes,  el  que  le  géant 
de  la  montagne  ne  fait  plus  entendre  sa  voix.  Au  reste  ,  si 
les  croyances  vaines  se  dissipent  avec  le  progrès  des  lu- 
mières, la  foi  chréllenne  y  gagne  U'auiant;  les  esprils  ne  se 
dégagent  pas  de  la  superslilion  p  lur  s'égarer  dans  le  doute, 
mais  pour  s'aliacher  à  la  divine  et  s:iKUaire  vérité. 

Le  voyageur,  sagement  curieux,  qui  voiulrail  observer  lui- 
même  tout  ce  que  nous  pouvons  à  peine  iutliquer  Ici,  trou- 
verait sur  les  .'ilpes  plusieurs  des  phénomènes  qu'on  suppose 
réservés  aux  contiées  polaires.  Le  savant  qui  se  résout  à 
passer  un  hiver  dans  ces  hautes  régions  y  peut  faire  un 
grand  nombre  d'ojiservallons  précieuses  ;  un  artiste  n'y 
est  pas  désoccupé  ;  mais  un  moraliste  surtout ,  qui  verrait 
de  près  la  vie  pastorale  au  lempsoù  les  bergers  sont  empri- 
sonnés dans  leurs  villages,  ferait  une  moisson  au  milieu  des 
frimas.  C'est  où  les  hommes  soulIVent  davanlage  que  leur 
histoire  est  plus  inlércssantc.  On  ferait  des  volumes  avec  la 
chronique  des  Alpes,  et  l'on  y  trouverait,  Dieu  merci,  bien 
des  pages  honorables  pour  l'iiumaniié. 

Cette  mère  si  tranquille  au  bord  du  précipice,  avec  ses 
deux  enfanis,  ce  rigoureux  hiver,  celte  neige  épaisse  qui  lait 
courber  les  branches  de»sapins,  nous  rappellent  une  de  ces 
hisioires  des  montagnes.  La  voici  lelle  qu'elle  nous  a  été  ra- 
coniée. 

Le  père  élait  descendu  à  la  ville  avec  ses  deux  garçons, 
l'un  de  quinze  ans ,  î'aulre  beaucoup  plus  jeune.  On  élait 
au  mois  de  novembre.  Obligé  de  lerniincr  (uniques  alVairos 
pressantes  avant  de  regagner  son  village  ,  le  père  avait  fait 
prendre  les  devants  à  ses  fils,  fis  furent  surpris  en  chemin 
par  une  Icmpclc.  La  neige  toniball  en  abondance,  leur  foiici- 
lalt  le  visage  et  les' aveuglait.  Ils  avaient  peine  ù  suivre  la 
roule.  Le  petit  garçim  ,  hcmblant  de  frayeur  et  de  froid , 
perdit  courage  ;  l'aîné  l'exhorlait  de  son  mieux  et  le  traînait 
de  toutes  ses  forces.  Kniin,  cousidlant  plus  sim  zèle  (pie- sa 
vigueur,  il  le  prit  sur  ses  épaules,  et,  sous  le  far(le;;u,  il 
avan(;a  encore  quelque  peu. 

.S'il  avait  été  moins  près  du  village,  il  aurait  rebroussé  du 
cO»lé  de  la  ville;  mais  il  n'était  plus  qu'à  demi-lieue  de  la 
maison  ;  il  crut  mieux  faire  d'avancer  toujours,  jusqu'à  ce 
que,  n'en  pouvant  plus.  Il  se  laissa  lomber  avec  son  frère, 
et,  désespéré  de  ne  pouvoir  le  sauver,  voulut  s'enseviiir 
avec  lui. 

L'>  petit  lui  dit  bravenient  :  ■<  (.lue  fais-tu,  Mcolas?  \a  plu- 
lot  cliercluir  du  secours  au  village;  tu  le  sauveras  pcnl- 
élre,  et  mol  aussi,  »  Alors  l'alné  ,  ayant  aperçu  à  côté  du 
clieiniu  mie  espèce  de  trou  dans  le  i-oclier,  y  porta  son  frère, 
el,  pour  signaler  l'en^lroil ,  Il  dicssn  lotit  à  c(Mé ,  dans  la 
neige,  un  plant  de  cerisier  que  son  père  l'avait  chargé  d'em- 
porter, ayant  l'intention  de  l'élever  en  espalier  contre  sa 
iuals(m.  Apr(\s  quoi ,  Nicolas  se  mit  à  courir  vers  le  village. 

Le  père,  alarmé  par  le  mauvais  temps,  n'avait  pas  lardé  .'i 
se  tnetlrc  en  chemin.  Il  .suivait  ses  enfants  à  la  dislance 
d'une  lieue,  jo-ijours  plus  Inquiet  i  mesure  qu'il  avan(;all.  Il 
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jiigi'ait ,  à  la  diflicult<-  de  sa  marche  ,  combien  ses  cnfanis 
devaient  soulTrir  ;  il  regardait  de  côté  et  d'autre,  tout  en  clie- 
iiiinanl ,  craignant  de  les  laisser  en  arrière  sous  quL'lque 
roche  ou  quelque  sapin,  où  ils  auraient  cherché  peut-être  un 
abri. 

Arrive  à  l'endroit  où  le  plus  jeune  était  blotti  dans  son 
trou,  et  déjà  tout  couvert  de  neige,  il  voit  par  hasard  le  ceri- 
sier, et  le  sai^il  avec  joie,  en  se  disant  :  "  C'est  bien  ;  ils  sont 
plus  loin  ;  ils  ont  voulu  m'en  avertir,  uu  bien  ils  ont  jeté  cela 
pour  marcher  plus  aisénien!.  »  H  s'en  allait  donc,  l'arbre  sur 
l'épaule,  apri'5  avoir  ùli';  à  son  enfant  la  seule  chance  de  salut 
'  qui  lui  restai.. Tout  à  coup,  avec  cet  instinct  rapide  qui  ne 
manque  jamais  aux  pères ,  il  s'arrête  et  se  dit  :  «  Non  !  c'est 
un  signal  de  détresse  ;  ils  sont  là  !  »  Sur  cette  idée ,  il  re- 
vient on  arrière...  Le  voilà  sur  la  place  ;  il  appelle  de  toutes 
ses  forces ,  il  piétine  partout  :  point  de  réponse.  Le  pauvre 
enfant  avait  déjà  perdu  connaissance. 

Enlin,  en  tâtonnant  avec  le  bout  de  sa  canni\  il  croit  sentir 
un  corps  mou  et  peu  résistant;  il  écarte  la  neige,  et  trouve 
le  pauvre  pclit  délaissé.  Le  malheureux  père,  croyant  n'avoir 
découvert  que  la  moitié  de  ce  qu'il  a  perdu  ,  poursuit  assez 
longtemps  ses  recherches,  en  pressant  son  fils  dans  ses  bras, 
a  (in  de  le  ranimer.  Il  essaye  inutilement  de  l'interroger  : 
l'enfant  était  sans  aucun  sentiment. 

Alors,  plein  de  trouble  et  d'angoisse,  il  se  décida  à  quitter 
la  place,  craignant,  s'il  lardait  encore,  de  ne  pouvoir  sauver 
même  celui  qu'il  avait  retrouvé.  Il  n'était  pas  à  moitié  che- 
min ,  lorsqu'il  rencontra  l'aîné ,  qui  revenait ,  porté  sur 
les  bras  de  quelques  voisins.  Tout  s'expliqua  de  part  et 
d'autre;  et  de  celte  scène  vraiment  pathétique  il  ne  resta 
qu'un  souvenir  sans  ameriume,  le  petit  garçon  ayant  repris 
connaissance  et  s'étanfparfailement  rétabli. 


Je  veux  qu'on  m'enterre  sous  la  gouttière  de  l'école  ,  et 
qu'on  n'inscrive  que  mon  nom  sur  la  pierre  qui  me  recou- 
vrira. Lorsque  les  gouttes  qui  tombent  du  ciel  l'auront  creu- 
sée à  moitié,  on  se  monirera  plus  juste  envers  ma  mémoire 
qu'on  ne  l'a  été  peniant  ma  vie. 

Dernières  paroles  de  Pestalozzi  (1). 


VITRUVE. 


Marcus  Vitrnvius  Pollio  ,  si  connu  des  architectes  et  des 
antiquaires ,  est  un  de  ces  hommes  qui ,  malgré  un  incon- 
testable mérite  ,  malgié  des  œuvres  importantes ,  seraient 
morts  tout  entiers  s'ils  n'avaient  consigné  dans  un  livre  les 
préceptes  de  l'art  qu'ils  pratiquaient.  Que  Vitruve  soit  allé  à 
Plaisance  pour  y  établir  des  horloges,  ou  pour  y  travailler 
aux  fortifications,  c'est  chose  fort  douteuse,  et  dont  on  n'au- 
rait même  jamais  parlé  sans  certain  passage  de  son  traité  ; 
qu'il  ait  élevé  à  Fano  une  basilique,  remarquable  par  ses 
dimensions  et  par  les  innovations  qu'il  introduisit  dans  la 
construction ,  nous  n'en  saurions  rien  aujourd'hui ,  sans  la 
description  qu'il  en  donne  lui-même,  et  qui  a  seule  survécu 
aux  injures  du  tempi.  On  n'a  que  des  conjectures  plausi- 
bles il  est  vrai ,  mais  enfin  aucune  certitude  sur  le  lieu  de 
sa  naissance.  L'opinion  la  plus  probable  est  en  faveur  de 
Formies ,  ville  de  la  Cainpanic,  aujourd'hui  }fota  di  Gacla. 
I  On  a  trouvé  à  diverses  époques,  dans  les  ruines  de  cette  cité 
antique,  des  inscriptions  sépulcrales  où  il  est  question  de  la 
famille  VUruiia,  et  qui,  désignant  divers  personnages  morts 
dans  le  pays,  ne  peuvent  être  applicables  à  des  édifices  con- 
struits par  un  architecte  de  ce  nom. 

Quant  à  l'époque  où  il  vécut,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doiiie  que  ce  fut  sous  le  règne  d'Auguste  et  au  commence- 


(i)  Vov.  i'>34,   p.  îg,  la  H.  ograpl.ii;  et   le  portrait  de  l'cs- 
taloui. 


ment  de  ce  règne.  Ou  avait  prétendu  mal  à  propos  qu'il 
était  contemporain  de  Titus.  C'est  encore  à  son  livre  que 
nous  devons  les  seules  lumières  que  nous  ayons  à  ce  sujet. 
Dans  sa  préface ,  Vitruve  dit  qu'il  avait  été  recommandé 
à  l'empereur  par  sa  sœur;  or  Titus  n'avait  pas  de  sœur,  puis- 
que, au  témoignage  de  Suétone,  Vespasien  survécut  à  sa  fiUt 
unique.  D'un  autre  côté  Vitruve  ne  fait  aucune  mention  des 
j  beaux  monuments  dont  Rome  ne  fut  embelli  que  depuis 
j  Auguste.  .Ainsi  il  ne  parle  que  d'un  seul  théâtre  en  pierre,  e; 
I  il  le  désigne  d'une  manière  telle  qu'on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  fût  celui  de  Pompée  ;  car  il  nomme  Poinpeiani  les  porti- 
ques qui  étaient  vraisemblablement  placés  derrière  ce  théâtre. 
On  a  observé  encore  qu'il  parle  d'Accius  et  d'Ennius,  nés  l'un 
239,  l'autre  i71  ans  avant  l'ère  chrétienne,  comme  de  per- 
sonnages morts  depuis  longtemps  ,  tandis  qu'il  paraît  avoir 
connu  Cicéron  et  Lucrèce,  nés  en  107  et  eu  5û  avant  notre 
ère.  Il  écrivit  son  ouvrage  étant  déjà  dans  un  âge  avancé , 
et  il  le  présenta  à  l'empereur  quelque  temps  après  que  ce- 
lui-ci c;it  pris  le  siu-nom  d'.iuguslc  ,  ce  qui  arriva  l'an 
27  av^nt  notre  ère.  Il  nous  apprend ,  dans  la  préface  de  son 
sixiènie  livre,  qu'il  avait  reçu  de  ses  'parents  une  excellente 
édiicalion  et  que  sa  jeunesse  avait  été  consacrée  à  de  fortes 
études.  Dans  la  préface  de  son  second  livre  ,  il  dit  de  lui- 
même  :  «  La  nature  ne  m'a  pas  départi  une  stature  élevée  , 
l'âge  a  déformé  mes  traits,  la  maladie  a  détruit  mes  forces.;' 

Tels  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  seuls  détails  que  nous 
possédions  sur  la  vie  et  la  personne  de  ^■itruve.  Quant  à  son 
ouvrage,  quoiqu'il  soit  bien  connu,  nous  en  donnerons  ici 
l'esquisse  faits  en  partie  par  l'auteur  lui-même  dans  cer- 
tains passages  placés  ordinairement  au  préambule  de  chacun 
des  dix  livres. 

«  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  de  l'architecture,  dit-il 
dans  la  préface  du  livre  quatrième,  n'ont  fait  que  des  amas 
confus  et  sans  ordre  de  quelques  préceptes  dont  ils  ont  com- 
posé leurs  ouvrages.  Pour  moi  j'ai  cru  que  l'on  pouvait  faire 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  utile ,  en  réduisant 
coiume  en  un  corps  parfait  et  accompli  toute  celte  science, 
et  rangeant  dans  chaque  livre  chaque  genre  des  choses  qui 
lui  appartiennent.  C'est  pourquoi  j'ai  expliqué  dans  le  pre- 
mier quel  est  le  devoir  de  l'architecte,  eî  quelles  sont  les 
choses  qu'il  doit  savoir.  Dans  le  second  j'ai  examiné  les  ma- 
tériaux dont  on  construit  les  édifices.  .\u  troisième  j'ai  en- 
seigné quelle  doit  être  la  disposition  des  temples,  la  diversité 
des  ordres  d'architecture,  leur  nombre  et  leurs  espèces , 
quelles  doivent  être  les  distributions  des  parties  dans  chaque 
ordre,  et  principalement  dans  ceux  qui  sont  plus  délicats  à 
cause  de  la  proportion  de  leurs  modules.  Mais  je  me  suis 
particulièrement  étendu  sur  les  propriétés  de  l'ordre  ionique, 
f'résentcment ,  je  vais  expliquer  eu  ce  livre  les  règles  de 
l'ordre  ionique  et  du  corinthien  avec  toutes  leurs  particula- 
rités et  différences.  »  (Préface  du  livre  IV.) 

Voilà  donc  le  contenu  des  quatre  premiers  livres  nette- 
ment indiqué  ;  voici  pour  le  cinquième  : 

"  Ayant  traité  des  temples  dans  le  troisième  et  quatrième 
livre,  j'explique  dans  celui-ci  quelle  doit  être  la  disposition 
des  édifices  publics,  -et  en  premier  lieu  de  quelle  manière  la 
place  publique  doit  être  faite,  afin  que  les  magistrats  y  puis- 
sent traiter  commodément  des  affaires  publiques  et  des  par- 
ticulières. 1)  (Préface  du  liv.  V.) 

Le  livre  VI  est  précédé  d'une  longue  préface  ù  la  fin  de 
laquelle  Vitruve  nous  dit  en  une  ligne  ■<  qu'il  va  expliquer 
quelles  doivent  être  les  proportions  des  maisons  particu- 
lières. »  !1  en  est  de  même  du  livre  VU;  une  seule  ligni' 
placée  à  la  fin  d'une  préface  étendue  nous  avertit  qu'il  «  va 
traiter  des  diverses  façons  d'enduits  par  le  moyen  desquels 
les  édifices  sont  embellis  et  alTermis  tout  ensemble.  ><  Les 
nie.yer^s  de  trouver  de  l'eau  ,  les  propriétés  des  eaux  de  di- 
verse natut-e,  la  conduite  des  eaux  et  le  nivellement,  occu- 
pent le  livre  Vîll,  qui  constitue  ainsi  un  vé;ilabîc  traité  d'iiy- 
drauliquc  pratique.  Le  livr'-  IX  e-,t  un  mélange  assci  con- 
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fus  de  procédés  pi-aiiqucs  fondés  sur  des  formules  scien- 
tifiques, (c  Je  me  suis  proposé  ,  dit  l'auleur,  de  rappoi'ter 
quelques  exemples  des  choses  très-uliles  pour  la  \ie  cl  pour 
la  société  des  lionimes  ,  que  les  auteurs  de  l'antiquité  ont 
trouvées  et  laissées  par  écrit ,  et  que  Ton  avouera  cire  dignes 
de  grands  honneurs  et  mériter  beaucoup  de  reconnaissance.  » 
Le  rapport  de  la  diagonale  au  côté  du  carré,  le  carré  de 
riiypothi'nuse,  la  solution  du  problème  de  la  couronne  d"lJié- 
ron  par  Archimède,  la  gnnnioniquc,  la  construction  dos  hor- 
loges à  eau,  occupent  ce  livre.  Le  dixième  et  dernier  traite 
des  machines,  en  distinguant  d'abord  celles  qui  servent  dans 
la  construction  des  édifices,  puis  les  machines  à  élever  les 
eaux,  les  machines  hydrauliques  qui  font  jouer  des  orgues, 
les  odomèlres,  ot  enfin  les  machines  de  gtierre,  catapultes  , 
scorpions,  bulistes,  béliers,  corbeaux,  tortues;  et  il  termine 
tout  l'ouvrage  en  ces  termes  :  «  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire, 
dans  ce  livre,  de  toutes  les  machines  qui  peuvent  être  néces- 
saires tant  en  paix  qu'en  guerre,  après  avoir  parlé  dans  les 
neuf  autres  livres  précédents  des  choses  qui  apparliennenl 
en  particulier  à  mon  sujet  ;  de  manière  que  j'ai  compris  en 
dix  livres  tous  les  membres  qui  composent  le  corps  entier 
de  l'architecture.  " 

Ce  plan  ne  manque  ni  de  régularité  ni  de  grandeur  dans 
son  ensemble  ;  mais  il  y  a  dans  l'exécution  une  certaine 
confusion ,  un  certain  désordre  dans  les  détails.  Toute  com- 
pensation faite,  la  lecture  de  Vitruve  présente  un  vif  intérêt 
aux  artistes  ot  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire des  procédés  des  arts.  Malheureusement  les  figures 
qu'il  avait  jointes  à  son  texte  sont  perdues;  elles  ont  été 
restituées  avec  un  rare  bonheur  par  certains  commenta- 
teurs, et  entre  autres  par  Claude  Perrault,  dont  l'œuvre  fait 
autorité.  Sans  doute  les  historiettes  dont  le  livre  est  persemé 
ne  résistent  pas  toutes  à  un  examen  approfondi.  Mais  en  ne 
considérant  celle  qui  concerne  l'invention  du  chapiteau 
corinthien  et  quelques  autres  du  même  genre  que  comme 
de  gracieuses  fictions,  on  trouve  encore  dans  le  livre  assez 
d'indications  précieuses  sur  une  loule  d'origines ,  pour  ne 
pas  trop  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  été  lui  critique  plus 
habile  et  un  philosophe  plus  profond. 


■vitruve. 

Vilruve  réunissait  à  celle  époque ,  comme  cela  avait  en- 
core lieu  au  temps  de  la  Renaissance,  les  connaissances  pro- 
pres à  toutes  les  branches  de  son  art  ,  surtout  à  r.ircliilec- 


ture  civile,  proprement  dite.  Il  avait  édifié  la  basilique  de 
Fano;  il  fut  aussi  appelé  à  construire  des  madrincs  de  guerre, 
de  concert  avec  M.  Aurelius  ,  Publius  Numidius  et  Liicius 
Cornélius.  Il  recevait  de  Jules  César,  sous  lequel  il  avait 
servf  en  qualité  d'ingénieur  militaire,  des  gratifications  qui 
lui  furent  continuées  par  Auguste  ,  à  la  recommandation 
d'Octavie.  ^éanmoins  il  se  plaint,  en  plus  d'un  passage  de 
son  livre,  du  peu  de  justice  que  ses  contemporains  rendaient 
à  son  mérite.  Les  plaintes  de  ce  genre  sont  assurément  bien 
fréquentes  ;  mais  on  peut  en  croire  Vitruve,  qui  fait  ailleurs 
preuve  de  modestie,  en  reconnaissant  qu'on  ne  doit  le  con- 
sidérer ni  comme  philosophe,  ni  comme  rhëtoricien,  ni 
comme  grammairien,  et  se  contenter  de  voir  en  lui  un  ar- 
chitecte versé,  pour  l'usage  de  son  art,  dans  ces  diverses 
sciences.  (Chapitre  I"  du  liv.  î.) 

La  postérité  a  été  plus  bienveillante ,  et,  nous  le  pensons, 
plus  juste.  Malgré  les  imperfections  du  plan,  malgré  la  séche- 
resse d'un  style  didactique  souvent  fort  obscur,  elle  a  re- 
cueilli l'œuvre  de  Vitruve,  en  a  multiplié  les  éditions,  en  a 
fait  le  fondement  des  éludes  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'art  ;  elle  l'a  commentée ,  développée ,  et  se  l'est  assimilée, 
pour  ainsi  dire.  Le  premier  exemplaire  de  Vitruve  fut  décou- 
vert dans  la  bibholhèque  du  ^lont-Cassin.  La  première  édi- 
tion est  de  Florence,  1Û9G,  in-fol.,  sans  commentaire  et  sans 
figures.  La  seconde  est  de  Venise,  l/t97,  n'ayant  pas  non  plus 
de  commentaire  ni  de  figures.  La  troisième  de  \'enise,  avec 
figures  et  commentaires  par  Joconde,  1511 ,  in-fol.,  cl  dé- 
diée au  pape  Jules  II  ;  réimprimée  à  l'iorence,  1513,  in-fol., 
et  J  522 ,  in-S.  La  première  traduction  française  est  due  à  Jean 
Martin,  secrétaire  du  cardinal  Lenoncourl,  aidé  de  noire  cé- 
lèbre Jean  Goujon  (v.  p.  8'2),  et  parut  à  Paris,  en  15i7.  L'Es- 
pagne, rilaUo,  l'Allemagne,  donnèrent  aussi,  dans  le  seizième 
siècle ,  de  nombreuses  traductions  de  Vitruve,  commentées, 
ot  enrichies  de  figures  pour  la  plupart.  Nous  n'avons  pas  à 
on  parler  en  détail,  et  nous  nous  bornerons  à  citer  celles  qui 
sont  généralement  estimées  aujourd'hui.  La  traduction  fraji- 
çaisc ,  donnée  par  le  célèbre  autour  de  la  colonnade  du 
Louvre,  en  1678  d'abord,  et  surtout,  après  une  révision,  eu 
1684,  est,  grâce  aux  commentaires  savants  et  étendus  qui  Ten- 
richissent,  grâce  aux  magnifiques  figures  dont  elle  est  ornée, 
iiîic  œuvre  pour  ainsi  dire  originale.  Le  \itruve-Perrault  est 
encore  maintenant  un  livre  classique  pour  nos  jeunes  artistes. 
In  dos  plus  beaux  monuments  typographiques  de  l'Espagne 
est  une  traduction  de  \itruve,  sortie  en  1787  de  l'imprimerie 
royale  à  .Madrid.  L'artiste  anglais  Guillaume  Newton  a  donné, 
dans  sa  langue,  un  commentaire  curieux  sur  Vitruve,  suivi 
d'iuie  description  des  machines  de  guerre  employées  par  les 
anciens,  ctdeplusJe  texte;  Londres,  1771-1791,  2  vol.  in-8. 
On  estime  beaucoup  eu  Italie,  la  traduction  du  marquis  Ga- 
liani,  avec  commeulaire,  Naples,  1758,  in-fol.  .Mais  le  plus 
beau  monument  qui  ait  élé  élevé  à  la  gloire  de  notre  auteur 
est,  sans  contredit,  l'édition  en  8  volumes  grand  in-.'i,  pu- 
bliée à  Ldine,  de  1825  à  ISoO,  avec  o20  planclics.  Le  texte 
do  colto  édition  a  été  collationné  avec  celui  dos  éditions  de 
l'iode  ot  de  .Schnoidor,  publiées  en  Allemagne  peu  de  temps 
auparavant.  Los  commontaires,  les  dissertations,  les  appen- 
dices dont  elle  est  enrichie,  sont  lo  fruit  dos  rocherchos  de 
Simon  Stratico ,  né  à  Zara ,  et  de  l'oloni,  qui,  depuis  le  pre- 
mier tiers  du  dix-huitième  siècle,  y  ont  travaillé  trente-cinq 
ans  chacun.  Ces  comiucntaires,  écrits  en  un  latin  élégant, 
sont  d'une  lecture  facile.  L'exécution  typographique,  avec  les 
plus  beaux  caractères  de  liodoni,  est  irroprochable.  C'est  à 
cette  belle  publication  que  nous  ompriuitons  le  portrait  de 
Vilruve. 


BUREAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Iin(iriiiicric  de  L.  M»btii(et,  rue  et  liolel  Mii;uou. 
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LE   rniMEMPS. 
Toï.  l'Hivci-,  rage  i. 


-rfS! 


%^i>£'^- 


Conipo5ition  cl  dossiu  Je  .M.  Ton;  Juliaiiuol. 


Tout  venait,  tout  rit,  tout  s'agite  :  voici  la  saison  a  laquelle 
nos  aïeux  avaient  donn.^  le  joli  nom  de  w.o.uva»  :  les  arbres 
se  couvrent  de  feuilles,  les  promenades  recommencent  aux 
lisiCres  des  taillis  ou  le  long  des  hlés;  les  enfants  courent  à 
travers  les  liantes  herbes  ;  c'est  le  printemps  ! 

Voyez  ici  la  jeune  tille  qui  vient  dcdrcouvrir  un  nid  ;  elle 
a  pris  sur  son  doigt  l'oiseau  naissant  qui  crie  et  enlle  ses 
ailes;  clic  l'approche  de  son  visage  comme  si  clic  voulait 
comprendre  ses  cris. 

Ton»  XIX.— AvBii.  iSSt. 


—  Ce  qu'il  te  demande ,  enfant ,  c'est  ce  que  tu  possèdes 
sans  en  sentir  peut-Ctre  assez  tout  le  prix  :  nue  m.'-re  qui 
veille  ;i  ses  besoins ,  la  libertc!  de  voltiger  sur  les  buissons 
comme  toi  dans  la  prairie  !  Crois-moi ,  reporte  sans  rcgicl  ce 
nid  sous  le  feuillage  ;  n'ôte  pas  au  printemps  une  de  ses 
grâces  n'cnlf-vc  pas  quelques  voix  au  clKi-iir  de  inomphe  qui 
annonce  le  retour  du  soleil ,  laisse  à  tous  la  musi(iue  de  la 
campagne  cl  ne  l'emprisonne  point  en  cage  pour  loi  scu  o. 

M.iis  <iuoi  !  c'est  l'insiincl  de  noire  race!  Voir  et  entendre 


lOG 
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ne  nous  suffit  pas;  nous  voulons  acquérir,  faire  de  toute 

cliosc  une  part  de  nous-niènics.  La  création  est  une  corbeille 

'  que  nous  mettons  au  pillage  comme  les  enfants ,  et  oii  nous 

prenons  toute  chose  pour  prendre,  non  pour  nous  en  servir. 

Si  la  jeune  lille  retient  ici  l'oiseau  captif,  plus  loin  sa 
sœur  poursuit  le  papillon,  et,  à  quelques  pas,  d'autres  en- 
fants fourragent  les  fleurs  nouvelles  et  les  emportent  en 
faisceaux  !  Jouissez  donc  à  votre  manicTe  ,  ô  descendance 
d'Adam  !  Passez  joyeusement  à  travers  cette  nature  épa- 
nouie, et  ne  vous  inquiétez  pas  si  ce  soir,  en  suivant  les 
sentiers  de  la  prairie,  le  rêveur  solitaire  s'attriste  de  ne 
trouver,  pour  marque  de  votre  passage,  qu'un  nid  brisé, 
des  herbes  foulées  et  des  buissons  défleuris  ! 

C'est  le  même  artiste  qui,  après  nous  avoir  montré  na- 
guère les  plaisirs  de  l'hiver,  nous  montre  aujourd'hui  ceux 
du  priutemps.  Autrefois ,  dans  cette  même  publication  , 
Granville  nous  peignait  les  saisons  sous  leurs  aspects  péni- 
bles, grotesques  ou  austères.  Chaque  esprit  révèle  ainsi  son 
penchant  et  regarde  vers  le  côté  qui  lui  plaît.  Le  monde  a 
autant  de  physionomies  que  nous  avons  en  nous-mêmes  de 
goùls  et  de  sentiments.  L'un  n'y  cherche  que  la  gaieté  ou  la 
grâce ,  l'autre  n'y  rencontre  que  la  mélancolie  ou  le  devoir  ; 
pour  celui-ci,  le  plus  beau  jour  a  des  nuées  :  pour  celui-là, 
tous  les  horizons  rayonnent  !  C'est  par  celte  variété  même 
que  se  complète  le  genre  humain.  Celui  qui  brode  la  robe  de 
la  muse  n'a  jamais  trop  de  nuances,  et  doit  y  employer,  tour 
à  tour,  raigiiillc  d'acier  et  l'aiguille  d'or! 


Les  abeilles  qui  voltigent  font  retentir  le  jardin  du  bruit 
sourd  de  leiu-  bourdonnement.  La  rose  secoue  le  pan  de  sa 
robe,  et  jonche  le  jardin  des  feuilles  vermeilles  de  ses  fleurs. 
Ainsi ,  dans  le  jardin  du  monde ,  sont  dis.séminées  les  roses 
de  l'espérance  ,  que  les  hommes  cueillent  à  l'envi.  Chacun 
est  content  et  heureux  ;  on  ne  parle  que  de  plaisirs  et  de 
divertissements.  La  nappe  des  banquets  est  partout  déployée. 


POKSIE  LNDtKNNE  SUR  LE  Pl'.lNTEMPS. 

I-iaginoiil  du    P.iBA-M»',»   Je   Jawau  ('";••  P-   »  )• 

Je  donne  au  cœur  la  nouvelle  de  la  venue  du  printemps. 
Chacun  en  ressent  de  la  joie  ;  chacun  répète  cette  nouvelle 
avec  plaisir.  Le  priutemps  arrive  en  souriant  dans  le  monde. 
La  rose  à  cent  feuilles  s'épanouit  partout;  la  beauté  du 
bouton  et  de  la  rose  fait  l'admiration  du  monde  et  lui 
donne  le  contentement.  Assis  au  milieu  des  roses ,  tous  se 
revêtent  d'un  vëlemenl  printnnier  ;  ils  errent  ch  et  là  dans 
l'ivresse  du  plaisir  et  sans  crainte.  Comment  pnurrais-je  dé- 
crire la  magie  des  jardins?  Des  fleurs  de  mill';  espèces  s'y 
épanouissent,  au  point  qui'  Rizwan  (1)  en  les  voyant  oublie- 
rail  le  Paradis.  Ces  fleur»  de  roulciu-s  différentes  brillent  au 
seiu  des  feuilles  vertes  comme  des  pierres  précieuses,  au 
point  ([uc  si  un  joaillier  le»  voyait  II  resterait  stupéfait.  L'a- 
beille noire  voltige  (;à  et  \h  en  bourdonnant  ;  les  tourlerellcs 
roucoident  de  tous  côtés. 

Arrive,  échanson  aux  vêtement»  couleur  de  rose.  Viens, 
musicien  aux  douces  paroles  1  remplis  sans  délai  ma  coupe 
d'une  liqueur  couleur  de  pourpre.  Nous  dfbsserons  en  ce 
lieu  le  bantpiet  du  plaisir,  et  nous  ferons  de  la  musique  jus- 
qu'à ce  que  le  boulon  du  cn-ur  s'épanouisse  connne  la  rose. 
Le  grenadier  est  tellcinent  fleuri  qu'on  dirail  que  le  feu 
embrase  l'arbre  entier;  quelques  manguiers  sont  en  fleurs, 
et  quelques  autres  en  feuilles  seulement.  Il  y  a  tant  de  jas- 
mins é'panouis  que  l'ieil  du  monde  les  regarde  avec  sur- 
prise. Ouanfl  leurs  fleurs  jonchent  gracieusement  la  terre  , 
elles  font  l'efl'et  d'un  champ  de  safran.  L'eau  s'iMOule  de 
chaque  allée  ;  les  rivières  grossies  ont  leurs  Ilots  soulevés  par 
le  souffle  du  vent  ;  à  mesure  que  les  sources  bouillonnent  avec 
force  dans  leur  sein,  elles  produisent  nn  bruit  agréable.  Les 
cascades  se  précipitent  avec  violence  ;  les  bassins  sont  pleins 
jusqu'au  bord,  l'.n  (pielque  endroit  que  vous  regardiez,  vous 
voyez  la  lumière  se  rén.Mhir.  Les  roues  pour  tirer  l'eau  .sont 
en  mouvement  sur  les  puils. 

r)ans  le  mois  de  l)aïc;akh  (avril  )  commeme  la  chaleur:  le 
soleil  di'veloppi'  l'odeur  de  la  rose  au  point  que  l'air  en  est 
tout  il  fait  parfumé  ;  le  cerveau  de  y.\mo  en  est  embaumé, 
(i)  L'ange  poiller  du  PnrnJii. 
(î)  Rose  et  vnlr. 


DE  LA  SLNCÉRITÉ  DAN.S  LE  COMMENCE. 

QUESTIONS. 

Un  honnête  marchand  est  venu  d'Alexandrie  à  Rhodes 
avec  une  grosse  cargaison  de  blé.  Il  y  a  disette  à  Rhodes,  et 
le  blé  s'y  vend  très-cher  ;  mais  ce  même  marchand  a  vu , 
dans  le  port  d'Alexandrie,  plusieurs  vaisseaux  prêts  à  mettre 
à  la  voile  pour  Rhodes,  et  en  a  rencontré  dans  son  trajet  une 
foule  d'autres  qui  en  venaient  aussi.  Doit-il  dire  aux  Rhodiens 
ce  qu'il  a  vu,  ou  bien  se  taire  absolument  pour  mieux  vendre 
son  blé? 

(  Hiestlon  délicate  !  Soumettons-la,  s'il  vous  plati,  îi  ces  deux 
philosophes  qui  passent,  et  laissons-les  parler. 

Premikr  riiii.osoPHE.  Pour  moi ,  je  pense  que  rien  abso- 
lument de  ce  que  sait  le  vendeur  ne  doit  être  dissimulé  à 
l'achetcui-. 

Second  philosophe.  Et  moi ,  avec  voire  permission  ,  je 
pense  tout  le  contraire.  Le  vendeur  n'est  tenu  que  de  décla- 
rer les  défauts  de  la  marchandisr  ,  quand  le  droit  civil  l'y 
oblige,  et  de  s'abstenir  d'ailleurs  de  tout  arlilice  ;  mais,  du 
reste,  il  doit,  puisqu'il  veml,  vouloir  veni're  le  mieux  qu'il 
peut.  J'ai  apporté  du  blé  ;  je  l'expose  en  vente  ;  je  ne  le  vends 
pas  plus  cher  que  les  autres,  peut-être  moins,  quaml  l'abon- 
dance est  sur  la  place.  A  qui  fais-jc  lort? 

Premieh  philosophe.  Kh  quoi  !  est-ce  là  parler  en  philo- 
sophe, en  sage?  Le  gain  est-il  votre  seule  loi  ?  Lorsque  vous 
devez  ,  par  votre  profession  ,  vous  rendre  utile  à  vos  conci- 
toyens et  à  l'État,  concourir  par  votre  travail  au  bonheur  de 
von  semblables  ,  cl  servir  la  société  humaine  ;  lorsque  vous 
n'avez  reçu  le  jour  que  sous  la  condition  de  suivre  les  règles 
de  voire  conscience  ,  les  principes  de  la  nalure  ,  et  d'être 
lidèle  à  les  observer,  de  manière  que  votre  intérêt  propre  soit 
l'hiléi'êt  commun  ,  el  que  ,  réciproquement  ,  l'Iulérêl  com- 
mun soit  votre  intérêt  propre,  vous  dissimulerez  à  vos  sem- 
blables l'abondance  ,  le  bien  qui  leur  arrive  ;  vous  les  main- 
llcndreK  dans  l'inquiétude ,  la  crainte  ;  vous  les  induirez  en 
erreur,  afin  de  prélever  sur  eux  nn  gain  que  vous  savez  ne 
pas  mériter? 

Second  philosophe.  Distinguons  ,  je  vous  prie.  Vous 
m'accorderez  sans  peine  qu'il  y  a  de  la  dlITéreiice  entre  dissi- 
muler et  garder  le  silence.  Est-ce ,  par  exemple,  vous  dissi- 
muler quelque  chose  que  de  ne  point  vous  dire  en  ce  mo- 
ment quelle  est  la  nalure  de  vcilreàme;  ([iielles  sont  les 
qualités  morales  les  plu»  précieuses;  commeni  nu  peut  ar- 
river au  bonheur?  Ce  sont  des  choses  pourtant  dont  la 
connaissance  vous  serait  plus  avantageuse  que  le  bas  prix  du 
blé  !  Certes,  tout  ce  qu'il  vous  est  utile  de  .savoir,  il  n'y  a 
pas  pour  moi  nécessité  de  vous  l'apprendre. 

Previier  philosophe.  Il  y  a  vraiment  ici  nécessité;  car 
vous  n'avez  pas  oublié  les  conditions  de  la  socii'lé  formée  par 
la  nature  enire  tous  les  hommes. 

Secomi  philosophe.  Non,  je  ne  l'ai  pas  oublié;  mais 
cette  société  cxclul-elle  donc  la  propriélé?  S'il  en  est  ainsi, 
il  n'est  pas  mênu'  permis  do  vendre,  il  faul  dniiiier. 

Les  deux  philosophes  coulinueiil  sur  ce  ion,  el  je  ne  vois 
pas  qu'ils  pn-nnenl  la  voie  de  s'accorder.  Peut-être  ma  ques- 
tion n'élail-elle  pas  bien  choisie;  j'en  pose  une  autre  : 

Ln  honnêie  hmnme  met  en  vente  une  maison,  pour  quel- 
ques défauts  (pii  ne  sont  <iimius  que  de  lui  seul,  ('.elle  mai- 
son est  malsaiiifret  passe  pour  salubre  :  la  cliarpi'ule  eu  est 
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mauvaise  ci  iiiriian.'  mine  ;  mais  il  n'y  a  que  le  maître  qui 
le  sacli!".  Je  deinaïulu  si  le  venileui'  qui  n'en  dirait  rien  aux 
Hclicleurs,  et  en  tirerait  beaucoup  plus  qu"il  ne  devrait  s'y 
allcndrc,  ferait  une  cliose  juste  ou  injuste. 

l'RKMiKR  PiiiLOSOi'iiK.  liKlul)il.il)lenK'iil,  cc  veudtur  agirait 
mal.  KsI-il  bien  de  ne  pas  montrer  le  chemin  à  celui  qui 
sV;;are  ?  Or,  dans  Texempli"  p:  oposi',  c'est  pire  encore  :  c'est 
laisser  l'aclieleur  loinlier  ou  se  jeter  dans  nu  l)ii'ge  ;  c'est 
indiiire  sciemment  un  homme  en  erreiii-. 

.Si;('.0:\D  l'iiii.bsornE.  lîon  !  KsI-ce  qu'on  vous  a  foret*  d'a- 
ciieler?  On  ne  vous  y  engageait  même  pas.  Cet  homme  a  mis 
en  vente  une  maison  qui  ne  lui  convenait  plus  ,  et  vous 
l'avez  acliet(!e  parce  qu'elle  vous  convenait.  .Si  quelqu'un  fait 
alTiclier  :  «  Maison  de  campagne,  belle  cl  bien  bâlic,  >■  il  n'est 
point  taxé  de  tromperie  ,  lors  même  qu'elle  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  il  l'est  encore  moins  s'il  ne  l'a  pas  vantée.  Quelle 
fraude,  en  cllet,  peut-il  y  avoir  de  la  part  du  vendeur,  là  où 
J'aclieleur  ne  s'est  déterminé  que  de  son  gré  V  Kt  tandis 
qu'on  n'est  pas  responsable  de  ce  qu'on  dit ,  vous  voulez 
qu'on  le  soit  de  ce  qu'on  ne  dit  pas!  Que  pourrait-on  ima- 
giner déplus  ridicule  qu'un  vendeur  qui  publierait  les  dé- 
fauts de  la  chose  qu'il  mettrait  en  vente?  (luoi  de  plus  ab- 
surde <iue  d'entendre  uu  crieur  public  qui  ,  par  l'ordre  du 
piopriélaire,  dirait  à  la  foule  :  "  Maison  malsaine  ù  vendre!  » 

.Mu  seconde  question  ne  m'a  pas  beaucoup  plus  réussi  que 
la  première,  et  il  m'est  avis  que  j'aurais  aussi  bien  fait  de 
consulter  tout  d'abord  ma  conscience.  Tout  bien  considéré, 
il  me  semble  que  ni  le  marchand  de  blé  ,  ni  le  vendeur  de 
la  maison  ,  n'ont  dû  dissimuler  l'état  des  choses  aux  ache- 
teurs. .Sans  doute  ce  n'est  pas  dissimuler  mie  chose  que 
de  la  taire;  mais  lorsque  vous  voulez,  pour  votre  propre 
avantage  ,  laisser  dans  l'ignorance  de  ce  que  vous  savez 
les  personnes  qui  auraient  intérêt  à  le  savoir ,  qui  ne  voit 
de  quelle  nature  est  cc  genre  de  réticence,  et  quel  est  au 
Ibud  riiomiuc  qui  se  la  permet  ?  Ce  n'est  pas  assurément  la 
façon  d'agir  d'un  homme  franc,  simple  ,  loyal  ,  juste  ,  d'un 
honnèti;  homme;  c'est  plutôt  celle  d'un  homme  dissimulé  , 
irompcur,  arlilicieux.  Doit-on  jamais  s'exposer  à  nnuiter 
d'Olrc  appelé  ainsi  ? 

Telle  est  la  réponse  de  ma  conscience  ;  et  je  la  crois  bonne, 
d'autant  mieux  que  c'est  tout  ù  fait  celle  que  lit ,  il  y  a  deux 
ntille  ans,  la  conscience  d'un  des  plus  ;;,raiids  esprits  qui 
lioiis  apparaissent  dans  l'Iiistoire  :  tout  cc  qui  précède  est,  en 
ellet,  emprunté  presque  texluellejnenl  au  troisièiiie  livre  du 
Traité  des  devoirs,  par  Cicéron. 

Mais  je  crains  une  objection  :  —  Cicéron  élnil  un  philo- 
soi>lie  et  un  avocat.  C'est  im  marchand  qu'il  faudrait  con- 
MiUer.  Es'i-il  bien  sdr  que  le  commerce  soit  possible  si  l'on 
\eiil  suivre  à  la  lellre  ces  règles  abstraites  et  rigoureuses  de 
la  morale  ordinaire V  —  Consultons  donc  uu  lunnuie  du  mé- 
tier. J'ouvre  k  Parfait  iicrjwiant ,  par  Savarl ,  et  j'y  Irmive 
ces  conseils  aux  jeunes  gens  (jui  se  préparent  à  une  profes- 
.'i'  n  commerciale  : 

u  l'our  réussir,  il  faut  être  homme  de  bien  ,  ne  tromi)er 
liersonne,  ne  point  vendie  à  faux  poids  ni  à  fausse  mesure. 
ICu  aimant  les  marchandises,  il  faut  bien  conduire  l'étoile 
bois  ù  bois  ,  sans  la  tirer  pour  l'étendre  davantage;  en  pe- 
î-ant,  ne  point,  par  artifice  et  subtilité  de  In  main,  faire  pen- 
cher la  balance  où  est  la  marchandise  aliii  qu'il  s'y  trouve 
davantage  de  poids;  ne  point  vendre  une  marchandise  pour 
une  autre. 

»  Il  faut  se  rendre  agréable  aux  pers(uuies  (pii  viennent 
acheter;  ne  les  point  vouloir  jicrsuader  mal  à  propos;  ne 
point  s'accoutimier  à  mentir  ni  h  jurer  pour  faire  valoir  les 
maicliandises  ;  ne  point  s'impatienter  quand  les  personnes 
les  rebutent  ou  les  méprisent  ;  leur  représenter  avec  honnO- 
leté  qu'elles  sont  belles  et  bonnes  ,  et  qu'on  n'estime  pas 
qu'ils  eu  puissent  trouver  ailleurs  de  plus  parf^iites  ni  h 


meilleur  marché.  Si ,  après  cela ,  ils  sortent  sans  acheter,  il 
faut,  au  lieu  de  se  mettre  de  mauvaise  humeur,  les  recon- 
duire en  leur  témoignant  avec  un  air  affable  qu'on  a  du  dé- 
plaisir de  ne  leur  avoir  pas  vendu  pour  l'estime  que  l'on  a 
de  leur  jjersonne;  ce  qui  ne  peut  que  les  engager  à  revenir, 
s'ils  ne  trouvent  pas  ailleurs  de  quoi  se  satisfaire.  » 


LE  HOLKlvA,  LE  .NAKGIILEH  ET  LE   KALIOUN. 

La  pipe  persane  se  compose  géiiéialement  :  —  d'une  boite 
ou  vase  où  l'on  verse  de  l'eau  de  manière  à  eu  em])lir  un 
peu  plus  de  la  moitié  ;  —  d'un  tuyau  perpendiculaire  qui  est 
introduit  dans  le  vase  et  plonge  dans  l'eau  ;  —  d'un  fourneau 
ordinairement  en  métal,  qui  surmonte  le  tuyau  perpendicu- 
laire ;  —  d'un  couvercle  à  jour  qui  sert  en  quelque  sorte  de 
ventilateur;  — enlind'un  second  lu>au  par  lequel  le  fumeur 
se  met  en  commtinicalion  avec  le  tabac ,  et  à  l'aide  duquel 
il  l'aspire. 

Lorsque  le  vase  qui  reçoit  l'eau  a  la  forme  d'une  cloche , 
et  que  les  deux  tuyaux  sont  adaptés  l'un  à  côté  de  l'autre  , 
au  haut  de  celte  cloche  ,  la  pipe  s'appelle  hokka  ou  houkka, 
mot  arabe  qui  veut  dire  boite.  C'est  la  forme  et  le  nom  par- 
ticuliers à  l'Inde.  Le  houkka,  dont  nous  donnons  le  dessin  , 
a  été  acheté  à  Constantinople  par  M.  l'icmi ,  orientaliste  dis- 
tingué. Le  vase  à  eau  est  d'une  grande  élégance  ;  la  cloche 
intérieure  est  en  vermeil ,  et  il  s'en  détache  un  réseau 
d'argent  formé  d'arabesques  d'une  extrême  délicatesse  ;  le 
fond  des  rosaces  et  des  principaux  motifs  est  émaillé  d'un 
beau  cramoisi.  Le  couvercle  du  fourneau  et  les  tuyaux  sont 
en  argent  repoussé  ;  le  tuyau  llexible ,  appelé  tnarpitch 
(serpent  en  replis),  relié  par  des  attaches  en  orfèvrerie,  est 
en  soie  cerise  et  or,  et  terminé  par  un  bouquin  d'ambre.  La 
richesse  d'ornemcntaliou  et  l'élégante  exécution  de  cette 
magnifique  pipe,  en  fout  un  véritable  bijou.  Ce  travail  réti- 
culaire,  si  léger  et  si  élégant,  est  évidemment  indien. 

Lorsque  le  vase  qui  reçoit  l'eau  a  une  forme  ovoïde  et  se 
termine  en  pointe,  lorsque  le  tuyau  perpendicidaire  est 
adapté  au  corps  de  ce  vase,  la  pipe  s'appelle  narynileh  ,  du 
mot  nargiiil  ou  nardjil ,  qui  signifie  noix  de  coco.  A  Con- 
stanlinople  ,  le  vase  est  une  carafe  en  cristid  ;  ù  Bagdad  ,  la 
noix  de  coco  est  encore  d'un  usage  général.  Dans  le  nargui- 
leh  des  riches ,  la  noix  de  coco  ou  la  carafe  est  iTmplacéc 
par  un  vase  ovoïde  en  argent,  cl  conmic  la  fornic  pniulue 
de  ce  vase  ne  permet  pas  de  le  poser  sur  une  surface  plane, 
ou  se  sert  d'un  trépkd  arlistement  travaillé,  également  en  - 
argent,  comme  pémlant  nécessaire  de  la  pipe.  Vu  simple 
escabeau ,  percé  k  son  siège  ,  remplit  le  mènic  oflice  à 
Bagdad. 

Le  narguilell  tlonl  nous  donnons  le  dessin  est  en  argent 
repoussi' ,  di'cott!  avec  beaucoup  de  richesse  et  de  goilt  ;  des 
médaillons  en  i?l«ail,  reiiri'seulaut  des  bustes  d'Iiommes  et 
de  femmes,  enlotirent  le  foiuneau  et  le  vase  à  eau;  les 
autres  parties  sont  couvertes  d'ornements  dans  Ii-  goOt  per- 
.san ,  et  de  figurines  dorées  ;  le  fond  est  d'un  bel  émail  bleu 
et  rose  ,  sur  lequel  s'enlèvent  des  guirlandes  et  de  petits 
bouquets  lie  fleurs  aux  couleurs  éclatantes;  les  tuyaux  sont 
en  Iwls  d'ébène  et  couverts  d'ornements  gravés.  Le  couvtîicle 
CM  Orné  de  chaînettes  en  argent  qui  servent  à  attacher  le 
couvercle  au  fourneau,  l'n  petit  trépied  d'un  profil  élégant 
accompagne  le  narguileh.  Ce  pnHieux  bijou  fait  partie  de  l.i 
CHileusc  collection  de  madame  llommaire  de  Hell,  veuve 
du  savant  voyageur  que  la  France  a  perdu  il  y  a  deux  ans. 

La  troisième  variété  de  la  pipe  à  eau  est  le  kalioiin  ;  car 
c'e-t  ainsi  qu'on  prononce  vulgairement  le  mot  arabe  glm- 
lidit ,  qui  signifie  bouillonnant ,  et  qui  a  été  donné  .'i  celli' 
pipe  i\  cause  du  glouglou  que  produit  l'eau  aspirée  à  l'aide 
du  tuyau.  Le  kalionn  est  particulier  à  la  Perse  ;  le  vase  à 
eau  a  la  forme  d'une  carafe  conique,  et  le  tuyau,  à  l'aide 
diupicl  le  fumeur  tire  la  fumée ,  s'adapte  ,  non  plus  an  vase 
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,eau,n.is  a.  corps  .n.„,c  .u  .uyau  ^^^^^  l^lt^  TIZ  ::  Z^:::^ 
mécanisme  et  la  manière  de  s'en  sc.vu-  ne  cUffèiL.it  en  uen 
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comme  celui  du  houkka. 


lluiiUka. 


Ucsiiiis  lit  MuiiUl.iii 


•11,    1,.^  1  .(luveicle,  soni  onliniuiemenioiiu-D 


Nargiiilcli. 

(linaiiemeiu  oin(<es  de  médaillons  en  émail 
pcusenl  volontiers  beau- 
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coup  crargciil  pour  embellii'  leuis  kalioiuis  ;  il  y  a  Icllc  de  ces 
pipes  qui  coule  mille  lomans  (l'JOOO  francs),  somme  qu'il 
est  facile  d'alteiiidie,  et  mêuiedc  dépasslir,  si  l'on  veutavoii' 
dos  émaux  liclies,  et  si  Pou  attache  au  haul  des  couvercles 
de  petits  festons  en  peiles  ou  des  cliainettes  en  or. 

On  appelle  loumbehi  le  tabac  que  l'on  fume  dans  la  pipe 
persane.  Avant  de  s'en  servir  on  le  licnipc  et  on  le  pétrit 
dans  l'eau.  Pour  allumer  ce  tabac  tout  liumide,  il  faut  un 
certain  clforl  de  poumons,  et  cette  lâche  est  colle  du  do- 
iiiestiqMe,  qui  ne  présente  à  son  mailre  le  kalioun  que  lors- 


que la  plus  légère  aspiraUon  de  l'air  suffit  pour  en  faire 
sortir  un  nuage  de  fumée. 


AMEKIQUE  raiir.IDIO.NALE. 

LE  CHIMBORAZO.  ASCENSIONS  DIVERSES. 

Un  artiste  voyageur  a  dit  :  «  Quiconque  n'a  pas  vu  les 
montagnes  du  premier  ordre  ne  saurait  se  former  une  idée 
de  ces  couleurs  chatoyantes  et  dorées,  qui   font  étinccler 


Le  -omniel  du  Cliiinliorazo  vu  de  Rio-l'.aiiiha  (di>taure,  3i  klloin.  ).  —Dessin  envoyé  de  Quito,  cil  iS5o,  p3r  M.  Eiucsl  Cliailon. 


les  plus  liantes  sommités  do  la  terre.  C'est  souvent  par  ce 
seul  aspect  que  l'œil  est  averti  de  ces  énormes  inégalités  du 
globe.  Trompé  dans  l'estime  et  le  calcul  des  éli'-vations  et 
des  distances,  il  confondrait  ces  monts  avec  d'autres  moins 
élevés,  si  cette  e=;pècc  de  lueur  céleste  n'annonçait  que  leur 
cime  s'élance  vers  de  plus  hautes  régions,  i- 

'l'el  est  l'aspect  du  Chimborazo  ;  mais  telle  est  aussi  la  gran- 
deur des  lignes  qui  dessinent  ses  vastes  contours  à  l'horizon, 
qu'on  ne  peut  lui  appliquer  entièrement  ces  belles  paroles  de 
Milbcrt.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'illustre  voyageur  qui 
l'a  signalé,  l'un  des  premiers,  à  l'admiration  de  l'Europe,  a  pu 
s'écrier  dans  son  p"élii;ue  enthousiasme  :  «  llsél<'vc  sur  toute 


la  chaîne  des  Andes,  comme  le  dôme  majestueux,  ouvrage 
du  génie  de  Michel-Ange,  sur  les  moniimenls  antiques  qui 
environnent  le  Capitolo.  .> 

Haut  de  3  350  toises  ou,  si  on  le  préfitre ,  de  '20  100  pieds 
(6529m(;tres),  le  Chimborazo  a  été  considéré,  durant  bien 
des  années,  comme  occu|Kint  le  premier  ran^'  dans  l'orogra- 
phie des  Andes.  Ilumboldt  crut  d'abord  qu'il  lui  avait  été 
donné  de  gravir  la  plus  haute  cime  du  gloho  :  mais  longtemps 
après  que  le  Dhawalagliiri ,  ce  géant  des  monts  de  l'Himalaya, 
eut  conquis  une  renommi''e  (luc  les  calculs  de  la  scioncc  ten- 
dent à  alfcrniir,  il  fut  prouvé  que ,  même  dans  le  système  des 
Andes,  le  Chinibjrazo  n'occupait  qu'un  rang  secondaire.  Quel- 
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qiies  mois  siilTrronl  ici  pour  rélablir  ceitaiiis  faits  altères  pâl- 
ies g(?()graplHS  les  plus  acciédilcs,  cl  conslalés  par  lliimboKlt 
liii-même.  Si  les  opi'nilioiis  tiigonométri<iiies,  accumplies 
seulement  en  )b/i8  ,  ont  démoiUié  iiue  le  p'c  il«  riliiiialaya 
avait  dé(iniliveiiicnl  ûiOG  loises  ou  26  U'M  pieds  d'élévaliou  ; 
si  Lluyd  et  (i'  lard  soupçonnent  que,  vers  le  h'uen-Lun  ou 
le  h'ailasa ,  ces  lacs  saci es  du  •|liibel  seplenli ional ,  il  peut 
y  avoir  des  cimes  de  i  53i  à  i  090  luises,  on  a  la  ceilitude 
que  dans  le  nouveau  monde  le  l'oiuarape  ,  le  (iualateiii,  le 
l'arinacola ,  le  Saliama,  siUiés  à  l'est  d'Aiica,  dépassent  de 
beaucoup  le  Chiniboiazo.  Le  Saliama  s'élève  à  20  971  pieds, 
et,  dans  le  Ciiili,  l'Aconcagna ,  d'après  les  év^diialions  les 
plus  réceiiies,  en  aurall  2'J/i31.  Le  Sorata  et  rilliin;ini  per- 
dent donc  défiiiiiiNemcul  la  siipréinalie  imaginaire  que  leiu' 
avait  accordée  Penlland  en  1827,  cl  dont  lis  calculs  plus  ri- 
goureux du  même  ingénieur  les  ont  dépouillés  vingt  et  un 
ans  plus  tard.  On  n'ignore  plus  aujourd'hui  que  les  liauleurs 
indiquées  prjniilivenient  axaient  élé  exagérées  peur  le  So- 
rala  de  o71«  pieds,  pour  l'Illimani  de  2  675;  ces  dcu\  der- 
nières montagnes,  du  moins,  le  cèdent  au  Cliimborazo  (1). 

Le  nom  de  la  montagne  dont  nous  reproduisons  la  vue, 
est  v.n  nom  composé  qui,  selon  de  lliunboldt,  cl  daiis  l'an- 
cienne langue  de  Quito,  signiliernil  la  nciye  de.  Cliiinbu.  Si 
Ion  s'en  rapporte  aux  curieux  renseignenienls  fournis  par 
1).  Juan  de  Valasco,  Cliimbo  faisait  partie,  sous  la  domina - 
lion  des  Siris ,  des  treize  Klals  du  Sud.  Plusieurs  tribus  par- 
couraient les  régions  brûlantes  qui  s'étendent  aux  pieds  de 
la  montagne,  ou  bien  occupaient  les  parties  tempérées  de  la 
monlagne  clle-ménie.  On  comptait  les  Asancuto»,  les  Cha- 
jta'olos,  \es  Cil i nuis.  \ciGuanujos  et  IcsGuarandas. 

'l'onlcs  ces  nations  avaient  disparu,  lorsque  le  plus  célèbre 
voyageur  de  noire  époque  voulut  con^-lalerscientiliquemenl , 
le  23  juin  1802,  les  j)liénomènes  que  présenlail  une  ascen- 
ïion  air  sommet  de  la  vaste  montagne  dont ,  le  premier,  il  a 
reprodnil  l'aspect.  «  C'esl  sur  une  arctc  élroile  du  milieu  des 
jieiges ,  dil-il ,  sur  la  pciue  méridionale  que  nous  avons  Icnlé 
de  parvenir,  non  sans  danger,  M.M.  lîonpland,  .Mcnlufar  et 
moi ,  à  la  cime  du  Cliimboraïo.  Nous  avons  porté  des  in- 
slriimenls  ù  une  iuiuleur  considérable ,  qiloiqile  lions  fussions 
entourés d'iine  brume  épaisse  cl  fort  Incommode  par  lu  grande 
rartlé  de  l'air.  Le  point  où  nous  nous  sommes  arrèli's  pour 
observer  l'inclinaison  de  l'aignille  aimanlée  parait  plus  élevé 
qne  tous  ceux  aux  pals  des  hommes  étaient  jiarveniis  sur  le 
dos  des  monlagiies  ;  il  excède  de  1  100  mètres  la  cime  du 
Mont-lilanc,  oii  le  plus  savant  el  le  plus  intrépide  des  vo)a- 
genrs,  M.  de  Saussure,  a  eu  le  boidicur d'arriver  en  hillaiil 
contre  des  difficultés  encore  plus  grandes  que  celles  que  nous 
avons  eues  à  vaincre  près  de  la  cime  du  Cliimborazo.  COs 
excursions  pénibles,  donl  les  récils  excitent  généralement  l'in- 
térêt du  public,  U'onUîni  qu'un  très-petil  nombre  do  résullals 
iililes  au  progrès  des  science»,  lo  voyageur  se  lrou\ant  .-ur 
un  sol  couvert  de  nilge  ,  dans  une  eoticlie  ll'uir  donl  le  mé- 
lange cbiniiquc  est  le  même  que  celui  dos  brtsses  it'gions , 
cl  dans  une  situation  où  des  expériences  délicalcs  nc  peu- 
vent se  faire  avec  loulc  la  [)rérision  requise,  u 

Deux  ans  après  l'ascension  de  l'aïUeiu-  des  Vtn's  des  Cor- 
diltcres,  un  des  savants  les  i)lus  éminenls  d"  la  Ujlivie, 
don  Krancisco-Jozé  de  Caldas,  visita  les  régions  dominées 
par  le  Cliimborazo,  el  en  rapporta  des  «btervalions  qui  ont 
moins  éicndu  sa  réputation  qu'elles  n'ont  enrichi  son  pays. 
C'esl  dans  les  descriplions  animées  de  Caldas  ,  dans  les 
peintures  si  exactes  (pie  reproduit  le  Semenario  do  Siinla- 
l'c  de  notjola,  qu'il  laul  l'iiidier  ces  montagnes  el  lire  l'en- 
semble des  faits  qui  .'■e  rallaclienl  à  la  vie  misérable  meiii'e 
par  les  pauvies  Indiens;  c'esl  dans  r«  beau  livre,  réim- 
primé, en  Itlâ'.) ,  par  les  soins  pieux  du  colonel  Acosla  ,  (pie 
l'on  peut  consialer  la  persislance  des  supeistili(ms  indiennes 
au  soin  de  ces  vastes  monlagncs.   Si  vous  lemai quez ,  par 

(i)  Vov.  rrxrelliiilr  Iriidnclioii  an  Tiibliiiiix  île  l.i  n.iUin' , 
par  l'iTiliiianil  Ilirfer.  Pari»,  Didnl,  i8So-3i,  J  v»l.  in-H. 


exemple ,  des  monceaux  de  pierres  au  pied  de  certaines  croix 
plantées  à  la  base  des  cimes  principales,  ces  pierres  accu- 
mulées atleslcnt  un  sucrilice  des  indigènes  qui  s'adressent  à 
l'un  des  dieux  de  leurs  pères,  et  qui  espèrent  détourner 
ainsi  (les  régions  qu'ils  babilcnl  les  terribles  necadus ,  ces 
météores  dont  la  fureur  se  niaiiit'este  surtout  durant  les  mois 
de  juin ,  juillet  el  aoilt.  A  colle  épotpie ,  en  ellet ,  il  y  a  cer- 
tains joursoù  règnealdes  vents  impétueux  venant  de  l'est  el 
souillant  dans  la  vallée  ,  et  redoublant  de  fureur  chaque 
l'ois  qu'ils  balayent  les  cimes  élevées;  ces  espèces  d'oura- 
gans ne  se  produisent  ;|u'acconq)agnés  d'une  nuée  épaisse 
qui  augiiienle  de  deii^ilé  dans  les  pailies  liaules  en  for- 
mant une  grande  barre  sur  les  lianes  de  la  Cordillère.  A  mi- 
côte,  on  apeixoil  une.  pluie  line ,  mais  continue,  qui  grossit 
les  torrents  et  cause  les  iiiundalions.  D.ms  la  partie  supé- 
rieure, un  grésil  menu  remplace  la  pluie  qui  règne  dans  la 
région  moyenne,  el  en  s'accumulant,  couvre  toutes  les  moi!- 
tagnes  jusqu'à  2  mètres  de  profondeur'.  Vers  Ici  cimes,  qiù 
se  rHi)procbent  du  lerine  de  la  végéialjon,  le  grésil  «e  change, 
en  flocons  de  neige  tombant  avec  une  prodigieuse  abondance, 
el  recouvrant  bientôt  toute  la  pariie  élevée  de  la  monii^gne. 
La  neige  ou,  si  on  l'aime  mieux,  la  glace  (jui  enveloppe  de 
toutes  parts  le  voyagour,  et  qui  arrête  s-.'s  pas  en  le  submer- 
geant pour  ainsi  dire  jusqu'à  mi-corps  ,  le  vent  glacial  qui 
louelte  son  visage  ,  la  nuée  qui  redouble  l'obscurité ,  tout 
concourt  à  arrêter  les  mouvements  et  à  causer  un  engour- 
dissement bien  souvent  suivi  de  la  mort. 

Tous  les  sacrilices  que  faisaient  naguère  encore  les  Indiens 
de  la  montagne  pour  délourner  la  nevada ,  n'étaient  pas 
aussi  innocenls  que  ceux  qui  s'adressaient  au  dieu  person- 
nifié sous  le  nom  de  Serro.  L'exact  Caldas  parle  de  la  caverne 
de  Guaya  Si(ma,dans  cette  pariie  des  Andes,  où,  selon 
d'anliques  croyances,  apparaissent  les  mânes  des  Incas.  Au 
commencement  du  siècle,  on  leur  adressait  encore  d'elTroya- 
blcs  sacrilices,  et  plus  d'un  Indien  fut  accusé  d'avoir  olVert 
en  liolocausic  de  pauvres  enfants  nouveau  nés,  sans  que 
les  elforts  des  curés  de  la  Cordillère  pussent  les  détourner 
de  cet  usage  allroux. 

Les  dessins  et  les  documents  scienlilhnies  dans  lesquels 
Francisco  Caldas  avait  consigné  tant  de  précieuses  observa- 
tions, onl  disiiaru ,  cl  l'infortuné  vouigeiir,  victime  lui-mèmu 
des  dissensions  poliliques  do  siur  pays,  a  péri  sur  l'écbafaud  , 
en  1810,  avant  de  pouvoir  uiellre  la  dernière  main  à  tes 
travaux  ;  il  était  réservé  à  l'un  des  savants  les  plus  éminenls 
'  de  noire  époque  de  coinpiéler,  par  une  série  d'ob.servalion» 
ingénieiises  ou  profondes,  ce  ([ue  l'on  savait  déjà  sur  le 
I  Cbiniborazo. 

!      M.  lloussingauU ,  lorsqu'il  eul  mis  lin  à  ses  vastes  tra- 
vaux dans  ta  15oli>ie,  ne  voiilul  pas  quitter  ce  pays  sans 
visiter  le  mont  ginantesipie  qui  passait  encore  à  celte  époque 
pour  le  plus  élevé  de  la  Cordillèlc  II  y  lil  deux  ascensions, 
;  les  lli  el  lOdécemhre  de  l'année  ISol.  La  preinièio,  enlrc- 
prise  par  une  voie  facile  en  apparence,  mais  bienl(jl  hérissée 
I  do  dllHeullés  insurmonlables ,  n'eut  pas  les   résultais  dé- 
'  sirés;  la  seconde,  au  conliaire,  fut  couronnée  d'un  |)!eiu 
I  succès;   elle  s'elTeclua   par  le  cùté  qui  regarde  r(/rc«a/, 
I  c'est-à-dire  par  le  chemin  qu'avait  suivi  jadis  .M.  de  llum- 
j  buldl,  et  que  ne  pouvaient  plus  indiquer  les  Inibens,  an- 
ciens guides  de  l'illuslre  voyageur  :  à  celte  époque ,  ils  ne 
I  vivaient  déjà  plus.  Pour  ellecluer  son  ascension,  M.  lious- 
'  singault  avait  habilement  choisi  la  saison   favorable ,  cl  il 
iKî  s'éiail  pas  embarrassé  d'une  .suite  triqi  nond)reuse.  Le 
colonel   Hall  devait   l'aider  dans   ses    observations,  el   un 
nègre,  porteur  d'un  léger  bagage,  devait  former  l'avanl- 
garde.  Lu   slricl   silence  avait  été  recommandé  par  l'iiabilc 
observateur  à  ses  deux  compagnons,  cl  il  se  l'élail  imposé 
à   lui-même.   L'ascension  si  didicile  du  Colopaxi  lui  avait 
enseigné  di'jà   (pie  l'un  des  éléments  de   réussite  dans  ces 
sortes  de  voyages  .s'obtient  siuloul  par  l'abseiu-e  de  l'émission 
de  la  voix  ;  iioiiobslanl  celle  précaution ,  ei  en  dépit  de  la 
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volonli?  la  plus  forte ,  aii  bout  de  cinq  lieiiies  trois  quarts 
de  iiiaiclip,  un  profond  déconragcnient  s't5tail  emparé  des 
voyageurs  ;  cependant  ils   nVtiiicnt  encore  parvenu-!  qu'à 

5  680  mètres  d'i'lévation.  Dans  leur  ascension  de  1802  , 
MM.  de  numl)oldl  el  lïonplaiid  avaient  été  plus  haut.  In  de 
ces  inoiivemcnls  d'enilKuisiasme  qne  donne  seul  l'amour  dn 
savoir  fit  tenier  aux  nou\eanx  explnialcins  un  dernier  effort. 
Malgré  l'elTel  d'une  trop  vive  liunii're,  dont  M.  Bonssingault 
devait,  plus  tard,  rcconnailre  l'action  à  la  dénudation  de  l'épi- 
dcrme  de  son  visage  et  à  l'inflanimalion  de  ses  yeux  ;  malgré 
li's  diîTicnlIés  que  présentai!  de  toutes  paris  une  neige  molle 
de  3  ou  ù  pouces,  neige  qui  recouvrait  une  glace  dure  et  glis- 
sante, dans  laquelle  le  nfgre  pratiquait  des  échelons,  les  cou- 
rageux voyageurs,  aprts  une  heure  de  marche  pleine  d'anxiété 
et  de  périls,  se  trouvaient  »  au  pied  d'un  prisme  de  tra- 
chyte  dont  la  base  supérieure ,  recouverte  d'une  coupole  de 
neige,  forme  le  sommet  du  Chimborazo.  »  Leurs  pas  devaient 
s'arrêter  Ifi,  et  le  savant  Français,  qui  est  aussi  un  habile 
écrivain,  nous  a  dit  en  quelques  lignes  ce  que  n'avaient 
peut-être  jamais  vu  les  hommes  avant  lui  : 

Il  L'arête  sur  laquelle  nous  étions  parvenus  avait  seule- 
ment quelques  jiieds  de  longueur.  De  toutes  parts  nous 
étions  environnés  de  précipices  ;  nos  alentours  olfraient  les 
accidents  les  plus  bizarres.  La  couleur  foncée  de  la  roche 
contrastait  de  la  manière  la  plus  tranchée  avec  la  blancheur 
éblouissante  de  la  neige;  de  longues  stalagmites  de  glace 
paraissaient  suspendues  sur  nos  têtes;  on  eût  dit  une  magni- 
fique cascade  qui  venait  de  se  geler.  Le  temps  était  admi- 
rable; on  apercevait  seulemenl  quelques  petits  nuages  à 
l'ouest  ;  l'air  était  d'un  calme  parfait  ;  notre  vue  embrassait 
une  étendue  immense;  la  siluaiion  était  nouvelle;  nous 
éprouvions  une  satisfaction  des  plus  vives.   Nous  étions  à 

6  004  mètres  de  hauteur  absolue  ;  c'est,  je  crois,  la  plus 
grandi"  élévation  èi  laquelle  les  hommes  se  soient  élevés  sur 
les  montagnes  (1).  » 

Ces  quelques  lignes  qui  f  )nt  comprendre  en  si  peu  de  mots 
les  niagniiicenccs  que  l'on  peut  contempler  sur  les  hauts 
lieux;  ces  phrases,  si  concises  et  si  nettes,  disent  aussi  l'in- 
térêt qui  se  rattache  aux  autres  observations  de  M.  Boussin- 
gault.  Nulle  part  les  phénomènes  qui  suivent  une  excursion 
dans  les  montagnes  n'ont  été  plus  curieusement  et  plus 
savamment  exposés  :  l'accroissement  des  battements  du 
pouls,  qui  s'était  élevé  chez  les  deux  Kuropéens  à  106  pul- 
sations; res|)èce  d'ivresse  joyeuse  qui  suit  l'ascension  ,  et 
que  le  savant  français  constata  sur  son  compagnon  pendant 
qu'il  dessinait  ce  qu'il  appelait  un  enfer  de  qlace;  l'atté- 
nuation du  snn,  qui  était  de  telle  nature  que  la  \oi\  du  co- 
lonel Hall  et  celle  du  nègre  en  devenaient  méconnaissables, 
et  que  les  coups  de  marteaux  s'entendaient  à  peine;  tous  ces 
détails  offrent  un  Intérêt  qu'égale  seid  l'exposé  de»  observa- 
tions de  M.  noussint;aultsur  la  densité  de  la  coloration  du  ciel. 
O;  dernier  phénomène  varie  sans  doute  à  l'infini  ;  car  si,  lors 
de  l'ascension  du  IG  décembre  ,  le  firmament  ne  semblait 
pas  avoir  une  teinte  plus  foncée  que  celle  observée  à  Quito, 
en  revanche,  et  lors  d'une  autre  excursion,  le  savant  voya- 
geur l'avait  vu  nuir  comme  de  l'encre  sur  la  grande  plaine 
de  glace  de  l'Antlsann.  Tu  autre  fait  curieux  ressort  du 
travail  de  M.  Koussingaidl  :  c'est  le  changement  qui  s'o- 
père dans  la  constitution  des  individus  ^i^ant  depuis  long- 
temps sur  les  plateaux  élevés  du  globe.  Ainsi,  tandis  qu'il 
est  bien  prouvé  que  Saussure  n'accomplit  pas  son  ascension 
sans  ressentir  un  malaise  extrême  ;  tandis  que  l'on  sait 
que  les  premiers  conquérants  espagnols  ne  s'élevaient  pas 
sur  les  Andes  sans  éprouver  des  maux  d'entrailles  ou  des 
nausées  incommodes,  aucun  sjniplonie  de  ce  genre  ne 
fut  res.scnti  par  nos  trois  voyageurs.  Il  est  amusant  de  rap- 
peler à  ce  sujet  qu'on  voit  des  femmes  jeunes  et  délicates 
se  livrer  à  la  danse ,  pendant  des  nuits  entières  ,  dans  des 

(i)  Voy.  l'Alrail  du  vo}a_;'C  aux  volcans  de  ri*2ipialpnr  (An- 
nales de  |iliy.ii|iic  ri  de  rhiinic,  I.  LVIH,  p.  ■(>4,  aimée  ift;5). 


localités  presque  aussi  élevées  que  le  Mont-Blanc,  là  où  le 
célèbre  Saussure  trouvait  à  peine  assez  de  force  pour  con- 
sulter ses  instructions ,  et  où  ses  vigoureux  montagnards 
tombaient  en  défaillance  en  creusant  un  trou  dans  la  neige. 
Il  faut  se  souvenir  aussi  qu'un  combat  qui  n'est  pas  sans 
renommée,  celui  de  Pichincha ,  se  donna  à  une  hauteur 
peu  différente  de  celle  du  Mont-Blanc. 

Les  dernières  ascensions  scientifiques  entreprises  au  Chim- 
borazo dans  l'inlérèt  de  la  science  sont  celles  de  M.  Jules 
Boiircier,  notre  consul  à  Quito;  elles  ont  eu  lieu  en  18i9 
et  en  1850,  et  ont  été  couronnées  de  succès.  Les  notes  ma- 
nuscrites de  M.  Bourcier  offrent  des  renseignements  nou- 
veaux. Entre  autres  faits  curieux,  ce  naturaliste  déclare  n'a- 
voir vu,  parmi  les  mammifères,  que  les  taureaux  qui  s'élèvent 
jusqu'aux  sommités  de  la  végétation,  près  des  neiges  ;  les 
CCI  fs  viennent  immédiatement  après.  l>armi  les  oiseaux ,  le 
condor  et  l'oiseau-mouche  occupent  les  mêmes  régions. 


ARMEE  FRANÇAISE. 


Le  nombre  des  jeunes  gens  qui,  chaque  année,  en  France, 
atteignent  l'i'ige  de  vingt  ans,  est,  en  moyenne,  de  302  397. 

Ce  nombre  constitue  ce  qu'on  appelle  la  classe  de  l'année. 

Depuis  tSûO,  sur  les  302  397  jeunes  gens,  c'est-à-dire  sur 
la  totalité  de  la  classe  ,  on  a  constamment  appelé  sous  les 
drapeaux  80  000  hommes  chaque  année. 

Pour  obtenir  ces  80  000  hommes  disponibles ,  il  a  fallu 
examiner  176  510  hommes. 

Sur  les  302  397  hommes,  on  en  compte 

i36  Soi  aptes  au  service 

48  929  e.xempis  !e;;alement. 
iiH  664  extatpls  par  suite  d'inapliliije  pliysii|iie. 


3o2  3ij 


Il  résulte  de  cette  évaluation  que  chaque  année  une  moitié 
de  la  population  valide  passe  sous  les  drapeaux.  Il  faut  ajou- 
ter, eu  effet,  aux  8u  000  hommes  appelés,  U  ou  5  000  hommes 
réformés  pour  défaut  de  taille  ,  et  dont  la  constilution  est 
robuste  mais  n'a  pu  se  développer,  et  environ  20  000  hommes 
qui  se  font  remplacer. 

L'impossibilité  d'élever  ce  contingent  déjà  si  considérable 
paraît  établie  sur  des  faits  précis.  I-a  levée  de  300  000  hom- 
mes ordonnée  en  179  i ,  un  milieu  de  l'enthousiasme  popu- 
laire, n'a  produit  que  13G  iOl  hommes  disponibles. 

Depuis  1838  jusqu'en  18ii7,  la  force  totale  de  l'armée 
(comprenant  les  appelé»  ,  les  remplaçants  ,  les  engagés,  les 
anciens  et  jeunes  soldats  de  la  réserve,  etc.)  a  varié  du  mi- 
nimum de  Zi70  035  hommes  au  maximum  de  537  itl.  La 
moyenne  est  diiôll  l'98  hommes,  divisés  conformément  au 
tableau  auivant  : 


iôi;  Sg: 


'  Offiiiris,  fondai merii',  eiilants  de  troupe  il 

iei  vint  iiilmiiiiilralirs i-  Hiï^ 

<  Saiis-nffii'ii'ii,  CDporaux,  brigadieri 

<  el  soldaiii  liés  nu  service,  —  sous 

,        les  drapeaux 839084 / 

,  ^  dans  la  réserve 87  443  8;  4.' 

I  4it)  517  45i  :4o 

Tolal  an  premier  jour   Je  l'année  ,  c'est-à- 
dire  api'Cs  1.1  lilirraliun  de  ta  classe  avant 
I        terminé  Sun  limps,   et  avant  la  form^itioii 

du  cnnlin.'rnl  annuel 4^4  34o 

Hommes  lilieiés  an   dernier  jour  de  l'année 

piécéilcnle îii  736 


Elfeclii  (;f''néiiil  avant  la  lil>éi'ation 5iiotjii 

Si  l'on  .ijoiilc  à    l'rfficlif  cxisinni  aprè;   lu  lilicralion 

le  cnliiin^enl  forme  nlléiienn  ment l'ô  uoo 

I  IVfficlif  général  se  Ironvc  élevé  à 519)40 
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L  V  PECHE  DES  PAREILLIERS. 

Cette  pWie,  particulière  à  la  rivit'ie  de  PErdie,  dans  le 
département  de  la  Loirc-Inféiieure  ,  rappelle  en  petit  les 
madragiœs  de  la  Médilerranée.  On  l'appelle  prchc  aux 
pareilliers,  du  nom  de  la  plante  qui  couvre  les  bassins  où 
clic  a  lieu  ;  cette  plante  est  le  nénuphar  (  X^mphœa  alba 
et  h'Jea) ,  que  l'on  appelle  vulgairement  dans  le  pays  volet 
ou  parelle. 

La  rivière  d'Erdrc  est  surtout  remarquable  par  l'absence 
presque  complète  de  couçant.  Dans  plusieurs  endroits  elle 
forme  une  baie  assez  vaste,  couverte  de  feuilles  de  nénuphar, 
et  qu'à  rimmobilité  des  eaux  on  prendrait  pour  un  étang. 
C'est  là  que  l'on  peut  voir  chaque  automne  la  pèche  dont 
nous  voulons  parler. 

Dès  qu'elle  est  annoncée  ,  les  habitants  accourent  des 
fermes  et  des  villages  voisins  pour  jouir  du  spectacle.  Le  soir 
venu,  les  pécheurs  entourent  d'un  long  (ilet  appelé  srini' 
tout  l'espace  recouvert  par  les  nénuphars  ou  parellcs  afin  d'y 
renfermer  les  pnis>:ons  qui  se  réfugient  en  grand  nombre  sous 
ces  forcis  aquatiques.  Pendant  toute  la  nuit  on  fait  un  grand 
fou  ;  ou  tire  des  coups  de  fusil  alin  de  constater  la  prise  de 


possession  et  d'empéchcr  d'autres  pécheurs  de  venir  dispu- 
ter la  proie.  Le  malin  venu ,  on  fauche  les  nénuphars  sous 
l'eau,  puis  on  tire  la  seine  vers  la  rive.  Le  poisson  pris  dans 
les  mailles  est  forcé  de  se  réfugier  vers  une  poche  de  vingt  à 
trente  pieds  placée  au  centre.  Lorsqu'on  la  trouve  assez  près 
du  bord  ,  on  la  détache  de  la  seine  et  on  la  conduit  à  icric. 
Les  poissons  péchés  par  ce  moyen  sont  transporlés  dar.s  des 
réservoirs ,  où  on  les  prend  à  volonté  selon  les  besoins  du 
marche. 

In  pnreillier  peut  donner  deux  tonneaux  de  poisson.  Oulre 
celui  de  la  Gàcherie,  il  s'en  trouve  deux  autres  sur  la  rivière 
d'Eidre  :  ce  sont  ceux  de  la  Gaudonnière  et  de  la  Turbalièic, 
près  Sucé  ;  ce  dernier  est  le  plus  considérable.  Les  poissons 
qu'on  y  prend  sont  :  la  carpe ,  dont  quelques-unes  pèsent 
jusqu'à  trciitc  livres  ;  le  gardon  ,  la  brème  ,  le  broche! ,  la 
perche,  l'anguille,  la  tanche,  l'ablette  et  le  goujon. 

Les  bénéfices  des  pareilliers  appartiennent  aux  proprié- 
taires de  CCS  espèces  d'îles  flottantes.  Les  brocanteurs  arri- 
vent en  grand  nombre  lorsqu'on  donne  un  coup  de  seine  ; 
ils  entourent  les  pareilliers  dans  des  barques,  et  achètent 
parfois  d'avance  tout  ce  que  contient  le  lilet.  Le  prix  de 
chaque  pèche,  dans  un  pareillier,  varie  de  six  cents  à  mille 
francs. 


ME.NETOU-COUTURE 
(Déiiartemenl  du  Cher). 


K.CIJIARl,Ct. 

Salon  Je  iS5i>-5i. —  Village  il  diàlciu  de  MciiLlou-Conliirr. —  D(■s^in  de  M.  Kail  r.ir.iidit,  d'apièi  M.  Foiilriiav. 


On  iciicontrc  plusieurs  »illages  ou  bourgs  du  nom  de 
Meneloii  dans  le  département  du  Cher  :  !Menetou-Ilatel,  siliu' 
à  7  kilomètres  de  .Sancerre  ;  Menelou-Sdon  ou  .Sirloii,  situé 
à  8  kilonulres  de  Saint-Mai  lin  d'Aunigiiy,  où  l'on  voit  un 
cli.lleau  remarquable.  C'est  aussi  par  les  restes  de  son  châ- 
teau que   Munctou-Coulure,  à  10  kilomùlrcs  de   Nérondc  , 


mérite  d'arrêter  l'altenlion.  On  dit  que  ces  vieilles  murailles 
d'un  caractère  encore  imposant  aujourd'hui ,  ont  été  liabi- 
lées,  pendant  quelques  jours,  par  Henri  IV.  Non  loin,  s'éle- 
\ait  l'abbaje  de  Noire-ltanie  de  l'onlniorigny ,  donl  l'église 
avail  clé  achevée  en  12'Jj. 
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SE  FAIRE  A  SA  VIE. 

noUTELLE. 


^ÈsL%Jà:\^  a  \àâ  h. 


Une  Famille  liollaniiaîsf. 


—  Toujours  aligner  des  points  égaux  en  écoutant  le  lie-tac 
iiniloiinc  de  l'horloge  de  Sneek  !  pensait-elle  ;  et  la  jeune 
(ille  bâilla. 

Le  regard  que  lui  lança  sa  mère  avait  une  vertu  en  lui  ; 
carLisbclh  fit  un  léger  mouvement  d'épaule  ;  sa  paupitre  se 
baissa,  son  aiguille  reprit  une  allure  plus  rapide. 

—  Le  cliicn  dort,  ma  mtre  coud,  le  pi're  fume  et  lit  son 
éternelle  gazette  ;  et  demain  !  le  père  lira  et  fumera ,  ma 
mtre  coudra ,  le  chien  dormira ,  et  toujours  ,  toujours  je 
tirerai  l'aiguille  ! 

Lisbelb ,  ensevelie  dans  cette  médilalion,  lira  si  fort, 
d'uQ  coup  tellement  sec ,  que  le  fil  de  frise ,  si  uni ,  si  élas- 
tique, si  souple,  n'y  résista  pas;  il  cassa.  Le  regard  inquiet 
s'attacha  de  nouveau  sur  elle ,  et ,  sans  mot  dire  ,  la  mère 
posa  un  peloton  sur  les  genoux  de  la  jeune  fille. 

Le  lie-tac  de  la  pendule  allait  toujours  ;  l'aiguille  courait 
sur  la  toile  avec  sou  agaranl  petit  hruil ,  et  la  pensée  rebelle 
de  Lisbctli  murmurait  et  se  dévorait  au  dedans  : 

—  Si  Franz  élail  là  ,  sa  chaise  au  moins  remuerait  ;  sa 
langue  aussi  ;  il  romprait  ce  silence  de  mort.  11  a  la  voix 
sonore ,  Franz  !  I\iait-il  l'aulre  jour  quand  ses  deux  mains 
s'étaient  croisées  sur  mes  yeux  !  Je  l'avais  bien  entendu 
venir  à  pas  de  souris ,  mais  je  n'aurais  pas  voulu  pour  un 
empire  avouer  que  je  le  reconnaissais.  Il  a  le  rire  si  joyeux , 
Franz!  Ah!  qu'est-ce  qui  fait  rraquer  le  plancher  ?...  Oui 
a  remué  le  fauteuil?... 

—  Mais  qu'a  donc  Lisbcth  ?  demanda  le  père  ;  c'est  un 
mouvement  perpétuel  !  Elle  fait  plus  de  bruit  h  elle  seule 
qu'une  légion  de  hamsters  dans  des  blés. 

—  C'est  seulement  Minet  qui  joue  avec  sa  mère ,  mon  bon  ! 
répliqua  madame  Vanbroken. 

—  Il   faut   y  prendre   garde  ,   madame  Vanbroken  ,   il 

Toui  XIX. —  Avril  i85i. 


faut  y  prendre  garde  !  La  tête  de  votre  fille  est  plus  mobile 
qu'une  girouette  entre  le  vent  de  Grindet  le  vent  de  Schok- 
land. 

La  voix  était  plus  impérative  que  les  paroles;  les  yeux 
des  deux  femmes  retombèrent  sur  leur  couture ,  les  doigts 
reprirent  leur  mouvement  mécanique,  et  les  deux  feuilles 
de  la  gazette  de  Harlem  ,  successivement ,  méthodiquement 
et  lentement  tournées,  accompagnèrent  de  leur  frou  frou 
le  tic-tac  de  l'horloge,  le  léger  bruit  de  kat's-murr  et  de  son 
chaton  ,  et  le  ronflement  du  chien. 

—  Les  jours  de  la  semaine  s'écouleront  donc  toujours  aussi 
égaux  entre  eux  que  les  sept  plats  qui  parent  le  buffet?  11 
faudra  s'habituer  à  respirer  d'un  mouvement  aussi  régulier 
que  celui  de  mes  doigts  lorsqu'ils  piquent  ces  éternelles  cou- 
tures, et  le  lendemain  ressemblera  toujours  i  la  veille  comme 
se  ressemblent  entre  elles  les  deux  boucles  des  souliers  du 
père  ;  et  les  heures  se  succéderont  unies  et  décolorées  comme 
les  boutons  de  son  habit  !... 

La  fenêtre  était  cntr'ouvertc  pour  laisser  entrer  un  rayon 
de  mai  :  avec  lui  vint  un  souffle  du  dehors ,  un  soufTle  par- 
fumé ;  car  le  vent  avait  frôlé  toutes  les  tètes  épanouies  des 
jacinthes  du  parterre,  et  il  en  secouait  l'odeur  dans  la  cham- 
bre égayée. 

—  Ah!  pensa  Lisbeth,  si  Franz  était  là!  Il  a  une  façon 
de  vous  regarder  qui  fait  oublier  le  temps  si  long ,  si  lent , 
si  lourd,  quand  il  n'y  a  pour  le  mesurer  que  ce  maudit 
coucou  aux  poids  moins  pesants  que  ses  aiguilles  !  ?i  le  père 
sortait ,  au  moins  !  c'est  son  heure.  Mais  la  maudite  gazelle 
est,  je  crois,  ])lus  longue  que  de  coutume...  Où  est  relui 
qui  fait  courir  les  heures  ?  Où  est-il  ?  Quand  est  ce  que  j'en- 
lendiai  l'air  qu'il  siffle  mieux  qu'un  sansonnet  ;  l'air  qui  me 
dit  qu'd  est  la  ! 
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Elle  éloullait  un  soupir;  le  timbre  aigu  de  l'horloge  sonna, 
et  elle  tressaillit  \ivement. 

—  En  vérité ,  dit  11.  \'anbroken ,  il  est  singulièrement 
difficile  d'avoir  le  repos  chez  soi.  Je  vous  l'ai  dit ,  madame 
Vanbroken ,  les  jeunes  filles  doivent  étie  retenues  et  habi- 
tuées à  une  sage  mesure.  La  femme  ne  saurait  être  trop  si- 
lencieuse et  trop  adme  dans  tous  ses  mouvements.  La  Bible 
que  vous  hsez  si  souvent,  madame  Vaubruken ,  aurait  dû 
NOUS  l'apprendre. 

Et  M.  \  anbroken  plia  sa  gazette  majestueusement ,  la  remit 
gravement  dans  sa  poche,  posa  sa  pipe  dans  le  coin  d'ar- 
moire qu'elle  habitait  depuis  trente  ans ,  lorsqu'elle  était  au 
lepos ,  prit  sa  canuc  dans  l'angle  voisin  du  placard  de  la 
pii)c,  laissa  tomber  sur  sa  lille  un  coup  d'œU  mécontenl,  et 
SCS  bouicils  s'écartèrent  encore  plus  de  ses  yeiiv  lorque  son 
froid  regard  se  reporta  sur  sa  femme.  Un  moment  après , 
son  pas  lourd  et  régulier  retentissait  sur  l'escalier  de  bois. 

—  Enfin  !...  cria  presque  Li5l)elh. 

Elle  rejeta  la  pièce  de  toile  qu'elle  cousait,  se  pelotonna 
sur  son  laboiiret  aux  pieds  de  sa  mère ,  et  l'entoura  de  ses 
bras  caressants. 

—  iNe  soyez  pas  si  sérieuse ,  niair.an ,  ma  chère  maman  ! 
laissez  donc  resiiirer  voUc  pauvre  Lissel.  Songez  donc  que 
je  suis  jeune  ;  tout  ce  qui  est  jeune  joue ,  rit  et  court ,  et 
s'amuse,  et  daiis(^  !  li  n'y  a  que  Lisbeth  qui  vit  comme  si 
elle  était  l'aïeule  de  .Mathusalem. 

La  mère  laissa  tomber  sa  main  sur  l'épatUe  de  sa  rdle,ei 
soupira. 

—  Pourquoi  soupirer  si  amèrement,  chérie?  dit  Lisbelh. 
piunquoi  ?  Votre  Lisscl  n'est  pas  plus  mauvaise  qu'une  autre 
jeune  lille  ;  serait-elle  meilleure  si  elle  marchait  et  vivait  par 
ressorts  comme  une  poupée  de  Nuremberg  ?  J'ai  besoin  de 
mouvement  et  de  joie,  j'ai  besoin  de  clianler,  j'ai  besoin  de 
rire,  j'ai  besoin  de  courir,  de  changer  d'air,  de  vivre  ! 

—  Besoin  de  nous  quitter  !  murmina  sa  mère  d'un  air 
pensif. 

—  Pion,  mère,  non!  Mais,  vois-tu,  ce  n'est  que  dans 
notre  petite  ville  que  les  pieds  portent  toujours  des  entraves, 
les  mains  toujours  des  chaînes.  Si  le  désir  de  courir  brûle 
la  plante  de  vos  pieds,  il  faut  ralentir  posément  le  pas;  re- 
teiur  votre  soulUe  quand  la  gaie  chanson  vous  chatouille 
le  gosier  ;  serrer  vos  lèvres  si  le  rire ,  éveillé  au  dedans  , 
s'efforce  de  les  ouvrif  ;  baisser  vos  yeux  lorsque  de  joyeux 
visages,  d'amusanis  propos,  sollicitent  votre  sympathie.  Les 
figures  de  cire  que  l'on  montre  une  fois  par  an  à  notre  gramle 
foire  de  toiles, liendraicnt  merveilleusement  bien  ma  plaec  , 
tant  je  suis  une  digne  fille  de  la  méthodique  ville  d'Ucereii- 
vccn.  Demandez  plutôt  à  Kranz  ! 

—  \'oilà  le  grand  mot  !  le  voilà  lâché  :  Kranz  !  C'est  lui  qui 
te  fait  haïr  ce  qui  te  suffisait  autrefois;  et  lu  veux  que  je 
l'aime ,  ce  garçon  ! 

—  Avant  d'avoir  vu  Eranz ,  d'avoir  seulement  entendti 
parler  de  lui,  certes,  je  m'ennuyais  bien  plus.  Crois-tu,  mère, 
que  je  me  contentais  de  n'avoir  pas  plus  de  liberté  qu'un 
poulet  en  sa  mue  7  Pas  plus  !  bien  moins ,  vraiment  !  .\ti 
moins  le  poulet  sort  et  rentre  sa  tOle  autant  de  fois  qu'il  veut 
par  le  petit  trou  rond  de  sa  mangeoire;  au  moins  il  piéliiie 
il  loisir  avec  ses  pauvres  petites  pattes  nues;  lanilisque  votre 
Lissel...  Oh!  ne  froncez  pas  le  sourcil  ;  ne  vous  fiïihez  jjas 
contre  voire  eid'ant,  parce  qu'elle  a  Iicmiùi  de  plus  d'air  (pie 
vos  jacinthes. 

—  Ce  Eranz  si  préMjmplucux  1  à  l'air  si  hardi,  si  brusque, 
avec  ses  ntains  calleuses,  sa  peau  noircie,  durcie  à  tous  les 
vcnls  (lu  ciel ,  ses  propos  de  tous  k's  j),iys  1 

—  Mère,  mère,  n'en  parlez  pas  en  mal  ;  ce  qu'il  dit  vous 
ouvre  le  monde.  Depuis  <iue  j'ai  entendu  causer  Eranz ,  je 
.sais  penser;  je  n'avais  en  la  léte  que  de.,  bcii.^es  d'enfant , 
des  riens,  des  lleurs,  des  alVKjuets,  des  jouets;  maintenajil 
je  .songe  à  ces  orages  terribles  du  /ujderzée  ,  à  ce  courant 
de  Mars  Diep  ,  uù  il  faillit  ]>érij'.  'l'aiulis  que  mes  points  cou- 


rent le  long  de  mou  pouce,  je  contemple  en  idée  tout  ce 
beau  pays  de  plaines  qu'il  voyait  du  haut  de  la  tour  du  Vol- 
berge,  à  Zolphcn  ;  ou  bien  je  cherche  à  me  lappeler  tous 
ces  beaux  p.jrlrails  des  ducs  de  Gueldre,  et  les  galeries  splen- 
dides  de  leurs  palais.  Je  ne  m'endors  plus  en  écoulant  psal- 
modier et  naziller  les  cantiques  dans  notre  étroite  chapelle  ; 
je  me  figure  ce  que  doivent  être  les  sons  de  l'orgue  célèbre 
qui ,  à  Zwol ,  remplit  toute  rimniense  église  de  Saint-Michel. 
Si  jamais  j'allais  à  Mmègue,  parions  que  je  reconnaitrais  le 
belvéder  de  Kalverbosh,  tant  je  l'ai  vu  de  fois  dans  mes 
rêves.  Et  c'est  pourtant  à  Eranz  que  je  dois  tout  cela  ! 

—  Oui,  tu  lui  dois  le  dégoût  de  ce  qui  t'entoure  ,  le  désir 
de  ce  qui  est  loin  de  toi  !  Enfant ,  le  biinbeiu'  est  comme 
l'air,  il  est  partout  ;  mais  pour  l'aspirer  il  faudrait  des  pou- 
mons sains;  il  faudrait  que  la  poitrine  s'enllàt  avec  quiétude 
et  régularilé.  Celle  qui  se  fatigue  des  cœurs  dévoués  qui 
l'ont  aimée  depuis  qu'elle  est  au  monde ,  qui  se  déplaît  aux 
lieux  où  elle  fut  heureuse  jadis,  qui  ne  voit  plus  que  les  dé- 
fauts de  ceux  qm  l'entourent  et  détourne  les  regards  de  leurs 
vertus,  qin  ne  veut  s'aperccVuir  que  des  biens  qui  lui  man- 
quent, et,  blasée,  dédaigne  ceux  dont  elle  a  joui,  se  lassera 
de  l'activité  comme  elle  se  lassait  du  repos.  Elle  soupirera 
pout-èlre  au  miliiu  du  bruit  pour  ce  silence  qui  lui  parait  si 
lourd;  elle  regrellera  ce  foyer  tranquille  où  elle  était  ché- 
rie,  et  dont  elle  brûle  aujourd'hui  de  s'éloigner;  et,  qui 
sait?  peut-être  le  trouvera-t-ell  :  poiu'  jasnais  éteint! 

La  mère  et  la  fille  parlèrent  ainsi  longtemps  sans  se  con- 
vaincre l'une  l'aulre. 

Plusieurs  fois  cette  conversation  se  renouvela;  à  chaque 
fois  les  dissidences  étaient  plus  tranchées;  le  goût  du  chan- 
gement et  celui  du  repos  luttèrent  à  diveises  reprises,  et  ne 
firent  qu'accroître  leurs  forces  dans  la  lutte. 

Le  jour  de  la  séparation  arri\  a.  Que  de  larmes  coulèrent 
des  deux  cotés!  Mais  ce  dénoûment  était  iné\itable.  Deve- 
nue la  femme  de  l'entreprenant  capitaine  du  joli  lougrc 
t'Isset,  Elisabeth  se  rendit  avec  son  mari  au  petit  port  de 
Slaveren,  où  le  vaisseau  n'attendait  plus  qu'eux  pour  meltre 
à  la  voile. 

Franz  avait  fait  de  bonnes  all'aiies  sur  tous  les  points  ;  et 
certes,  l'acquisition  de  sa  charmante  Lisbelh  n'était  pas  celle 
dont  il  se  réjouissait  le  moins.  La  cale  de  t'Issel  emportait 
les  plus  belles  tourbes  des  riches  tourbières  des  environs  de 
lleereiiveen.  Eu  se  passant  d'intermédiaires  pour  enlever, 
dans  un  canton  qui  manquait  de  débouchés  directs,  les  beaux 
fils  et  les  fins  tissus  de  Frise,  le  capilaine  réalisait  à  lui  seid 
les  bénéfices  que  se  seraient  partagés  un  cerlain  notnbrc 
de  marchands  ef  de  commissionnaires.  11  avait  donc  tout 
lieu  de  s'applaudir  de  ses  excursions  dans  la  pelile  \ille,  où, 
attiré  seulement  par  des  intérêts,  il  avait  trouvé  des  all'ec- 
tions.  Lisbelh  lui  avait  plu  ;  sa  dot,  accrue  par  l'économie  un 
peu  stricte  du  père,  et  les  habitudes  actives  et  rangées  de  la 
mère ,  n'était  point  à  dédaigner.  L'heureux  Franz ,  prenant 
la  jeune  personne  pour  auxiliaire,  avait  fini  par  lilompber 
des  oi)posilions  de  M.. et  de  madame  V.uibroken.  Dès  long- 
temps les  pauvres  parents  avalent  destiné  leur  fille  unique 
au  fils  d'un  de  leurs  amis  et  voisins  :  le  jeune  homme  de- 
vait ,  au  retour  de  Sumatra,  où  il  élait  allé  recueillir  la  suc- 
cession d'un  de  ses  oncles,  se  venir  fixer  dans  sii  ville  na- 
tale; mais  lors(pi"il  arriva  à  Ileerenveen,  tout  élail  terminé. 
I.i^b.'lb  axait  disposé  de  son  sort  et  quille  le  nid  maternel. 
La  fui  u  une  i)i\Klitiiiif  lirraimm. 


j.-a  ouDiïv. 

Jean-lViptistc  Ondry,  peintre  de  chasses  et  d'.inimaux,  est 
l'un  des  arlisles  les  plus  sérieux  du  dix-huitième  siècle. 
Aiu'.uu  n'avait  reçu  une  éducation  de  peintre  plus  complexe 
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et  pins  ft'coiule  que  la  sionnc.  Aîarietle  nous  apprond  dans 
SCS  noies  niainiscrilcs  à  l'Abecodaiio  d'Orl.mdi ,  la  date  pré- 
cise de  naissance  el  de  mort  d'Oiidry,  et  ces  deux  dates  sont 
par  niallieiir  tout  ce  que  fournit  sur  notre  peintre  col  inépui- 
sable répertoire  de  jugements  solides  et  de  documents  iné- 
dits. Jean-Haptistc  Oudry  était  donc  né  à  Paris,  le  17  mars 
1686.  Son  pî're  qui  était  peintre,  nieni!)rede  l'antique  con- 
frérie de  Saint-Luc,  et  de  plus  marchand  de  tableaux  ,  lui 
donna  le  goût  et  lui  apprit  le  métier  ;  quant  à  l'art  lui-même, 
c'est  à  Michel  Serre  qu'il  en  dut  sans  doute  les  premières 
révélations.  —  Michel  Serre,  Catalan  d'origine,  établi  à  Mar- 
seille, qu'il  a  remplie  de  ses  tableaux,  venait  de  voir  sa  gloire 
provençale  remonter  jusqu'à  Paris ,  où  l'Académie  royale 
avait  voulu  se  radjniiidre.  Il  élait  arrivé  à  Paris  en  170i , 
portant  d'une  main  son  tableau  de  réception  représentant 
Baccluis  et  Ariane  (aujourd'hui  au  Musée  de  Caen),  et  de 
l'autre  main  un  placet  à  Louis  XIV,  pour  obtenir  la  charge 
de  peintre  des  galères  du  roi  à  Marseille,  vacante  par  la  mort 
d'Ephrem  Lccomte.  C'est  durant  le  séjour  qu'il  fit  h  Paris 
pour  atteindre  ce  double  but,  que  le  père  d'Oudry  plaça  au- 
près de  lui  son  fils,  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  Michel  Serre 
était  un  maître  bien  choisi  pour  Oudiy,  facile  et  brillant,  et 
parliculièrement  capable  de  lui  donner  de  ce  feu  qui  sura- 
bondait dans  le  Marseillais,  et  dont  Oudry  n'était  point  trop 
pourvu.  Il  paraît  que  de  son  côté  Serre  avait  reconnu  la  rc- 
marqiiabli'  organisation  du  jeune  homme,  car,  au  moment 
de  relouiner  à  Marseille  avec  ses  deux  brevets  en  poche , 
il  voulut  l'emmener  avec  lui.  Oudry  n'y  consentit  pas ,  et  ce 
fut  Largillière  qu'il  demanda  pour  nouveau  maître.  Mcolas 
de  Largillière  était  ami  de  son  père,  et,  ayant  reconnu  dans 
Jean-Piapliste  le  don  du  coloris,  qui  était  à  lui-même  son 
génie  ,  il  prit  un  soin  tout  paternel  de  le  développer  dans 
celui  de  ses  élèves  qui  devait ,  en  effet  ,  lui  faire  le  plus 
d'honneur. —  Hien  de  plus  touchant  que  les  termes  pieux 
et  tendres  dans  lesquels  Oudry,  devenu  l'un  des  professeurs 
de  l'Académie  de  peinture  (en  17'i9) ,  et  lisant  devant  les 
élèves  de  l'Académie  une  conlérence  sur  la  manière  d'étu- 
dier la  couleur  en  comparant  les  objets  les  uns  aux  autres, 
racontait  les  délicates  initiations  aux  secrets  du  pinceau  que 
lui-même  tenait  de  Largillière. 

«  Le  fonds  de  pensée,  disait-il  tout  d'abord,  que  je  vais 
faire  paraître  devant  vous,  je  ne  vous  le  donne  pas  pour  être 
de  moi  ;  c'est  un  bien  que  je  liens  d'un  maître  qui  m'est 
cher,  et  de  qui  je  révérerai  la  mémoire  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Vous  savez,  messieurs,  quel  homme  c'était  que  M.  de 
l'Argillière,  et  les  admirables  maximes  qu'il  s'était  laites  par 
rapport  aux  grands  effets  et  à  la  magie  de  notre  art.  Il  me  les 
a  toujours  communiquées  avec  un  véritable  amour  de  père, 
et  c'est,  je  vous  assure,  avec  le  plus  sensible  plaisir  que  puisse 
sentir  un  honnête  honmie,  aimant  véritablement  son  art  et 
la  jeunesse  qui  cherche  tout  de  bon  à  s'y  distinguer,  que  je 
les  communique  ici  à  mon  tour. 

M  ;M.  de  l'Argillière  m'a  dit  une  infinité  de  fois  que  c'était 
à  l'école  de  l'Iandrcs  où  il  avait  été  élevé,  qu'il  était  particu- 
lièrement redevable  de  ces  belles  maximes  dont  il  savait  faire 
un  si  heureux  usage  ;  il  m'a  souvent  témoigné  la  peine  que 
lui  causait  le  peu  de  cas  qu'il  voyait  faire  parmi  nous  des 
secours  abondants  que  nous  en  iiourrions  tirer.  Peut-être 
était-il  un  peu  trop  prévenu  en  faveur  de  cette  mère  nour- 
rice qu'il  n'a  jamais  cessé  d'aimer  tendrement.  >• 

Toute  celte  conférence  dans  laquelle  Oudry  raconte  lui- 
même  son  édtication  ,  est  un  chef-<ripuvrc  de  science  et  de 
bien  dire,  cl  l'une  des  meilleures  pages  qu'aucun  peintre 
ait  écrites  sur  son  art.  L'Acidémie  lui  répondait  dignement 
par  la  bouche  de  son  directeur  Coypel  : 

"  Vous  nous  avez  attendris  par  ce  sentiment  de  reconnais- 
sance si  digne  et  si  rare,  qui  vous  porte  à  renvoyer  à  votre 
Uluslre  maître  tout  l'honneur  que  dans  ce  moment  vous  de- 
vez au  moins  partager  avec  lui Je  plaindrais  celui  d'en- 
tre nos  élèves  qui  vous  aurait  écouté  sans  être  échauffé  du 


désir  de  mettre  en  pratique  (?e  que  vous  venez  de  dire  sur 
notre  art ,  et  je  le  mépriserais,  si,  vous  ayant  entendu  parler 
du  célèbre  M.  de  Largillière,  il  ne  sentait  pas  à  quel  point 
nous  nous  honorons  nous-mêmes,  en  publiant  ce  que  nous 
devons  à  ceux  qui  nous  ont  formés.  « 

Pour  ne  point  avoir  à  revenir  sur  les  préceptes  écrits 
qu'Oudry  a  laissés  sur  son  art,  nous  noterons  ici  une  seconde 
conférence  inédile  que  possède  de  lui  M.  Villot,  conservaleur 
de  la  peinture  des  musées  nationaux,  et  aussi  remarquable 
que  celle  publiée  dans  V Encyclopédie  méthodique. 

Après  lui  avoir  fait  copier  au  Luxembourg  la  galerie  de 
Piubens,  qui  fut  ime  sorte  de  carton  de  Pise  pour  notre  école 
française  du  dix-huilièmc  siècle.  Largillière  fit  suivre  à  Oudry 
une  méthode  dont  il  s'était  trouvé  bien  lui-même  :  il  lui 
conseilla  de  peindre  dans  tous  les  genres ,  histoire,  paysage, 
animaux,  fleurs,  portrait.  Lévèque  cite  i  ce  propos  le  mot 
de  Watteau  :  «  Il  faut  savoir  jouer  de  la  Hùtc  pour  bien 
jouer  du  tambour.  »  D'Argenville  raconte  que  dans  le  temps 
où  notre  jeune  artiste  ptignait  le  portrait ,  le  czar  Pierre  1", 
qu'il  eut  l'occasion  de  peindre  en  pied,  fut  si  content  de  lui 
qu'il  l'engagea  à  le  suivre  en  Moscovie;  et  quand  ce  grand 
prince  partit ,  Oudry,  pour  échapper  à  ses  instances  un  peu 
vives,  fut  obligé  de  se  cacher.  Enfin,  après  cinq  années  d'é- 
tudes chez  Largillière  ,  et  fort  de  ce  mot  plaisamment  pro- 
phétique de  son  maître  :  «  Tu  ne  seras  jamais  qu'un  peintre 
de  chiens,  »  Oudry  avait  trouvé  sa  voie.  Cependant  il  conserva 
soigneusement  toute  sa  vie  le  talent  de  tout  peindre,  qui  lui 
permit  de  donner  plus  tard  à  ses  chasses  roy  les  l'aspect  et 
la  valeur  de  grands  tableaux  d'histoire.  Quand,  après  avoir 
passé  par  l'Académie  de  Saint-Luc,  où  il  avait  été  nommé 
professeur,  il  se  présenta  à  l'Académie  royale ,  ce  fut  comme 
peintre  d'histoire  qu'il  eut  l'ambition  d'y  être  reçu  ,  en 
faisant  valoir  comme  titre  une  Adoration  des  Maijes  qu'il 
avait  peinte  pour  le  chapitre  de  Saint-Marlin  des  Champs. 
Loisel  a  gravé,  d'après  Oudry,  une  Xaissance  de  la  Vierge 
qui,  pour  la  composition,  les  figures  et  les  draperies,  rap- 
pelle immédiatement  le  goût  de  Jouvenct  ou  plutôt  le  goût 
de  Largillière ,  tel  que  nous  le  font  connaître  dans  les  scènes 
sacrées  les  deux  esquisses  gravées  par  P>octtiers. 

Les  cent  six  rébus  ou  loijogriphesqu'OatlTy  grava  lui-même 
vers  1716,  sous  la  régence,  et  qu'il  dédia  à  son  Altesse  lioijale 
madame  la  duchesse  de  Berry,  donnent  une  plus  juste  idée 
de  la  gaieté  de  son  humeur  que  de  la  "science  et  de  la  finesse 
de  sa  pointe.  (L'auteur  demeurait  alors  sur  le  port  Notre- 
Dame,  au  Soleil-d'Or.)  — J'aime  mieux  sa  suite  de  jolis  petits 
panneaux  dans  le  goût  de  Gillot  et  de  Watteau,  gravés  par 
le  comte  de  Caylus.  Mais,  quels  que  soient  le  charme  et  l'es- 
prit de  ces  binettes ,  Gillot  et  Watteau  sont  beaucoup  plus 
fins  et  gracieux,  l'ne  autre  série  prouve  bien  qu'Oudry 
n'était  vraiment  supérieur  que  dans  le  genre  qui  a  fait  sa 
gloire  ;  ce  sont  les  estampes  qu'il  a  inventées  et  gravées  d'a- 
près le  Roman  comique  de  Scarron  (voy.  1850,  p.  49).  La 
plupart  de  ces  compositions  manquent  de  verve.  Combien 
llogailh  y  eût  mis  plus  de  trait  ,  d'esprit,  de  gaieté  !  Com- 
bien Pater  seulement  y  eût  mis  plus  d'élégance  !  Le  Don  Qai- 
chotte  de  Charles  Coypel  est  !t  peu  près  du  même  degré  de 
chaleur  et  de  finesse.  Tous  les  deux  n'ont  eu  là  de  valeur 
que  par  le  goût  de  couleur  qu'ils  avaient  puisé  à  la  même 
source.  —  Pour  donner  une  idée  complète  de  l'universalité 
du  talent  d'Oudry,  signalons  encore  ses  scènes  d'arlequinade 
dans  le  goût  de  Watteau  ,  ses  vases  de  fleurs  ,  ses  dessus  de 
portes  gravés  par  Iluquier,  sa  jolie  estampe  des  Pêcheurs 
ramassant  leurs  poissons  au  bord  de  la  mer,  qu'il  a  dédiée  à 
M.  de  Beriiighcn  (l'auteur,  soit  dit  en  passint,  du  bel  œuvre 
d'Oudry  que  possède  le  Cabinet  des  estampes)  ;  citons  enfin, 
comme  types  de  ses  paysages  un  peu  froids ,  d'abord  l'In lé- 
rieur  de  ferme  que  possède  le  I,(uivre  et  dont  on  voit  à 
Tiianon  une  copie,  richement  encadrée,  de  la  main  royale 
de  Marie  Lec/.inska  ;  puis  l'IJitrée  de  la  ville  de  Beauvais,  oii 
lui-même  devait  mourir,  et  dont  N.  Tardieu  nous  a  laisse 
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l'estampe.  —  Après  celte  énumération  générale,  ne  songeons 
plus  à  éliiclier  Oudiy  que  comme  le  peinlie  admirable  de  la 
ménagerie  et  des  chasses  de  Louis  XV. 

Avant  la  névolulion  toutes  les  résidences  royales,  Ver- 
sailles, Choisy,  Marly,  Conipiègne,  Clianlilly,  étaient  pleines 
des  œuvres  de  ce  peintre,  qui  fut  de  son  vivant  plus  réel- 
lement premier  peintre  du  roi  que  Carie  Vanloo  lui-même. 


Pendant  que  les  éloges  du  comte  de  Tcssin  persuadaient  au 
roi  de  Dancmarck  d'appeler  Oudry  à  sa  conr  ;  pendant  que  le 
prince  de  Mecklcmbourg  faisait  bâtir  exprès  une  galerie  des- 
tinée à  ses  ouvrages,  Louis  XV  le  logeait  dans  son  palais  des 
Tuileries,  ù  la  cour  des  Princes,  le  dotait  d'une  bonne  pen- 
sion, et  lui  ordonnait  de  se  trouver  à  sa  suite  quand  il  allait 
courir  le  cerf,  afin  de  dessiner  d'après  nature  les  événe- 
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mcuts  de  la  chasse  ;  il  y  avait  des  chevaux  entretenus  exprès 
pour  lui.  C'était  ainsi  que  Vander-Meulen  suivait  Louis  XrV 
dans  les  campagnes  de  l'iandre. 

La  R('volutiona  fait  sorlir  des  châteaux  royaux  les  œuvres 
d'Oudry,  et  les  a  disséminées.  Pour  nous ,  ce  n'est  pas  au 
Louvre  qu'il  faut  ciicrcher  cet  artiste  ;  dans  la  salle  française 
des  peintres  de  chasse,  Desportes  l'écrase  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  toiles ,  bien  qu'aucime  leuvre  de  Des- 
portes  prise  isnlémcnl  ne  soit  de  force  à  cd'acor  le  Chien  au- 
près d'un  lii'ron,  l'un  des  chefs-d'o'uvre  du  geine  dans  notre 
école  fiançiiisM  (nous  le  reproduisons  p.  117).  Mais  c'est  à 
l'ontaiuebleau  (|uil  f.iut  voir  et  juger  Oudry;  c'est  l.'i  que  se 
trouvent  groujjées  ses  œuvres  capitales;  c'est  là,  dans  l<\s 
deux  salons  (1rs  Chasses ,  cl  stulont  dans  les  quatre  com- 
positions ayant  poiu-  sujets  :  le  Uendez-vous  de  chasse ,  oi^ 
Louis  XV  donne  ses  ordres  h  M.  de  Nesticr,  capitaine  des 
chasses  en  ITHi  ;  la  Chasse  ù  l'étang  .«îaint  .lean  ;  la  Chasse  de 
Louis  XV  dans  la  forêt  de  Compiègnc  ;  et  le  Prhire  chassant 
dans  les  rochers  de  lïanchard  (l'arlislc  s'est  peint  lui-niéine 


dans  ce  dernier  tableau)  ;  c'est  dans  ces  vastes  paysages  d'au- 
tomne, tout  remplis  de  meutes  ,  de  piqueurs  et  de  courtisans 
à  cheval,  qu'Oudry  prouve  vraiment  qu'il  adroit  d'être  placé 
au  premier  rang  des  maîtres  français. 

On  ne  saurait  assez  admirer  ces  solennelles  allées  des 
forêts  royales ,  ces  meutes  animées  de  beaux  chiens  blancs 
dont  les  races  ont  déjà  disparu  pour  nous,  celte  agitation  des 
chasseurs  aux  habits  bleus  et  rouges,  ces  gras  lointains  de 
verdiue  pàlissaule.  11  est  arrivé  aux  Chasses  royales  d'Ou- 
dry une  a\eiiture  assez  singulière  et  qui  est  peu  comiue.  Le 
Louvre  possède  dans  ses  magasins  les  copies  sur  porcelaine 
de  neuf  de  ses  tableaux  de  chasse,  copies  exécutées  à  Sèvres, 
vers  1778,  par  les  plus  habiles  artistes  de  la  IManut'aeturc 
royale,  qui  la  plupart  ont  signé  leurs  pièces.  Louis  XVI  venait 
de  succéder  h  son  aïeul  ;  par  une  llatterie  bien  innocente 
assin'ément ,  puisque  le  nouveau  roi  allait  repasser  par  tous 
les  sentiers  de  chasse  de  son  prédécesseur,  les  artistes  de 
Sèvres  reiuplacèrenl  la  tête  rojale  peinte  par  Oudry,  par  le 
porliiiil  de  Louis  X\  I,  saus  inudilier  d'ailleurs  les  accessoires 
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et  les  cosUimes.  Louis  XVI  avait  décoré  sa  salle  à  manger  de 
CCS  copies  sur  porcelaine. 

).a  fécondité  d'Otidry  est  cxlraoïdinaiie;  les  anialeuis  de 
tous  les  pays  se  partageaient  ses  innombrables  peintures 
d'animaux.  Sylvestre,  Lebas,  Daullé  cl  lîasan  en  ont  gravé 
quelques-unes.  Nous  citerons ,  parmi  les  meilleures  de  ces 
{lavurcs,  le  Barbet  arrêtant  un  canard  sauvage  de  Guélard, 
?t  l'admirable  estampe  par  Aveline ,  d'aprùs  le  tableau  du 
cabinet  du  comte  de  Tessin,  représentant  un  basset ,  et  au- 
dessus  de  sa  tète  un  faisan  et  un  lièvre  suspendus  à  un  mur 
contre  lequel  est  appuyé  un  fusil  ;  rien  n'égale  la  finesse,  la 
légèreté  et  la  force  de  cette  dernière  œuvre. 


Dargcnville  assure  qu'Oudry  prenait  à  peine  une  après- 
dinée  pour  son  plaisir,  poignant  sans  cesse,  ou  allant  dessiner 
d'après  nature  des  animaux  et  des  paysages.  Ses  soirées 
étaient  employées  à  des  éludes  qui  sont  entre  les  mains  des 
amateurs.  11  alla  plusieurs  fois  à  Dieppe  pour  peindre  des 
poissons  dans  leur  fraiclicur.  Lévesque  raconte  que,  lorsque 
Oudry  étudiait  un  paysage  d'après  nature,  il  campait  sous 
une  tente  :  aussi  l'on  peut  diie  que  ses  études,  croquis  de 
haies  et  d'arbres,  effets  du  malin ,  esquissés  sur  papier  gris , 
sont  peut-être  ce  qu'il  a  laissé  de  meilleur  comme  art.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  de  grande  conscience  comme  fidélité  ; 
nul  n'a  observé  plus  profondément  les  effets  cl  les  dégra- 


:  charle  de  l- 

'siâ.    Le  pelit- 

désastre  de  son  a? 

fmisérableinenl  ses  joui? 

Kic  resta  donc  pas  compléleSi 

Tpolence  ,  qui  apparemment  ne  sa- 

pnalion  populaire  ,  la  légende  l'ail 

fn  de  Ganelou  substitué  à  celui  du 
?Ganelon? 

Ganilon,  Wenilon  ou  Wenclon  (le 
^ippartient  à  un  archevêque  de  Sens  , 
les  le  Chauve,  son  bienfaiteur,  de  l'in- 

c  de  la  chapelle  royale  ,  Ganelun ,  par 
.  est  élevé  à  l'épiscopal.  Ce  fut  même 
iicanl,  sacra  Charles  le  Chauve  dans 
n^.  Nous  voyons  Ganelou  tout-puissiuit 
oi ,  cliargé  de  richesses  el  d'honneurs, 
auvc  nomme  trois  inissi  Doininici 
Odon ,  Uonat  el  Ganelou.  La  même 
iu  conseil  de  Verberi  ;  en  845  ,  il 
im  ;.  Tout  à  coup,  en  859, 
■.  et  eiiibrassc  ouver- 
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à  l'appui.  Le  prin'S( 
le  peuple  attacha  aux^î;  ; 
France  son  nom  désunn..; 
prince  et  envers  son  pays  v> 
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Nous  avons  dit  qu'en  Ail 
pays  il  était  d'usage  ,  au 
médaille ,  à  l'occasioij 
veaux  époux  l'un 
à  nos  lecteurs  j,:?^ 
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dations  de  la  lumière.  Dans  ses  grandes  toiles  de  chasse,  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  personnages  qui  étaient  portraits 
d'après  nature,  mais  les  chevaux  des  écuries  royales,  mais 
surtout  les  chiens  des  chenils  royaux,  que  le  roi  s'amusait  à 
reconnaître  et  i  nommer  les  uns  après  les  autres.  Tous  les 
chiens  favoris  de  Louis  XV  ont  leurs  portraits  au  Louvre, 
et  le  nom  de  chacun  d'eux  est  écrit  sur  le  terrain  en  lettres 
d'or  ;  c'est  une  galerie  historique  qui  n'a  d'analogue  peut- 
être  en  aucun  autre  palais  du  monde,  et  qui,  après  avoir 
amusé  les  loisirs  du  roi  chasseur  qui  les  fit  poindre ,  consa- 
crera pondant  des  siècles  la  mémoire  de  ces  deux  grands 
poirilios  français  ,  Desporles  cl  Oudry.  Louis  XV  prenait  im 
plaisir  singulier  à  voir  Oudry  peindre  los  épagneuls,  les  bra- 
ques, les  perdrix  el  les  faisans  qu'il  avait  tués.  Arrivait-il  à 
la  ménagerie  du  roi  un  oiseau  rare ,  on  l'envoyait  à  Oudry 
pour  le  peindre.  C'est  ù  la  ménagerie  sans  doute  que  fut 
exécuté  le  fifrueil  de  divers  animaux  de  chasse  tiré  du 
rahirirl  de  Af.  le  cumle  de  Tessin  (son  ardent  admirateur) , 
dessiné  d'après  nature  par  M.  Oudri,  pintrc  du  roi,  et 


gravé  par  J.-E.  Règne  ou  Uen,  d'une  pointe  bien  remarquable 
et  bien  intelligente.  Mais  c'est  encore  Oudry  qu'il  faut  ad- 
mirer le  plus  comme  graveur  de  ses  propres  dessins.  Tous 
ceux  do  nos  lecteurs  qui  verront  les  sujets  de  chasse  ou  de 
nature  morte  qu'il  a  gravés  lui-même  à  l'eau  forte ,  le  trou- 
veront, malgré  sa  profonde  science  de  palette  et  sa  sûreté  de 
touche,  plus  remarquable  et  plus  vigoureux  artiste  dans  ses 
estampes  que  dans  ses  tableaux.  On  dirait  que  la  pointe  le 
met  en  verve  :  rien  n'est  plus  gai,  plus  clair,  plus  net,  plus 
coloré,  plus  vivant,  plus  étincelant  que  son  eau  forte;  ses 
paysages  ont  plus  de  transparence,  de  fraîcheur  el  de  lu- 
mière ;  ses  animaux  ()lus  de  fermeté  ,  d'élancement  et  de 
beauté.  En  voyant  ces  précieuses  pièces,  combien  ne  doit-on 
pas  regretter  d'avoir  perdu  les  innombrables  dessins  origi- 
naux qu'il  avait  composés  sur  les  fables  de  la  l'ontainc!  On 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  nncsse  et  de  leur  vive  imita- 
tion de  la  nature  par  ceux  que  nous  voyons  au  Louvre  et 
dans  les  portefeuilles  d'amateurs.  Le  Litre  d'animaux,  par 
Jean-Baptiste  Oudrij ,  peintre  du  roi,  el  gravé  par  IIu- 
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quier,  et  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  Fontaine,  quoi- 
que buriné  sans  beaucoup  de  soin  ni  d'art ,  montre  cepen- 
dant ce  qu'eût  pu  être  la  grande  édition  de  la  Fonlaine,  si 
Cocliin,  adroit  dessinateur  de  petites  figures  humaines,  ne  se 
fût  avisé  de  refaire  les  animaux  d'Oudry. 

Nous  croyons  devoir  parler  avec  quelques  détails  de  cette 
édition  du  la  Fontaine,  parce  qu'elle  nous  semble  propre,  par 
l'inimense  publicité  qu'elle  a  obtenue,  à  nuire  considérable- 
ment à  la  réputation  d'Oudry ,  en  raison  même  des  éloges 
qui  lui  ont  été  donnés  pour  des  compositions  dont  en  bonne 
conscience  il  n'était  plus  l'auteur.  La  manière  dont  M.  de 
Monlenaidt  raconte  dans  son  avertissement  la  part  capitale 
qu'Ondry  a  prise  à  l'édition  qu'il  donne  des  fables,  est  d'ail- 
leurs pleine  d'intérêt. 

<■ M.  Oudry,  peintre  du  roi  et  profcsseiu' de  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture,  a  composé,  dans  le  cours  de  plusieurs 
années,  la  suite  de  dessins  qui  accompagnent  cette  édition. 
Ils  sont  le  fruit  des  études  qu'il  faisait  de  la  nature  dans  la 
bonne  saison  des  talents,  dont  il  nous  fait  tous  les  jours  ad- 
mirer les  productions.  Infatigable  dans  le  travail ,  toujours 
occupé  de  son  art,  il  cherchait  dans  ce  temps  un  champ 
propre  à  exercer  ses  idées.  Mais  les  bornes  d'un  tableau,  et  la 
pratique  lente  de  la  pehilure.ne  suffisaient  pas  au  feu  de  son 
génie  et  n'en  remplissaient  pas  assez  rapidement  l'activité  ; 
il  fallait  ;i  ses  talents  de  plus  amples  sujets  d'exécution.  Les 
fables  de  la  l'onlaine  vinrent  satisfaire  à  celle  espère  de  bi 
soin.  Elles  fijuriiirent  à  son  imagination  de  qu 
dans  ce  vasie  champ  de  paysages  et  d 
tra\ai!  où  l'on  sait  jusqu'à  quel  poi 
qu'il  étudia  ces  fables ,  el  qu'il  sutj 
ses  dessins  les  idées  du  poêle,  qm 
que  la  iiiémp  musc  s'est  servie 
nous  les  Iracer  d'une  manière  a, 
cl  naluivlle.  Aussi  pcul-on  ."i  ji 
le  la  l'onlainc  de  la  peinture,  pu' 
faire  a  Ir  el  parler  les  animaux  i; 
cl  pariiculièrenient  dans  les  des 
étaient  SOS  réciéalions  :  il  les  c 
plaisir,  el  dans  ces  moments  de  c 
ariislc  saisil  vivement  les  idées  de 
lllue  essor  à  son  génie.  C'était  ainsi 
penser,  le  répertoire  el  le  recueil  des  conipi 
la  suite  sont  devenues  les  originaux  de  la  plupar 
que  le  public  a  admirés  au  salon  de  peinture  de  rAra<Iéiiii 
et  qui  se  iroiivenl  répandus  chez  le  roi  et  dans  les  cabinets 
des  curieux.  Telle  esl  l'histoire  des  dessins  qui  viennent  se 
réunir  aujourd'hui  pour  embellir  celle  édilton ,  pour  inté- 
resser les  arts,  et  pour  donner  en  quelque  sorte  un  nouveau 
relief  aux  fables  de  la  Fontaine. 

»  De  quelque  mérite  cependant  que  soient  ces  dessins,  ils 
eussent  iMé  it,'norés  du  public,  sans  le  secours  de  la  gravure. 
Hassemblés  dans  un  cabinet,  ils  eussent  fait  tout  au  plus  les 
délices  d'un  jaloux  curieux,  sans  augmenter  la  richesse  des 
lettres  ni  celle  des  arts.  Celle  collection,  la  plus  curieuse  et 
la  plus  considérable  qui  soit  connue  d'aucuns  peintres,  se 
fût  dissipée  eldélniile  comme  tant  d'autres  monuments  du 
1!  ènic  genre  ,  qu'Athèni's  el  l'ancienne  Cirèce  réclament  en- 

^  core,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  des  descriptions  dans  leurs 
historiens.  M,  Cochiii,  de  l'Académie  royale  de  peinture,  et 

I  garde  des  dessins  du  roi  (censeur  royal  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académi.'  loyale  de  peinture),  a  bien  voulu  prévenir 
cet  accident,  .'^es  talents  supérieurs  pour  la  gravure  et  pour 
le  dessin  sont  si  ronnns  des  amateurs  et  des  curieux,  que  je 
craindrais  d'en  affaiblir  l'éloge  en  m'arrêtanl  à  les  faire  re- 
marquer. C'est  lui  qui  s'esi  chargé  de  faire  graver  sous  ses 
yeux  ces  dessin'-.  Pour  en  venir  i'i  boni ,  il  a  fallu  qu'il  en 
fil  de  nouveaux  d'après  les  originain  de  M.  Ondry,  dans  les- 
quels on  pOl  di-cerner  dislinrlenienl  cette  précision  de  con- 
tours îi  laipielle  lis  peinires  ne  s'assuji'tissent  jamais  dans  la 
chaleur  de  leiirk  compositions  et  qui  esl  cependant  indispen- 


sable h  la  perfection  des  gravures.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  secours  pour  donner  à  celles-ci  le  degré  de  perfection 
qu'elles  ont  atteint ,  non  seulement  par  la  manière  dont  les 
originaux  sont  rendus,  mais  encore  par  la  correction  ajoutée 
aux  ligures  qu'elles  contiennent.  Cette  partie  était  négligée, 
et  M.  Oudry  reconnaît  lui-même  le  nouveau  mérite  qu'elle  a 
acquis  en  passant  par  les  habiles  mains  de  son  illustre  con- 
frère. En  examinant  la  suite  d'eslaïupes  que  je  présente  au 
public,  les  connaisseurs  jugeront  de  ce  que  peut  produire  le 
concours  de  deux  habiles  gens,  incapables  de  cette  basse  ja- 
lousie qui  suit  les  talents  médiocres,  et  qui,  dans  leurs  tra- 
vaux confondus ,  ne  sentent  point  d'autre  sorte  de  rivalité 
que  celte  émulation, qui  tend  à  la  perfection  d'un  ouvrage.» 
Quant  à  nous,  qu'il  nous  soit  permis,  pour  la  gloire  de 
notre  pcinire,  de  regretter  cette  collaboration,  qui,  malgré 
le  talent  des  plus  célèbres  graveurs  de  ce  lemps-là,  a  produit 
une  œuvre  froide,  lourde,  faible  et  incorrecte.  Il  était  bien 
difficile  en  effet  que,  passant  par  la  révision  et  le  perfection- 
nement di'jîi  bien  rcfioidissanls  du  crayon  de  C.-N.  C.ochin, 


puis  par  le  bu; 
dry  et  la  jnvi,- 
dû  metirt  .   :  - 
—  La  Font,  i  . 
le  Louvrr, 
desse 


s  graveurs,  les  croquis  d'Ou- 

1 1  nature  animale  qu'il  y  avait 

■  leur  entrain  et  leur  vérité. 

''nilleiirs  bonheur  à  Oudry  : 

iiagasins  des  paysages  de 

rf  se  mirant  dans  l'eau, 

i'jogne ,  etc.;  ce  sont ,  je 

s  de  ce  peintre  d'ailleurs 


:  tous  les  iwrlis  cl  tous 
des  qualités  d'Oudry  , 
ifacturc  des  (jobelins, 
tablisscnienls  ont  Ira- 
i  avec  beaucoup  d'art 
traits  que  nous  avons 
fort  replet  ;   nous  ne 
Chasse  du  roi  ;1  Fon- 
.oir  servi  au  portrait 
client  busie  iwinl  de 
s  des  l'eaux-Arts.  Il 
.nêlée  de  paralysie  ;  et 
0  pourraient  plus  Icnir 
douleur  :  Je  mourrai  si 
^rès  cette  attaque,  il  voulut 
lait  le  séjour,  espérant  que  l'air 
lu  ïeraît  du  bien;  mais  il  y  moiu'ut  le  30  avril  1755,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  ne  laissant  guère  d'autre  élève  que  son 
fils,  qui  fut  reçu  de  l'Académie  royale  de  son  vivant,  et  s'at- 
tacha au  servite  du  prince  Charles,  à  Bruxelles. 


Sur  la  scène  du  inonde,  la  franchise  est  le  seul  rôle  qu'on 
sache  toujours  sans  avoir  besoin  de  l'apprendre  et  sans 
craindre  de  l'oublier.  J.  Pktit-Seîsn. 


LES  VOITURES  ET  LES  RUES  DE  PARIS. 

Si  l'on  rangeait  sur  une  seule  ligne  toutes  les  voitures  pu- 
bliques et  parliculières  de  Paris  avec  leurs  attelages  ,  elles 
occuperaient  un  espace  de  300  kilomètres,  c'cst-à-dirc  d'en- 
viron 75  lieues. 

Ces  voilures  sont  au  nombre  de  CO  230  ;  savoir  :  558  fia- 
cres ,  A'i  coupés  ,  733  cabriolets,  197  voitures  supplémen- 
taires ,  3Û0  voilures  omnibus  ,  1  0G8  voitures  A  deux  roues 
sous  remise ,  h  OUO  diligeures  des  environs  cl  de  long  cours, 
G  000  cabriolets  bourgeois,  15  000  voilures  bourgeiiises,  et 
32  3'-'l  voitures  destinées  seulement  au  transport  des  choses. 

On  émiue  à  plus  de  ,^7  00l>  000  le  nombre  de  personnes 
(pie  iransporlenl  les  voilures  de  Paris  chaque  année. 
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Les  acciilcnls  ocGisioniiés  par  les  clievaux  et  les  voilures 
sVIèveiU  en  nioyeiiue,  para»,  à  2.'i  morts  et  356  blessés. 

Les  nies  de  Paris  ,  réunies  au  bout  les  unes  des  autres , 
forment  une  longueur  de  500  kilomètres ,  c'est-à-dire  de 
l'J5  lieues.  Kii  d'autres  termes,  Paris  déroulé  sur  une  seule 
ligue  s'étendrait,  sans  disconliiuiité ,  de  la  place  où  il  est 
situé  jusqu'à  la  Uochellc. 


GANELON. 

Parmi  les  personnages  de  l'épopée  carloviugicnne,  lioland 
est  demeuré  le  type  populaire  de  la  valeur,  et  Ganelon  celui 
de  la  trahison  personnifiée.  Les  traîtres  étaient  appelés,  au 
moyen  âge,  u  race  de  Ganelon.  »  11  serait  curieux  de  savoir 
quel  est  l'original  de  cette  ligure  depuis  si  longtemps  passée 
à  l'état  mythologique. 

Si  l'on  se  rcporle  aux  textes  historiques  ,  il  est  hors  de 
duute  que  le  traître  envers  Cliarlemagne  dans  l'allaire  de 
r.onrevaux ,  ce  l'ut  le  duc  de  Gas' ogne  Lope,  «  un  vrai  loup 
de  fait  comme  de  noiir,  »  dit  une  charte  de  Ciiarlcs  le  Chauve, 
datée  des  calendes  de  février  hàâ.  Le  pelit-(ils  de  Charle- 
niague,  faisant  uienliou  de  ce  désastre  de  son  aïeul,  dit  que 
u  l.ope,  fait  prisonnier,  Mnit  misérablement  ses  jours  au  bout 
d'une  corde.  »  La  trahison  ne  resta  donc  pas  complètement 
impunie.  Au  lieu  de  celle  potence ,  qui  apparemment  ne  sa- 
tisfaisait pas  encore  l'indlgualion  populaire  ,  la  légende  fait 
périr  Ganelon  écartelé. 

Mais  pourquoi  ce  nom  de  Ganelon  substitué  à  celui  du 
vrai  coupable  V  Qui  était  (lanelon? 

Ce  nom  de  Ganelon  ,  Ganilon,  AVenilon  ou  Wenelon  (le 
même  que  f  énelou  ; ,  appartient  à  un  archevêque  de  ."^ons , 
coupable  envers  Charles  le  Chauve,  son  bieulaileur,  de  l'in- 
gralitude  la  plus  noire. 

D'abord  simple  clerc  de  la  chapelle  royale ,  Ganelon  ,  par 
la  faveur  de  son  maître,  est  élevé  à  l'épiscopat.  Ce  lut  même 
liii  qui,  le  siège  étant  vacant,  sacra  Charles  le  Chauve  dans 
la  cathédrale  de  Paims.  Nous  voyons  Ganelon  tout-puissant 
(îaus  les  conseils  du  roi,  chargé  de  richesses  et  d'honneurs. 
tn  853  ,  Charles  le  Chauve  nomme  trois  iiiissi  Duininici 
l)our  le  pays  de  .Sens  :  Odon ,  [louât  et  Gamlon.  La  même 
année  ,  Ganelon  assiste  au  conseil  de  Verberi  ;  en  8Z|5  ,  il 
avait  fait  nommer  liincmar  à  lîeirns.  Tout  à  coup,  en  859, 
Ganelon  se  sépare  de  Charles  le  Chauve,  et  embrasse  ouver- 
tement le  parti  de  Louis  le  Gernianiqui'.  Ln  concile  est  as- 
semblé ù  Savonnières ,  près  de  'Joui ,  auquel  l'empereur 
adresse  une  dénonciation  contre  l'évéque  de  Sens;  il  joint  à 
sa  lettre  un  acte  ofliciol  où  ses  griefs  sont  formulés  en  seize 
articles  : 

u  f .  lîanelou  me  servait  comme  clerc  de  ma  chapelle  ;  il 
m'avait  juré  fidélité;  je  l'ai  fait  archevêque  de  .Sens. 

»  y.  Lors  du  partage  du  royaume  (!i/i'2),  Ganelon  a  signé 
le  contrat  entre  mes  frères  et  moi. 

)>3.  Ganelon  m'a  sacré  dans  la  calliédrale  de  Sens. 

»  U-  Lorsque  la  .sédition  conunença  de  lever  la  tète  dans 
mon  royaume,  je  fis  une  proclamation;  Ganelon  la  signa. 

»  5.  Quand  j'ai  marché  contre  les  païens  retranchés  dans 
l'île  d'Oissel,  Ganelon,  sous  prétexte  de  ses  infirmités  ,  est 
resté  chez  lui.  Mon  frère  Louis,  profilant  de  nmn  absence,  fit 
irruption  dans  mon  royaume;  seul  de  tous  mes  évéques, 
Ganelon  eut  avec  lui  des  cuufércnces  que  je  n'avais  pas  au- 
torisées, et  dont  le  but  élait  de  me  renverser. 

«  6.  Quand  j'ai  marché  coulre  uiondit  frère  et  les  ennemis 
tant  de  l'église  que  du  royaume,  Ganelon  m'a  refusé  l'assis- 
laiice  qu'il  me  devait,  et  cela  malgré  mes  prières  instantes. 

»  7.  Lorsque  mondil  frère  m'eut  pris  mou  neveu,  mes  sujets, 
eut  opprimé  mon  royaume,  Ganelon  passa  de  son  côté  pour 
faire  à  lui  tout  le  bien,  à  moi  tout  le  mal  en  sou  pouvoir  : 
dans  mon  iKilais  d'Atliguy ,  dans  la  paroisse  et  la  province 
d'un  autre  archcvôquc  resté  fidèle  à  mes  inlérOts ,  Ganelon 


célébra  la  messe  aux  séditieux  excommuniés  ;  il  assistait  au 
conseil  où  ,  par  artifice  et  mensonge  ,  l'on  détacha  de  moi 
mou  neveu  Lolhaire. 

)'  8.  Ganelon  prit  part  à  tous  les  conseils,  soit  publics,  soit 
privés,  où  mon  frère  cherc!:;;it  les  moyens  de  me  ravir  ma 
part  du  royaume  dont  lui-mér,:e,  Ganelon,  m'avait  sacré  roi.  » 

Les  autres  articles  parlent  des  récompenses  dont  Louis  le 
Germanique  avait  payé  la  tiahison  de  Ganelon.  Ainsi,  Gane- 
lon avait  obtenu  Tévèché  de  Kayeux  pour  un  sien  parent , 
nommé  Tortolde,  si  mauvais  si;jet  que  le  concile  fut  obligé 
de  le  chasser  de  son  siège. 

Du  reste  ,  la  même  année  vit  nailre  et  se  terminer  la  que- 
relle. On  lit  dans  l'Annaliste  de  saint  Berlin  :  «  859.  L'évcqiiC 
de  Sens,  Ganelon,  sans  avoir  comparu  devant  les  évcquesdu 
synode  ,  se  réconcilie  avec  le  roi  Charles,  u  Comment  se  fit 
ce  raccommodement ,  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de 
savoir.  La  chronique  de  saint  Pierre  le  Vif  dit  de  Ganclou 
qu'il  était  de  naissince  très-no:, le  et  d'csj)rit  Irès-fin.  Il 
mourut  en  mai  8(J5,  et  fut  enlerré  dans  un  des  monastères 
qu'il  avait  fondés.  Il  devait  èire  avancé  en  âge,  ayant  vécu 
sous  Louis  le  Dtjhounaire.  Ce  fut  un  personnage  des  plus 
considérables  de  son  teujps;  plusieurs  lettres  de  la  corres- 
pondance de  Loup  de  derrières  lui  sont  adressées,  dans  l.s- 
quelles  il  est  toujoins  nommé  Gucnilon  ou  Ganilon. 

Tel  est  l'homme  qu'une  tradition  vague  ,  venue  jusqu'à 
nous  ,  désigne  comme  le  Ganelon  des  légendes  carlovin- 
giennes,  et  l'examen  des  faits  ne  fouinit  rien  qui  ne  vienne 
à  l'appui.  IjC  i)riuce  trahi  par  Ganelon  lui  pardonna  ;  mais 
le  peuple  atlacha  aux  souvenirs  los  plus  douloureux  pour  la 
France  son  nom  désormais  syiionjmede  traître  envers  son 
prince  et  envers  son  pays  (l). 


MEDAILLES  RAUES. 

1".   BIllÇOX-NKT,  GÉîiÉRAL  DES  FIKANCES.  ■ 
LES  ANOBLIS  EN   FI'.ANCE. 


-ETUDE  SUn 


iNous  avons  dit  qu'en  Allenuigne  et  dans  quelques  autres 
pays  il  était  d'usage,  au  seizième  siècle,  de  réunir  sur  un<i 
médaille,  à  l'occasion  des  mariages,  les  portraits  des  nou- 
veaux époux  l'un  près  de  l'autre.  Aujourd'hui  nous  oilVons 
à  nos  lecteurs  une  médaille  de  la  lin  du  quinzième  siècle  ou 
des  premières  années  du  seizième  ,  qui  représente  d'un  colé 
répoiL\,de  l'autre  l'épouse.  Celte  médaille  est  anonyme; 
des  devises  remplacent  les  noms  des  personnages.  L'artiste 
inconnu  auquel  on  la  doit  n'a  pris  nul  .souci  des  embarras 
que  sa  confiance  dans  la  ressemblance  des  traits  pourrait 
causer  un  jour  à  l'érudition.  Toulefjis  ime  comparaison  at- 
lenlivc  de  cette  médaille  avec  d'autres  médailles  de  la  même 
époque  ,  nous  autorise  à  donner  une  attiibution  cerlainc 
à  ce  précieux  et  bien  rare  échantillon  de  l'art  des  anciens 
médaillenrs  français.  Les  deux  époux  doivent  être  Pierre 
Briçoniiet  et  ;\nne  Compaing  de  Pra\ille;  la  devise  Taire 
ou  bien  dire,  qu'on  lit  autour  du  portrait  d'homme,  con- 
venait très-bien  à  un  homme  d'aifaires  comme  Pierre  lîri- 
çonnel,  qui  fut  général  des  finances  eu  Languedoc  :  la  devise 
du  revcis.  Sans  varier,  convenait  sans  doute  à  Anne  Com- 
paing, femme  de  Pierre  Uriçonncl ,  comme  à  toute  hontiêle 
femme.  .Mais  ce  u'e>l  poinl ,  comme  on  le  pense  bien,  siu' 
ces  devises  que  se  fonde  nolie  supposilion  :  nous  ne  nous 
hasardons  à  l'exprimer  qu'à  la  suite  d'une  éiuJc  de  noire 
méikiille  rapprochée  de  deux  autres  médailles  du  même 
temps  et  sans  doute  de  la  même  main  ,  qui  portent  lout 
au  long  les  noms  et  qualités  de  P.  Briçonnel.  Ces  trois  mé- 
dailles sont  conservées  à  la  Dlbliuihèqiie  nationale;  celle 
qui  parait  ici,  précieux  spéoinicn  de  l'art  français  de  la  fin 
du  quinzième  siècle ,  élait  restée  inédite  jiLsqu'à  ce  jour  ;  les 

(i)  Iiitroductiou  de  la  Gliansoii  t\v.  Rolan  ,  poème  de  Tiie- 
ruidde,  Iradull  pur  1'°.  Céniii ,  iH^o. 
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deux  aunes  ont  été  publiées  dans  le  Trésor  de  numisma- 
tique  et  de  fjhjptique. 

Pierre  Biironnet  ne  fut  pns  un  homme  illustre  ;  on  sait  par 
la  généalogie  de  fa  famille  qu'il  fut  notaire  et  secrétaire  du 
roi,  maître  des  comptes  sous  Louis  XI,  et  enfin  général  des 
finances  (c'est-à-dire  receveur)  en  Languedoc  ;  mais  il  appar- 
tenait à  une  famille  qui  joua  un  rôle  très-brillant  pendant  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième. 
Pierre  Ericonnct  était  fils  de  Jean  lîriçonnct ,  général  des 
finances  en  IZiW,  premier  maire  de  Tours  en  1Z|62 ,  et  qui 
mérita  le  surnom  de  Père  des  pauvres.  La  femme  de  Jean, 
Jeanne  Berlliclot,  était  aussi  d'une  famille  de  financiers; 
elle  élait  fille  de  Jean  Berllielol ,  maître  de  la  chambre  aux 
deniers  du  roi.  On  ne  sait  pas  la  date  de  la  naissance  de  P. 
Briçounet  ;  il  mourut  à  Orléans,  en  1509.  Un  volume  in-û , 
de  plus  de  300  pages,  intitulé  :  Histoire  généalogique  de  la 
maison  des  Briçonnets,  etc.,  par  GuyBretonncau,  chanoine 
de  Saint-Laurent  au  chastcau  de  Plancy,  a  été  imprimé  à 
Patis,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  en  1620.  Ce  livre,  écrit 
naïvement,  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'his- 
toire des  Briçonnet  ;  mais  comme  le  bon  chanoine  l'a  dédié 
à  Jacques  Briçonnet,  chevalier,  seigneur  de  la  Kaerie  et  du 
Cbesnoy  ,  conseiller  du  roi  en  son  Conseil  d'État,  et  grand 
maître  des  eaux  et  forèlsde  France,  il  faut  le  lire  avec  quel- 
que précaution,  non  qu'il  y  ait  lieu  de  suspecter  le  moins  du 
monde  la  prud'liomie  de  Guy  Bretonneau,  mais  son  dévoue- 
nu  nt  aux  Briçonnet  pouvait  bien  cire  plus  grand  que  sa  cri- 
tique n'était  judicieuse.  De  plus,  le  grand  recueil  généalo- 
gique du  père  Anselme  n'était  pas  encore  publié  :  aussi  était- 
il  plus  excusable  de  magnifier  comme  il  le  fit  l'origine  de 
celte  famille. 

L'histoire  d'une  famille,  et  particulièrement  d'une  f.unille 
anoblie,  est  un  lexte  fertile  en  enseignements;  sans  parler 
d'une  foule  de  détails  précieux,  soit  pour  l'histoire  générale 
qu'ils  complètent,  soit  pour  la  pcintiue  des  mœurs,  on  y  voit 
comment  se  formaient  et  se  recrutaient  les  classes  supérieures 
dans  notre  vieille  société  française.  C'est  là  le  genre  d'intérêt 
que  nous  avons  éprouvé  en  étudiant  l'histoire  des  Briçonnet 
à  l'occasion  de  notre  médaille.  La  lecture  des  annales  de 
telle  famille  de  race  noble  écrite  par  un  d'IIozier  ou  un 
Chérin  est  rarement  aussi  curieuse  que  l'histoire  d'une  fa- 
mille comme  celle  des  Briçonnet  ;  en  tous  cas ,  cette  lecture 
est  certainement  moins  instructive  au  point  de  vue  philoso- 
phicpip.  Kn  effet,  le  grand  principe,  pour  être  tenu  poiu- 
bon  genlilhomme,  c'était  d'avoir  une  origine  tellement  an- 
cienne qu'elle  se  perdit  dans  la  nuit  des  temps  histori- 
ques ,  et  qu'il  ne  filt  pas  possible  de  découvrir  un  anobli , 
si  loin  que  la  curiosité  voulût  remonter.  C'est  donc ,  non 
point  parmi  les  familles  de  Tancienne  noblesse ,  mais  bien 


Cabinet  des  médailles  de  la  nibliollièqne  iialioniile.  —  Mohiillc 
inédite  du  i|iiiii/.icmc  siècle.  —  P.  Ilriçnmul  ;  —  Anne  Com- 
paing ,  sa  frmmc. 

parmi  celles  rproii  pi'ul  voir  sortir  de  la  foule,  qu'il  faut  étu- 
dier ciunuieiit  riiomuie  nouveau,  pour  parler  comme  les 
réptd)liraijis  de  l'ionie  ,  parvenait  à  donner  à  sa  famille  un 
rang  parmi  les  premières  du  pays.  L'histoire  de»  Briçonnet 

ronvienl  parf.iilemr'nl  à  une  semljl.iblr  l'Iudi'.  qu"i   qii'i'n 


(Use  le  bon  Guy  Bretonneau ,  qui  les  faisait  venir  au  monde 
gentilshommes;  en  lisant  dans  l'Histoire  généalogique  du 
père  Anselme  le  chapitre  consacré  aux  Briçonnet ,  on  voit 
bien  vite  la  vérité.  C'était  une  famille  qui,  née  sur  les  bords  de 
la  Loire,  comme  celles  des  Phelipeaux,  des  Cottercau,  etc., 
sortit  de  l'obscurité  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  et, 
profitant  du  voisinage  de  la  cour  qui  habitait  alors  Tours, 
Amboise  ou  Blois ,  s'éleva  peu  à  peu  aux  plus  hautes  digni- 
tés. Les  Phelipeaux  ,  dont  des  branches  exercent  encore 
aujourd'hui  les  plus  humbles  professions  dans  les  faubourgs 
de  Blois,  n'ont  pas  cessé  d'occuper  d'importants  ministères 
depuis  1610  jusqu'à  la  révolution  de  1789  ;  à  la  vérité  selon 
l'usage,  il  faut  èlre  un  peu  généalogiste  pour  les  reconnaître 
sous  les  litres  de  ducs  de  La  Vrîllière  ,  comtes  de  Saint-I-'Io- 
rentin,  de  Pontcharlrain  et  de  Mauiepas.  Les  Briçonnet  n'oc- 
cupèrent pas  aussi  longtemps  la  scène  politique  ;  mais  ils 
ont  brillé  plus  et  plus  tôt.  Ce  fut  par  le  travail ,  l'ordre,  l'é- 
conomie ,  la  persévérance,  que  s'éleva  celte  famille  des  Bri- 
çonnet qui,  issue  d'un  obscur  habilant  de  Tours,  vivant 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  et  auquel  la  Généa- 
logie du  père  Anselme  n'a  pu  trouver  d'autre  qualification 
que  celle  de  natif  de  Tours,  compta  parmi  ses  membres,  à 
la  fin  de  ce  siècle,  un  ministre  dirigeant ,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  un  cardinal,  deux  archevêques,  plusieius  évc- 
qucs-et  abbés  crosses  et  mitres,  un  chancelier  de  France, 
un  premier  président  au  parlement,  et  une  foule  d'aulres 
dignitaires  de  l'ordre  laïque  ou  ecclésiastique. 

Pierre  lîiiçonnet,  dont  nous  donnons  la  médaille,  n'est  pas 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'illuslralion  de  sa  famille, 
mais  il  porta  honorablement  son  nom  que  rendirenl  célèbre 
ses  frères,  liobert  Biiçonnet,  archevêque  de  lleims,  duc  et 
pair  de  France  ;  et  surtout  Guillaume  Briçonnet,  le  célèbre 
cardinal  de  Saint-.Malo,  qui  a  figuré  dans  l'histoire  générale 
comme  l'un  des  promoteurs  et  même  des  acteurs  de  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  sous  Cliarles  VIII.  Pierre  Bri- 
çonnet fut  secrétaire-notaire  du  roi,  maître  des  comptes  sous 
Louis  XI,  et  général  des  finances  en  Languedoc  ;  il  accompa- 
gna son  frère  le  cardinal  à  la  conquête  de  Naples,  et  fui  l'un 
des  administrateurs  de  l'IIôlel-Dieu  de  Paris.  «Ses  armes, 
dit  Guy  Bretonneau,  sont  au  bureau  du  même  Hôtel-Dieu  , 
pour  marque  de  ses  libéralités,  et,  ce  que  j'estime  digne  de 
remarque,  on  y  voit  pour  cimier  un  pélican  qui  du  bec 
s'ouvre  la  veine,  afin  de  repaisire  ses  pclils  de  son  propre 
sang  ;  vrai  hiéiogliliquc  du  grand  amour  que  ce  vertueux 
seigneur  portait  aux  pauvres,  lesquels  il  chérissait  comme 
ses  propres  enfants,  les  nourrissant  de  sa  substance.  » 

Pierre  Briçonnet  avait  épousé  AnneCompaing  de  Praville, 
fille  d'un  conseiller  au  parlement  d'Orléans.  On  avait  élevé 
à  son  mari ,  h  Orléans ,  un  très-beau  tombeau  de  marbre 
blanc;  il  fut  déiruit  par  les  huguenots  dans  le  feu  des 
guerres  de  religion.  Cette  famille  des  Briçonnet ,  comme 
presque  toutes  les  maisons  nouvelles,  s'était  distinguée  dans 
des  constructions  remarquables  par  le  goût  et  la  magnifi- 
cence. C'est  le  cardinal  Briçonnet,  archevêque  de  Bouen, 
qui  termina  la  magnifique  église  de  Sainl-Ouen  ;  c'est  sa 
fille  li'giiinie  (il  avait  été  marié),  Catherine  Briçonnet, 
fenuuc  d'un  général  des  finances  nommé  'i'homas  Bohicr, 
qifi  présida  à  la  chnslruction  du  château  de  Chenonceaux 
(voy.  la  Table  décennale) ,  pendant  que  son  mari  accompa- 
gnait le  roi  en  Italie  ;  et  on  lit  dans  une  note  de  l'ouvrage 
de  Guy  Bretonneau,  que  notre  Pierre  Briçonnet  "  fit  l)àllr  le 
chàleau  de  Corme,  où  se  voit  une  galerie  d'architecture  fort 
singulière.  » 

^ous  ignorons  s'il  existe  encore  des  rejetons  de  celte 
vieille  famille;  on  voit  |wr  la  dédicace  île  Bretonneau,  qu'au 
di\-si'plième  siècle  elle  était  placée  dans  le  premier  rang 
des  familles  dites  de  la  noblesse  de  robe.  Kn  1771,  on  trouve 
dans  le  Dirtionnaire  de  ta  noldesse ,  parla  Cliesnaye  dos 
Bols,  plusieins  branches  désignées  par  des  noms  de  terre, 
teh  que  Glaligny  et  Oisonville. 
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DE  I.INZ  A  VIENNE. 

LE   CHATEAD    DE    DCTRENSTELV. 


I.c  Château  de  Diirrenstiin,  r.i'i  fui  infirmé  le  roi*RicliarJ.  — Dessin  de  Giaiidsirc, 


Avant  IVlablissemonI  des  baloaux  à  vapeur,  il  n'iMait  pas 
sans  danger  do  tlcscondrc  le  Dnniibc;  le  fleuve  est  rapide, 
quelquefois  terrible ,  et  les  embarcalions  de  transports  ,  les 
ordinari ,  (liaient  d'une  conslruclion  très-iniparfnitc  :  c'é- 
taient des  espèces  de  nacelles  à  fond  plat ,  d'une  grandeur 
dcmcsurcc  ,  failcs  de  planclies  de  sapin  pour  la  plupart,  et 
toutes  mamruvrant  sans  voile  :  le  voyageur  n'y  trouvait  ni 
célérité  ni  sécurité.  Mais  aujourd'hui  que  des  services  de  ba- 
teaux à  vapeur  sont  établis,  à  partir  de  Halisbonnc,  sur  tout 
le  parcours  du  lleuve,  on  ne  saurait  plus  concevoir  aucune 
crainte. 

En  général,  on  part  plus  volontiers  de  Linz ,  qui  est  la 
véritable  porte  de  1" Autricbc  de  ce  côté  ,  et  où  le  Danube 
commence  ù  se  monirer  imposant. 

A  Linz,  le  Danube  coule  tranquillement  ;  mais  à  quelques 
milles  plus  loin,  depuis  Engelliardszell  jusqu'à  Neubaus,  il  se 
précipiic  en  écumant,  et  avec  une  violence  extrême,  dans 
son  lit  rocailleux.  Auprès  du  cbàleau  de  Tnlzarn  ,  et  au  delà, 
il  se  forme  une  infinité  de  petites  îles.  On  aperçoit  alors  S;unt- 
Florian ,  le  cbàleau  de  TiUy  et  le  village  de  Kronau.  Pendant 
quelques  milles  les  rives  deviennent  monotones;  mais  près  de 
la  ruine  de  Spielberg ,  située  sur  une  ile  formée  de  rochers,  le 
jjaysage  reprend  de  l'aspccl.  On  aperçoit,  non  loin  de  l'embou- 
chure de  l'Enns,  un  cbarniant  village  du  même  nom,  avec 
son  cbàleau  seigneurial  et  la  grande  tour  qui  le  domine  ;  puis, 
à  gauche,  le  bourg  de  Manthauscn ,  d'un  coup  d'ieil  tout 
aussi  pittoresque.  Après  viennent  les  ruines  d'Acbleilcn  et 
le  joli  cbàleau  de  Niederwalsce.  l'rès  de  Grein  ,  le  Danube 
forme  le  courant  si  redouté,  connu  sous  le  nom  de  Grei- 
Xouc  XIX. —  AvniL  i85 1. 


neschwall.  De  loin ,  déjà  ,  un  mugissement  sourd  annonce 
cette  scène  majestueuse.  I/ile  de  Woortb  ,  composée  toute 
de  rochers,  partage  en  deux  nioiliés  le  fleuve  qui,  dans  le 
bras  droit,  suit  un  coins  tranquille,  tandis  que,  dans  le 
gauche,  au  contraire,  ilconlinuede  se  précipiter  violemment. 
Mais  les  eaux  du  bras  droit  sont  si  basses  qu'il  n'est  presque 
jamais  navigalile.  On  est  donc  forcé  d'user  du  bras  opposé, 
bien  qu'il  présente  en  travers  un  énorme  écueil  formé  de 
roches  isolées  sur  lesquelles  les  eaux  se  jettent  avec  fureur 
et  se  brisent  avec  fracas.  CependanI,  depuis  les  travaux  que 
Marie-Thérèse  et  Joseph  II  y  ont  fiil  exécnler,  les  rocs  les 
plus  dangereux  ont  disparu ,  et ,  avec  quelque  habileté  de 
la  pari  du  pilole  ,  on  est  silr  d'éviter  tout  péril.  A  peine  ras- 
suré ,  on  se  retrouve  au  milieu  de  tourbillons  redoutables, 
qui  descendent  à  2et3  mèircsde  profondeur,  entre  les  rochers 
du  I.angcnslein  et  du  llaiislein.  Ces  tourbillons,  toutefois, 
nullement  dangereux  pour  les  bateaux  à  vapeur,  ne  le  sont 
que  pour  les  petits  bateaux  ordinaires,  et  encore  lorsque  les 
eaux  sont  fort  hautes  ;  alors  les  petits  bateaux  peuvent  pren- 
dre l'autre  bras  qui  est  devenu  navigable.  C'est  le  bourg  de 
Struden  qui  oITrc  le  point  de  vue  le  plus  favorable  pour  ad- 
mirer ce  spectacle  sublime  de  la  nature.  On  passe  ensuite  près 
de  .Saint-Nicolas,  du  cbàleau  de  Donaudorf,  et  du  château 
impérial  de  Pclscnbourg  ,  qui  est  très-pitloresiiienient  situé 
sur  la  dernière  roche  de  l'écueil,  près  de  Crein.  On  voit, 
après  les  ruines  de  Sœuscnstcin  ,  la  superbe  église  de  Ala- 
riaferl ,  bàlie  sur  une  hauleur,  et  visitée  chaque  année  par 
plus  (le  80  000  pèlerins  ;  puis  encore  l'œcblani ,  l'Arclapc 
des  Romains  dont  il  est  aussi  question  dans  les  \ifbelungen; 
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le  magnifique  ccuvent  di>  Mœlk  ,  sur  un  rocher  de  granit 
(Je  58  mètres  ;  le  bourg  Schœnbiiclu'l  avec  un  cl.àtcau  ;  les 
belles  ruines  d;i  caslel  d'Aggslein  ;  Sclnvalbenbach  ;  la  ?(lu- 
raille  du  diable ,  singulière  aggloniéralion  de  rochers  qui 
présente  au  regard  un  raur  droit  et  uni ,  comme  si  l'art  y 
avait  passé  son  niveau,  et  le  bourg  de  Spitz  avec  ses  vigno- 
bles. Plus  loin  apparaît  Morbach  ;  après  quoi  enfin  la  pclile 
ville  de  Durrenstoin  dresse  fièrement  les  ruines  de  son  châ- 
teau, l'unique  but  de  notre  course.  Cependant,  puisque  nous 
sommes  sur  la  route  de  Vienne ,  qui  n'est  plus  qu'à  quelques 
milles  de  nous,  nous  allons  continuer  d^  descendre  le 
Danube,  sauf  à  revenir  ensuite  à  Durrenstein.  Donc,  voici 
Mautern ,  charmant  village  qui  se  relie  par  un  pont  de  bois 
aux  villes  de  Slein  et  de  Krcms;  puis  le  Danube  se  jette 
dans  la  plaine  et  forme ,  jusqu'aux  fronlières  de  la  Hongrie, 
une  inlinilé  de  pelilcs  îles.  Vis-à-vis  de  Krems,  petite  ville 
fort  ancienne ,  on  aperçoit  la  grande  abbaye  des  Béné- 
dictins,  Gotlroich,  sur  une  montagne  d'une  élévation  de 
195  mètres  ;  plus  loin,  l'antique  Tulla  et  le  magnifique  châ- 
teau de Grcifenslein.  On  voit  encore  le  couvenuh;  Neubourg  ; 
bientôt  après,  le  Lcupolbcrg ,  pic  couronné  d'une  belle  foret  ; 
enfin  Vienne,  dont  les  abords  fourmillent  d'une  multitude 
d'îlots  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs. 

Maintenant  retournons  par  terre  à  Durrenstein ,  bien  que 
la  louie  ne  puisse  rien  nous  offrir  de  très-curieux,  si  ce 
n'est  pourlanl  la  plaine  où  Napoléon  gagna  la  bataille  de 
Wagrain,  le  6  juillet  1809.  De  Viçnitc  ,  on  se  lend  à  Stoc- 
kevan,  et  de  Slockevan  a  Krems,  au  milieu  de  sites  mo- 
notones. Un  seul  montent  les  yeux  y  sont  récréés  par  une 
légère  échappée  de  vue  sin-  le  Dauube.  Le  chemin  qui  mène 
de  Krems  à  Durrenstein  est  plus  heureux  ,  piltoiesquement 
parlant,  car  il  suit  les  bords  du  Danube  ,  qui  c^t  fort  beait 
.sur  ce  point. 

•  La  petite  ville  de  Durrçusleiu  fut  autrefois  Irès-futlifiéc, 
et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  traces  de  ses  lurlilicaiiuns. 
Parmi  ses  ruines,  on  remarque  celles  d'un  ancien  coii\ent 
de  femmes,  dont  les  fenêtres  stnil  pour  ainsi  dire  suspen- 
dues sur  les  eaux;  le  Danube  coule  littéralement  aux  pieils 
de  ces  ruines  élevées  en  plein  roc  à  pic.  A  celle  hciirc, 
Durrenstein  est  encore  le  siège  d'une  abbaye  de  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Mais  son  principal , 
son  unique  aurait  pour  les  touristes,  qui  ne  manquent  jamais 
d'y  venir  faire  excursion,  c'est  son  chàleau  démantelé  qui 
apparaît  comme  un  nid  d'aigle  au  faîte  d'une  coliinc  isolée. 
Tout  le  monde  connaît  l'his'.oirc  de  la  captivité  qu'y  subit 
Iticliard  Cœur  de  Lion,  'i  son  retour  de  la  Palestine,  où  il 
avai;  insulté  le  duc  d' Aiiirlche  Léopold,  en  faisant  arreichcr 
le  drapeau  autrichien  d'ii:ie  tour  qui  en  était  surmontée. 
A  la  favtnr  des  plus  humbles  traveslissemrnls,  lîichard, 
jeté  par  une  tempête  sur  les  côles  d'Illyrie ,  s'était  llatlé  de 
traverser  l'Allemagne  sans  ^Ire  reconnu;  le  soit  trompa 
ses  espérances,  car  il  fut  surpris  près  de  Vienne,  dans  wnc 
inaion  où  il  venait  de  remplir  les  fonctions  detourncbroche, 
cl  il  devint  ainsi  le  prisonnier  de  Léopold.  Ce  dernier  brillait 
du  désir  de  tuer  vengeance  de  l'affront  reçu  jadis ,  et  il  lit 
jeter,  bien  lâchement,  le  vaillant  lîichard  dans  la  terrible 
forteresse  de  Durrenstein. 

Celte  forteresse  élait  alors  Inexpugnable  ;  elle  s'élève  ,  en 
cITel ,  sur  la  crête  d'un  rocher  nu  et  désolé,  entouré,  de 
tous  côtés,  d'un  précipice  béant.  L'n  sombre  amas  de  rocs 
Penvironnc  à  distance  et  lui  donne  un  formidable  aspect. 
C'c.sl  une  pelile  chaîne  de  monlagnes  toute  hérissée  de 
luasïe.s  ténébreuses  de  toutes  les  hauteurs,  de  loulcs  les 
dimensions,  et  si  lieiir;érs  dans  leurs  formes,  si  élrnngc- 
nicnl  pilloresques ,  qu'un  croirait  volontiers  que  ce  chaos 
n'est  point  le  produit  d'accidents  naturels. 

La  roule  qui  y  mène  commence  par  un  petit  sentier  étroit 
cl  rapide ,  lequel ,  après  avoir  tourné  autour  d'une  masse 
énorme  de  rochers,  aboulit  à  un  l.ihis  presque  à  pic.  Alors  le 
pied  n'esl  plus  sdr,  cl  l'on  s'engage,  en  plein  ror,  a;i  inili"u 


de  passages  terribles  qui  la  deviennent  de  plus  en  plus  ,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  gi\nit.  Au  sommet  de  la  colline, 
s'élève  une  niasse  de  roches  informes  sur  huiuelle  a  élé 
bâtie  la  demeure  du  gardien  du  château.  Le  rcsie  de  l'édi- 
lice  est  sur  un  plan  beaucoup  plus  bas ,  et  seujble  pencher 
vers  le  talus  qui  descend  à  la  ville.  C'est  probablement 
dans  une  des  pièces  à  l'cMréuiité  qu'était  renfermé  le  royal 
prisonnier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  plus  que  les  fon- 
dations de  celte  partie  inférieure  du  bàliment ,  et ,  çà  et'  là  , 
des  fragments  de  murailles ,  tout  juste  assez  pour  en  indi- 
quer les  contours.  La  maison  du  garde  n'est  qu'imc  con- 
stniclion  écroulée,  dont  cependant  les  ruines  permettent 
encore  de  juger  l'architecture.  11  y  a  wie  ou  deux  arcades 
muiilées,  et  quelqises  chapiteaux  romans  qui  surnionlaient 
probablement  les  piliers  d'une  chapelle.  Dans  un  endroit 
difficile  à  désigner,  on  voit  sur  un  mur  quelques  vesliges  de 
peintures  à  fresque,  et  ceux  d'une  inscription  trop  dégradée 
pour  être  lisible. 

La  maison  du  gardien  a  o'2  mètres  de  long  sur  27  de  large. 
Les  murailles  ont  généralement  plus  d'un  mètre  d'épaisseur. 
.\u  centre  de  ces  ruines  s'élève  un  rocher  massif  dont  l'ar- 
chilecle  a  profité,  jugeant  avec  raison  qu'il  lui  fournirait 
lui  cachot  plus  solide  que  toute  espèce  de  maçonnerie.  Ce 
rocher  a  environ  11  mètres  de  long,  8  de  large  et  7  de  haut. 
Le  cachot  qu'on  y  a  creusé  est  une  chambre  basse  de  .">  mètres 
sur  4..  A  qui  fut-il  donné  en  demeure  ?  .^ous  l'ignorons. 
Toujours  est-il  que  ccdut  moins  élro  un  cachot  qu'une  tombo. 
Maintenant  des  chèvres,  des  brebis  broutent  l'herbe  rare  qui 
croît  au  milieu  de  tous  ces  souvenirs  effacés  ;  et  la  ballade 
consolatrice  dont  le  fidèle  lilondel  charmait  la  capiivilé  de 
son  rojal  n-,ailre  est  remplacée  par  la  chanson  sauvage  de 
quelques  jeunes  pâtres  qui  courent  en  se  jouant  sur  les 
poiiile^  les  pliis  escarpées  de  ces  côtes,  arides. 


SE  FAIllE  A  SA  VIE. 


KOUVEI.I.E. 

Siiile  fl  liit.  —  Vov 
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Les  lettres  de  la  jeune  fille  furent  d'abord  de  vrais  dithy- 
rambes au  bonheur.  Tout  élait  si  nouveau ,  si  beau  !  cl 
f'ranz  élait  plus  charurml  encore,  aux  yeux  de  sa  jeune  épou- 
sée, que  l'Kden  de  perpétuels  cliangemenis  et  de  félcs  dans 
lequel  il  l'iulroduisail. 

Cependant  peu  à  peu  l'enlhousiasme  se  calma;  alors  la 
pauvre  mère ,  dont  le  coeur  avait  d'abord  saigné  à\:ic  u 
complètentciit  r.  niplacée  ,  cl  do  ne  pas  trouver,  an  mille  i 
de  ce  tourbillon  d'amour,  de  voyages,  de  vani:és  cl  de  plai- 
sirs le  signe  d'un  souvenir  pour  tous  ses  dévouemenls;  la 
pauvre  mère  conçut  de  l'inquiétude  :  elle  redoubla  d'activité 
et  de  travail  ;  c'était  son  remède  dans  le  chagrin.  Elle  com- 
mença à  désirer  le  retour  de  ces  élans  d'enivrement  qni , 
dans  les  premiers  temps  du  mariage  de  Lisbelh ,  amenaient 
sous  ses  paupières  roiigies  des  larn-es  que  jamais  e'!e  ne 
laissait  couler. 

Il  Pas  de  repos  !  écrivait  Lisbetli.  Il  faudrait  une  sanlé  tic 
fer  poiu'  résister  à  celle  vie.  »  Puis,  voilà  que  cet  ange  ,  ce 
Kranz  adoré  se  Ironva  redevenir  homme  ;  il  eu!  des  défauls! 
<(  On  ne  pouvait  lui  faire  abandonner  .'On  effroyable  pipe  ! 
la  bière  l'alourdissait  ;  une  jeune  femme,  <|ui  bientôt  allait 
le  rendre  père,  avait  droit  cependant  à  plus  d'épards.  » 

Avec  Lisbelh ,  toul  ce  qu'il  y  avait  de  jeune  et  de  rayon- 
nant dans  le  grave  intérieur,  h^Mceau  de  son  enlancc,  s'étall 
éclipsé,  et  mainlenanl ,  voilà  que  ses  lettres  venaient  en- 
core attrister  le  foyer  paternel. 

M,  Vanbroken,  trop  régulier  dans  ses  hal>iludes,  trop 
despotique  en  ses  idées,  trop  morose  de  caractère,  aimait 
•  cependant  profondément  sa  fille.  Par  malheur,  an  lieu  d'as- 
souplir sa  naimc  negmaliqiie  et  cnléléc ,  cette  affeclion  l'a- 
vait enroiiiie.   Dans  le  but  d'amasser  plus  de  fcriunc  potu- 
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l'âge  mflr  de  fa  Lisbcili,  il  avait  sevré  la  jcimc  fille  cVumiisc- 
meijls,  (le  pailies  de  plaisir,  de  babioles  auxquelles  elle  alla- 
tiiait  un  prix  exagéré.  11  l'Iait  d'nemi  d'aiilaiil  plus  cxi- 
geanUavec  elle  qu'il  l'ainiait  davantage ,  et  il  s'élnit  ri'pélé 
sans  ce.'^se  :  «  Ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  sou  bien.  » 
Celle  rigidité  du  père ,  qui  avait  contribué  sans  doute  à  dé- 
cider chez  la  jeune  lille  d'ardeuls  désirs  de  variété  ,  de 
changements,  de  fêtes,  de  voyages,  lui  avait  donné  le  dégoût 
des  lieux  où  s'était  écoulée  son  enfance.  Sans  nous  en  douter, 
hélas!  nous  semons  souvent  nous-mêmes  la  plante  dont  le 
fu!il  empoisonné  nous  tuera.  Le  pauvre  Vanbroken  avait 
préparé,  certes,  bien  à  son  insu  ,  le  niaiiage  qui  avait  dé- 
truit tous  ses  plans  ;  il  n'y  survécut  que  peu  d'années  ;  la 
nouvelle  d'une  seconde  fausse  couche  de  Lisbelh  trouva  sa 
pauvre  mère  au  chevet  d'un  lit  de  mort.  Les  soins  éclairés  , 
inccssanis  de  l'excelleutc  femme  ne  piuent  (|ue  prolonger  et 
adoucir  la  lenic  agonie  de  son  vieux  mari. 

A  celle  nouvelle ,  Franz  laissa  sa  femme  qui  ne  pouvait 
quitter  en  ce  moment  une  chaise  longue ,  et  arriva  seul  à 
Hcerenvcen  pour  arranger  les  affaires  de  la  succession.  Celait 
un  honnêle  marin  ,  bien  que  sa  femme  ne  négligeât  guère 
les  occasions  de  se  plaindre,  non  sans  motifs,  de  sa  brusque- 
rie et  de  mille  détails  d'ennuis  intérieurs,  de  faligues,  de  con- 
trariétés; petites  douleurs,  éternels  pararasiles  qui,  sous  une 
forme  ou  l'autre  ,  hantent  la  demeure  de  l'homme  :  u  mi- 
sères qu'il  faudraii  (  ainsi  que  disaii  madame  Vanbroken  ) 
toujours  ëpoiisseler,  toujours  balayer  avec  la  poussière  et 
les  toiles  d'araignée  ,  sans  en  parler  ni  murmurer  jamais,  u 

La  belle-mère  et  le  gendre  s'arrangèrent  à  merveille  en- 
semble pcndahl  tout  le  temps  que  celui-ci  passa  à  lleercnven. 
.Jadis  elle  avait  étudié  les  défauts  du  jeune  homme  qui  devait 
la  priver  de  sa  (ille  ;  aujourd'hui  elle  ne  voyait  plus  que  les 
qualités  du  gendre  qui  la  pouvait  rendre  heureuse.  Ils  ne  se 
séparèrent  donc  qu'à  leur  regret  mutuel  ;  regret  poignant 
surtout  pour  la  pauvre  veuve  ;  mais  la  vie  nomade  du  capi- 
taine rendait  une  réunion  impossible.  Madame  Vanbroken 
resta  dans  la  pclite  maison  (pii  lui  appartenait  en  propre, 
ainsi  qu'une  faible  renl' ,  ■■  siiflisanle ,  du  rc~le,  a-surail- 
elle,  à  des  besoins  si  restreints  dé.sormais  !  "  En  elfe! ,  dans 
celle  modeste  position ,  elle  trouvait  moyen  d'envoyer  à  sa 
(ille  des  marques  de  souvenir,  de  petits  cadeaux  toujours 
ingénieusement  choisis.  C'étaient  les  fruits  de  son  travail  : 
la  loilc  dont  elle  avait  (lié  le  lin,  la  dentelle  qu'elle  a\ait 
ouvragée,  l'oiseau  privé,  élevé  par  elle  ;  de  précieux  oignons 
de  jacinthes  et  de  tulipes  qu'elle  cultivait,  dont  elle  multi- 
pliait les  espèces  et  propageait  de  belles  variétés.  Elle  finit 
même  par  établir  un  petit  commerce  de  ces  plantes,  et  se 
procura  de  celte  façon  une  plus  grande  aisance.  La  position 
que  le  sort  lui  avait  faite,  elle  sut  l'améliorer  par  srn  acti- 
vi!é  et  sa  patience.  Si  les  tendres  afTeclions  sur  lesquelles  il 
semblait  qu'elle  aurait  dil  pouvoir  compter ,  lui  avaient 
manqué ,  bien  que  fidèle  à  leur  souvenir,  elle  sut  néanmoins 
s'en  créer  do  nouvelles. 

Ses  voisins  l'aimaient.  Les  jeunes  filles  allaient  jouir  près 
d'elle  d'une  sympathie  que  l'excellente  veuve  assaisonnait 
de  bons  conseils  affectueusement  insinués.  Les  vieillards 
se  plaisaient  à  sa  douce  conversation  :  ils  étaient  silrs  de 
trouver  toujours  son  oreille  attentive ,  son  intérêt  aisément 
éveillé,  l'ne  activité  constante,  la  régularité  des  habiludes, 
prolongaient ,  renouvelaient  ses  forces  ,  entretenaient  sa 
santé.  Hélas  !  c'était  toujours  de  la  même  soiUTe  que  lui 
venaient  les  chagrins  qu'elle  supportait  avec  courage,  et  dont 
elle  s'efforçait  de  se  distraire  quand  elle  ne  pouvait  y  parer. 
Par  deux  fois ,  elle  prépara  et  renouvela  une  charmante 
.  layette,  inutilement.  Lisbelh  manquait  de  prudence,  et  sa 
vie  nomade  en  eût  demandé  beaucoup  ;  elle  s'était  lassée  du 
repos  :  elle  .s'irritait  du  mouvement.  Klle  ne  .savait  pas  s'ar- 
ranger dans  sa  vie.  «  Il  faut  que  le  limaçon  se  fasse  à  sa  co- 
quille,  i>  lui  écrivait  sa  mère;  mais  ce  que  n'avait  pu  son 
exemple,  comment  ses  conseils  l'eussent-ils  oblenu? 


1:1  jour,  par  un  beau  soleil  de  mai ,  vers  cinq  heures , 
au  moment  où  la  chaleur  baisse,  madame  Vanbruken,  assise 
sur  un  vieux  fanleuil  qu'elle  avait  recouvert  elle-même  d'une 
charmante  et  fraîche  étoffe  étrangère,  cadeau  de  son  gen- 
dre, contemplait  son  parterre  brillant  de  mille  couleurs. 
Près  d'elle,  deux  jeimes  chiens,  descendants  du  vieux 
Médor,  se  jouaient  d'un  malin  petit  chat,  qui,  fait  à  leurs 
brusques  façons,  s'en  défendait  pourtant  avec  mille  grâces 
miuines.  Un  rossignol ,  pciclié  sur  un  rameau  ,  à  peine 
caché  sous  les  feuilles,  se  révélait  encore  par  ses  longues  ca- 
dences perlées;  la  porte  vitrée  de  la  serre  (les  prori;s  du 
commerce  et  de  fleurs  avaient  permis  do  métamorphoser 
ainsi  l'inutile  salle  à  manger  du  rez-de-chaussée) ,  la  porte 
toute  grande  ouverte  laissait  arriver  les  parfums  exotiques  de 
quelques  piaules  plus  délicates,  dont  les  senteurs  vai.illées 
se  mariaient  agréablement  avec  celles  des  jacinthes  et  des 
jonquilles  du  parterre.  La  maîtresse  de  ces  trésors  en  jouis- 
sait en  termiiiaiit  une  jolie  corbeille  où  le  chifl'ro  d'Elisabeth 
s'unissait  à  celui  de  Franz. 

—  Où  est-elle,  où  est-elle?  demanda  au  dedalis  de  la 
maison  une  voix  qui  fit  tressaillir  madame  Vanbroken  ;  et 
le  moment  d'après,  Lisbeth  était  dans  ses  bras. 

()uand  la  mère  se  fut  rassasiée  de  caresses ,  et  qu'à  plu- 
sieurs reprises  elle  eut  ressaisi  ci  pressé  son  enfant,  elle 
l'éloigiia  à  la  longueur  de  son  bras  pour  la  mieux  voir,  et 
elles  se  contemplèrent  l'une  l'autre  jusqu'à  ce  qu'imc  larme, 
qin  n'éiait  pas  de  joie,  tremblât  dans  l'ceil  bleu  et  calme  de 
l'une,  et  que  l'ardente  prunelle  noire  de  Lisbelh  fiU  devenue 
humide. 

—  Ma  pauvre  enfant ,  ma  pauvre  fille!  murmura  madame 
Vanbroken. 

—  Oh  !  ma  mère!  s'écria  Lisbeth,  qui  n'était  plus  la  fraîche 
et  belle  fille  de  jadis ,  en  promenant  des  regards  ravis  sur 
tout  ce  qui  l'environnait  dans  ce  logis  quitté  jadis  avec  tant 
de  joie,  n  0  ma  mère  !  dans  quel  paradis  je  vous  retrouve, 
plus  fraîche  ,  plus  jeune  qu'il  y  a  dix  ans  ! 

—  Cet  Kden  le  serait-il  encore  pour  Lisbelh  ,  au  bout  de 
quelques  années,  lui  méjne  de  quelques  mois?  J'en  doute, 
dit  Franz,  qui  venait  d'arriver. 

Un  mouvement  d'iuimeur  (Hissa  le  fronide  la  jeunefemmc; 
mais  sa  nièie  arrêîa  avec  un  baiser  les  paroles  acerbes  qui 
déjà  enlr'oiivraieii!  ses  lèvres. 

.Après  avoir  remercié  afîecliicuhement  son  gendre  de  sa 
cordiale  visite ,  madame  Vanbroken  apprit ,  en  réponse  à  de 
tendres  requêtes,  que  Franz,  obligé  à  un  voyage  de  long 
cours,  se  décidait  à  laisser  Lisbelh  passer  dix  mois  au  moins 
avec  .sa  mère.  '■  C'était  elle  siutout  qui  l'avait  désiré ,  dit-il  ; 
car  elle  ne  perdait  aucune  occasion  de  répéter  qu'elle  en 
avait  assez  de  la  mer,  et  que  changer  sans  cesse  de  lieux  lui 
était  insupportable.  " 

Toujours  les  réponses  de  la  jeune  femme  furent  arrêtées 
et  prévenues  par  la  raère  attentive;  et  lortquc  Franz  se  fut 
un  peu  éloigné  pour  admirer  la  serre  et  les  belles  (leurs  du 
jardin  : 

«  Enfant,  chère  enfant!  murmura  madame  Vanbroken  à 
l'oreille  de  sa  fille ,  en  la  pressant  contre  son  sein  ;  noire 
paradis,  c'est  nous  qui  le  créons.  Il  faut  savoir  tour  à  lour 
faire  sa  vie  pour  soi,  et  se  faire  à  sa  vie,  et  cette  science, 
nous  allons  l'étudier  ensemble.  » 


MEAUX 
(  Dèparlemeut  de  Sciiic-cl-Marno).  l 

IN  KDirir.E  DU  THEIZIÈME  SlfXI.E.  — I.A  CATIlÉDR.tLE, 

Près  de  la  cathédrale  de  Meaux  ,  au  nord  de  l'abside, 
s'élève  un  bâtiment  carré  lotig,  aux  angles  duquel  se  ({.lâ- 
chent des  loiM-s  à  toits  coniques;  sa  forme  régulière  attire 
les  regards.  .\Lde  Caumonl,qui  a  fait  des  rcj;herchcs  éteu- 


124 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


dues  sur  rarchiceclure  religieuse  et  civile  au  moyen  âge , 
s'est  livre  à  quelques  conjectures  sur  l'ancienne  destination 
de  cet  édifice. 

Après  avoir  constaté  qu'il  appartenait  au  chapitre  de  la 
cathédrale,  il  s'est  demandé  s'il  ne  renfermait  point  les  salles 
de  l'ofiDcialité ,  la  bibliothèque ,  les  archives ,  ou  si  c'était 
tout  simplement  un  de  ces  magasins  destinés  à  renfermer 
le  produit  des  dîmes  en  blé ,  en  vin ,  en  laine ,  etc. ,  etc. , 
que  percevait  annuellement  le  chapitre.  Les  granges  dimièrcs, 
les  magasins'qui  existent  près  de  quelques-unes  de  nos  ab- 
bayes, et  dont  l'architecture  est  souvent  très-remarquable, 
autoriseraient  celle  supposition  ;  cependant  les  quatre  tours 
qui  s'élèvent  aux  angles  de  l'édifice  el  sou  plan  parfaitement 
régulier,  lui  donnent  un  caractère  de  noblesse  que  n'offrent 
pas  habituellement  de  simples  magasins. 

Évidemment  cet  édifice  ne  remonte  pas  au  delà  du  trei- 
zième siècle  :  la  vue  que  nous  en  donnons  a  été  prise  du 
côté  de  la  rue  qui  passe  derrière  l'abside  de  la  cathédrale. 
Il  est  divisé  en  quatre  étages  :  un  étage  en  contre-bas ,  et 
trois  étages  superposés  au-dessus  du  sol;  le  contre -bas 


n'était  éclairé  que  par  des  ouvertures  carrées  qu'on  voit  à 
un  mètre  au-dessus  du  pavé  de  la  rue  ;  ces  trois  étages  au- 
dessus  du  sol  avaient  chacun  cinq  fenêtres  :  les  unes  en 
ogive,  subdivisées  en  deux  parties  par  un  meneau ,  les  autres 
carrées.  Le  dessin  montre  cette  ordonnance. 

Du  côté  opposé  qui  regarde  l'intérieur  de  l'ancienne  cour 
du  chapitre ,  les  portes  du  premier  et  du  deuxième  étage 
s'ouvrent  au  centre  de  la  façade  ;  un  magnifique  escalier  du 
temps  conduit  au  deuxième  étage  (le  premier  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  ). 

A  l'intérieur  de  cet  édifice ,  on  trouve  dans  la  grande 
salle  établie  en  contre-bas,  à  7  mètres  environ  au-dessous  du 
sol ,  de  magnifiques  voûtes  en  ogive,  divisées  sur  la  longueur 
en  cinq  travées;  quatre  colonnes  cylindriques  reçoivent  au 
centre  les  arceaux  de  ces  voûtes ,  et  divisent  l'espace  en  deux 
nefs  ou  galeries. 

La  même  ordonnance  se  répète  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée,  au-dessous  de  la  précédente;  seulement  les  voûtes 
ont  moins  d'élévation  ,  et  les  chapiteaux  des  colonnes  , 
qiù  étaient  mieux  éclairés,  sont  ornés  de  grandes  fouilles 
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assez  ordinaires  dans  les  monuntcnts  du  Ireizièmo  siècle. 

\j:  second  étage,  auquel  on  arrive  par  l'escalier  extérieur 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  pas  voûté  comme  les  deux  au- 
tres :  un  plancher  droit ,  eu  bois  de  cliénc  ,  reiwsc  sur  des 
colonnes  tnonocylindriques ,  au  nomhrc  de  quatre,  comme 
dans  les  élagi*>  inférieurs  :  ainsi  les  diiisions  sont  toujours 
les  mêmes;  seulement  il  n'y  a  pas  de  voûte  en  pierre. 

Im  dernier  élagp,  sous  les  combles,  moins  élevé  que  les 
autres,  avait  aussi  moins  d'importance. 

Suivant  les  principes  de  construction  usités  partout  au 
;rcizlrme  siècle,  des  contre-forts  espacés  symétriquement 
font  équilibre  à  l;i  poussée  des  voûtes,  à  tous  les  points  où 
HIcs  viennent  |>eser  sur  lis  murs:  c'est  Ix  celle  «lisposilion 
surtout  que  nous  devons  la  conservation  de  tant  d'édifices 
du  niojcn  Age. 

f.tuoiques  portes  de  la  calhédrele,  entre  autres  les  six  ar- 
cades inférieures  du  clnrur  cl  les  quelques  colonnes  de  la 
nrf ,  >onl  plus  anciennes  que  le  monument  dont  nous  venons 
<lc  tloiuier  hi  de-.ril|ilion.  I.llesd.ileul  au  nxiiusdu  douziènie 
siècle.  Ou  reconnaît  dans  le  reste  de  lédilicc  le  style  des 


divers  siècles  suivants.  ,\  l'extérieur,  l'ensemble  est  d'un 
aspect  sévère  :  l'édifice  est  lourd,  sombre,  sans  ornements, 
excepté  à  la  façade  principale  et  à  celle  du  nord.  Les  troU 
porlails'dc  la  façade  princl|)ale  sont  ogivales,  et  leurs  déco- 
rations appartiennent  à  ce  que  l'on  api)ellc  le  gothique  flam- 
boyaiil.  Des  deux  tours  qui  devaient  surmonter  celle  enirét 
principale  de  l'église,  une  seule  a  élé  achevée  ;  elle  a  de  hau- 
teur environ  07  mètres;  l'autre  tour  est  inachevée  ;  on  l'ap- 
pelle la  Tour  nuire.  l,iuoique  l'on  ait  à  rcgreller  la  deslruc- 
tion  d'un  grand  nombre  de  slaliies,  slaluetles  et  bas-reliefs 
qui  ornaient  les  voussures  profondes  des  trois  portails,  on  y 
trouve  encore  quelques  détails  d'un  vérilable  intérêt  :  les 
bas-rellcfs  des  tympans  sont  surtout  assez  bien  conservés  ; 
ils  représentent  le  Jugement  dernier,  l'illslolrc  de  Jésus- 
Christ  el  celle  de  saint  Jean-liaptisle.  (,iuel<|ues  statues  muti- 
lées cl  un  bas-relief,  figurant  la  lapld.ilion  de  saint  Klienne  , 
piilron  de  ^égli^c ,  ornent  la  faç.i<le  du  nord.  A  l'inlérieui-, 
l'édilicc  est  iK'aucoup  plus  rem.ir>|ii.il)le  :  lanef  el  le  cliœur, 
jusqu'au  saneliiaire,  sont  bordés  d'un  di>uble  bas-colé  qui 
donne  de  la  profondeur  i  la   per>petli>e,  el  mulliplic  les 
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FaifiJt  principal*  J«  kt  ïUlUtJrJe  d<r  Mïai». 


effets  d'ombre  el  de  lumière.  Au-tlessus  des  travées  règne 
une  gulerie  construite  ou  réparée  en  différents  styks;  sept 
chapelles  ornent  latside  formée  de  six  a>louues  qui  sup- 
portent l'arcade  décorée  de  «olonneites  et  de  Nilraui;  au 
milieu  uue  élégante  colouueU<  s'élance  »ers  la  wtikt,  «t  sert 


d'appui  i  sa  retombée  :  ce*le  partie  de  l'é«.U&.v.  d'un  travaf 
élé^Dt  et  bardi,  est  celle  qui  mérite  le  plus  d'arrêter  l'at- 
leutioo.  l  u  grand  so«*ei»ir  s'allaclic  ^  tout  cet  éUilice  reli« 
gieux,  et  c'est  av»v  éuioUou  et  rvspecl  qu'où  se  rappelle,  e« 
BiarcUaut  sous  «s  wùtes.,  qu'elles  ou»  retenti  de  U  >wx  «le 
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Bossuet.  Une  loinljc  cl  une  slaU!e  en  marbre  b'anc  ont  Ole 
élevées  à  ce  puissant  génie,  dans  ce  sanclnaire  où  il  a  en- 
seigné la  foi ,  par  la  piété  des  fidèles. 


ABUS  DE  LANGAGE. 

Une  maladie  grave  et  le  conseil  d'un  habile  médecin  m'a- 
vaient engagé  à  me  rendre  aux  bains  de  Loëche  ,  dans  le 
Valais.  On  sait  tout  ce  qu'a  d'ellrayant  et  de  pittoresriue  cette 
haute  vallée  où  l'on  arrive  de  tous  côtés  par  des  précipices, 
et  dont  l'accis  ditlicile  semble  avoir  été  destiné  à  faire  appré- 
cier davantage  aux  malades  le  remède  puissant  caché  dans 
celle  solitude.  Ma  seule  récréation,  dans  ce  lieu  ^auvage, 
était  la  promenade;  je  me  donnais  ce  plaisir  tous  les  malins 
après  le  bain,  sili^anl  que  le  temps  le  permellait,  et  je  pre- 
nais de  préférence  le  senlier  qui  ,  à  travers  de  charmanics 
prairies,  cl  sous  l'ombre  des  mélèzes,  conduit  directement 
au  pi.'d  de  la  Gemini. 

In  jour,  deux  personnes ,  étrangères  comme  moi ,  m'a- 
vaionl  précédé  dans  ce  lieu  remarquable,  et,  les  yeux  tournés 
sur  la  monlagne  nue,  dont  les  rayons  du  soleil  naissant  fai- 
saicn!  ressortir  toutes  les  aspérités,  elles sonil;laient  chercher 
ces  sentiers  que  ma  faible  vue  n'a  pu  y  dérouvrir,  et  qui 
clfrent  la  seirt  moyen  de  communicalion  dirccle  entre  ce 
pays  et  le  canton  de  Berne.  L'une  de  ces  personnes  était  une 
femme  d'un  âge  assez  avancé,  l'autre  était  une  jeune  (ille; 
tontes  les  deux  semblaient  appartenir  à  la  classe  aisée  des 
campagnes,  et  leur  accent  me  les  fit  reconnaîlie  pour  des 
compatriotes. 

—  Eh  bien ,  Jenny,  dit  la  phi->  âgée ,  te  serai^-tu  fait  une 
idée  de  pareilles  monlagnes  ,  et  aurais-tu  cru  que  l'on  pilt 
arriver  de  l'aulre  côté  de  ce  rocher? 

—  Mon  Dieu!  non,  dit  la  Jeune  fille,  je  ne  l'aurais  jamais 
imaginé  ;  et  c'est  tout  au  plus  si  je  peux  le  croire  encore. 

—  Dans  un  moment  lu  n'auras  plus  de  doute;  voici  des 
voyageurs  qui  sortent  du  village ,  probablemenl  après  avoir 
fini  leur  cure;  ils  sont  sur  des  mulets,  et  viennent  de  notre 
cô!é  :  silremeni,  c'est  ponr  passer  la  Gcmmi.  Aurais-tu  envie 
d'utre  de  la  partie,  pour  voir? 

—  Ma  foi!  non;  ils  se  passeront  de  moi.  Je  ne  suis  pa>  si 
folle  que  d'y  aller  ;  la  tète  me  tournerait,  el  dans  un  moment 
vous  nie  reverriez  près  de  vous  ,  mais  dans  un  bel  état... 
.Mais,  tenez,  ne  voilà-l-il  pas  un  j:clil  garrnn  (jui  moule  avec 
eux?  Au  nom  de  Dieu!  est-ce  qu'ils  comptent  l'emmener 
par  là-haul?  Il  est  Irop  petit! 

—  'l'ont  petit  qu'il  est,  il  parait  qu'il  a  plus  de  courage 
que  loi,  et  que  la  iCle  ne  lui  tourne  pas  si  facilement. 

—  Cela  se  peut;  et  lanl  mieux  pour  lui  !  l'eul-élre  qu'il 
est  né  dans  une  contrée  toute  semblable.  Juste  ciel!  quel 
pays!  lîeioiirnons  dans  le  nôtre  aussitôt  que  nous  poirrrons. 

J'étais  auprès  des  deux  élrangères,  et  je  m'élais  arrêté 
comme  elles.  Nous  nous  rangeâmes  pour  laisser  pas.ser  la 
pellle  caravane.  Quand  elle  eut  passé,  nous  la  suivimcs  len- 
tcmcnl,  (l  la  jeune  lille  ,  qui  me  connaissait  pour  m'avolr 
reiicoiilré  au  lialn,  m'adressa  la  parole  : 

—  Ma  lame  n'est  pas  du  tout  elfrayéc  de  celle  Genniii  ; 
elle  y  grimperait  sans  ciainlc,  malgré  son  âge  et  son  cnibon- 
poini.  Ne  croyez-vous  pourtant  pas ,  monsieur,  que  ce  pas- 
sage est  dangereux? 

—  Mademoiselle ,  lui  dis-je ,  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai- 
merais tout  aillant  pretiilre  un  autre  chemin  ;  mais  puisqu'il 
n'y  a  que  celui-là,  el  que  toul  le  monde  y  passe,  j'y  passe- 
rais aussi  sans  crainte. 

La  Jeune  iJlle  souril  : 

—  Oh  !  (lit-elle  ,  il  n'y  a  pris  besoin  que  vous  invoquiez  le 
lénioignagi'  de  Dieu  ;  je  vous  crois  sans  cela.  Mais  \ous  con- 
vienilrez  (prune  feinuiC  n'est  pas  obligée  d'avoir  aulaiil  de 
courage  qu'un  homme. 

—  La  peur  fxt  plus  excusable  (liez  une  feinine  ;  mais 


toutes  n'ont  pas  peur,  et,  aussi  vrai  que  je  me  confie  à  la- 
parole  divine  ,  je  vous  déclare  qu'il  on  a  déjà  passé  des 
milTiers. 

I,a  jeune  fille  me  regarda  d'un  air  étonné  el  mécontcn!. 

—  Vous  avez  là  un  drôle  de  langage,  monsieur,  et  je  r.e 
sais  trop  que  penser  do  vous.  Parlez-vous  toujours  ainsi? 

—  Non,  je  ne  parle  point  toujours  ainsi  ;  je  ne  fais  qu'imi- 
ter, en  ce  moment,  une  personne  de  ma  connaissance. 

—  Eh  bien  ,  celle  personne  a  tort ,  grand  tort.  C'est  une 
profanation  que  de  mêler  ainsi  les  choses  saintes  aux  discours 
les  plus  frivoles.  J'ai  peu  d'édiicalion  ,  vous  pouvez  bien  le 
voir  à  mon  langage  ;  mais  il  n'y  a  pas  besoin  d'éducaîion 
pour  sentir  cela.  Celle  personne  vous  donne  un  très-mauvais 
exemple  ;  si  je  la  connaissais,  je  le  lui  dirais. 

—  En  ce  cas,  dites-le-vous  à  vous-même,  car  c'est  de  voi:s 
que  je  parle. 

—  De  moi? 

—  De  vous.  N'avez-vous  pas  tout  à  l'heure,  en  causa!-t 
avec  madame,  employé  les  mèincs  expressions  dont  vous  me 
blâmez  de  m'ctre  servi?  Qi'O  failes-vons  en  disant  Mon 
Dieu!  sinon  prendre  Dieu  fi  lémoin  de  la  vérité  de  ce  que 
vous  dites?  Si  celte  exclamation  ne  signifie  pas  cela,  elle  ne 
signifie  rien.  Qoand  vous  dites  Ma  foi  !  ou  Sur  ma  foi  !  vous 
en  appelez  à  la  certitude  des  promesses  de  Dieu.  Quand  voi;s 
vous  écriez  Juste  ciel!  vous  implorez  la  justice  du  dieu  qui 
règne  dans  le  ciel  ,  apparemmont  à  l'occasion  de  quelque 
action  qui  blesse  la  justice.  C'est  très-bien  si  le  sujet  est  im- 
portani  cl  grave,  très-bien  encore  si  vous  élevez  voire  pensée 
à  Dieu  en  proférant  son  nom  ;  mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi , 
vous  avez  "  pris  ce  nom  en  vain.  "  Tout  cela  ii"esl-il  p;3 
vrai  ? 

—  Mais  oui,  en  effet...  il  semble  bien...  i\Iais  ,  monsieur, 
en  disant  ces  mois,  je  n'ai  pourlani  a'icune  inlenlion  d'of- 
fenser Dieu.  Ces  paroles  éeluippent  sans  qu'on  pense  à  ce 
qu'elles  signifient;  on  dit  Mon  Dieu!  comme  on  dit  ^'uds 
doute.  Certainement. 

—  Eh  1  voilà  précisément  le  mal  :  c'est  que  le  nom  de  Dieu 
vienne  sur  nos  lèvres  sans  que  sa  pensée  soit  dans  n;)lre 
cœur;  c'est  que  ce  nom  ne  nous  saisisse  d'aucune  vénéra- 
tion; c'est  qu'il  puisse  ainsi  passer  sans  èlre  iiper(;u.  Certes, 
il  serait  beau  d'entendre  souvent  le  nom  de  Dieu  sortir  de  la 
bouche  des  honunes,  si  en  même  temps  leur  ca'iir  était  plei:» 
de  Dieu.  Mais,  chose  bien  éionnanle  ,  on  peut  assurer  que 
ceux  de  la  bouche  des(|iiels  sort  le  plus  fréqiienimenl  le  iinm 
de  Dieu  sont  communément  ceux  qui  penseii'.  le  moins  à  ce 
grand  être.  Je  ne  dis  pas  (ïla  pour  vous,   mademoiselle. 

—  Oli  !  monsieur,  vous  pouvez  le  dire  pour  moi  ;  je  scuï 
trop  que  cela  me  regarde  aussi.  Mais  (juc  vous  dirai-je  ?  tout 
le  monde  parle  ainsi  ;  j'ai  suivi  l'exemple...  IMais  n'est-ce 
pas,  après  tout ,  un  bon  signe  qu'un  fasse  ie\enir  si  souvent 
le  nom  de  Dieu  dans  la  conversation?  .S'il  n'élail  pas  aimé 
dans  le  monde ,  son  nom  n'y  serait  pas  si  souvent  ri'pélé. 

—  11  y  a  eu  des  isinps  où  la  pensée  de  Dieu  piésidait  h 
tous  les  actes  iniportanls  de  la  vie  et  se  mêlait  sainlemeiU  à 
tout.  C'est  abus  que  prit  naissance  cette  forme  aimable  de 
salutation,  .1  Dieu  ,  que  nous  avons  gardée  ;  c'est  alors  que 
les  médecins  les  plus  illustres  terminaieni  ainsi  leurs  ordon- 
nances :  jlinsije  le  traite.  Dieu  te  guérisse  !  Les  nKnirs  ont 
ehangé  :  on  roiigh'ait  aujourd'hui  de  la  pieuse  simplicité  de 
nosptrcs;  mais  on  a  conservé  |)ar  habitude  des  formules  do 
langage  qu'ils  employaient  par  sentiment;  le  nom  de  Dieu 
figure  encore  en  tête  de  la  moilié  dt'^  phrases  de  la  conver- 
sation (l'un  homme  bien  élevé.  Vingt  fois,  au  théâtre,  dans 
la  farce  la  plus  indécente,  on  enlendra  ce  nom  sortir  de  la 
bouche  d'un  pauvre  comédien.  Voulez-vous  voir  ce  que  peut 
la  force  de  riiabilude?  Vous  aiin'ez  lionle  de  dire  le  mol  Par 
Dieu!  que  j'ai  honte  moi-même  de  répéter;  mais  au  fond 
vous  faites  la  même  chose  eu  disant  Mon  Dieu  !  (1) 

(.)  Miicl. 


17 


MAGASIN    PITTOUESQUE- 


129 


LA  CORSE. 
Voy.  la  Table  des  dix  premières  années. 


\ue  de  Corle.  — Dessin  de  l'ieciiiuli,  d'^ipies  M.  A.  Lcuoir. 


L'ilc  <lc  Corse ,  siliic'o  cnirc  les  côtes  de  Gênes  et  la  Sar- 
(lalgno,  ;i  la  lalimdo  des  i:ials  romains  et  de  la  Toscane,  a 
2!i0  kiloniMrcs  on  loiigncur,  et  seuloment  90  en  largeur.  Ses 
montagnes  sont  couvertes  de  neige  une  partie  de  Pannéo. 
Le  monte  Rotondo  s'(!lève  à  2  763  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  De  belles  forêts  ,  composées  parliculièrcmciU  d'une 
csptce  de  pin  originaire  de  l"ile ,  couvrent  presque  cnliè- 
rcmcnt  les  montagnes  d'où  s'écoulent  de  nombreux  ruis- 
seaux qui  arrosent  le  pays.  Plusieurs  d'entre  eux  sortent  de 
petits  lacs  situés  sur  des  points  élevés;  les  principaux  sont 
ceux  d'Ino  et  de  Creno;  le  Slagno  di  Diana,  au  bord  de  la 
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mer,  près  d'Alcria  ,  sur  la  côte  orientale,  parait  être  l'an- 
cien port  de  celle  ville  romaine.  En  se  réunissan  l  dans  les 
vallées ,  les  ruisseaux  forment  plusieurs  rivières.  Les  plus 
importantes  sont  le  Taviynano,  dont  rembouclauc  est  près 
des  ruines  d'Aleria;  le  Gulo,  qui  descend  jusqu'à  Mariana, 
et  le  Lianujue ,  dont  les  eaux  coulent  sur  le  versant  occi- 
dental du  monte  Uolondo.  Le  12  messidor  an  il  (1"  juillet 
1793),  la  Convention  nationale  divisa  la  Corse  en  deux 
départements  qui  prirent  les  noms  de  ces  deux  dernières 
rivières;  ils  ont  été  réunis  depuis  en  un  seul  sous  le  nom 
de  déparlement  de  la  Corse. 

«7 
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Les  géographes  et  qiiekpies  hisloiiens  de  l'antiqnitt-  nous 
doniieiil  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  cette  île  à  l'époque 
de  la  domination  romaine.  Strabon  dit  que  les  Grecs  la 
noniiiièrcnt  Tercepne,  puisCyrne,  de  Cyrnus,  fils  d'Hercule. 
Ktienne  de  Byzance  la  nomme  Cyrnos  et  Cersis  ;  Ovide  , 
'l'hérapné;  l'Iine  et  Diodove  de  Sicile  lui  donnent  le  nom 
lomain  de  Corsica  :  ils  ajoutent  que  c'est  ainsi  que  la  dési- 
.  gnent  ses  propres  habitants  :  on  attribuait  cette  dénomina- 
liiin  à  une  certaine  Corsa  Bubalca  ,  l'emnie  ligurienne  qui 
y  aurait  conduit  une  colonie  de  son  pays.  Ptolémée  dit  que 
celle  île  est  baiguée  au  septentrion  et  au  couchant  par  la 
uîcr  l.igiistique  ,  à  l'orient  par  la  mer  l'yrrhénicnne,  et  au 
midi  par  le  détroit  de  Taphrus,  qui  la  sépare  de  la  Sardaigiie. 

f.a  longueur  de  l'île  ,  selon  Pline,  était  de  150  000  pas; 
.Sirabon  en  compte  IGO  000.  La  largeur  iudiquée  par  le 
premier  de  ces  écrivains  était  de  50  000  pas;  le  second  dé- 
passe ce  chiffre  de  i20  000 ,  différence  considérable  et  difficile 
à  cxj.liquer.  Pline  lui  donne  325  000  prs  de  circuit.  Hans 
ranli(|uilé  ,  la  principale  production  du  pays  était  le  bois.  Le 
pin  devait,  comme  aujourd'hui,  y  constituer  la  base  des 
forêts  ;  les  habitants  recueillaient  la  résine  en  abondance  et  la 
donnaioiit  en  tribut  aux  lUiniahis.  la  cire  et  le  miel  consli- 
luaieiil  aussi  une  de  leurs  richesses.  'i'Qulefois,  ils  planinient 
des  aibres  fruitiers  et  semaient  lies  céréales,  comme  nous 
rai)p;en;l  Arislolc.  L'ile  produisait  nue  grande  quantité  d'une 
espèce  paiticulière  de  buis  qu'on  ne  renconliaji  pas  dans 
d'autres  pays,  et  qui  donnait  de  l'amertume  au  miel  que  l'on 
recueillait  sur  toute  l'élendiic  du  territoire. 

De  nos  joins,  les  richesses  végétales  de  la  Corse  ne  sont  pas 
moin<lresque  dans  l'antiquité  ;  il  est  probable  même  qu'elles 
se  .sont  accrues,  les  forêts  n'ayant  jamais  l'ii  détlichées  par  une 
population  qui ,  d'une  part ,  ne  s'est  pas  étendue  de  manière 
à  avoir  besoin  d'empiéter  sur  elles,  et  qui,  d'une  autre, 
n'ayant  ni  li's  capitaux  nécessaires,  ni  le  goût  du  commerce  , 
ne  s'e.it  point  occupée  de  l'exportation  des  bois. 

Aujourd'hui  le  défaut  de  routes  ne  permet  pas  encore  de 
tirer  parti  des  b  lisde  construction  que  renferment  les  forêts. 
Les  dimensions  lemarquables  des  arbres  et  leur  qualité 
permettraient  d'en  fa  ro  un  grand  commerce  avec  une 
partie  de  riiurope.  La  forêt  d'Aylôna  ,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable ,  produit  particulièrement  des  pins  d'une  gros- 
tcilf  prodigieuse,  et  qui  périssent  sur  pied  saris  produire; 
la  mai  inc  française  enlève  quelques-uns  de  ces  arbres  pour 
le  |iQrl  lie  Toulon ,  où  ils  sont  employés  à  la  construction 
des  navires  du  yuerre  ;  on  les  fait  arriver  péniblement  aux 
lioun  ireml)aii|iiiinc»t  en  les  roulant  dans  des  ravins  et  sur 
une  roule  Incomplète  et  non  enlreleniie.  C'est  aux  ruines  de 
Sagène,  pri'n  du  cap  Cerghèse,  arrondlsscinent  de  VIco,  qu'on 
amène  je»  bois  pour  les  charger  sur  des  gabares  de  l'Llal. 
Le  cbSlûIgnler  mteint  (|es  dimensions  épormes,  est  très- 
abondant  ,  et  noiiirit  du  ses  fruits  une  ])arlic  de  la  popula- 
tion ;  le  chêne  ordinaire  et  le  chêne  vert,  puis  le  Iléjje ,  qid 
appartient  h  la  même  fainllle,  sont  communs;  les  terrains 
en  friche  se  couvrent  d'arbousiers,  de  myrtes  vigoureux  et 
de  plantes  odoriléranles  ;  les  Corses  y  mettent  le  feu  pour 
(flsposcr  le  sol  à  la  cultme,  ce  qui  occasionne  quehiuefois  des 
incendies  considérables  qu'on  ne  peut  toujours  limiter  au 
territoire  à  exploiter.  Les  arbres  fruitiers  sont  l'oranger,  le. 
citronnier,  le  mrtrier,  l'olivier.  I^  soie  qu'on  recueille  en 
Corse  sert  à  alimenter  les  f.dniqiies  de  damas  et  de  velours 
de  r.êncs  ;  Lyon  en  fait  usagi'  pour  ses  soieries.  Des  "oliviers 
admirables  y  sont  indigènes,  poussent  sans  cidture,  et  pro- 
duisent une  huile  excellente. 

Le  vin  du  cap  Corse  est  renommé  :  avec  plus  d'industrie, 
on  pourrait  l'assinnler  aux  vins  de  l'Kspagne  el  de  la  Sicile. 
Les  fruits  et  les  légumes  sont  excellents;  le  liliac,  le  coton 
el  beaucoup  d'autres  priidiilts  des  colonies  réussissent  par- 
faitement. Les  céréales  sont  rares  en  Corse,  en  raison  de 
l'indolence  des  liahilanls  qui  culti\eiil  à  peine  ce  qiu  est 
nécessaire  !\  leuis  besoins,  'l'oiis  les  ans,  clnr|  ou  si\  mille 


ouvriers  italiens,  toscans,  en  général,  vienuciil  du  conti- 
nent pour  cultiver  la  terre;  à  leur  départ,  ils  emportent  une 
partie  des  produits  de  la  Corse,  ainsi  que  l'argent  qu'il  serait 
si  utile  de  conserver  dans  le  pays  pour  le  bien-être  des  habi- 
tants et  pour  les  améliorations  nécessaires  au  sol. 

La  Corse  produit  une  race  de  chevaux  de  petite  taille  ; 
l'ardeur  de  ces  animaux  compense  ce  que  la  nature  leur 
a  refusé  en  force;  dans  les  montagnes,  sur  les  bords  des 
précipices ,  leur  marche  ne  se  ralculit  jair^ais  :  lein-  pied 
est  aussi  sûr  que  celui  du  mulet. 

I^e  mouton  sauvage,  ou  iiioudun  do  Corse,  connu  de  Pline 
sous  le  nom  d'ombre,  habite  le  sommet  des  moiUagiics,  dans 
les  lieux  les  plus  inaccessibles  ;  ou  le  voit  s'élancer  de  rocher 
en  rocher  avec  une  vitesse  incroyable.  Sa  souplesse  est  ex- 
trême ,  ainsi  que  sa  force  musculaire  ;  ses  ijonds  sont  très- 
élendus  ,  sa  course  est  rapide  :  il  serait  impossible  de  l'at- 
teindre, s'il  ne  s'arrêtait  fréquemment  au  milieu  de  sa  fuite 
pour  regarder  le  chasseur.  Le  pays  ne  présente  ni  quadru- 
pèdes malfaisants,  ni  reptiles;  la  chasse  y  est  Irès-abnn- 
dante  ,  ainsi  que  la  pêche. 

La  minéralogie  de  cette  île  est  des  plus  intéressantes ,  et , 
pour  les  décorations  monumentales,  elle  offrirait  les  n;a- 
tières  les  plus  riches  :  des  granits  simples  de  plusieurs 
couleurs ,  dos  granits  composés  de  globules  gris  ou  rouges 
d'un  fort  bel  effet  sous  le  poli;  un  marine  d'iiu  vert  clair, 
nommé  rerde  corsica,  précieux  à  employer  dans  les  arts,  et 
remarquable  par  ses  teintes  chatoyantes  cl  brillantées  comme 
le  labrador.  Toutes  ces  nialières  sont  des  produits  spéciaux 
au  pays;  on  y  rencontre  aussi  du  salpêtre  et  de  l'aUin.  Plu- 
sieurs capitalistes  ont  tenté  d'exploiter  ces  richesses  niiné- 
ralogiques  d'tme  manière  fructueuse  ;  mais  l'absence  des 
routes  dans  le  pays  a  toujours  été  un  obstacle  insurmon- 
table. 

Les  métaux  qu'on  trouve  en  Corse  sont  l'argenl ,  le  cuivre, 
le  plomb  et  le  fer;  ce  dernier  doit  être  fprl  abondant,  à 
en  juger  par  les  nombreuses  pyrites  qui  rouli'iil  au  fond  des 
torrents,  par  les  lirrains  rouges  qu'on  rencontre  IVéquem- 
ment ,  et  enfin  par  le  voisinage  de  l'ile  d'Iilbc, 

L'histoire  des  premiers  peuples  qui  habitèrent  la  Corse  est 
fort  obscure,  comme  celle  de  la  plupart  des  palioiis,  Siiuêque, 
qui  habita  celle  île  pendant  plusieurs  anniies,  assure  que  les 
Cautabres  ou  Ibères  s'y  étaient  établis  dans  les  preniiers 
temps ,  et  que  d'anciens  usages  conservés  dans  l'ile  en  fai- 
saien!  loi  ;  que  la  langue  des  Corses ,  (|iioique  changea  pres- 
que entlèrenienl  par  les  innnigralions  des  (irers  el  des  Ligu- 
riens venus  depuis,  conservait  quehpies  mois  do  l'ancien 
langage  des  Cautabres  (ce  que  Sénèipie,  KspaguoI  hii-même, 
poiivail  juger  mieux  que  personne).  M.  P.  M 'rimée,  qui,  en 
18.'|0,  a  publié  un  Voyage  en  Corse,  s'appnyaiit  des  travaux 
du  docteur  Kdwards  sur  les  lypiis  dos  races  liimiaines,  a  cru 
reconnaître  dans  les  monlagnaids  corses  les  canutères  an- 
lliropologiques  qui  distinguent  la  rtice  gallique,  que  l'on 
croit  la  plus  anciennement  établie  dans  jn  (ia;;lc.  Les  analo- 
gies de  caractères  sont  frappantes,  et  déplus,  on  trouve 
de  nombreux  monuilienls  celtiques  dans  l'île.  M.  Alériniêe 
en  a  publié'  plusieurs  que  l'on  voit  à  'l'aravo ,  puis  aux  en- 
virons de  Sailenno,  et  dans  la  vallée  de  Camia. 

Vers  l'année  5l)'J  avani  notre  ère,  des  Crées  asiatiques 
parlisde  Phocéc  débarquèrent  en  Corse;  vingt  aiis après,  ils 
furent  chassés  par  des  Kirusqucs  ligués  avec  les  Carlhagi- 
nois,  maîtres  alors  de  la  Sardaigne.  Ces  derniers,  voulant  avoir 
seuls  la  possession  de  la  Corse,  firent  une  longue  guerre  aux 
habitants  avant  de  se  rendre  maîtres  du  pays  ;  encore  ne 
purent-ils  s'emparer  de  quelques  parties  des  nionlagnes  oi"! 
il  était  impossible  de  faire  pénétrer  des  troupes  pour  forcer 
à  l'obéissance  ceux  qui  s'y  étaient  retranchés.  Aristote  in- 
dique le  moyen  qu'eniplojèrenl  les  \aiiujueurs  pour  tenir  ces 
peu|)los  dans  leur  dépendance.  Ils  arrachèrenl  tous  les  blés 
et  les  autres  ])roduclioiis  de  la  terre,  afin  d'obliger  les  babi- 
lauls  à  aller  cherelier  en  Afri([uc  tout  ce  qui  était  nécessaire 
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à  la  vie,  sVippossiit,  soiis.pcinc  de  moit,  à  toiile  culllirc  d'ar- 
bres friiiiiors  o'.ulr  curcalcs.  Ce  Iraitciiioiil  barbare  no  pouvait 
qu'exaspi^rcr  un  peuple  liabilii(!  à  saciilier  tout  îi  son  iiidô- 
pcnd;'iice  :  aussi  les  Cartbagiiiois  furcul-ils  conliiuiclleiiieiit 
cil  guerre  dans  ce  pays,  jusqu'à  ce  que  les  lloinains  les  eu 
eussent  chassés. 

Une  iuscripli.jM  découverte  à  lioiiic  iii  1715  nous  apprend 
que,  Tau  /jO/i  de  la  l'ondalion  de  celle  ville,  Lucius  Scipion, 
liis  de  Cornélius  Scipion  Uarbatus  ,  s'empara  de  l'île  de 
Corse  et  de  quelques  autres  îles  de  la  ^lédilerranée.  Les  in- 
sulaires luttèrent  longieuips  contre  les  lloniains.  L'an  181 
avant  l'ère  chrétienne,  l'inarius  leur  tua  deux  mille  hommes; 
bientôt  après  Cicéréiiis  leur  en  tua  sept  mille  et  fit  di\-sept 
cents  prisonniers ,  ce  qui  termina  la  guerre. 

l'iiiic  comple  dans  le  pays  trente-trois  villes  ou  bourgs; 
Stiabon  en  nomme  plu?iears,  et  Ptolémée  en  lait  une  énu- 
méraiion  complète,  désignant,  en  outre,  les  lleuvcs,  les 
promontoires  que  l'on  voyait  à  chaque  rivage  de  l'île  ;  il 
donne  aussi  les  noms  des  diverses  peuplades.  Dioilore  de 
.S'cile  dit  que  de  son  lenqis  la  population  ne  s'élevait  qu'à 
oJ  000  àaies,  ce  qui  est  diflicile  à  concilier  avec  le  nombre 
de  villes  citées  par  Pline  et  Ptolémée. 

Parmi  les  villes  habitées  parles  lîomaius,  les  plus  impor- 
tantes paraissent  avoir  été  Aleria,  où  les  l'.lriisques  auraient 
eu  précédemment  un  coniplolf,  elqlie  Sylla  accrut  par  inic 
colonie  ;  puis  Alaiiana ,  l'ondée  par  Marins.  Les  fréquentes 
relations  avec  l'Italie  avaient  fait  établir  ces  rtcll-t  cités  sur 
la  côte  orientale  de  l'iie.  Palla ,  autre  ville  située  au  midi  , 
await  eu  aussi  de  rimporiance ,  bU  iaisiia  du  voisinage  de 
la  Sardaigne  ;  elle  occupait  les  enVlhilis  tlb  la  Ctile  de  1  izzano. 
Aleria  et  Mariana  sont  à  pelt  iii'CS  Vèi  scids  points  où  se 
trouvent  quel-pics  fragiiniiii  de  cdlljlilles  aniiques;  de  rares 
insci iplions ,  des  restes  de  llllles  t'I  llb  ji'liblifcS;  tlfeS  médailles 
et  des  pierres  gravées  y  liidlqUciit  !a  dOliilliilliitit  l-biiia!iie.  t>a 
première  de  ces  deux  ullbS  piisstde  auil  iltà  ItitlIbS  il'édi-  ! 
lices  assez  considérables  ;  et  des  fi'agiiieHis  tl'ënceihies  dans 
lesquels  les  conslrucleilis  blit  employé  des  matériaux  re- 
mains. On  y  remarque  nti  vaste  .-oulerlain  liotniné  la  Sala 
rcale,  couvert  d'une  \oi1tc  cii  iilc  aig.i. 

On  voit  au  cap  Curse,  sur  des  roches  allrcuses,  une  tour  dite 
<!o  Sénèque,  (  ù  l'on  pense  t]Mc  fut  reiifernié  ce 'philosophe 
par  ordre  de  Claude ,  r.ni  48  de  l'ère  cliréticiine.  Il  y  passa 
sept  années, et  peut-être  y  cotiipasa-t-il  ses  traités  Detnitsà- 
latiune,  adressés  à  sa  mère  llehia  et  à  soti  ami  Polybc.  Hàils 
ci;s  ouvrages,  il  peint  la  Corse  soiiii  le!  c  e.iîetirs  les  plus 
sjmbres  et  les  plus  exagérées,  ce  ijid  s'é>;iliitjlifc  pnb  sbli 
exil.  Cette  tour,  située  dans  la  commtiiic  tic  Lliri,  H'a  pas 
l'apparence  d'une  consîruciioii  runtainc  ;  peut-cire  occiipc- 
;-cl!e  la  place  d'un  bàlinieiii  où  Sénèque  aurait  été  vérita- 
blement enfermé,  bien  qii'il  y  ail  une  autre  loin'  qui  porte 
le  même  non:  à  Piètre  Carbo::;.  On  cnit  voir  dans  celte  tour, 
placée  au  s'^mmet  de  rochers  élevés,  un  donjon  du  moyen 
âge;  on  trouve  alentour  les  ruinés  de  l'enceinte  d'un 
château. 

Les  Goths  succédèrent  aux  llomains  dans  la  possession  de 
la  Corse,  puis  les  papes.  En  ôUS,  saint  Grégoire  le  (îrand 
.ordonna  à  Pierre,  évèquc  d'Aleria,  d'y  construire  une  ba- 
silique et  un  baptistère ,  comme  nous  l'apprend  Uaronius. 
Lorsque  les  Sarrasins  dévastèrent  les  côtes  d'Italie,  ils  enle- 
vèrent celle  ile  aux  souverains  pontifes ,  et  la  ravagèrent, 
l'cpin,  Cbailemagneet  li'urs  lils ,  les  Pisans,  puis  les  Génois, 
en  furent  successivement  les  maîtres.  C'est  à  ces  deux  der- 
niers peuples  que  la  Corse  iloit  la  construction  de  la  plupart 
de  .ses  églises,  de  ses  couvents  et  des  principaux  monuments 
(itd  s'y  tro-.ivent.  Ces  édilices  offrent ,  sauf  quelques  excep- 
'.ions,  les  caractères  de  rarchiteclure  italieime  des  deux 
tlcrniers  siècles. 

Les  Génois  furent  maîtres  de  la  Corse  jusqu'au  règne  de 
Louis  XV,  durant  lequel,  en  17C8,  ils  la  cédèrent  à  la  France, 
fatigués  de  la  longue  guerre  d'indé'pendanceque  leur  faisaient 


les  habitants  du  pays  depuis  un  demi-siècle ,  et  dans  laquelle 
se  distinguèrent  parliculièreiuenl  les  généraux  Cecaldi,  GaSb- 
rio  et  Paoli.  Galforio  fut  assassiné ,  par  Iraiii-^on ,  auprès 
delà  ville  de  Corlc,  qu'il  avait  reprise  aux  Génois.  Paoli 
résista  vainement  à  la  l'rai-.ce,  et  alla  mourir  chez  les  An- 
glais qu'il  a'.ail  appelés  à  son  aide  :  on  volt  une  inscription 
en  son  honneur  à  Weslminsler.  lin  1796 ,  les  Irauçais  re- 
prirent la  Corse,  et  ils  n'ont  cessé  depuis  lors  d'en  être 
possessems. 

Les  principales  villes  mo^lerncs  de  la  Corse  sont  Cortc  , 
:  située  au  centre  de  l'île,  au  conlluenl  de  d' ux  rivières  qui 
sortent  du  monte   Itotundo,  point  culnniiant  de  l'île.  Celle 
,  ville,  dont  nous  doniiotis,  page  129,  une   vue  prise  de 
I  l'occident ,  est  intéressante  par  sa  position  géographique  et 
parle  rôle  qu'elle  a  joué  dans  les  guerres  intestines;  clic 
'  était  la  capitale  de  l'île  avant  que   les  Génois  porîa.-scnl  le 
siège  de  leur  gouvernement  à  Liastia.  Construite  en  amphi- 
théâtre,  ses  iiies  sont  tortueuses  et  escarpées;  on  y  voit 
I  de  belles  maisons  ,    une  caserne  et   un  château   fort  qui 
■  s'élève  sur  un  rocher  dominant  la  ville,  et  défend  ia  seule 
roule  qui  existe  entre  Ajacciu  et  Bastia.  Le  terriloirc  de  Corte 
est  peu  étendu ,  resserré  qu'il  est  de  tous  côtés  par  des  mon- 
tagnes granitiques  et  abruptes. 

lîaslia,  ville  la  plus  considérable  de  l'île,  éiait  la  capitale 
sous  la  domination  génoise;  elle  esl  située  à  la  ba-;e  d;t  cap 
Corse,  sur  la  côte  orientale,  vis-à-vis  de  l'île  d'Kllic,  qu'on 
aperçoit  à  l'horizon  ;  elle  est  assez  bien  bâtie ,  possède  un 
petit  port  fermé  par  Une  jeiée ,  à  l'extrémité  de  laquelle  les 
l'rançais  ont  placé  un  phare.  Ses  inoiluments  siinl  un  c!;aieSu 
fort  qui  s'élè>c  sur  des  roclieis,  ail  midi  ilii  poi-l,  i!bs  t'gllSes 
dans  le  style  de  la  renaissance  italieniib;  et  mi'i  saliy  ile 
spectacle.  C'est  le  ch''f-lieu  d'une  sous-pi-étl'tjlmei  bl  Ib  slëge 
de  la  cour  tivllè.  Son  lerilibirc,  quis'é'.biltl  Mil-  tdlllb  l'^lbn- 
itut:  (lu  Cdjj,  produit  des  vins  excellents  bl  l(bs  dlititîis  tiHltic 
beauté  reiiiarquaiile.  I;l!e  tlgll  shiis  dnuiè  Sbh  migltiS  à  la 
destruction  de  la  Ville  de  !\lariana ,  foiitléb  titir  J^iaritlSj  et 
qui  en  est  peu  éloignée.  Le  bourg  du  ybsÉÛVato,  l'dli  ties 
(iius  bean^  (lit  iiays,  situe  de  uicme  pt-jj  lie  ^iarli^liâ;  dut 
aussi  s'élevbr  après  que  les  Sarrasins  eliibiil  lllî|ibbé  les 
habitants  de  celte  cité  romaine. 

A  l'occidentde  Baslia,  s'élève  la  petite  (fillt*  llb  SiSilll-Fidi  cnl, 
au  tond  d'un  golfe  du  même  noni;  |lii!:î'  a  rli:lbst ,  Caivi , 
point  le  plus  l'ortifié  de  la  Corse  talll  ptlb  lii  itailirb  que  par 
les  murailles  qui  l'eiilctiilbiil;  cëtlb  H|!c  ti^Alll  étt!  tallstruitc 
sut  llllc  hibhlagiie  i)i-est|ttb  biiilèFcliicnt  biiîdllWb  tl'cau.  Sira- 
Ijdil  bl  l'iilib  citbht  fcelte  position  militaire.  Aii  riioycn  âge, 
clic  résisià  !iu  célèbre  Barbeitnisse,  et,  en  179/i ,  elle  sou- 
tint un  long  et  honorable  siège  contre  1  s  Anglais ,  qui  ne 
purent  s'en  emparer  que  par  famine. 

Vico,  titué  à  12  kilomètres  de  la  mei-,  au  couchant  du 
monte  llotondo,  offre  peu  d'intérêt;  mais  en  s'apprcchant 
de  la  montagne,  on  anive  ,  p:ir  les  paysages  les  plus  pitto- 
resques, à  une  source  d'eaii\  minérales, -près  des  rives  du 
Lianione  ;  elle  attire  les  malades  pendant  la  saison  des  bains. 
L'ne  vue  de  cet  établissement ,  construit  d'une  manière  fort 
simple ,  esl  gravée  à  la  page  132.  Le  Liamone ,  sur  lequel 
est  jeté  nu  pont  de  bois,  coule  au  prendcr  plati  ;  tes  eaux 
minérales  sont  distribuées  dans  des  cellules  dont  on  voit  le 
sommet  au  delà  du  fleuve,  par -dessus  les  niaqt'.is;  une 
auberge  occupe  le  haut  d'une  colline  voisine  ;  au  fond  , 
une  clialne  de  montagnes  couvertes  de  pins,  et  servant  de 
eoutre-forl  au  monte  Uoloiido.  se  dirige  vers  l'ouest.  Celle 
chaîne  est  dominée  par  trois  points  culminanls,  dont  l'un, 
composé  d'un  immense  rocher  qui  a  la  forme  d'un  crâne  , 
est  nommé  le  Ccrrello. 

Au  midi  du  canton  de  Vico  s'ouvre  mi  golfe  magnilique, 
rappelant  en  petit  celui  de  Napics  :  c'est  la  rade  d'Ajaccio. 
Cette  dernière  ville ,  célèbre  par  la  naissance  de  Napoléon  , 
s'élève  au  bord  de  la  nier,  an  septentrion  du  golfb;  c'est  le 
cher-lieu  du  département  de  la  Cor>e.  Mieux  bille  que  lJ.isiia, 
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mais  moins  élcndiie,  Ajaccio  est  dans  nne  situation  plus  con- 
vpiial)le ,  particulièrement  pour  les  navires  qui  viennent  de 
France  ;  son  port,  formé  par  le  fond  du  golfe,  peut  recevoir 
les  vaisseaux  de  guerre  et  les  abriter  contre  tous  les  vents. 
Brûlée  au  dixième  siècle  parles  Sarrasins,  puis  abandonnée 
de  ses  habitants,  cette  ville  était  originairement  située  plus 
loin,  au  fond  du  golfe,  dans  un  lieu  où  l'on  voit  encore 
quelques  ruines  ;  rebâtie,  plus  tard,  au  point  qu'elle  occupe 
aujourd'hui ,  elle  fut  fortiliée  ,  au  seizième  siècle  ,  par  le 
maréchal  de  Termes  ;  il  fit  construire  la  citadelle  et  les  murs 
qui  limitent  la  ville  vers  le  midi.  Les  quais  sont  beaux  et 
larges ,  une  grande  place  les  avoisine,  et  c'est  là  que  se  tient 
le  marché.  Ce  large  espace  donne  accès  à  une  belle  rue  qui 
se  dirige  vers  les  mortagncs ,  et  est  limitée  par  le  palais 


de  la  préfecture.  La  vue  que  nous  donnons  est  prise  des 
hauteurs  qui  dominent  la  ville  au  nord;  elle  s'étend  sur 
le  golfe;  l'église  principale  ,  surmontée  d'un  dôme,  est  celle 
où  fut  baptisé  l'empereur  ;  la  maison  de  sa  famille ,  où  il 
naquit  le  15  août  17(j9,  est  située  à  peu  de  distance,  de- 
vant une  petite  place  plantée  d'arbres.  In  moulin  à  farine 
étabU  dans  la  citadelle ,  et  construit  d'une  manière  parti- 
culière, avec  des  ailes  horizontales,  forme  mie  tour  ronde 
que  l'on  voit  à  la  droite  de  l'église;  à  gauche  de  l'haiji- 
tation  du  préfet,  édifice  carré  (au  milieu  du  dessin) ,  com- 
mence une  longue  rue  qui  s'étend  vers  les  bords  du  golfe  ; 
c'est  le  point  do  départ  de  la  roule  Tiui ,  d' Ajaccio,  se  di- 
rige vers  Bastia.  De  belles  maisons  particulières ,  des  fon- 
taines au  pied  des  rochers,  des  chapelles  pittoresques,  une. 
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riche  \égétaliou,  en  fout  une  pronieuade  charmante  et  très- 
fré(|uenti'e  par  les  habitants  de  la  ville.  De  la  montagne  ipii 
domine  ce  côté  d' Ajaccio,  on  jouit  d'une  vue  admirable: 
à  mi-côte  s'élève  la  maison  de  campagne  de  la  famille  Bo- 
naparte, dans  laquelle  se  passa  l'enfance  de  Napoléon. 

Ajaccio  est  un  séjour  agréable  ;  ses  environs  produisent 
de  très-bons  vins,  et  sa  leinpi'ratiire,  douce  et  régulière, 
permettrait  d'y  varier  les  produits  agricoles. 

l'n  petit  fort  abandonné  est  situé ,  au  fond  du  golfe ,  sur 
une  éminence  ;  plus  loin  on  voit  la  toiu'  de  Capitello,  con- 
struite par  les  Ciénois,  et  dans  laquelle,  en  179^  ,  Napoléon, 
alors  chef  de  bataillon  de  gardes  nationales,  soutint  un  petit 
siège  contre  des  insurgés  (|ui  étaient  maîtres  d' Ajaccio.  Parti 
(le  Bastia  à  ixircl  d'une  frégate  ,  accompagné  d'un  représen- 
tant du  peuple  pcHir  raun-iier  celte  ville  à  la  doniinaljoji 
française,  il  alla  s'ompaier  de  la  tour  de  Capitello  avec  une 
chaloupe  montée  par  cinquante  hommes  ;  niai.s  pciulaiil 
li'uis  Jours  nne  tempête  lie  lui  perineltaiil  paii  do  reprendre 


la  mer  avec  son  embarcation ,  il  fut  obligé  de  se  fortifier  dan? 
la  tour,  et  de  s'y  défendre  contre  les  rebelles,  qu'il  ramena 
enlin  à  l'obéissance.  Kn  quittant  la  tour,  il  tenta  iimtilemcnt 
de  la  faire  sauter;  elle  se  fendil  seulement:  on  voit  .'i  l'orient 
la  crevasse  que  produisit  la  poudre.  Celte  tour  est  une  de 
celles  qui  avaient  été  construites  sur  tout  le  litloral  ,  aux 
dépens  des  habitants,  pour  se  préserver  îles  altaipics  har- 
baresques. 

Au  midi  d'Ajaceio,  la  {X)rse  possède  encore  deux  [lelitcs 
villes  ,  Sartène  et  l'.onilaccio  :  la  première  est  située  dans 
rarroiidissement  de  'l'ollano  ;  la  seconde,  ïi  l'exlrémilé  la 
plus  méridionale  do  l'ilc  ,  de\«nt  le  détroit  iH)uvcrt  de 
rochers  qui  la  sépare  de  la  Sardaigne.  Bonifaecio  est  une 
des  meilleures  places  de  guerre  di;  la  Corse.  Klle  est  bftlie 
sur  une  |iointe  (pii  plonge  à  pic  dans  la  mer  :  la  nature  In 
défend  de  ce  côté;  vers  la  terre,  elle  est  protégée  par  de 
bonnes  fortilications,  des(iuelles  on  n'approche  que  par  une 
pente  fort  rapide.   Le  port  de  celte  ville  est  sur  et  profond  ; 
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sa  forme  est  allongée  comme  un  caiml  ;  le  voisia;igc  de  la 
Saiilaigiie  poiiirait  en  faire  un  point  Irès-iilile  an  commerce. 
La  latitude  méridionale  de  celle  partie  de  l'ilc  peruieltrait 
la  cnltine  de  l'indigo,  du  sucre,  du  colon  et  de  presque  tous 
les  produits  des  Antilles. 

Ce  fut  par  Bonifaccio  que  les  Génois  commencèrent  à 
établir  leur  domination  en  Corse.  Ils  s'emparèrent  de  ce 
point  militaire  par  traliisun  ;  puis,  en  donnant  aux  habitants 
de  grands  privilèges  ,  ils  attirèrent  à  eux  plusieurs  villes  du 
pays.  A  peu  de  distance  de  Bonifaccio ,  sur  la  cote  qui  re- 
garde rilalle,  est  l'orto-Veccliio ,  pauvre  village,  que  dé- 
fendait autrefois  un  château  détruit  par  les  Géiuus  :  son 
port  est  niagnilique,  et  le  seul  qite  la  nature  ait  préparé  sur 
la  côte  orientale;  il  pourrait  devenir  le  centre  d'un  grand 
commerce  avec  l'Italie  et  le  l^evant.  L'abandon  dans  lequel 
l'administration  laisse  ce  point  important  est  cause  qu'en 


été  des  eaux  stagnantes  y  apportent  la  fièvre,  et  que  les 
habitants  fuient  dans  les  montagnes.  Des  travaux  peu  dis- 
pendieux rendraient  la  salubrité  à  ce  beau  territoire,  et 
permettraient  d'y  établir  une  colonie  florissante  par  sa  po- 
sition géographique  et  par  la  fertilité  du  sol. 

L'industrie  de  la  Corse  a  toujours  été  très-peu  active  : 
elle  se  réduisait,  dans  l'antiquité,  à  extraire  la  résine,  à 
élever  des  troupeaux,  dont  la  laine  servait  sans  doute  à  vêtir 
les  habitants,  et  le  cuir  à  faire  des  outres  pour  contenir  des 
liquides  :  il  faut  ajouter  la  récolle  du  miel  et  de  la  cire ,  qui 
parait  avoir  été  la  principale  occupation  des  anciens  Corées, 
si  l'on  en  juge  par  le  tribut  que  leur  imposèrent  les  Ro- 
mains ,  au  moment  de  leur  soumission.  Les  vainqueurs  exi- 
gèrent d'eux  immédiatement  300  000  livres  pesant  de  ch-e, 
et  les  obligèrent  à  en  fournir  ensuite  annuellement  une 
quantité  considérable  ,  ain>i  que  de  la  résine  et  du  miel.   Le 
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pays,  couvert  de  plantes  aromatiques  est  encore  aujourd'hui 
très-fa \orable  à  l'apiculture. 

De  nos  jours,  les  Corses  ne  sont  guère  plus  avancés  en 
industrie  qu'autrefois  :  de  la  laine  brune  de  leurs  brebis  ils 
fabriquent  un  drap  grossier  dont  sont  vêtus  les  habitants  des 
campagnes  ;  ils  font  encore  usage  des  outres  pour  contenir 
les  liquides  ;  tous  les  transports  se  font  péniblement  à  dos  de 
mulet  et  de  cheval  ;  ils  ne  connaissent  pas  les  charrettes  ; 
le  commerce  et  l'échange  des  denrées  en  éprouvent  des  en- 
traves continuelles.  Bastia  est  le  port  où  se  fait  le  commerce 
des  cuirs  et  des  vins.  La  plupart  des  objets  de  consomma- 
tion habituelle  sont  apportés  dans  l'ile  par  de  petits  navires 
marchands  venant  de  I-"rance  et  d'Italie.  Les  moulins  à  huile 
et  à  grains  sont  presque  les  seules  usines  que  l'on  rencontre  ; 
la  simplicité  de  leur  construction  semble  indiquer  une  origine 
ancienne.  La  fin  à  une  autre  livraison. 


SATH'.E  POI'LLVIKE  CONTRE  LES  COnPOlîATlONS. 

A  l'origine,  les  corporations  de  métiers  avaient  rendu  de.» 
services,  en  imposant  aux  apprcnlis  qui  voiilaient  devenir 
mailles  des  conditions  d'habileté  et  de  moralité;  mais, 
comme  beaucoup  d'autres  in-litutions  humaines,  elles  avaient 
insensiblement  dégénéré  :  on  ne  demandait  plus  toujours  aux 
aspirants  des  titres  sérieux  à  leur  admission  ;  il  suffisait  sou- 
vent à  des  ouvriers  de  peu  d'habileté  et  de  moralité,  d'un 
peu  d'argent  ou  d'une  recommandation,  pour  être  pré- 
férés à  des  hommes  laborieux,  capables,  intelligents.  L'es- 
prit populaire,  fin  et  railleur,  avait  signalé  ces  abus  long- 
temps avant  que  le  li'gislatcur  intervint  et  suhslitiiàt  la  liberté 
à  l'ancien  système  d'organisation  de  l'industrie.  Voici  un 
petit  écrit  publié  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  où  l'on  trouve  la  censure  comique  de  la  réceptitni 
d'un  ouvrier.  L'auteur,  pour  rendre  la  satire  plus  vive,  a 
choisi  l'une  des  professions  qui,  de  tout  temps,  ont  été  le 
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plus  exposées  aux  épigramnies.  Il  s'agit  d'un  iipprenli  canc- 
knr  de  sor.licrs,  c'est  à-dire  d'un  savetier  ambulant.  Si  les 
savetiers  ont  toujours  été  assaillis  de  plaisanteries  bonnes  eu 
mauvaises,  il  faut  reconnaître  aussi  qu'ils  u:iî  toujours  eu 
la-réparlie  prompte  et  diverlissanlc  11  est  duisc  bien  probable 
que  ce  petit  pamphlet  ne  resta  point  sans  rép  inse;  tel  qu'il 
est,  il  nous  a  paru  pouvoir  concourir  à  nos  études  sur  les 
mœurs  de  nos  pères.  On  y  volt  que  l'habilude  des  ouvriers 
de  fêter  le  lundi  date  de  plus  loin  que  notre  siècle;  on  y 
trouve  aussi  quelques  traits  amusants  qui  peignent  parlicu- 
lièrement  la  profession  ;  mais  le  fond  est  une  critique  gé- 
nérale, ta  scène,  qui  se  passe  ù  Rouen  ,  bien  que  l'écrit  ail 
été  imprimé  à  Trojes,  rappelle,  à  quelques  égards,  la  ré- 
ception du  Malade  imaginaire  dans  la  corporation  des 
médecins  :  il  y  a  seulement  entre  les  deux  la  distance  de  la 
comédie  à  la  parade. 

llccil  véritable  et  authentique  de  l'honnête  réception  d'un 
maiire  savetier,  carleur  et  réparateur  de  la  vliaussure 
humaine,  et  ce  qui  s'est  fait  et  passé  dans  celle  illustre 
compagnie,  entre  l'aspirant,  l'ancien  et  les  gardes. 

L'ancien.  Mon  grand  ami,  combien  avez-vous  fait  d'an- 
nées d'apprentissage?  car  sachez  que  quand  ce  serait  ua 
grand  de  l'Etat  qui  voudrait  être  reçu  dans  notre  corps,  il 
faudrait  absolument  qu'il  eût  fait  sept  années  d'apprenlis- 
.sage,  ou  qu'il  épousât  une  fdle  de  maître. 

L'.vspiRANT.  Messieurs,  messeigneurs,  il  n'y  a  pas  juste- 
ment sept  années  que  je  m'instruis;  mais,  outre  qu'il  y  a 
plus  de  six  ans  que  je  travaille,  j'ai  été  enseigné  par  un  des 
plus  habiles  iioinnies  de  touie  l'iLurope  :  c'est  ca  (p;oi  je  dois 
cire  eu  quelque  l'açon  dispensé  d^'  l'autorité  de  vos  slatuls, 
cl  par  l'avantage  que  j'ai  d'avoir  potU'  mèic  !à  (ille  de  maître 
Crevin ,  qui  est  prdsenlemcnt  député  de  Id  conmiuninité ,  oc- 
cupé à  la  poursuite  de  votre  procès  coiillc  les  maîtres  des 
basses  œuvres  pour  l'iionneur  et  la  préséance  qu'ils  osent 
vous  disputer  depuis  quelque  temps,  et  qui  a  quitté  pOtir 
cela  la  charge  qu'il  a\ait  de  coùlrc  d'honliettr  de  la  paroisse 
Saiut-Auiand. 

L'AJ^Cl^.^.  Vous  avez  de  grauîls  litres  pour  nclrc  pas  re- 
fusé; mais  rappelez-vous  notre  loi  sur  le  clKq)ilre  du  corpi! 
ce  qu'elle  prescrit  est  inviolaillt,  et  c'est  la  règle  qui  mérite 
cire  la  plus  suivie,  par  la  raison  ([U'elle  apporic  que  c'est 
pour  s'ac(|uiitcr  pilis  exacleinent  de  la  profession ,  vtl  iti  ca- 
pacité cbnsbmn'.ée  et  Vive  forte  d'esplit  liiépuLsable;  car 
quanti  il  tattt  tlouver  dàtis  tili  cuir  de  Uarb^rlo  f|liait:iî  se- 
melles et  vingt  boills,  Il  faut  que  l'esprit  travaille  et  que 
cela  parte  de  là  (de  la  télé)  !  Vous  me  semblez  avoir  lu  cette 
fccience  aux  statuts;  cependan!,  alin  qu'un  ne  vous  puisse 
rien  reproclier  et  qu]on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  pro- 
fané l'excellence  de  l'art,  en  y  admettant  un  iDUinie  qu'on 
poiuTait  toujours  jiiftir  indigne  ju.squ'ù  ce  qu'il  donne 
des  marques  du  contraire,  il  est  bon  que  vous  fassiez  clief- 
d'ifuvre. 

L'asi'IHAMT.  Messieurs,  messeigneurs,  je  vous  prie  très- 
huniblcment  de  ne  vous  point  mettre  en  cette  espérance,  qui 
ne  .servirait  qu'à  m'éloigner  pour  quelques  jours  du  bonheur 
où  j'aspire  ;  j'ainic  mieux  qu'il  m'en  coiltc  quelque  argent. 
,  I/a.scikn.  lié  !  combien  avez-vous  à  mettre  dans  le  coMVe 
d'.i  métier? 

L'ASi'ir.ANT.  Messieurs,  messeigneurs,  ji'  n'ai  que  cin- 
quante écus. 

I/ANCtKN.  Il  faut  deux  cents  li\res. 

1,'Asi'inAM'r.  Messieurs,  messeigneurs,  contentez -vous 
de  cela. 

li'ANCih.N.  Il  faut  autant,  mon  grand  ami. 

L'Asi'ifiAM.  Messieurs,  messeigneurs,  j'ai  été  laquais  chez 
^].  de  l'Arsenac,  ii.'i  des  grands  de  Krance,  qui  aura  l'iion- 
iieurde  vous  remercier  de  vos  bontés  pour  moi. 

L'ascieh  ,  lurlunl  aux  giirdis,  Ne  ferons-nous  rien  en 


faveur  de  l'Arsenac ,   celui  qui  est  un  des  grands  de  la 
France  ? 

Les  gardes.  Allons,  allons ,  il  mérite  bien  quelque  égard. 

L'ancie.n.  Hé  bien,  à  sa  considération,  on  vous  reçoit  à 
voire  olîre.  Levez  la  main  :  ne  jurez-vous  pas  d'observer  les 
règlements  de  l'état  ? 

L'aspirant.  Je  le  jure. 

L'ancien.  De  ne  vous  rencontrer  jamais  dans  un  repas 
sans  vous  enivrer,  et  sans  emporter  à  votre  maison  quelque 
morceau  de  viande  dans  votre  poche  ? 

L'aspirant.  Je  le  jure. 

L'ancien.  De  faire  parler  de  vous  dans  la  ville  ,  à  l'exem- 
ple do  vos  compagnons,  au  moins  trois  t'ois  en  votre  vie. 

L'ASPIRANT.  Je  le  jure. 

L'ancien.  Et  quand  vous   trouverez  (luelque  maître  qui 
commettra  quelque  fauté,  de  lui  répliquer  qu'il  ne  sera  ja- 
mais ([u'un  maçon,  ce  métier  élaut  au-dessous  t!e  votre  devoir 
pendant  votre  vie. 
,  L'ASPIRANT.  Je  le  jure. 

L'ancien.  D'enseigner  (idèlement  à  ceux  qui  vous  le  de- 
mamleront  la  demeure  la  plus  cacliée  des  gens  les  plus 
inconnus. 

L'aspirant.  Je  le  jure. 

L'ancien.  De  ne  travailler  jamais  le  lundi. 

L'aspirant.  Je  le  jure  et  rejuro. 

L'ancien.  D'avoir  trois  linots  et  un  geai  à  siffler,  et  leur 
enseigner  fidèlenienl. 

L'aspirant.  Je  le  jure. 

f/ANCiEN.  De  vous  informer  curieusement  de  tout  ce  qui 
se  passe  chez  vos  voisins. 

L'aspirant.  Je  le  jure. 

L'ancien.  De  savoir  la  généalogie  de  toutes  les  familles. 

L'is^IRANT.  Je  le  jui-e. 

L'ancien.  De  vous  introduire  tant  dans  les  pal'bisses, 
communautés,  qu'autres  lieux  pour  avoir  titres  d'offices, 
dit  de  premier  coùtre,  porte  -  bannière  ;  donneur  de  pain 
bénit ,  loueur  de  chaises ,  clerc  de  confrérie ,  sonneur  et 
fossoyeur. 

L'ASPIRANT.  Je  le  jure. 

L'anciei^.  b'allbr  tous  les  dimaticlies  cl  fêtes  sltt  la  place 
de  la  Boiiise  pour  jiarler  de  la  guerre  et  d("S  îtuti't's  ail'aircs 
du  temps. 

L'aspirant.  Je  le  jute. 

L'ancien.  Prtimettez-vous  de  garder  lidilemeilt  et  exé- 
iiiler  toutes  les  dciiiandes  sur  lesqutllcs  je  viens  de  vous 
interroger  ? 

L'asS'IRant.  Je  le  jure. 

L'ancien.  Nous,  ancien  du  métier,  tonjuurs  vénérable 
savetier,  réparateur  de  la  chaussure  humaine  en  cette  ville  de 
Uouen  ,  de  l'avis  cl  du  consentement  des  gardes  y  assemblés 
en  la  manière  accoutumée,  nous  recevons,  admettons,  éta- 
blissons et  faisons  maître  savetier,  carleur  et  réparateur  de 
la  chaussure  humaine  ,  en  celle  ville  de  lloucn ,  le  sieur 
Mammilikn  lîEi.i.E-Ai.ESNE,  CUV  tel  est  notre  lion  plaisir, 
poiu'  en  j(  uir  aux  droits,  préséances,  dignités  et  privilèges 
y  altachés. 

Les  gardes.  Vivat!  \ivat'.  vi\al! 

L'ancien.  Moii  grand  ami,  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  de 
quelle  branche  vous  voulez  être  ;  car  remarquez  que  nous  en 
avons  de  trois  .sortes  :  1  les  urelus;  U"  les  brelandiers  ; 
'S'  les  porte-aumiu-he.  Les  inclus  ont  une  !)outi<pie  en  leur 
maison  ;  les  luelaiuliers  ont  un  élail  ou  un  brelan  au  coin 
d'une  rue;  les  porte-aumuche  vont  par  les  rues  criant  :  A 
ces  vieux  souliers  ! 

L'aspirant.  Je  désirerais  être  porte-aumuche. 

L'ancien.  Soit  ;  prenez  votre  ton. 

Ii'ASPinANT,  s'essayant  de  crier  ;  A  ces  vieux  .souliers  ! 

L'ancien,  'l'eut  beau!  vous  contrefaites  la  voix  de  maître 
Caspard  qui  a  si  bien  conser<é  les  droits  de  notre  métier  ; 
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qi;"il  inciiro  q;iai)d  il  voudra  ,  il  a  une  messe  fondiîe  pour 
lui.  Moycnncz  votre  ton. 

1,'aspirant.  a  ces  vieux  souliers  1 

L'anciex.  Holà  !  vous  n'y  êtes  p;is  encore  ;  vous  prenez 
le  ton  comme  maître  .\lbert  :  un  peu  plus  Ijas. 

I/aspiiîant.  a  ces  vieux  souliers  ! 

I/an'CIES.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  comprendre  ce 
Ion  ;  vous  usurpez  là  v oix de  maître  Jean  Gro^œil ,  sillleiu'  de 
chardonneret.  Un  ton  plus  bas. 

J/ASPir.AM.  A  CCS  vieux  soiiliors  I 

L'axciex.  Iî>)n  ;  justement  vous  y  voilà.  Gardez-vous  bien 
d'oubii.M'  ce  ton. 

Cesl  de  tout  temps  immémorial  que  nos  prédécesseurs 
ont  sagement  ordonné  que  l'on  réglât  la  voix  de  chaque 
maître  pour  éviter  1*  confusion  et  les  surprises  qui  puui- 
raici>î  arriver.  Ou  vous  dégraderait  si  vous  changiez  seu- 
lement un  iola.  Allez  faire  trois  tours  par  la  ville  et  donnez 
des  bouquets  aux  maîtresses  (les  femmes  des  maîtres). 

Et  quand  vous  passerez  devant  la  boutique  ('es  maîtres 
«relus,  OH  lorsque  vous  les  rencontrerez  par  les  rues,  qr.L'l 
saliil  leur  direz-vous  ? 

L'aspiraxt.  Je  leur  dirai  :  Bonjour,  maître. 

L'anciex.  Et  aux  maîtres  brelandiers ,  qi)C  loin-  direz- 
vons  ? 

L'aspirant.  Bonjour  donc. 

L'anciex.  Où  irons-nous  faire  la  fcte  de  vo(rc  vticcplion  ? 

L'aspiraxt,  à  l'ancien  el  aux  gârefes.  11  n'cat  que 
d'aller  en  plein  cabaret  :  allons  au  grand  Gaillard-Bois! 


UN    CONTRE    QUATP.R. 

ASEfnOTf.    II4U1CKKE(i]. 

Un  savant,  un  saîji:!  ircllgicnx),  im  militaire  pi  iiirbiinyan 
(  i!;arciiand  ) ,  entrèrent  un  jour.daiis  un  jnrdjii  lil  se  mirent 
à  cueillir  des  fruits  mûrs  et  verts  qu  ils  mauBèrent.  Us  on 
prirent  et  en  coupèrent  beaucoup  d'autres  qu'ils  jetèrent 
après  y  avoir  goûté.  Le  j.irdiuier  survint;  mais  il  pensa 
qu'étant  tout  seid ,  il  ne  pouvait  pas  entrer  on  discussion 
avec  c>'s  quatre  individus ,  qui  ne  manqucrajenl  pas  de  le 
frapper.  Il  s'adressa  donc  d'abord  au  scivaql,  et  lui  t|jl  ; 
«Salut,  seigneur.  En  qualité  de  savant,  vous  êtes  le  pilier 
de  la  religion,  le  dircclcm-  dans  ia  bonne  vojc  des  gens  éga- 
rés, fourvoyés  et  perdus.  Quant  à  ce  saïyitl  do  notre  lui  et 
de  notre  reli.ioi) ,  je  ssiis  son  serviteur,  J"ai  ausai  beuucuni) 
de  considération  pour  ce  militaire.  Lorsque  des  lioininea  lejs 
que  vous  et  eux,  qui  Ot<  s  mo;rappni,  leuez  dans  mon  jurdin, 
c'est  pour  moi  un  sujet  de  béiiéLlic  iop  e|  de  bonheur.  Mais 
qu'esi-ce  que  ce  marchand?  De  quel  droit  Niuul-il  sans 
crainte  dans  ce  jardin  dévaster  la  propriété  de  niO|)  père?  U 
n'a  pas  de  pré;c\te  à  donner,  n  Ayant  ainsi  parlé,  le  jardi- 
nier se  précipita  sur  le  banyan,  lui  lia  les  mains  et  les  pieds, 
et  le  pous-a  dans  un  coin.  Puis  il  dit  au  soldat ,  qui  éiujt 
ivre  ;  "  Tes  deux  compagnons  sont  des  personnes  reconi- 
mandables;  ils  peuvent  considérer  ce  jaidin  comme  leur 
appartenant  ,  quoique  j'en  aie  payé  l'impôt  foncier  ;  mais 
quant  à  toi  ,  qui  t'a  porté  à  le  dévaster?  «  Là-dcssus  il  le 
saisit  par  le  collet,  le  lia  aussi ,  et  le  mit  à  l'écart. 

Ensuite  il  dit  au  sa\anl  :  <<  Tout  le  inonde  est  plein  de 
respect  poiu-  les  saïyids,  et  j'ai  moi-même  poiu'  eux  la  plus 
grande  considération;  mais  toi  qui  as  des  prétentions  à  la 
science,  ne  sais-lu  pas  que  c'est  un  crime  que  de  dévaster 
un  jardin  qui  ne  vous  appartient  pas?  A  quoi  le  sert  donc  la 
science?  Il  en  est  de  loi  comme  de  l'âne  chargé  de  li\res.  u 

(ï)  K.\lr;ti(  (In  S-.'ir-i-hth'at^  jnmi  itlh-k'iyni ^  c'csl-à-(ltrf  •  \.t 
n<(-i'ejtiuii  ,  ritllt'Clion  ilt;  i.unalioiis.  »  (.t;l  ninriiLt:  luoduuvlum 
a  viK  ciii)(|i:iAC  \un-  Scliitîlvli  Siilili  .VJiiliainn^il  UMiiàiiiy  <ill<tclie  >iti 
str\ire  de  la  C^nq'ît^nie  des  Indes  vers'iSaS. 


Ayant  ainsi  parlé,  il  le  saisit  par  la  barbe,  et  lui  lia  les  mains 
et  les  pieds. 

Lorsque  le  saïyid  fut  ainsi  seul  libre ,  le  jardinier  lui  dit  : 
«  Ecoute-moi  :  tu  as  la  prétention  d'être  saïyid  ;  mais  qui 
est-ce  qui  a  pu  donner  cette  dignilé  à  nn  méchant  tel  que 
toi?  Dans  tous  les  cas,  le  prophète  ne  t'a  pas  permis,  sans 
doute,  de  disposer  de  ce  qui  appartient  à  autrui.  Pourquoi 
donc  as-tu  dévasté  ma  propriété?  >• 

\x  jardinier  linil  par  attacher  au  saïyid  les  coudes  der- 
rière le  dos  ;  el  il  laissa  ainsi  liés  les  quatre  compagnons^, 
jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eussent  payé  à  son  gré  le  prix  dis  fruits 
qu'ils  avaient  mangés  ou  déîriiiis. 

Cette  anecdote  est  la  mise  en  action  de  co  proverbe  : 
.<r  Lorsqu'au  jeu  de  nard  (1)  on  sépare  les  pièces,  elles  sont 
ppr(l»ies.  » 


TROIS  ORDRES  DE  BIENFAISANCE, —  LELT,  BIT. 

Il  y  a  une  bienfaisance  publique  qui  s'exerce  par  l'admi- 
nistration générale  ou  municipale,  — une  bienfaisance  privée 
qui  s'exerce  isolément  par  chaque  individu  ,  —  une  bienfai- 
sance qui  tient  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre,  et  qu'on  pour- 
rail  appeler  collectice,  qui  s'exerce  par  des  associations  in- 
dépendantes et  volontaires. 

Le  but  commun  de  ces  trois  ordres  de  bienfaisance  con- 
siste : 

1°  A  prévenir,  autant  qu'il  est  possible  ,  l'indigence  dans 
ses  sources. 

2°  A  réprimer,  autant  qu'il  se  peut,  l'indigence  volontaire 
et  faplice. 

a°  A  faire  en  sorte  que  l'indigent  tire  lui-même  tout  le 
parti  possible  des  ressources  qui  lui  restent. 

4"  A  lui  procurer,  dans  le  cas  de  détresse  momcnlanée, 
par  maladie,  accident,  manque  de  travail,  ou  surcharge  de 
famille,  le  genre  d'assistance  qui  lui  est  nécessaire,  dans  la 
jiistu  niesuic  de  ses  besoins,  mais  de  manière  à  ne  prolonger 
cette  assistance  que  pendant  la  durée  de  sa  détresse,  à  accé- 
lj(ur  le  moment  où  il  en  sera  délivré,  à  prévenir  enlin  le 
retour  des  mêmes  embarras, 

5"  A  ass;!rcr  une  assistance  durable  à  celui  dont  le  mal- 
heur est  sans  terme  et  sans  remède, 

()"  A  procurer  cette  assistance  avec  les  moindres  frais  pos- 
sibles. 

7"  A  faire  en  sorte  que  l'espèce  et  la  quotité  des  secours 
soient  dans  un  rapport  constant  avec  la  siludti(m  pliysique  et 
morale  de  l'indigent ,  avec  la  nature  de  ses  besoins  ,  et  i  ce 
qu'il  ne  soit  pas  exposé  à  en  abuser. 

De  Gérando  ,  le  Visileur  du  pauvre. 


LÉglSLATElRS   AMÉRICAINS  COTOXDCS  PAR  LES  ESPAGNOLS 
ET  LES  PORTUGAIS  AVEC  SAINT  THOMAS. 

Le  prêtre  législateur  des  Mexicains,  QuetzalcoatI ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  dieu  de  l'air  qui  porte  le  même 
nom,  lut  conM(léré,  durant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  couime  ajaiit  une  identité  parfaite  avec  saint  Thomas. 
Noi|-seii|emenl  on  lit  voir  aux  Espagnols  Ic^  traces  qu'il  avait 
laissées  sur  la  terre;  mais,  en  insistant  sur  les  lois  morales* 
el  sur  les  principe»  intellectuels  qu'd  avait  donnés  au  monde, 
on  le  représentait  comme  étant  barbu  et  comme  appartenant 
à  la  race  blanche.  Temendaré  ou  Temonendaré' a  également 
au  Brésil  une  complète  identité  avec  l'apôtre  voyageur;  il 
en  est  de  mèu;c  de  Bochica ,  le  législateur  ik  la  Nouvelle- 
Grenade  ;  la  légcnie  s'applique  également  à  \iracocha ,  au- 
quel les  conquisladoies  rapportaient  aussi  les  incessantes 
pérégrinations  de  saint  Thomas.  Selon  eux,  le  .saint  voya- 

(()  r<i>crc  dp  jpii  de  (lames. 
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geur,  après  avoir  converti  les  Indes,  serait  venu  par  la  Cliine 
et  le  Japon  prêcher  riïvangile  dans  le  nouveau  inonde. 


MUSEE  DU  LOU\T.E. 

STATUE  DE    MINERVE  ,  D' ALBATRE  ORIENTAL. 

Tout  le  corps  drapé  de  cette  remarquable  statue  antique  se 
compose  d'un  seul  morceau  d'allKiIre  oriental.  La  draperie 
est  d'une  simplicité  et  d'une  noblesse  admirables  ;  la  tète,  les 


pieds  et  les  bras  ,  ajoutés  dans  les  temps  modernes  ,  sont  de 
marbre  blanc  doré.  Alinerve  est  représentée  tenant  dans  la 
main  gauche  une  cliouetle.  Sa  poitrine  est  couverte  de 
l'égide  bordée  de  serpents  et  où  est  ligurée  la  tète  de  Mé- 
duse sur  un  fond  d'écaillés.  Cette  égide  est  repliée  de  ma- 
nière à  faire  voir,  par  sa  flexibilité,  qu'elle  n'était  dans  son 
origine  qu'une  peau  de  chèvre,  ainsi  que  l'indique  sou  nom 
grec 

La  statue,  haute  en  son  entier  de  1  mètre  iO  centimètres, 
faisait  partie  de  l'ancienne  collection  des  rois  de  France.  On 


Muféi-  Jii  Louvre.  ^  blaluc  de  .Mliiui\e,  d'allKilri;  on.'iiliil.  —  ni-s,lii  île  l'i 


ne  la  voit  point  figurer  dans  la  »  Notice  des  statues,  liusles 
«Cl  bas-reliefs  d('  la  giilerie  des  antiques  ch  Musi'e  central 
•  des  arts ,  ouverte  pour  la  première  fois  le  V8  brumaire 
»  an  IX.  u  Sous  l'Empire,  elle  décorait  le  salon  du  Irùne  dans 
le  palais  de  0)mpiègne  ;  avant  la  révolulion  de  18i8 , 
elle  était  conservée  aux  Tuileries  ,  dans  le  grand  salon  de 
l'appartement  de  la  duchesse  de  Nemours.  C'est  de  là  i|u'elle 


a  été  apportée  au  Musée  du  Louvre,  où  on  la  voil  dans  ia 
salle  des  lïijonx;  elle  5  a  remplacé  la  slalue  d'argent  de 
llemi  IV  enfant,  par  Uosio. 


nt'RKVt'X  d'abonnkmknt  i't  de  vente, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etils-AugusIius. 

: : — --•" 

lin|iriiiiiTie  di'  L.  iMartimit,  nie  cl  lioltil  j\!ii;imii. 
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D"aiitros  tableaux  oiil  ("Mé  commaiidi's  par  la  ville  clle- 
mèmo,  !cls  que  le  Moïse  piésoiili;  à  Pharaon,  de  M.  Virtor 
Oi'.scl,(nie  les  arts  viennciil  de  perdre  ;  cl  le  porirait  du 
père  Alcrlc.^lrier ,  par  Auguste  l'iaudrin  ,  autre  cnfaul  de 
Lyon,  mort  en  lSi'2,  et  frère  des  deu.\  habiles  peintics  Hip- 
polyte  et  Paul  Mandrin. 

L'école  lyonnaise  moderne  est  très-coniplétcment  repré- 
sentée au  Musée  par  les  chefs-d'œuvre  de  ces  agréables 
peintres  de  (leurs  et  de  lahleauv  de  genre  qui  s'étaient  for- 
més sous  les  leçons  un  peu  sèches  de  lievoil.  Mais  nous  re- 
prenons de  ne  pas  trouver  dans  celte  belle  galerie ,  qui  a 
consacré  des  salles  cniières  aux  sculptures  de  MM.  Lcgendrc- 
lléral  et  Foyalicr,  une  senlo  nsuvrcde  cesn;aîl:cs  qui  hono- 
rèrent la  peinture  lyonnaise  au  dix-septième  i^iècle ,  les 
Horace  Leblanc,  les  Panteau,  les  Thomas  Ulanchet.  Il  n'est 
pas  moins  fâcheux  que  Lyon  ait  perdu  si  complètement  le 
souvenir  de  ce  grand  portraitiste  du  seizième  siècle,  de  cet 
illustre  lival  de  Janei,  Corneille  do  Lyon,  chez  lequel  n'avait 
pas  dédaigné  d'aller  poser  la  reine  Catherine. 


LA  CH.\RITÉ  DU  r.AJAH. 


LEGENDE  IlfDlENlTE. 


Dans  l'ère  de  Krishna  ,  vivait  un  rajah  nommé  Kurrna 
qui,  chaque  matin,  avant  de  rompre  son  jeilnc,  distribuait 
en  aumônes  une  somme  de  2  400  pièces  d'or.  11  fut  tué  dans 
tme  bataille,  et,  en  récompense  de  ses  bonnes  œuvres,  il  entra 
dnns  le  Paradis.  Là  ,  il  vit  des  montagnes  d'or,  et  l'un  des 
gardiens  du  séjour  céleste  lui  dit  : 

—  Toutes  ces  richesses  sont  î\  toi.  L'or  que  la  charité  dis- 
tribuait sur  terre  s'est  inulliplii^  dans  le  ciel. 

Cependant  le  rajah  avait  soif  et  faim.  Il  demanda  quelque 
aliment,  et  le  gardien  lui  répondit  : 

—  Si,  lorsque  tu  étais  dans  le  monde  des  humains  ,  lu 
avais  donné  à  boire  et  à  manger  à  ceux  qui  avaient  soil  et 
qui  avaient  faim,  tout  ce  que  tu  aurais  donné  se  serait  cen- 
itipié  ici  comme  ton  or.  r.élléchis  :  as-tu  jamais  fait  une 
clw-ilé  do  cette  nalin-e? 

Après  y  avoir  graveineni  songé,  le  rajah  dit  : 
. —  Je  me  rappelle  qu'un  joui-,  tandis  qu'un  de  mes  voisins 
donnait  à  dîner  aux  brahmes,  un  pauvre  homme  alfamé  vint 
fi  moi  cl  me  demanda  dans  quelle  maison  était  préparé  le 
hroiquct.  Je  la  lui  indiquai  du  bout  du  doigl. 

—  Pour  une  telle  (tuvre  ,  reprit  le  gardien  ,  tu  recevras 
une  réco'upcnse.  Suce  le  doigt  qui  a  donné  une  indication  h 
o'  pauvre  homme. 

Le  rajah  mit  un  doigt  dans  sa  bouche,  et  sa  faim  et  sa  soif 
firreut  apaisées. 
Cette  épreuve  faite,  il  se  dit  : 

—  Hi ,  pour  avoir  seulement  du  bout  du  doigt  montré  un 
refiigc  à  im  Riallieiucux,  je  suis  ainsi  ivmunéré,  quelle  sera 
la  récompense  de  celui  qui  aura  fait  asseoir  les  brahmes  à  sa 
table? 


vous  plaît,  vous  allez  vous  acquitter  aujourd'hui.  Pour  toute 
récompense,  je  vous  demande  le  premier  coup  de  la  bataille, 
cl  vous  supplie  que  je  li'en  sois  pas  refusé.  El  le  duc  répond  : 
—  Je  te  l'accorde.  Taillefer  aussitôt  pique  des  deux...  » 

0  II  avait  armes  et  bon  c'icval,  dit  le  chroniqueur  tîeoifroy 
Oaymar  (1).  S'élant  placé  en  avant  des  autres ,  il  se  mil  à 
faire  merveille  devant  les  Anglais  :  il  prit  sa  lance  par  !c  gros 
bout,  et ,  aussi  faciletnent  que  si  c'eilt  été  un  petit  bâton ,  il 
la  jette  en  l'air  bien  haut  cl  la  reçoit  par  le  fer.  Trois  fois 
ainsi  il  la  jeta  ;  la  quatrième  fois  il  s'avance  tout  seul,  envoie 
sa  lance  au  tiiilieu  des  Anglais,  dont  il  en  blesse  un  partiii  le 
corps.  Après ,  i!  lire  son  épée  ,  recule  et  la  jette  aussi  bien 

j  haut ,  Cl  la  reçoit  lotit  de  même  par  la  pointe.  I  es  .specta- 
teurs se  disent  l'un  à  l'autre  que  c'est  enchantement;  et  lui, 

I  quanJ  il  eut  trois  fois  lancé  son  épée ,  se  poussa  en  avant. 
.Son  cheval ,  la  bouche  béante,  i"il  un  élan  vei-s  les  Anglais, 
dont  beaucoup  s'imaginent  être  avalés  par  le  cheval  qui 
bâillait  de  la  sorte.  Le  brave  jongleur  porte  dessus,  frappe 
un  Anglais  de  son  épée,  et  lui  fait  incontinent  voler  le  poing. 
Il  en  frappe  un  second  de  toute  sa  force  ;  mais  il  on  eut  tout 
aussitôt  mauvais  gueidon,  car  de  toutes  parts  les  Anglais  lui 
lancèrent  dards  el  javelots,  si  bien  qu'ils  tuèrent  son  cheval 
et  lui.  « 

Ces  faits  sont  attestés  par  les  historiens  de  l'Angleierrc  les 
plus  dignes  de  foi ,  Cuillaume  de  Malmesbury,  Matthieu 
Paris,  Matthieu  de  \A  estmiuster.,  Albéric  des  Deux-l-'ontain."?; 
il  eu  est  question  dans  le  poème  latin  de  Guy  sur  la  bataille 
d'Ilastings.  Taillefer  est  d'ailleurs  représenté,  sur  la  tapisse- 
rie do  la  reine  Mathildc,  dans  le  moment  décrit  par  les  his- 
toriens et  les  poêles  2). 


TAILLEFEI!  LE  JONGLEUR. 

Eu  I06() ,  à  la  journée  d'Ilastings,  un  jongleur  nommé 
■i'aillefer  chanta  des  vers  d'un  p  .ème  siu-  Pioland  et  Honce- 
va'.ix,  à  la  léle  des  troupes  normandes ,  pour  enflammer  le 
courage  des  soldais;  on  même  temps,  il  exécutait  sur  son 
cheval,  avec  sa  lance  et  son  épée,  cent  tours  d'adresse  dont 
il  étonnait  el  elTra\ail  les  Anglais. 

«  Taillefer,  bon  chanteur,  dit  r.obert  Wace  (1),  monté  sur 
un  bidet  agile,  I05  précédait  chantant  des  vers  sur  Charle- 
iiiagno,  Olivier,  Roland,  et  les  braves  qui  moururent  à  Ron- 
cevaux. 

..  Quand  ils  eurent  taiit  chevauché  qu'ils  se  furent  appro- 
chés des  Anglais  :  —Sire ,  dit  Taillefer,  une  grâce  !  .le  vous  • 
sers  depuis  longtemps;  vous  m'en  devez  le  salaire,  cl,  s'il 

(i]  Roman  Je  Uoii,  v.  lîtg. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES 
EN  1851. 

Le  projet  d'une  exposition  universelle  des  produits  de 
l'industrie  est  né  en  France ,  il  y  a  deux  ans.  Paris  aurait 
donné  ce  grand  et  utile  spectacle  pendant  l'été  de  18Û9.  Mais 
quelques  personnes  exprimèrent  la  crainte  que  ce  ne  fût  uae 
occasion  d'agitation  publique.  Les  Ciiambros  de  commerce, 
consultées ,  répondirent  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  p.is  lieu  de 
mettre  à  exécution  un  projet  si  aventureux.  Ou  renonça  donc 
à  l'exposition  universelle,  el  l'on  se  coiilenla  d'une  expositicn 
ordinaire,  qui,  du  reste,  fiit  aussi  brillante  que  celles  qui 
l'avaient  précédée  dans  dos  temps  plus  calmes. 

L'idée,  abandonnée  en  France,  traversa  la  mer.  Après 
l'exposition  de  IS40,  M.  Sallan(houze-L;;mornais  fit  trans- 
porter à  Londres  se»  célèbres  tapis  avec  les  produits  dos  ma- 
nufactures nationales  qui  lui  avaient  été  confiés  par  le  ministre 
du  commerce;  en  mènic  temps,  il  convia  les  exposants  de 
France  à  lui  envoyer  une  partie  de  leurs  produits.  Beaucoup 
d'entre  eux  répondirent  à  son  appel.  Celte  tentative  cul  un 
grand  succès  en  Angleterre.  On  s'y  demanda  pourquoi  Ion 
n'inviterait  pas  loules  les  autres  nations  à  imiter  cet  exemple 
de  la  France  :  bientôt  des  comités  se  formèrent  sous  la  prési- 
dence du  prince  Albert  pour  organiser  l'exposition  qui  va 
s'ouvrir,  et  des  souscriptions  particulières  furciil  promplc- 
ment  réalisées. 

On  invita  les  archilecles  de  tous  les  pays  à  présenter  des 
plans  de  construction  d'une  salle  assez  vaste  pour  con'.enir 
tous  les  envois  indigènes  el  étrangers.  Le  plan  de;  M.  Iloroaii, 
architecto  français,  obtint  les  suffrages  de  tous  les  meinhros 
du  jury.  Cependant  on  adopta  ensuite  un  aulrc  modèli^ . 
celui  de  M.  .losepli  Paxton  de  Chasseworth.  Tous  les  drtails 
en  ont  é:é  étudiés  parles  entrepreneurs,  MM.  Fox,  Mander- 
son  el  compagnie. 

Ce  plan  est  simple  :  c'est  un  parallélogramme  dont  les 

(1)  rhroiiiqiiPs  anj^lo-normaittlci,  t,  p.  7. 
■»)  iA  Chanson  de  Rnlaiid,  pncmc  de  Tlicroiilde ,  traduit  par 
I''.  Géniii. 


140 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


grands  côt(?s  ont  560  mètres  de  longueur,  et  auquel  est  an- 
nexée une  autre  salle  destinée  aux  machines,  de  285  mètres 
de  long  sur  15  de  large. 

L'édifice  est  situé  au  sud  de  Ilyde-Park,  entre  les  endroits 
appelés  Kensington-Drive  et  Hulten-Kow.  Sa  contenance  est 
d'environ  8  hectares,  dont  7  hectares  pour  l'exposition,  et 
nn  hectare  pour  la  circulation.  Il  est  formé ,  dans  toute  sa 
longueur,  de  deux  ailes  latérales  de  20  mètres  de  haut ,  au- 
dessus  desquelles ,  et  en  retraite ,  s'étendent  deux  galeries 
supérieures.  La  galerie  centrale,  haute  de  33  mètres,  est 
coupée  par  un  transsept  de  la  même  hauteur,  qui  avait  per- 
mis de  conserver  im  des  beaux  groupes  d'arbres  du  parc. 
Frapper  de  la  hache  les  vieux  arbres ,  c'est ,  en  Angleterre , 
un  fait  considérable.  On  a  cependant  reconnu  qu'il  y  avait , 


en  celte  circonstance ,  des  inconvénients  graves  à  persister 
dans  ce  respect  traditionnel. 

La  contenance  du  palais  est  évaluée  S  près  d'un  million 
de  mètres  cubes.  On  n'a  employé  dans  sa  construction  que 
la  fonte  et  le  verre.  Des  colonnes  en  fonte ,  au  nombre  de 
3  300,  sont  reliées  entre  elles  par  des  châssis  garnis  de  vitres  ; 
leur  hauteur  varie  de  i'",35  à  6  mètres;  2  224  cintres  en 
fonte  supportent  les  galeries  et  les  vitrages;  on  compte  en 
outre  1 128  supports  intermédiaires  pour  les  planchers,  et 
82  800  mètres  carrés  de  vitrage,  pesant  ensemble  plus  de 
liOO  000  kilogrammes. 

Les  gouttières  ont  une  longueur  de  5û  kilomètres ,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  la  distance  de  Paris  à  Élanipes. 

Les  châssis  pour  vitrages  représentent  une  éleiulnc  de 


Le  l'alais  de  cii3lal,  a  Londres.  —  \  ue  partielle.  —  Uessin  de  Ficeman. 


325  kilomètres,  c'est-îi-tlire  un  peu  moins  que  la  distance  de 
Paris  à  Angers,  par  Orléans  et  Tours.' 

Enfin  les  tables  seules  qui  servent  h  exposer  les  produits 
ont  une  longueur  de  13  kilomètres,  c'c,st-à-<lire  la  distance 
de  Paris  à  Villeneuve-Saint-(!eorgcs. 

On  est  encore  incertain  sur  l'usage  auquel  sera  destiné  ce 
palais  quand  l'exposition  sera  terminée.  On  a  traité  avec  les 
entrepreneurs  ,  soit  comme  location ,  soit  comme  achat  dé- 
finitif. Dans  la  première  hypothèse  ,  le  prix ,  y  compris  l'en- 
tretien pendant  la  durée  de  l'exposition ,  est  de  2  millions 
de  francs;  dans  In  seconde,  on  leur  donnera  une  somme 
totale  de  3  750  000  francs. 

L'Angleterre  a  réservé  la  moitié  de  l'édifice  i  l'exposition 
de  ses  pro<Iuits  et  de  ceux  de  ses  colonies  :  elle  aina  de  3  â 
k  hectares.  La  sHperlicie  accordée  à  l'exposition  française  est 
de  plus  de  8  Ono  inèires.  L'Angleterre  et  la  France  sont 
placées  de  l'un  et  de  l'autre  cùté  du  transsept,  dans  l'allitude 
de  deux  rivales. 

Les  antres  nations  sont  rangées  à  la  suite  et  srlt>n  le  nombre 
de  leurs  produits.  Parmi  les  n.ilionsqiil  ont  répondu  à  r.ippel 
des  commissaires  royaux ,  on  rlt<'  :  l'Arabie  et  la  Perse ,  la 
Chine,  le  lirésil  et  le  Mexique,  la  Turquie,  la  Crèçe,  l'Kgypte,' 
l'Italie,  l'Espagne  cl  le  Portugal,  la  fouisse,  la  Uelgiquc,  la  Hol- 


lande, l'Autriche ,  l'Allemagne  du  Nord  ,  le  Danemarck  ,  la 
Suède  el  la  Norwége,  la  Uussie,  les  Klals-Lnis  d'Aniri  iquo,  etc. 

L'Angleteirc  consacre  une  somme  de  500  000  francs  ù  la 
distribution  de  récompenses  aux  exposants.  Le  jury  est  com- 
posé moitié  d'Anglais  et  moitié  d'étrangers  ;  chaque  branche 
d'industrie  a  d'ailleurs  son  jury  spécial.  Le  nombre  total  des 
jurés  est  de  270  ,  el  celui  de  chaque  pays  est  réglé  au  pro- 
rata du  nombre  des  exposants  ;  la  France  en  doit  avoir  30. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  résulte  de  ce  concours  un  grand 
bien  pour  l'industrie  française  ,  et  qu'elle  ne  trouve  des  dé- 
Iwuchés  nouveaux  pour  ses  produits.  Il  est  une  qualité  pour 
laquelle  nous  n'avons  pas  de  rivaux  :  c'est  le  goilt  ;  les  An- 
glais n'hésiteni  point  à  le  reconnaître.  Mans  un  meeling 
récent  ,  C.h.  Cobden  proclamait  bien  haut  qu'après  toutes  les 
améliorations  réalisées  dans  la  direction  du  lion  marché,  il 
en  élait  une  encore  ,'i  accomplir,  et  que,  pour  atleindrc  ce 
nouveau  but ,  le  gortt,  il  fallait  marcher  en  avant ,  les  yeux 
fixés  sur  la  France.  Mais  si  les  Anglais  chercbeul  à  nous 
emprunter  le  goill,  ne  pouvons-nous,  de  noire  cOlé,  cher- 
cher à  puiser  chez  nos  voisins  de  nombreuses  améliorations 
h  l'usage  (le  nos  lahrifpies.  Nos  manufiiliiriers,  nos  ou\riers, 
trouvent  dans  celle  exposilion  soleiuielle  l'orcasioii  d'étudier 
les  produits  anglais  et  les  mécaniques  a\ec  lesquelles  on 
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les  obtient  :  le  progiès  peut  sortii-  natmellcniciU  de  celte 
étude.  La  suite  à  une  autre  licraison. 


DliPOTS  DE  SEL  GEMME  EN  ALGÉRIE. 


lin. 


-A'dv.  p.  54 


Les  belles  études  de  M.  Fomncl ,  ingénieur  en  chef  des 
mines  de  l'Algéiie,  mettent  en  évidence  ce  fait  important,  que 
l'Ali^érie  est  un  des  pays  du  monde  où  il  y  a  le  plus  de  sel. 
«  Il  suîlit ,  dit  cet  ingénieur  dans  un  mémoire  inséré  aux 
Annales  des  niiues,  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  du  pays 
pour  acquérir  la  preuve  de  cette  profusion  :  on  y  verra  que 
la  quantité  de  ruisseaux  désignés  par  le  nom  d'oued  .nelah 
(ruisseau  salé  ou  ruisseau  de  sel)  est  innombrable;  on  y 
verra  encore  à  quel  point  sont  multipliés  ces  elioft  ou  sebica, 
qui  sont  autant  de  lacs  ou  étangs  salés  (quelquefois  seule- 
ment saumàtres),  dont  l'étendue  est  parfois  considérable. 
Ajoutons  à  ces  eaux  salées  la  présence  d'énormes  bancs  de 
sel  gemme  qu'on  atteint  à  quelques  mètres  au-dessous  du 
sol,  ainsi  que  celle  de  véritables  montagnes  de  sel  qui  s'élè- 
vent à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  des  plaines,  et 
l'on  verra  que  je  n'exagère  rien  en  me  servant  du  mot  pro- 
fusion pour  exprimer  l'abondaiiec  du  muriale  de  soud.;  en 
Algérie.  » 

M.  l'ournel  range  tous  ces  gisemepisou  trois  zones  :  la 
zone  salifére  septentrionale,  la  zone  snlifèr<>  moyenne,  et  la 
zone  snlifère  méridionale.  La  première  comjjrend  ,  à  partir 
des  frontières  du  .Maroc,  les  salines  du  rio  Salado,  le  lac  salé 
d'Oran  ,  les  salines  d'Arzew,  l'Oued -Megan  ,  un  grand 
nombre  de  sources  salées  entre  Bougie  el.Sélif,  des  couches 
de  sel  gemme  près  de  Milali,  le  lac  saiimàtre  de  Fetzara  près 
de  lîone,  et  l'Oued-Melah  de  la  Seyboiisc.  La  féconde  zone, 
setisiblemenl  parallèle  à  la  première  ,  comprend  les  quatre 
grands  lacs  salés  ou  saumàtres  de  Gliarbi ,  Clieigui,  Zagjez, 
Saïda  ,  les  petits  lacs  que  côtoie  la  route  de  Conslanline  à 
lîetna,  le  grand  lac  salé  près  de  Tunis,  les  montagjies  de  sel 
gen)nicdc  Sahri  et  de  Quel!),  en  outre  diverses  soiuces salées. 
Enfin ,  dans  la  zone  méridionale  ,  M.  Kournel  range  tous  les 
dépôts  de  sel  qui  s'éleruleut  dans  le  désejt  au  su<l  de  la  zone 
moyenne.  Il  nous  semble  qu'il  .serait  plus  méthodique  de 
retenir  dans  la  zone  moyenne  les  gisements  qui  appartien- 
nent au  Sahara,  tels  que  cens  d'Ouaregla,  de  Tuggurl,  du  lac 
Mcirir,  et  de  bin-iier  la  zone  méridionale  à  ce  qui  est  dans  le 
désert  proprement  dit ,  c'estr/i-dire  aux  gisements  dont  nous 
avons  parlé,  d'après  le  même  ingiinieur,  dans  noire  premier 
article.  ,Ie  ne  saurais  entrer,  comme  on  le  pense  bien,  dans  la 
description  de  Imis  ces  gisements,  et  je  me  C(inle»terai  de 
laisser  juger  de  leur  ensemble  en  donnant,  d'après  le  savant 
ingi'-nieur  qui  est  mon  guide,  quelcpies  i)arliinlarili's  sur  les 
divers  types  qu'il  dislingue  painii  eux. 

lluisseaux  salés. —  L'n  des  rnisscaiix  salés  les  plus  remar- 
quables est  roned-Melah  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Zagrez. 
Ce  ruisseau  ,  que  l'on  rencontre  à  une  qnarantaim!  de  lii'iies 
au  siul  de  Médéali,  offre  une  eau  douce  excellente  dans  la  plus 
grande  |)artiedeson  cours;  mais,  .'i  qiuilqui'  distance  du  lac, 
il  virnt  côtoyer  une  montagne  salifére  dépendant  du  Djebel- 
Sahari,  et  à  partir  de  là  ses  l'anx  deviemu'iil  tellement  sali'es 
qu'jl  est  impossible  de  les  boire.  Kn  ifTet,  les  soujees  (|ui  jail- 
lissi'nt  (le  la  monlagnc  et  qui  envoient  leins  produits  dans 
rOiicd-Mi'Ialisonl  tellement  abondanles qu'elles  sulliiaient,  ee 
seud)le  ,  .'1  saler  un  lleuve.  Voici  les  rensiignemcrils  qui  ont 
été  donnés  siu'  cette  localité  remarquable  par  le  commandant 
de  Linières,  tpii  faisait  partie  de  l'espédillou  qui  a  été  diri- 
gée sur  ce  point  en  1H46  :  ..  ICim  assez  grand  immhru  de 
points  de  celte  montagne ,  on  voit  jaillir  des  sources  plus  ou 
moins  ab  '.lantes  dont  les  eaux  sont,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, conipli'temenl  saturées  de  sel.  i;lles  sont  d'une  lim- 
(lidité  parfaite  ,  et  déposent  sur  les  bords  dr  lein-  lit  des 
eroiltes  salines  très-bl.mchcs,  qui  souvent  vont  d'un  bord  à 


l'autre  en  formant  une  espèce  de  pont.  Quelques-unes  de  ces 
sources  sortent  des  fissures  de  la  roche  ;  les  autres  débordent 
de  grands  puils  arroiulis  dont  la  largeur  a  parfois  de  quatre 
à  citiq  mètres.  Ces  puits,  dont  on  ne  peut  mesurer  la  pro- 
fondeur, se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  toute  l'étendue 
de  la  montagne,  et  jus^pie  sur  ses  points  les  plus  élevés;  mais 
la  plupart  sont  auj^iurd'liui  taris.  Leur  forme  est  cyliiKlrique  ; 
leurs  parois  ,  incrustées  d'une  épaisse  couche  de  sel ,  sont 
rayées  de  cannelures  verticales  très- droites.  Tous  s'enfoncent 
à  une  profondeur  inconnue.  « 

C'est  à  dis  causes  analogues  que  tous  les  aulrcs  ruisseaux 
salés  de  l'Algérie  doivent  leur  salure.  Généralement,  les 
Arabes  exploitent  pluiùl  les  somxcsque  les  ruisseaux,  parce 
que  dans  les  somces  le  sel  est  pins  en;:  'eniré;  cepeuda!:!, 
sur  quelques  points,  ils  exi)loilcnl  raissi  les  ruisseaux.  Ain;i, 
au  sud  de  .Sélif ,  dans  le  village  de  Cas.oa'!  ,  les  Kabyles  ex- 
ploitent un  ruisseau  salé  dont  ils  font  évaporer  les  eaux  «  ii 
les  condiiisant  dans  des  compartiments  qua.irangulaires  :  ils 
obtiennent  ainsi  une  assez  grande  (pianlitO  de  sel  pour  en 
faire  un  objet  de  commerce. 

Lacs  salés.  —  Comme  exemple  de  lacs  salés ,  on  no  peut 
mieux  choisir  que  le  lac  Zagrez.  Ce  lac,  qui  a  environ  d :K:ze 
lieues  sur  six,  est  miiquemcnt  formé  d"unc  immense  cro;"i;e 
de  sel  dont  la  surface,  polie  comme  lui  miroir,  produisit  do 
loin  ,  quand  notre  corps  d'armée  commença  .'1  l'apercevoir, 
l'illusion  conqilèle  d'une  nappe  d'eau.  La  croûte  de  sel,  tout 
à  fait  comparable  à  une  couche  de  glace ,  était  assez  mince 
sur  les  bords,  mais  elle  de\en.iil  bientôt  assez  forte  pour  sup- 
porter sans  se  rompre  le  poids  des  chevaux.  Son  épaisseur 
était  de  70  centimètres  dans  les  parties  centrales  du  lac. 
Dans  toute  son  étendue  ,  elle  était  parfaitement  exempte 
de  matières  étrangères  ,  d'une  blancheur  parfaite  et  d'une 
excellente  qualité,  car  l'analyse  chimique  y  constata  04  pour 
100  de  chlorure  de  sodium  pur.  En  estimant  à  li  lieues  la 
largeur  moyenne  du  lac,  à  :!5  cenlimètres  l'épaisseur  moyenne 
de  la  courbe  de  sel,  on  am-ail  donc  là  plus  de  deux  milliards 
et  demi  de  quintaux  métriques  de  sel,  ne  demandant  d'autre 
travail  que  celui  du  cbargeuient. 

Le  lac  salé  de  Mcirir  est  encore  bien  plus  étendu,  pnisqitc 
li's  cartes  les  plus  accréditées  lui  donnent  (io  lieues  de  loti- 
gneur;  mais  il  ne  nous  est  que  tres-imparfa:temcnl  connu.  Il 
paraît  que  les  rivières  qui  s'y  versent  y  apportent  aussi  une 
quantité  de  sel  considérable  que  l'évaporation  met  également 
à  sec  pendant  l'été-.  Il  ne  .'■emble  pas  que  le  dépôt  de  ïcI  y  snit 
uniforn:e  comme  dans  le  lac  Zagrez.  Sur  beau!:onp  de  pn!:;;s 
le  sel  reste  mêlé  avec  ie  sable ,  de  sorte  que  pendant  l'été  1.; 
lac  se  réduit  à  une  plaine  basse  recodveite  d'un  sable  uioi- 
vant  chargé  de  particules  salines  ;  mais  sia-  d'antres  points  le 
sel  est  assez  abondant  pour  fermer  une  croûte  ,  et  c'est  de 
|)rétV'reuce  par  les  parties  consolidées  de  cette  façon  que  sVf- 
feclue  le  passage  des  voyageurs  et  des  caravanes.  Mais  rc 
passage  otTre  exactement  les  mêmes  dangers  qu'un  ]îa.sage 
sur  la  glace,  le  sel  représentant  la  couche  de  glace,  et  le  sable 
mouvant  les  abîmes  liquides;  et  en  eli'et,  lorsque  par  mal- 
I  heur  la  croûte  de  sel ,  trop  chargée ,  vient  à  se  rompre,  tout 
1  s'engloutit  et  disparait.  Aussi  ce  lac  redoutable  est-il  célèbre 
dans  les  r>'cits  des  Arabes.  \'oki  ce  qu'eu  dit  im  voyageur, 
Kl-'l'edjàni,  dans  le  livre  inlilnlé  Hiilila  :  «  Nous  y  arri\Ames 
le  matin,  et ,  le  soir,  la  caravane  y  marchait  encore.  On  y  lit 
la  prière  sur  un  sol  qui  paraissait  un  tapis  de  camphre  ou  une 
terra-'C  d'albàlre.  Le  teriain  est  si  j)eu  solide  (pi'un  endroit 
d'environ  cent  coudées,  près  du  continent,  et  sur  leipiel  on 
était  allé  et  venu  beaucoup,  s'enfonça  tout  à  coui)el  engloutit 
les  hoiunies  et  les  animaux  qui  s'y  trouvaient  ;  les  cliameaiix 
se  mirent  à  beugler,  puis  il  ne  resta  plus  d'autre  trace  d'eux 
que  leur  liente  (|ui  monta  à  lu  surface...  Ceci  arriva  vers 
l'heure  du  dohor.  J'ai  vu  alors  un  homme  qui ,  avec  une 
longue  lance,  sundviit  l'endroit  ofi  tout  a\ait  disparu  ,  et  il 
enfonça  sa  lance  jus(pi'à  la  main  sans  trouver  le  fond.  •> 
l'n  aulre  voyageur,  i;i-Aïaclii,  dit  qu'îi  ce  moment  du 
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vojngc  les  caravanes  s'hiqiiii'lciit  beaucoup  :  on  évite  anlanl 
que  pus.sible  de  qiiitlcr  l'cspi'oe  de  scnlier  qui  est  indiqué  à  la 
enrface  du  lac  par  dos  Iroiics  di'  palmiers  planlés  de  dislance 
lii  disiaiicc  pendant  plus  de  cinq  lieues  ;  '•  sentier,  dit  El-Aïa- 
clii ,  qui  est  Olroil  comme  un  cheveu  el  coupant  comme  le 
IranclianI  d'une  épée.  •> 

lîanc.'i  de  sel. —  i;n  i):ulanl  de  l'Oued-Melali  du  lac  Zagrez, 
j"ai  déjà  Indicpié  l'existence  d'une  moiita^iic  pénétrée  de  bancs 
de  i.A  gemme.  A  cinq  ou  six  lieues  au-dessus  de  lîi^kra,  aux 
l:ii;iles  de  la  [laine  d"i;i-Ou!afa,  on  en  observe  une  autre  tout 
à  fait  analogue,  cl  depuis  longtemps  célèbre  dans  les  récils 
(K's  Arabes  par  l'abondance  cl  la  qualité  de  son  sel.  Un  auteur 
iuabe  du  onzième  siècle  de  nuire  ère  ,  Alwn-Obaïd-Bekri , 
dit ,  en  ]>arlanl  de  celte  montagne  :  -c  l'Fès  de  lîiskerali  est 
ime  montagne  de  sel  d'où  l'on  extrait  ce  minéral.par  grandes 
plaques  qui  ressemblent  à  de  gros  blocs  de  pierre.  Celait  de 
là  que  le  scbii;e  Obaid-Allali  el  les  princes  de  sa  famille  li- 
raient loul  le  sel  qu'ils  employaient  [lour  leur  consomma- 
■  lion.  »  Obaïd-Aliali,  fontlaieur  de  la  dynastie  des  l'alimites, 
régna  de  909  de  noire  ère  à  9,'i'i.  liés  celle  éi>oque,  la. mon- 
tagne de  si'l  (rKI-Outaïa  était  donc  expliiiléc.  M.  l'ournel,  qui 
l'a  visitée  pciidanl  la  marclie  t'.c  l'exiiédilion  de  iJiskra ,  en  1 
IS.Vi,  regarde  ce  gisement  de  sel  gemme  comme  géologique-  ! 
ment  analogue  à  celui  de  Cardoua  en  Catalogne  (voy.  1838,  j 
p.  /|U5)  :  "  f.n  usi  point  du  versant  sud  où  les  marnes  dispa-  I 
raissciil  pour  faire  pl.ice  à  des  gypses  ,  on  voil  paraître  d'é- 
normes bancs  de  sel  gemme  qui  sont  horizontaux.  C'est  une 
\érilablo  nianlagnc  de  sel  gemme  :  aussi  lui  donne-î-on  le  | 
noiii  de  Djebel  el  Maiah.  Sur  une  grande  partie  de  sa  sur- 
face est  répandue  une  croûte  gypso-salilère  qui  est  évidem- 
ment formée  par  le  dépôt  des  parties  qii'entraùient  les  eaux 
p!i:via!es.  •> 

C'est  dans  un  gisenseiil  de  même  natiue  que  sont  ouvertes 
les  mines  de  sel  de  Milali ,  à  ime  douzaine  de  lieues  de  Con- 
stanlinc.  Ce  dépôt,  qui  parait  inépuisable,  est  exploité  assez 
!îc;ivenient  par  les  Kabyles  ,  cl  ses  produits  sont  transportés 
dans  tout  le  reste  de  la  contrée.  Un  de  nos  oflicieis  avait  | 
proposé  de  s'emparçr  de  ces  mines  pour  somnettrc  les  liabi-  ' 
lan;s  en  les  privant  d'un  produit  de  première  nécessité,  ab-  j 
sfi!u!U(?nl  connue  lorscpi'on  détourne  un  ruisseau  pour  forcer  ( 
les  assiégés  à  se  rendre.  Mais  M.  l'ournel  a  démontré  que  ' 
les  Kabyles  auraient  pu  ,  moyennant  quebpies  transports  de  | 
plus,  s'aliu-.enter  im  ppu  plus  loin,  entre  Sélif  el  Uougie,  sans 
que  l'on  p;it  les  eu  eni.occlier. 

Ces  bancs  de  sel ,  qui  ont  été  visités  pour  la  première  fois  ! 
par  notre  intrépide  ingénieur,  forment  une  partie  de  la  niasse  ! 
de  la  montagne  de  l!(ui-Clieil',  et  sont  alleclés  à  mie  partie  de  i 
la  tribu  des  Oulad-Kébab.  Ixa  mincuis  qui  allaquent  le  dépôt 
sont  inexpéiimenlés,  mais  hardis.  Le  versant  nord  est  criblé 
d'une  nmllilude  de  puits  de  15  à  20  mètres  di-  profondeur, 
qu'ils  y  ont  creusés.  Pour  y  dcscendjc,  ils  laissent  p<'ndre  une 
corde  (|ui  n'est  pas  même  llxée  à  la  partie  supérieure,  mais  que 
deux  hommes  relienneut  en  jiosant  leurs  pieds  dessus  :  le  . 
mineur  la  saisit,  et  deseeiul  en  appu\ant  ses  pieds  contre  la  ' 
paroi  du  puits  postée  devant  lui.  line  fois  dans  la  masse  saline, 
ou  fonille  loul  autour  du  fond  du  puits,  sans  le  moindre  élai,  { 
el  lorsque  les  eaux  ou  quebpie  éboidenient  obligent  à  déguer- 
pir, on  recyinmencc  à  cùlé  sur  de  nouveaux  frais.  Tous  les  ' 
ans  des  hommes  surpris  par  des  inoiivcmrnis  de  terre  péris-  I 
.seul  dans  ces  misérables  travaux.  I,e  sel  est  blanc,  gris  et  I 
rouge  :  il  se  vend  sur  plact;  par  blocs,  à  raison  de  Z|  flancs  la  I 
charge  d'un  mulet ,  c'est-à-dire  en\iron  10!)  kilogranmies  , 
ce  qui  es!  certainement  un  prix  excessif;  de  là  les  débilaiils 
l' tianspertenl  sur  les  maicliés  de  Coiistantine,  de  .S'iif,  : 
el  dans  toute  la  partie  monlagiieuse  de  la  Kabylie  comprise  j 
cnirc  Jijidjelli  cl  .'^lora.  t 

En  !;c  représeniaut  que  des  faits  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  de  décrire  se  reproduisenl  sur  une  mullilude  d'au-  ' 
1res  points,  on  peut  prendre  une  impression  générale  de  la 
richesse  saiifèrc  de  l'Algérie,  et  nous  n'avons  pas  ici  d'autre 


but.  Les  deux  zones  salifères  considérées  dans  leur  rapport, 
non  point  avec  la  consommation  locale,  mais  avec  le  système 
général  du  commerce,  paraissent  appelées  à  des  rôles  très- 
dilTérents.  il  serait  possible  qu'avant  peu  l'on  vît  les  salines 
d'Arzew,  les  sources  de  l'Oued-Megan,  celles  des  monliigne.s 
voisinis  de  Bougie  ,  ks  mines  de  Milah  ,  recevoir  de  la  main 
des  Kuropéens  une  activité  tonte  nouvelle,  et  verser  leurs 
produits  dans  les  ports  d'Arzew,  de  Tenez,  de  r>ougie ,  de 
Djidjelli ,  qui  formeraient  des  entrepôts  où  le  couiineree  ma- 
ritime de  la  Méditerranée  viendrait  puiser  des  sels  à  très-bas 
prix.  Quaut  à  la  zone  moyenne  ,  I\L  Fonruel  la  considère 
comme  destinée  à  alimenter  le  commerce  avec  l'Afrique  cen- 
trale à  travers  le  désert,  lorsque  le  rétablissement  de  la  paix 
permettra  aux  caravanes  du  Soudan  de  partir,  comme  autre- 
fois, de  l'Algérie.  Il  pense  que  les  caravanes  partaul  de  Oui- 
slanline  et  de  Médéab,  au  lieu  de  s'écarter  de  la  ligne  directe 
de  leur  trajet  pour  aller  charger  du  sel  dans  q:ielqn'un  des 
dépôts  du  grand  désert,  comn:e  elles  avaient  précédemment 
l'habitude  de  le  faire,  aimeront  mieux  charger  dès  le  départ 
à  quelqu'un  des  entrepôts  de  la  zone  moyenne.  Ce  serait  à 
souhailer  pour  le  développement  de  l'industrie  dans  ces 
contrées;  mais  c'est  une  question  de  chilTres  qui  ne  saurait 
se  résoudre  complètement  que  par  une  pratique  de  détail. 
Y  a-l-il  avantage  à  avoir  des  chameaux  moins  chargés  pen- 
dant une  partie  de  la  route,  sauf  à  leur  faire  faire  un  p;'u  plus 
de  chemin,  ou  est-ce  l'inverse  ?  J'inclinerais,  malgré  les  vœux 
de  M.  Kournel,  jiour  la  première  opinion,  et  il  me  semble  que 
l'usage  traditionnel  des  caravanes  ,  quand  elles  parlaient  de 
l'Algérie,  donne  jusqu'à  un  certain  point  raison  à  celle  ma- 
nière de  voir,  car  les  dépôts  salifères  de  la  zone  algérienne 
étaient  dès-lors  bien  connus. 


L'ENFER  DE  MISAYA. 

Le  lUisaya  est  un  volcan  de  la  Nouvelle-Grenade ,  qu'on 
peut  ranger  parmi  ces  Eldorado  américains  auxquels  se  rat- 
tachèrent jadis  tant  de  récils  d'expéditions  ha.iardeuses.  Sa 
grande  oïlébiiié  date  des  premières  années  du  seizième 
siècle.  Si'lon  les  uns,  c'était  l'Enfer;  selon  daulres,  l'une 
des  portes  du  l'aradis.  La  première  de  ces  dénominations 
resta  toutefois  au  volcan ,  et  probablement  quelque  légeiulc 
indienne  se  rallaclia  dès  l'origine  à  son  cratère,  que  les 
indigènes  ne  visilaienl  pas  sans  une  sorte  d'horreur,  el  que 
les  Espagnols  venaient  parfois  contempler  avec  un  seiiti- 
nient  de  cupidité  qui  donna  lieu  bientôt  à  la  plus  éliange 
entreprise.  Selon  les  meilleurs  observateurs  de  ce  temps,  les 
vagues  incandescentes  de  lave  dont  on  observait  le  bouillon- 
nement au  fond  du  cratère  n'étaient  autre  chose  que  de  l'or 
en  fusion  mêlé  à  quelques  parties  d'argeni,  ou  tout  au  moins 
de  l'argent  liquélié  dont  on  distinguait  confuséiiient  les  rellels 
métalliques,  i'onr  devenir  plus  riche  que  les  rois,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  puiser  à  celte  source  de  métal  liquide.  Il  se 
trouva  lin  moine,  physicien  ou  chimi'.te,  on  doit  le  penser, 
qui  lit  bientôt  une  telle  réputation  à  l'Enfer  de  Misaya,  qn'il 
cll'aea  l'Eldorado  signalé  un  an  auparavant  p;u'  lielaleaçar. 
Notre  moine,  nommé  fray  lilas  del  Ciistillo ,  crut  avoir 
liouvé  une  occasion  d'accroître  les  trésors  de  Cliarle--(Jiiint 
et  d'enrichir  à  tout  jamais  son  ordre.  Il  piit  solennellement 
possession  du  iMisaya  au  nom  de  l'empereur;  mais  il  eut  Jo!n 
de  spécifier  que  l'exploilallon  de  celle  vaste  chaudière  méî 
lallique  lui  appartenait  de  plein  droit,  Uno  société  se  forma 
sans  peine  sous  des  auspices  si  respectables,  l'ray  lilas  av  lit 
été,  selon  lonic  apparence  ,  marin  ,  c'est  du  moins  l'opinion 
d'Ovi.do.  Devenu  propriélaire  du  volcan,  il  avisa  au  inoven 
d'y  puiser  des  i  khesses  intarissables ,  el  les  moyens  méc;;- 
niques  d'ascension  ne  (ireni  pas  défaut  à  sou  esprit  enlre- 
prenant  Nous  sommes  obligés  de  passer  sons  .silence  les 
câbles  brûlés  par  le  conlact  de  la  lave ,  les  chaînes  de  fer 
q'i'on  leur  substitua,  les  chaudières  de  fonic  qui  devaient 
s'emplir  de  métal  précieux.  Toutefois  constatons  ici,  pour 
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l'exactiuide  liistorique ,  qu'un  Français  nommé  Mcaid  par- 
tagea les  hasards  de  celle  belle  expédition.  Ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  que  fray  Blas,  étant  descendu  à  une  profondeur 
formidable,  n'en  rapporta  que  des  scories  informes  qu'il 
s'obstina  à  considérer,  après  un  dernier  examen  ,  comme  l'é- 
cume d'une  mer  d'argent.  Pour  arriver  à  ces  merveilleux  ré- 
sultats, plusieurs  voyages  avaient  eu  lieu.  Le  gouverneur  de 
la  province,  don  Rodrigo  de  Contreras,  avait  même  assisté  à 
la  dernière  descente.  C'était  un  liommc  de  sens  :  il  comprit 
le  danger  d'une  pareille  entreprise,  que  ne  compensait  d'ail- 
leurs aucun  résultat;  il  ordonna  qu'on  ne  fit  plus  de  tenta- 
tives pour  exploiter  l'Enfer  de  Misaya.  Fray  Blas  et  ses  amis 
étaient  arrivés  pour  la  première  fois  au  sommet  de  la  mon- 
tagne le  12  juin  1537.  On  parla  pendant  quelques  années  de 
cette  folle  entreprise  ;  puis  le  volcan  fut  si  bien  oublié ,  que 
Fernaudez  Oviedo,  le  célèbre  chroniqueur  des  Indes,  est  à 
peu  près  le  seul  qui  ait  raconté  avec  détails  l'ascension  au 
MLsaya. 


L.\  COr.OGNE  (1). 

La  Corogne  est  un  des  ports  les  plus  importants  du  nord- 
ouest  de  l'Espagne.  Il  est  situé  dans  l'ancien  royaume  de 
(lalice,  qui  est  comme  l'Auvergne  de  la  Péninsule  ibérique. 

Plus  peuplée  que  les  autres  provinces ,  habitée  par  ime 
race  pau\rc,  robuste  et  lalinrieuse,  la  Galice  expédie  tous 


les  ans ,  pour  les  autres  contrées  d'Espagne  et  pour  le  Por- 
tugal, environ  dix  mille  travailleurs  :  ils  y  reviennent  presque 
toujours  avec  un  petit  pécule  qui  leur  permet  d'acheter 
quelques  arpents  de  terre  ou  d'établir  un  modeste  commerce 
de  détail. 

Les  Galtègos  sont  également  renommés  pour  leur  sobriété 
et  pour  leur  probité. 

La  rade  de  la  Corogne  est  une  d6s  plus  belles  d'Europe  ; 
elle  est  défendue  par  deux  chûleaux  forts  :  le  château  de 
Saint-Antoine  et  celui  de  Siiut-Aniaro.  On  y  montre  un  phare 
dont  certains  antiquaires  ont  attribué  la  construction  aux 
Phéniciens. 

Le  port  est  en  même  temps  port  de  commerce  et  port  de 
guerre.  C'est  à  la  Corogne  que  l'on  fabrique  presque  toutes 
les  toiles  à  voile  dont  on  se  sert  en  Espagne.  On  expédiait 
autrefois  tous  les  mois,  de  cette  ville  ,  un  paquebot  pom-  la 
Havane,  et  tous  les  deux  mois ,  un  paquebot  pour  Buenos- 
Ayres. 

La  population,  que  les  géographes  du  dernier  siècle  por- 
taient seulement  i  3  600  âmes,  s'élève  aujourd'hui  à  23  000  ha- 
bitants. 

Le  gouvernement  a  établi  à  la  Corogne  un  arsenal,  une 
poudrière,  des  écoles  de  marine  et  d'artillciie. 

Au  reste  ,  taiulis  que  la  iiUiparl  des  autres  provinces  espa- 
gnoles semblent  décliner  de  jour  en  jour  quant  à  la  population, 
l'iiulustrie  et  l'aisance,  la  Galice  suit  une  marche  toute  con- 


K»*^"- 


Espagiu;.  —  Vue  lU'  la  (^uni-iic.  —  Uissiii  de  i'Ii.  llluiuliaiJ. 


traire  :  c'est  îi  peu  près  le  seul  point  où  il  y  ait  amélioration 
réelle  dans  la  situation  générale.  Aiusi,  outre  la  Corogne,  dont 

(l)  Voy.  l'Errata,  Table  iil|iliiibili(|iic  Je  i85o,  au  mot  Coriiiia. 


la  population  et  la  richesse  n'ont  cessé  de  grandir,  la  Calice 
a  vu  le  Ferrol,  qui  n'était,  il  y  a  un  siècle,  qu'ini  petit  bourg 
fortifié,  transformé  en  port  de  guerre  qui  compte  uirjuurd'hui 
15000  habitants. 
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PANNÏCHIS  , 

I  ragmoil  par  A^Dllt  CHtsirn  (i>. 


Compusiliuii  el  d«i$in  de  Tony  Johannol. 


rliisiclirs  jrniics  filles  piiluiiiciil  un  petit  enfant,  le  caies- 
.'Ciil...  — Un  dit  que  In  as  fait  une  chanson  poni-  l'annycliis, 
la  cousine?  -  Oi:i ,  je  Taime  ,  l'annycliis...  Klle  esl  belle  ; 
elle  a  cinq  ans  coiiiiiic  mol...  \ons  a\ons  arrondi  ce  bcrce^n 
en  bnissun  de  roses...  nons  nons  promenons  sous  cet  om- 
brase...  on  ne  peut  pas  uyus  y  troubler,  car  il  est  trop  bas 
pour  qu"on  y  puisse  enircr.  Je  lui  ai  donné  une  staùie  de 
Vénus  que  mon  pcre  m'a  faite  avec  du  bnis  :  elle  rappelle 
sa  fille  ,  elle  la  couiii  sur  des  feuilles  dans  une  écoicc  de 
gien.idc...  'i'mis  les  amants  fonl  toujours  des  chansons  pour 
leur  bergère...  et  moi  aussi  j'en  ai  fait  une  poui-  elle.  —  Kli 
bien  ,  clianlc-nous  ta  chanson  ,  et  nous  h;  donnerons  des 
raisins,  des  ligues  mielleuses...  — Donnez-les-moi  d'abord, 
cl  puis  je  vais  chanter. 

Il  tend  ses  dcu.x  mains...  on  lui  doniic;  et  puis,  d'une 
voix  douce  et  claire,  il  se  met  à  chanter  : 

Ma  belle  Pann)cliis,  il  faut  bien  que  lu  m'aimes  : 
Nous  avons  même  loit,  nos  âges  sont  les  mêmes. 
Vois  comme  je  suis  grand,  vois  comme  je  suis  beau. 

(i)  On  sait  que  ce  poêle,  mort  à  Ireule  el  un  ans,  a  laissé  nu 
grand  nombre  de  poésies  inachevées,  de  plans  de  poèmes,  d'élé- 
);its  ou  d'idjlles,  enlreniélés  de  vers  et  de  prose  et  destinés,  dans 
^t^pérancc  de  l'auteur,  à  se  Irauslornier ,  lorsque  l'iir'.piralion 
viiiidrail,  suivant  les  lois  du  rhyllime  el  de  la  rime.  Paiinji/iis 
est  parmi  les  fiasmcnls  d'idylles  :  c'est  un  .des  plus  cliarmauls. 
Nous  le  reproduis(uis  comme  un  exemple  de  la  grâce  et  de  la 
douceur  qui  lespircnt  dans  les  icuvres  d'André  Clieuier,  dont 
nous  donnerons  procliainemenl  la  biographie  el  le  porliail. 
Tii»ii  XIX.  —  MAr  i8îi. 


Hier  je  me  suis  mis  auprès  de  mon  chevreau; 
l'ar  (iaslor  el  Minerve!  il  ne  pouvait  (|u'à  peine 
l-'aire  arriver  sa  télé  au  niveau  de  la  unenue. 
D'une  coque  de  noix  j'ai  fail  un  ;ibî-i  sûr 
Pour  un  beau  scarabée  élincelaut  d'azur; 
11  cotrche  sui-  la  laine,  et  je  te  le  destine. 
Te  malirr  j'ai  trouvé,  parmi  l'algue  rrrai'iiie. 
Une  vaste  coquille  aux  brillarrles  couleui's  ; 
Nons  l'emplirons  de  leri-e,  il  y  viendra  de>  lleuis. 
Je  \errx,  pour-  te  montrer  nue  flotle  numiirtuse, 
Lancer  sur  noire  érang  des  écorces  d'yeuse. 
Le  chien  de  la  MIai^orr  est  si  dorrx  !  charpre  soir, 
IMollernent  srrr  son  dos  je  veux  le  farre  asseoir; 
Et,  marchant  devant  toi  jnsfpies  à  notre  asile, 
Je  guiderai  les  pas  de  ce  coursier  docile. 

Il  s'en  va  bien  baisé,  bien  caressé...  les  jeunes  beautés  le 
suivent  de  loin.  Arrivées  aux  rosiers  ,  elles  regardent  par- 
dessus le  berceau,  sous  lequel  elles  les  voient  occupés  à  for- 
mer, avec  des  buissons  de  myrte  ,  un  temple  de  verdure 
autour  d'un  petit  autel ,  pour  leur  slaliie  de  Vénus.  1  lies 
rienl  ;  ils  lèvent  la  Icle,  les  voient,  el  leur  disent  de  s'i-n  aller. 
On  les  embrasse,  et ,  en  s'en  allanl ,  la  jeune  Myrio  dit  :  — 
Heureux  âge!.,.  Mes  compagnes,  venez  voir  aussi  chez  moi 
les  monuments  de  notre  enfance...  J'ai  ciiloiiré  d'iiiie  baie, 
pour  le  conserver,  le  jardin  que  j'avais  alors...  une  chèvre 
l'aurait  brouté  tout  entier  en  une  heure.  C'est  là  que  je  jouais 
avec  C'.Iinias;  il  m'appelait  déjà  sa  femme,  et  je  l'appelais 
mon  époux...  Nous  n'étions  pas  plus  hauts  que  celle  plante; 
nous  nous  serions  perdus  dans  une  forêt  de  thym...  Vous 
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y  verrez  encore  les  romarins  s'éli'ver  en  berceau  comme  des 
cypri-s  autour  du  loinbeaii  de  m;irl;re  où  sont  écrits  les  vers 
d'Anylê...  Mon  bicn-aiiué  m'avait  donné  ime  cigale  et  une 
sauterelle;  elles  li'.oarurcnt,  je  leur  élevai  ce  tombeau  pnnni 
le  romarin.  J'étais  eu  pleurs.  La  belle  Anylé  passa  ,  sa  lyre  à 
la  main. — Qii'as-tii?  me  dcmau;la-l-cllc. — .Ma  cigale  et 
ma  sauterelle  .sont  mortes!...  — Ab!  dit-elle,  nous  devons 
Ijus  mnnrir.  (Cinq ou  six  vers  de  morale.)  Puis  elle  écrivit 
sur  la  pierre  : 

O  .«iiliTcl'i:  !  à  lui,  ros^i.;iuil  des  foii'^èrcs  ; 
A  loi,  vcilc  (i'.ali'i  aitiaiiie  des  bruyèrtis, 
IMvfU)  de  collr  totidje  ùleV.i  les  hotiiiciii-s, 
Kl  s;i  juiic  ei  fiiiliiiu  et  liHiliidc  du  pldiis; 
i'.r.v  i'aiJîrc  Arin*r.ili,  les  'tEiii-.-.  iitipitii\nblcs, 
Ont  raVi  de  si"«  juut  ws  cnnipu^iious  idniahles. 


LE.S  cr.NQ  IsMGliAUDES  DE  COUTKZ, 

PERDl'ESj    EN    1541,    SLR    LE    RIVAGE    D'ALGER. 
lin.  ■—  Voy.  |i.    127. 

I.a  porte  des  cin  [  éincraudcs  se  lie  à  l'ui!  dos  plus  grands 
événements  du  règne  de  Chailes-yuiiit  ;  inallieitreusement 
la  critiijuo  liistoritfiie  s'est  si  peu  exercée  jusqu'à  ce  jour 
sur  cet  épisode  des  glierres  du  spiziùmc- sifcle,  qu'il  nons 
faut  avant  tout  établir  ccrliiiiis  faits  peu  connus  pour  prouver 
(juc  si  les  émcraudes  de  C  ulcK  sont  onfunips  depuis  trois 
cents  ans  dnn$  les  sables  d'une  rive  ignorée,  ces  mer\ tilles 
de  l'arl  mexicain  ne  sont  peiU-êlre  piis  perdues  irrévoc.ible- 
riîcnl.  «  Notre  siècle  est  clitrtlicur,  «  bons  répètem  les  jom- 
naux;  cl,  n  Le  hasard  est  grandi  »  médisait  derfiièreiiient 
ni  jeune  ouvrier  nui  s'en  est  allé  en  Californie. 

CliarU's-Ouint  avait  loîljotirs  présente  ait  souvenir  l'iieu- 
reuse  expédition  qui  avait  fait  jadis  tomber  le  port  de  Tiniis 
en  son  pouvoir,  il  supposait  qu'Alger  la  bien  gardée,  comme 
on  diluait  alors,  ne  lui  oppopciail  pis  une  résistance  plus  \i\e 
que  celle  drnt  avait  triompbé  iui'j;uère  son  armée  navale  de- 
vant 1rs  ruines  de  Cartilage,  il  mûrit  un  projet  plusgénére;ix 
alors  que  bien  d'autres,  et,  en  I  j'il,  il  prit  la  résolution  de 
frapper  nu  coup  décisif.  Trente-six  mille  liommes  jetés  sur 
les  rives  de  l'Afrique,  plus  de  cinq  cents  voiles  destinées  au 
transport  ou  au  bombardement,  devaient  anéantir  en  quel- 
ques benres  l'Iiodgeac  d'.^lger,  fondé  quelques  années  aii- 
liaiav.int  par  Aroudj  et  Kbaïr-ed-Uin  ,  (îrccs  renégats  que 
l'cii  redouta  tour  à  tour  sons  le  nom  des  frères  Rarberousse. 

L'armement  formidable  de  Cliarles-Quint  fut  (U'ganisé  en 
assez  peu  de  temps,  et  le  comniaiidement  en  fut  dévolu  à 
1)  lia  ainsi  qu'à  don  l'ernaiido  Alvarez  de  'r(déde,  duc  d'Albe. 
Le  li;'.a  de  rendez-vous  assigné  pour  la  réunion  générale  des 
forces ,  empruntées  à  ri;sp:!gne ,  à  la  Sicile ,  à  Mapies,  au 
l>ape,  à  AndréDoria  qui  fournil  à  lui  seul  jusqu'à  quatorze 
giléres,  fut  Ivice  et  la  l'romonlièrc  ;  l'Allemagne  et  l'Italie 
ii\aie.it  envoyé  leurs  meilleures  Ironpcs  ,  ei  Charles-Quint 
s'était  réservé  le  commaudcmenl  suprême. 

Le  dé.sastre  ,■  on  le  sait ,  fut  aussi  grand  que  l'cspéiaiKC 
avait  été  exagérée.  André  Doria,  si  liabile  d'ailleurs,  ne  con- 
naissait pointées  plages;  Cl'arles-Om'm  n'avait  point  décidé 
sur  quel  rivage  il  jetterait  son  armée  ;  le  débarquement  .s'ef- 
fectua tous  de  fàclicux  auspices;  puis,  la  tempéle  secondant 
riiabilcié  d'Ilassan-Aga,  (ils  acbqitif  de  Kliaïr-ed-I)in  ,  cette 
belle  année  se  vil,  en  bien  peu  de  jours,  à  peu  près  détruile, 
et  la  flotte  perdit  ?es  meilleures  galères.  On  peut  même 
dire  qiu:  les  débris  de  l'expcdilion  n'échappèrent  à  lii  capti- 
vilé  que  grâce  à  la  |)rndence  du  prince  de  Melpbi  et  à  l'éner- 
giqne  persévérance  de  Cliarles-tjuiiil.  Ilàtons-nons  de  le  dire, 
néannniins ,  la  l'rancc  fui  digneini'nl  représentée  dans  ce 
connit  terrible  des  forces  chréiiennrs  opposées  à  celles  des 
ninsulinans  :  elle  le  fut  par  Hnrand  de  Villegagnon,  ce  vicc- 
auiiral  <l''  Brelagne  ,  ipii  a  si  bfe.i  di'Cril  les  coinîials  où  il 


figurait,  et  qui  plus  lard,  se  vantant  de  ravir  à  l'Espagne  les 
sources  de  sa  richesse  ,  allait  fonder  un  fort  dans  la  baie  de 
!!îo-Janciro  ;  cile  le  fut  mieux  encore  par  Savignac,  ce  hardi 
chevalier  de  Malle  qui  alla  enfoncer  son  poignard  dans  'a 
porte  mcn;c  d'Alger,  et  mourut  sur  le  drapeau  sanglant  que 
la  France  a  relevé  depuis. 

Ces  noms  sont  omis  dans  le  dénonibrcuiont  prolixe  que 
donne  Sandoval,  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  remarque  celui  du 
marquis  del  Valle. 

Collez  cependant,  nous  disent  d'autres  historiens,  devi- 
naili  de  son  regard  d'aigle  ,  la  défaite  ;  il  parla  et  ne  fut  pas 
écouté.  Qui  nous  dit  qu'une  rancune  née  de  la  cause  la  plus 
futile  ne  fut  pus  cause  de  ce  dédain? 

Ce  qu'il  y  a  de  birn  avéré,  c'est  que,  sans  pouvoir  acqué- 
rir aucune  glyiro  devant  Alger,  le  conquérant  du  Mexiqii.^ 
perdit  en  celle  occasion  le  riche  butin  que  lui  enviaienl  les 
rois.  Ses  cinq  émciaiides  ne  l'avaient  point  quitté.  Soit  que 
le  héros  attacliàt  à  leur  possession  en  ce  iilonienl  une  de 
ces  idées  sUpelslilicuscs  dont  les  plus  grands  génies  n'ont 
pas  toujours  été  exempts,  soit  qu'il  vit  en  les  gardant  v.n 
moyen  assuré  de  se  radieler  lui  et  ses  deux  jeunes  (ils  dans 
le  cas  où  les  hasards  de  la  guerre  le  (braient  tomber  en 
captivité,  il  les  àVait  sur  lui  lorsque  la  tempête  le  jeta  à  la 
cote.  Toinhèrcnt-elles  à  la  mer?  Sont-elles  enfouies  dans  les 
sables  des  chVirons  d'Alger?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Les  iiisioriens  du  seiïièrae  siècle  sont  brefs  et  fort  incom- 
plets lorsqu'ils  racontent  l'expédition  malencontreuse  où 
CharU's-(}i!int  vit  ses  armes  humiliées  par  une  poignée  de 
pirates.  On  le  croirait  .\  peine,  si  de  nombreuses  recherches 
n'antori.saient  l'auteur  de  cet  article  à  le  dire,  lejour  précis 
de  rengagement ,  et ,  ce  qu'il  y  a  d'aussi  étrange ,  le  lieu  du 
débarquemenlj  sont  indiqués  d'une  manière  si  confuse  par 
les  écrivains  espagnols  ,  qu'il  faudrait  peut-être  renoncer  à 
donner  la  suite  de  l'Iiistuire  où  figurent  les  fameuses  énie- 
ramlcs  ,  si  un  manuscrit  arabe  conservé  par  les  .Algériens 
ne  nous  ollVait  de  précieux  renseignements,  et  si  nous  n'a- 
vions pour  nous  guider  les  conjectures  sérieuses  d'un  espiil 
plein  de  sagacité,  dont  nous  avons  jadis  accueilli  les  coiichi- 
siiMis  dans  ui\  travail  fait  en  commun  (1).  Ici  l'on  nous  par- 
donnera la  concision  des  détails  pour  arriver  au  dénoi'iment. 
Le  2.3  octobre  Jo.'il,  les  iroupes  qui  composaient  l'armée  de 
Ciiarles-Ouinl  descendent  à  terre,  et  c'est  à  bien  peu  de  dis- 
tance d'Alger  que  l'armée  se  met  en  marche,  entre  llanmia 
et  Larach;  le  24,  la  cavalerie  et  le  matériel  sont  débarqués; 
le  25,  des  combats  partiels,  dont  les  résultats  sont  diverse- 
ment appréciés,  donnent  un  juste  espoir  aux  clirélieiis.  Vers 
la  lin  Tle  la  journée,  une  tempête  horrible  s'élève,  cl  la  llolte, 
qui  croisait  pur  ordre  de  l'empereur  devant  le  cap  Caxines, 
à  peu  de  distance  d'Alger,  est  si  cruellement  battue  de  la 
lenipête,  que  cent  cinquante  navires  viennent  à  la  côte  où  ils 
se  brisent.  A  terre  le  combat  était  plus  lerril)le,  plus  meur- 
trier que  jamais;  et  les  Maures  égorgeaient  sans  pitié  les 
clir<'liens  naufragés  que  l'armée  ne  pouvait  .secourir.  Ciirie/. 
n'avait  pas  fait  partie  du  premier  débarquement,  mais  il 
n'était  pas  non  plits  à  bord  du  vaisseau  amiral ,  comme  le 
dit  lin  écii\.iin  célèbre,  qui  sait  joindre  d'ordinaire  l'exacli- 
t;ide  au  mouveuienl  (hamati(|ue  de  l'histoire.  Moulé  sur  la 
galère  magnifique  d'Knrique  Kiiriquez,  il  mamenvra  durant 
ce  hirieux  orage  devant  la  côte  désolée;  alors  peul-Hrc  la 
iiiill  d'angoisse  où  il  avait  failli  périr  aux  piirles  de  Mexico, 
et  que  l'on  appelle  encore  la  noche  Iristv  {la  nuit  fatale), 
lui  apparut-elle  comme  nu  de  ces  inslanls  de  péril  qui  re- 
trempent l'àme  du  soldat  résolu  :  sur  les  rives  du  cap  algé- 

(1)  l'ni  Suiider-H.iii|;,  niui  I  le  itijiiiii  il>44i  >>  .Mayolle,  duiit 
il  élan  dt-veiiii  gotivn'ntMir.  t'.et  oflicier  distingiié,  connu  [iav  dt-s 
tiav.iiix  fitimcs  cil  i:ooliii;ip,  avait  êié  affiTle  s|-iTialfniL'nt  aii  ser- 
vice du  |iiMl  d'.^l^er.  Vidr  le  livre  iiililiilc  :  Funilitiioii  tic  la 
réi'Ciice  tCJfi^rr^  /tinriiire  ths  Itnrhtionsfc,  l'urL-i,  |S3^,  a  vol. 
iii-S  (  [)uliiii' |Mi'  .M,\l.  Hiiii!;  el  l'irdinand  Ueiiis). 
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rien  ,  011  Ogorgoait  les  femmes  et  les  enfants  embarqués  à 
boixl  lie  la  llotlo,  cl  Cortez  ilcveiiu  père  avait  à  ses  cotts  ses 
deux  jeunes  lils  don  Mailiii  el  dun  Luys.  f.e  jour  arriva  ce- 
l-cndanl ,  et  ce  fui  pour  faire  voir  que  des  débris  et  des  ca- 
davres couvraient  déjà  les  rives  du  cap  maudit ,  qu'il  fallait 
cependant  atteindre.  Malgré  les  secours  tardifs  envoyés  pour 
dégager,  non  pas  Corlez ,  niais  Jnanu 'lin  Doria ,  des  milliers 
d"liunimcs  succombèrent.  Les  équipages  des  navires  de  liaut 
byrd,  ou- simplement  ceux  des  bâtiments  de  guerre,  périrent 
prestpie  tons.  Il  n'en  fut  pas  de  même,  heureusement,  des 
hommes  montés  sur  les  galères,  et  cela  grâce  à  la  présence 
d'esprit  <les  capitaines  qui  les  commandaienî.  lU  (ireut  bor- 
der les  rames  de  chaque  coté  et  travailler  la  cliioiuuic  comme 
s'il  s'était  agi  de  gagner  la  haute  mer  :  il  résulta  de  cette 
manœuvre  habile  une  force  opposée  à  celJj  de  la  tourmente, 
et  qui  diminua  d'autant  son  action  sur  les  câbles.  Néanmoins, 
comme  nous  l'avons  dit  autre  part,  quelques-unes  de  ces 
galères  furent  obligées  de  venir  faire  cote  ,  et  d'autres  s'y 
jetèrent  volontairement.  L'Esperança,  que  commaiidait  En- 
rique  Enriquez ,  fut  de  ce  nombre  ;  il  paraît  certain  que 
pour  se  sauver  Cortez  ue  fiU  pas  obligé  de  se  jeter  a  la  nage, 
ou  que  ,  s'il  fut  réduit  à  celte  cxtrémilé  ,  il  avait  encore 
ses  précieux  joyaux  lorsqu'il  gagna  la  terre.  Ici  le  témoi- 
gnage d'un  homme  qui  ne  le  quitta  point,  malgré  ses  fonc- 
tions d'ecclésiastique  ,  nous  servira  à  prouver  ce  que  nous 
avançons.  Gomara  s'exprime  ainsi ,  en  parlant  du  moment 
critique  où  Cortez  songea  ù  se  sauver  :  u  Dans  la  crainte  de 
perdre  l'argent  et  les  joyaux  qu'il  portait  au  moineul  de 
l'échouemenl  (1) ,  il  se  ceignit  d'un  mouchoir  rcnfermaut 
les  cinq  magniliqucs  émeraudes  que  j'ai' dit  valoir  cent  mille 
ducats,  lesquelles  tombèrent  par  mégardc  ou  par  fatalité  ,  et 
se  perdirent  dans  les  fanges  profondes  ,  parmi  celte  foule 
nombreuse.  Ce  fut  ainsi  que  cette  guerre  lui  coûta  plus  qu'à 
nid  autre,  si  l'on  excepte  toutefois  Sa  Majesté,  mais  sans 
mettre  à  pari  André  Doria  ,  qui  y  perdit  cependant  .onze 
galères.  Cortez  ressentit  vivement  la  perle  de  ses^joyaux; 
mais  ce  qu'il  rcsscnlit  plus  encore,  ce  fut  de  n'avoir  pas  été 
appelé  au  conseil  de  guerre,  lorsque  tant  d'autres  y  avaient 

été  admis  qui  n'avaient  ni  tant  d'âge  ,  ni  tant  de  savoir 

Ceci  même  prêta  aux  murmures  de  l'armée.  » 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  à  cette  tiistoire  des  fa- 
meuses émeraudes.  Le  chapelain  de  Cortez,  dont  nous  venons 
d'invoquer  le  témoignage ,  Trancisco  Lopez  de  Goraara,  au- 
quel ou  doit  une  Histoire  générale  du  nouveau  monde  fré- 
quemm.nl  citée,  est  aussi  l'auteur  d'une  Chronique  des  deux 
lîarherousse ,  cl  d'un  récit  de  l'expédition  de  Charles-Quint. 
La  chronique  était  conservée  jadis  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid  ;  le  second  livre  a  échappé  à  toutes  nos 
recherches  reul-cire  ces  deux  ouvrages  manuscrits  ren- 
fennent-ils  quelques  nouveaux  documents  sur  les  précieux 
joyaux  enfouis  dans  les  sables  du  cap  Caxines. 


de  l'ombre,  comme  le  plus  agréable  par  cette  excessive  cha- 
leur. Or,  vous  saurez,  prince,  que  les  chats  préfèrent  tou- 
jours le  côté  du  soleil.  » 


IN  PAni. 

Au  sortir  d'un  club,  un  jour  d'été  ,  par  im  soleil  magni- 
fique, le  célèbre  Kox  accompagnait  un  membre  de  la  famille 
royale  d'Angleterre  ,  et  montait  avec  lui  la  grande  rue  de 
Londres  nommée  IJonJ  streel.  Comme  ils  traversaient  la 
chaussée  pour  gagner  l'ombre.  Fox  s'arrêta  tout  d'un  coup, 
et  lit  le  pari  qu'en  suivant  la  rue,  l'un  d'un  coté,  l'autre  de 
l'autre,  ce  serait  lui  qui  rencontrerait  le  plus  grand  nombre 
de  chais  sur  son  chemin.  "  Et ,  ajo;ita-t-il  ,  je  vous  laisse  , 
prince,  le  choix  du  côté.  »  Eu  cllct,  quand  les  parieurs  fu- 
rent arrivés  ù  l'autre  bout,  il  se  trouva  que  Eox  avait  rcn- 
csiilré  treize  chats,  et  le  royal  personnage  pas  un.  -i  J'étais 
bien  certain,  dit-il  alors,  que  Voire  Allessc  choisirait  le  cùlé 

(i)  D,iii(l<i  (il  traces  s  ■  ili:  d'ini  navire  qui  v.i  d.iiii  un  eiidruit 
puiir  s'y  |>ti-.lrc.  Nous  difluroiis  iri  bi»ucuui< ,  oujc  voil ,  de  la 
Viriiuii  aduplée  par  iliabilu  Hr^trolt. 


LES  QUAÏIiE  Cl\fSE.S , 

on  CE  QCI  ADVINT  AU  ROI  LIN-I. 
ALLÉOORte  JArOS\l5E{l\ 

Dans  l'ancien  empire  du  centre  de  l'Inde,  vivait  autrefois 
tin  roi  qui  s'ajipelait  Lin-i  (haine  de  la  pluie);  la  reine,  son 
épouse,  te  nommait,  au  contraire,  dame  h'otiang-ki  (peur 
des  rayons).  Ils  avaient  une  fille  unique  que  l'on  nommait 
!  lu  Jeune  fille  aux  cheveux  d'or.  La  mère  vint  à  mourir,  et 
le  roi  son  père  prit  une  seconde  femme.  Celte  marâtre  , 
j  poussée  par  la  jalousie,  conçut  une  haine  violente  pour  sa 
belle-lille,  et,  par  d'adroites  flalteries,  détermina  enfin  le 
roi  à  l'exposer  dans  un  désert  où  rugissaient  des  lions;  mais 
le  ciel  la  protégeait,  et  bientôt  on  la  vit  revenir  dar.s  l'em- 
pire, assise  sur  un  lion  ,  sans  que  le  moinùre  mal  lui  eùl  été 
fait. 

La  royale  enfant  fui  de  nouveau  enlevée  et  Irausportéc 
dans  les  monts  aux  faucons  ;  mais  les  faucons  s'empressèrent 
de  l'entourer,  lui  apportèrent  des  aliments ,  et  la  nourrirent 
jusqu'à  ce  qu'un  serviteur  du  roi ,  qui  eut  connaissance  de 
cet  événement ,  alla  en  secret  la  trouver  et  la  ramena  à  la 
cour. 

Furieuse  de  ce  retour  imprévu ,  la  reine  fit  aussitôt  exiler 
la  Jeune  (ille  aux  cheveux  d'or  dans  une  île  que  l'on  nomme 
la  Prunelle  des  mers. 

Mais  im  pécheur  lui  vint  eu  aide ,  et ,  l'ayant  accueillie 
dans  sa  barque,  il  la  ramena  à  la  cour  de  son  père. 

La  reine,  dont  la  liireur  était  au  comble,  fit  creuser  dans 
la  cour  du  palais  un  trou  profond  dans  lequel  clic  ensevelit 
la  jeime  fille  toute  vivante. 

Quelque  temps  après ,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
inonde,  on  vit  s'échapper  du  sein  de  la  terre  des  rayons  de 
lutiiière;  el,  le  roi  ayautfait  creuser  en  cet  endroit,  on  dé- 
couvrit, ô  prodige!  sa  fille  encore  vivante,  sans  qu'elle  eût 
éprouvé  le  moindre  mal. 

Le  roi  la  fit  alors  placer  dans  un  tronc  creux  de  millier, 
cl  l'abandonna  au  sombre  Océan.  Les  Ilots,  en  l'enirainanl 
aux  rives  du  Japon,  la  jetèrent  dans  le  port  de  Zojora  (pays 
de  Fidalsi),  où  un  habitant  du  golfe, ^accouru  au  secours  de 
la  malheureuse  fille,  parvint  à  l'emporter  dans  ses  bra-'.  , 

Mais,  arrivée  à  terre,  eli''  ne  survécut  que  peu  d'instants; 
elle  rendit  bientôt  le  dernier  soupir,  éprouva  une  nouvelle 
transformation,  el  devint  la  chenille  à  soie. 

Lorsque,  au  Japon,  nous  indiquons  les  quatr<5  repos  cl  les 
quatre  réveils  du  lion,  du  faucon,  de  la  barque  el  de  la  cour, 
nous  faisons  allusion  aux  quatre  périls  (crises;  dont  la  vierge 
royale  des  Indes  a  été  l'objet. 


ILE  FLOTTANTE  SL«  LE   LAC  ILSLM". , 

EN   I.tVOME. 

Le  lac  Ilsing  est  silué  en  Livonie,  près  de  la  Icrre  seigneu- 
riale de  Fcstcn.  Il  est  entouré  de  montagnes.  Son  étendue 
est,  en  largeur,  de  2  versles  (près de  2  kilomètres)  ;  sa  pro- 
fondeur la  plus  grande  est  de  U  sagènes  (près de  8  mètres). 
Ses  bords  sonl  formés  d'argile  el  de  terre  franche. 

Chaque  année  ,  pendant  l'été ,  ordinairement  dans  la  se- 

(i)  Celle  alléguiie  e-st  liièc  de  l'.\rt  d*éie\er  les  vcis  ù  .^c;ie  nu 
Japun,  par  M.  Mallliicu  Bunafoiis.  C'est  la  Iradiicliuii  d'un  ou- 
viage  japonais  relatif  â  l'orii;iiie  de  eclle  inilu:>liie  et  aux  proo- 
des  qui  s'y  rapportent ,  dans  la  contrée  où  elle  a  pris  naissaiie-'. 

Les  criseï  ne  sont  autre  chose  que  les.nuies  snccessiiei  dn  >ei' 
à  soie,  que  les  Japonais  Uésigiient  par  les  mots  :  rrfO! ,  rivtil  du 
liofi^  dufnucofig  etc. 
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coude  quinzaine  d'août,  on  voit  apparaiuc  à  la  suiface  de 
ce  lac,  Innjouis  à  l'endroit  le  pins  pinfond  et  i  une  centaine 
de  pas  du  rivage,  une  ile  qui  a  20  sagines  en  longueur  sur 
18  en  largeur.  A  la  lin  de  la  saison  d'antomne,  vers  le  jour 
de  la  Sainl-Micliel ,  elle  redescend  au  fond  de  l'eau.  Le 
terrain  y  est.  dit-on,  Irès-conipacle  ;  du  reste,  on  ne  l'a 
point,  jusqu'à  ce  jour,  explorée  avec  une  attention  suffi- 
sante, l'isclier  l'avait  signalée  dès  1780.  "Les  nouveaux  rcn- 
seignemenls  que  nous  donnons  sont  dus  à  un  pasteur  qui 
liahitc  à  peu  de  dislance  du  lac. 


LE  lUIINOCEKOa 


Voy.,  sur  l'iiislolrc  naturelle  du  rliinoccros,  la  Table  des 
dix  preniici'es  années. 

DKVF.t.OPPEMEXT  DE  LA  CONNAISSANCE  DU  RHINOCÉROS  PAR 
LES  INDIVIDIS  VIVANTS  AMENÉS  EN  EUROPE  ET  LES  OSSE- 
MENTS FOSSILES  DES  ANCIENNES  ESPÈCES. 

Le  rliinoeérns  est  un  animal  tellement  rare,  qu'il  nous  a 
paru  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  faire  prendre  une  figure 
exacte  de  celui  que  possède  aiijouid'luii  le  Miiséniii.  A  le  voir 


placé ,  dans  tous  les  recueils  d'histoire  nalarelle  ,  à  côté  de 
l'éléphant,  comme  une  des  espèces  avec  lesquelles  nous  som- 
mes le  plus  familiarisés ,  on  ne  saurait  croire  combien  il 
s'en  est  peu  vu  en  Europe.  On  peut  dire  que  les  apparitions  de 
rhinocéros  dans  nos  contrées  sont  des  événements.  L'histoire 
les  compte.  Cette  rareté  ajoute  encore  à  la  shigularité  d'un 
animal  si  extraordinaire. 

Le  premier  rhinocéros  qui  ait  paru  en  Europe  est  celui 
dont  Pline  fait  mention  comme  ajafit  été  présenté  an  peuple 
romain  par  Pompée.  Auguste  ,  au  rapport  de  Dion  Cassius, 
en  fil  tuer  un  autre  dans  le  cirque,  lorsqu'il  célébra  son 
triomphe  sur  Cléopàtic.  Strabon  eut  occasion  d'en  voir  un 
troisième  à  Alexandrie ,  et  nous  en  a  laissé  une  description 
abrégée.  Ces  trois  rhinocéros  étaient  à  une  seule  corne.  Sous 
Domitien ,  il  vint  i  Rome  deux  rhinocéros  bicornes  que  l'on 
retrouve  gravés  sur  des  médailles  de  cet  empereur.  Les 
monuments  de  l'histoire  ancienne  nous  apprennent  qu'on 
en  conduisit  encore  dans  la  capitale  de  l'empire  sous  Anto- 
nin,  sous  lléliogabale  et  sous  (^.ordius  III.  La  décadence  et 
les  troubles  causés  par  l'invasion  des  liarbiucs  ne  tardèrent 
pas  à  priver  l'Europe  d'un  spectacle  qu'il  était  si  difficile  de 
lui  procurer. 


A  l'époque  de  la  renaissance,  l'essor  rendu  au  commerce, 
joint  à  la  c(n-iosilé  excitée  par  les  productions  n.ilurelles  des 
pays  (étrangers ,  détermina  de  nouveau  le  transport  dans 
nos  contrées  de  quelques-uns  de  ces  animaux. 

Le  premier  que  l'on  ait  vu  était  à  une  seule  orne.  Il  avait 
(lé  envoyé  des  Indes  au  roi  de  Portugal ,  Emmanuel ,  en 
1  ji;5.  Celui-ci  l'envoya  au  pape  ;  mais  il  périt  en  roule  avec 
le  b.Mimenl  qui  le  portait.  Le  célèbre  peintre  Albert  l>iircr 
on  fil  une  gravure  d'après  un  dessin  imparfait  qu'on  lui  avait 
adressé  de  Lisbonne ,  et  c'est  d'après  cette  gravure  tpie  le 
rhinocéros  a  été  pendant  longtemps  représenté. 

En  1085,  on  eu  con<luisil  un  second  en  Anglclerre.  En 
173'J  cl  en  I7ÙI,  on  en  vit  deux  autres  (pii  lurent  promenés 
dans  loiilc  l'Europe.  C'est  ,  à  ce  qu'il  parait ,  celui  de  I7'il  , 
nmci»;  à  Paris  en  1740,  qui  est  le  sijel  de  la  description 
douiiéc  de  celte  espèce  par  Daubenton.  En  1771,  il  en  arriva 
un  ,  fort  jeune,  dans  la  ménagerie  de  Versailles  :  il  mourul 
en  17'.»3.  C'est  celui  dont  parle  l'.ulTon  dans  ses  Suppléments. 
En  18U0,  un  sixième  iiuU\idu  ,  fort  jeune,  vejiant  des  Indes, 


et  destiné  à  la  ménagerie  de  Vienne,  mourut  .'i  Londres  en 

y  arrivant,  et  fut  disséqué  par  M.  Thomas,  qui  publia  sesob- 
servalions  dans  les  Trans,ic,ions  philosopliicpies.  En  1818  , 
une  ménagerie  ambul.uite.en  amena  un  aiilre  à  Paris,  qui 
fut  observé  par  M.  Cuvier.  Depuis  lors,  on  en  a  vii  en  Angle- 
terre, mais  il  ne  s'en  était  plus  vu  sur  le  continent:  et  par 
conséquent,  celui  dont  le  Muséum  d'histoire  naturelle  a  fait 
récemment  l'acquisition,  peut  Otrc  compté  pour  le  huitième 
individu  de  celte  espèce  qui  ait  touché  le  continent  européen 
depuis  celui  du  roi  Emmanuel ,  et  pour  le  quinzième  depuis 
l'origine  des  temps  historiques.  Nous  étions  donc  fondé  à  dire 
(pie  cet  accroissement  de  noire  ménagerie  était  un  événe- 
ment au  moins  pour  la  science. 

Il  est  cependant  incontestable  que  ces  animaux  si  rares 
aujourd'hui  en  Europe  y  ont  été  fort  communs  dans  les  temps 
reculés  où  l'homme  n'y  habitait  point  encore.  On  découvre 
des  ossements  de  rhinocéros  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre 
en  une  mul\|lude  d'endroits,  ils  ne  .sont  guère  moins  fréquents 
que  les  ossements  d'éléphants  avec  lesquels  il  est  assez  ordi- 
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nairc  de  les  trouver  mélangés.  On  n'en  lenconlie  pas  seule- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe  ,  on  en  observe  jusque  dans 
ses  parties  les  plus  septentrionales. 


Les  premiers  débris  de  cette  espèce  dont  il  soit  fait  posi- 
tivement mention,  sont  ceux  qui  furent  recueillis  en  Angle- 
terre en  16G8 ,  près  de  Cantorbéry,  dans  le  creusement  d'un 


,:."iti«».  'le  piipto  ilii 
"^nrépane  (jui  avait  \ii  illi 
toutes  les  baies  et  tous  les 
-.  (Il  au  Pbaso.  Il  avait  vu  autant 
Js  ses  pieds ,  qu'un  vieux  cavalier 
sous  lui  de  coursiers  de  guerre  ; 
naufrages,  une  .vague  propice  l'a\ait 
|c,  comme  le  dauphin  d'Arion,  ce  qui  lui 
('/".ilicr  par  les  llomains  le  surnom  de  Saivus. 
proicctiou  des  dieux,  jointe  à  sou  habileté  et  à 
,  l'avait  rendu  agrénblo  'a  l'iiète  de  Mconiodo  : 
^iO  s'olfensa-t-il  point  de  son  interruption. 
fV .-  lit  quels  sont  les  niait;  l's  de  celle  mer,  Saivus  ?  de- 
-/  la-i-il  avec  bonto. 

■  pilule  soîilcva  sa  main  ridée  en  monlrant  plusieurs 
^  'S  qui  vouniellt  d'apparaSIrc  au  loin  ,  cl  qui  s'avançaient 

le  Difitjme,  poussées  par  le  soulîle  de  rtiirus. 
fS-  Les  voilà  !  lepHt  Salnis;  ce  sont  les  Cllicicns  ! 
-S.  ce  nom,  une  \lsible  Inquiétude  se  peignit  sur  tous  les 
-l'gcs.  Le  proscrit  seul  demeura  impassible. 
-Qwc  ponvons-nous  craindre  ?  dit-il  avec  Iramiuillilé  ; 
Didymc  n'apparlieiil-il  pas  nu  roi  de  lîitliynie,  et  les 
•icns  ne  sonl-ils  pas  ses  alliés  V 

■'oie,  qui  tenait  sa  baibe  d'un  air  pensif,  ne  parut 


ris  et  de  Coracésiuin 


Les   voyages  dans  les  pays  étrangers  sont ,  dans  ' 
nesse ,  une  partie  de  l'éducation  ,  et  une  parlic  de 
rience  dans  la  vieillesse.  Mais  on  peut  dire  de  celui  qiiil 
treprend  de  voyager  avant  que  d'avoir  quelques  progrès  (É 
la  langue  du  pays  où  il  cnlrc  ,  qu'il  va   dans  une  école! 
granniiaire,  et  non  pas  voyager.  i 

C'est  une  chose  très-élonnanto  (pie  dans  les  voyages' 
mer,  où  l'on  ne  voit  que  le  ciel  et  l'eau  ,  les  hommes 
cependant  la  coutume  de  faire  des  journaux  ;  et  dant" 
voyages  de  terre,  où  il  s'olTre  tant  de  diverses  choses  Ë^ 
marquer,  ils  n'en  font  point  la  plupart  du  temps,  cohè'T 
les  cas  fortuits  ,  et  quelque  chose  qui  arrive  sans  qu^L- 
soit  attendu  ,  mérilait  moins  d'être  remarqué  sur  ^jS 
blettes  que  des  oljservalions  que  l'on  fait  par  une  d^^^ 
tion  préméditée. 


l''ÊTE  Dl-:^i  NÈI'.r.F..S  DITE  AID  ^W 
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Muséum  d'Iiisloire  iialurillc,  à  Paiis.  —  Jeune  rliiiiocéios.  —  Dessin  Je  Freeman. 


puits.  Us  furent  ddcrits  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1701,  comme  appartenant  à  l'hippopotame;  mais  C.rcw 
les  resliliia  bientôt  au  rhinocéros. 

En  1751,  dans  la  chaîne  du  Ilarz,  on  déterra  un  grand 
nombrcd'ossemenlsde celle  nature,  que  leur  laillc  (il  d'abord 


prendre  pour  des  ossements  d'éléphants;  mais  le  célèbre 
anatomisle  Meckcl,  ayant  comparé  l'une  des  dents  trouvées 
dans  ce  gisement  avec  les  dents  du  rhinocéros  vivant  qu'il 
avait  observé  à  Taris,  prouva,  d'une  manière  tout  à  fait  cx- 
I)liiile,  et  parla  méthode  même  qui  a  permis  de  faire  tant 
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de  progrès  dans  la  connaissance  dos  espèces  perdues,  que  les 
ossements  du  Harz  étaient  des  ossements  de  ihiiiocéios. 
Dès-lors  la  voie  fut  pleinement  ouverte  à  toutes  les  icclici- 
ciics  de  la  paluoiUologie  sur  celle  espèce  fossile  si  digne 
d'intéièt. 

Vingt  ans  après  la  découverte  faite  sur  les  pentes  du  Ilarz, 
une  découverte  bien  plus  extraordinaire  dont  la  Sibérie  fut  le 
tbéàlre  vint  jeter  sur  la  question  une  lumière  vérilablcunnt 
saisissanie.  Un  rliinocéros  fossile,  non  plus  réduit  à  ses  seuls 
ossements,  mais  tout  entier  avec  sa  peau ,  fut  trouvé,  au  mois 
de  décembre  1771 ,  sur  les  bords  du  \Viluji,  rivière  qui  se 
jetiedans  la  Lena,  au-dessous  de  Jakoulsk  en  Sibérie,  par 
/i/l"  de  latitude  ;  ce  qui  caractérisait  cet  individu ,  c"est  qu'il 
élait  couvert  de  poils,  preuve  que  l'espèce  à  laquelle  il  ap- 
partenait, différenle  de  celle  des  pays  cbauds,  la  seule  que 
nous  connaissions  aujourd'hui ,  avait  été  créée  pour  habiter 
les  pays  froids  et  tempérés.  Il  est  malheureux  que  la  peau 
de  cet  animal  précieux  n'ait  pas  été  conservée.  Depuis  lors 
on  n'a  cessé  de  découvrir  des  ossements  de  rhinocéros  dans 
u!;c  mullilude  de  conliées  de  IT.urope  et  de  ]\\s\e  septen- 
trionale ;  et  M.  Cuvier,  dans  ses  Hecberchcs  sur  les  ossements 
fossiles,  en  a  donné  de  minutieuses  descriptions;  mais  on 
n'a  mallicureii.seincnt  plus  rcirouvé  aucun  individu  aussi 
complet  que  celui  du  Wiluji. 


LKS  PIlîATES  DE  CILIGIE. 

KOUVCLLK. 

(Ail  de  Ronuï  O75.) 

Les  vapeurs  du  malin  venaient  de  s'entr'ouvrir  ;  le  soleil 
illum'nail  les  pointes  arides  de  Pharmacusc  et  dessinait  les 
rivages  ombreux  de  Chypre.  Les  oiseaux  marins,  que  la  pré- 
vision do  la  tempête  rapproche.des ''.•ijjVj,,,^/v.7'SB^i'"i"f'!se- 
ment  dans  l'azur  ''  - 
toi:s  les  cnfonc 
qui  couvrait 
fyoïis  ver 
vers  la  ' 
alors  ; 


•7 

la  fl 


cl: 

11/ 


assi 

liu-ocquc  de  la  rcllai^sance,  l'essor  rendu  au  cumnicrce, 
le  i\  curiosité  excitée  par  les  productions  naturelles  des 
d'oi!.(ngers ,  détermina   de  nouveau  le  transport  dans 
redmiios  de  queltpies-unsde  ces  animaux, 
il   élaifor  que  l'on  ail  mi  élait  à  une  seule  i:oriie.  Il  avait 
n'avait  )k's  Indes  au  roi  tW   Portugal,  Emmanuel,  en 
i  la  dégii  l'envoNa  au  pape  ;  mais  il  pi'rit  eu  roule  avec 
avaient  été '.-. le  portail.  Le  C(''lèlin'  pi'inlre  Albert  Diirer 
et  la  roidcur  ul'après  un  dessin  impartait  qu'on  lui  av.iit 
patricien  à  respeciel  c'est  d'après  celte  gravure  que  le 
personne  ,  du  reste  ,  annonçait  un  (li's'V'îèèn.ii.,  oisils  que  le 
peuple  railleur  de  Itume  dé.signait  .sous  le  nom  général  de 
tr()si,ule.i  td).   Ses  jarnbe.s  cl  ses  bras,  épilés  au  moyen  du 
dropax  ,  élaieiil ,  de  plus ,  polis  h  la  pierre  ponce  ;  chacun  de 
.  ses  doigts  portail  un  anneau,  et  ses  brodequins  d'écailate 


(1)  I.fs  (lii>\;iliiTS,  iijanl  |iris  TrosMiln,  vill«  iITliiuif,  sans  h' 
srriiuri  ilr  riiifiiiitiiiv,  fiiriiil  ii|i|iili'»  Trossiilct.  l'Iin  lirJ,  lors- 
(|ii'ils  russèn-nl  tic  fii-r\ir  di'iiis  l'uriiièi*,  on  le  Inu*  conserva,  mais 
connue  railiiTic  d  par  niitiplira-e.  (Vov.  l'Iirio  i|  Cim'oii.) 


avaient  pour  agrafe  un  croissant  d'or  comme  ceux  des  séna- 
teurs. Aucune  ceinture  lîe  serrait  sa  lungi:c  tunique;  et, 
parmi  les-  plis  savamment  préparés  de  sa  loge  viulelte,  ou 
reconnaissait  le  fameux  sinus  dont  les  seuls  habitué»  du 
Portique  d'Octavius  connaissaient  la  forme  et  le  mouvement. 
Il  tenait  à  la  main  un  siylot  d'argent  dont  il  frappait  avec 
distraction  le  bras  de  sou  siège  ,  tandis  qu'un  secrétaire , 
agenouillé  à  ses  pieds ,  lisait  à  haute  voix  les  poèmes 
d'Ennius. 

Derrière  lui,  se  tenaient  quelques  amis  qui  gardaient  le 
silence,  moins  par  admiration  pour  le  vieux  poète  que  par 
condescendance  pour  le  jeune  patricien  ;  plus  loin ,  quelques 
esclaves  attendaient  ses  ordres  dansune  attitude  humble  et 
attentive. 

Tout  à  coup,  le  jeune  homme  souleva  la  main  et  fil  cla- 
quer son  doigt  contre  son  pouce  :  le  lecteur  s'arrèla  à  l'in- 
stant, roula  le  manuscrit  qu'il  lit  entrer  dans  un'de  ces  étuis 
nommés /'orM/t's  ;  et,  passant  à  son  poignet  la  csurroie  de 
cuir  rouge  ,  alla  rejoindre  ses  autres  compagnons. 

Les  amis  du  proscrit  se  rapprochèrent. 

—  Nous  avons  pour  nous  les  dieux ,  fit  observer  ce  dernier 
d'un  ton  riant.  Comme  le  disait  tout  à  l'heure  Ennius  :  «  Les 
Néréides  poussent  d'une  main  blanche  notre  carène,  et  tous 
les  vents  heureux  se  jouent  à  travers  nos  voiles.  »  Voyez  quel 
calme  dans  le  ciel  et  sur  les  flots  ? 

—  Mais  ces  flots  et  ce  ciel  ne  sont  pas  ceux  de  l'Italie  ! 
lil  observer  un  jeune  lionime  qui,  pour  se  préserver  de  la 
fraii:iieur  du  matin  ,  s'était  enveloppé  dans  un  de  ces  nian- 
teau\  d'étoile  épaisse,  qu'on  avait  coutume  de  ne  prendre 
qu'au  sortir  du  bain. 

—  Voyez  la  merveille  !  repril  le  patricien;  le  soleil  de  jan- 
vier glace  Florus  en  Asie ,  et  la  lune  de  février  le  réehaulVait 
îi  liome,  près  de  la  porte  de  sa  belle  fiancée  l 

Et  comme  Elorus  voulait  répondre  : 

—  Ne  cherche  point  à  t'excuser,  conliuua-t-il  alfectueuse- 
:,"!  attachement ,  rompu  poursuivre  un  ami, 

/  n  âme  ;  mais  ne  crois  pas  être  le  scid 

'ne  pareille  detle.  Voici  Agripi>:i 

rilice  que  toi-même  ;  car,  si 

chaque  soir  un  disticiui' 

mcé  aux  huitrcs  du  l<i  • 

c  et  (ce  que  je  n'ose 

-ux  fameuses  truies 

muer  ici  pour 


es  iKiroles 
nient  de 
iron/j's 
ulosses 
contre 
elquos 
et  destiné  à  la  ménagerie  de  Vienne,  mourut  .'1   Londres  t  porte 
y  arrivant,  et  fut  disséqué  par  M.  Thomas,  cpii  publia  sesolée  ne 
servalions  dans  les  Transaciions  pbilosopbicpies.   En  ISlSitrie; 
une  ménagerie  amhulante.en  amena  un  autre  à  Paris,  qi^rsili- 
fut  observé  par  M.  Cuvier.  Depuis  lors,  on  en  n  vu  en  AngU  >t  su- 
terre,  mais  il  ne  s'en  élait  plus  vu  sur  le  continent;  et  paoigne 
eunséquenl,  celui  dont  le  Muséum  d'bisloire  naturelle  n  f.'cndre 
récemment  l'acipiisition  ,  peut  êlre  couii)lé  pour  le  liuiVio'.us  ont 
individu  de  celte  espèce  qui  ait  touché  le  conlinen' 
depuis  celui  du  roi  Emmanuel  ._et,.i,v,wiv'(ie-^  \  igiies  avaient ,  eu 
chet,"  taché  le  manteau  de  voyage  de  l.c'lius,  dont  la  tenue 
négligée  justifiait  les  plaisanteries  d'Agrip|)a. 

Le  jeune  patricien  l'en  consola  par  un  regard  amical. 

—  Vous  avez  lotis  montré  nu  égal  désintéressement,  dit-il , 
et  j'ai  honte  de  penser,  qu'après  vous  avoir  infligé  cet  exil , 
je  .sois  le  seul  il  n'en  point  smillrir. 

—  Se  peut-il  que  tu  m'  sois  poursuivi  par  aucun  souvenir 
de  Home  ?  di'inanda  l'Iorus. 

—  IVome  n'a  point  de  place  pour  moi ,  répliqua  le  proscrit 
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.Tvi'C  une  I  l'.iîro  (le  ilciiit  pliilùt  que  (le  tribtussc  ;  elle  csl 
pleine  de  Sylla  !  nul  ne  peut  y  vivre  qu'avec  lui  ou  par  lui. 

—  El  cependant  il  t'a  vainement  ordonné  de  ronipie  ton 
nuin'age  avec  la  fille  de  Cinna  ,  objecta  Léliiis  ;  lu  as  fait  plus  ; 
lu  l'es  mis  siu-  les  rangs  pour  oblenir  le  sacerdoce,  comme 
si  lu  eusses  voulu  le  rappeler  à  la  liaine  du  dictateur  ! 

—  Je  n'aime  pas  qu'on  m'oublie,  répliqua  le  jeune  homme 
avec  une  nonclialancc  liaulaine.. 

—  Aussi  ne  l'as-tu  pas  été ,  reprit  Tloriis  ;  Sjlla  est  resté 
ii!.s(^nsible  à  toutes  les  prières. 

—  Je  le  sais,  dit  le  patricien  en  souriant.  Il  a  répondu  à 
ceux  qui  me  présentaient  comme. un  enfant",  «  qu'il  y  avait 
dans  cet  enfant-là  plusieurs  .Marins  !  "  C'est  un  éloge  dont 
n.a  (ierlé  tient  compte  au  diciaieur.  Quant  au  voyage  forcé 
qu'il  nous  impose  ,  pourquoi  s'en  plaindre ,  Lélius  ?  Ceux 
qui  peuvent  avoir  un  jour  à  conduire  les  hommes  doivent 
les  étudier  davantage,  et  ne  pas  s'exposer,  comme  dit  Piaule, 
!•  à  creuser  im  puits  au  moment  de  la  soif.  »  \'oyez  plutôt  si 
chacun  de  nous  u"a  point  augmenlé  depuis  quelques  mois 
son  trésor  d'expérience.  Toi ,  par  exemple  ,  Lélius ,  lu  as 
appris  que  les  petits  chars  couverts  pouvaient  être  altelés  de 
<piatre  chevaux,  ce  qui,  ioi'S  de  ton  retour  ù  Home,  te 
pcrmetira  de  faire  une  révolution  dans  les  équipages.  'J'oi , 
Agrippa ,  lu  t'es  assuré  de  la  sauce  à  laquelle  on  devait  ap- 
prcler  les  scares  de  !a  Cilicie  ;  toi ,  l'iorus ,  tu  as  appris  du 
nnisicien  de  Jiicomèdc  des  chansons  égyptiennes  ;  moi-même 
enlin,  je  suis  devenu  marin  assez  habile  pour  distinguer  un 
irai  d'une  antenne  ;  chose  merveilleuse  pour  un  chevalier 
romain  ! 

—  Ajoule,  ce  qui  est  le  vérilable  profil  de  notre  voyage  , 
reprit  .Agrippa ,  que  nous  n'avons  ici  rien  à  craindre  des  ven- 
geances de  .Sylla.  Ui  mer  a  toujours  élé  le  sur  asile  des  mal- 
heureux cl  des  vaincus ,  car  elle  est  sans  maîire  ! 

—  .Non  pas  celle-ci ,  objecta  une  voix  nouvelle  dont  l'ac- 
cent asiatique  annonçait  un  étranger. 

Les  Komains  se  retournèrent  et  aperçurent  le  pilote  du 
Diihjme  :  c'était  un  liithynien  de  Drépane  (pii  avait  vieilli 
^ur  la  nier,  et  qui  connai.vsait  loules  les  haies  et  tous  les 
i::oinont6ii'es  depuis  Tyr  jusqu'au  Phase.  Il  avait  vu  aulanl 
de  navires  engloutis  sous  ses  pieds ,  qu'un  vieux  cavalier 
liirace  a  pu  voir  '.omber  sous' lui  de  cotusicrs  de  guerre  ; 
mais,  dans  tous  les  naufrages,  une -vague  propice  ^a^ait 
reporté  au  rivage,  comme  le  dauphin  d'.Viion,  ce  qui  lui 
avait  fait'  donner  par  les  liomains  le  surnom  de  Satvus. 
Celle  visible  proleclion  des  dieux,  jointe  à  son  habileté  et  à 
siMi  courage,  l'avait  rendu  agréable  à  l'iiùlc  de  Mcomèdo  : 
aussi  lie  s'olfensa-t-il  poinl  de  sou  inlerruptiou. 

' — Et  quels  sont  les  mail; es  de  celle  mer,  Salvus?  de- 
i<.ii>nda-l-il  avec  bonté. 

Le  piloïc  touleva  sa  muin  ridée  en  monirant  ijlusicurs 
voiles  qui  vennielil  d'appar.illre  au  loin  ,  et  qui  s'avançaient 
vers  fe  DUyme,  po)i.s,sées  par  le  souille  de  Pburiis. 

—  Les  voili  !  l-pplil  Salrus  ;  ce  sont  les  rJliciens  ! 

A  ce  nom,  nnc  visible  Inquiétude  se  peignit  sur  tous  les 
vidages.  Le  proscrit  seul  demeura  impassible. 

—  (.îue  pouvons-nous  craindre  ?  dit-il  avec  lianquiUilé  ; 
le,  Diihjme  n'apparlieul-il  pas  au  roi  de  Bitliynic,et  les 
C.iliciens  ne  sont-ils  passes  alliés? 

I^pllo!e,qui  tenait  sa  barbe  d'un  air  pensif,  ne  parut 
point  1  assuré. 

—  Les  gens  de  .Soloé,  de  t^alenderis  et  de  Coracésium 
ne  s'ariéicnt  point  devant  de  pareilles  raisons,  dit-il;  el , 
quand  leur  avantage  s'y  trouve,  ils  ne  manquent  jamais 
A'exciisesà  la  Thriicc  pour  violer  une  alliance.  Ici,  comme 
ailleurs,  la  loule-ptiissance  est  l'ennemie  de  la  justice,  et  le 
devoir  des  Ciliciens  se  mesure  à  leur  volonté. 

I.c  jeune  homme  se  redressa  vivemenl ,  comme  si  ces 
paroles  cus.seiit  blessé  sa  lierlé  ;  il  jela  autour  de  lui  un  re- 
gard rapide  qui  semblait  coinpler  les  ma|clo!s  el  les  passa- 
gers du   Didijmr  ;  mais,  alors  même  que  leur  iiombie  eill 


élé  suQi,ianl  pour  conseiller  la  résistance,  leur  allitude  ne 
pcrmeltait  poinl  d'y  songer.  A  l'annonce  des  Ciliciens,  tous 
s'élaient  précipités  vers  la  proue  du  navire  pour  mieux  voir, 
el  l'on  entendait  retentir  leurs  lamenlalions.  Le  nombre 
des  vai.iseaux  augmentait  d'ailleurs  à  chaque  inslani,  et  ce 
n'élai!  déjà  plus  quelques  pirates ,  mais  une  flotte  tout 
enlièrc. 

liélius,  Agrippa  et  Florus  étaient  restés  près  de  leur  ami 
avec  le  pilote,  et  bien  qu'aucun  signe  de  faiblesse  ne  parût 
sur  leur  visage,  ils  ne  pouvaientdélachcr  leurs  yeux  des  voiles 
qui  icmblaient  sortir  de  la  mer. 

Leur  préoccupation  n'était ,  du  reste  ,  que  trop  justifiée 
par  tout  ce  que  l'on  raconlail  des  Ciliciens. 

Ce  nom  avait  été  donné  à  des  pirates  dont  les  princiiKiux 
postes  étaient  placés  sur  la  côte  méridionale  de  l'Asie,  llalgré 
les  six  vieilles  proues  de  vaisseaux  andales  qui  décoraient  le 
forum  et  semblaient  annoncer  la  prélenlion  de  Rome  à  la 
souveraineté  des  eaux,  celles-ci  avaient  jusqu'alors  échappé 
à  son  empire.  Carlhage  y  survivait  tout  entière,  ely  régnait 
avec  Tyr,  son  aïeule  ;  avec  Alexandrie,  sa  s(Eur;  avec  lUicdcs, 
Chypre  et  la  hicile,  ses  émules,  mais  non  ses  ennemies.  Ce 
fui  elle  qui  couvrit  d'abord  de  corsaires  la  mer  intérieure  ; 
elle  fut  imitée  par  les  autres  peuples  mariliines ,  cl  la  pira- 
terie devint  bientôt  le  champ  commun  où  tous  les  avcuiu- 
riers  semèrent  leurs  désirs.  Des  milliers  de  nouveaux  Argo- 
nautes s'élancèrent  à  la  recherche  de  celte  Colcliide  qui 
flottait  partout,  et  revinrent  avec  des  lambeaux  de  la  ïolsou 
d'or. 

Depuis  deux  semaines  que  le  Didyme  naviguait  sur  la 
mer  Egée  et  sur  celle  de  Cilicie ,  la  prudence  avait  réussi  à 
lui  faire  éviter  la  rencontre  des  pirates  ;  mais,  celle  fois,  elle 
se  trouvait  mise  en  défaut,  et  loule  lenlalive  pour  leut-  échap- 
per eOt  élé  inulile.  Les  navires  ciliciens  arrivaient  avec  la 
rapidité  d'une  Iroupe  d'oiseaux  de  proie,  la  vergue  à  mi-raàt 
les  rameurs  courbés  sur  leurs  bancs  et  le  pont  couvert  de 
soldais. 

■     La  suite  à  une  autre  livraison. 


DES  VOYAGES. 


Les  voyages  dans  les  pays  étrangers  sont ,  dans  la  jeu- 
nesse ,  une  partie  de  l'éducation  ,  cl  une  partie  de  l'expé- 
rience dans  la  vieillesse.  Mais  on  peut  dire  de  celui  qui  en- 
li-eprend  de  voyager  avant  que  d'avoir  quelques  progrès  dans 
la  langue  du  pays  où  il  cnirc  ,  qu'il  va  dans  qne  école  de 
grammaire,  et  non  pas  voyager. 

C'est  une  cho -e  Irès-élonnanle  (pie  dans  les  voyages  de 
mer,  où  l'on  ne  voit  que  le  ciid  el  l'eau ,  les  hommes  ont 
cependant  la  coutume  de  faire  des  journaux  ;  cl  dans  les 
voyages  de  terre,  où  il  s'offre  laiit  de  diverses  choses  à  re- 
marquer, ils  n'en  font  |ioinl  la  plupart  du  temps,  comme  si 
les  cas  fortuits  ,  cl  quelque  chose  qui  arl•i^e  sans  qu'on  s'y 
soit  attendu  ,  mérilail  moins  d'être  remarqué  sur  des  la- 
blclles  que  des  observations  que  l'on  fait  par  une  délibéra- 
tion prémédilée,  Bacok. 


FÊTK  DKS  NÈOKKS  DITE  AID  KL  FOL L. 

La  féie  célébiée  chacpie  année  par  les  nègres  d'Alger,  el 
connue  sous  le  nom  d',li(/  el  Fuul ,  a  toujours  lieu  un  nicr- 

1  credi ,  à  l'époque  appelée  Aissani  par  les  indigènes,  et  <|ui 
csl  celle  où  c'iinmence  à  noircir  la  plante  qui  porte  les  fèves. 

i  Jusque-là  les  nègres  s'abslieiinent  de  manger  de  ce  légume. 
L'eiidroil  où  les  nègres  se  ré„nnisseiil  pour  la  céli'bralinn  est 
sur  le  bord  de  la  mer,  un  [leu  au  delà  de  la  plaine  de  Mus- 
tapha,  à  côlé  de  l'Oiied-Kins.  Là  se  trouvenl  deiiv  pelilcs 
conslrucliouo  fort  simples:  l'une  esl  une  élroile  enceliile  de 
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murailles  à  liaiiteiu-  d'appui  et  crcuelées  à  la  inoresciiic  ,  du 
milieu  de  laquelle  s'c'lévent  quelques  aloès.  C'est  le  lieu 
consacré  à  Sidi  Balai ,  dont  les  nègres  se  sont  fait  un  patron. 

Un  peu  plus  loin ,  on  renjarque  un  bassin  carré  rempli 
d"cau,  consacré  à  Lella  Ilaona ,  sainte  femme  qui  est  éga- 
lement en  grande  vénération  parmi  les  enfants  du  Soudan. 

Quant  au  Sidi  Belal ,  si  fort  en  honneur  parmi  les  nègres, 
les  traditions  ne  sont  nullement  d'accord;  quelques-unes 
croient  pouvoir  le  rattacher  au  Belal,  esclave  noir  de  Mo- 
hamjued  qui  fut  un  des  premiers  à  embrasser  l'islamisme. 
Cctic  version  no  parait  guère  adjnissible ,  malgré  l'idculité 
du  nom  de  lînlal ,  qui  fut  ellectivement  le  premier  noir  mu- 
sulman. Alfranchi  par  Mohammed,  il  avait  été  chargé  par  lui 
de  la  surveillance  des  fontaines,  ^lais  les  sacrifices  et  les 
cérémonies  de  la  fctc  s'accordent  peu  avec  l'honneur  que 
l'on  veut  lui  faire. 

Les  nègres,  dans  leur  pays  natal,  sont  encore  tous  adon- 
nés à  l'idolâtrie  ;  ils  ne  reconnaissent  en  rien  la  religion  de 
Mohammed,  à  laquelle  ils  ne  sont  initiés  qu'après  cire  tom- 
bés au  pouvoir  des  ^lusulmans.  Ya\  reproduisant  don",  à 
Algir  une  fête  qui  leur  rappelle  le  pays  natal  ,  il  est  peu 
probable  qu'ils  aient  eu  en  vue  de  glorifier  un  sou\enir  dos 
premiers  jours  de  l'islamisme.  Si  l'on  considère  en  outre 
qi;e,  sous  le  gouvernement  turc,  alors  que  toutes  les  fêles 
nuisulmanes  étaient  célébrées  avec  une  rigoureuse  observa- 
lion  ,  jamais  les  nègres  n'avaient  évoqué  la  mémoire  de  leur 


patron ,  et  qu'ils  n'ont  commencé  à  le  faire  qu'à  l'abri  de 
la  tolérance  que  nous  accordons  à  tous  les  cultes ,  on  sera 
conduit  à  en  chercher  une  autre  origine.  Le  nom  de  Belal 
sejnble  rappeler  Belus,  ou  Baal ,  ou  Bel,  ce  dieu  importé 
en  Afrique  par  les  l'hénicieus ,  et  à  qui  l'on  offrait  des  sa- 
crifices d'animaux  de  toute  espèce  ;  et  l'Aïd  el  Foui  pourrait 
n'être  autre  chose  qu'une  trace  persistante  ,  à  travers  les 
siècles ,  du  culte  rendu  à  ce  faux  dieu. 

Du  reste,  le  sacré  est  mêlé  au  profane  dans  le  cérémonial 
de  cette  fête,  qui  consiste  d'abord  à  célébrer  le  Fatclia,  ou 
prière  iuiliide  du  Coran  ,  et  à  égorger  ensuite  un  bœuf,  des 
moulons  et  des  poulets  au  milieu  de  danses  et  de  chants. 

Le  bœuf  destiné  au  sacrifice  est  préliniinairement  couvert 
de  fleurs  ;  sa  tcte  est  ornée  de  foulards,  et  ce  n'est  qu'après 
que  les  sacrificateurs  ont  exécuté  des  danses  dans  lesquelles 
ils  tournent  sept  fois  dans  un  sens,  et  sept  fois  dans  un  autre, 
que  la  victime  reçoit  le  coup  mortel. 

La  manière  dont  l'animal  subit  la  mort,  soit  qu'il  tombe 
subitement  sous  le  couteau  qui  l'a  frappé,  soit  qu'il  s'agite 
dans  une  lente  et  pénible  agonie ,  est  le  sujet  de  pronostics 
honreux  ou  malheureu\  qu'inlerprolent  aussitôt  les  noirs 
aruspicos. 

Après  le  sacrifice,  cdunuence  la  danse  nègre.  La  lioupc 
des  enfants  du  Soudan  se  dirige  vers  le  bassin  de  Lella  Ilaona  ; 
dans  ce  moment  on  voit  dos  individus,  que  le  trémousse- 
ment (appelé  (IJc'(lclj)  aviolenimonl  imprcssionu('s,  se  pré- 


File  des  Fèves  (  ^ïd  cl  Foui) ,  à  Alger. 


cipitcr,  mlssclanls  de  sueur,  dans  les  flots  de  la  mer,  d'où 
leurs  compagnons  ont  souvent  grand' peine  à  les  retirer. 

D'un  autre  c6té,  el  sous  des  lentes  improvisées,  les  négresses 
s'occupent  à  faire  cuii  e  des  fèves,  les  prcmièresqiie  les  nègres 
doivent  manger  de  l'année,  el  qui  servent  d'assaisonnement 
au  mouton  et  au  anisanifisou ,  base  du  festin,  'l'oul  le  reste 
de  la  jouriu'e  se  passe  en  danses  ou  chants,  auxquels  la 
nui>i(pie  appelée  (lluudiliu  ,  c'est-i-dire  l'horrible  tapage 
si  aimé  des  nègres,  sert  d'aciduipagnemenl. 

Les  autres  Musulm.ms,  lialiilaiils  d' \lger,  s'absliennoul  on 
(général  d'assister  à  ce  spectacle.  Il  n'en  ist  pas  do  môn^o  dos 


femmes  qui ,  probablement  excitées  par  les  récils  de  leurs 
négresses,  y  viomient  en  foule,  et  s'y  livrent  à  une  gaieté 
folâtre ,  en  dimiiuianl  un  peu  la  longuoiu'  du  \oilo  qui  cache 
leurs  traits.  11  est  juste  de  dire  cependant  que  les  femmes  qui 
apparliennenl  aux  principales  familles  ne  figurent  pas  dans 
ces  réunions    (1). 

(i)  Nous  (levons  la  roiiiiniiiiioaliou  ilo  telle  note  à  M.  K.  Je 
Roiué,  eapiUiiiie  il"  bnreiui  .iralie. 
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ESPAGNE. 

SOOVEXlr,  DE  I.A  SIEHRA-NEVADA. 


Salon  de  i85o-5i Souvenir  Je  la  Sierra-Nevada,  lableau  de  II.  Eugène  Giraud.  —  Dessin  de  M.  Karl  Oirardel, 


Le  mulelicr  {arriéra)  est  peut-être  maintenant,  en  Es- 
pagne ,  le  seul  Espagnol  qui  se  promène  encore  la  guitare  en 
mains  ou  sur  le  dos.  L'âge  d"or  des  sérénades  sous  les  bal- 
cons y  est  passé  depuis  longtemps  :  ce  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir entretenu,  tant  bien  que  mal ,  par  les  fantaisies  de  la 
scène.  Les  l'igaro  et  les  Almaviva  ne  sont  plus  que  des  per- 
sonnages de  comédie.  Seul ,  le  muletier,  qui  va  souvent  sur 
les  routes  les  plus  ardues  et  les  plus  solitaires,  et  par  cela 
même  a  besoin  de  distraction  ,  a  gardé  l'Iiabilude  de  son 
indolente  et  gutturale  mélopée  accompagnée  de  bruit  de 
cordes.  .\  denii-coucbé  sur  sa  mule,  tel  que  nous  le  montre 
M.  Giraud  dans  son  Souvenir  de  la  Sierra-XevaJa  ,  qu'il 
monte  ou  qu'il  descende  une  pente,  il  s'en  va  clianlnnt  des 

Tout  XIX    —  JIai  iSJi. 


couplets  (cantarillos)  qu'il  improvise  en  l'honneur  de  sa 
belle ,  quelquefois  même  tout  simplement  en  l'honneur  de 
sa  mule  ou  de  ses  mules. 

Le  tableau  de  M.  Giraud  nous  représente  une  descente  de 
la  Sierra-Nevada.  Un  mo:p  de  mulas  (valet  de  mules),  se 
lenaiil  en  tète  de  la  petite  caravane,  en  guide  la  marche  au 
bruit  (le  ses  chants.  La  pente  est  si  rapide  et  le  sentier  si 
étroit,  car  nous  ne  pouvons  appeler  cela  un  chemin  ,  qu'on 
est  tout  étonné  cl  qu'on  tremble  presque  de  voir  quelle  li- 
berté les  cavaliers  lais.sent  à  leurs  montures.  Les  mules  ont 
liltéralcinenl  la  bride  sur  le  cou  ;  et  cependant  l'abîme  est 
là ,  un  abimc  de  quelques  cents  mètres  de  profondeur  ;  un 
seul  faux  pas  les  entraînerait.  Mais  dans  les  pays  de  hautes 
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montagnes  il  en  pst  ainsi  :  c'est  Tanimal  qui  guide  riiomnie. 
Les  mules  sont  tellement  habituées  à  ces  chemins  périlleux, 
qu'elles  savent  mienx  où  poser  le  pied  que  leurs  conduc- 
teurs. Us  la  mule  est  volonlairc  et  lèluc,  selon  le  proverbe 
qu'elle  jusUne  pleinement.  Si  vous  la  piquez  de  Téperon, 
elle  s'arrête  ;  si  vous  la  frappez ,  elle  se  couche  ;  si  vous  lui 
lirez  la  bride,  elle  prend  le  galop  :  il  vaut  mieux  la  laisser 
faire.  On  est  toujours  sûr,  en  agissant  de  la  sorte,  quelle 
vous  mènera  à  bien. 

Au  fond  ,  elles  abusent  pcut-élre,  dans  ces  pittoresques  , 
mais  trcs-allVeiix  chemins  de  la  Sierra  ,  du  besoin  absolu 
qu'on  a  de  leurs  services;  c^r  ce  sont  à  peu  près  les  seules 
bêles  de  somn.e  qui  puissent  y  tenir  pied ,  surtout  un  cava- 
lier en  selle.  On  y  voit  bien  quelques  chevaux,  de  ces  petits 
chevaux  andaloux  ,  nerveux  et  secs  comme  elles  ;  mais  alors 
les  cavaliers  sont  plus  parliculit'renient  des  touristes  élr.in- 
gers.  L'étranger  est  naturellement  timide  à  l'endroit  des 
mules.  Il  n'ose  s'yccnlicrii  cause  même  de  leur  entêtement 
et  de  la  liberté  entière  qu'on  est  forcé  de  leur  laisser.  Cepen- 
dant, nous  l'avons  dit ,  ces  voyages  difliciles  offrent  plus  de 
sécurité  avec  elles  qu'avec  les  chevauN.  Du  reste ,  chevaux 
cumules,  l'cnharnaclicmcnt  est  à  peu  prèsie  même  chez  les 
uns  et  chez  les  autres.  La  selle  se  compose  d'ordinaire  de 
deux  ou  trois  couvertures  bariolées,  pliées  en  double,  quel- 
quefois d'une  sorte  de  coussin  matelassé  pour  atténuer  la 
saillie  des  vertèbres  de  l'animal ,  et  donner  la  possibilité  au 
cavalier  de  s'asseoir  en  travers.  De  chaque  côté  des  flancs , 
pendent,  en  forme  d'étriers,  des  espèces  d'auges  en  bois  assez 
scuihlables  à  des  ratières.  Quant  au  harnais  de  tète,  il  est 
toujours  chargé  d'une  telle  quantité  de  pompons  et  de  houpcs, 
qu'on  peut  à  peine  dislijiguer  le  prolil  de  la  bête.  D'autres 
fois  aussi ,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  de  M.  Giraud,  la  selle 
est  remplacée  par  une  sorte  de  bàt-fauteuil  à  deux  places  , 
en  fort  osier  trcillissé,  qui  reçoit  deux  voyageurs.  Le  guide 
va  devant  sur  une  mule ,  ou  le  plus  souvent  accompagne  à 
pied,  la  guitare  en  mains,  la  carabine  à  l'épaule  et  la  pftire 
à  poudre  en  sautoir.  Itien  n'est  curieux  comme  un  tel  voyage, 
lîc  temps  en  temps  on  rencontre  des  lilcs  de  petits  ânes,  des- 
cendant des  régions  supérieures,  chargés  de  neige  qu'ils  por- 
tent il  Grenade  pour  la  consomui^ilion  de  la  journée;  car  les 
sommets  de  la  .'^ierra-Ncvada  (Cordillère  des  neiges)  en  sont 
éternellement  couverts.  .Aussi  le  touriste  qui  s'aventure  jus- 
qu'à eux ,  csl-il  toujours  étonné,  quoi  qu'on  lui  en  ait  dit  cl 
qu'il  en  sache,  de  se  trouver  eu  plein  climat  de  Sibérie,  en 
vue  de  l'Afrique ,  dans  la  contrée  la  plus  cb.iude  de  la  l'énin- 
sulo  espagnole. 

Le  Mulhauccn  est  le  pic  le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  la 
Merra-Nevada.  Il  atteint  presque  la  hauteur  du  pic  de  Téné- 
rilVe  ,  c'csl-à-dire  3  IjOU  mètres  au  moins.  Après  lui,  vient  le 
l'icacho  de  Vckla,  qui  n'a  guère  en  moins  (pi'une  quaran- 
taine de  mètres. 


ÉTABLIS.SEMli NTS  PRIVKS  Oli  BIKM'AISANCK 

A  PAniS. 

Divers  établissements  de  hienfaisaiice  ,  fondés  à  Paris  par 
1.1  charité  privée ,  dépensent  annuellement  environ  un  mil- 
lion eu  secours  aux  vieillards  ,  mères  de  famille  et  enfants 
pauvres  de  la  capitale.  L'adminislralion  mimicipale  leiu-  vient 
tu  aide  au  moyen  d'une  alloiaiion  que  l'on  a  élevée  à 
89  000  francs  sur  le  budget  de  l'exercice  1850.  V.n  donnant 
l.i  liste  de  ces  tcuvres  charitables  et  l'indication  des  services 
qu'elles  rendent ,  nous  espérons  être  utiles  aux  personnes 
qui  dierclicnt  le  meilleur  cniploi  possible  de  leurs  souscrip- 
tions cl  de  leurs  dons.  .Nous  crojuus  aus.si  que  cet  exemple 
de  la  capitale  pourrait  être  de  ualur(!  ù  inspirer  des  fonda- 
tions analugucH  daiift  les  ailles  oii  l'esprit  d'association  c.it 
eu  retard  :  il  est  à  désirer  que  des  correH|>ondnnre4  s'or- 


ganisent entre  les  établissements  de  bienfaisance  qiU  se  pro- 
posent le  même  but. 

Institution  de  la  Jeunesse  délaissée,  rue  Notre-Dame  des 
Champs,  31.  —  On  y  reçoit  des  orphelines  que  l'on  place,  ù 
leur  sortie  ,  comme  maîtresses  d'atelier  ou  comme  l'emiiies 
de  chambre  dans  des  maisons  particulières. 

Pensionnat  de  jeunes  filles  pauvres,  rue  des  riillcl'.os,  16. 
—  On  place  les  jeunes  tilles  en  apprentissage  ou  comme 
bonnes;  vingt-deux,  qui  appartiennent  à  la  religion  réfor- 
mée, ont  été  placées  à  l'étranger. 

Société  de  patronage  des  enfants  convalescents  à  leur 
sortie  des  hôpitaux,  ri;e  de  Varennes,  31.  — On  a  annexé  ï 
l'œuvre  une  maison  à  la  Hoche-Guyon  (Seine-et-Oise) ,  où 
doivent  être  recueillis  les  enfants  dont  la  santé  exige  le  séjour 
de  la  campagne. 

Asile  des  petits  orphelins  du  choléra ,  rue  Pascal,  23. 

OuvToir  de  Vaugirard ,  rue  de  Sèvres,  119. — liaison 
ouverte  :  1"  aux  libérés  qui  manifestent  quelque  repentir  ; 
2"  aux  ouvrières  et  femmes  à  gages  momentanément  sans 
ouvrage  ou  sans  place;  3°  aux  orphelines  conliées  ù  l'asso- 
ciaiion  par  l'administration  de  l'assistance  publique  on  par  la 
commune  de  Vaugirard. 

Maison  de  refuge  des  sourdes-muettes ,  rue  des  Postes, 
27.  —  Cet  établissement  doit  être  transféré  rue  Sainte- 
Geneviève,  33.  On  y  a  adjoint  un  asile  pour  les  enfants  en 
bas  âge  atteintes  de  surdité  et  de  niuiisme  :  on  les  prépare  à 
l'enseignement  qui  doit  leur  être  donné  à  Plnstitut  nniional. 

Asile-ouiroir  de  Gérando,  rue  C;issini,  U.  — Ouvert  aUx 
femmes  mères  sorties  des  liôpilaux. 

Comité  de  patronage  des  prévenus  acquittés,  rue  des 
Anglaises ,  1.  —  Parmi  ces  pi  évenus  ,  beaucoup  sont  ren- 
voyés avec  des  secours  de  route  dans  leurs  déparlonien;s 
respectifs  ;  d'autres  sont  transportés  en  Algérie. 

Société  de  charité  maternelle,  fondée  potir  encourager 
les  mères  pauvre's  à  allaiter  elles-mcmcs  leurs  enfants ,  et 
surtout  pour  prévenir  les  abandons. 

Société  des  mères  de  famille ,  association  auxiliaire  à  la 
précédente  et  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Société  philanthropique ,  rue  du  Ciraud-Chaniicr,  12.  — 
Association  charitable  privée  ,  la  plus  considérable  ,  bien 
connue  par  ses  fourneaux  et  ses  dispensaires. 

Société  charitable  de  Saint-François  Régis,  rtic  Garan- 
cière,  (i.  —  Se  charge  des  f.ais  d'actes  civils  nécessaires  au 
mariage  des  personnes  indigentes. 

Société  de  patronage  pour  les  aveugles  travailleurs , 
boulevard  d'Knfer,  20.  —  Cette  société  a  des  ateliers  doiTaii- 
nerie ,  lisseranderie  et  filature  ,  où  les  aveugles  sont  nourris 
et  entretenus  ;  cile  donne  aussi  des  secours  au  dehors. 

Société  pour  le  renvoi  dans  leurs  familles  des  femmes 
et  filles  sans  ouvragé ,  rue  lîameuu,  8.  —  Cette  œuvre  donne 
des  secours  aux  jeimes  lillcs,  aux  tommes  sans  ouvrage,  qui, 
se  trouvanUlans  un  complet  abandon  à  Paris,  sont  renvoyées, 
par  ses  soins,  à  leurs  parents  ou  à  leurs  amis. 

Maison  des  Diaconesses ,  rue  de  l'.euilly,  93.  — Consacrée 
aux  familles  indigentes  du  culte  réformé. 

Société  de  patronage  des  aliénés  guéris  dans  les  asiles 
de  Ilicétre  et  de  la  Salpèlrièrc,  rue  Saint-Guillaume,  12. 

ICtahlissement  de  charité  de  la  paroisse  Saint-Vincent  de 
Paul ,  rue  de  Bellefond ,  7.  —  Cet  élabli.-semejit  donne  des 
secours  aux  indigents  des  deuxième  et  troisième  arrundissc- 
nienls,  l'enseiiîneinent  gratuit  à  plus  de  trois  cents  enfants, 
et  fait  apineiulre  dilléreuts  travaux,  dans  ses  ouvroirs,  à  plus 
de  quatre-vingts  jeunes  lilles. 

Etablissement  de  Saint-Louis  ,  rue  Saint-Lazaïc  ,  90.  — 
Kducation  diuinée  par  les  soins  de  sirius  de  charité  ;  les  en- 
fants indigents  du  quartier  sont  admis  comme  externes. 

Ateliers  de  jeunes  filles ,  rue  du  P.ion  Saiiit-.\n(lré  ,  8.  — 
On  occupe  les  jeunes  pensionnaires  <i  des  travaux  de  bro- 
derie. 

Atsociiilion  des  Jeunes  éronomis,  Impasse  de  Conllans,  6, 
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à  Coiidans.  —  Celle  (Ciivic  élait  pi(îcédemmeiit  (ilablie  nie 
tic  l'Ai'balcle,  sous  le  titic  d'iisilc-oiivroir.  Los  jeiin(?s  fiUcS 
son.!  employées  à  des  Uavaux  de  lingerie,  raccommodage  et 
lîlancliissago. 

Association  Sainte-Anne ,  à  l'Ilolel  de  ville. — On  place 
les  jotiiies  filles  en  apprentissage. 

Société  pour  le  placement  en  apprentissage  déjeunes  or- 
phelines, h  rilolcl  de  ville. 

Sonicté  des  Amis  de  l'enfance  ,  nie  Taranne  ,  10.  — On 
IHéparc  les  enfants  poin-  l'apprentissage  de  divers  tftals  ou 
par  les  travaux  agricoles. 

Société  de  patronage  pour  les  jeunes  détenus  libérés,  rue 
Jacob,  39.  — On  place  ces  enfants  dans  des  ateliers  sous  le 
patronage  de  jeunes  gens  appartenant  ù  des  familles  aisées. 

Société  de  patronage  pour  les  jeunes  détenues  libérées  , 
rue  lie  Vaugirard  ,  05.  —  Maison  dirigée  par  les  sœurs  de 
."rainl-Josepli. 

Société  d'adoption  pour  les  enfants  trouvés  ,  abandon- 
nés,  etc. ,  rue  de  la  Pépinière,  97.  — Les  enfants  sont  em- 
ployés à  la  colonie  agricole  de  Mesnil  Saint-l'irniin. 

Asilc-ouvroir  du  Cceur  de  Marie  ,  rue  Nolie-Daine  des 
CIiam]is,  21.  —  Asile  ouvert  aux  jeunes  convalescentes  sor- 
tant des  hôpitaux. 

Maison  du  Bon-I'asteur,  rue  d'Enfer,  89.  —  Ouverte  aux 
jeunes  filles  que  l'inconduite  a  enlrainées  dans  le  malheur. 

Association  des  fabricants  et  artisans  pour  l'adoption  des 
orphelins  des  deux  sexes,  rue  Saint-Guillaume,  21.  —  On 
place  les  orphelins  et  orplielines  en  apprentissage. 

Asile-école  de  Fénelon  ,  à  Vaujonrs  (Seine-et-Oise).  — 
Klablissement  considérable ,  consacré  à  l'éducation ,  au  pa- 
tronage des  enfants  appartenant  aux  familles  peu  aisées  du 
déparlenient  de  la  Seine. 

Association  des  Crèches  ,  où  l'on  reçoit  les  enfants  no»i- 
veau  nés  dont  les  mères  sont  forcément  occupées  à  des  tra- 
vaux qui  ne  leur  permetlcnt  pas  de  les  allaiter  chez  elles. — 
On  compte  dix-sepi  crèches  à  Paris. 

OEuvre  de  Saint-Casimir  en  faveur  des  orphelines  po- 
lonaises pauvres ,  rue  d'Ivry ,  1. 

Association  des  Jeunes  demoiselles  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  rue  de  Vnrennes,  12. — Les  jeunes  palronécs  , 
après  avoir  reçu  dans  la  maison  lesblenfaiis  de  Tinstruclion 
morale  et  ceux  d'un  enseignement  qui  les  inilie  aux  travaux 
de  coulure  et  de  ménage,  sont  placées  par  les  soins  des  de- 
moiselles de  l'œuvre. 

OKurre  des  pauvres  malades,  rue  Saint-Dominique  ,  60. 
On  visile  les  malades,  on  leur  donne  des  gardes. 

Œuvre  des  sec  iirs  à  domicile  du  deuxième  arrondisse- 
ment, rue  Olivier  Saint-Georges,  16.  —  Celte  association  se 
concerte  avec  le  bureau  de  bienfaisance  et  les  sœurs  de  cha- 
rité de  l'arrondissement  pour  le  choix  des  familles  les  plus 
nécessiteuses. 

Asile  de  la  Providence,  à  Montmartre,  chajissée  des  Mar- 
tyrs, 50. —  Ouvert  aux  vieillards  indigents. 

Infirmerie  Marie-Thércse.  —  Asile  de  prêtres  âgés  ,  in- 
firmes et  sans  fortune. 


GRANDES  l>r,OFONDECRS  DE  i.A  MER. 

Il  est  maintenant  démontré  que  les  profondeurs  de  la  mer 
sont  supérieures  à  celles  des  plus  hautes  montagnes.  En  voici 
qucl!|ues  exemples. 

Dans  l'océan  Pacifique  ,  les  olBcicrs  de  la  Vénus  trouvè- 
rent, par  long.  1!5"  0.  de  Paris,  et  lai.  57"  S.,  o  lù2  mètres 
de  profondeur.  Sur  un  autre  point,  la  Fs'nde  n'a  point  louché 
le  fond  par  3  785  mètres. 

Dans  l'Atlanliciue,  à  900  milles  à  l'ouest  de  Sainte-Hélène, 
le  éa])liainc'  ,1.  lîoss  trouva  une  profondeur  de  9  I,'i3  mètres, 
avec  un  plomb  de  sonde  pesant  225  kilogrammes. 

Enfin  ,  encore  dans  l'Atlanliqué  ,  non  loin  des  côtes  des 


Elats-Unis,  par  long.  61°  0.  de  Paris  et  lat.  31°  50'  N.,  le 
lieutenant  Walsh  ,  de  la  marine  américaine  ,  a  sondé  par 
10  Zi2/i  mètres.  C'est  la  plus  grande  profondeur  connue  ;  elle 
est  supérieure  à  celle  des  sommets  les  plus  élevés  de  l'Inde 
ou  de  l'Amérique ,  qui  ne  dépassent  cerlaineHient  pas 
fi  000  mètres. 


Les  modernes  peuvent  savoir  toutes  les  vérilés  que  les 
anciens  ont  laissées,  et  en  trouver  encore  plusieurs  autres. 

Malebranciie. 


LES  CKISTAUX. 

NOTIONS   ifLÉÎlEMAinES. 


Aussi  bien  que  les  cires  organiques  ,  certains  corps  brub 
naturels  ont  une  structure  et  une  forme  syinétriqv.e  et  ré- 
gulière, véritable  sorte  d'organisalion  qui  les  caraclérise , 
et  qui,  cIk'z  eux,  comme  chez  les  animaux  elles  planlcs, 
détermine  l'espèce  et  fait  reconp.aiire  les  individus;  ce-. corps 
sont  les  cristaux  ;  ils  appartiennent,  la  plupart,  au  règne  mi- 
néral; quelques-uns  sont  obtenus  arlilicicllement  dans  les 
laboratoires  ;  nous  nous  occuperons  ici  plus  spécialement  des 
premiers. 

Les  cristaux  ont  de  tout  temps  fixé  Paitention  des  natura- 
listes. Ces  petites  merveilles  du  monde  inorganique  brillent, 
en  effet,  pir  leur  éclat,  par  la  vivaci.é  de  leurs  coidcurs, 
par  le  poli  de  leurs  faceltes;  leur  perfection  quelquefois 
est  telle  qu'on  les  dirait  façonnées  par  la  main  du  plus 
habile  lapidaire.  Leurs  variétés  sont  .■■ans  nombre  ;  clia(|ue 
espèce  minérale  possède  ses  cristaux  :  le  diamant ,  le  rubis, 
la  topaze  ont  leurs  formes  particulières;  le  spath  d'islandf 
se  montre  en  solides  composés  régulièrement  de  six  lo- 
sanges égales  ;  le  quartz  hyalin  ,  vulgairement  cristal  de 
roche,  dont  nous  avons  figuré  un  groupe  (lig.  1),  est  en 
prismes  à  six  pans,  terminés  par  des  pyramides  à  six  faces 
triangulaires,  etc. 

Les  cristaux  ne  sont  pas  rares  dan^  la  nature'  ;  les  roches 
de  toutes  les  formations  en  contiennent  ;  on  en  rencontre 
dans  l'intérieur  des  rocliers,  dans  les  liions,  dans  le  voisi- 
nage des  volcans  ;  ils  tapissent  les  parois  de  cerlaines  grottes 
où  ils  forment,  comme  l'on  sait,  les  accidents  les  plus  bi- 
zarres; enfin  l'albâtre,  le  marbre  statuaire,  le  granité,  etc., 
ne  sont  véritablement  que  des  niasses  crislallines  ou  des 
agrégats  de  cristaux. 

Le  minéralogiste  recherche  donc  les  cristaux  avec  soin  ; 
il  les  étudie,  les  classe  méthodiquement,  et  ils  deviennent 
l'ornement  de  nos  collections  les  plus  riches.  Il  importe  con- 
séquemnient  de  les  bien  connailre  ,  de  savoir  quels  sont  les 
caractères  qui  les  distinguent ,  de  rtrhercher  les  lois  qui  ont 
présidé  il  leur  formallon.  Mais  le  grand  nombre  et  l'Infinie 
variété  des  formes  qu'ils  présentent  sembleraient  faire  crain- 
dre, au  premier  abord,  que  leur  étude  ne  soit  très-longue 
et  dillicile;  cette  crainte  toutefois  n'est  pas  fondée  :  les  cris- 
taux ,  quelque  nombreux  ou  variés  qu'ils  nous  apparais- 
sent, se-  groupent  tous  aisément  autour  d'un  nombre  très- 
limilé  de  formes  simples ,  à  l'aide  desquelles  on  parvient ,  en 
définitive  ,  à  les  déterminer  facilement  :  c'est  ce  que  nous 
essayerons  de  faire  voir  plus  loin.  En  attendant,  commen- 
çons par  donner  quelques  notions  sur  leurs  caractères  les 
plus  simples. 

Les  faces,  les  côtés,  les  angles  des  cristaux.  —  Les  cris- 
taux sont  des  solides  de  la  nature  de  ceux  que  les  géomètres 
appellent  jio/i/érfrM,  solides  terminés  en  tous  sens  par  des 
plans  ou  facrs  planes;  les  dillérenls  éléments  qui  les  com- 
posent sont  les  faces,  les  cillés,  les  angles, etc. 

Les  faces  sont  généralement  planes  dans  les  crlstau.t  ;  ra- 
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rement  elles  sont  convexes  ou  concaves  ;  lorsque  ce  cas  tout  |  d'attention ,   s'apercevoir  que  le  cristal  n'fst  pas  simple  , 
à  fait  exceptionnel  arrive  ,  on  peut  facilement ,  avec  un  peu  I  mais  compose;  d'une  infinité  de  très-pciils  cristaux  qui ,  dis- 


Fig.    I.  r.ioiipc  de  cii^laii\  de  c\<mU  Ijjaliii.  —  Desblné  an  Miiséiiiii  d'iiisloire  iialiiielle  ,  à  l'ans. 


Fig.  2. 


posés  dans  telle  ou  telle  portion  du  cristal  en  plus  grande 
abondance  que  dans  telle  ou  telle  autre ,  donnent  lieu  i  la 
courbure  des  faces  ;  ou  bien  cette  déviation  à  la  loi  générale 
provient  d'une  mulliplicalion  de  facettes  sur  les  parties  sail- 
lantes du  cristal ,  facettes  qui  toute- 
fdis  sont  pianos  chacune  eu  parti- 
culier. I,p  diamant  cristallisé,  di'  la 
\ariété  dite  .<ii)héroïJalc,  nousoU're 
un  excellent  exemple  de  cette  der- 
nière disposition  (voy.  lig.  2). 

Les  eûtes ,  plus  généralemeiu 
appelés  a r('7es,  sont  les  li:j;nes  qui 
naissent  de  la  jonction  des  faces  ; 
ces  lignes  sont  presque  toujouis 
droites  dans  les  cristaux  ;  cela  doit 
être,  puisque  les  faces  qui  concou- 
rent à  les  former  sont  planes;  elles  ne  s'écartent  de  la  di- 
rection rcctiligne  que  lorsque  ces  faces  elles-nièmcs  présen- 
tent les  accidents  de  déviation  que  nous  avons  signalés. 

Les  angles,  dans  les  cristaux,  comme  dans  les  solides 
de  la  géométrie ,  sont  de  plusieurs  espèces  :  l'atujle  plan, 
qui  résulte  de  la  rencontre  de  deux  lignes  sur  un  plan  ; 
l'anfile  dièdre,  qui  naît  de  l'incidence  de  deux  faces  ;  l'anulc 
sulïde,  produit  par  la  réiuiion  de  plusieurs  plans  qui  se  joi- 
gnent en  un  point  commun  ;  il  y  a  aussi  les  anijlfs  rentrants, 
les  anrjles  saillants,  etc.  ;  ces  dénominations  n'ont  pas  be- 
soin d'amples  explications. 

Le  (jonioiiietre. —  Le  cristalliigiaplie  a  rarement  à  s'<iccnper 
des  angles  plans  ou  des  angles  solides,  mais  liés-souveiit  il 
a  besoin  de  connaître  la  valeur  des  angles  dièdres  ;  cette 
valeur  n'est  autre  chose  que  l'écartement  plus  on  moins 
grand  des  faces  qui  concotu-ent  i  les  former,  et  il  la  trouve  à 
l'aide  d'un  instrument  Irès-commodc  et  d'invention  simple 
qu'on  appelle  ijmiomidre.  Cet  instrument  est  représenté 
ici  (fig.  3).  Il  se  compose,  d'abnid  de  deu\  lames  en  acier 
réunies  dans  leur  milieu  par  un  axe  aiUour  duquel  elles 
peuvent  librement  tourner;  ensuite  d'un  cercle  gradué,  ou 
rapporteur,  (Ic^  ruénie  métal.  Pour  se  servir  de  cet  instru- 
ment, on  applique  li's  lames  sur  les  faces  de  l'angle  dièdre 
que  l'on  vent  mesurer,  en  ayant  sohi  (|ue  ces  lami's  soient 
bien  perpendiculaires  à  la  ligne  d'inlirsi'cHon  des  faces,  et  de 
plus,  qu'elles  touclKMil  celles-ci,  exactenieul,  dans  toute  leur 
longueur;  cela  lait,  on  détache  les  lames  du  cristal  avec 


beaucoup  de  précaution,  pour  ne  pas  déranger  leur  écarlc- 
ment,  et  on  les  ap|)liqne  sur  le  cercle  gradué  où  elles  inter- 
ceptent un  certain  nombre  de  degrés  ;  ce  nombre  de  degrés 
est  la  mesure  exacte  de  l'angle  cherché  ,  d'après  ce  prin- 
cipe que  les  angles  se  mesurent  par  l'arc  compris  entre  leurs 
cOlés ,  et  tracé  en  prenant  le  sommet  do  ccu\-ci  pour  centre. 


Fig.  3.   I.c  Conlomèlrc. 

Nous  verrons  plus  loin  dans  <|uels  cas  particuliers  le  crlstal- 
lograplu'  a  spécialement  besoin  du  g(uiiomètrc. 

La  suite  a  une  autre  ticraisun. 
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CE  QCE  C'EST  QU'UN  OEUF. 

Que  (le  gens  cassent  la  coquille  de  l'oeuf,  mangent  le  con- 
tenu et  s'en  tiennent  là  !  et  cependant,  pour  un  esprit  nnié- 
clii,  l'œuf  constitue,  on  peut  le  dire,  la  principale  merveille  de 


la  nature.  Les  problèmes  les  plus  élevés  du  développeniont  des 
organes,  et  môme  de  la  succession  des  animaux  sur  la  terre, 
y  trouvent  leur  principe.  L'œuf  est  le  point  de  départ  de- 
toute  organisation.  «  Omne  animal  ex  oro  :  Tout  animal  nait 
d'un  œuf,  »  a  dit  Harvey;  et  cet  aplioiisine,  que  toutes  les 


•  .  j«  j;ff.-.renu  œufs.  —  Dessin  de  M.  Wtrner 
Dimensions  comparées  de  diltirenis  œui». 


I    F.pyornis. 
t,  Aiilruclie. 

3,  Casoar. 

4,  Cygne  sauvage. 


5,  Poule. 

6,  Pigeon. 

7,  Oiseau-mouclie. 

8,  Aigle. 


9,  Vautour. 

10.  Pingouin. 

1 1 ,  Crocodile. 
n,  PyUion. 


i3.  Tortue  d'eau  douce. 
i4,  Boa  de  Sle-I,Hcie. 
i5,  Tortue  acnoïJes. 


i6,  Opliidlcn  (des  g.ilo- 

lics  du  Musiuui). 
17,  S(|uale. 
i8.  Raie. 


■  cif,.,-    n'est  Dcut-  I  la  découwrtc  de  la  circulation  du  sang  qui  consacre  si  puis- 
observations  postérieures  sont  venues  justifiei ,  n  est  peut  u^cuu  ,,.,,.,,..„„ 
«..rpas  moitts  éclatant  par  sa  gratidcur  pl.ilosopldqtte ,  que  I  sammcnl  le  nom  d  .la.  vcy. 
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Tout  animal  nail  d'un  œuf!  Quelle  imilé  dans  la  loi  de  nnls- 
sr.nci-  de  Ions  les  êlies!  Si  roriscinc  des  organismes  est  ai::si 
la  même,  qu'y  a-l-il  d'OlonnaiU  à  ce  qu'il  y  ait  dans  les  orga- 
nismes eux-mêmes  tant  d'analogie  ?  Ils  ne  sont  que  des  dévc- 
loppi'menls  variés,  pUis  on  moins  tHendns,  d'nn  même  llième 
piimilil'.  Sins  donle  les  dilVêrences  qni  se  manifeslent  plus 
tard  entre  les  animaux  existent  déjà  virluellement  dans  lem- 
premier  état  ;  mais  dans  ce  premier  élat  ces  diirérenccs 
sont  encore  cachées,  et  c'est  la  similitude  surlont  qui  se 
IciiMigne.  L'unité  dans  la  variété ,  c'est  la  loi  suprême  de  la 
cri-alion  ,  qu'on  la  considère  dans  la  formation  des  astres , 
dans  celle  des  végélaux  ou  des  animaux,  ou  dans  celle  de 
de  rijomme. 

Au  premier  abord  ,  il  semble  que  l'œuf  soit  surtout  carac- 
térisliqiie  des  oiseaux;  mais  quand  on  remarque  que  les 
poissons,  si  profondément  difiérenls  des  oiseaux,  tant  par 
leur  organisaliun  que  par  loi:r  genn;  de  vie,  ont  également 
des  œufs,  on  doit  pressa  iilir  qu'il  en  doit  èlrc  de  même  de 
louies  les  espèci^s  (l'anim;uix.  La  seule  dissemblance  qu'il  y  ait 
cnirc  les  animaux  à  cet  égard  ,  provient  de  ce  que ,  pour  les 
iuis,lesc'i!fs  sont  couvés  dans  un  niJ,  ou  même  tout  simple- 
ment abandonnés  à  la  clialcm-  naturelle  de  l'eau  ou  de  l'air, 
tandis  que,  pour  les  autres,  les  œufs  sont  couvés  dans  le  sein 
de  la  mère,  et  ne  paraissent  par  conséquent  qu'aux  regards 
de  l'analomisle  qui  va  les  y  clierclier.  L'attcnJion  ne  pouvait 
donc  man{|uer  de  se  poricr  de  préférence  sur  les  reufs  des 
oiseaux  qui  sont  si  admirablement  construits,  entourés  de 
circonstances  si  frappantes,  si  utiles  aux  hommes  pour  tant 
d'usages,  et  qui  sont  naiincllomcnt  devenus  le  typ:'  le  plus 
vu'gaire  de  ce  mode  tout  à  fait  universel  de  productions. 

C'est  donc  eu  é;v;dianl  avec  soin  les  œufs  des  oiseaux,  et, 
en  pren;ier  lieu,  ceux  dont  nos  basse-cours  nous  olïrenl  une 
si  grande  profusion,  que  la  science  est  parvenue  peu  ù  peu  à 
se  taire  idée  de  ce  qui  se  rapporte  à  tons  les  autres  œufs,  lit 
d'abord ,  qu'csl-cc  qu'un  œuf  d'oiseau  ?  qu'est-ce  qu'un  œuf 
à  la  coque,  pour  prendre  le  mot  le  plus  vulgaire  V  —  C'est  un 
animal  encoie  lrès-.pciit,  de  1  à  'i  ir.illimèlres  seulement  de 
longueur,  qui  ne  possède  encore  que  les  organes  les  plus  es- 
sentiels, tant  pour  le  souiion  aciuel  de  son  existence  que  pour 
le  développement  graduel  de  ses  autres  parties,  et  qui  se 
trouve  enfermé  dans  une  hoîle  avec  la  pi'ovision  d'aliments 
nécessaire  pour  sa  nourriture ,  pendant  tout  le  temps  ofl  il 
devra  demeftrer  dans  cet  élal  de  lécliision  :  l'animal,  c'est  le 
pclit  cercle  blaiicliftlre  que  l'on  ren)nrque  sur  la  membrane 
qni  enveloppe  le  jaune  de  l'œuf;  la  nomrilme,  c'esi  piincipa- 
Icniont  la  mas.se  du  jaune ,  et  de  là  le  rapport  remarquable 
qui  8'ob.çcrvc  entre  le  lait  des  mammifères  et  le  jaune  des 
(l'ufs  (lait  de  poule,  comme  le  dit  cxecllenimenl  le  langage 
populaire  d'un  jaune  d'(euf  délayé  dan-;  l'iMii).  Enfin  la 
boî:e ,  le  garde-manger,  la  maison  qui  est  deslinée  à  prolé- 
ger le  jeune  animal  lanl  qu'il  n'a  pas  acquis  ions  ses  organes 
et  loule  .sa  force ,  et  qui ,  cepimdanl ,  laisse  péni'lrer  jusqu'à 
lui  l'air  ri  la  chaleur  dont  II  a  besoin  ,  c'est  la  coquille. 

On  vfiii  par  là  cpie  la  dimen-'ioii  des  œufs  des  animaux 
n'est  pas  forcéinenl  en  proporllun  avec  la  taille  des  animaux 
auxquels  ils  apparliennent.  Tous  les  animaux,  quels  qu'ils 
soient,  de  l'oiseau-nioiiclie  à  l'éléphant,  ont  à  leur  début,  au 
momenl  où  ils  commenccnl  à  jouir  de  la  vie,  à  peu  près  la 
même  grandeur.  Ce  qui  varie,  c'est  la  provision  de  nourri- 
ture dont  ils  ont  besoin  ;  et  celle  provision  de  nourriture  a 
été  sirictement  raleulée  par  la  nature  ,  en  raison  de  la  gran- 
deur qui  leur  sera  nécessaire;  pour  pouvoir  mainlenir  leur 
vie  en  dehors  des  enveloppes  prolecirires  de  lem'  premier 
lige  ;  grandeur  évidemment  variable  selon  les  condilions 
di'  l'orijanisalion  et  les  cirronsinnce-i  diL  monde  environ- 
nant. Ainsi  le  crocodili',  (pii  esl  desliiié  .ïralli'indre  des  di- 
mensimis  colossales,  peut  1res- bien  se  conduire  par  liii- 
niéme  dans  le.s  fli'iivrs  où  il  nail ,  dès  qu'il  a  obtenu  la 
taille  d'un  de  nos  lézards  :  la  nature  ne  place  donc,  dans  la 
boite  où  il  esl  enfermé  dans  la  première  période  de  .son  exis- 


tence ,  que  la  quanlilé  de  nourriture  qui  es!  indispciisable 
pour  le  mettre  en  mesure  d'arriver  à  celle  taille  ;  cl  coinir.o 
c'est  celte  quantité  de  nourriture  qui  déteimine  la  dimension 
de  la  boite,  il  s'ensuit  que  celle  boiic  n'a  pas  besoin  d'êlre 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  convient  pour  un  petit 
p.uilet  et  sa  provision.  De  même  pour  les  poissons  :  il  y 
en  a  d'énormes  qni  n'ont  cependant  qu'un  très-peli!  on;f , 
attendu  que,  si  minimes  qu'ils  soient  au  sortir  de  leur  enve- 
loppe, ils  peuvent  déjà  trouver  par  eux-mêmes  leur  i  -.ibsis- 
lance  au  sein  des  fleuves  ou  de  l'océan.  Il  y  en  a  d'ai.lres, 
au  contraire  ,  tels  que  les  squales,  auxquels  il  serait  impos- 
sible de  subsister  s'ils  ne  possédaient  déjà  une  certaine  force  et 
par  conséquent  une  certaine  grandeur  nu  moment  où  ils  sont 
mis  en  liberté  ;  cl  aussi,  au  lieu  d'avoir  des  œufs  gros  comme 
une  lêle  d'épingle,  ceux-là  en  ont-ils  de  fort  gros,  cl  qui  .sont 
revêlus  d'une  enveloppe  cornée  qni  les  préserve  contre  les 
chocs  et  les  morsures  de  leurs  ennemis. 

ftlais  ,  par  conire  ,  en  considérant  des  animaux  qui  ,  an 
sortir  de  l'enveloppe,  rencontrent  des  conditions  d'existence 
à  peu  près  analogues,  on  devra  nalnrellcmenl  observer  un 
rapport  à  peu  près  uniforme  entre  la  dimension  délinilivt 
de  l'animal  et  la  dimension  de  l'œuf.  C'est  la  suile  de  ce  que 
ces  èlrcs  deviennent  capables  de  se  passer  d'enveloppe  à  peu 
près  au  même  degré  de  leur  accroissement.  Il  a  donc  fallu 
que  la  nature  mil  à  la  disposition  du  petit  animal  une  quan- 
tité de  nourriture  correspondant  à  ce  même  degré  d'ac- 
croissement, c'est-à-dire  proportionnée  à  la  taille  délinilive 
de  l'animal.  Dans  le  premier  temps  de  l'apparition  de  la 
vie  ,  alors  que  l'animal  en  esl  encore  à  la  phase  initiale  de 
son  développement  au  sein  de  l'enveloppe  protectrice  ,  la 
taille  de  l'oiseau-mouche  ne  diffère  donc  pas  .sensibleinenl 
de  la  taille  de  l'autruche  ;  mais  comme  ces  deux  tailles, 
parvenues  au  même  terme  de  leur  croissance,  doivent  se 
trouver  fort  inégales,  il  y  a  à  côté  de  la  petite  aulruclie  une 
quanlilé  de  nourriture  incomparablement  plus  grande  qu'à 
côlé  du  pclit  oiseau-mouche  ,  d'où  résulte  l'inégalité  frap- 
pante des  deux  œufs. 

On  conçoit  fort  bien  que  si  la  mère  pouvait  donner  de  la 
nomritiire  à  son  petit  tandis  qu'il  est  encore  enfermé  dans 
sa  coquille,  il  ne  sérail  pas  nécessaire  que  cette  enveloppe, 
qui  a  surtout  pour  but  de  servir  de  m.igasin,  fill  aiis.si  voî.i- 
mineu.se.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  œufs  de  mammifères. 
Comme  ces  œufs  .sont  desiinés  à  cire  couvés,  noii  point  a.i 
dehors,  comme  les  anifs  d'oiseaux,  mais  dans  le  sein  même  de 
la  mère,  ils  n'inl  pas  besoin  d'êlre  rcvèiiis  d'un  ■  coque  aussi 
épaisse  cl  aussi  dure  :  ils  ne  sont  entourés  que  dune  simple 
membrane,  à  peu  près  comme  celle  qiù  se  trouve  sous  lu  co- 
quille de  r(»'uf.d'oiseau  ;  et  comme  celle  membrane  est  per- 
méable, au  lieu  de  donner  en  une  seule  fois  à  son  ])elit  lou'.c 
la  nourriture  dont  il  aura  besoin  jusqu'au  jour  de  l'éclosion, 
ainsi  que  le  font  les  oiseaux,  la  mère  ne  la  lui  verse  que  peu  à 
peu,  à  mesure  de  sa  consommation  journalière,  ii  travers  le> 
membranes  poreuses  qui  l'enveloppent.  Aussi  les  (eufs  des 
plus  gros  mammifères  n'onl-ils  qu'un  ou  deux  millimèlres  de 
diamètre.  Ces  œufs  ne  renferment,  à  c  té  du  petit  animal, 
que  la  quantité  de  nourriture  qui  lui  est  indispensable  pour  Ici 
premiers  niomcnls  de  son  existence ,  aloi-s  que  la  mère  n'a 
[Nis  encore  pu  commencer  à  son  égard  celle  sorte  d'allaite- 
ment intérieur. 

L;i  grande  différence  des  animaux  ovipares  et  vivipares  ne 
consiste  d(nK'  pas  dans  la  présence  de  l'o-uf.  Vivipares  ou 
ovipares,  tous  les  animaux  ont  dos  a'ufs  ;  omur  animal  i\v 
uni,  comme  dit  llarvey.  La  dilTércnce  consiste  simplement 
dans  le  in(«le  d'all.iilemenl.  Les  vivipares  retiennent  leurs 
œufs,  et,  après  avoir  allaité  leurs  petits  à  rinlérleur  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  à  travers  les  enveloppes  de 
l'œuf,  ils  s'en  délivrent  loiseprils  ont  pris  un  degré  sullisant 
de  développement,  et  conlinuenl  seulemeni  à  les  all.iiler  de 
temps  en  temps  par  le  mode  extérieur.  Les  ovipares  jellenl 
d'un  seul  coup  à  leurs  piMils  tout  leur  lait ,  et  reiifcruicut 
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avec  CCS  pclils  dans  une  enveloppe  dure  qu'ils  mettent  bas 
et  qui  cmpèclicrait  tout  allaitement  uitéiieur.  Tantôt  le  petit 
n'a  besoin  que  de  sa  provision  qu'il  consomme  à  mesure  de 
ses  besoins,  et  se  développe  désoruiufs  tout  seul  sans  aucun 
secours  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  plupart  des  reptiles,  des 
poissons  ,  des  insectes  ,  et  pour  tous  les  animaux  des  rangs 
inférieurs.  Ce  sont  des  œufs  dont  la  nature  opère  cUc-nième 
la  couvaison,  à  l'aide  de  la  chaleur  solaire,  dans  l'eau,  dans 
l'air  ou  dans  la  terre.  Tantôt ,  comme  pour  la  plupart  des 
oiseaux,  le  petit  ayant  besoin  non-sculcmcnt de  nourriture, 
mais  d'une  température  élevée,  la  mère  le  couve  pendant  son 
premier  âge  pour  lui  donner  la  chaleur  qui  lui  manque. 
.Mais  comme  il  n'a  besoin  que  de  celte  chaleur  sans  avoir 
besoin  en  même  temps  d'une  nouvelle  fourniture  d'aliments, 
elle  le  couïe  sans  inconvénient  à  l'extérieur,  en  se  servant 
de  cet  appareil  induslricnx  qui  empêclie  le  refroidissement 
et  qu'on  nomme  le  nid.  Quand  le  petit  a  lin!  de  consommer 
la  qiiaulilé  de  nourriture  qui  était  avec  lui  dans  l'œuf,  il  sort 
de  son  enveloppe,  et  il  est  désormais  en  état,  ou  de  courir 
lui-ménic  .iprés  sa  nourriture  ,  comme  on  le  voit  faire  aux 
petits  poulets  ,  ou  de  recevoir  de  sa  mère  une  nourriture 
analogue  à  celle  qui  convient  à  l'état  adidte  dans  son  espèce. 

Ce  premier  aperçu  doit  suffire  pom'  donner  un  avant-goût 
de  l'immense  intérêt  que  présente  l'étude  des  œufs.  Aucun 
sujet  n'est  plus  digne,  en  elfet,  de  la  recherche  et  de  la  mé- 
ditation des  naturaliMes.  Mais  aucun,  il  faut  le  dire  en  même 
temps,  ne  présente  plus  de  dilDcultcs,  i  cause  de  la  délica- 
tesse des  phénoméni's  à  saisir  et  de  la  complexité  des  consé- 
quences à  en  tirer.  C'est  la  région  culminante  de  l'histoire 
naturelle;  c'e>t  de  là  que  l'on  domine  ie  mieux  tout  l'en- 
sembie  des  faits  particuliers  ,  et  qu'on  découvre  entre  eux 
des  rapports  qui  écliapperaient  coniplélemcnt  si  l'on  se  bor- 
nait à  considérer  chacun  de  ces  fails  particuliers  en  lui- 
niémc ,  au  liru  de  l'étudier  dans  celle  source  où  tous  les 
principes  se  joignent.  Aujsï  l'étude  de  l'œuf,  grâce  aux  dé- 
veloppements qu'elle  a  reçus ,  parliculièrcnient  dans  notre 
siècle,  a-l-elle  Uni  par  se  constituer,  sous  le  nom  d'ofo/ojic, 
comme  une  science  à  part.  La  mlnéralugie ,  la  géolngic,  l'a- 
nalomic  comparée,  la  zoologie  descriptive,  sont  arrivées 
successivement,  dans  ce  siècle,  au  maximum  de  leur  activité 
et  de  leur  splendeur,  puis  elles  ont  paru  se  ralentir,  comme 
épuisées  pour  nn  Icnips  par  la  grandeur  même  de  leur  pro- 
grès :  pci-.i-Oire  le  moment  est-il  venu  où  l'ovologie  va  prendre 
favenr  à  son  tour. 

Dans  i;n  prochain  article ,  nous  essayerons  de  communi- 
quer à  nos  lecteurs  quelques  traits  plus  précis  de  cette  science 
transcendante,  d'après  les  iravaux  de  notre  illustre  anato- 
iniste  M.  Serres ,  qui  a  si  puii-samment  servi  à  son  essor,  cl 
qui  la  professe  avec  tant  d'éclat  dans  sa  chaire  du  Muséum, 
^ous  compléterons  par  là  l'idée  de  l'œuf,  dont  les  lignes  qui 
précèdent  n'indiquent  que  l'ébauche. 


L'Iil'YOr.NIS , 


XOCVEL  OISEAU  FOSSILE  GIGANTESQUE   DE  l'ILE 
DE  MADAGASCAI5. 

Kotis  avons  une  fois  déjà,  dans  ce  recueil,  parlé  d'un  oiseau 
à  proportions  colossales,  le  dronte,  autrement  dit  dodo  (voy. 
Witi,  p.  2')),  qui  ne  vit  plus  dans  la  créailon  actui'llc,  et 
que  l'on  ne  connaît  que  par  des  débris  trouvés  à  l'état  fossile 
dans  l'île  Maurice.  Un  autre  oiseau,  d'ime  taille  plus  colos- 
sale encore,  vient  d'être  découvert ,  au  sein  d'alluvions  mo- 
dernes ,  dans  l'île  de  Madagascar  ;  on  en  a  trouvé  des  œufs 
et  quelques  ossements.  Ces  restes  ont  été  mis  récemment 
sous  les  yeux  de  l'Addémic  des  sciences  par  M.  Isidore 
Geoffroy  .Sainl-llilaire,  et  ce  savant  en  a  donné  une  première 
description  sommaire  dont  nous  extrairons  les  détails  les 
plus  saillants. 

L'un  des  œufs  {voy.  p.  133)  n'a  pas  moins  de  0",3ide  grand 


diamètre,,  0'',225  de  petit  diamètre,  et  0'»,85  de  grande  cir- 
conférence ;  l'épaisseur  de  la  coquille  est  d'environ  O^.OOS. 
La  capacité  d'un  pareil  œufapproclie  de  S  litres  trois  quarts; 
son  volume  égale  celui  de  50  000  œufs  d'oiscau-mouche  ; 
mais  en  le  comparant  à  celui  d'autres  oiseaux  dont  la  taille 
serait  plus  en  proportion,  on  lrou\erait  encore  que,  pour  le 
représenter,  il  faudrait  plus  de  6  œufs  d'autruche  ,  IG  et 
demi  decasoar,  et  17  de  dromée. 

Pour  nous  faire  une  idée  approximative  de  la  grosseur  de 
l'oiseau  qui  a  pu  pondre  un  œuf  aussi  gl^janlesque  ,  nous 
l)onvons  nous  servir  de  la  comparaison  entre  cet  œuf  et 
celui  de  l'autruche.  D'après  ce  rapport ,  son  volume  aurait 
été  au  volume  de  ce  dernier  oiseau  à  peu  près  comme  6 
à  1  ;  mais  son  corps  n'était  pas  porté  sur  des  membres" 
tout-à-fait  doubles  en  hauteur;  et  diverses  autres  considé- 
rations portent  a  croire  que  sa  taille  était  comprise  entre  'i 
et  !i  mètres. 

La  véritable  aOinité  des  débris  fossiles  dont  il  est  ici  ques- 
tion a  pu  être  un  instant  douteuse.  En  elfet,  les  œufséJaicnt- 
ils  ceux  d'un  immense  reptile  ou  d'un  oiseau  gigante.-tpie  ? 
L'examen  de  la  coquille  ,  dont  la  structure  est  analogue  à 
celle  que  l'on  observe  chez  les  oiseaux  à  ailes  rudimentaires, 
eût  sutli  pour  fournir  la  solution  de  cette  question  ;  mais  elle 
a  été  donnée  bien  pins  directement  et  plus  complètement 
par  les  pièces  osseuses  trouvées  avec  les  œufs.  D'après  l'exa- 
men de  ces  pièces,  M.  Geoffroy  Saint  llilaire  est  arrivé  à 
établir  que  le  grand  oiseau  de  Madagascar  duit  devenir  le 
type  d'un  genre  nouveau  à  classer  dans  Ic.gioupe  des  ru- 
dipeniics  ou  brévipennes;  il  lui  donne  le  nom  d'épyornis 
(grand  oiseau). 

Nous  avons  dit  que  l'épyornis  avait  été  découvcrl  au 
sein  d'allnvions  modernes.  Cette  circonstance  géologique 
fait  présumer  que  l'oiseau  appartient  à  la  faaiic  aciuci:e; 
il  a  dû  vivre  dans  des  temps  peu  éloignés  de  nous,  ei 
même  l'on  ne  saurait  afUrmer  qu'il  ait  entièrement  disparu 
de  la  surface  du  globe.  Il  peut  en  être  de  lui  comme  (!;i 
dronte,  que  l'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  que  par  iks 
débris  dans  l'île  Maurice ,  et  qui  cependant  vivait  encore 
dans  cette  île  liusquc  les  Emopéens  y  «bordèrent  pour  I.i 
première  fois  ;  ou  comme  de  cet  auiie  oiseau  gigantesque  de. 
la  Nvuvelle-Zt'lande,  lo  uolornis,  qui  avait  été  regardé  long- 
temps comme  une  espèce  éteinie,  et  qu'où  viciU  de  retrou- 
ver vivant. 

Certains  récits  de  voyageurs  autoriseraient  à  admettre  qui 
l'épyornis  était  connu  dans  l'île,  du  moins  par  ouï-dire,  de- 
puis ime  date  très-ancienne;  d'iui  autre  coté,  des  naturels 
de  celte  ilo,  les  .Sdialàwas,  affirment  que  l'oiseau  gigun!es<]i;c 
vit  encore,  mais  qu'il  est  cxlréniemrnt  rare  ;  quelques  autres, 
il  est  vrai ,  ne  croient  pas  à  son  ("xislencc  actuelli-  ;  mais  (m 
retrouve  du  moins  chez  eux  «ne  tradiiiuu  fort  ancienne  rela- 
tive à  tm  oiseau  de  taille  o.ilossale  qui  terrassait  un  bn-uf  eiou 
faisait  sa  pàlure  :  c'est  à  cet  oi.,eau  (pie  les  Malgaches  attri- 
buent les  œufs  gigantesques  que  l'un  trouve  parfois  dans  leur 
Ile. 

Toutefois,  la  tradition  que  nous  venons  de  rapporter  prê- 
terait à  l'épyornis  des  mœurs  qui  sont  loin  d'avoir  été  les 
siennes  :  l'épyornis  était  un  rudipcnne;  et  cette  espèce  do:ir 
les  croyances  populaires  ont  fait  un  oiseau  de  proie  gigan  - 
tesque  et  terrible,  n'avait  ni  serres,  ni  ailes  ivopresau  vol, 
et  devait  se  nourrir  paisiblement  de  subs;ances  végétales. 


DONA  ISABELLE  DE  DAVALOa 
l'iagniFiil  d'iiiie  cliroiii(pie  rsiiagiuli'. 

En  l'année  l.'iG7,  après  la  bataille  de  Nagera,  le  roi  don 
l'edro  s'en  fut  à  Sévllle.  tin  pouvant  assouvir  sa  haine 
contre  don  .luan-Aluiuo  de  Ouzmsn  ,  premier  comte  de 
Niebla  ,  qui  l'avait  combattu  en  la  bataille  ,  comme  appar- 
tenant au  parti  de  don  licnriquu  ,  il  s'empara,  en  la  cité 
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d'Ubeda,  de  dona  Osorio  Urraca  sa  mère,  et  la  fit  brûler  sur 
la  place  de  la  Laguna ,  qui  est  devenue  de  nos  jours  un  lieu 
de  promenade.  Or  les  vêtements  de  la  dame  commençant  à 
brûler,  ses  jambes  vinrent  à  être  découvertes  ;  lors  Isabelle 
de  Davalos,  sa  damoisellc,  qui  était  née  à  Lbcda,  s'élança  dans 
le  feu  pour  les  recouvrir  ;  mais  à  l'instant  elle  fut  étouffée  par 
les  flammes  ,  embrasée  et  réduite  en  cendres.  Ses  cendres  , 
unies  à  celles  de  sa  maîtresse ,  furent  déposées  en  un  riche 
sépulcre  de  marbre,  que  l'on  éleva  dans  le  monastère  de  Saint- 
Isidore  de  Campos  ,  hors  des  murs  de  Séville.  Le  marbre  a 
représenté  la  figure  de  dona  Urraca  Osorio  ,  et  h  ses  pieds 


Isabelle  de  Davalos.  Les  moines  de  Saint-Isidore  rapportent 
cette  histoire,  et  je  l'ai  trouvée  écrite  par  Lope  Bravo,  nalil 
de  Séville,  homme  fort  curieux  des  antiquités  et  lignages  de 
ce  pays.  Il  affirme  avoir  vu  la  cédiilc  originale  du  leslament 
de  don  Juan-Alonzo  de  Guznian  ,  par  lequel  ce  seigneur  re- 
commande à  ceux  qui  lui  succéderont  eu  son  majorât  de  ne 
dénier  leur  faveur  à  aucun  de  ceux  du  lignage  de  Davalos 
qui  la  demanderaient ,  et  cela  sous  peine  de  sa  malédiction. 
Û  a  inséré  cette  clause  en  mémoire  de  la  fidélité  et  du  dé- 
vouement de  cette  damoiselle.  (Argote  de  Molina,  Xoblcza 
del  Andaluzia.  Senlla,  1588,  pet.  in-fol.,  p.  23G.) 


ESTAMPES  RARES. 

LA  MANSARADE,  CARICATLRE  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  CONTRE  MANSARD. 


Estampe  du  dlx-sr|iti6nic  siècle.  —  Caiicalure  coiilrc  Mansard,  tirée  de  la  Bibllollicque  nalioiialc. 


L'auteur  de  cette  caricature  est  inconnu  :  la  gravure  est 
nllribuée  à  Michel  Dorigny,  éliivc  et  gendre  de  Vouet,  né 
i-  Saint- Quentin  en  KiO'J  ou  1()17;  il  est  mort  i  Paris 
on  1()()3  ou  l(i()5.  On  reproche  5  son  burin  beaucoup 
de  dureté.  M.  lionnardot ,  dans  sa  curieuse  •<  llisloiie  artis- 
tique et  archéologique  de  la  gravure  en  Kiance,  >.  donne  la 
description  suivante  de  coite  estampe  :  ■•  Le  célèbre  archi- 
tecte, portant  un  /«>(/  dr  nez,  chevauche  sur  un  ànc  onire 
Moniniariro  et  le  gibet  do.  Monlfaucon  ;  son  cou  se  tiouM' 
engagé  dans  une  échelle  appuyée  sur  sos  épaules;  à  la  ni.iiii 
droite,  il  lient  une  sonnollo  ;  doriièro  lui,  un  singe  lui  lieiil 
un  parasol.  On  lit  an  milieu  d'un  drapclelqui  (lotie  :  /'um/ic 


funèbre  des  maltutiers  de  la  verlu;  ît  gauche  :  Vazitoir 
excudit  (a  gravé)  ;  h  droite  ;  Avec  privihhje  de  Fr.  Mansard. 
Suit  un  long  texte  qui  a  pour  litre  :  Ma)isarade,  ou  portraict 
de  l'iirehileete  Partisan,  et  qui  finit  ainsi:  .1  Paris,  ce 
l"  mai ,  en  allendant  les  almanaelis,  elc.  Comme  détai's 
topographiquos ,  jo  signalerai  les  bàlinients  de  l'abbaye  de 
MoiitiiicUtro  et  les  ruines  du  gibel,  autour  desquels  vollige 
une  nuée  de  corbeaux.  Cette  caricaluro  anonyme,  qui  dépeint 
Mansard  comme  im  fripon,  doit  être  fort  rare.  » 
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MÉMOIRES  DE  CHATEAUBRIAND. 
Vov.    les  Tables  du    lome   XVH  (1849). 


Composilion  et  dessin  de  Tony  Joliannol. 


T,)«iXIX.—  M»i  iSj 
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Nous  avons  donné  dans  le  volume  de  18i9  du  Magasin 
pilwresque ,  pages  7o  et  382 ,  une  rapide  analyse  de  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires  d'outre-tombe  ;  le  lecleur  y  a  vu 
quels  récits  charmants  le  poète  nous  a  laissés  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse.  Nous  avons  parlé  de  ses  misères  pendant  Té- 
migration.  Son  Essai  sur  les  révolutions  parut  alors,  et  Cha- 
teaubriand s'occupa  peu  après  du  Génie  du  Christianisme. 

De  retour  en  France,  où  les  émigrés  commençaient  à  ren- 
trer sous  des  noms  empruntés  eu  attendant  leur  radiation,  il 
vécut  dans  rinlimité  de  i\M.  de  l'ontanes,  de  Donald,  Mole, 
Clienedollé,  Pasquier,  Jonbert  et  de  madame  de  Beaumont, 
fille  du  comte  de  Montmorin.  Alain  fut  publiée  et  obtint  un 
succès  retentissant,  bien  que  contesté.  Le  Génie  du  Chris- 
tianisme, qui  parut  l'année  suivante,  plaça  définitivement 
l'auteur  au  premier  rang. 

Eonapartc,  alors  premier  consul,  votihil  le  voir,  cl  le 
nomma  secrétaire  d'ambassade 

de  la  Lombardic  occupées  par  l'aruiée  française  qui  s'y  éta- 
blissait amicalement.  -<  Nous  sommes  de  singuliers  ennemis, 
dit-Il ,  à  cette  occasion  ;  on  nous  trouve  d'abord  un  peu  inso- 
lents, un  peu  trop  pais,  trop  remuants;  nous  n'avons  pas 
plus  tôt  tourné  les  talons  qu'on  nous  regrelt-.  Vif ,  spirituel, 
intelligent,  le  soldat  français  se  mêle  aux  occupations  de 
riiabltant  chez  lequel  il  est  logj  ;  il  tire  de  l'eali  au  puits, 
comme  Aloîse  pour  les  (illesde  Madian  ;  chasse  les  pasteurs, 
mène  les  aij.icau.x  au  lavoir,  fend  le  bois,  fait  le  feu,  veille 
il  la  marmite,  porte  l'enfant  dans  ses  bras  ou  l'endort  dans 
son  berceau.  Sa  bonne  bumciuc:  son  activité  communiquent 
la  ^  ie  à  tout  ;  on  s'accniilnmc  à  Te  regarder  comme  un  con- 
scrit de  la  famille.  IjC  tambour  hat-il  ?  le  garnisairc  court  à 
ron  nioHsqnet,  laisse  les  filles  de  sou  hôle  pleurant  sur  la 
porte,  et  quille  la  chaumière  à  laquelle  il  ne  pensera  plus 
avant  qu'il  soit  entré  aux  Invalides.  » 

Ce  fut  à  l'iomc  que  M.  de  Chateaubriand  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  madame  de  Beaumont  ;  sa  sœur  Lucile  lui 
iMl  également  enlevée  peu  après. 

r.eveuu  à  Paris ,  et  nommé  ministre  de  l'r.aice  dans  le 
Valais,  il  se  piéparait  à  se  rendre  îi  son  poste  lorsqu'il  apprit 
la  mort  du  ducd'Enghien,  fusillé  dans  les  fossés  de  Vincennes. 
Il  envoya  aussitôt  sa  démission. 


en  Suisse.  Des  brochures  politiques,  des  articles  dans  te  Con- 
servateur el  le  Journal  des  Débats,  desdiscours  à  la  Chambre 
des  pairs,  l'occupèrent  particatièremenl  pendant  cette  période. 
Membre  du  comité  constitué  en  faveur  de  l'insurrection- 
hellénique,  il  fit  tous  ses  elforts  pour  l'appuyer.  On  l'envoya 
un  peu  plus  tard,  comme  ambassadeur,  à  l'iomc;  un  chan- 
gement de  ministère  l'engagea  à  donner  sa  démission.  A  la 
révolution  de  juillet,  il  abandonna  toutes  ses  places,  quitta 
la  Chambre  des  pairs,  et  se  relira  dans  la  vie  privée. 

Le  dessin  joint  à  notre  article  peut  être  considéré  comme 
un  résumé  poétique  :  en  nous  montrant  l'auteur  de  lîené , 
encore  enfant ,  assis  sur  les  bords  de  la  mer,  et  regardant 
les  grandes  volées  d'alcyons ,  adolescent  près  de  sa  sccur 
I.ucilc  ,  échangeant  avec  elle  des  confidences  littéraires, 
couché  enlin  sous  la  pierre  du  promontoire ,  tandis  que 
l'Océan  murmure  autour  de  son  mausolée  ,  et  en  entourant 
Itome.  Il  trouva  les  plaines  i  ces  dlllérenlcs  scènes  des  emblèmes  de  la  foi  ou  du  pèleri- 
nage.  l'arilsle  semble  avoir  traduit  les  côtés  les  plus  sédui- 
sants de  ce  curieux  génie  dans^lequel  on  trouve  «  à  doses 
égales,  selon  la  remarque  d'un  critique  célèbre,  les  trois  na- 
tures du  chrétien,  du  voyageur  et  du  chevalier.  » 


VIE  DE  LINNE. 

Voy.    la  Table  des  dix   premières  années. 

Dan»  tous  les  arts  ,  dans  rouies  les  sciences  ,  on  cite  un 
homme,  rarement  plusieurs,  dont  le  génie  incontesté  semble 
l'incarnation  vivante  de  la  science  ou  de  l'art  qu'il  roprésenle: 
dans  la  poésie  c'est  Homère ,  dans  la  prîntnre  Itaphaël , 
dans  la  musique  Beethoven  ou  Mozart ,  dans  les  sciences 
exactes  Newton.  La  gloire  de  ces  génies  extraordinaires 
grandit  à  travers  les  siècles  ;  la  postérité,  souvent  plus  impar- 
tiale et  toujours  plus  éclairée  que  leurs  contemporains,  con- 
state qu'ils  avaient  devancé  leur  époque  et  préparé  l'avenir. 
Dans  les  sciences  natmelles,  Linné  est  im  de  ces  hommes; 
il  en  fut  et  en  est  encore  le  législateur  ;  ii  cliaquc  progrès 
nouveau ,  à  chaque  découverte  inattendue,  on  reconnaît  que 


le  germe  en  était  dans  ses  écrits ,  el  que  la  science  actuelle 
Ainsi  rendu  à  la  vie  privée,  Chateaubriand  fit  plusicufS  î  "t ,  pour  ainsi  dire,  «on  ouvrage, 


excursion»  en  Auvergne,  au  Mont-Blanc,  à  I.yon,  où  il  se  Ha 
avec  Uallanche;  enfin  il  se  décida  h  ce  voyage  dans  le  Levant,  i 
qui  nons  a  valu  VIlinéraIre  de  Parin  il  JérufaUm.  ■ 

A  son  retour  en  l'rance,  il  devini  propriétaire  du  Mercure, 
qu'il  vil  supprimer  pour  un  article  dans  lequel  on  avait  de-  ' 
viné  des  allusinns  poHiiqnes.  Ce  fut  alors  (IHO?)  qu'il  acheta 
une  retraite  dans  la  vallée  aux  I/iiips,  el  qu'il  s'y  relira  pour 
travailler  aux  Martyrs. 

Ce  livre  parut  en  180  )  el  obtint  peu  de  succès. 

Cependant  la  mort  de  .loscph  Cliénier  laissait  une  place 
xide  à  l'Académie  française.  Chateaubriand  se  présenta  et 
fut  nommé;  mah  le  discours  qu'il  devait  prononcer  le  jour 
de  sa  réception  déplul  i't  N.qioléon  ,  qui  le  supprima. 

La  restauriidoii  suspeiulii  les  sourdes  persécutions  dont 
■  Chateaubriand  avait  élé  l'objet.  St  car'rièie  politique  com- 
mença par  la  brochure  itililiilée  :  llonajiarte  et  tes  Hourbons. 
Obligé  de  fuir  pendant  les  cent  jours,  il  suiut  h  (iand 
Louis  XVill,qtii  le  nomma  ministre  do  l'Intérieur  par  in- 
térim. "  Ma  Correspondance  avec  les  déparlemenls,  dil  l'au- 
Icnr  des  Marli/rs ,  ne  me  doimail  pas  grand'besogne  ;  je 
mettais  facilement  à  jour  ma  corrcspoudanc  avec  les  préfets, 
sous-préfets,  maires  el  adjoints  de  nos  bonnes  villes,  du  côté 
intérieur  de  nos  frontières  ;  je  ne  réparais  pas  beaucoup  les 
chemins ,  il  je  laissais  tomber  les  clochers.  » 


A  la  seconde  leslaiiration  ,   Cliaienuhrland  fui   nommé 
d'abord  ambassadeur  à  Vienne,    puis  i»  liOndrcs.  l'nvoyé  !  Bitcuiie  «plilude  pour  les  sciences  el  les  lellres 
connue   plénipotentiaire  au  congrès  de  Véione,  el  devenu     Hotliuiann   seul  avait  reconnu  ses  dispositions 
ministre  à  .sou   retour,  il  décida  l'oxpédiliou  d'JCspngue.    Il     le  père  de   Linné  à  diriger  les  éludes  de  s()n  fil 


Charles  Linné  naquit  à  llashult,  petit  village  de  la  Suède 
méridionale,  dans  la  province  de  Smoland ,  le  2i  mai  1707. 
l'eu  de  temps  après  ,  son  père  ,  qui  était  ministre  du  saint 
l'ivangile  ,  fut  nommé  pasteur  à  Sienbrobult ,  sur  les  bords 
dn  lac  de  Moklen.  Le  mot  Linné  vient  du  sué;lois  Lindet\ , 
qui  veut  dire  tilleul,  et  ce  sohri(|Het,  donné  à  l'un  des  an- 
cêtres du  grand  naturaliste,  devini  le  nom  de  la  famille.  Son 
père,  Nicolas  Linné,  était  hii-mènn'  grand  amateur  do  plantes, 
el  rcnfancc  du  législateur  do  la  botanique  se  passa  au  milieu 
d'un  jardin  planté  de  végétaux  choisis;  l'on  dil  même  que, 
pour  apaiser  les  ])leurs  de  l'eufanl  encore  i  la  mamelle  ,  sa 
mère  le  calmait  mieux  en  menant  entre  ses  mains  \uw  fleur 
qu'en  lui  donnant  une  friandise.  0"oi  qu'il  en  soit ,  Liuné 
enfant  questionnait  sans  cesse  son  père  cl  écoutail  avec  le 
plus  vif  iiitérél  loul  ce  qui  avait  trait  il  la  botaniiiue  ;  il  rete- 
nait même  avec  facilité  les  noms  laliiis  des  plantes,  connais- 
sait toutes  celles  des  enviriuis,  el  cullivait  un  petit  coin  de 
terre  où  il  avail  réuni  lout  ce  qui  se  voyait  dans  le  jardin  de 
son  père. 

A  neuf  aiti,  Charles  Linné  fui  envoyé  dans  nue  école, 
puis  nu  gymnase  de  Wcxini  :  Il  n'y  lit  aucun  progrès  dans 
l'élude  des  langues ,  mais  fui  lotijours  iiu  des  premiers  en 
nialhémaliques  et  en  pliysl(|UO.  I.a  bolaiiltpie  le  préoccupait 
couslamnieul  ,  et  ses  Camarades  l'avaient  surnoinmé  le  petit 
Hoiauiête,  Ses  mallros  iléclarèrcnl  fl  sou  père  qu'il  n'avait 

le  docteur 

il  engagea 

vers  les 


rentra  peu  après  dans  la  vie  privée  cl  alla  habiter  Neufchaicl     sciences  ualurelles.  Ilolbmanii  le  guida  dans  celle  voie  pen- 
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tlaiit  une  amiôc,  et  lui  lit  conjiailrc  la  mélhodc  dcTournefoit, 
d'ainùs  laquelle  IJimJ  clOciivil  presque  toutes  les  plantes  des 
environs.  Tous  ces  travaux  ne  lui  avaient  pas  concilii!  Tap- 
probalion  du  rccicnr  du  Gymnase.  Ce  pédagogue  l'envoya  i 
rLnivêrsité  avec  un  cerlilicat  ainsi  conni  :  «Les  étudiants 
P'.'uvcnt  cire  comparés  aux  arbres  d'une  pépinière  :  souvent, 
jiarmi  les  jeunes  plants,  il  s'en  trouve  qui ,  malgré  les  soins 
qu'on  a  pris  de  leur  culture ,  ressemblent  absolument  aux 
sauvageons;  mais  si  pins  tard  on  les  transplante,  ils  clian- 
gent  de  nature  et  portent  quelquefois  des  fruits  délicieux. 
C'csl  uniquement  dans'ccl  espoir  que  j'envoie  ChaJes  Linné 
à  l'Académie,  où  peut-être  un  autre  air  favorisera  son  déve- 
loppement. »  11  est  vraiment  piquant  que  le  recteur  Mcolas 
Krok  ait  pris  sa  mélapborc  dans  le  règne  végétal  pour  mieux 
peindre  l'incapacité  prétendue  du  plus  grand  des  botanistes. 

.\  Lund  ,  Linné  continua  ses  éludes  favorites.  11  babilait 
chez  un  médecin  ,  assez  bon  naturaliste  ,  appelé  Stobitns  , 
dont  il  lisait  les  livres  pendant  la  nuit,  l'.evenu,  après  une 
maladie  dangereuse ,  chez  ses  parents,  son  preiaie;'  maître 
l'ioilimann  lui  conseilla  d'aller  à  l'psal,  université  phis  cé- 
lèbre que  celle  de  Lund,  et  où  professait  le  célèbre  botaniste 
r.udbeck.  Linné  partit  avec  trois  cents  écus  que  ses  parents 
lui  donnèrent  en  l'avertissant  que  ce  sacrilice  était  le  dernier 
qu'ils  pouvaient  faire  en  sa  faveur.  Les  trois  cents  écus  dé- 
pensés, Linné  se  trouva  dans  la  plus  grande  détresse  ;  nfutt^ 
moins  il  travaillait  toujours.  Sa  persévérance  le  sauva.  Ltant 
un  jour  dans  le  jardin  botanique  de  l'Acadénde,  un  vieillard 
s'appixicbc  de  lui ,  Tiiiterroge  ,  lui  demande  les  noms  des 
plantes  qui  les  environnent ,  s'étonne  de  son  savoir,  et  lui 
olfrc  \\ne  chambre  dans  «a  maison  avec  sa  table.  Ce  vieillard 
était  Olaiis  Celsius,  théologien,  qui  publia  plus  lard,  sous  le 
titre  d'Hitrubolanicuii  ,  la  description  des  plantes  n:)nmiécs 
dans  la  liiblc.  Linné  l'aida  dans  ces  travaux.  Bientôt  il  eut 
quelques  élèves  ;  sa  position  s'améliora,  e!  il  se  lia  d'une  vive 
amitié  avec  Artédi ,  q::i  partageait  les  ntènies  goûts  et  qui' 
nous  retrouverons  dans  la  suite  de  ce  récit. 

.\  cette  époque,  Limié,  âgé  de  vingt-trois  ans,  conçut  la 
])reniière  pensée  de  son  système  de  dassilication  et  en  fit 
l'objet  d'un  mémoire,  lille  lui  avait  été  suggérée  par  les  écrits 
de  \aillant  et  de  Wallin  sur  le  sexe  des  plantes.  Celsius  et 
l'iudberg  goûtèrent  fort  les  idées  de  leur  élève,  et  nlui-ci, 
après  un  long  examen ,  le  chargea  de  le  remplacer  dans  sa 
chaire.  Les  cours  et  les  herboribations  du  jeune  suppléant 
furent  suivis  par  de  iionibrcux  étudùinta.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  que  rcnvic  s'attachiità  lui.  Ces  attaques  em- 
poisonnèrent sa  vie,  et  il  résolut  de  s'absenter  pendant  quel- 
<iue  teitips.  lUidbeckhii  avait  souvent  parlé  de  son  voyage  en 
l.aponie  el  des  plantes  qu'il  y  avait  recueillies.  Ces  récits 
cliarmaient  Linné.  La  Société  des  sciences  d'L'psal  ayant  reçu 
du  roi  l'invitation  d'envoyer  un  naturaliste  en  Laponie,  Linné 
f:it  désigné.  Après  avoir  embrassé  ses  parents,  il  partit  d'Cp- 
fal,  le  13  mai  1752,  avec  deux  chemises  dans  ses  poches,  un 
carton  pour  sécher  ses  plantes,  et  un  cahier  de  notes.  Seul  il 
traversa  ces  interminables  forets  de  sapins  et  de  bouleaux  du 
Nord  de  la  Suède ,  où  le  voyageur  ne  rencontre  que  de  loin 
en  loin  un  village  ou  une  maison.  Il  remontait  ainsi  le  long 
du  golfe  de  Bothnie  ,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la 
froide  Laponie.  A  L'mco,  sous  le  liW  degré  de  latitude ,  il  re- 
trouva l'hiver;  le  lliuve  était  gelé.  Des  personnes  bien  in- 
tentionnées voulurent  le  dissuader  d'aller  plus  loin  ;  Linné 
persislff'roujours  seul ,  il  s'enfonça  dans  les  déserts  de  la 
Laponie  ,  changeant  de  guiile  tous  les  jours  ,  naviguant  sur 
les  fleuves  dans  un  petit  bateau  ou  traversant  des  marais  à 
moitié  gelés,  couchant  sur  une  peau  de  renne  qui  lui  servait 
de  manteau  le  jour,  de  lit  la  nuit,  et  vivant  de  poisson  salé. 
Il  supportait  tout  avec  résignation.  A  Luleo,  il  trouva  un  com- 
pagnon de  voyage,  .Swanheig,  qui  remonta  avec  lui  le  fleuve 
Luk'o.  Limié  voulait  s'élever  sur  les  Alpes  de  la  [.aponie  : 
il  quitta  son  nouvel  ami,  et  gra\it,  suivi  d'un  guide,  les 
cimes  du  Wallavvari ,  d'où  il  put  contempler,  ,'i  l'horizon  du 


Nord,  le  soleil  de  minuit.  De  ces  montagnes  il  redescendit 
dans  le  Kinmarck  et  s'a\anra  jus(|u'au  bord  de  la  mer  Gla- 
ciale ;  puis  repassa  de  ilouveau  les  Alpes,  et  arriva  à  ïorneo 
"épuisé  de  faim,  de  soif,  de  sueur,  de  fatigue,  de  chaleur, 
rassasié  de  pluie,  de  neige  ,  de  glace,  de  ruchers,  de  mon- 
tagnes ,  et  de  la  conversation  des  Lapons  "  :  ccsont  ses  pro- 
pres expressions,  et  elles  peignent  bien  les  impressions 
d'un  voyageur  novice.  De  retour  à  Upsal  au  mois  de  no- 
vembre ,  Linné  y  retrouva  toutes  les  tribulations  qui  l'a- 
vaient chassé  une  première  fuis,  11  repartit  de  nouveau,  vers 
la  fin  de  1733,  visiter  les  mines  de  Fahlun  ,  où  le  comte 
de  llutcrholm  lui  proposa  im  .voyage  en  Dalécarlie.  Il  le  lit , 
accompagné  de  plusieurs  étudiants.  A  son  retour,  il  ouvrit  à 
l'aliluu  un  cours  de  minéralogie  ,  qui  fut  très-suivi  par  les 
employés  des  mines. 

A  cette  époque,  il  demanda  en  mariage  la  fille  de  Mo- 
rseus ,  médecin  estimé  ,  et  il  fut  agréé  ;  mais  ,  sa  position 
étant  encore  précaire,  il  résolut  de  voyager  pour  se  rendre 
digne  de  celle  qu'il  aimait.  Il  espérait  avec  raison  rappor- 
ter de  l'étranger  une  considération  qui  le  servirait  dans 
son  pays.  La  Hollande  était  alors  le  pays  savant  de  l'Eu- 
rope; Linné  y  lut  reçu  docteur  en  médecine  le  Ci  juin  173ô, 
à  Ilardervvick.  De  là  il  se  rendit  à  Amsterdam,  puis  à 
Harlem  et  i  Leyde,  où  il  connut  Vah-Uoyen  et  Gronovius, 
qui  fit  imprimer  à  ses  frais  le  Système  de  la  y}ature.  A  Leyde, 
il'vit  Ikierbaave  et  retrouva  son  ami  Artédi,  qui  se  chargea 
de  décrire  les  poissons  pour  l'ouvrage  de  .Seba ,  tr.ais  se  noja 
dans  un  canal  en  sortant ,  la  nuit ,  de  la  maison  de  son  pa- 
tron. Linné,  désolé  de  la  mort  de  siin  ami ,  voulut  au  moins 
i  sauver  ses  travaux  de  l'oubli,  el  acheva  l'ouvrage  commencé. 
[m  fin  à  une  atdru  livraison. 


I.KCOLli  i\AT10.\ALK  DES  AIITS  KT  MKTIEIÎS 

.      DE  CI1AL0\S-Stjn-3!.VHSE. 

La  I'rance-poss:'de  troktVoles  nationales d'arls  fl  méiiers  : 
une  à  Chàlons  une  ii  AnK<'rs,  et  une  h  Aix.  Ces  liois  écoles 
n'ont  été  établies  que  sticcossivenu'nl ,  et  dans  une  période 
de  quarante  aimées  ,  la  tecondo  à  une  dislanre  de  neuf  ans 
de  la  première,  et  la  Iroi^itmo  à  im  •  disfauce  de  lieite  et 
un  ans  de  la  seconde  :  ainsi,  celle  de  Cli.'duu^i  li!l  insiituéc  en 
1802,  celle  d'Angers  en  !BU,  et  celle  d'Aix  en  lSi3,  Tou- 
tefois, les  deux  premières  ne  prirent  pas  naissaiure  dan»  les 
villes  où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  L'^^cole  de  Chàlons 
cul  d'abord  pour  berceau  le  palais  inènic  de  Conipiègne,  el 
ne  s'élabllt  à  Chàlons-hur-Alarne  (pi'cn  181)6  ;  celln  d'Aiigi'i». 
instituée  primitivement  à  lîeaupréau  ,  ne  fut  Irailsporlée 
à  Ang<is  qu'en  181i.  Quant  à  la  dernière  ,  magnilique- 
nient  dotée  par  la  municipalité  de  la  ville  d'Aix  d'un  im- 
meuble d'une  valeur  de  plu-  de  500  000  francs  .  ancien 
couvent  devenu  tour  à  tour  collég-  et  caserne,  elle  est  très- 
confortablemeut  resiée  dans  sa  preniière  demcinc ,  et  tout 
porte  a  croire  qu'elle  ne  la  quittera  pas  comme  ses  aînées. 

Les  développements  loi|iours  croissants  de  l'industrie  , 
surtout  dans  les  trente  dernières  années  de  ce  demi-siècle , 
ont  exigé  rétablissement  successif  de  ces  trois  écoles.  Quand 
on  songea  à  créer  celle  d'Aix,  déjà  depuis  longtemps  Angers 
cl  Chàlons  ne  répondaient  plus  aux  besoins  de  la  situation. 
Ces  écoles,  <u'i  les  élèves  rernivent  un  enseignement  indus- 
triel des  plus  complets,  loul  à  la  fois  pratique  el  Ihéoiique, 
sont  de  véritables  pépinières,  non-seulement  d'ouvriers  ha- 
biles, mais  de  contre-inaitres  ,  de  chefs  d'afelier,  etc.  Or 
tous  les  grands  chanliers  de  constructions  mécaniques  et 
autres,  Indrct,  la  Basse-Indre,  Toulon,  le  Crcusot,  la  Ciolal, 
absorbaient,  dès  18/i0,  presque  en  leur  cnlier,  toutes  les 
promotions  annuelles  des  deux  premières  écoles.  Pour  satis- 
faire aux  d'Mnandes  des  élablissements  moins  considérables, 
'et  être  en  mesure  de  faire  face  à  celles  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'avoir  lieu  par  suite  du  développement  de  la  na- 
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ligation  à  vapeur  et  de  l'exlension  des  lignes  de  chemins  de 
fer,  il  fallut  instituer  une  troisième  école  sur  le  modèle  des 
deux  autres.  Du  reste,  c'était  presque  là  une  nécessité  topo- 
grapliiqne  :  le  Aord  et  le  Centre  avaient  cliacun  leur  école  ; 
le  .Alidi  seul  n'en  possédait  pas.  Un  grand  tiers  du  pays  se 
trouvait  donc  ainsi  comme  déshérité  du  héuéfice  de  ces  in- 
stitutions ;  car  les  familles  des  départements  méridionaux , 
si  éloignées  d'Angers  et  de  Cliàlons,  devaient  naturellement 
hésiter  à  y  envoyer  leurs  enfants.  Aujourd'hui  chacune  des 
grandes  divisions  du  territoire  possède  son  école  nationale 
d'arts  et  métiers  ,  ce  qui  permet  une  plus  grande  et  plus 
égale  profusion ,  par  tout  le  pays ,  des  sujets  sortant  de  ces 
foyers  de  science  induslrielle. 

La  circonscription  de  l'École  de  Châlons  comprend  les 
départements 


(le  l'Aisne^ 
de  l'Allier, 
des  Ardennas, 


de  l'Aube, 

de  la  Cole-d'Or, 

du  Doiibs, 


de  l'Eure, 
du  Jura, 
de  la  Maine, 
de  la  Iljule-Marne, 
de  la  Meuilhe, 
de  la  Moselle, 
de  la  Nièvre, 
de  la  Meuse, 
■    du  Nord, 
de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais, 

La  circonscription  de  l'École  d'Angers  comprend  les  dé- 
partements 


du  r.ai-Rlilii, 

(lu  Haul-Kluu, 

de  la  Ifaute-Saôup, 

de  la  Seine, 

de  Seiue-et-Marne, 

de  Seiue-et-Oise, 

de  la  Seiue-Iuférieure, 

de  la  Sorauie, 

des  Vosges, 

de  l'Yonne. 


du  Calvados, 

de  la  Charente, 

de  la  Charente-Iuftrieure, 

du  dur, 

des  C6les-du-NorJ, 

de  la  Creuse, 

de  la  Dordojrne, 


d'Eure-el-Loir, 

du  Finistère, 

du  Gers, 

de  la  Gironde, 

d'Ille-et-Vilaiue, 

de  l'Indre, 

d'Iudre-el-Loire, 


Cour  principale  de  l'École  des  arts  et  métiers  de  Cliàloiis-siu -Marne.  — Dessin  de  l'Ii.  Itlancliard, 


des  Landes, 

de  Loir-el-Clier, 

de  la  Loirc-Infériiure, 

du  Loiret, 

de  Lot-et-Garonne, 

de  Maine-et-Loire, 

de  la  Manche, 

de  la  Mayenne, 

du  Morbihan, 


de  l'Orne, 

des  lîasses-Pyrénées, 

des  Hautes-Pyrénées, 

de  la  Sartlie, 

des  Deux-Sèvres, 

de  la  Vendée, 

de  la  Vienne, 

de  la  Haule-Vienne, 


La  circonscription  de  l'ICcolc  d'Aix  comprend  les  départements 


de  l'Ain, 

des  l'iasses-Alpe», 

des  Hanles-Aljies, 

de  rArih'clie, 

de  l'Ariége, 

de  l'Aude, 

de  r.\veyion, 

des  Piouihis-ihi-Khone, 

du  Cnnlal, 

lie  la  Currc/e, 

de  la  Corse, 


de  la  Drome, 

du  Gard, 

de  la  Ilaulr-Ganinne, 

de  riléraull, 

de  risèi'e, 

dr  la  Loire, 

lie  la  Hante-  Loire, 

■  lu  Loi, 

de  la   Lo/rrr, 

du  Puy-dc-Doine, 

des  Pyrénées-Orientales, 


du  Rhône, 

de  Saône-el-Loire, 

du  Tai*n, 


de  Tarn-el-Garonne, 

du  Var, 

de  Vaucluse. 


L'École  de  Chftlons  servit  de  type  à  celle  d'Angers  d'a- 
bord,  et  à  celle  d'Aix  ensuite.  Dans  les  premières  antiées 
de  son  ex'slence,  elle  contenait  /i50  élèves,  qu'elle  distri- 
buait en  dix  ateliers:  1°  de  forge;  2"  d'ajustage  onde  ser- 
rurerie ;  3°  d'ébénisterie  ;  W  de  charromiage  :  f)"  de  ciseleurs 
sur  métaux  ;  G"  de  menuiserie  ;  7"  de  tailleurs  de, limes  ; 
8°  de  tours  on  bois;  9°  de  fonderie;  10"  d'instruments  de 
niatbémnliques.  Aujourd'hui  ce  nondire  d'élèves ,  diminué 
d'un  tiers  par  suite  de  divers  décrets,  se  réduit  à  300,  qu'elle 
ne  partage  plus  ipi'entre  quatre  grands  ateliers,  savoir: 
1"  forges;  2"  fonderies  et  moulages  divers  ;  3"  ajustiige  et 
serrMrerie  ;  l\°  tours,  modèles  et  nienuiseiie.  .\ii  débiU  en- 
core, elle  ne  recevait  d'élJvos  que  siu-  la  désigtialion  même 
de  Napoléon  ,  son  fondateur,  (itii  y  plaçait  de  préférence  des 
fds  de  ndiilaires,  bien  qu'il  y  aicorilAt  aussi  (pn-lquefois  cn- 
irée  aux  enfants  de  ceux  qui,  dans  l'ordre  civil,  avaient 
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rendu  des  services.  Mainleiiiint,  il  faut  avant  tout  subir  un 
examen  et  élfc  déclaré  admissible  par  un  jury  spécial.  Du 
reste,  rcxamen  ne  poite  que  sur  la  leclure,  l'écriture,  Tor- 
tUograplie  ;  la  pratique  et  la  démoustralion  des  quatre  pre- 
mières régies  de  rarithin'éliquc  ;  les  premiers  éléments  de 
la  géomélrie  ,  jusqucs  et  y  compris  tout  ce  qui  concerne 
les  surfaces  planes  ;  du  dessin  linéaire  ou  d'ornement  ;  et 
enfin  la  pratique  d'un  métier  quelconque  se  rapprochant 
de  ceux  enseignés  à  l'École,  et  dans  lequel  le  candidat  doit 
avoir  fait  au  moins  un  an  d'apprentissage. 

Cependant,  l'examen  passé,  la  déclaration  d'acftnissibilllé 
ne  donne  pas  toujours  droit  à  une  entrée  gratuite.  L'État  ne 
prend  à  sa  charge  ,  dans  chacune  des  trois  écoles  ,  que 
75  pensions  eiiliércs,  75  trois-quarts  de  pension  et  75  derai- 
pensions ,  sur  lequel  nombre  il  est  alTcctê  ,  à  chaque  dépar- 
tement de  la  circonscription,  une  pension  entière,  deux  trois- 
quarts  de  pension  cl  deux  demi-pensions.  Or,  pour  jouir  du 
privilège  d'une  cnlière  gratuité  ,  et  même  d'une  gratuité 
partielle  ,  il  faut  l'avoir  conquis  par  l'examen  ,  c'est-à-dire 
être  convenablement  placé  sur  la  liste  des  admissibles  ;  car 
ici,  comme  partout  pour  les  autres  écoles  du  gouvernenicnl. 


l'examen  a  lieu,  chaque  année,  à  la  même  époque  pour  tous 
l;'s  postulants.  .\éanmoins  ,  si  les  bourses  départementales 
appartiennent  de  droit  aux  candidats  dans  l'ordre  de  leur 
admissibilité  ,  les  autres  sont  accordées  en  tenant  compte 
tout  à  la  'fois  du  rang  d'admissibilité,  de  l'âge  du  candidat , 
de  la  position  de  fortune,  et  des  services  rendus  au  pays  par 
sa  famille. 

L'âge  d'admission,  qui  d'abord  avait  été  fixé  à  douze  ans, 
ensuite  à  treize,  plus  lard  à  quatorze ,  en  18i3,  a  enlin  été 
reculé  ù  quinze  depuis  18û8 ,  l'expérience  ayant  fait  recon- 
naître qu'en  général  des  enfants  au-dessous  de  cet  âge  ne 
pouvaient  supporter  sans  fatigue  le  travail  continu  de  l'atelier. 
Après  dix-sept  ans  ,  on  n'est  plus  admissible.  Le  prix  de  la 
pension  est  de  500  francs  par  an  pour  ceux  des  élèves  qui 
n'ont  pas  obtenu  la  jouissance  d'une  bourse  ou  d'une  frac- 
tion de  bourse.  Tous  indistinctement  doivent,  en  plus,  payer 
à  leur  entrée  une  somme  de  200  francs  pour  le  trousseau , 
et  50  francs  qui  sont  destinés  îi  leur  masse  particulière 
d'entretien. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années  ;  cependant  le? 
élèves  qui ,  dans  le  cours  de  la  troisième  année  ,  se  sont  je 
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plus  (lislingués  par  leur  conduite  et  leurs  progrès  ,  peuvent 
ubienir,  à  litre  de  récompense  ,  de  faire  une  quatrième 
année,  mais  dans  une  école  autre  que  celle  à  laquelle  ils  ont 
appartenu  jusque-là.  Tous  les  ans,  !\  la  lin  de  l'année  scolaire, 
a  lieu  un  grand  examen,  à  la  suite  duquel  les  quinze  jeunes 
i,ens  de  troisième  année  'qui  s'y  sont  montrés  les  plus  re- 
marquables reçoivent  chacun  une  médaille  d'argent,  indé- 
pendamment de  celte  récompense,  le  ministre  peut  allouer 
nu  encouragement  pécuniaire  à  ceux  d'entre  eux  qu'il  en 
juge  dignes  ;  mais  cet  encouragement  n'est  jamais  délivré 
qu'après  une  année  entière  passée,  h  la  sortie  de  l't^colc, 
dans  des  ateliers  parliculiers.  De  plus,  une  dame,  veuve  du 
sieur  Louis-Kranrois  Leprince  ,  a  autrefois  légué  par  tes- 
tament,  aux  écoles  de  Cbàlons  et  d'Angers,  une  rente  de 
uOOO  fr. ,  pour  cette  somme  être  payée  par  moitié  à  chacun 
des  deux  élèves  qui  sortent,  chaque  année,  les  plus  insliuils 
de  ces  écoles.  Quant  aux  élèves  de  première  et  de  seconde 
année,  il  leur  est  alTeclé,  i  litre  de  récompense  et  encourage- 
ment, vingt-cinq  bons  de  dégrèvement  d'un  quarl  de  pension. 


qui  sont  répartis,  à  la  suite  des  examens  du  dernier  semestre, 
à  ceux  qui  s'en  sont  montrés  dignes  par  leurs  progrès  cl  leur 
bonne  conduite.  Ce  large  sysième  de  rémunération  n'a  guère 
été  mis  complètement  en  pratique  que  dans  ces  dernières 
années.  Il  aura  sans  doute  pour  résultat  de  diriger  vei^s  l'in- 
dustrie des  sujets  capables  et  utiles. 

L'enseignement  reçu  à  Cbàlons  est  de  deux  natures  :  ma- 
nuel, avec  l'atelier  et  les  maîtres;  intellectuel,  avec  la  classe 
et  les  professeur.s.  En  un  mot ,  il  est  à  la  fois  pratique  et 
théorique.  On  consacre  à  l'étude,  aux  leçons,  à  la  théorie, 
les  cinq  premières  heures  de  travail ,  dans  la  parlie  du 
jour  où  rinlelligencc  des  élèves  n'est  encore  ni  disiraile  ni 
fatiguée.  Au  travail  physique  on  accorde  les  sept  dernières 
heures  de  la  journée  ,  divisées  par  un  repos  d'une  demi- 
heure.  De  celle  façon,  les  deux  genres  d'études  marchent  à 
peu  près  do  pair,  et  h  leur  sortie  les  jeunes  ouvriers  sont 
tout  ensemble  des  théoriciens  et  des  pralirions.  L'in- 
struction théorique  consisic  dans  la  grammaire  française , 
récriture  ,  le  dessin  d'oracmcnl  et  des  machines  ,  le  lavis  , 
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raiilliiiii'lique;  les  élénienls  de  la  géométrie,  de  h\  trigoiio- 
niéliie  et  de  la  géométrie  dcsi-riplive  appliquées  au  tracé  de 
la  cliarpcnte,  aux  ccuibcs,  aux  engrenages,  etc.;  la  méca- 
nique industrielle,  les  noiions  piincipalcs  Ck;  la  physique  et 
de  la  chimie  ,  Tétude  des  forces  et  des  résistances  maté- 
rielles. Quant  à  rinstrucliun  pratique,  elle  coiiiprend,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  le  travail  de  la  forge ,  de  la  fonderie, 
de  l'ajustage,  et  celui  de  la  menuiserie  et  des  tours  et  iiio- 
dèles. 

Tous  les  élèves,  après  un  séjoiu'  de  trois  ans  au  milieu 
d'sn  tel  centre,  sont  aptes  à  se. procurer  des  moyens  liono- 
iables  d'cxislence  :  les  deux  tiers,  foigeions,  fondeurs,  ser- 
ruriers, niécaniciens,  ajusteurs,  sont  des  ouviiers  liahiles  et 
iiistruils;  un  tiers  fournit  des  sujets  d'élite  qui  peuvent  de- 
venir, après  deux  ou  trois  ans  passés  dans  les  grands  atiliei  s 
du  dehors,  des  contre-maîtres,  des  chefs  d'atelier,  et  souvent 
des  constructeurs  distingués.  Depuis  plus  de  vingt  ans  ,  à 
toutes  les  expositions  des  produits  de  l'industrie ,  des  mé- 
dailles d'argent  et  des  médailles  d'or  sont  obtenues  par  des 
industriels  sortis  simples  ouvriers  de  l'École  de  Chàlons. 


SOLVEMr,    DE    liOLLOGNE. 

LA  BÉNÉDICTION  J)E  LA  .MED, 

11  y  a  dans  loui  ce  qid  lient  à  la  mer,  dans  la  sérénilé  de 
ïoi)  calme  suprême  ,  dans  la  fureiu'  de  ses  tempêtes  ,  une 
poésie  sublime  dont  les  matelots,  les  pécheurs,  ont  une  pro- 
fonde compréhension  qui  éclate  dans  les  récits  de  leurs 
vieilles  chroni(|uefi  ,  dans  leurs  siiiicrslitioiis  naïves  et  dan» 
lems  usages  religieux  ,  d'une  façon  bien  plus  vraie  et  plus 
saisissante  que  dans  lus  stances  les  plus  hurmouieuses  des 
poêles. 

lin  soir,  j'arrivais  ù  Boulogne  par  le  Imtcaii  le,  Vulheatune., 
A  la  place  de  celte  nudc  de  crochelciirs  lurlmlenlK  que  l'on 
rencontre  ordinairement  en  desceii<lant  d'im  bateau  ou  d'im 
clieniiii  de  fer,  une  tientainc  de  femmes  ,  pahlhles  ,  silen- 
cieuses ,  attendaient  dans  le  bureau  de  la  douane  les  effets 
des  passag.rs.  C'est  une  coutume  établie  à  lioulogne  ,  et  qui 
fait  lioimeur  à  la  muiiicipiillté  de  celte  ville  ;  c'est  tii!  privi- 
lège accordé  aux  pauvres  femmes  de  pécheurs  :  i  défaut 
d'une  caisse  de  secours  sulli^anle  pour  soulager  leur  misère, 
on  leur  a  donné  l'emploi  de  portc-faix,  on  les  a  embrigadées. 
Le  malin  ,  clic»  s'en  vont  sur  la  plage  prendre  le  pois>oii 
qu'elles  transportent  au  murclié;  le  soir,  avec  des  corbeilles 
qu'elle»  posent  »ui'  le  dos  uu  moyen  d'une  lanière  qui  leur 
passe  sur  les  l'paideael  leur  Iravcrsc  la  poitrine,  elles  trans- 
portent tour  à  tour  les  bagages  des  voyngems. 

L'inic  d'elles,  à  la  ligure  pâle,  maigre,  cl  toule  vêtue  de 
noir,  avait  pris  d'un  seul  bloc  ma  malle,  mon  ^ac~dc  nuit , 
et  marchait  d'im  pas  délibéré  vers  l'hôtel  des  lîains. 

—  N'esl-ce  pas  trop  lourd  |)our  vous?  lui  dis-jc  en  che- 
inlnaul  à  coté  d'elle. 

—  .\h  !  monsieur,  me  léijondit-elle  ,  c'est  mon  tour  au- 
jourd'hui de  faire  le  .service,  et  c'est  vingt-sept  sous  que  je 
vais  gagner.  Je  suis  bien  contente!...  Ce  malin,  je  n'ai  rien 
fait;  la  pèche  était  mauvaise;  je  suis  veuve,  cl  j'ai  trois 
enrants! 

A  CCS  mots,  prononcés  avec  im  de  ces  accents  de  doulou- 
reuse vérité  qui  vont  droit  au  ccrur,  je  icslai  muet,  l'oiir- 
(|uoi''  Hélas!  j'élais  honteux  de  causer  une  telle  joie  avec 
mon  tribut  de  vingt-sept  .sous,  moi  qui  venais  de  dé|)enser, 
en  lant  d'inutilités,  tant  de  shillings  dans  Londres.  Un  in- 
stant après,  la  pauvre  leuve,  qui  l'uidissail  sa  poitrine  sous 
son  fardeau,  veprit  :  , 

—  C'est  demain  que  l'un  bénit  la  nier. 

.l'érontais.  ('.ha(|ne  parole  de  celte  femme,  prononcée  dans 
le  silence  de  la  niul,  le  long  du  quai  désert,  me  donnait  une 
nouvelle  coionMjllon. 

—  Dcinain,  liiles-voïKi,  on  bénit  la  nier? 


—  Oui ,  monsieur  ;  vous  ne  savez  donc  pas  ?  Chaque 
année,  à  l'ouverture  de  la  pèche  du  hareng^  qui  est  une 
granrie  pèche  pour  Doulogne  ,  le  curé  vient  en  procession 
jeter  l'eau  bénilc  sur  la  rade  et  prier  Dieu  qu'il  protège  les 
bateaux.  C'est  au  commencement  de  l'hiver,  une  terrible 
saison'!  C'est  dans  ce  temps  que  mon  mari  est  mort. 

—  Et  c'est  demain  ,  dites-vous  ,  que  l'on  fait  cette  pro- 
cession ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  A  quelle  heure? 

—  .\prèiles  vêpres,  à  l'église  Saint-Mcolas. 

Le  lendemain,  à  trois  heures,  les  cloches  de  Saint-Xicolas 
\  sonnaient  à  toute  volée  ;  le  suisse  descendait  avec  sa  liallc- 
t  barde  les  marches  de  l'église.  Derrière  lui  venait  un  pêcheur 
;  portant  (ièreraent  et  d'un  bras  roimsic  la  bannière  de  saint 
I  Mcolas,  patron  de  la  confrérie  ;  puis  les  enfants  de  chœur  et 
les  prêtres  ,  et  une  foule  iiiimensc  rangée  sur  deux  lignes  ; 
les  bateliers  marchant  d'un  pas  grave  et  d'i:;i  air  recueilli, 
les  femmes  conduisant  par  la  main  leurs  enfants  ,  destinés, 
pour  la  plupart,  à  faire  un  jour  le  mcmc  métier  que  leurs 
pères,  à  alfronler  le  caprice  des  vents,  le  péril  des  vagues. 
Ce  speclacle  était  si  imposant,  dans  sa  touchante  simplicité, 
qu'mie  quantité  d'Anglais,  groupés  sur  la  place  de  l'église, 
semblaient  en  le  voyant  abjurer  leur  pruieslanlisme,  et  res- 
taient, la  tête  découverte,  devant  la  bannière  de  saint  Nicolas. 
La  procession  desci'ndit  par  la  grande  rue  et  se  déroula 
»ur  le  quai.  De  jeunes  ciiorisles  chantaient  les  prières  de  . 
l'église,  et  les  assislants  répétaient,  d'une  voix  grave  comme 
le  mugisseuient  des  flots,   cette  fraternelle  demande  :  Ora 
pro  iiubis  !  a  Priez  pour  nous  !  »  El  les  chantres  continuaient 
leurs  psalmodies,  et  les  flots  de  la  mer  semblaient,  en  se 
jetant  sur  le  sable  de  la  grève ,  s'élancer  au-devant  de  ce 
pieux  concert. 

Le  prêtre  s'avança  sur  la  plage  humide  jusqu'au  bord  d'es 
flols  ,  et  il  se  (il  un  grand  silence.  Ceux-là  seuls  qui  étaient 
près  de  lui  l'entendaient  murmurer  fi  voix  basse  les  prières 
de  l'église,  invoquer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  ceux  qui 
n'étaient  plus  et  pour  ceux  qui  devaient  encore  s'exposer  aux 
orages;  puis  il  prit  la  croix,  et  trois  fois  l'élen  Ut  sur  la  mer. 
rendant  ce  leuiii»,  fiinmes,  vieillard»,  entants  ,  étaient 
prosternés  sin-  la  giève,  dans  mie  attitude  prol'oiule  de  re- 
cueillement et  d'hiimlljlé. 

La  cérénionie  Unie  ,  tous  »e  relevèrenl ,  entonnèrent  de 
nouveau  les  hymnes  suiiites,  et  la  procession  reprit  le  che- 
min de  l'église. 

Le  jour  suivant,  aux  premiers  rayons  de  l'aube,  ces  mêmes 
hommes  ([u'on  avait  vus  la  veille  humlileiiieut  agenouillés 
sur  le  sable  coiHaieul  à  leurs  bateaux,  la  tête  droite,  l'œil 
lier,  et  d'un  bras  agile  largiiait'iit  au  vent  leur  voile. 

Le  ciel  était  pur,  les  vagues  «ilaient  calmes  ,  et  la  pèche 
abondaute.  Dieu  avait  écouté  les  prières  des  veuves  et  des 
orphelins;  Dieu  avait  béni  la  mer. 


JEAN  BAH  T. 

■Voy.  lîlïrt,  p.  211. 

COMDAT  DU  VAissKAU  te  Glorieiut. 

L'histoire  militaire  de  la  marine  française  otTre  une  parti- 
cularité (|ui  n'a  point  été  signalée ,  et  (pii  mérilait  de  l'êtro  : 
c'est  (|ue  tandis  que,  sauf  un  très-petit  nombre  d'exceptions, 
la  roinre  ne  poiiv.iit  arriver  aux  grades  supérieurs  dans  les 
armées  de  terre,  elle  obtenait  des  coimnandemeiits  impor- 
tants sur  mer.  Jean  Itart ,  Dugu.iy-I'rouin  ,  Cassard ,  Cornic , 
cl  beaucoup  d'aiilres  en  sont  le  glorieux  lémoignugc. 

Le  motif  de  celle  dilléreuce  est  facile  à  trouver. 

Sur  terre,  le  roi  seul  liiisail  la  guerre,  et  comme  toutes 
les  positions  de  (pieltpie  Importance  étaient  coudées  aux  gen- 
tilshommes, ceux-ci  se  trouvaient  seuls  en  mesure  de  prou- 
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ver  Iciir  capacilô  et  de  coiiqu.'i ir  la  gloiic  militaire  ;  mais  sur 
mer,  il  en  élait  loiU  auiiemeril.  A  coté  de  la  marine  rojale  , 
il  en  existait  nne  anlic  pins  nonibicnsc  ,  pins  active,  et 
disposant  de  rcssoiiicçs  à  peine  infoiieiires,  In  marine  des 
arnialctii's.  Dés  qne  la  giienc  était  déclarée ,  ceux-ci  cou- 
vraient de  corsaires  tontes  les  passes.  Ces  corsaires ,  le  pins 
souvent  de  ia  force  des  frégates  du  temps,  armés  d'autant 
de  canons,  et  montés  par  des  équipages  aguerris  et  nom- 
breux, ne  s'adressaient  ptiint  seulement  aux  riches  cargai- 
sons, ils  atlnf|Mnicnt  les  navires  de  guerre  ennemis,  et,  dans 
ces  luttes  sanglantes,  les  capitaines  pouvaient  faire  leurs 
preuves  d'intelligence  et  de  courage.  Quand  ils  avaient  rendu 
leurs  noms  célèbres,  le  roi  adoptait  leur  glaire  en  leur  accor- 
dant nue -place  dans  sa  marine.  Cependant  ils  y  conservaient 
toujours  le  signe  de  leur  origine  ;  l'uniforme  bleu  les  distin- 
guait des  officiers  nobles  entrés  dans  le  grand  corps  par 
l'école  des  garde-pavillon. 

Jean  Barl  fut  tni  de  ces  glorieux  usurpateurs  de  commau' 
déments  maritimes.  Il  élait  né  ù  Dunkerqnc  le  20  octobre 
1651.  Sa  famille,  depuis  longtemps  adonnée  à  la  marine, 
était  01  iginaircde  Dieppe.  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
deux  frères  Barl  quittèrent  cette  réidcnce,  l'un  pour  s'éta- 
blir à  Onnkerque  ,  l'autre  pour  passer  en  Allemagne  ,  où  il 
devint  grand  maître  de  l'ordre  tcutonique,  ainsi  que  l'atteste 
l'épiiaplie  placée  sur  son  tombeau  dans  Téglise  de  Maricnthail 
en  Franconic. 

Le  père  de  Jean  Bart  avait  acquis  une  honorable  posilion 
dans  la  bourgeoisie  de  Dunkerqne,  o;  celle  de  sa  mère  Jacque- 
line Janssens  y  jouisîiait  d'une  con'ldéralion  méritée;  mais, 
à  cette  époque,  la  bourgeoise  alfrancbie  par  son  activiié  et 
son  courage,  avait  conservé  les  habitudes  modestes  auX" 
quelU's  elle  devait  son  airrancbisscment. 

Jea.i  lînri  fut  placé,  coinnic  luoussc ,  dans  la  marine  hol- 
landaise, qui  occiipail  alors  le  premier  rang  parmi  celles 
du  monde.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  les  premiers  enseignements 
nautiques,  et  qu'il  apprit ,  sons  nuyter,  le  rude  métier  dans 
lequel  il  devait  bientôt  se  signaler. 

Lors  de  la  rupture  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies, 
on  oITrit  à  Jean  l'art  un  poste  avantageux  ;  mais  bien  qu'il 
eilt  quitté  sa  patrie  tout  enfant,  il  avait  conservé  le  senti- 
ment de  sa  nationalité  ;  il  refusa  toutes  les  piopositions,  et 
revint  à  Dunkerque  ,  où  il  .servit  sur  plusieurs  corsaires. 

Dès  que  ses  parts  de  prise  lui  permirent  de  faire  la  course 
pour  son  propre  compte ,  il  acheta  une  gnliole  armée  de  deux 
canons  et  de  trente-six  houuncs,  avec  laquelle  il  prit  à  l'abor- 
dage un  navire  hollandais  portant  dix-buit  canons  et  soixante- 
cinq  hommes  ! 

De  relour  avec  sa  prise  ,-  il  monta  un  navire  plus  fort  , 
alla  croiser  dans  In  Baltique,  où  il  s'empara  de  plusieurs  vais- 
seaux, et  revint  avec  un  butin  si  considérable  nue  les  arma- 
teurs de  Dunkerque  le  mirent  à  la  télé  d'une  escadrille  de 
cinq  corsaires. 

Il  se  signala  dans  celte  nouvelle  campagne  par  des  com- 
bats (.'xlraordinaires,  dont  le  bruit  arriva  jusqu'à  In  cour. 
Le  roi  lui  envoya  une  médaille  et  une  chaîne  d'or. 

Jean  ISart  se  remit  en  mer  sur  le  Dauphin,  navire  de  qua- 
torze canons ,  attaqua ,  piès du  Texel ,  la  frégate  le  Shéilam , 
d'une  force  double ,  et  la  prit.  Le  nombre  des  vaisseaux 
ennemis  dont  il  s'empara,  ou  qu'il  détruisit  dans  cette  cam- 
pagne ,  est  presque  incroyable. 

Louis  MV  se  décida  à  prendre  à  son  service  un  capitaine 
si  redoutable  aux  ennemis  de  In  France.  Jean  llart  fut  tour 
à  tour  employé  contre  l 's  lînrbaresques  et  contre  les  Kspa- 
gnols.  Kn  1GS8,  presque  toute  l'iiuropo  se  trouvait  liguée 
contre  In  France.  Le  célèbre  marin  sortit  de  Dunkerque  sur 
la  frégale  la  Serppulc,  cl  attaqua  un  corsaire  hollandais. 
Son  (ils,  âgé  de  douze  ans,  l'avait  suivi ,  cl  parut  épouvanté 
aux  premiers  coups  de  fcii. 

—  Atlachez-le  au  grand  inàt,  dit  Jean  Bart;  il  faut  qu'il 
s''accoutume  à  celte  musi  pio. 


La  leçon  profila,  car  cet  enfant  fut,  plus  tard,  un  de  nos 
bons  officiers  de  mer,  et  parvint  au  grade  do  \icc-amiral. 

Une  seconde  expédiiion  fut  moins  heureuse.  Jean  lîart  et 
Forbin  ,  attaqués  par  des  forces  supérieures,  fuient  faits  pri- 
sonniers; mais,  bien  que  blessés,  ils  s'échappèrent  de  leur 
cachot ,  s'emparèrent  d'une  barque,  et  après  un-  navigation 
de  soixante-quatre  lieues  ,  abordèrent  en  Bretagne  ,  près  de 
Saint-Malo. 

.Aussitôt  Jean  Bart  réprit  le  cours  de  ses  merveilleuses  ex- 
pédition'-. Bloqué  à  Dunkerque,  il  en  sortit  avec  une  petite 
escadre,  alla  ravager  les  côtes  de  l'Angleterre,  s'empara  d'un 
grand  nombrffde  navires,  et  les  amena  dans  le  port  neutre  de 
Bcrgon,  en  Norvège.  Il  y  rencontra  un  capiiaino  anglais  qui 
l'invita  à  diner  sur  son  navire ,  et  voulut  le  retenir  prisonnier 
par  trahison.  Jean  Bart  saisit  alors  une  mèche  allumée  , 
s'élança  vers  un  baril  de  poudre ,  et  menaça  le  traître  de 
faire  sauter  son  navire.  Les  maielots  français  arrivèrent  pres- 
que au  même  jusiant,  et  capturèrent  le  corsaire  emicmi 
qui  avait,  le  premier,  violé  la  nciilrnlilé. 

Ce  fut  à  son  retour  qu'il  se  rendit  à  Versailles,  où  ses 
manières  rudes ,  sa  franchise  et  sou  laisser-aller,  qui  ont 
donné  lieu  à  beaucoup  d'anecdotes  plus  on  moins  vraies  , 
a-uusèrent  singulièrement. 

Comblé  de  faveurs,  il  alla  prendre  le  commanïic:uent  du 
vaisseau  le  Glorieux,  de  soixante-six  canons,  qui  faisait 
partie  de  l'escadre  rassemblée  à  Brest  sons  les  ordres  de 
.AI.  de  Tourville.  Ce  fut  sur  ce  navire  (en  16')3)  que,  s'élani 
trouvé  séparé  de  l'e.scadre  ,  il  rencontra,  près  de  Fers,  dix 
navires  hollandais  qu'il  fit  échouer  ou  qu'il  brfth.  Les  pertes 
occasionnées  h  l'eunenii  pendant  cette  campagne  furent  es!i- 
niées  à  douze  millions  de  francs. 

F,n  lli'Ji,  nne  affreuse  disette  désolait  la  France;  on  atten- 
dait trente  navires  chargés  de  grain  qu'envoyait  la  reine  de 
l^logne.  ,Iean  Bart  reçut  ordre  d'aller  à  leur  rencontre  et 
'  de  les  escorter;  mais  l'escadre,  partie  sans  l'allentlre,  avait 
élé  prise  par  huit  vaisseaux  hollandais.  Le  capitaine  français 
les  rencontra,  et  quoique  inférieur  en  nombre ,  les  atlaqua  , 
en  prit  trois,  et  délivra  la  flotte  de  blé  qu'il  conduisit  à 
liunkcrque.  Quelques  jours  après,  le  grain,  qui  valait  aupa- 
ravant trente  livres  le  boisseau,  tombait  à  trois  livres  ! 

Ce  fut  le  (ils  de  Jean  Bart  qui  annonça  lui-même  celte  nou- 
velle au  roi.  11  fut  reçu  en  habit  de  cheval ,  en  bottes,  et 
encore  couvert  de  la  poussière  de  la  rouie.  Louis  MV  ano- 
blit sa  famille ,  lui  accorda  une  pension  ,  et  fit  Jcnn  Biirt 
chevalier  de  .Siiiit-Loiiis. 

Le  marin  dunkerquois  élait,  du  reste,  devenu  la  terreur  de 
la  Hollande  et  de  l'Anglctorre.  Le  gouvernement  de  ce  der- 
nici'  pays  l'ésoluttle  détruire  le  port  qui  servait  de  retraite  à 
un  ennemi  aussi  redoutable..  Le  11  aoi'it  l(i'J5,  l'amiral  Bar- 
kley  vint  bombarder  Dunkerque  avec  cent  douze  bàiiiuents  ; 
mais  Jean  l'Hirt  avait  pris  le  commandement  du  fort  .Sainte- 
Catherine,  Je  plus  exposé  (le  tous  au  feu  des  Anglais,  et  la 
défense  fut  telle  qu'ils  durent  se  rclircr. 

Peu  après,  il  enleva  une  flotte  marchande  hollandaise,  et 
prit  les  cinj  vaisseaux  d'escorte-  L'annonce  de  ce  nouveau 
désastre  faillit  occasionner  une  révolte  à  Amsterdam  :  le 
peuple  s'en  prenait  au.x  officiers  de  l'amirauté. 

—  Jean  Bart  est  donc  le  diable!  répétait-on  de  toutes 
paris. 

Et  lorsque  de  mauvais  plaisants  s'écriaient  : 

—  Le  voici  ! 

La  foule  s'éoirtait  avec  frayeur  ! 

Le  '29  avril  1697,  Jean  Bart  fut  noinmé  chef  d'esradr-',  et 
chargé  de  conduire  en  Pologne  le  prin';e  de  Conli,  cou>in 
de  Louis  .\1\'.  Il  échappa  aux  Ilottes  ennemies,  à  force  de 
coiuagc  et  d'adresse. 

—  Nous  avons  été  heureux,  fit  observer  le  prince,  lors- 
qii'on  se  trouva  hors  de  tout  danger;  car  si  on  nous  aTait 
attaqués,  nous  étions  pris. 

—  Ne  croyez  pas  cela,  dit  Jean  Bart;  mon  (ils  était  à  la 
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saillie  -  bai  be  ,  et,  en  cas  dV- 
cliec,  avait  ordre  de  nous  faire 
loiis  saiiler  ! 

M.  de  Conii  trouva  le  re- 
mède iiirc  que  le  mal ,  et  or- 
donna à  Jean  Kart  de  n'y  point 
recourir  tant  qu'il  serait  à 
bord. 

I.e  iraili''  de  TiiswicU  ter- 
mina la  guerre.  Jean  lîart  était 
veuf  depuis  neuf  ans  de  sa  pre- 
mière femme,  Nicole  (lonlier, 
et  avait  épousé  Jacqueline 
Tugslie ,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Il  était  riclic  de  ses 
pensions ,  de  ses  parts  -de 
prises,  et  du  patrimoine  de  sa 
seconde  femme. 

Lorsqu'eii  170'i  la  succes- 
sion d'I'Npagne  ralluma  la 
Ruerrc,  l'illustre  marin  fut  dé- 
signé pour  coiiimander  une 
escadre,  et  s'occupa  de  la  faire 
trnier;  mais  il  se  ménagea  si 
peu,  qu'il  gagna  une  pleurésie 
dont  il  mourut  le  'J7  avril  t70'J, 
jour  anniversaire  de  »a  nomi- 
nation (le  chef  d'escadre. 

Il  fut  iiiliumé  dans  la  prin- 
cipale église  (II'  himkenpie , 
oii  fui  aussi  ensevelie  sa  se- 
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conde  femme.  Nous  donnons 
ici  leur  épilaphe  ,  lelle  cpi'oii 
peut  encore  la  lire  sur  le  se- 
cond pilier,  à  main  gaucho  du 
chœur. 

Les  correspondances  que 
Jean  Bart  a  laissées  prouvent 
qu'il  n'était  point  aussi  dé- 
pourvu d'instruction  qu'on  l'a 
supposés  Kilos  sont  rédigéfs 
d'un  style  clair,  précis  et  cor- 
rect. Il  n'avait  point  les  hautes 
CLHici'piions  di,'  Duipiesne  nu 
(le  'l'onivillo;  mais  nul  ne  l'é'- 
gahiil  ])onr  exécuter  un  moii- 
voment  rapide,  tenter  «n  coup 
do  main.  C'était,  comme  on  l'a 
fort  Dion  dit,  un  tjémWal  de  iy/- 
valerie  sur  mer.  .St  iacti(|iie 
consistait  A  supporter  les  lue- 
miers  coiijis  de  l'ennemi ,  à  ne 
faire  feu  qu'à  portée  de  pisto- 
let ,  et  à  l'aboider  brusque- 
ment. Malgré  sa  réponse  à 
Louis  \  IV,  que  nous  avons  rap- 
pelée dans  notre  t.  I\'.  p.  211. 
Jean  lîart  était  sincèremenl 
modeste,  et  répétait  sans  cesse  : 

—  C'est  la  forltine  qui  m'n 
favorisé  ;  ceux  qui  m'ont  sc- 
condi'  mérileiit  nulani  (iiie  mol. 
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Vue  d'iscliell. —  Holcl  Palacliini.  ^  Dessin  de  r.randsiie. 


L'arcliidiiclu'  (rAiiiiiclic  se  compose  de  deux  goiivenie- 
menls  :  l'un  comprend  le  pays  à  l'est  de  l'Enns  ,  c'est  la 
liassc-Autiiclie ;  l'autre,  le  pays  à  l'ouest  de  l'Enns,  c'est  la 
IlaïUe-AutiIclic.  Ce  dernier  gouvernement  renferme  la  plus 
grande  partie  de  l'ancien  arclievOclié  de  SaUzboiirg,  et,  par 
conséquent ,  la  contrée  pillorcsque  connue  sous  le  nom  de 
Sallzkamergut. 

Celte  contrée  est  un  dédale  de  petites  chaînes  de  monta- 
gnes couvertes  de  sapins,  au  milieu  desquelles  s'ouvrent  des 
vallées  charmantes ,  s'encadrent  des  lacs ,  et  coulent  des 
sources  thermales. 

C'est  prts  de  l'une  de  ces  sources  que  s'élève  la  petite  \illc 
d'Ischell ,  que  des  conférences  diplomatiques  ont  rendue  ce- 
libre. 

Iscliell  est  situé  au  fond  d'un  hasfin.  Des  maisons  nou- 
velles ont  été  bâties  sur  les  collines  environnantes ,  et  d'élé- 
gantes constructions ,  les  unes  particulic''res ,  les  antres  desti- 
nées aux  étrangers,  ornent  le  vallon  Inl-mémc.  On  peut  citer 
en  première  ligne  l'hôtel  l'alachini,  qui  occupe  tout  le  second 
plan  de  notre  gravure.  Outre  les  dilférentes  promenades  dis- 
persées sur  les  coteaux,  on  en  trouve  une  fort  jolie  qui  s'étend 
le  long  de  la  rivière. 

Les  cn\irons  méritent  surtout  d'être  visités.  La  Sallz- 
kamergut est  regardée  avec  raison  comme  l'Oberland  de 
l'Allemagne.  Les  lacs  de  Fraukirchen,  de  Wolfgangersee,  de 
Kunklersee,  de  Vordacr-Oosace,  de  See-Aus  et  d'imgcbung, 
donnent  à  l'ensemble  du  paysage  une  fraîcheur  agreste  qui 
calme  et  repose.  Ce  n'est  point  ici ,  comme  en  Suisse  ,  un 
tumulte  d'eaux  bouillonnantes  :  sauf  les  cascades  de  Kraun- 
fall  près  C.munden,  de  Saltyberget  de  Chorins  près  d'Ischell, 
de  Wallibach  h  llalsladt,  les  sources  n'ont  aucun  mouvement 
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visible  ;  elles  semblent  sourdre  du  fond  des  bassins,  et  reflè- 
tent, dans  leur  miroir  paisible,  les  collines  boisées  de  sapins 
ou  de  hêtres.  Çà  et  là  brillent  à  peine  quelques  sommets 
neigeux  dont  la  couronne  glacée  disparait  le  plus  souvent 
sous  les  chaleurs  de  l'été.  On  ne  retrouve  non  plus  dans  la 
Saltzkamergut  ni  les  chalets,  ni  les  costumes  pittoresques  de 
l'Oberland;  tout  y  a  une  physionomie  moins  nouvelle,  une 
teinte  plus  douce  ,  mais  un  peu  effacée.  Là-bas  c'était  le 
poème  héroïque  mêlé  à  l'églogue  ;  ici  c'est  l'idylle  gracieuse, 
mais  im  peu  monotone. 

A  la  sortie  d'Ischell  on  côtoie  la  Germunden,  rivière  dont 
on  n'a  pu  racheter  les  brusques  différences  de  niveau  que 
par  des  plans  iiicliné's  sur  lesquels  les  bateaux  sont  emportés 
comme  sur  les  rapides  du  nouveau  monde.  Ils  descendent 
ainsi ,  chargés  de  bois,  ou  de  sel ,  et  dirigés  par  les  longues 
rames  des  bateliers.  Lorsqu'ils  remontent  à  vide,  des  che- 
vaux y  sont  attelés ,  et ,  à  l'approche  des  chutes,  on  y  joint 
l'emploi  d'énormes  cabestans. 

M.  d'Ilausscz  ajoute  que  la  population  qui  habite  les 
bords  de  la  Germunden  est  bien  logée ,  bien  vêtue ,  et  que 
tout,  chez  elle,  annonce  l'aisance.  «  Elle  a,  dit  le  voyageur 
français,  un  goilt  prononcé  pour  les  llems.  Il  n'y  a  pas  de 
chaumière,  si  chétive  qu'elle  soit ,  dans  le  jardin  de  laquelle 
on  n'en  voie  en  abondance.  Le  fichu  noir  ou  brun  qui  enve- 
loppe la  tête  des  femmes ,  la  calotte  sans  rebords  ou  le  cha- 
peau pointu  des  hommes,  en  sont  toujours  ornés;  ceux-ci 
portent,  en  outre,  une  rose  derrière  l'oreille.  Je  vis  descendre 
dans  la  tombe  un  cercueil  que  l'on  me  dit  être  celui  d'une 
jeune  fille  :  il  était  couvert  de  fleurs,  comme  le  sont,  dans  le 
midi  de  la  France ,  ces  pyramides  composées  des  bouquets 
destinés  aux  invités  de  la  noce.  La  passion  de  ce  peuple  pour 
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les  (Ipiirs  est  telle ,  que  si  la  nainre  lui  en  refuse,  il  s'en  crée 
d'arlilicielles  pour  l'ornement  des  personnes  et  des  de- 
meures. i> 

Les  rontes  qni  avoisincnt  Iscliell  ont  cela  de  remarquable, 
qu'elles  semblent  iracc'es  pnur  «ne  conrse  au  clocher.  Les 
montagnes  sont  toujours  franchies  par  la  ligne  la  plus  droite, 
ce  qui  rend  les  montées  très-diOBciles  et  les  descentes  trf's- 
dangereuses.  l'our  les  premières,  il  faut  employer  un  ntteloge 
de  bœufs  qui  viennent  renforcer  l'attelage  de  chevaux  ,  et 
pnur  les  Fécondes,  un  double  enrayage,  grâce  auquel  on  at- 
teint la  vallée  sans  trop  de  péril. 


VIE  DE  LINNÉ. 


Fin.  —  Tov.  p.   ifia. 

A  riarlecamp,  entre  Harlem  et  Leyde ,  un  riche  négociant 
hollandais,  appelé  Clifforl ,  possédait  un  jardin  botanique  et 
des  serres,  un  herbier,  une  riche  bibliothi^quc  :  c'était  le 
renjaniin  Pelossert  de  l'époque.  ClifTort  appela  Linné  chez 
lui ,  mit  généreusement  sa  bourse  à  sa  disposition ,  et  lui 
donna  les  moyens  de  visiter  l'Angleterre,  où  il  vil  le  voya- 
geur .Hbaw,  Sherard,  Sloane  et  Dillenius,  célèbre  botaniste 
de  l'époque.  Linné  revint  en  Hollande,  et  rapporta  une  foule 
de  plantes  rares  pour  le  jardin  de  ClilTort.  Ce  véritable  Mé- 
cène avait  dunni'  -'i  Lhiné  les  aisances  de  la  vie ,  qui  contri- 
buent tant  à  rendre  les  travaux  faciles  et  agréables  :  il  espé- 
rait le  fixer  auprès  de  lui  ;  mais  le  cœur  de  Linné  était  eii 
Suède.  Il  s'arracha  donc  des  bras  de  ClifTort ,  fil  .ses  adieux  î| 
r.oerhaave,  qu'il  trouva  mourant  d'inie  hydrnpisif  de  poitrine. 
«  J'ai  rempli  ma  carrière,  lui  dit  le  grand  médecin,  et  tout  ce 
qu'il  m'a  été  donné  de  pouvoir  faire,  je  l'ai  fait  ;  que  Dieu  le 
conserve,  toi  à  qui  il  reste  encore  une  plus  longue  tSche  .'i 
remplir  !  Ce  que  le  monde  savant  voulait  de  moi  ,  il  l'a  ob- 
tenu ;  mais  il  atlend  encore  bien  plus  de  toi.  !\Ion  cher  fils, 
adieu  ;  adieu ,  luon  cher  Linnseus.  »  P.oerhaave  mourut  peu 
de  jours  après. 

Avant  de  retourner  en  Suède,  Linné  voidait  visiter  la 
France  et  faire  la  connaissance  de  ses  botanistes ,  et  surtout 
de  Bernard  de  Jussieu.  La  connaissance  se  fil,  dit-on ,  d'une 
manière  bizarre.  En  débarquant  à  Paris,  Linné  court  au 
.lardiii  des  plantes;  il  entre  dans  l'une  dçs  serres  où  llernard 
de  Jussieu  fai'-ait  en  latin  l'analyse  de  diverses  plantes  exoti- 
ques. Une  d'elles  parait  l'embarrasser.  Linné,  voyant  l'hési- 
tation du  savant  professeur,  se  hasarde  à  due  :  II(rr  planta 
fnrirm  (imericanam  liabet  (Celte  plante  a  une  physionomie 
américaine).  r.crnard  surpris  se  retourne  brusquement ,  et 
dit  à  son  interrupteur  :  Tu  es  Linnœus  (Vous  êtes  Linné). 
lia,  domine  (Oui,  monsieur).  La  connaissance  était  faite  ;  la 
leçon  fut  interrompue,  et  Bernard  de  Jussieu  accueillit  Linné 
r(:mme  im  frère  cl  un  ami  ;  il  le  conduisit  vers  Antoine  de 
Jussieu,  Vaillant ,  lîéamnur,  qui  le  reçurent  à  merveille  et 
firent  avec  lui  de  nombreuses  excursions  h  Kontainebleau  et 
pr-qu'en  lîourgngne  ,  où  il  fut  accompagné  par  Lascrre.  On 
e  sa\a  de  le  fixer  en  l'rance  ;  mais  son  impatience  de  revoir 
la  Suiile  et  sou  ;;uiie,  qu'il  avait  quittées  depuis  trois  ans, 
augmentait  chaque  jour.  Il  alla  donc  s'embarquer  ."i  Rouen, 
cl  rentra  en  Suède  par  Elsinborg.  Aussitôt  il  courut  visiter 
son  \ieu\  père  ù  Sienbrobult,  s'y  reposa  quelques  jours,  et  se 
rendit  .t  Tablun  ,  où  11  se  fiança  avec  celle  qu'il  aimait  sans 
pouvoir  l'épouser  avant  d'avoir  une  position  définitive. 

Célèbre  dans  toute  l'Europe  ,  Linné  était  encore  inconnu 
en  Suède.  Il  se  rendit  donc  îi  Stockholm  pour  y  exercer  la 
nu'decine,  el,  après  un  slagi-  assez  court,  il  eut  une  clientèle 
nombreuse  et  pluslcius  plaies  lucratives  :  alors  il  se  maria 
(I7.'t')),  et  devint  père  au  boiu  d'un  an.  Heureusement  pour 
la  science,  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  les  profits  d'une 
riche  clientèle,  les  places  lucratives  el  Icséjoiu'  d'une  grande 
ville.  Dès  que  la  chaire  de  botanique  drvini  vacaiiie  h  Upsal, 


il  la  demanda,  se  retira  dans  cette  petite  ville ,  et  commença 
cette  série  de  travaux  qui  devaient  lui  conquérir  une  gloire 
que  personne  n'a  jamais  égalée. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  sa  vie  est  celle  de  ses 
découvertes,  el  aucun  événement  ne  vint  interrompre  sou 
labeur  incessant.  Sa  vie  se  passait  dans  son  jardin  botanique, 
sa  bibliothèque  et  la  campagne.  Onze  de  ses  élèves  voya- 
geaient dans  les  quatre  parties  du  inonde  ;  une  foîde  d'é- 
trangers suivaient  ses  leçons  ;  de  tous  les  côtés  affluaient  à 
Upsal  les  plantes  les  plus  rares,  les  animaux  les  plus  pré- 
cieux. En  1750,  sa  santé  reçut  une  atteinte  :  il  devint  sujet  à 
des  attaques  de  goutte  qui  ne  ralentirent  pas  son  ardeur 
pour  le  travail.  Les  litres  et  les  dignités  qu'on  lui  prodigua 
n'eurent  point  sur  cette  organisation  vigoureuse  cette  action 
énervante  qu'elles  exercent  souvent  sur  les  esprits  moins 
généreux.  Famam  extendere  factis!  "  Étendre  sa  renommée 
par  des  travaux  n  était  sa  devise,  et  il  lui  fut  toujours  fidèle. 

En  1759,  Linné  acheta  une  campagne  appelée  Ilamarby, 
où  il  logea  toutes  ses  collections;  il  y  passait  l'été;  ses  élèves 
habitaient  dans  les  villages  voisins,  l'abricius ,  célèbi'e  ento- 
mologiste danois ,  nous  a  conservé  quelques  détails  sur  sou 
genre  de  vie.  "  U  se  levait ,  dit-il ,  ordinairement  à  quatre 
heures  du  matin,  venait  fréquemment  nous  voir  à  six,  et, 
après  avoir  déjeuné  ,  faisait  des  leçons  jusqu'à  dix.  Alors 
nous  l'accompagnions  aux  rochers  voisins,  où  il  s'occupait  à 
décrire  et  détailler  leurs  diverses  productions  jusqu'à  midi , 
heure  à  laquelle  il  avait  coutume  de  dîner.  Nous  nous  ren- 
dions ensuite  chez  lui  et  passions  la  soirée  dans  sa  coinpa- 
gnie.  Tous  les  dimanches  nous  recevions  la  visite  de  Linné 
e|  de  toute  sa  famille.  Nous  connaissions  un  paysan  qui  jouait 
d'une  espèce  de  violon  ,  et  nous  dansions  dans  nue  gran;;'' 
avec  une  satisfaction  infinie.  Quoique  ,  à  la  vérité  ,  notre  b:U 
ne  fût  pas  des  plus  brillants  ,  notre  société  des  plus  nom- 
breuses, notre  musique  des  plus  excellentes,  cependant  nous 
n'y  goûtions  pas  peu  de  plaisir.  Linné  ,  alors  âgé  de  cin- 
quante-sept ans.  qiu  d'ordinaire  était  assis,  nous  regardait 
en  fumant  sa  pipe,  se  levait  de  temps  en  temps,  et  se  joignait 
à  la  danse  polonaise,  dans  laquelle  il  surpassait  de  beaucoup 
les  plus  jeunes  de  la  compagnie.  Ces  jours  heureux  ne  sorti- 
ront jamais  de  ma  mémoire ,  et  je  m'en  souviendrai  toujours 
avec  le  plus  grand  plaisir,  n 

Ces  travaux,  ces  plaisirs  devaient  avoir  im  terme.  Au  mois 
de  mai  177i  ,  Linné  eut  une  attaque  d'apoplexie  au  milieu 
d'ime  leçon  ;  il  .se  remit,  mais  ses  membres  inférieurs  restè- 
rent affaiblis.  La  vue  de  plantes  de  Surinam  que  Dalberg  lui 
envoya  soigneusement  conservées  le  réjouit  tellement  qu'il 
en  publia  une  courte  description  :  ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Vers  la  .fin  de  1776.  11  avait  presque  eulièrement 
perdu  l'usage  de  ses  facidlés  intellectuelles;  il  prononçait 
des  paroles  sans  suite  et  quelquefois  même  inintelligibles.  Si 
l'on  mettait  devant  lui  ses  propres  ouvrages.il  les  feuilletai; 
et  faisait  entendre  qu'il  serait  heureux  d'eu  être  l'auteur. 
Enfin  il  expira  le  10  janvier  1778.  Toute  l'IIniversilé  assista 
à  ses  funérailles,  et ,  l'année  suivante,  le  roi  de  Suède  parla 
de  la  mort  de  Linné  dans  son  discours  d'ouverture  des  Étals 
comme  d'un  malheur  public. 

Les  ouvrages  di'  Liiuié  sont  Cl  seront  toujours  les  codes  de 
l'histoire  naturelle.  Il  a  appris  à  nommer  el  à  décrire  les  ani- 
maux et  les  plantes  ;  il  les  a  classés  mélhodiiiuement ,  et  a 
préparé  les  voies  à  de  Jussieu  et  à  Ciivier,  en  posant  les  h.ise.s 
de  la  méthode  naturelle  en  botanique  el  eu  zoologie.  Deptiis 
lui,  le  nombre  des  êtres  est  plus  que  décuplé  ;  il  connaissait 
six  mille  végétaux  :  actuellement  ou  en  compte  cent  mille, 
mais  tous  sont  venus  se  ranger  dans  les  genres  qu'il  avait 
établis  ;  seulement,  ces  genres  sont  acluellemoul  des  familles 
naturelles  qui  se  soûl  subdivisées  en  geiues  nouveaux.  Aussi 
la  gloire  de  Linné  ,  loin  de  s'allaiblir,  grandll-elle  rhaque 
jour;  car  on  retrouve  dans  ses  ou\  rages  le  germe  de  la  plu- 
part des  découvcrle.s  uiudernos.  Sa  l'hilusoiihic  hotaixiquc  est 
l'cuivrago  le  plus  prnioud  (|ui  ait  été  écrit  sur  les  sciences 
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•  naliirelles,  et  Gœtlie  disait  que  ce  livre  et  celui  de  Spinoza 

-  OtLiieiil  ceux  qui  l'avaieiit  le  plus  forlcment  inipiessioDiié.  De 
1731  à  177G,  Linné  publia  une  longue  série  d'ouviagcs  et  de 
Diémoircs  dont  le  Siisttme  de  la  iiaVuivî  qui  eut  jusqu'à 

-  quinze  éditions  ,  les  Fondements  de  la  botanique ,  la  Flore 
de  Laponie,  la  Flore  et  la  Faune  de  Huéde.  les  Espèces  des 
filantes,  cl  la  Phitosoiihie  botanique,  sont  les  principaux. 
Sa  correspondance  était  immense.  «  Dix  mains ,  écrivait-il  à 
l'alj|)é  Duvcrnois ,  ne  pourraient  suflirc  pour  répondre  aux 
li'tîrcs  que  je  reçois;  et  si  je  vous  avais  à  mes  cotés,  vous 
croiriez  que  je  ne  fais  autre  chose  que  d'écrire  des  lettres , 
(srcupation  dans  laquelle  je  dilapide  mon  temps  et  néglige 
mes  propres  affaires.  »  11  était  en  rapport  avec  tous  les  na- 
inralisles  et  les  hommes  célèhres  de  son  époque  :  Buerliaave, 
llailcr,  iiéaumur,  Condorcct ,  de  Jussicu ,  J.-J.  liounseau,- 
Cionan ,  .Mulis ,  Collinson  ,  clc. 

Ses  collections  passaient  à  cotte  époque  pour  les  plus  belles 
(le  riùnope  ;  son  herbier  en  particulier  était  d'un  prix  inesli' 
niable,  puisqu'il  couleiiait  toutes  les  plantes  t|li'il  il  décrites 
dans  SCS  ouvrages.  Par  une  série  de  latales  circonstances,  oPt 
herbier  a  été  enlevé  à  la  Suède.  Après  la  moit  de  son  Ils 
aine  ,  qui  lui  avait  succédé,  la  veuve  de  Linné  ^  craignant  à 
tort  que  l'Ktat  ne  s'emparât  des  collections  de  son  mari  , 
les  lit  offrir  au  célèbre  et  riche  buianisic  anglais  Joseph 
lianks;  celui-ci  en  jiaria  àSmiih,  qui  n'hésita  pas  à  en  offrir 
21  ôOO  francs  qui  lurent  acceptés.  Le  roi  de  Suède,  informé 
do.  celle  négociation ,  lit  dire  à  madame  Linné  qu'elle  serait 
largement  indemnisée  par  l'État  qui  se  rendail  acquéreur  de 
ces  collections.  Il  était  trop  tard  :  elles  étaient  déjii  à  bord 
d'un  liavifi-  anglais  ;  une  frégate  suédoise  lui  donna  la  chasse, 
mais  ne  put  l'alteiiidre  ,  cl  s'arrêta  devant  un  port  anglais 
dans  lequel  le  navire  entrait  à  pleines  \oiles.  C'est  ainsi  que 
la  'ialixK  fut  privée  des  collections  formées  par  son  plus 
gratid  naturaliste.  Elles  font  jiartie  acttieilcnicllt  de  l'herbier 
lie  !a  Société  linnécniie  de  Londres. 

A  Lpsal  même  on  iroine  peu  de  traces  de  l'existence 
de  Linné.  Sa  mai.son  n'a  pas  été  changée,  mais  le  jardin 
holaniquc  est  devenu  une  promeiiaile  publique;  sa  biblio- 
thèque a  été  dispersée,  et  celle  de  l'Uitivcrsité  contient  s:u- 
lement  quelques-uns  de  ses  nianlisCrils,  cl  eu  particulier 
le  Journal  de  sa  vie,  où  jl  a  Uacé  tl'tlnc  main  affaiblie  les 
derniers  événements  dont  il  cul  conscience. 

Le  jour  de  la  mon  de  Liimé  a  été  celui  de  la  naissance  d'un 
boanisle  qui  n'avait  pas  son  génie  ,  mais  une  haute  capa- 
ci!é  jointe  à  un  amour  vrai  de  la  science ,  une  persévérance 
rare  dans  le  travail,  et  le  talent  de  faire  aimer  les  œuvres 
de  la  nature  :  ce  botaniste  ,  c'e=t  de  CandoUe  ,  qui ,  comme 
J.inné,  a  commencé  une  Flor.'  universelle  que  son  (ils  achè- 
vera ,  si  le  nombre  toujours  croissant  des  piaules  que  l'on 
découvre  chaque  jour  ne  déborde  pas  les  efforts  des  iravail- 
lenrs  occupés  .'i  enregistrer  ces  inépuisables  trésors. 


LE  CO.MSCRir. 


Ivon  Markcr  revient  du  chef-lieu  de  la  paroisse  le  cicur 
l'ger,  car  il  a  tiré  dans  le  chapeau  m\  numéio  favorable. 
Ivon  .Marker  ne  partira  point  pour  le  régiment.  Dieu  qui 
connaît  les  destinées  l'a  pris  en  compassion.  Le  père  d'Ivon 
est  faible  et  courbé  avant  l'ûge ,  son  fièrc  loan  no  peut  en- 
core labourer,  et  sa  sœur  15ellali  soigne  le  petit  Jannik!  Dieu 
n'a  pas  voulu  laisser  à  la  mère  seule  tout  le  poids  de  la  ferme 
et  de  la  famille  ;  voici  deux  bras  robustes  qui  l'aideront ,  et 
tin  bon  cœur  qui  lui  donnera  courage  ;  Dieu  a  été  miséricor- 
dieux pour  les  braves  gens  ! 

Ainsi  pensait  le  jeune  gars,  en  suivant  le  .sentier  qui  cô- 
toyait les  terres  cultivées  ;  mais  l'heureuse  chance  du  tirage 
n'avait  pu  éclaircir  complètement  .son  front  ;   la  joie  d'au- 


jourd'hui ne  suffisait  point  pour  faire  oubUer  les  soucis  de 
la  veille  et  ceux  du  leiuU  main. 

En  passant  près  des  champs  de  blé  de  son  père,  Ivon  s'ar- 
rêta, malgré  lui,  à  regarder  les  éjiis  clair-semés  dont  la 
maigreur  accusait  une  terre  appauvrie,  et  que  le  manque  de 
bras  avait  laissé  envahir  par  l'ivraie ,  la  navette  et  les  lise- 
rons. Un  peu  plus  loin ,  lorsqu'il  arriva  à  la  petite  prairie 
qui  fournissait  le  fourrage,  il  lut  frappé  de  l'envahissement 
dos  roseaux  ;  plus  loin  encore,  il  remarqua  les  pommiers  du 
verger  tout  chargés  de  bois  mori ,  de  gui  parasite  et  de 
mousse  blanchâtre  !  l'arlout  la  maladie  o;i  la  pauvreté  avaient 
engendré  la  négligence,  et  celle-ci  la  stérilité!  Cependant 
les  chaiges  de  la  famille  croissaient  à  mesure.  Déjà  le  meu- 
nier réclamait  des  prix  de  mouture  arriérés  :  le  dernier  soc 
n'avait  point  été  payé  au  forgeron,  et  les  harnais  du  vieu.x 
cheval  tombaient  en  lambeauXi  t,a  mère  avait  beau  prolonger 
le  travail  jusqu'au  milieu  de  la  nuit, et  le  reprendre  avant  le 
jour,  Ivon  labourer  d'aiinii  et  arroser  de  sueur  chaque  grain 
semé,  le  malheur  avait  trop  d'a\auce  sur  leur  cjura.^'e. 

Celte  pensée  empoisonnait  soii  boniicur  et  l'empochai;  de 
s'y  (irrèlcr. 

—  A  quoi  me  servira  de  rester  aux  champs  si  je  ne  puis 
tirer  d'angoisses  la  chère  créature  qui  m'a  mis  au  monde  ? 
se  disait-il  en  lui-même  ;  mieux  lui  vaudrait  iin  peu  d'ai- 
sance que  ma  bonne  volonté  !  mais  Dieu  distribue  les  lots 
selon  sa  sagesse  i  à  ceux-ci  il  à  accordé  d'être  riches,  à  ceux- 
là  de  mériter  dé  l'élro  ;  qu'il  suit  béni,  puisqu'il  a  du  moins 
donné  à  tous  ic  droit  de  s'aimer  ! 

Et  Alarkcr  résigné,  quoique  soupirant,  reprenait  sa  route 
à  travers  les  friches  où  pùs-ail  lo  bétail  delà  paroisse. 

Mais  voilà  (|uc  tout-à-coup  -,  au  détour  d'un  massif  de  coti- 
driers,  il  enten.lit  des  soupirs  et  des  pleurs  entrecoupés  pur 
un  bruit  de  voix  qui  cl;erchaicnt  à  consoler.  En  approcliant, 
il  reconnut  la  voisine  Maiiarillc  qu'eiiluuraicnt  ses  parents, 
cl ,  im  pou  plus  loin  ,  l'orr  Abgrall ,  le  lils  du  meunier,  qui 
se  toilait  Irislemont  ap|)uyé  sur  son  bàton. 

Moins  favoi  isi'  qu'lvoa ,  celui-ci  venait  d'être  choisi  par  le 
sort,  au  gland  désespoir  de  sa  piomise. 

Jlarker  sa|)procha  doucement  et  s'efforça  de  mêler  ses 
consolations  à  celles  des  gens  sages  qui  enloaraicnt  la  jeune 
liile  ;  mais  l'err  l'interrompit  avec  l'aigreur  que  doiiue  la 
tristesse. 

—  Il  0=1  commode  à  ceux  qui  ont  échappé  à  la  douleur  de 
recommandor  aux  autres  le  colirage  ,  dit-il  ;  lo.  roi  ne  preiid 
pas  à  Ivon  Marker  les  sept  meilleures  auaéesde  sa  vie  ,  cl  il 
restera  à  portée  du  son  des  cloches  d(?  la  paroisse ,  tandis 
que  nous  nous  éloignerons  au  bruit  du  lainboor. 

—  Vous  a\ez  laison,  mon  pauvre  ami,  répliqiui  le  jeune 
gars  :  en  cela ,  mon  sort  vaut  niietix  que  le  votre ,  et  ue 
croyez  pas  que  je  l'oublie.  .Si  je  vous  parle  de  patience-,  c'est 
qii'il  n'y  a  point  de  meilleur  bâton  pour  appuyer  ceu.x  qui 
chancèlenl  ;  jo  l'apprends  tous  les  jours  par  mon  oxporienco. 

—  Ne  voilà-t-il  pas  un  gars  bien  éprouvé  !  reprit  ironiq;:c- 
ment  Abgiall  ,  ([uc  la  douceur  de  son  voisin  n'avait  pu  lou- 
cher; je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  te  manque  pour  que  lu 
aies  à  exercer  la  patience. 

—  Il  me  mau'iue  ce  que  vous  avez  !  reprit  Markor  sans 
humeur;  des  parents  que  le  mal  ne  fait  point  languir,  et 
assez  de  bien  pour  donner  la  tran(|Hillité  à  celle  qui  m'a 
donné  la  vie  !  Croyez-moi,  voisin,  chacun  sent  sur  son  épaule 
combien  pèse  la  croix  qu'il  porte. 

—  La  vérité  est  que  j'en  changerais  volnnliers  avec  loi , 
reprit  .\bgrall  plus  amicalemenl,  mais  avec  un  gesie  dés- 
espéi'é. 

—  Cela  peut  se  faire!  interrompit  l'oncle  de  Malinrille, 
qui  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence. 

Les  deux  jeunes  gars  se  tourneront  en  même  temps  de 
son  cillé. 

—  Supposons  que  le  sort  eill  changé  vos  numéros  ilans 
le  chapeau,  conlimia-l-il ,   l'orr  serait  à  oollo  heure  à  la 
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place  d"Ivon  :  qui  vous  empêche  de  faire  après  ce  que  la 
chance  pouvait  faire  avant  ? 

—  C'est-à-dire  que  Marker  serait  soldat  à  ma  place  ?  dit 
vivement  le  jeune  meunier. 

—  Et  qui  ferait  le  travail  du  logis  à  la  mienne?  demanda 
Ivon. 

—  Quanta  cela,  reprit  ronde  avec  la  lenteur  précaution- 
neuse des  paysans  qui  vont  proposer  un  marché ,  c"est  une 
chose  à  régler  d'amiiié  ;  on  ne  le  demande  point  un  service 
qui  puisse  te  faire  tort. 


C'est-ù-dire  alors  que  vous  voulez  ra'acheler  ?  dit  Mar- 
ker,  légèrement  blessé  d'une  proposition  qui  le  faisait  des- 
cendre au  rang  des  jeunes  gars  les  plus  misérables  ou  les 
plus  mal  famés. 

—  Quand  on  achète ,  on  dit  un  prLx,  et  je  n'ai  rien  pro- 
posé, répliqua  le  paysan  ;  mais  tu  es  un  si  brave  fils  que  tu 
pourrais  bien  faire  par  bon  cœur  ce  que  tant  d'autres  font 
par  mauvaise  conscience  ;  après  tout .  pour  de^e^ir  soldat 
on  n'est  point  damné. 

—  C'est  la  vérité ,   père  Salauu  ,  répondit   Ivoa  devenu 


Le  nqurt  du  conscrit.  —  Dessin  de  Bellangr. 


subitement  pensif;  vous  venez  de  me  donner  l;'i  une  idée  qui 
ne  me  serait  point  venue.  Eu  voyant  ceux  que  j'aime  avoir 
besoin  de  moi,  je  n'aurais  jamais  pensé  à  les  quitter,  au 
contraire  ;  mais  si  mon  absence  doit  servir  à  leur  repos  et  à 
leiu-  satisfaction ,  je  ne  m'y  refuserai  point  par  lâcheté  ou  par 
mauvaise  honte. 

—  l'Ai  bien,  je  vais  te  reconduire,  et  nous  causerons,  dit  le 
vieux  paysan  ;  attends-moi-là  un  peu ,  le  temps  de  renvoyer 
les  femmes ,  et  je  suis  à  toi. 

Il  retourna  vers  Mahnritte  que  ses  sœurs  et  sa  mère  lâ- 
chaient de  consoler,  leur  parla  à  demi-voix,  et  si  bien 
qu'elles  se  décidèrent  .'i  reprendre  la  route  de  leur  logis  ; 
puis  revenant  vers  Ivon  avec  le  jeune  meunier.  Ils  suivirent 
tous  trois  le  chemin  de  la  ferme. 

Le  vieux  pajs.ui  continuait  ses  tentatives  près  de  Marker, 
appuyant  ndroiicnii'ut  sur  les  besoins  de  sa  famille.  Il  n'eut 
point  de  peine  ii  lui  prouver  que,  malgré  tous  ses  eiïorts  , 
leur  pauvreté  déclinait  vers  la  misère,  cl  ne  tarderait  pas  à 
y  tomber. 

Les  propres  remarques  du  jeune  gars  l'avalent  conduit 
à  la  même  conclusion,  et  l'idée  subitement  émise  par  son 
inicriocuteur  avait  ouvert  à  son  esprit  une  voie  toute  nou- 
velle ,  dans  laquelle  il  s'était  précipité  avec  une  ardeur 
désespérée. 


Comme  tous  les  cœurs  dévoués ,  il  acceptait  vile  le  sacri- 
fice et  n'aimait  point  à  marchander  :  aussi  brusqua-t-il  la 
négociation  dans  laquelle  le  vieux  paysan  ue  s'engageait 
qu'avec  une  précautionneuse  lenteur. 

—  Voyons,  père  .S;ilauu,  i7  n'y  a  qu'un  mot  qui  férue, 
s'écria-t-il  tout  à  coup  en  s'arrètant  ;  vous  m'avez  tourné  l'es- 
prit d'un  côté  vers  lequel  il  n'avait  jamais  regardé ,  mais 
dont  il  ne  s'éloignera  plus.  Ne  perdez  donc  pas  votre  temps 
à  me  prouver  que  les  gens  de  chez  nous  n'ont  pas  tout  à 
souhait ,  et  dites-moi  plutôt  ce  qu'Abgrall  et  vous  leur  don- 
nerez en  paiement  de  sept  années  de  ma  vie. 

—  Ne  voili-t-il  pas  la  jeunesse  !  s'écria  le  paysan  un  peu 
troublé  de  celte  marche  en  ligne  droite  ;  avec  eux,  il  faudrait 
traiter  les  alfaires  comme  on  boit  un  pot  de  cidre  !  Je  ne 
l'ai  d'ailleurs  point  dit  que  nous  voulions  traiter  d'un  rcm- 
pla(,ant  pour  Abgrall. 

—  Alors,  vous  n'en  voulez  pas?  c'est  bon,  dit  Marker,  en 
faisant  un  mouvement  pour  les  (piittcr. 

—  Kh  bien  !  eh  bien  !  on  ne  te  dit  point  cela  !  reprit  Silaim 
qui  le  retint  ;  mais  avant  de  te  faire  des  propositions,  encore 
faudniit-il  savoir  ce  que  tu  veux  pour  tes  parents. 

—  li'abord ,  dit  Ivon  avec  l'assurance  animi'e  que  lui  don- 
nait sa  résolution ,  je  veux  une  paire  de  bœufs  pour  le  fu- 
mage et  les  labours. 
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—  Une  paire  de  bœufs  !  répt'la  le  paysan  ;  comme  tu  y 
vas,  mon  gars;  cela  vaut  gros  d'argent,  sais-Iu  ? 

—  Je  veux  de  plus  une  vache  de  trois  ans ,  ajouta  Marker. 

—  Encore  ! 

■*-  Et  cent  écus  pour  gager  deux  garçons  qui  feront  aller 
la  ferme  en  mon  absence. 
Salaun  et  le  jeune  meunier  se  récrièrent  ;  ils  essayèrent  de 


prouver  à  Ivon  qu'il  demandait  le  double  de  ce  qu'il  pouvait 
raisonnablement  espérer.  I^e  gars  les  laissa  dire,  et  se  contenta 
de  répondre  qu'il  se  vendrait  à  la  ville,  en  remplacement  de 
quelque  fils  de  bourgeois  qui  le  payerait  sans  marcbander, 
et  en  argent  blanc.  Après  un  débat  qui  duraplusieursheures, 
la  famille  du  meunier  fut  enfin  obligée  d'accéder  aux  condi- 
tions de  Marker. 


Il  revient  sapeur. —  Dessin  de  Bellangé. 


Il  restait  à  les  faire  agréer  de  sa  propre  famille  !  bi  le 
marché  était  connu,  il  craignait,  outre  l'espèce  de  bonté  qui 
s'allaciic,  dans  nos  campagnes,  à  ces  sortes  de  ventes,  la 
résistance  de  sa  mère  à  accepter  une  aisance  payée  de  la  liberté 
et  peut-être  du  sang  de  son  (ils  !  Alors  même  qu'elle  s'y  fût 
résignée,  il  empoisonnait  d'avance  sa  prospérité  et  lui  faisait 
un  remords  de  ses  joies  ! 

Le  notaire  chargé  de  l'acte,  à  qui  il  communiqua  ses  in- 
quiétudes ,  lui  conseilla  le  secret.  Ce  numéro  que  le  jeune 
meunier  prenait  volontairement ,  on  pouvait  laisser  croire 
qu'il  l'avait  tiré.  Quant  à  l'argent  qui  payait  sa  liberté,  le 
notaire  feindrait  de  l'avoir  reni  pour  quote-part  d'un  béii- 
tagc  inopinément  éclui  à  la  pauvre  famille.  Tout  fut  ainsi 
réglé  ;  Abgrall  et  les  siens  promirent  d'être  discrets,  et  il  ne 
resta  plus  qu'à  faire  connaître  aux  Marker  la  inauvai.se  nou- 
velle. 

Ce  fut  un  terrible  moment  pour  tous,  mais  particulière- 
ment poin-  la  pauvre  mère.  Il  y  eut,  avant  le  départ,  bien  des 
crises  de  désespoir  qu'Ivon  eut  grand'peine  ii  consoler.  Lui- 
même  était  triste  à  la  mort  de  quitter  tout  ce  <|u'il  connaissait 
et  tout  ce  qu'il  avait  aimé';  mais  la  pensée  du  bien  <|ui  en 
résulterait  pour  les  autres  le  soutenait  dans  son  chagrin. 

Le  jour  de  la  séparation  fut  la  plus  cruelle  épreuve  :  tandis 
que  le  père,  toujours  plus  faible  et  plus  pâle,  lui  tenait  une 


main  qu'il  ne  pouvait  quitter ,  sa  mère  restait ,  la  tète  sur 
son  épaule,  à  demi  évanouie  de  douleur;  la  jeune  sœur  et 
le  petit  frère  pleuraient  ;  le  chien  lui-même  regardait  en  gé- 
missant !  Mais  l'appel  des  conscrits  se  faisait  au  village  ;  le 
roulement  du  tambour  avertissait  les  retardataires!  Un  der- 
nier enibrassemcnt  fut  échangé;  Ivon  rejoignit  ses  compa- 
gnons, et  l'on  se  mit  en  route  ! 

Tout  alla  bien  pendant  que  le  clocher  du  village  parut  à 
l'horizon,  ou  que  les  mêmes  végétations,  le  même  paysage 
frappèrent  ses  yeux  ;  mais ,  insensiblement ,  les  vignes  se 
substituaient  aux  pommiers,  les  grandes  plaines  aux  petits 
champs  cernés  de  haies  vives  ;  les  maisons  blanches  à  toits 
rouges  et  ardoisés  ,  remplaçaient  les  cabanes  de  granit  re- 
couvertes de  chaume  !  Alors  Marker  comprit  qu'il  avait  quille 
son  pays,  et  se  sentit  complètement  exilé. 

Arrivé  au  régiment ,  il  fallut  se  plier  à  de  nouvelles  habi- 
tudes, partager  ses  journées  entre  des  exercices  sans  intérêt 
et  des  loisirs  désœuvrés.  Mêlé  à  des  compagnons  qui  ne 
connaissaient  point  la  Bretagne ,  qui  n'entendaient  point  sa 
langue,  Marker  vivait  dans  un  isolement  chaque  jour  plus 
pesant;  bientôt  la  tristesse  ,  qu'il  avait  secouée,  l'enveloppa 
comme  ime  atmosphère  dont  il  ne  pouvait  sertir  ;  tout  lui 
devint  ennui.  Cette  fièvre  de  l'absence  qui  mine  lentement, 
abattit  insensiblement  ses  forces;  la  nostalgie,  chaque  jour 
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plus  intense,  le  cortduisU  à  l'iitipital,  où  le  repos  sembla 
l'accioîti'e. 

Tout  se  réunissait ,  an  reste ,  pour  renireleiiir.  l'iiisieiirs 
mois  s'étaiCiit  écoulés  sans  qu'aucune  nouvellp  lui  arrivât  ilu 
pays.  Nul  fie  savait  écrire  à  la  ferme  ,  et  cette  ignorance  sé- 
parait des  absents  aussi  absolument  que  des  morts. 

Le  mal  d'Ivon  alla  griindihsaiit  ;  la  vie  décroissait  visible- 
liiout  en  lui ,  comme  une  onde  qui  fiiit  d'un  vase  à  demi 
lirlsé.  11  sétrainail,  pareil  à  un  fantôme,  le  long  des  cours  de 
l'infirmerie,  suivant  du  regard  l'oiseau  qui  traversait  Icciol, 
on  conieniplaiit  les  petites  r.iousses  parsemées  de  saxifrages 
qui  vcloulaienl  la  cime  de  la  vieille  muraille.  Fleurs,  nioasses 
et  oiseaux  lui  rappelaient  son  village!  Il  ne  pouvait  pensel- 
à  autre  chose,  il  y  rapportait  tout. 

Un  soir,  il  s'était  assis,  triste  et  défaillant,  sur  un  des  bancs 
du  préau,  et  son  souvenir  s'était  reporté  vers  la  ferme  plus 
vivement  que  d'habitude  ;  il  lui  semblait  voir  la  grande  friche 
à  travers  laquelle  il  conduisait  son  maigre  attelage  en  sifflant , 
la  petite  pi  airie  où  chantait  le  ruisseau  qill  faisait  tourner,  pins 
loin,  le  moulin  des  Abgrall,  les  collines  brumeuses  couvcries 
de  moutons  noirs,  et  d'où  s'élevait  le  chant  des  paiours.  Telle 
était  l'inlcnsilé  de  sa  pensée,  que  le  souvenir  était  devenu 
une  image,  qu'il  apercevai:  véritabiemeiit  ^  par  iiitervalle  , 
tout  ce  qu'il  se  rappelait  ^  et  que  son  Copril  noltàit)  pour  ain^i 
dire,  entre  riialiurination  et  la  réalité...  Dans  t;e  moment 
mcinc,  le  son  d'une  tniisetle  se  lit  cnteiulrc  du  dehors! 
Ivon  se  redressa  !  Le  «oneiir  jouait  préciséitlenl  les  airs  de 
ïon  village,  ceux  qu'il  avait  entendus  tant  de  lois  stir  le  grand 
lAads  où  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  lilles  se  rétmissaicnt 
pour  la  danse  !  Le  pauvre  conscrit,  hors  de  lUJ,  courut  fl  la 
porte  du  préau  ;  elle  était  fermée  ;  il  rentra  ptécijiilamnu'nl, 
monta  jusqu'au  cnrridiu'  dont  les  fenêtres  permetialeni  de 
voir  la  rue!  Ija  rue  élail  déscrle,  et  l'on  n'entendait  plus  la 
musette  ! 

lise  dcmUiidilil  s'il  n'avait  pas  été  le  jouel  d'un  rè\e, 
quand  la  religieuse  de  service  lui  remit  une  lettre  arrivée 
pour  lui.  Ma,rkcr  pria  la  sU'Ur  de  l'ouvrir  et  de  la  lire. 

Klle  était  du  notaire,  el  Ocrile  au  nom  des  paretits  qui 
apprenaient  au  jeune  lioiUiiiC  In  cliangeinent  apixjrté  à  leur 
position  parle  prétendu  liéritaî;e.  (irilcc  ft  ce  secours,  on 
avait  pu  gager  des  garçons  decliarrtic,  acheter  litic  paire  de 
bœufs,  payer  ce  qui  restait  dû;  tout  enlin  eiU  été  à  souhait 
•sans  l'absente  d'fvon,  que  la  mère  ne  pouvait  nommer 
vans  essuyer  une  larme. 

Le  notaire  ajoutait  de  son  chef,  el  comme  i)tiiil-scrii>lum , 
beaucoup  de  détails  sur  la  maiiirre  dont  le  secret  avait  été 
gardé,  sur  le  bonlieiu-  de  la  famille  et  le  réiablisscmcnt  du 
fermier  dont  les  forces  revenaient  chaque  jour. 

Marker  écoutait  ces  excellentes  nouvelles  le  coeur  trem- 
blant de  joie.  Quand  tout  fut  achevé,  il  emporla  la  lettre  qu'il 
rouvrit,  et  se  mit  h  regarder,  comme  s'il  eill  pu  voir,  dans 
les  caracl^rcs  dont  elleélait  couverte,  l'image  de  l'aisance 
de  ceux  qu'il  avait  laissés  au  village.  Ce  fut  pour  lui  tonte 
une  révolution  ;  il  lui  sembla  (pie  cette  mtixclle  et  ces  airs, 
entendus  quelcjnes  instants  auparavant,  étaient  les  voix 
du  pays  que  nieu  avait  voulu  lui  faire  cnlendre  ,  et  qui  lui 
rlianiaicnt  la  joie  dos  siens!  Mainlenani,  il  savait  du  moins 
(juc  son  sacrillcc  n'avait  poiiit  été  inutile  ;  il  en  avait  la  ré- 
compense ! 

Celte  pensée  lut  comme  iifie  secousse  (pM  l'arracha  à  sa 
langueur.  Il  .se  dit  qu'il  fallait  vivre  pour  aller  revoir  un  jour 
les  heureux  qu'il  avait  faits,  et  pom-  partager  leur  conlente- 
(nenl.  Ses  forces,  que  In  tristesse  avait  abattues,  coinmen- 
cf'renl  h  renaître  par  l'esiiérance. 

Puis  un  grand  dessein  occupait  son  rs|)rit.  La  lettre  (|',i'il 
venait  de  recevoir  lui  nvait  apprli  tout  ce  que  pouvait  l'écri- 
ture conlri;  les  angoissés  de  l'absence,  et  il  s'était  dérldi''  à 
suivre  l'école  du  régiment. 

Ce  fut  pour  lui  un  dinicile  a;q)renllswt;;e  :  la  tni'inoiro 
ctuil  rebelle,  rinlelligei'.i'e  plii'c  d'un  aulre  ciMé  ;  mais,  à 


force  de  volonté,  il  la  ramena  à  l'élude  de  Talpliabet,  et  un 
an  aprf's  il  était  en  état  de  s'entretenir  par  lettre  avec  ceux 
dont  il  se  trouvait  séparé. 

Il  ne  s'arrêta  point  là  :  une  fois  antre  dans  IVîude,  il  vou- 
lut la  poursuivre  et  apprendre  tout  ce  qui  pouvait  pro(l#r  à 
son  avenir.  Le  temps  s'écoula  ainsi,  partagé  entre  les  appli- 
cations de  l'écolier  et  les  devoirs  du  soldat.  Marker,  que  sa 
conduite  avait  bientôt  recommandé,  quitta  les  rangs  de  la 
compagnie  pour  recevoir  la  hache  de  sapeur.  Les  années 
de  service  s'écoulèrent  pour  lui,  sinon  sans  regrets,  au 
njoins  sans  aucun  dicouragemenli 

Kndn  l'iieure  de  la  délivrance  arrivée ,  il  reprit  joyeuse- 
llient  la  route  (ju'il  avait  àiltrcfois  parcourue  avec  tant  de 
tristesse. 

A  mesure  qu'il  approcliait ;  il  sentait  augmenter  son  impa- 
tience ;  il  doublait  les  étapes,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'un 
battement  de  cœur  en  voyant  les  cultures  familières  à  sa  jeu- 
nesse, les  hiuneaux  dont  les  noms  lui  étaient  connus!  Kniin 
le  toit  qu'il  cherchait  appdl'itit  an  détour  du  village!  Ace 
moment ,  Marin  r  n'est  plus  Inaîue  dé  lui;  il  court,  il  tra- 
verse la  grande  plaée  sans  se  laisser  arrêter  par  ses  anciens 
amis  qui  lappelleiit;  il  s*élancc  vers  la  ferme!  Les  entants, 
que  sa  barbe  et  son  costlltlie  épouvantent ,  s'enfuient  à  son 
approche;  la  jeune  sœitr  recule  jusqu'au  mur,  surprise  et 
inquiète;  mais  le  cliien  ,  que  son  Instinct  a  éclairé,  se  pré- 
cipite à  sa  rencontre,  et  sit  ilsélc  a  tressailli  au  son. d'une 
voix  qu'elle  ne  peut  oublie!';  Quand  tous  les  autres  liésitent , 
elle  accourt  sur  le  seuil ,  elle  tend  les  blas ,  elle  nomme  Ivon  ! 
lille  ne  demaiitte  plus  rien  à  Dieu  )  tous  ses  enfants  vont 
être  assis  ailloiir  du  foyer  ! 

Mais,  quels  t|lie  soient  les  autres,  celui  qui  revient  aura 
toujoins,  dans  son  cieur,  la  première  place,  car  c'est  sur  lui 
(lu'ellc  a  pleuré  le  plus  souvent ,  pour  lui  qu'elle  a  suiloi:t 
tremblé  ,  et  ce  suicroit  de  tendresse  sera  la  récompense  do 
son  dévouement  inconnu. 


MOUT  D'UN  COMPAGNON  DU  DËVOm. 

Si  le  compagnonage  donne  lieu  à  de  graves  abus  et  ré- 
clame, sur  beaucoup  de  points,  une  réforme  dont  quelques 
ouvriers  ont  déjà  pris  l'initiative  ,  il  faut  reconnaître  qu'il 
entrelient  la  solidarité  entre  les  individus  d'une  mèinc  cor- 
poration ,  et  qu'il  donne  lieu  à  des  actes  d'une  générosité 
aussi  large  que  délicate.  Nous  Uouvons  ,  dans  ime  petite 
brochure  publiée  par  un  peintre  en  décors  d'.Vugers ,  M.  De- 
riiincau,  et  renl\'rmant  quelques  souvenirs  de  sa  vie  de  compa- 
gnon du  lorii'de  l'rance,  un  épisode  que  nous  croyons  devoir 
leproduire  à  l'appui  de  Ja  réflexion  qui  précède.  C'est  à  la  f,)is 
un  cxenq)lc  touchant  de  la  fraternité  établie  entre  les  com- 
pagnons, et  ime  curieuse  révélation  d'usages  généralement 
peu  connus.  La  réalité  donne  d'ailleurs  à  ce  récit  une  valeur 
toute  particulière.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  roman  plus  ou 
moins  pathéti(|ue,  mais  d'im  lait  qui  se  renouvelle  tous  les 
joins  autour  de  nous  sans  que  nous  en  soyoïrs  instruits.  Ce  t 
en  même  temps  luic  scène  de  mo-urs  el  une  page  d'hisloirc 
conteni|)oraine. 

!■  Il  y  avait  trois  mois  que  je  travaillais  à  liordeaux  ,  dit 
M.  Deruineau,  lorsque  l'épidémie  vint  frapper  un  des  quar- 
tiers de  la  ville  oii  logent  habituellement  les  ouvriers. 

»  Un  de  mes  amis,  le  plus  .sobre  et  le  plus  rangé  de  nous 
tous,  fut  violemment  atteint;  les  souIVrauces  qu'il  éprouvait 
ne  nous  permirent  pas  de  le  Iransporler  à  l'hopilal  :  il  fut 
soigné  et  veillé  par  nous  dans  la  mai.son  où  il  logeait.  La 
fièvre  le  prit,  el,  dans  son  délire,  il  ne  cessait  de  demander 
sa  mère;  il  croyait  la  voir,  l'entendre,  el  faisait  de  vains 
efforts  pour  l'embrasser.  Le  inéilccin  nous  donna  le  cnnseil 
d'écrire  dans  son  pays  pour  prévenir  ses  parcîilsdu  malheur 
qui  pourrait  arrivr  si  une  cHsc  ne  venait  pas  changer  le 
cours  de  sa  luaLuUe  ;  ce  soin  fut  pris  à  l'instant.  Le  sixiènic 
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jniir,  le  mnladc  perdit  connaissance,  et  le  soir  il  mosinu 
entre  nos  l)ras. 

»  La  noiivelle  de  la  mort  de  Qiicrcy  (c'est  ainsi  qu'il  se 
nommait ,  selon  l'iisajc  qui  veut  qne  l'on  donne  !e  nom  de 
l'ui-  pnys  aux  ouvriers  qui  voynRent)  se  n'pandit  bientôt 
1  ;irml  les  ouvriers  travaillant  à  liordoaux,  desquels  il  était 
Innl  aimé.  Qi'ffcy  était  nn  excellent  ouvrier,  doux,  alTablc , 
remplissant  coiisciencicuscmcnt  ses  devoirs,  d'une  conduite 
exemplaire.  Il  avait  su  aequérir  noire  estime  par  l'cxpinplc 
et  lesi  l)9ns  conseils  qu'il  nous  donnait  :  aussi  les  ouvriers 
l'avaient-ils  surnommé  Qnercy  h  Prophète,  «  parce  que  , 
di.saicnt-ils  ,  tout  ce  qu'il  pré;!it  nous  arrive.  »  .Ses  belles 
qualités  é!ai:'nt  rehanssées  par  un  dévouement  à  toute 
éprenvc.  .Sa  nitrc,  devenue  veuve,  et  d'une  santé  faible, 
n'avait  ponr  subvenir  l\  ses  besoins  que  ce  qu'elle  gagnait  : 
aussi  noire  ar.ii  lui  envoyait-il ,  tous  les  mois,  le  fruit  rie  ses 
économies. 

»  Plusieurs  corporations  fui-ent  invitées  à  conduire  an 
rliarap  du  repos  celui  qui  était  l'olijet  de  tons  les  regrets, 
Quoique  ce  jour  (ùl  consacré  an  travail,  pins  de  quatre  c«nts 
ouvriers  se  trouvèrent  réunis  au  lieu  qui  leur  avait  été  in- 
diqué. Chacun  des  corps  d'état  se  plaça  par  ranji  d'ancien- 
neté, et  ils  fuient  conduits  dans  cet  ordre  à  la  maison  mnr- 
luaire  par  le  rouleur.  qui  se  charge  de  procurer  du  travail 
aux  ouvriers,  et  qui  les  conduit  chez  les  patrons  lorsqu'ils  en 
œil  liesoin. 

)  Après  avoir  traversé  la  ville,  nous  ne  tardâmes  pas  à 
apercevoir,  à  la  porte  d'une  modeste  demeure ,  un  cercueil 
sur  lequel  flottaient  dos  rubqns  de  diverses  couleurs.  Une 
croix  en  cuivre,  une  assiette  contenant  de  l'eau  bénite  et  un 
peiit  rameau  do  buis,  formaient  le  simple  entourage  da  la 
blire  que  nous  allions  conduire  au  cimetière.  Le  chant  des 
prêtres  se  lit  bientôt  entendre,  et  l'on  se  mil  en  marche. 

>•  Le  corps  du  défnut  élttil  porté  par  quatre  ouvriers; 
quatre  cents  autres  le  suivaient  sur  deux  rangs ,  la  tête  nue 
(1  le  crêpe  au  bras;  ù  leur  Iclc  iiiurchail  respeclueusement 
h^  rouleur,  portant  une  canijc  ornée  de  crêpç  et  de  rubans 

noir? 

i>  F.a  cérémonie  religieuse  (erminé.- ,  nous  commençâmes 
la  nôtre.  Heux  ouvriers  qui  avaient  été  désignés  par  nous 
('e-cendùent  dans  la  fosse,  ouvrirent  lu  cciHideil,  et  le  corps 
inanimé  du  défunt  se  présenta  i  notre  vue.  Après  que  nous 
eûmes  constaté  son  identité  (cet  uage,  (rès-a;.cien  chez  les 
ouvriers  compagnons,  a  pour  but  de  s'assurer  si  le  corps  du 
di'-funt  n'a  point  été  changé  et  remplacé  par  un  autre,  comme 
cela  se  fait  souvent  dans  les  hôpitaux  ) ,  le  cercueil  fut  soi- 
gneusement refermé,  et  l'on  étendit  par-dessus  une  couche 
de  chaux  vive.  A  un  signal  donné,  ton-,  les  ouvriers  se  ran- 
g  rent  du  côté  gauche:  un  ouvrier  désigné  sous  le  nom  de 
premier  en  rille,  honneur  qui  n'est  accordé  qu'au  mérite  cl 
il  l'ancienneté,  se  plaça  sur  le  bord  de  la  tombe,  prit  une 
pelle  qu'il  cbarg-a  de  terre  ,  et  la  présenta  à  l'un  de  ses 
camarades;  puis  tous  deux  se  croisèrent  la  jamlie  droite  ,  se 
pt^nchèrent  en  .ivant  pour  se  murmurer  li  l'oreille  quelques 
paroles  mystérieuses,  jetèrent  par  trois  fois  de  la  terre  dans 
la  tombe ,  et ,  après  quelques  signes  et  formalités  d'usage  , 
s'embrassèrent.  Tous  les  autres  compagnons  en  firent  suc- 
cessivement autant. 

).  Nous  retournâmes  ensuite,  en  rang,  au  lieu  habituel  de 
nos  réunions. 

n  II  y  avait  <i  peine  une  heure  que  nous  étions  arrivés  ;  il 
faisait  nuit ,  et  tout  le  monde  se  disposait  à  partir,  lorsque 
dis  cris  de  femme  se  fucnt  entendre  vers  la  porte  d'entrée. 
Tous  les  regards  se  portèrent  de  ce  côté  ,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  voir  paraître  une  femme  maigre,  pâle,  qui  en  pleurant 
s'écriait  : 

»  —  Où  est  mon  fds?  il  est  mort  !  vous  venez  de  l'enterrer  ! 
»  Et  elle  tomba  sans  connaissance  au  milieu  d"  nou'=.  Ses 
vêlements  étaient  en  désordre,  ses  pieds  onllés  et  meurtris; 
elle  paraissait  avoir  éprouvé  une  rude  fatigue. 


"  On  la  transporta  dans  une  pièce  voisine.  Le  médecin  qui 
fut  appelé  nous  recommanda  de  ne  pas  la  laisser  seule.  Une 
gardc-malado  et  deux  ouvriers  la  veillèrent  toute  la  nuit.  I.e 
lendemain  nou>  piunes  lui  parler.  Celait  la  mère  de  Quercv. 
A  la  réception  de  la  lettre ,  elle  était  partie  de  chez  elle 
comme  folle,  et  elle  avait  fait  prfs  de  quarante  lieues  h  pied, 
sans  argent. 

>'  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  cette  femme  fût 
accueillie  par  nous  avec  la  plus  grande  vénération.  Elle  resta 
à  Bordeaux  dix-sept  jours.  Tous  les  soirs ,  après  la  jonrm'e 
finie,  nn  grand  nombre  d'enire  nous  se  réunissaient  dans  sa 
chambre.  Nous  parlions  de  son  fils  ,  de  notre  regret  de  ne 
plus  le  voir;  elle  pleurait,  et  nous  la  consolions.  Ces  scènes 
touchantes,  qui  se  renouvelaient  souvent,  éveillaionl  en  nous 
le  souvenir  de  notre  pays  et  de  notre  f.miille. 

■1  Enfin  la  b:inne  mère  dut  partir.  Nous  l;ii  avions  procuré 
des  vêtements  et  fait  réparer  sa  chaussure.  Sa  place  à  la  di- 
ligence avait  été  payée.  Une  sonime  de  90  francs  lui  fut  re- 
mise ja  veilje  avec  beaucoup  de  ménagements  :  c'était  Ir 
produit  d'une  collecte  faiiq  parmi  nous. 

••  Dès  le  malin  ,  nn  grand  nombre  d'ouvriers  arrivèrent 
pour  faire  leurs  adieux  à  /a  bonne  mère,  car  c'est  ainsi  qu'elle 
avait  été  surnommée.  F.llo  fut  conduite  par  tous  les  compa- 
gnons jusqu'au  bureau  de  la  diligence.  Figurez-vous  une 
femme  âgée  d'environ  quarante-huit  ans,  pauvrement  \ï-uic, 
qui,  malgré  la  pâleur  de  son  visage,  conservait  encore  r;!iel- 
ques  restes  da  b.^auté,  marchant  au  milieu  d'environ  trois 
cents  ouvriers  en  habit  de  travail ,  et  qui  lui  témoignaient 
le  plus  grand  respect. 

>>  L'heure  du  départ  étant  arrivée ,  cette  excellente  créa- 
ture semblait  confuse ,  ne  sachant  comment  nous  témoigner 
sa  reconnaissance.  Klle  nous  disait  en  pleurant,  avec  l'accent 
rie  la  plus  profonde  douleur  : 

>■  — Adieu,  nips  enfants;  que  le  bon  Pieu  vous  bénisse! 
vous  le  mérite/'. 

"  C'était  1^  qui  s'approcherait  d'elle  pour  lui  serrer  la 
main  ;  de  grosses  larmes  coulaient  de  ses  yeux  ;  et  la  voiture 
s'éloigna  au  milieu  des  adieux  les  plus  touchants. 

"Quand  elle  eut  disparu  il  fut  décidé  ,  en  plein  vent  et 
séance  tenante  ,  qu'une  somme  égale  à  celle  que  la  bonn;» 
mère  recevait  de  son  fils  lui  serait  accordée  et  remise  par 
nous,  pendant  six  mois,  'i  partir  de  ce  jr.ur.  » 


Tout  ce  qu'il  est  donné  h  l'homme  de  produire,  c'est  du 
mouvemen!.  1!  rapproche  ou  sépare,  il  associe  ou  disperse 
des  particules  qui  sont  sur  la  terre  ou  dans  ratmosphèrc  :  il 
ne  peut  rien  créer. 


TT.LÎ.SF,  «AIXT-nF.MI ,  A  r.F.IMS. 

Au  milieu  des  monuments  anciens  les  plus  illustres,  l'église 
Saint-nemi  de  Heims  occupe  une  des  premières  places. 

Pendant  de  longs  siècles  ,  des  populations  nombreuse.-;  et 
ferventes  se  sont  pressé«s  dans  son  enceinte,  fie  toutes  les 
parties  de  la  France  et  du  monde  chrétien,  des  légions  de 
pieux  pèlerins  venaient  prier  auprès  du  tombeau  de  saint 
Henii  ,  et  se  placer  sous  la  baulc  protection  de  ce  grand 
évêque. 

Quand  on  entre  dans  l'église  de  Saint-Rcmi ,  on  est  vive- 
ment inipressionné  par  l'ordonnance  majestueuse  de  l'édi- 
fice. L'elTct  de  ses  belles  lignes  architecturales  est  saisissant. 

Il  existe  dans  cette  église  plusieurs  dispositions  originales 
qui  la  rendent  plus  intéressante  encore  pour  l'art  et  pour  la 
science. 

Les  origines  de  .Saint-l'iemi  touchent  à  la  naissance  de  la 
religion  chrétienne  dans  le  pays  rémoi-.  lue  chapelle  fut 
d'abord  construite  en  cet  endroit,  et,  iii  omme  à  Tours, 
comme  nu  M.uis  et  dans  1,!  pbiparl  des  villes  gallo-romaiurs, 
les  clivétiens  nouvellement  convertis  éiaieni  i  nietrés  près  de 
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celle  cliap<-llc ,  qui  «c  Irouvall  k  une  peiilc  diilanM  des  mu- 
ralll»;-.  i\i:  hi  elle.  Saint  llenii  fut  lritium<5,  vers  350,  au  milieu 
(les  (id'li-s  rjiii  (îlaieiil  irions  dans  l'cnjKiir  de  ta  vk  (-lernelle, 

l/en':einle  de  eelte  ctiapelle,  df-diée  <i  saint  Clirisloplie , 
(IcviHl  bienl^jt  troj)  f-tioite  pour  eonlenir  la  multitude  (jni  se 
pressait  autour  du  tombeau  de  saint  l'.emi.  On  l'agrandit  h 
deux  ri»)»rises  dillércnles.  Oés  le  ornmencement  du  onziime 
AK;dc  ,  on  wjnueait  .'i  rebiiir  l'i-glise  de  Saint-I'.emi  ;  l'abl/; 
l'ierre  de  0:lles  ,  ayant  pris  en  rnain  le  gonvernemeut  de 
l'abbaye ,  entreprit  avec  ardeur  l'acbévement  de  IV-glise.  On 
lui  doit  les  premi';reK  travée»  de  la  nef.  le»  transscpts  et 
l'abside;  il  avait  fait 
aussi  b.'ilir  les  voilles 
de  la  nef,  (pii  maliien- 
reuM:rnent  sont  tom- 
bées plu»  lard. 

On  trouve  dans  l'é- 
glise de  Saint -llemi 
quelque»  fragments 
d'arcliltecture  anti- 
que. Dans  la  galerie 
du  Iranssept  septen- 
trional ,  M.  de  Cau- 
mont  a  signalé  trois 
colonnettes  en  marbre 
gris  surmontées  de 
leurs  cbapiteaux  en 
maibre  blanc.  Ces 
cliapilcaux  à  feuillages 
montrent  des  oves  et 
des  perles  allongées, 
comme  on  en  trouve 
sur  ceux  de  Jotiarre. 
A  la  fa(;adc  ,  on  voit 
encore  des  colonnes  en 
granit  d'un  travail  re- 
marquable. D'où  pro- 
viennent ces  précieux 
débris?  On  ne  le  sait, 
mais  on  suppose  qu'ils 
avaient  fait  partie  de 
la  basilique  primitive; 
pcut-étie  ojit-ils  été 
empruntés  li  quelque 
monument  gallo-ro- 
main. 

Les  belles  galeries 
qui  s'étendent  sur 
toute  la  longueur  des 
rollaléraux  rappellent 
une  disposition  sem- 
blable qui  existe  à 
.Saint  Klienno de  Caen, 
à  Notre-  Dame  d(^  Laon, 
et  dans  quelques  au- 
tres édifices  de  pre- 
mier ordre.  Ces  gale- 
ries s'ouvrent  sur  la 

nef  par  deux  arcades  cintrées  divisées  par  une  élégante 
colonne.  I.c  sommet  de  la  travée  est  éclairé  par  une  fenêtre 
à  plein  cintre  sinmontéc  d'un  oculus. 

En  faisant  l'analyse  d'une  travée  de  la  région  absidale , 
nous  compléterons  l'idée  qu'on  peut  se  former  de  l'église  de 
•Saint-lleml. 

On  a  introduit  dans  celle  portion  de  l'édifice  une  niodili- 


Vue  int('rii;ure  île  Sjinl-Remi,  .i  Reims.  —  Clôture  du  diœur. 


cation  importante  :  toiu  les  arc*  sont  en  ogiTC,  et  b  gaierfe 
principale  <M  surmontée  d'ane  seconde  galerie  composée  de 
MX  ouvertaresélroiliesèo^iteaigaf  ;  au-<lessos  s'élèvent  trois 
fenêtres  en  forme  de  lancette,  garnies  de  vitraux  peintt. 

1j)  porte  méridionale  du  traassept  offre  les  caradires  de 
la  troisième  ép'»qne  du  sljle  ogival  ;  la  r(rtac«  flamboyanleqai 
l'éclairé  est  tx;lle  de  forme  et  remarqaat>le  d'exécution.  L*s 
meneaux  à  nervures  prismatiques,  leurs  épanouissements  en 
figures  contouniée»,  sont  élégamment  conduits  en  réseau.  Le 
portail  extérieur  de  cette  {»'jrtion  du  irartssept  mérite  de  fixer 
l'atteution  i>ar  ses  ornements  pleins  de  grâce  et  d'Iiarmonie. 

Les  chapelles  absi- 
dales  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  le  plan  en  est 
original  et  d'un  effet 
piquanL  L'arc  qui  met 
les  chapelles  en  com- 
mnnicalion  avec  les 
'oljjléraux  est  parla- 
g  i  en  trois  autres  ar- 
cades portéessurdeux 
colonnes  légères,  mo- 
nocylindriques. 

l.e  chœur  de  Saint- 
i'.frini  est  entouré 
dune  clôture  dans  le 
style  avoué  de  la  rc- 
iiuissancc,  dont  la  vue 
'i -jointe  reproduit 
onelques  portions. 

Quoique  cette  riche 
Ijùinstrade  ail  souflerr, 
'lie  est  néanmoins  fort 
intéressante  encore,  et 
sa  conservation  doit 
être  assurée ,  quoi- 
qu'elle soit  en  désac- 
cord a\ec  le  style  ar- 
chitecionique  de  l'édi- 
fice. 

On  remarque  dans 
le  portail  occidcnltl 
de  Saint-Remi  l'em- 
preinte du  douzième 
siècle.  Ce  portail  pa- 
rait avoir  été  appliqué 
sur  une  construction 
plus  ancienne.  Mais 
ce  qui  attire  ratlcntion 
des  architectes,  ce  sont 
des  colonnes  engagées 
et  des  pilastres  don  t  le 
fût  est creuséde  canne- 
lures ;  chose  assez  rare 
dans  cette  partie  de  la 
France ,  et  que  l'on 
voit  souvent ,  au  con- 
traire, en  Bourgogne. 
Nous  terminerons  ces  notes  trop  courtes  sur  l'église  de  Saint- 
Remi  en  la  recommandant  aux  touristes,  qui  se  dispensent 
trop  souvent  de  la  visiter  quand  ils  ont  vu  la  cathédrale  de 
l'ipims.  C'est  un  giand  tort;  et  ils  seront  amplement  dédom- 
magés de  leur  peine  s'ils  se  dirigent  vers  l'extrémité  du  fau- 
bourg dont  la  vaste  église  que  nous  venons  de  décrire  est  au- 
jourd'hui l'église  paroissiale ,  après  avoir  été  église  d'abbaye. 


BanEAiix  d'abonnement  et  dk  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peliis-Auguslius. 
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Le  canton  de  Cerne  est  le  plus  grand,  le  plus  peuplé  et 
l'un  des  plus  beaux  de  la  Suisse.  11  est  situé  dans  la  pailic 
occiilenlalc;  niais  il  confine  aux  cantons  orientaux,  cl  il  est 
si  bien  entouré  ,  au  nord ,  au  sud  et  à  l'ouest,  par  d'autres 
cantons,  qu'on  peut  le  regarder  comme  central,  et  qu'il 
semblait  prédestiné,  ainsi  que  la  belle  ville  de  Berne,  à  de- 
venir le  clief-licu  de  la  Confédération. 

Sans  sortir  de  l'État  de  Berne ,  on  trouve  les  deux  langues 
qui  se  parlent  en  Suisse,  les  doux  cultes ,  puisqu'il  y  a  une 
minorité  catbolique  ;  les  populations  pastorales ,  agricoles 
et  industrielles  ;  les  plus  vastes  glaciers  ,  les  vergers  les  pins 
magnifiques,  des  champs  et  des  vignes;  enfin  la  nature  des 
Alpes  et  celle  du  Jura,  el ,  dans  l'intervalle  ,  des  coteaux  et 
dos  plaines  de  la  pins  grande  richesse. 

Ce  canton  est  rc:i)arquable  par  une  nationalité  prononcée. 
La  population  est  généralement  forte  ;  elle  est  d'une  beauté 
remarquable  en  quelques  contrées.  Le  caractère  bernois, 
mêlé  d'orgueil  et  de  bouté ,  avec  im  esprit  d'ordre  admi- 
rable, se  retrouve  partout;  cependant  ce  pays  est  une  terre 
de  contrastes,  qui  peut  longtemps  occuper  l'observateur  sans 
épuLscr  sa  curiosité. 

C'est  aussi  une  terre  féconde  en  souvenirs  glorieux  ;  et  , 
puisque  nous  avons  déjà  donné  dans  ce  recueil  des  détails 
descriptifs  suffisants  sur  le  canton  de  Bmne,  nous  pensons 
que  nos  lecteurs  fixeront  un  moment  leur  attention  avec  in- 
térêt sur  quelques  pages  de  ses  aniiales. 

Elles  sont  connues  du  paysan  bernois,  comme  du  bour- 
geois el  du  patricien.  Cette  population  est  tière  de  son  passé; 
elle  a  conservé,  elle  entretient  par  des  monuments  et  des 
fotes  le  souvenir  de  ses  héros  et  de  ses  jours  de  gloire  ;  elle 
doit  peu  s'étouner  de  voir  aujourd'hui  toute  la  Confédéra- 
tion se  grouper  autour  d'elle ,  et  rendre  ainsi  à  la  ville  et  à 
l'Ltjt  de  Berne  une  partie  de  l'importance  et  de  l'éclat  qu'ils 
avaient  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Borne  fut  fondée,  en  1191,  par  Bertliold  V,  dncde  Zaeringen, 
qui  régissait  alors,  sous  l'autorité  lointaine  de  l'empereur, 
une  grande  partie  de  la  Suisse  occidentale.  Les  seigneurs 
de  la  contrée  étaient  turbulents  cl  factieux  :  Bertliold  com- 
manda au  chevalier  Cuno  de  Boubenberg  d'enfermer  par  un 
boulevard  quelques  maisons  bâties  dans  une  presqu'île  que 
forme  dans  ce  lieu  la  rivière  de  r.\ar.  Boubenberg  dépassa 
les  ordres  donnés,  et  il  étendit  les  conslrucliuiis  jusqu'à  la 
tour  de  l'Horloge.  Pierre  de  Savoie  agrandi!  la  ville,  en  123'2 , 
juM|u'àla  tour  dos  Prisons.  An  niilion  du  quatorzième  siècle, 
elle  fut  portée  jusqu'à  la  tour  do  Goliath  :  l'enceinte  actuelle 
est  de  1023. 

Dès  son  origine ,  Berne  fut  l'asile  non-souloment  de  bour- 
geois et  d'ouvriers  qui  cherchaient  sécurité  et  protection 
pour  leur  industrie,  mais  encore  de  plusieurs  familles  nobles 
qui  voulurent  associer  leur  fortune  à  celle  d'une  ville  qu'elles 
aimaient.  C'est  par  le  concours  de  ces  forces  que  peuvent 
s'expli<iuer  les  succès  de  celle  puissante  commune  :  elle  eut 
de  bonne  heure  des  chefs  habiles  qui  mirent  leur  gloire  à 
l'agrandir,  et  une  population  énergique  pour  exécuter  les 
résolutions  des  conseils. 

Kilo  ne  put  se  jiasser  toiijiuirs  do  protections  élraiigères  ; 
niais  elle  y  échappait  aussitôt  qu'elle  trouvait  les  circonstances 
favorables.  La  république  naissante  fut  menacée  par  les  puis- 
sants comtes  de  kibourg.  lille  avait  besoin  d'un  pont  sur  l'Aar. 
Le  comte,  qui  dominait  sur  la  rive  droite ,  délendil  de  pour- 
suivre l'ouvrage  à  demi  fait.  Les  Bernois  recomiirenl  à  leur 
vaillant  ami  et  patron,  Pierre  de  Savoie,  qui  était  niaitro  du 
pays  de  Vaiid  ,  cl  cpi'on  suriKUiimait  /c  jictil  (  luirh-niiujne. 
(iràce  à  son  inlervenlion  parifi(|ue,  le  pont  fui  achevé,  liientot 
Pierre  eut  une  guerre  à  soutenir  :  cinq  cents  jciuios  Bernois 
marchèrent  à  son  secoius.  A  leur  vue,  Pierre  juia,  d.uis  sa 
joie,  qu'il  accorderait  aux  liirnois  loiit  ce  qu'ils  lid  deman- 
deraient, s'il  élail  vain(|ueur.  Il  le,  fut ,  et  le  porte-bannière 
dit  an  comte  :  "  Nous  ne  voulons  ni  or  ni  argent,  mais  nous 
vous  pi  ions  de  nous  rendre  lalellrede  patronage  que  vous 


avez  reçue  de  nous  ;  ne  soyez  plus  notre  maître,  soyez  notre 
ami  !  ■>  Le  comte,  quoique  péiiibleniont  surpris,  tint  sa  parole  ; 
il  rendit  la  lettre  ,  el  conclut ,  avec  les  Bernois,  un  traité 
d'alliance  qu'il  observa  jusqu'à  sa  mort. 

Par  cette  conduite  sage  et  courageuse,  la  république  pro- 
spéra dans  le  treizième  siècle  ;  elle  croissait  en  population  et 
en  territoire ,  objet  continuel  d'envie  pour  les  seigneurs  du 
voisinage  ;  et  malheureusement  sa  sœur,  la  ville  de  l'riliourg , 
qui  devait,  comme  elle  ,  la  naissance  aux  Zaeringen,  entra 
plus  d'une  fois  dans  les  ligues  formées  contre  elle.  En  1298, 
les  Fribourgeois ,  Louis  baron  do  Vand  ,  les  comtes  Pierre  de 
Gruyère  et  Itodolphe  do  Ncufcliàtol,  mirent  leurs  troupes  en 
campagne.  Le  territoire  de  Borne  fut  envahi.  Cette  ville  avait 
alors  pour  alliés  Soleure  et  le  comte  de  Kibourg;  mais  ses 
forces  étaient  loin  d'égaler  celles  de  ses  ennemis.  Eniovanclie, 
elle  avait  à  sa  léte  un  guerrier  intrépide,  un  héros,  Llrich, 
chevalier  d'Erlach.  L'ennemi  avait  pris  position  près  du 
Donnerbuhel  (colline  du  Tonnerre) ,  à  peu  do  dislance  de  la 
ville.  Les  Bernois  coururent  au  combat  avec  allégresse.  Les 
sons  terribles  du  cor  retentiront  dans  les  bois.  Une  attaque 
impétueuse  de  la  troupe ,  et  une  manœuvre  habile  do  son 
général ,  mirent  l'ennemi  en  déroute  près  de  Obervvangon. 
Il  y  ont  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers.  Erlach  rentra 
en  triomphe  avec  les  captifs  désarmés  et  sa  troupe  viclorionsc, 
qui  porta  dix-huit  bannières  ennemies  dans  l'église  de  Saint- 
\'incenl.  Une  chanson  militaire  célébra  ce  triomphe.  L'ours, 
symbole  de  Berne  ,  y  parlait  gaillardement  en  ces  termes  : 
«  J'ai  gagné  le  prix  et  l'honneur  de  la  chasse;  j'ai  risqué  ma 
peau  hardiment  au  combat  de  Wangen,  oiij'ai  fait  beaucoup 
de  prisonniers.  » 

Un  domi-siècle  ne  s'était  pas  écoulé  que  les  mcmos  causes 
amenèrent  un  plus  grand  orage  (1339).  Les  soigneurs  se 
plaignaient  que  Borne  voulait  otor  aux  nobles  la  prépondé- 
rance pour  la  donner  au  peuple.  Ils  résolurent  donc,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Nidau ,  au  bord  du  lac  de  Bionne ,  de 
se  réunir  tous  ensemble  pour  renverser  do  fond  on  comble 
l'ambitieuse  cité.  Le  bruit  de  cette  grande  entreprise  se  ré- 
pandit au  delà  des  Alpes  et  du  Jura.  Il  vijit  aux  conjurés  des 
secours  de  la  Savoie  et  de  la  haute  Bourgogne.  Sept  cents 

\  seigneurs  à  heaumes  couronnés,  quinze  cents  chevaliers  en 
armure  complète,  trois  mille  cavaliers,  et  plus  de  quinze 
mille  fantassins,  se  réuniront  contre  lierne,  sous  le  comman- 
dement du  comte  Gérard  de  Valangin ,  bailli  impérial  do  la 
Bourgogne  Iransjuiano.  Ainsi  l'Empire  cl  une  puissante 
noblesse  menaçaient  une  seule  ville,  qui  paraissait  incapable 
de  résister. 

La  petite  ville  de  Laiipcn  ,  située  sur  la  Singinc,  à  trois 

'  lieues  de  Bernç,  était  assiégée  par  les  forces  des  seigneurs. 

I  Le  bailli  fit  demander  de  prompts  renforts.  On  décida  en 

\  conseil  général  que  de  deux  frères  l'ini  marcherait,  et  six 
cents  hommes  s'avancèrent  bienlôl  sous  Jean  do  Boubenberg. 
Ils  pénétrèrent  dans  la  petite  ville,  résolus  de  la  déloudre 
jusqu'à  la  mort. 

Los  Bernois,  qui  avaient  essayé  d'apaiser  l'ennemi  en  se 

I  déclarant  prêts  à  satisfaire  aux  demandes  justes,  virent  bien  , 
à  son  insolence ,  qu'il  n'y  avait  plus  do  salut  pour  ou\  (pie 
dans  les  armes.  iMals  (jui  serait  leur  chef?  Ils  hésitaient  à 
le  nommer,  sachant  bien  que  la  victoire  dépondrait  du  choix 

I  qu'ils  allaient  faire. 

Comme  le  conseil  délibérait,  on  vil  entrer  à  cheval, dans 
la  ville  ,  llodolphe  d'Erlach  ,  fils  aine  d'I  Iricli ,  le  vainqueur 

I  du  DoiMierbuhel.  Le  chevalier  d'Erlach  était  à  la  fois  vassal 
de  Md.ui  et  bourgeois  de  Berne.  Il  appailenait  anx  deux 
camps,  el  il  aurait  \oulu  ménager  une  bonne  pai\.  I.o  comte 
s'y  refusa,  et  dédaigneusement  il  permit  à  d'IJlach  d'aller 
combattre  dans  les  rangs  de  ses  concitoyens.  «  Il  m'est , 
(li-ait-il  ,  indillérenl  de  perdre  un  lunimie  sur  deux  cents 
casques  et  cent  quarante  chevaliers  (lé\oués  à  mon  service.  » 

I  D'Erlach  lui  dit  on  s'éloignanl  :  «Oui,  c'est  un  homme  que 

!  vous  perdez ,  seigneur  comte ,  et  je  vous  le  prouverai,  'i 
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La  vue  de  ce  brave  guerrier  réjouit  loul  le  peuple  ;  elle 
rappela  le  souvenir  de  son  père  et  du  Dunnerbuliel.  Le  com- 
'niaudeiiient  fut  déféré  à  llodolplic  par  acclanialion.  Alors  il 
se  leva ,  et  dil  aux  bourgeois  assemblés  :  «  Jai  fait  six  cam- 
pagnes, où  j'ai  toujours  v»  la  plus  nombreuse  troupe  battue 
par  la  plus  faible  ;  le  bon  ordre  esl  le  sûr  moyen  de  vaincre. 
Artisans,  quelquefois  indociles,  si  vous  aimez  la  liberté,  sa- 
chez obéir  et  vous  la  conserverez.  Je  ne  crains  pas  renneini  ; 
jo  combattrai  avec  Dieu  et  avec  vous,  comme  au  temps  de 
mon  père  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  votre  général ,  si  je  n'ai 
pas  un  pouvoir  absolu.  »  La  commune  promit  obéissance  , 
et  d'iLrlacb  prit  le  commandement. 

reuJant  que  les  Bernois  de  la  ville  et  de  la  campagne 
accouraient  sous  le  drapeau  ,  un  des  leurs  se  rendit  à  la  bâte 
chez  les  Suisses  des  petits  cantons.  Ils  ne  leur  devaient  aucun 
secours;  cependant  ils  répondirent  à  leur  envoyé  :  «  La  véri- 
table amitié  se  connaît  dans  le  péril  ;  dites  à  vos  frères  qu'ils 
peuvent  compter  sur  le  peuple  des  Waldsteltes.  u 

Plusieurs  des  fondateurs  de  la  Suisse ,  Tell  ,  ^^  erner 
Slaiiffacber,  vivaient  encore.  Us  armèrent  neuf  cents  hom- 
mes, qui  passèrent  le  ISrunig,  descendirent  parles  vallées, 
et  campaient  le  20  juin  devant  Berne,  où  ils  trouvaient  quatre- 
vingts  cavaliers  de  Sulenre,  bien  armés  et  bien  équipés.  Les 
femmes  et  les  enfants  étaient  au  pied  des  autels  ;  ou  faisait 
des  aumônes  et  des  processions  solennelles. 

.V  minuit ,  d'Erlacb  donna  Tordre  du  départ.  Au  clair  de 
lune ,  les  neuf  cents  hommes  des  Waldstettes ,  trois  cents 
du  liasli,  trois  cents  du  Sibentlial ,  quatre  mille  bourgeois 
de  la  ville  et  de  la  campagne,  un  corps  de  cavaliers,  avec  les 
qnairc-vingts  Solcurois,  se  mirent  en  niaiclic,  ayant  à  leur 
tète  le  piêlre  Diibold  Baselvind ,  qui  portait  le  corps  du 
Seigneur.  Du  haut  des  murs,  les  fennncs,  les  vieillards,  les 
enfants  suivirent  l'armée  des  yeux,  jusqu'au  moment  où  elle 
disparut  dans  les  bois. 

Quand  les  armées  furent  en  présence  sur  le  Brambcrg  , 
près  de  Laupen  ,  elles  échangèrent  des  défis  et  des  bravades. 
Les  seigneurs  montraient  une  grande  impatience  :  un  des 
leurs,  le  comte  liodolphe  de  Mdau,  leur  disait  :  «Cet 
ennemi  se  trouvera  toujours,  n  Et  l'un  des  hommes  de 
Sclivvitz  criait  aux  clievaliers  :  «  Avance  qui  voudra,  nous 
sommes  prêts.  » 

D'Erlacb  comprit  fort  bien  l'usage  qu'il  devait  faire  de  ses 
soldats  robustes,  vaillants,  mais  peu  expérimentés.  11  ne  les 
embarrassa  point  dans  les  détours  d'une  tacticpie  savante  ; 
il  s'attacha  surtout  à  grouper  leurs  forces,  et  à  prollter  de 
leur  élan ,  pour  porter  mi  coup  décisif. 

Les  \Valdsteltes  avaient  réclamé  l'bonneur  de  combattre 
la  chevalerie:  il  fallut  le  leur  céder.  D'Erlacb,  se  plaçant 
vis-à-vis  l'infanterie  de  l'ennemi  avec  ses  Bernois  ,  leur  lit 
cette  allocution  guerrière  :  "  Où  éles-vous,  joyeux  garerons, 
que  nous  voyons  sans  cesse  h  Berne,  parés  de  (leurs  cl  de  pa- 
naches, les  premiers  à  toutes  les  danses?  Aujourd'hui  I'Ikui- 
nem-  de  la  ville  d(''pend  de  vous  !  Ici  la  bannière  !  ici  Erlacb  !  » 

Alors  une  élite  de  jeunes  hommes  vigoureux  s'élança  hors 
des  rangs, 'et  s'écria  :  «  Nous  voici,  niessire;  nous  serons 
près  de  vous  !  "  Et  ils  entourèrent  l'étendard  avec  une  hé- 
r(m|ue  ardeur. 

la  bataille  commença.  Quelques  hommes  de  l'arrière- 
garde,  voyant  les  (rondeurs  bernois  reculer,  suivant  l'usage, 
après  une  décharge,  y  virent  le  signal  de  la  fuite,  et  se  dé- 
l)an(lèrenl;  Erlach  s'écria  :  •<  La  victoire  est  ii  nous  ;  les  lAclies 
nous  quittent.  »  L'infanterie  des  ennemis  fut  enfoncée  par 
le  choc  des  Bernois,  après  une  vigoureuse  résistance.  A 
l'heure  de  vi^pres,  les  vainqueurs  volèrent  au  secours  des 
Suisses  et  des  Soleurois,  qui  avaient  déjà  ébranlé  la  cheva- 
lerie. Elle  succomba  à  son  tour  :  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs pi'rirenl.  Toute  la  plaine  <'lail  jonchée  d'armes  et  de 
cadavres.  On  y  compta  quatre-vingts  casques  couronnés  ,  et 
\in;fl-sept  bannières  des  villes  et  <les  seigneurs. 

Après  la  i)oiirsulle,  les  troupes  se  réunirent  sur  le  champ  de 


bataille.  Tous  se  mirent  à  genoux,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
protégé  l'ajinée  et  le  giMiéral.  D'Erlacb  dit  à  ses  soldats  :  'i  Je 
n'oublierai  jamais  que  je  dois  celte  victoire  à  la  confiance  de 
mes  concitoyens  et  îi  votre  vaillance,  braves,  loyaux,  chers 
amis  et  défenseurs  des  Waldsteltes  et  de  Solcure.  Quand  nos 
descendants  entendront  le  récit  de  cette  bataille^  ils  estime- 
ront par-dessus  tout  cette  amitié  mutuelle  ;  dans  leurs  dan- 
gers et  dans  leurs  guerres,  ils  se  souviendront  de  quels  aïeux 
ils  sont  les  enfants.  » 

L'armée  victorieuse  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille, 
suivant  la  coutume.  Le  lendemain  elle  rentra  en  triomphe 
dans  la  \illc  de  Berne,  portant  les  bannières  conquises  et 
les  armes  des  seigneurs  qui  avaient  péri.  Il  fut  décrété  que 
l'anniversaire  de  la  victoire  de  Laupen  serait  un  jour  de  fête 
solennelle,  afm  de  renouveler  le  souvenir  des  ancêtres,  et 
d'enllanimer  les  cœurs  d'une  généreuse  émulation. 

Les  années  s'écoulèrent,  et  Berne,  toujours  heureuse, 
augmentait  sa  puissance  et  son  territoire.  Au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  nue  invasion  hardie  lui  assura 
la  conquête  <le  l'Argovie,  domaine  de  l'rédéiic  d'Autriche  , 
qui  était  alors  au  ban  de  l'Empire.  En  1036,  une  course 
militaire  juscpi'aux  portes  de  Ocnève,  donnait  aux  Bernois 
tout  le  pays  de  Vaud,  qu'ils  enlevaient  à  la  Savoie. 

Ils  embrassèrent  la  réformation  et  la  répandirent  dans 
leurs  vastes  domaines  :  toutefois  les  peuplades  catholiques 
n'y  fiuent  point  persécutées. 

Berne  prit  une  part  glorieuse  aux  guerres  de  Bourgogne  ; 
elle  en  prit  une  trop  grande  aux  guerres  religieuses  qui  écla- 
tèrent dans  les  siècles  suivants.  On  vit  un  grand  nombre  de 
ses  enfants  suivre  la  fortune  des  régiments  suisses  au  service 
étranger.  Plusieurs  Bernois  acquirent  au  dehors  un  grand 
renom  de  capacité  militaire. 

Celte  république  ,  fondée  sur  la  base  de  J'arislocratie,  put 
être  l'amie  des  rois  ;  elle  le  fut  surtout  des  rois  de  France  ; 
elle  ne  pouvait  l'être  de  la  révolution  française.  Ses  sujets 
de  race  romane  devaient  penser  aiuremenl  ;  ils  se  levèrent , 
dans  le  beau  pays  de  Vaud,  au  i-oullle  de  la  liberté  de  1789. 
Les  Français  entrèrent  en  Suisse  (1798),  et,  cinq  siècles  après 
le  combat  de  Donncrbuhcl,  dans  les  lieux  mêmes  témoins 
des  triomphes  de  leurs  ancêtres,  les  Bernois  succombèrent 
devant  des  forces  supérieures.  Du  moins,  ils  ne  tombèrent 
pas  sans  gloire.  Le  combat  de  la  Singine,  entre  autres,  où 
commandait  le  hiave  deCraircmled,  prouve  que  les  Français 
avaient  rencontré  des  adversaires  dignes  d'eux. 


LE  PAnC  MOUSSEAUX. 

On  donne  i>  ce  parc  dilTérenls  noms  :  Mousseaux ,  Mon- 
ceaux et  Monceaux  ;  mais  les  documents  les  plus  anciens 
s'accordent  à  nommer  ^Mousseaux  le  village  sur  le  territoire 
duquel  il  a  été  créé  et  dont  il  doit  avoir  tiré  son  nom.  Au- 
jourd'hui pourtant  on  le  ncmime  plus  commuiK'ment  Mon- 
ceaux, du  nom  oniciellement  donné  au  quartier  qui  l'avoi- 
sine  et  à  la  ville  des  Baliguolles-Mcineeaux  (pii  lui  fait  face. 

Ce  parc.plniilé  en  1778  par  Philippe  d'Orléans  (pèro 
de  Louis-Pbili|)pe),  à  ce  moment  duc  de  Chartres,  ne  fut 
compris  dans  l'enceinte  de  la  capitale  qu'en  1780  ,  lorsque 
Louis  W  I,  sur  les  propositions  des  fermiers  généraux  ,  y  (it 
entrer  les  faubourgs,  et  éleva,  bien  malgré  eux,  le  mur  de 
clôture  actuel ,  à  propos  duquel  circula  ce  vers  si  connu  ; 

Le  mur,  murant  Paris,  rend  Paris  mnrmin'.tnt. 

Mais,  afin  que  ce  mur  ne  nuisit  pas  trop  au  parc  du  duc  de 
Chartres,  et  ne  le  privât  pas  de  la  vue  des  campagnes  envi- 
ronnantes, on  le  bâtit  au  fond  d'un  vaste  fossé,  ainsi  qu'on 
le  voit  encore  à  celte  heure. 

Le  dessin  du  parc  Mousseaux  et  de  toutes  ses  constructions 
est  ruMivrc  de  Carmonlelle  (1) ,  à  l'imagination  duquel  le  duc 

(i)  Vov.  iS-.i,  |>.  75. 
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Pliilippe  donna  loulc  latimdc  en  lui  permetlanl  loulcs  dé- 
penses, nicn  ne  fui  épargné  pour  en  faire  un  lieu  de  plai- 
sance reniai quable;  les  sommes  énormes  qu'il  coûta  lui 
valurent  pendant  longlcmps  le  surnom  de  "  Folies  de  Char- 
tres. »  L'emplacement  sur  lequel  il  fui  établi  était  une  vaste 
plaine  plate  et  aride,  et  Ton  comprend  quels  travaux  considé- 
rables il  fallut  exécuter  pour  lui  donner  les  pittoresques  mou- 
vements de  terrain  qui  en  sont  l'un  des  principaux  attraits. 
Si  magnifique  qu'il  soit  encore ,  il  a  bien  déclui  depuis  sa 
création.  On  y  voyait  tout  ce  que  l'imagination  peut  enfanter 
de  merveilleux  :  des  ruines  grecques  et  golliiqucs  ,  des  sta- 


tues ,  des  tombeaux,  des  temples,  des  pagodes,  des  obélis- 
((ues  ,  des  kios(iues ,  des  grottes ,  des  rochers  ;  un  château 
fort  démantelé  avec  ponts  et  créneaux  ;  une  sorte  de  petite 
rivière  avec  son  île  ;  un  moulin  à  vent  hollandais  avec  l'ha- 
bitation rustique  du  meunier;  une  pompe  à  feu;  des  vignes 
à  l'italienne  ,  avec  des  poteaux  de  sept  pieds  de  hauteur 
plantés  en  quinconce  et  leur  servant  d'échalas  ;  des  cascades, 
des  jets  d'eau  ,  des  fontaines  ;  et  mille  jeux ,  jeux  de  bague, 
jeux  de  paume,  balançoires,  etc.;  le  tout  dissémine  çà  et  là 
au  milieu  de  gazons  et  de  bouquets  d'arbres  indigènes  et 
exotiques  de  toute  beauté.  Le  jardin  d'hiver  était  féerique. 


I.e  l'arc  Mouiscaiix  ,  à  Pan»,  —  Kuuies  gutlili|ucs.  — Dcssiu  de  Cliampln. 


En  voici  la  description  telle  que  nous  la  trouvons  dans  un  écrit 
du  temps  :  •  C'est  une  vaste  galerie  couverte.  Sa  porte  d'entrée 
est  cintrée  et  décorée  de  deux  immenses  cariatides  qui  sou- 
lienncnt  un  enlablement  dorique.  Derrière  les  arbres  placés 
près  de  cette  porte,  une  statue  de  Kauiic  tenant  deux  torches 
éclaire  l'entrée  d'une  grotte  formant  rabinct  ii  l'anglaise.  L'eau 
tombe  eu  cascade  sur  les  rochers  qui  sont  auprès,  l'arini  les 
arbustes  groupés  sur  ces  rocs  sont  des  ra(|uettes  et  des  coraux 
factices  dont  les  tubes  ireusés  servent  à  placer  des  bougies  le 
^oir.  Sur  le  mur  du  fond,  derrière  les  arbustes,  sont  peints, 
avec  un  grand  (ini  et  une  grande  vérité  ,  des  marronniers 
d'Inde  chargés  de  fleurs.  I.r-  plafonil,  aussi  peint,  représcale 


ces  mêmes  marronniers  entre-croisanl  leurs  branches.  Aces 
branches  simulées  sont  suspendues,  une  multitude  de  lampes 
en  cristal  d'où  la  lumière  s'échappe  à  flots  chaque  nuit.  Vers 
le  milieu  de  la  galerie  se  trouve  une  grotte  extrêmement 
profoiulc;  une  espèce  d'antre  formé  par  des  ruchers  saillants 
y  sert  de  cheminée.  ■>  L'abbé  Delille ,  dans  son  poème,  en 
parlant  des  jardins  où  l'art  sait  faire  régner  le  printemps 
même  aux  juur's  les  plus  rigoureux  de  l'hiver,  cite  ce  parc 
coiiunc  un  modèle  : 

J'iu  allojlc,  6  Monceaux,  tes  jarJius  loujoms  vcrls!  , 

Le  parc  de  Mousscaux  est  encore  aujourd'hui  un  délicieux 
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jardin  anglais.  La  plupart  des  fabriques  donl  il  était  décore 
ont  disparu;  mais  il  a  conservé  ses  sites  romantiques,  son  ruis- 
seau ,  ses  gazons  et  ses  beaux  arbres.  Quelques-unes  de  ses 
principales  constructions  sont  encore  debout ,  sa  nauma- 
cliiecnlrc autres,  formée  par  un  vaste  bassin  ovale  entouré 
eu  partie  d'une  magniliquc  colonnade  corinthienne  ,  et  un 
pavillon  gothique  couronnant  le  sommet  d'un  coteau  d"où 
l'on  domine  une  grande  étendue  de  pays  qui  n'a  de  bornes 
que  l'horizon  :  de  là  on  découvre  Montmartre,  Bellcville, 
roteervaloire  ,  Vanves,  Issy  ,  Meudon,  Belleviic,  Sèvres, 
.Siiut-Cloud,  le  mont  Valéricn,  etc. 


Le  16  floréal  an  il  (mai  179!i) ,  la  Conven'.ion  ,  qui  avail 
ordonne  la  vente  des  biens  dits  nationaux  ,  décréta  que  ce 
parc  ne  serait  pas  vendu,  mais  entretenu  pour  cire  alfecté  à 
divers  établissements.  Il  fut  alors  exploité  comme  jardin 
public ,  à  la  façon  de  Tivoli,  lîeaujon  ,  Mnrbeuf ,  elc.  On  y 
dansa  pendant  dix  ans  ;  son  éloignemeut  le  fit  ensuite  dé- 
serter de  la  jeunesse  qui  se  plait  aux  fctcs  ,  et  il  tomba 
dans  l'abandon.  A  son  avènement  au  trône ,  Napoléon  le 
donna  à  l'archicliancelier  Ombacérès.  ^lais  celui-ci ,  après 
une  possession  de  quatre  ou  cinq  ans,  trouvant  que  l'agré- 
meut  de  cette  propriété  ne  compensait  pas  la  dépense  qu'elle 


Le  Pure  Muusseaiix,  à  l'aris.  —  La  Naumachie.  —  Dessin  de  Cbampio. 


nécessitait  en  entrelien,  la  rendit  à  l'empereur,  qui  la  réu- 
nit alors  à  son  domaine  particulier,  où  elle  demeura  jusqu'en 
181i.  A  cette  époque,  Louis  XVlll  la  restitua  à  la  famille 
d'Orléans,  qui  y  fit  exéciilerde  grands  tiavaux  de  réparation 
et  de  modification.  Marie-Antoinelle ,  la  veille  de  la  fuite  de 
Varennes ,  se  promenant  sur  le  l)oulevard  extérieur  avec  le 
Dauphin,  y  entra  et  y  cueillit  un  énorme  bouquet  de  roses, 
fleurs  dont  ce  jardin  possédait  la  colloclion  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  rare  qui  fût  alors.  Après  la  révohuiou  de 
18i8 ,  l'éUit-niajor  des  ateliers  nationaux  y  fut  installé ,  et 
l'on  vit  un  moment  ce  parc  encombré  d'inslrunieiits  de 
travail ,  de  brouettes ,  pelles  et  pioches. 


LES  l'ir.ATES  DE  CILICIE. 


nOCVELLE. 


Suite.  —  Voy.  p.  i5o. 

Tous  CCS  navires  étaient  armés  d'un  double  éperon  d'airain, 
cl  avaient  les  deux  bords  exhaussés  par  des  claies  qui  ser- 
vaient de  remparts  aux  combattants.  Des  peintures  étince- 
lantes  et  des  métaux  précieux  ornaient  leurs  flancsd'oi'i  sortait 
un  seul  rang  de  rames.  Ils  s'avançaient  disposés  en  croissant, 
gardant  entre  eux  une  dislance  égale  et  suffisante  pour  la 
manœuvic;  A  l'une  des  extrémités  volait  la  galère  arairale , 
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rcconiiflissable  à  son  nnviie  d'cscoitc  placi;  bois  de  la  ligne, 
el  plus  encore  k  sa  mcrvelllcii^c  liilies^e.  Ses  voiles  et  ses 
cordages  Olaicnl  Icinls  en  pniiipie  l\ lionne  ;  siii- ses  élcn- 
«lards  d'élolTc  de  Sénquc  seipeiilaient  mille  broderies  de 
perles,  et  an-dessns  de  sa  poupe  lloltail  une  lente  en  fine 
toile  d'ICgvptP.  <Hiai)t  au  corps  même  du  navire,  il  était 
décoré  d"aiitant  de  scnlptnres  (primo  coupe  sortie  des  mains 
-d"Évandrc  ;  les  cliénisques  soutenaient  deux  ancres  en  aigent 
niassir;  les  rames,  les  mâts,  les  antennes  étaient  incrustés 
d'or,  c!  les  immcnî^es  lapis  de  l'eri-e ,  qui  couMaient  le  pont  , 
pendaient  jusque  dans  la  mer. 

Ce  spectacle  retenait  les  Uomains  immobiles  à  la  mémo 
lilacc.  Saht'.s  qui  avait  ordonné  d'amener  les  voiles  du  Di- 
rfi/mc,afin  d'éviter  un  clioc,  était  resté  près  d'eux  et  ne 
pouvait  caclier  son  admiration.  L'instinct  maritime  du  vieux 
pilote  dominait  pour  ainsi  dire  son  inquiétude  et  le  rendait 
plus  altcnlif  à  la  beauté  des  navires  ennemis  qu'inquiet  de 
leur  attaque.  >e  pouvant  d'aillems  rien  faire  pour  l'éviter, 
H  alteadait  avec  celte  ferme  résignation  des  liommes  habi- 
tués à  regarder  la  mort  sans  se  mettre  de  profil. 

r.es  Romains  apprirent  de  lui  que  cette  flotte  était  celle  du 
Carthagini)is  Tsidorp,  le  pins  puissant  des  Ciliciens.  Il  leur  fit 
admirer  sa  galère  nmirale ,  encore  plus  merveilleuse  pour 
sa  construction  que  pour  sa  magnificeni  e.  Salviis  déclara 
que, "vu  sa  légèreté,  elle  ne  pouvait  être  construite  en  bois 
d'épine  noir,  ni  mt'ine  en  cèdre  d'Afrique,  mais  seulement 
en  sapins  de  .Smir.  Le  grand  màt ,  solidement  appuyé  sur 
un  second  nuit  oblique,  soutenait  tme  antenne  relevée  vers 
les  deux  bouts.  La  voile  ,  proportionnée  au  navire  ,  égalait 
exaclemcnl  le  tiers  de  sa  longucMir,  et  était  retenue  par  une 
seconde  antenne  inférieure  qu'une  roue  faisait  mouvoir.  Au 
lieu  des  tours  qui  clinrgeaient  les  deux  extrémités  des  Ilan's 
égyptiens,  la  galère  carthaginoise  n'avait  que  deux  logettes 
destinées  aux  gueltcuis  :  au  haut  du  màt  s'iMargissait  une 
galjic  remplie  de  frondeurs  et  d'archers.  Salins  fit  remar- 
quer aux  passagers  du  Dùh/me  que  les  courtes  rames  .  en 
cliènc  de  Basan ,  étalent  fixées  à  des  scalnies  d'airain,  et 
blâma  seulement  les  deux  /lo/ct  dressées  à  la  dioile  et  à  la 
gauche  de  sa  poupe. 

—  Voici,  en  effet,  d'nulres  navires  où  un  seul  matelot 
lient  la  clef  cl  gouverne  ,  fit  observer  Léllus. 

—  Ceux-là  sont  des  vaisseaux  rhodiens ,  répondit  Snini/: , 
loules  les  nations  maritimes  ont  grossi  la  Hotte  d'Isidore. 
Derrière  sa  galère  ,  vous  voyez  les  Phéniciens  avec  leurs 
voiles  rouges;  vers  le  milieu  du  cercle  sont  des  (îrccs,  des 
l'.iinpli\liens,des  'l'Iiraces,  et  (|uelqnes  petits  navires  venus 
delà  .Sicile  et  de  l'Xpulie;  à  l'aulre  extrémilé'  naviguent 
les  hiiris  d'I'gyptc,  reconiiai^sables  à  leurs  voiles  de  papyrius, 
garnies  de  clncheltes,  et  à  leurs  étendards  de  trois  couleurs  ; 
enfin,  aux  derniers  rangs,  s'avancent  quelques  grosses  bar- 
rpies  gauloises  dont  les  vfiiles  de  cuir  sont  leinles  en  azur 
de  mer. 

Pendant  ces  explications  du  vieux  pilote,  la  (lotte  conll- 
nuait  à  s'avancer  dans  le  mfmc  ordre.  L'aile  gaïu'lic  avait 
déjà  dépassé  le  Didtjme ,  lorsque  se  repliant  par  une  ma- 
nn'uvre  hardie,  elle  rejoignit  l'aile  droite  qui  volait  à  sa 
rencontre ,  et  renferma  le  navire  bithyiiien  dans  un  cercle 
infranchissnble. 

Sniriis,  qui  avait  sHivi  ee  moiivemenl  avec  nn  iiilér<'i  pour 
ainsi  dire  involontaire,  se  prit  la  barbe,  et  murmura  à  demi- 
voix  : 

—  Des  archers  <le  Syrie  ne  coniluiraient  pas  leurs  chevaux 
liliis  sOrement  ;  la  mer  rst  aux  C.ilirien'i.  i 

Cependant  la  galère  ann'rale  j^élail  détachée  du  cercle. 
Arrivi'c  à  la  poupe  du  Diilijme,  elle  tourna  légèreinenl  sur 
clle-inèiiie  el  vini  nmtrr  bord  à  bord.  Les  inalelols  billiy- 
liiens  étaient  lombes  à  gelinu\.  les  mains  tendues  comme  des 
supiillants,  et  les  esclaves  épouvanli's  avaient  caché  leurs  ! 
vi-ases  sons  un  pan  de  leurs  rolies.  W.m  Solrus ,  accouru  1 
au  pmit  inolillc  que  1rs  piiales  \enaleiil  de  jeter  entre  les  I 


deux  navires,  échangeait  avec  eux  de  rapides  explications 
en  langue  punique.  Il  revint  bientôt  vers  les  Uomains  et 
les  avertit  de  passer  dans  la  galère  cilicienne. 

Tous  quatre  le  suivirent  en  silence  et  arrivèrent  devant 
Isidore,  qui  se  tenait  debout  près  de  la  vaste  chambre  con- 
struite au  pied  du  grand  mât.  Bien  que  ses  traits  ne  pussent 
laisser  de  doute  sur  son  origine  africaine,  il  portait  le  cos- 
tume grec,  et  avait  la  tête  couverte  du  palliiiin.  In  faisceau 
dénoué  de  javelots  syriens  était  à  ses  pieds,  et  sa  main  gauche 
s'appuyait  sur  un  trident  doré  à  manche  d'ébène.  Salvus 
lui  ayant  dit  que  le  DiJyme  arrivait  de  Crète  et  se  rendait 
à  Chypre ,  il  crut  que  ses  prisonniers  étaient  Grecs ,  et  se 
servit  du  dialecte  ionien  pour  leur  demander  qui  ils  étaient. 

Le  jeune  palricien  répondit  : 

—  Des  hôtes  du  roi  Mcomède  ton  allié. 

—  11  ne  l'est  plus,  dit  Isidore,  depuis  que  ses  vaisseaux 
ont  refusé  de  nous  payer  le  tribut. 

—  Neptune  a  donc  abdiqué  entre  tes  mains  la  royauté  de 
la  mer?  demanda  le  Romain  avec  un  gaieté  libre. 

—  Non  pas  Neptune  ,  répondit  le  corsaire ,  mais  le  tout- 
puissant  ^lithra  ,  seul  dieu  adoré  par  les  Ciliciens. 

—  FA  c'est  également  lui  sans  doute  qni  t'a  substitué  aux 
droits  d'Apollon  et  d'Esculape  dont  lu  viens  de  recueillir  les 
héritages  à  Kpidaurc  et  à  Claros  ? 

Celte  allusion  aux  deux  temples,  récemment  pillés  par  les 
Ciliciens,  fit  sourir-e  le  front  d'Isidore;  mais  ce  ne  fut  qu'une 
passagère  lueur  ;  il  reprit  aussitôt  d'un  accent  plus  brusque 
et  avec  une  sorte  d'emphase  : 

—  Qui  a  donné  au  roi  Nicomède  le  droit  de  fatiguer  nos 
mers  de  ses  vaisseaux?  N'a-t-il  pas  à  lui  le  Ponl-Kuxin  et 
rilellespont  que  nons  n'avons  point  encore  redemandés? 
D'où  lui  viendrait  le  privilège  de  traverser  impunément  le 
domaine  que  laboure  la  proue  de  nos  galères  ? 

—  Qu'à  cola  ne  lionne ,  reprit  le  proscrit  ;  puisque  tu  t'es 
fait  le  Cerbère  du  détroit  cilicien,  nous  ne  icfuserons  point 
de  le  donner  pour  droit  de  passage  le  gâteau  de  farine  et 
de  miel. 

Les  yeux  d'Isidore  élincelèront  sons  son  pallium  de 
pourpre.  La  liberté  du  jeune  homme,  qui  l'avait  surpris,  ve- 
nait de  le  blesser.  Il  sentait,  sons  cette  légèreté  insouciante , 
l'orgueil  qi:i  méprise  et  qui  brave  ;  ses  sourcils  se  rappro- 
chèrent, et  sa  main  serra  le  trident  doré  sur  lequel  elle  s'ap- 
puyait. ■ 

—  Celui  qui  ne  possède  rien  pent-il  donc  donner  quelque 
chose  ?  domanda-l-il  d'un  ton  de  raillerie  menaçante.  As-tu 
oublié  que  les  dépouilles  du  prisonnier  appartiennent  au 
vainqueur  ?  La  proie  pouvait  être  plus  opulente  ;  mais  la 
mer  qui  pl■odui^  l'ambre  roule  aussi  des  écumes. 

—  Alors,  répliqua  lo  jeune  homme  légèreinenl ,  ta  géné- 
rosité renoncera  sans  peine  à  un  si  pauvre  bulin? 

—  Le  bulin  est,  en  elTel ,  pou  de  chose,  dit  Isidore  ;  mais  je 
iroiivorai  un  dédommagement  dans  les  personnes.  Le  reven- 
deur d'esclaves  dont  je  garnis  les  tréteaux  demande  surtout 
des  (irecs,  el  t'achètera  sans  marchander,  ainsi  que  les  com- 
pagnons. 

Ceii'i-ci,  qui  jusqu'alors  avaient  gardé  lo  silence,  pous- 
sèrent Ions  à  la  fois  un  cri  de  surprise. 

—  Nous  vendre  !  répéta  Lélius  elTrayé. 

—  Au  prix  de  trois  mille  seslerces  ,  continua  Lsidorc  :  c'est 
ce  que  vaut  une  chose  de  la  taille  et  de  ton  âge. 

—  Ceci  ne  peut  èlre  qu'une  menace  .  objocia  Agrippa  d'un 
accent  inquiet. 

—  Quant  à  toi,  lu  rapporleras  peu,  interrompil  le  piralo, 
qui  le  mesura  d'un  regard  déilaigneux  :  que  faire  d'un  homme 
dont  le  ventre  commence  au  menton?  Mais,  en  revanche,  ton 
ami  (  il  désignait  le  proscrit  )  pourra  remplir  l'ofiice  de  chien 
à  la  porte  de  (piolipio  riche  marchand  d' Aiilioclie  ou  d'A- 
lexandrie ;  je  fournirai  moi-nu-mo  le  collier. 

—  Ton  audace  n'ira  pas  jiiMpic-U'i  !  s'écria  le  jeune  homme 
troublé  à  son  tour,  non  do  crainte  ,  mais  d'iiuligiialion. 
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Pour  loulc  ii^wnse,  Isidore  se  loiuiia  vois  les  iiialclols 
cil  disaiil  : 

—  l''iollcz-lciii'  les  pieds  de  gypse,  et  iiicucz-leiir  la  coii- 
roiiiic  (1). 

Les  piialos  se  iiiiiciit  en  iiiesme  d'obni',  el  en  moins  d'un 
inslaiu  I.éliiis  et  Kluriis  se  liouvèieiit  dépouillés  de  Icnrs 
vclenienis;  mais  leur  ccinipagiion  écliapiia  aux  mains  de 
ceux  (jui  l'entiainaienl ,  el  s'élançant  \ers  Isidore,  i!  s'éciia  : 

—  'l'ii  ne  peux  nous  vendre  comme  esclaves,  car  nulle 
nation  n'oserait  nous  aciieler.  Notre  langage  t'a  trompé  , 
Isidore;  nous  ne  sommes  point  Grecs,  mais  citoyens  ro- 
mains ! 

Ces  mots  prodtiisirenl  sur  les  pirates  une  impression  sin- 
gulière. Il  y  eut  un  premier  mouvement  de  surprise  géné- 
rale; puis  tous  les  yeux  s'arrêtèrent  sur  le  Carthaginois, 
comme  pour  lui  demander  ses  ordres. 

Un  éclair  de  haine  avait  traversé  les  traits  du  corsaire; 
mais  ce  l'ut  comme  la  lueur  d'un  astre  à  l'instant  voilé  par 
les  nuages.  Il  fit  un  geste  d'étonnement  eflVayé ,  se  IVappa  la 
cuisse  et  s'écria  : 

—  Citoyens  romains  !...  l'ar  tous  les  dieux  supérieurs,  que 
n'avez-vous  parlé  plus  tôt  !...  C.ilojcns  romains!  Et,  mal- 
lieureux  (jue  nous  sommes ,  nous  avons  violé,  sans  le  savoir, 
la  majesté  des  maîtres  du  monde.  Que  Jiiiioii ,  souveraine 
de  rol>  nipe ,  nous  obtienne  le  pardon ,  et  je  promets  d'aller, 
comme  les  vieilles  femmes ,  peigner  sa  statue  dans  le  temple 
de  Sanios  ! 

En  parlant  ainsi,  il  levait  les  mains  avec  l'expression  du 
repentir,  et  tous  les,nialelots  iuiilaient  son  mouvement;  mais 
s'adressant,  tout  à  cotii),  à  ceux  (pii  se  trouvaient  le  jilus  piès 
de  lui  : 

—  Qui  vous  retient,  insensés,  reprit-il;  attendez-vous 
(pic  le  (ils  de  la  louve  n'emprunte,  pour  vous  frapper,  les 
foudres  de  Jupiter,  ou  qu'un  corbeau ,  ami  des  Romains ,  ne 
vienne  dévorer  vos  prunelles?  Vite,  rendez  la  toge  à  ceux 
que  vous  avez  dépouillés,  et  repassez  au  petit  doigt  de  leur 
main  gauche  l'anne.iu  d'or,  afin  qu'on  puisse  les  reconnaître 
pour  chevaliers  romains. 

La  suite  à  une  aiitri-  licrdisDii. 


L'ENSEIGNE. 


Ce  qu'on  reproche  surtout  aux  contes  el  aux  apologues 
asiati(pies,  c'est  la  dlIVusion,  la  pesanteur,  la  monotonie  ou 
la  sécheresse.  Voici  néanmoins  une  fable  de  I.oeman ,  d'un 
tour  vif  cl  serré,  ce  nous  semble,  et  dont  la  moralité  ressort 
du  récit  lui-même,  sans  que  l'auteur  se  soit  mis  en  peine  de 
l'indiquer.  Locman  passe,  comme  on  sait,  pour  l'Esope  des 
Orientaux,  ou  plutôt  il  y  a  tout  li  u  de  penser  que  ces  deux 
personnages  n'en  l'ont  qu'un.  Mahomet  eu  parle  avec  éloge 
dans  le  Koran,  el  l'historien  persicu  Mirkh  iiid  prétend  qu'il 
vivait  du  lemps  du  roi  David. 

II  Un  tailleur  qui  avait  beaucoup  volé  dans  son  métier  fut 
porté  en  songe  au  jugement  de  Dieu,  où  on  lui  piéseiita  une 
grande  enseigne  ,  faite  de  tous  les  morceaux  d'étoile  qu'il 
s'était  apjiropriés.  Cela  l'étonna  fort  :  il  cria  miséricorde  , 
promettant  de  ne  plus  retomber  dans  pareille  faute.  Le  malin, 
étant  vemi  à  sa  boutique,  il  conta  le  songe  à  ses  garijons,  et 
Irur  lit  |)art  de  la  ferme  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne 
plus  voler.  — Mes  amis,  leur  dit-il,  si  vous  me  voyez  jamais 
metlre  quelque  pièce  do  côlé,  crioz-moi  :  «  Maître,  l'cnsei- 
"gne!  Il  Au  bout  de  quehpie  temps,  sa  peur  se  passa;  il 
oublia  el  le  songe  et  sa  résolulinn,  et,  s'étant  mis  à  tailler  un 

(i)  On  frotl.nil  de  (;y|ise  les  pieds  des  cscl.ives  (|ui  veiiaieiil 
d'an  |in}>.  ^(•|lan'■  ilii  lieu  du  la  vinlu  |iiir  l.j  nuir,  et  ini  leur  iml- 
Inil  uiif  ciiiii'oniio  pour  avti  tir  qiiu  c'élaiiiit  des  pi  i^oiiuicMS  île 
gunie.  (  Vov.  Aulii  Celle,  l'iiuc  et  Ovide.) 


habit  d'une  riche  étoile.  Il  en  prit  un  ^.and  morceau.  Ses 
garçons  lui  ciièrent  incontinent  :  »  .Maiiro,  renseigne  !  u  Lui, 
prenant  la  parole,  leur  répondit  :  — 'l'aisoz-vous  !  j'j  pensais 
moi-même;  mais  je  me  souviens  fort  bien  qu'il  n'y  avait 
point  de  cotte  étoile  dans  l'enseigne! 


Les  poètes  sont  des  oiseaux,  tout  bruit  les  fait  cbantor. 

Chati:aubi;ia-Nu. 


LA  CUAXSOX  DES  BALEINES. 

SI  ce  n'était  un  des  plus  grands  voyageurs  du  siècle  qui 
nous  raconte  le  fait  dont  il  est  ici  question,  nous  serions  tentés 
de  le  langer  parmi  ces  mirabiUa  qui  charmèrent  ranllipuli' 
aussi  bien  que  le  moyen  âge,  et  dont  le  récit  icpfw  sur  des 
observations  toujours  imparfaites,  ou  surdos  rap|)orts  com- 
plètement apocryphes;  mais  tous  les  doutes  disparaissent 
devant  une  assertion  du  ca|>ilaine  l'arry.  Ce  navigateuj-  ra- 
conte qu'on  explorant  les  légions  arctiques  il  rencnnlra  du 
grands  cétacés  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  baleines  blan- 
ches {bcUiin'i).  Ces  baleines,  qui  n'ont  pas  plus  de  six  à  sept 
mètres  de  longueur,  «  produisent  un  ïou  aigre  presque  sem- 
blable à  celui  d'un  harmonica  mal  joué  ;  on  l'entend  lorsque 
ces  cétacés  sont  à  plusieurs  pieds  sous  l'eau  ;  il  cesse  dès 
qu'ils  sont  i  la  surface.  "  Lorsqu'ils  entendaient  ces  sons 
étranges  au  milieu  de  l'océan  ,  les  matelots  de  l'expédition 
prétendaient  que  c'était  la  chanson  des  b.iloinej.  l'arry  se 
halo  d'ajouler  que  le  bruit  produit  par  les  bélugas  ne  res- 
semblait cependant  guère  à  une  chanson.  (Voy.  le  Vuijaije 
de  1819  (■/  1S20.  ) 


UNE   HABITATION    ANGLO-SAXONNE. 

On  connaît  aujourd'hui  jusque  dans  ses  moindres  détails 
l'architecture  domestique  des  tirées  et  des  l'ioniains.  Les  re- 
chorclies  modernes  ont  aussi  jeté  de  vives  lumières  sur  les 
habitations  privées  pondant  la  seconde  partie  du  moyen  âge. 
On  est  bj,.acoup  moins  avancé  dans  cette  séiio  d'études  en 
ce  qui  se  rapporte  aux  siècles  qui  forment  plus  parliiulière- 
iiient  la  transition  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  mo- 
derne :  une  demi-obscurité  couvre  encore  ces  temi)s  inler- 
médiaires  ,  et  laisse  une  lacune  considérable  dans  l'histoire 
de  l'art  eldans  celle  des  mœurs.  .Mais  une  infatigable  érudi- 
dition  s''appliquc  aujourd'hui  avec  ardeur  à  éclairer  celte 
liartie  ténébreuse  du  passé  :  elle  recueille  précieusement  les 
moindres  découvertes  dans  la  dlieclion  de  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  u  le  premier  moyen  âge.  >-  (^luelquos  lignes  d'une 
vieille  poésie,  quelques  Iraits  d'une  ancienne  nuiii.ilme,  ré- 
pandent souvent  une  clarté  inattendue  sur  dos  doutes  que 
l'on  désespérait  de  pouvoir  dissiper.  La  porsévéïanee  et  la 
sagacité  de  ces  travaux  esl  digne  non-seulement  d'alleniion, 
mais  de  respect.  N'oublions  pas  que  c'est  av.mt  tout  par  la 
connaissance  de  ce  qui  est  ancien  que  la  science  moderne 
vaut  cl  peut  quelque  chose.  On  ne  comprend  bien  ce  qui  est 
que  lorsque  l'on  sait  ce  qui  a  été  :  tout  progrès  nouveau  n'est 
qu'une  consi'queuce  des  progrès  antérieurs  ,  et ,  suivant  les 
expressions  d'un  do  nos  contemporains,  «  le  passé  est  la  base 
sur  laquelle  le  présent  construit  l'avenir  ;  plus  la  bise  aug- 
mcnle'on  largeur  et  en  profondeur,  plus  elle  acquiorl  de 
solidité,  el  plus  le  monunieiil  aura  do  grandeur  el  i\c  dun'e.  » 

Jusqu'ici  ,  l'un  dos  documents  les  plus  imporlanls  pour 
l'élude  do  l'histoire  privée  dos  habilanlsde  rAnglotorro  sous 
la  domination  romaine,  est  le  poème  anglo-saxon  de  lli'oirutf. 
Certains  passages  de  cette  ancienne  puésic  ont  donné  lieu  îl 
des  Inlerprétations  contestables  :  quelques  miniatures  très- 
curieuses  de  la  collection  harléiemie  contribuent  à  en  rendre 
l'explication  plus  facile  et  plus  salislaisante.  Une  de  ces  mi- 
niatures ,  dont  nous  donnons  l'osquissc  ,  paraît  déniontr«r 
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que  rarcliilecliire  des  Anglo-Saxons  avait  été  lics-sensible- 
iiioiu  niodiliée  par  le  style  et  le  goût  des  r.omains  qui  avaient 
Ol.ibli  leur  demeure  dans  l'île.  Elle  représente,  du  reste,  non 
pas  une  habitation  ordinaire ,  mais  un  palais ,  ou  tout  an 
moins  une  résidence  seigneuriale. 

Au  milieu  est  une  vaste  salle  qui  a  toujours  été  la  parlie 
principale  des  demeures  riches  au  moyen  âge  :  c'est  ce  que 
les  Anglais  nomment  le  hall  (d'où  nous  est  venu  le  mot 
halle).  Cette  salle  ,  qui  rappelle  d'ailleurs  celle  oii  se  pas- 
sent toutes  les  sc(!nes  des  prélciulanls  dans  l'Odyssée,  était 
la  plus  utile  et  la  plus  habitée  de  toute  la  demeure.  C'était 
là  que  l'on  donnait  les  festins  et  que  l'on  hébergeait  les 
étrangers;  on  y  passait  les  longues  veillées,  et  les  nobles  s'y 
assemblaient  pour  s'occuper  d'affaires  ou  pour  se  préparei' 
aux  combats. 

Ici  la  salle  est  précédée  d'une  rotonde.  Lne  tète  de  cerf 
figurée  au  sommet  extérieur  caractérise  à  la  fois  la  salle  de 
festin  et  le  rendez-vous  de  la  chasse.  On  suppose  que  la 
tour  ou  coupole  que  l'on  voit  au  dernier  plan  faisait  égale- 
ment parlie  du  hall. 

A  droite  est  un  petit  édifice  dont  la  façade  est  d'une  sim- 
plicité élégante  ;  les  draperies  du  portique  sont  relevées  et 
laissent  voir  une  lampe.  A  l'extrémilé  de  la  toiture  est  une 
croix;  c'élait  la  chapelle.  La  petite  construction  annexée  à 
son  mur  extérieur  élait  la  sacristie,  ou  peut-être  le  logement 
du  chapelain.  De  l'autre  côté  du  hall  sont  :  les  chambres  à 
coucher,  (|uc  l'on  appelait  du  même  nom  que  les  berceaux 
et  les  bosquets,  bowcrs  (bur);  les  logements  des  maîtres, 
des  hommes  d'armes  ,  des  serviteurs.  Les  constructions  in- 
férieures élaient  sans  doule  occupées  par  les  cuisines  et  les 
domestiques. 


La  miniature  représente  une  scène  de  charité.  C'est  le 
jour  des  aumônes.  Le  seigneur  saxon  et  sa  femme  distribuent 
des  pains;  derrière  eux  viennent  des  serviieurs  portant  des 
vêtements  pour  les  enfants  qui  sont  entièrement  nus;  un 
pauvre  se  chauffe  à  un  brasier  allumé  dans  de  vastes  urnes. 
Un  domestique  parait  verser  des  grains  ou  quelque  autre 
sorte  d'aliment  dans  un  vase  que  tient  un  autre  pauvre  age- 
nouillé. Un  malheureux  homme  infirme  se  traîne  sur  des 
patins  de  bois  pour  prendre  part  à  ces  libéralités.  Des  hom- 
mes d'armes  et  des  gens  de  service  sont  sortis  du  logis  pour 
assister  aux  actes  de  bienfaisance  du  maître. 

Les  murailles  sont  construites  parlie  en  pierre  ou  en 
brique,  parlie  en  bois;  c'est  dans  celle  dernière  que  sont 
pratiquées  les  fenêtres.  Les  tuiles  sont  évidemment  imilécs 
des  toitures  romaines. 

11  était  rare,  même  dans  les  plus  riches  demeures,  qu'il  y 
eût  un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Cependant  on 
lit  dans  la  chronique  saxonne  où  est  rapportée  l'hislo're  du 
concile  de  saint  Dunslan  à  Calue  ,  eu  978 ,  que  le  witan  ou 
concile  tomba  d'un  étage  supérieur  (of  anc  up-[loran),  mais 
que  saint  Dunstan  évita  le  sort  de  l'assemblée  en  se  soute- 
nant sur  une  poutre  {uppon  anuin  beame). 

Les  habilalions  des  seigneurs  élaient,  en  général,  con- 
struites sur  des  hauteurs ,  et  ordinairement  entourées  d'un 
rempart  en  terre.  On  pense  toutefois  que ,  dans  ces  anciens 
temps  ,  les  halls  ,  au  moins  pendant  les  intervalles  de  paix, 
restaient  ouvertes  le  jour  et  la  nuit  :  aussi  avail-on  soin  que 
les  chambres  à  coucher  en  fussent  tout  à  fait  séparées  et 
souvent  même  très-éloignées.  En  765,,  l'alheling  Cyneard 
ayant  appris  que  Cynewulf ,  roi  des  ."taxons  de  l'Ouest  ,  se 
tiouvail    avec  (pieliiue^i-uns  de  ses  gens  dans  \mc  maison 


Une  liabitalio»  niiïlo-Aaxonno.  —  ly.'fvh  "ne  niiiilalurc  ilu  lU'iivièmp  sii'clc. 


privée  de  Merlon  ,  rassembla  mie  troupi'  d'hommes  armés, 
franchit  le  rempart  de  lerro,  et  cerna  la  chambre  où  était  le 
roi.  Celui-ci,  entendant  le  bruit  des  pas,  ouvrit  la  jiorle  et 
fut  tué.  Ses  serviteurs  élaient  probahleuiont  dans  le  hall  : 
ils  n'avalent  rien  entendu  ;  les  cris  des  femmes  leur  appri- 
rent le  meiirlre  du  roi  ;  ils  sortirent  et  fiireul  aussi  lues  par 
leurs  eniH'Uiis  supérieurs  en  nombre.  Mais  le  lendemain  les 
meuririers,  assiégées  dans  la  maison  par  les  Irciupes  du  roi, 
furi'iit  eux-mêiiie^  mis  à  morl. 


I.a  (lilVéreiu-e  eulre  les  riches  demeures  et  les  habilalions 
ordinaires  eonsislail  seulement  dans  la  pioporlion  .'t  1<' 
nombre  des  di\ers('s  parties  de  la  ronslruction.  Le  plan 
élait  ,  du  reste  ,  le  même.  Il  eilt  fallu  être  bien  pauvre 
pour 'ne  pas  avoir  un  hall  :  c'était  la  chambre  de  l'hospila- 
lité;  les  plus  malheureux  n'avaient  pas  autre  chose  ipie  le 
modesic  hall,  ipii  appartenait  à  autrui  autant  qu'à  eux. 
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LA  TOLU  DES  VENTS ,  A  ATHÈNES. 


L'ne  vue  d'Athènes.  —  La  Tour  des  Vents ,  près  de  la  citadelle.  —  Dessiné  à  Alliènes  par  Ficeman. 


ïj»  tour  des  Vcnis  est  un  petit  ediûcc  en  marbre  blanc,  de 
forme  octogone  ,  situé  au  nord  et  ii  peu  de  distance  de  la 
cll.idelle  d'Athènes.  Son  diamètre  est  de  8  mètres  environ. 
Sur  chacimc  de  ses  huit  faces,  à  la  partie  supérieure,  est  une 
figure  sculptée  représentant  un  des  Vents  principaux.  Vi- 
truvc  et  Varron  donnent  le  nom  do  l'archilcctc  qui  avait 
construit  ce  monument  singulier  :  il  s'appelait  Andronicus 
Cyrrhesles. 

>•  Les  Vents,  dit  Vitruvc  (dans  le  sixième  chapitre  de  son 
premier  livre) ,  ne  sont,  selon  l'opinion  de  quelques-uns, 
qu'au  nonibrc  de  quatre,  savoir  :  Sntaniu^  (l'Est),  qui  soufllc 
du  coté  du  levant  •■quinoxial  ;  .iHi/cr  (  le  Sud  ) ,  du  côté  du 
midi;  Faroniiis  (l'Ouest),  du  côté  du  couchant  équinoxial; 
et  Septenirio  {\c  Nord),  du  côté  septentrional.  Mais  ceux 
qui  ont  plus  soigneusement  recherché  les  dilîércnces  des 
\enLs  eu  ont  fait  huit,  et  parliculièrenient  Andronicus  Cyr- 
rhestes,  (|iii  pour  cet  oITet  bâllt  à  Athènes  mie  tour  de  mar- 
l)re,  de  figure  octogone ,  qui  avait  ii  chaque  face  l'image  de 
Ton  des  Vents  ù  l'opposilc  du  lieu  d"où  il  souille  ordinaire- 
ment; sur  la  lour,  qui  se  terminait  eu  pointe,  il  plara  un 
Irilon  de  bronze  tenant  en  main  une  baguette,  et  la  machine 
était  ajustée  de  manière  que  le  triton  ,  tournant  et  se  tenant 
toujours  opposé  au  \  eut  qui  souillait ,  l'indiquait  avec  sa 
bagiietlo.  ■> 

liOs  huit  figures  sont  sculptées  en  bas-relief;  leurs  noms 
sont  gravés  près  d'elles  en  grands  caractères;  elles  portent, 
en  outre,  des  attributs  qui  les  font  reconnaître  au  premier 
aspect.  .1/W/ii/es,  le  Vent  de  l'Est,  qui  amène  nue  pluie 
douce  et  favorable  à  la  végétation ,  est  représenté  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  dont  Ie.s  cheveux  flottent  de  tous 
côtés;  il  lient  de  ses  deux  mains  les  bords  de  son  manteau 
rempli  de  fruils,  d'épis  de  blé  et  de  rayons  de  miel.  Sains, 
Vent  du  .Sud,  brùl.mt  et  liumide,  est  représenté  vidant  un 
'l'oiu  XiX    —  Jnx  iS.ït. 


vase  d'eau.  Libs,  Aent  du  Sud-Ouest,  qui  souffle  à  Athènes 
du  golfe  Sarouique  et  de  toute  la  côte  de  l'Attique,  est  figuré 
avec  l'aplustrc  d'un  vaisseau  qu'il  semble  pousser  devant  lui  ; 
c'était  ce  vent  qui  amenait  les  galères  au  Pirée.  Les  autres 
personnifications  sont  toutes  dans  ce  style. 

Au-dessous  de  chacun  des  Vents,  on  avait  tracé  un  c^idran 
solaire  ;  et  il  résulte,  tant  de  la  disposition  de  celui  du  Sud  que 
de  ceux  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  que  la  tour  est  parfaitement 
orientée.  Enfin  une  clepsydre  ou  horloge  d'eau  placée  à  l'in- 
térieur de  la  lour  suppléait  aux  cadrans  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient servir.  Ainsi  rédifice  indiquait  aux  habilants d'Athènes 
non-seulement  la  direclion  des  Vents,  mais  les  heures  par  le 
moyen  des  cadrans  pendant  les  beaux  jours,  et  à  l'aide  de  la 
clepsydre  après  le  coucher  du  soleil  ou  pendant  les  jours 
nébuleux. 

Vitruvc  (pe  parle  point  de  cette  clepsydre  ;  mais  Varron  en 
fait  mention  dans  le  troisième  livre  de  .son  ouvrage  sur  la 
campagne  (  De  re  rusticd  ).  Les  traces  de  celle  clepsydre 
sont  d'ailleurs  encore  visibles  de  nos  jours  sur  le  pavé  en 
marbre  de  la  tour  des  Vents  :  elles  consistent  en  plusieurs 
cavités  circulaires  et  canaux  de  dégagement;  de  jilus,  il 
existe  un  petit  aqueduc  voisin  de  l'édifice  qui  servait  à  y 
conduire  les  eaux  d'une  source  nommée  Clciisydra  dans 
l'antiquité,  et  qui  est  située  sur  le  flanc  septentrional  des 
rochers  de  l'.'Vcropolis  ou  citadelle  d'Athènes. 

Il  faut  ajouter  que  celle  lour  étail  voisine  de  l'Ayora  ,  ou 
place  publique  de  l'ancienne  Athènes. 

C'est  le  seul  momiineiit  antique  de  ce  genre  qui  nil  ét<5 
conservé  :  il  oITie  un  grand  intérêt  sous  le  rapport  à  la  fois  de 
sa  destination  el  de  son  arcbiteclure. 

Sur  la  face  luéridionale ,  cl  sous  la  figure  de  .\olv.t ,  \enl 
du  Sud .  est  une  tour  circulaire  engagée  d'un  quarl  environ 
dans  le  pan  de  l'octogone;  elle  communique  avec  l'intérieur 
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du  bâtiment  par  une  petite  ouvcituie  pratiquée  vers  le  bas. 
C'était  sans  doute  dans  celle  construction  accessoire  qu'était 
réunie  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  faire  marcber  la 
clepsydre  ou  horloge  hydraulique. 

Deux  portes  donnaient  accès  dans  l'édifice  ,  l'une  au- 
dessous  de  la  figure  de  Kaikias  ou  Vent  du  Nord- Est, 
l'autre  au-dessous  de  Skiron  ou  Vent  du  Nord-Ouest,  ^■oici 
quel  était  sans  doute  leur  usage.  Les  Tiiccs  ne  possédant  pas 
comme  nous  les  cadrans  à  aiguilles  mobiles,  qui  permotlcnt 
de  signaler  au  loin  le  résultat  des  niouvcinents  de  l'horloge, 
il  fallait  qu'à  Athènes  les  habitants  qui  avaient  besoin  de 
connaitro  l'hciu-e  marquée  par  la  clepsydre  entrassent  dans 
la  tour  pour  s'approcher  de  la  machine  ;  mais  cette  tour, 
fort  restreinte  dans  ses  dimensions ,  eût  été  bientôt  encom- 
brée par  le  public  si  l'on  n'eût  pratiqué  ,  à  très-peu  de 
distance  l'une  de  l'autre  ,  et  vers  l'Agora  ,  deux  portes 
destinées,  l'une  à  faire  entrer,  l'autre  à  faire  soi  tir  inimé- 
dialement  les  personnes  qui  n'avaient  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  l'horloge  pour  connaître  l'heure. 

Trois  marches,  eu  marbre  comme  le  reste  de  l'édifice, 
supportent  l'ensemble;  les  huii  faces  cl  la  tour  ronde  repo- 
sent sur  une  première  assise  décorée  d'une  forte  moulure 
qui  fait  le  lour  du  monument  dont  les  parois  sont  appareil- 
lées sans  symétrie.  Ces  faces  sont  verticales  et  unies  jusqu'à 
l'étroite  cimaise  au-dessus  de  laquelle  sont  sculptées  les 
huit  (igures  des  Vents;  un  entablonicut,  dont  l'architrave  se 
niéle  aux  parties  supérieures  des  sculptures ,  couronne  tout 
l'édilice  ;  dans  sa  moulure  supérieure  sont  des  lotos  de  lions 
qui  servent  à  jeter  au  loin  les  eau\  du  toit.  La  couverture , 
qui  est  d'un  très-bon  goût,  représente  des  tuiles  plates  reliées 
par  des  couvre-joinls;  au  soimuet  du  comble,  un  amortis- 
sement porte  nn  chapiteau  surmonté  d'un  cône,  sur  l'cxtré- 
niilé  duquel  tournait  le  Triton  en  bronze  décrit  par  Vitruve , 
et  qui  est  la  plus  ancienne  girouette  dont  les  auteurs  aient 
donne  la  description. 

Chacune  des  deux  portes  était  abril<'i'  par  uji  petit  porche 
de  deux  colonnes  soutenant  »n  culabKmenl  cl  un  fronton. 
Le  porche  ,  situé  au  Nord-F-st ,  a  disparu  ;  on  en  voit  sculc- 
)nent  les  profils,  très-bien  tracés,  sur  les  parties  du  mur 
voisines  de  la  porte;  au  Nord-Ouest,  les  antes  et  une  grande 
partie  des  colonnes  étaient  encore  en  place ,  lorsque  Stuart , 
architecte  anglais,  qui  a  dessiné  les  monuments  d'Athènes 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  fit  faire  autour  de  l'édifice  des 
fouilles  qui  permirent  de  le  déblayer  des  atterrissements 
considérables  qui  l'encombraient  alors  en  grande  partie. 
L'artiste  anglais  rcconnul  que  les  colonnes  étaient  cannelées 
cl  sans  bases ,  qu'elles  portaient  des  chapiteaux  décorés 
d'un  seul  rang  de  feuilles  d'acanthe,  et,  au-dessus,  de 
longues  feuilles  d'eau  ;  enfin  que  rentablcmenl ,  dont  il  re- 
trouva dis  fragments  ,  était  orné  de  (lenticules. 

Le  plan  de  l'intérieur  de  la  tour  des  Vents  est  un  octo- 
gone régulier  comme  au  dehors;  une  corniche  fort  simple 
règne  à  la  hauteur  de  1  mètre  80  centimètres  au-dessus  du 
pavé;  plus  haut,  à  li  mètres  70  centimètres  environ  du  sol , 
on  en  voit  une  autre  fort  riche  et  ornée  de  denlicides  et  de 
modifions.  Le  sommet  de  la  tour  devient  ensuite  circulaire , 
et  est  orné,  au-dessus  d'un  bandeau  sans  monhues ,  de  huit 
petites  i-olomies  doriques  et  cannelées;  le  dessous  du  toit, 
(•vidé  en  pyrainiile  tronquée  et  divisée  en  vingt-quatre  fa- 
celles,  repose  sur  une  architrave.  Dans  ce  toit,  l'architecte  a 
'pratiqué  huit  peliles  ouvertures  très  -  étroites ,  s'évasant 
beau<:oiip  à  l'iiiléiieur,  et  correspiindaiit  chacuni'  au  milieu 
d'iuie  des  fans  extiMiies  du  monument,  au-dessus  des  figures 
sculptées;  on  a  supposé  ingénieusement  (jne  ces  ouvertures 
avaient  pour  but  de  permettre  au  vent  qui  suufllail  pendant 
la  nuit  de  produire  im  bruit  qui  fit  coimailrc  sa  direction, 
lorsfine  l'obscurité  s'opposait  à  ce  ([n'oii  a|)erçi1t  du  dehors 
le  Triton  (pii  servait  de  girouette;  il  est  plus  |)rohable  (|ue 
ces  ouvertures  ont  été  prati(|uées  sijnplemenl  afin  d'établir  im 
courant  d'air  au  sonmietdcla  tour,  d'.\l)ord  pour  renouveler 


une  atmosphère  qui  eu  avait  besoin,  puisque,  dans  la  jour- 
née, un  grand  nombre  d'habitants  d'Athènes  passaient  sans 
doute  par  cette  loui'  pour  connaître  l'heure,  ensuite  pour 
sécher  riiumidilé  qui  devait  se  produire ,  soit  dans  le  réser- 
voir ou  dans  la  clepsydre ,  soit  dans  une  ou  plusieurs  des 
cavilés  pratiquées  sur  le  sol. 

Dans  son  ensemble  ,  la  tour  des  Vents  réunit  l'élégance  et 
la  solidité  convenables  à  un  édifice  d'utilité  publique.  Le  style 
des  sculptures  est  mâle  ;  l'exécution,  savante  sans  être  très- 
finie,  leur  donne  l'aspecl  de  belles  ébauches  portant  im  très- 
grand  caractère,  et  assez  terminées  pour  la  place  qu'elles 
occupent  au-dessus  du  sol.  Certaines  parties  de  l'architecture 
offrent  des  proportions  agréables  :  le  porche  qui  précède 
lune  des  portes  ,  tous  les  détails  de  la  loilure ,  le  petit 
ordre  dorique  qui  couronne  l'intérieur,  sont  empreints  d'un 
style  qui  se  rapproche  des  belles  époques  de  l'art  grec; 
mais  à  côté  de  ces  parties  remarquables,  on  en  voit  d'autres 
qui  dénotent  un  commencement  de  décadence.  La  corniche 
qui  surmonte  l'édifice  à  l'extérieur  est  loin  de  rappeler  la 
finesse  de  goiit  qu'on  retrouve  dans  tous  les  monuments 
d'Athènes  cl  de  la  Grèce. en  général;  il  en  est  de  même  de 
celle  qui  règne  au  milieu  de  l'édilice,  à  l'intérieur;  elles  ont 
l'une  et  l'autre ,  dans  leurs  profils ,  des  formes  et  des  pro- 
portions qui  semblent  indiquer  une  influence  romaine ,  et 
cependant  cel  édifice  doit  dater,  au  plus  tard ,  du  commen- 
cement du  siècle  qui  précéda  l'ère  chrétienne,  car  Varron  en 
parle.  11  est  certain  aussi  qu'il  ne  peut  remonter  au  siècle 
de  Périclès,  les  tirées  n'étant  pas  alors  suflisaniment  versés 
dans  les  sciences  qui  dépendent  de  la  géométrie,  telles  que 
l'astronomie  et  la  gnomonique,  pour  orienter  exactement  l'é- 
difice et  y  tracer  des  cadrans  solaires  aussi  parfaits  que  ceux 
que  l'on  y  observe.  Ce  ne  fut  que  du  temps  d'Auaximandre, 
selon  Diogène  de  Laèrce,  et  même  lorsque  son  disciple 
Anaximène  vivait ,  selon  Pline  ,  qu'ils  commencèrent  à  con- 
naître la  gnomonique.  Cette  science  ne  marcha  que  lente- 
ment :  au  troisième  siècle  avant  notre  ère ,  les  Grecs  ne 
divisaient  encore  leur  année  qu'en  trois  cent  soixante 
jours. 


UNE  MÉSAVENTURE  DE  J.-J.  ROUSSEAU  (1). 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  mourut  à  Genève  j\l.  François 
Rousseau-Vallon,  cousin  du  philosophe  de  ce  nom.  l'eu  de 
jours  après  son  ensevelissement,  sa  l'emme ,  elle-même  à 
l'agonie ,  me  lit  appeler  auprès  d'elle  ;  je  me  rendis  à  son 
invitation,  et,  d'une  voix  déjà  fort  allaiblic,  elle  m'adressa 
ces  mots  : 

«  Sur  l'autorité  d'un  journal  de  I/>ndres  mal  informé ,  les 
papiers  français  viennent  d'annoncer,  dans  la  personne  de 
mou  époux,  la  nu)rl  du  dernier  parent  de  Jean-Jacques.  Or 
je  tiens  beaucoup  à  ce  que  mon  fils,  âgé  aujourd'hui  de  dix- 
huit  ans,  ne  soit  pas  déshérité,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
du  prestige  d'une  illustre  parenté  <|ui  peut  l'aider  à  y  faire 
son  chemin.  Il  existe  de  plus  un  ((uisin  de  Jean-Jacques, 
consul  français  à  Alep,  ayant  lui-même  six  enfants.  \  euillcz, 
en  votre  qualité  de  journaliste  genevois,  \ous  intéressera 
ma  réclamation  ,  et  la  faire  parvenir  aux  feuilles  françaises 
qui  viennent  de  consacrer  une  erreur  qu'il  m'importe  de 
redresser  dans  rintérèl  de  l'avenir  de  mon  fils.  » 

Je  fus  ému  de  la  sollicitude  de  cette  mère  mourante,  et 
je  lui  promis  de  faire  parvenir  sa  rectification  aux  divers 
jom  iiaux  ,  tpii  elfecti\emeut  publièrent,  peu  de  jours  après, 
la  lettre  ipie  je  leiu'  adressai  à  ce  sujet. 

Il  restait  donc,  à  cette  époqiu-,  huit  persomies  parentes  de 
Jean-Jacques  lioiisseau  et  portant  son  luim  ;  de  plus,  il  existe 

(i  )  Nmis  (levdiis  la  Oiuunuiniralinii  ilf  ei-tailitirà  M.  J.  Pt-lit- 
Si'iin,  de  (iftiÙM*.  Le  CJOarlert'  du  rèeil  ne  iioes  (tci  i)i'-ltail  pas 
(i'oiiietli'C  le  nom  du  raiiteiii'. 
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encore  dans  Genève  phisicnis  familles  liées  par  le  sanj;  ù  ' 
celle  (lu  plùlosoplie,  et  je  crois  mlioiiorcr  nioi-mcmc  en  dé- 
clar.int  que  la  mienne  est  de  ce  nombre. 

Mon  grancl-pèro,  J.  retit-lîabanlt,  était  par  son  épouse  I 
cousin  de  Jean-Jacques,  qui  ^iut  hii-mome,en  l'année  173..., 
liabiler  la  maison  de  campagne  du  premier  aux  Eau\-Vivcs,  ^ 
lieu  d"où  sont  datées  queUpies-unes  des  lettres  de  l'iousseau.  j 

Mon  graud-pérc  était  fort  amateur  de  la  pèche,  et  il  pro-  j 
]iosa  au  philosophe  de  lui  en  faire  goûter  les  plaisirs.  Après 
s'être  fait  un  peu  tirer  l'oreille,  celui-ci  y  consentit,  et  ce  fut 
par  une  belle  matinée  d'aortt  qne  ces  messieurs,  montés  sur 
un  balean  mameuvré  par  quatre  vigoureux  rameurs,  s'avan- 
cèrent sur  le  petit  lac,  munis  des  engins  nécessaires  pour 
prendre  le  poisson. 

Tout  alla  pour  le  mieux  tant  que  la  nacelle,  rasant  la  côte, 
olTrit  à  Jean-Jacques  le  par.orama  des  vertes  campagnes  qui 
passaient  rapidement  sous  ses  yeux  ravis;  mais,  arrivés  sur 
le  ihéàlre  liquide  des  évolutions  nautiques,  ((iiand  ces  mes- 
sieurs se  lurent  mis  à  pêcher,  il  fallait  voir  les  contorsions , 
les  inquiétudes  du  pauvre  Jean-Jacques,  sans  cesse  angoissé 
par  l'équilibre  suspect  du  bateau  ,  dont  le  centre  de  gravité 
changeait ,  il  est  vrai ,  à  chaque  instant ,  et  qui  lui  semblait 
devoir  indubitabletiienl  chavirer. 

V.n  oITet  (je  dois  le  dire,  soil  pour  initier  mes  lecteurs  aux 
manœuvres  de  pèche ,  soit  pour  excuser  à  leurs  yeux  les 
terreurs  de  notre  célèbre  compatriote),  voici  ce  qui  a  lieu  dans 
le  bateau  où  l'on  fait  ce  qu'on  appelle  rfrs  traits.  Alors  qu'on 
a  mis  à  l'eau  plusieurs  lilets  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et 
de  manière  à  décrire  avec  eux  un  demi  cercle  ,  le  bateau 
entre  dans  le  centre  de  la  courbe  tracée,  et  alors  commence 
un  infernal  charivari  :  deux  pécheurs  battent  l'eau  avec  leurs 
avirons,  un  autre  jette  do  grosses  pierres  de  tous  cotés  ,  un 
quatrième  donne  des  coups  au  fond  du  lac,  et  en  remue  le 
gravier  et  les  cailloux  avec  une  longue  perche  ;  plus  le  bruit 
est  monstrueux,  les  mouvements  pressés  et  l'onde  agitée, 
plus  s'auguienlcnt  les  chances  de  succès.  Mais  on  conçoit  que 
le  grave  auteur  dut  trouver  un  contraste  inouï  entre  ce  genre 
de  divertissement  et  le  calme  inspirateur  du  cabinet.  Aussi 
Jean-Jacques  étourdi,  pâle,  trempé,  ellrajé,  conjnra-t-il 
mon  grand -père  de  terminer  sou  supplice;  car  tantôt  un 
aviron  agité  dans  les  airs  aspergeait  le  philosophe  de  pied  en 
cap,  tantôt  un  rameur  lui  marchait  sur  les  pieds  en  se  por- 
tant vivejnent  d'un  point  îi  un  autre ,  ou  bien  il  recevait 
mie  bourrade  dans  l'estomac  ,  ou  bien  encore  le  bateau 
penché  outre  mesure  lui  inspirait  de  légitimes  terreurs. 

Touché  des  angoisses  successives  de  son  illustre  cousin, 
mou  aïeul,  pour  y  mettre  un  ternie,  décida  que  l'on  passerait 
ù  la  pèche  aux  torchons.  Cette  seconde  manière  est  elTecti- 
vemenl  moins  agitée  et  moins  bruyante.  On  y  procède  au 
moyen  d'un  petit  faisceau  de  joncs  liés  avec  une  ficelle  qu'on 
laisse  pendre  dans  l'eau  i)ar  une  de  ses  extrémités,  ii  laquelle 
sont  attachés  quelques  niorce.iux  de  plomb  pour  l'empèelier 
de  surnager;  au  bout  est  un  hameçon,  auipiel  on  empale 
une  .sardine  vivante  qui  sert  d'aiiijrce  aux  brochets.  La 
.sensibililé  de  Uousseau  fut  fort  éprouvée  alors  qu'il  vit  ces 
jolis  petits  poissons,  accrochés  par  le  ventre  à  la  (icelle,  des- 
cendre en  toiuiioyant  dans  les  ondes  pour  y  aller  tenter  la 
voracité  de  nos  rccjuins  d'eau  douce. 

Il  commença  à  faire  sur  ces  intéressantes  victimes  d'un 
féroce  plaisir  des  phrases  au.-si  longues  que  le  (il  auquel 
elles  se  débattaient  suspendues  :  les  ouvriers  de  mon  aïeul 
l'écoutaient  sans  tiop  le  comprendre  ,  et  n'en  continuaient 
pas  moins  leurs  barbares  apprêts,  ii  la  grande  indignation  de 
l'éloquent  avocat  des  .sardines.  Puis,  tous  les  torchons  mis  à 
l'eau,  on  attendit  le  lésullat  de  l'opération. 

Alors  qu'un  brochet  a  happé  l'amorce,  il  descend  au  fond 
de  l'eau  pour  la  digérer  tranquillement,  non  sans  entraîner 
la  (icelle  qui  fait  lomner  le  torchon  en  se  dévidant  :  des 
gerbes  de  gouttes  d'eau  jaillissent  dan><  les  airs  et  annoncent 
la  prise.  Ce  spectacle,  quaitd  il  a  lieu  au  soleil,  est  d'un  edet 


très-pittoresque  ,  et  d'autant  plus  gracieux  pour  le  pêcheur 
expérimenté  qu'il  lui  fait  comiailre  l'espèce  et  le  poids  même 
du  poisson  qui  se  débat  ain-i. 

Au  premier  brochet  pris  de  cette  manière,  Jean-Jacques  ' 
s'aperçut  que  l'hameçon  ainsi  que  la  sardine  avaient  été 
coinpiétcnieul  engloutis  par  le  voracc  animal,  dont  la  gueule 
béante  ne  laissait  voir  que  le  lil  qui  se  perdait  dans  ses  en- 
trailles. Alors,  indigné  et  prenant  une  voix  sourde ,  concen- 
trée, impossible  à  traduire  que  par  une  horreur  profonde,  il 
dit  ù  mon  grand-père  : 

—  C'est  donc  (lar  ses  intestins  que  ce  malheureux  poisson 
a  été  tiré  du  fond  de  l'eau  jusqu'ici? 

—  Hélas!  nui,  fit  mon  grand-père  avec  l'accent  de  l'impa- 
tience moqueuse  que  lui  faisait  éprouver  son  trop  sensible 
parent;  mais  si  ce  spectacle  vous  émeut  ainsi,  je  pnis  vous 
déposer  sur  la  rive,  et  vous  repreiulre  quand  la  pèche  sera 
terminée. 

Jean-Jacques  éprouva  ,  iï  cette  proposition  inespérée  qu'il 
accepta,  le  plaisir  le  plus  vrai  qu'il  eût  ressenti  depuis  son 
embarquement  malencontreux.  Le  bateau  prit  la  direction 
du  rivage  ;  mais  mon  aïeul,  mécontent  d'interrompre  sa  pêche 
et  ayant  avisé  une  pierre  plate  de  quarante  pieds  carrés  élevée 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau ,  proposa  au  philosophe  de 
l'y  déposer  jusqu'à  la  fin  de  ses  opéraiions.  Celui-ci,  qui  se 
serait  cramponné  au  récif  le  plus  ardu  pour  échapper  à  ses 
angoisses,  sauta  avec  joie  sur  le  rocher  sauveur,  qui,  situé 
en  face  du  gracieux  coteau  de  lUitli ,  permettait  à  l'amateur 
de  la  nature  de  contempler  à  son  aise  l'une  des  plus  ver- 
doyant! s  rives  du  Léman.  Laissons  mon  aïeul  savourer  en 
plein  l'agrément  de  sa  pêche,  et  voyons  ce  que  devint  l'au- 
teur (VÉinile.  D'abord  il  se  livra  avec  délices  au  plaisir  d'a- 
nalyser et  d'observer  le  magnifique  paysage  étalé  devant  lui  ; 
puis,  un  chaud  soleil  d'août  s'élevaut  de  plus  en  plus ,  il  sentit 
l'inconvénient  de  se  trouver  exposé  à  ses  rayons  sans  pouvoir 
recourir  à  aucun  abrisiu-  la  dalle  brùlanle  où  il  se  trouvait. 
Quelques  gouttes  de  sueur  qui  découlèrent  de  sa  tète  enflam- 
mée l'engagèrent  à  tremper  son  mouchoir  dans  l'eau  pour 
s'en  asperger  le  front.  11  ôta  son  habit  qu'il  suspendit  au  bout 
de  sa  canne  pour  s'en  taire  un  parasol;  puis  il  dut  songi'r  à 
tous  les  héros  et  héroïnes  délaissés  sur  d'âpres  rochers,  l'ro- 
méthée,  Philoctètc ,  Ariane  ,  Circé ,  Andromède ,  Hobinsou , 
roulèrent  tour  îi  tour  sous  son  occiput  embrasé.  Pour  sortir 
d'une  situation  toujours  plus  cuisante ,  il  jeta  les  yeux  de 
tous  côtés  afin  de  découvrir  le  bateau  dont  il  était  sorti  avec 
joie,  mais  où  il  désirait  rentrer  maintenant;  il  l'avisa  dans 
le  lointain,  et  d'une  voix  dolente  il  se  mit  à  s'écrier  :  — Cou- 
sin !  cousin  ! 

Si  mon  graud-pèrc  n'était  pas  très-tendre  à  l'endroit  des 
sardines  et  des  brochets ,  il  ^ut  toujours  compatir  aux  dou- 
leurs de  ses  parents.  11  entendit  les  accents  désolés  de  Jean- 
Jacques,  et  vint  mettre  uu  terme  à  sa  torture.  Celui-ci,  re- 
monté sur  le  bateau,  tomna  vers  mon  aïeul  im  visage  rougi 
par  le  soleil  et  trempé  de  sueur,  et  lui  dit,  d'une  voix  grave 
et  sévère  : 

—  Cousin,  si  vous  me  parliez  encore  de  partager  avec  vous 
ce  que  vous  api)elez  les  plaisirs  de  la  pèche ,  soyez  certain 
qu'à  cette  proposition  je  resterais  sourd  comme  la  pierre  sur 
laquelle  vous  venez  de  me  laisser  trois  heures  ! 

Moins  dix  minutes,  répondit  mon  aïeul  en  regardant  sa 

montre  et  en  souriant. 


LA  VIK  UUMALNE. 

L'ange  gardien  vient  d'apporter  sur  la  terre  une  forme 

humaine;  l'enfant  est  dans  les  bras  de  la  matrone,  qui  veille 

aux  pretiiiers  soins  qui  doivent  lui  être  donnés  ,  tandis  que 

la  mère,  les  mains  jointes,  lemercie  silencieusement  Dieu 

I  d'avoir  accordé  une  sœur  à  soii  (ils. 


ii;it 


MAGASIN   l'ITTOUESQUI-:. 


Los  (lou\  iMir.iiils  Kraridimnl  (nii'l(iiu's  anii.'cs  l'un  pic''s  de  1  iiiirivs  iiiuoles;  ils  s'iiiilicmiU  à   la  vie  ,  on   iiaiianoaiil  los 
l'aiilrc  ;  ils  Ochangcroiil  leurs  prouiicrs  sounies  ot  loius  pie-  |  peines  el  les  plaisirs  ilo  leur  ige  ,  jusqu'au  jour  où  l'ausloie 


La  Vie  hunuiuc,  fresques  du  peiotre  allemand  BcuJeniauii ,  daus  la  s^Uc  du 

p(?nic  des  socit'l<<s  luimamrs  vicoilra  los  prcmlrc  par  une  I      A  loi  d'jborj ,  jeune  homme ,  les  sérieuses  Otudes  cl  les 
main,  cl  monii-era  à  chaciin  d'eux  une  roule  dilTéi-emc.         I  rudes  apprerilissages  !  Appok'  quelque  jour  àjugerlesauu-es 
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hommes,  a  prendre  part  aux  alTairos  de  la  pairie,  à  porter  le  i  esprit  s'éclaire.  Va  donc  recevoir  les  le(;ons  d'un  maître  in- 
poids  dos  respoiisabililL's  publiques  et  privées,  il  faut  que  ton  I  struit  par  le  travail  et  l'expérience  ;  écoute  avec  docilité , 


Tioiie,  au  palais  rojal  de  Dresde.  —  Dessins  cl  ciuaJrtniLiiIs  par  Oagiiid. 

médite  avec  persévérance;  ne  clicrclie  ni  à  invciilcr  I.i  \ii',  1  gfhsc  dfs  amios,  et  laisse  inniir  Iciilciiiciil  di'vaiil  Uii  les 
ni  i  recommencer  le  monde  ;  accrple  ce  ([u'enseignc  la  sa-  I  portes  du  temple  au  Ih  ii  de  \w\'>\\-  l'esi  aladei. 
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Mais  en  même  temps  que  tu  foililics  ton  intelligence  par 
l'clucle  ,  foi'lifie  Ion  corps  p;u-  l'exercice  et  Ion  âme  par  le 
courage.  La  vie  est  une  mêlée  où  il  faut  se  percer  une  roule. 
Apprends  à  le  soumellrc  toutes  les  forces  dont  l'Iiomme  s'est 
fait  des  auxiliaires  :  que  !.•  coursier  de  guerre  l'obéisse,  que 
le  fer  ne  tremble  pas  dans  ta  main  ;  qu'on  puisse  le  compter 
parmi  les  vaillanls,  non  pour  conquérir  une  gloire  inutile, 
mais  pour  conserver  l'indépendance  de  ton  peuple,  pour 
protéger  le  faible  ,  pour  pouvoir  toujours  marcher  le  front 
haut  dans  ta  voie,  armé  de  ton  droit  et  éclairé  de  ton  devoir! 

Tandis  que  lu  te  prépares  ainsi  à  prendre  ta  place  parmi 
tes  semblables,  l'enfant  qui  courait  naguère  avec  toi  dans  les 
blés,  et  qui  le  tressait  des  couronnes  de  bluets,  reçoit  aussi 
les  leçons  de  ses  aînées. 

La  vois-tu,  dans  la  prairie,  occupée  i'i  arroser  la  loile  qui 
blanchit;  puis,  sous  les  tilleuls  qui  ombragent  le  seuil.  Iil,int 
la  laine  ou  portant  au  moissonneur  le  repas  qu'elle-même  a 
préparé,  tandis  que  la  jeune  épouse  lit  en  allaitant  son  nou- 
veaii-né  ,  et  lui  montre  à  la  fols  les  devoirs  et  les  douceurs 
de  la  maternité  ? 

Mais  l'heure  du  travail  est  passée.  Voici  la  jeune  lille  qui, 
avec  sa  compagne,  traverse  la  prairie.  Elle  est  pensive;  elle 
(•n'euille  une  fleur  de  myosotis.  Derrière  elle  passe  le  jeune 
homme  dont  lui  parle  souvent  sn  mère  ;  il  revient  de  la  chasse 
avec  le  chien  et  le  faucon  ,  et  se  retourne  pour  voir  la  belle 
promeneuse.  Bientôt  les  souhaits  des  parents  seront  accom- 
plis :  réunis  sur  le  même  siège  el  sous  la  couronne  nuptiale, 
tous  deux  connnenceront  la  vie  que  les  pères  finissent.  Déjà 
les  instruments  retentissent ,  les  danseurs  se  croisent  joyeu- 
sement; car  dans  cette  chaîne  de  la  société  humaine,  un 
anneau  ne  peut  tomber  sans  qu'un  autre  le  remplace  :  tout 
se  perpétue,  se  renouvelle,  et  à  côté  de  chaque  tombe  se 
balance  ini  berceau. 

'J'risie  spectacle  pour  l'homme  qui  retourne  à  lui  et  ne 
cherche  que  lui-même  dans  le  plan  de  Dieu  !  mais  conso- 
lante assinancc  pour  celui  qui  se  regarde  comme  une  étin- 
celle au  foyer  commun,  et  qui  ne  se  croit  point  disparu  du 
monde  tant  qu'il  survit  dans  Ihumanité  ! 

Les  gravures  qui  nous  ont  suggéré  ces  rélle.xions  repro- 
duisent quelques-unes  des  peiiitures  dont  le  peintre  allemand 
Ik'iidemann  a  orné  la  salle  du  Trône,  au  palais  royal  de 
Dresde.  Llles  sont  là  comme  un  philosopbi(|ue  avertissement 
de  ce  qu'est  la  vie  humaine  poiu'  tous.  i\ous  n'avons  donné 
que  (|uelques-uncs  des  compositions  du  peintre  étranger,  qui 
parcourent  Ions  les  degrés  et  tous  les  incidents  du  sujet  (|u'il 
voulait  développer.  Les  ornements ,  de  style  allemand,  qui 
encadrent  nos  gravures  n'exiblenl  point  autour  des  peinlmes 
originales;  elles  sont  de  la  e<inq)osition  du  dessinateur. 

Le  palais  de  Dresde  {Sclituss  )  est  d'une  architecture  peu 
remar(|uable.  Partiellement  leconslndt  en  IS.'W  et  eji  Ifj.i/i, 
il  a  été  menacé  d'une  nouvelle  destruction  par  les  troubles 
civils  de  1S.'|0.  C'est  an  rez-de-chaussée  de  sa  cour  princi- 
pale que  l'on  voit  la  Vonic-Vertc  (voy.  t8ô0,  p.  192).  La 
salle  du  Trône  est  une  vaste  pièce  du  premier  élage,  d'assez 
triste  aspect;  mais  ses  peintures,  d'un  grand  style,  el  qui 
r.'-'pircnl  de  hautes  pensées,  suffisent  pour  lui  assurer  une 
célébiilé  durable. 


EXCURSION  AUX  BAIN.S  DE  PANTICOSA, 

DANS  LES  PYRÉISÉES  ESPAGNOLKS. 

•le  n'aime  pas  les  guides  :  un  guide  n'est  qu'un  cicérone  ; 
il  vous  donne  la  vue  des  choses ,  mais  il  vous  en  ôtc  l'im- 
pression. Avec  un  guide  on  ne  découvre  plus,  on  ne  s'aven- 
ture plus,  on  ne  s'émeut  plus  :  on  regarde,  en  passant,  les 
pages  d'un  album  qu'mie  main  étrangère  feuillette  devant 
vous.  Je  partis  (hnic  solitairemenl ,  vers  le  soir,  pour  aller 
chercher  mon  gîte  dans  une  certaine  m.ilsiui  de  contreban- 
diers située  à  trois  heures  de  toute  habitation,  dans  les  rami- 


fications supérieures  du  val  d'Ossau  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
dans  le  pays  la  case  de  lirousset.  La  contrebande  se  fait  sur- 
tout dans  les  nuits  sombres  et  neigeuses  de  l'hiver;  et  aussi, 
pour  la  case  de  Brousset,  est-ce  l'hiver  qui  forme  la  saison 
brillanle.  On  y  entre  alors  par  la  fenêtre  du  premier. élage, 
so!ivent  même  en  déblayant  la  neige  qui  l'obstrue,  ce  qui 
domic  à  cette  fenêtre,  dépourvue  de  vitres,  comme  tout  le 
reste  du  logis,  et  gartiie  de  deux  laiges  battants  ,  l'apparence 
d'une  porte  aérienne.  Elle  s'ouvi-c  sur  une  grande  salle  tout 
enfumée  qui  forme  le  principal  de  rétablissement,  et  sous 
la  cheminée  de  laquelle  vingt  personnes  tiennent  à  l'aise. 
Si  j'élais  arrivé  au  milieu  d'une  tourmente  de  décembre  , 
j'aurais  sans  doute  à  vous  faire  ici  quelque  belle  description 
à  la  Walter  .Scotl  :  les  mulets  descendus  par  l'escalier  à  l'étage 
inférieur,  les  ballots  de  marchandises  soigneusement  déposés 
dans  le  vaste  asile  du  magasin;  les  voyageurs,  souvent  au 
nombre  d'une  centaine,  enveloppés  dans  leiu's  couvertures 
bigarrées,  et  entassés  pèle  mêle  dans  la  grande  salle  ;  les  outres 
de  i)eau  de  bouc  circulant  joyeusement  au  milieu  des  chan- 
sons ou  des  ràclenients  aigus  de  la  guitare.  Mais,  sauf  le  vieuv 
maître  de  la  case  et  sa  vieille  moitié ,  je  me  trouvais  seul  ;  et 
comme  j'ai  maintes  fois  remarqué  dans  les  romans  qu'il  n'y  u 
de  soupers  intéressants  que  les  soupers  appétissants,  je  ne 
m'exposerai  point  à  convier  votre  imagination  au  partage  de 
celui  (pie  me  servirent  mes  hôtes. 

Le  lendemain ,  dès  l'aube ,  j'élais  en  marche.  Comme  la 
case  est  située  vers  la  zone  où  la  végétation  des  arbres  s'in- 
terrompt ,  je  n'eus  bientôt  plus  autour  de  moi  ([ue  du  roc 
cl  du  gazon.  Je  gÈ-avissais  lentement  les  pentesdu  pic  Pour- 
talet ,  guidé  par  l'usure  du  rocher  sous  l'action  séculaire  des 
pas,  qui ,  de  temps  à  autre,  me  fournissait  mes  points  de 
repère  vers  le  col  où  je  devais  tiouver  ma  descente  en  Es- 
pagne. Le  silence  était  imposant.  A  peine ,  en  prêtant  l'o- 
reille ,  enlendail-on  ,  au  fond  des  précipices  au-dessus  des- 
quels je  m'élevais,  les  premiers  murmures  de  ces  eaux  qui, 
un  peu  plus  bas,  grossies  par  les  allluenls,  bondissent  de 
cascade  en  cascade  avec  un  fracas  étourdissant.  Devant  moi 
se  dressaient ,  d'un  cô!é ,  le  pic  d'Aneu  ,  et  de  l'autre  le  pic 
l'ourlalel,  gris,  arides,  verticaux,  llanqués  de  <iuelques 
nuages  attachés  comme  des  flocons  à  leurs  escarpements.  Eu 
me  retournant ,  je  voyais  le  pic  du  Midi  dans  toute  sa  magni- 
ficence :  son  sommel  n'était  qu'à  une  lieue,  à  vol  d'oiseau , 
et  dans  la  transparence  de  l'air,  je  l'aurais  pu  croire  à  deux 
cents  pas.  Sans  nuages,  sillonné  de  quelques  ravins  remplis 
de  neige,  serré  entre  ses  deux  acolytes,  semblable  à  un  triple 
obéli^(|uo  construit  par  les  Titans  sur  une  pelouse  immense, 
il  s't'lançail,  avec  les  riantes  coulems  du  soleil  levant,  par- 
dessus les  croupes  ■arrondies  des  p;'ilurages  de  Pombie  ,  eii- 
coie  plongées  dans  les  teintes  froides  ilu  malin.  Je  m'assis 
et  savourai  longtemps  ce  tête  à  tête  sublime... 

De  longset  relentissaiils  aboiements,  multipliés  par  l'écho 
des  escarpements  supi'iieius  ,  m'avertirent  bientôt  que  je 
louchais  au  terme  de  mon  ascension.  J'apercevais  au-dessus 
de  ma  lêtc,  détachés  en  silhouette  sur  le  ciel ,  ces  énormes 
chiens  indigènes  dont  l'altitude  et  le  vacarme  auraient  pu 
m'elîrayer,  si  je  n'avais  su  qu'ils  ne  sont  redoutables  qu'aux 
oins  el  aux  loups.  Ils  formaient  le  poste  d'avant-garde  des 
troupeaux  qui  viennent,  pendant  l'été,  pâturer  les  praiiies 
(pu  couvrent  le  plateau  de  cette  montagne.  r>ien  que  d'une 
herbe  si  courte  qu'il  faut  les  incisives'serrées  du  inoiUon  ou 
du  chamois  pour  les  biouter,  ces  prairies  sont  d'un  très-bel 
ellet  :  c'est  u\\  lapis  ras,  tout  diapré  des  fleurs  les  plus  chères 
aux  botanistes,  particulièreineiit  de  ces  superbes  iris  bleu-ciel 
foncé,  qui  sont  devenus  l'ornemenl  de  nos  j.udins ,  el  qui 
croissent  ici  eu  telle  abondance  ([u'on  les  croirait  dans  un 
parterre.  Elles  sont  la  propriété  d'un  riche  village  silué  à  cinq 
ou  six  heures  au-dessous,  et  chaque  hahilant ,  moyenuani  une 
redevance  de  (piehpies  cenlimes  p.u-  hèle,  y  envoie,  sous  la 
garde  des  |)asleurs  cunnnuns,  tout  le  bélail  ipi'il  vent.  Il  n'y 
a  (|ue  des  brebis,  mais  en  quantité  iimombrable.  Il  n'est  pas 
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rare  d'en  Irouver  cinq  à  six  mille  réunies  sur  les  mêmes 
prais.  Lq  lainage  est  (les  plus  grossiers;  mais  le  laii  qui , 
grâce  à  la  mulliludc  des  animaux. ,  devient  une  affaire  consi- 
dérable, seri  à  la  fabricalion  des  fromages.  Le  maïs  dans  le  bas 
de  la  vallée,  le  bois  sur  les  lianes,  le  fromage  et  le  lainage  dans 
le  haut,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vi\rc  !  A  mesure 
que  la  neige  envahit  la  montagne ,  les  troupeaux ,  chasses 
par  les  fiinias,  descendent  de  pâturage  en  pâturage;  et 
lorsque  l'hiver  sé\it  complètement ,  ou  les  mène  paître  dans 
les  landes  de  (Gascogne,  sur  des  points  où  la  commimea  droit, 
jusqu'à  dix  ou  douze  journées  de  dislance.  Chaque  soir, 
les  brebis  se  rassemblent  d'elles-mêmes  et  apportent  aux 
pasteurs  le  tribut  de  leurs  mamelles;  puis  elles  se  couchent, 
les  unes  contre  les  autres,  comme  dans  un  parc,  protégées 
ainsi,  pendant  la  nuit ,  contre  le  froid  et  contre  l'ennemi. 
Au  matin,  lorsque  l'air  glacé  de  la  nuit  s'est  un  peu  dé- 
gourdi ,  elles  parlent ,  se  lépandcnt  à  la  recherche  des  piaules 
préférées,  jusque  sur  les  pentes  les  plus  escarpées,  et  se 
dispersent  si  bien  que  l'on  n'aperçoit  plus,  dans  l'étendue  de 
la  verdure,  que  qi.elques  points  blancs  égarés  çà  et  là. 

Pour  le  moment ,  elh-s  étaient  encore  entassées  par  paquets 
dans  les  anfracluosités  du  col,  comme  ces  infectes  du  prin- 
temps qui  ne  se  réveillent  et  ne  se  débandent  que  lors(|ue  la 
chaleur  du  soleil  les  a  longtemps  frappés.  Les  bergers , 
avertis  parles  hurlements  de  leurs  chiens,  se  montraient 
sur  la  porte  de  leurs  cabanes  en  pierres  sèches,  à  peine  dis- 
tinctes de  la  masse  des  éhoulis  sur  lesquels  elles  reposent. 
Je  les  saluai  d'un  grand  cri,  et,  enjambant  par-dessus  les 
bêles  couchées  en  travers  du  sentier,  je  ne  tardai  pas  à  gra- 
ver sur  la  terre  d'Kspagne  l'empreinte  de  mon  bâton  et  de 
mes  semelles  ferrées. 

Dès  que  l'on  a  le  pied  sur  le  versant  espagnol ,  la  vue 
change.  Les  montagnes  brûlées  par  le  midi ,  moins  humec- 
tées par  la  pluie  et  les  brouillards,  n'olfrenl  plus  à  la  végé- 
tation des  coalitions  aussi  favorables,  et  se  di^pouillent.  De 
grands  espaces  de  roche  et  même  de  terre  nue  ,  des  herbages 
jaunis,  et,  dans  le  bas,  quelques  arbres  rabougris  plantés  à 
un  demi  quart  de  lieue  les  uns  des  autres,  un  sol  de  menus 
fragments  de  schistes,  un  vallon  large  à  pentes  douces  et  mal 
dessinées,  un  faible  ruisseau  coulant  tranquillement;  plus 
de  troupeaux,  plus  de  chiens,  plus  de  Lcrgers  ;  telle  est,  à  sa 
partie  supérieure,  la  vallée  du  Oallego,  qui  débouche  à  cinq 
heures  de  là  dans  les  plaines  d\\  li'gon.  Non-seulement  on  voit 
ainsi  la  nature  changer  dès  rouverture  de  l'Espagne,  mais  à 
peine  a-t-on  atieinl  les  zones  habilécs,  que  l'on  voit  dans  les 
hommes  plus  de  changement  encore.  C'est  là  surtout  que 
l'on  se  convainc  facilement  qu'il  y  a  encore  des  Pyrénées. 
Pas  la  moindre  fusion  entre  la  population  des  deux  cotés  de 
la  chaîne  ;  une  démarcation  presque  aussi  complète  que  si 
l'on  faisait  un  saut  de  la  Seine  au  Cuadaiquivir.  Les  physio- 
nomies, le  costume,  l'accent,  le  geste,  la  langue,  jusqu'aux 
habitations  et  aux  animaux  domestiques  ,  tout  crie  à  haute 
voix  :  L'étranger! 

Le  premier  endroit  où  je  tombai  ,  sans  aucune  transition 
de  hameaux  ou  de  métruiics,  fut  une  petite  ville  nommée 
Sallent  :  en  l'rance,  j'oserais  dire  un  village:  il  y  a  700  ha- 
bitants! mais  en  Espagne,  c'est  une  ville,  et  je  ne  voudrais 
pas  reconnaître,  par  un  outrage  à  sa  dignité  municipale, 
l'hospitalité  que  j'y  reçus.  Devant  l'église  ,  il  y  avait  une 
place  de  la  grandeur  de  la  main  ,  et  à  l'angle  de  cette  place 
un  écrileaii  avec  d'énormes  majuscules,  portant  ces  mots 
qui  résument  toute  une  révolution  :  Plaça  de  la  Costitu- 
cion.  Je  ne  me  serais  pas  aperçu ,  à  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  sans  compler  le  grossier  juron  national  ronHant  dans 
loules  les  bouches,  (|ue  mes  pas  vagabonds  m'avaient  bien 
réellement  amené  en  Espagne ,  qu'il  no  m'auiait  plus  été 
permis  d'eu  douter,  .le  me  fis  ouvrir  l'église,  où  j'eus  plaisir 
à  le  constatex  d'une  manière  non  moins  solennelle  et  |)l(is 
intéressante  :  des  chapelles  toutes  dorées ,  des  statues  badi- 
geonnées à  neuf  avec  le  coloris  le  plus  brutal,  des  madones 


!  emmailloltées,  à  partir  du  menton,  dans  des  robes  en  gaine, 
toutes  chamarrées  de  galons,  de  deiilellcs,  de  (leurs  artifi- 
cielles et  de  verroteries,  une  bannière  de  10  mètres  de  hau- 
teur pour  les  processions,  quelques  peintures  valables  des 
anciennes  écoles,  valant  encore  davantage  par  le  contraste, 
un  demi-jour  et  de  la  fraîcheur;  enfin  jusqu'au  .sans  façon 
du  sacristain  à  l'égard  des  choses  saintes,  tout  cela  était 
bien  véritablement  d'un  tout  autre  style  que  chez  nous.  Et  s'il 
m'est  permis  maintenant  d'en  venir  à  des  témoignages  d'un 
ordre  moins  spirituel,  dans  mon  auberge,  ou,  pour  mieux 
parler,  dans  mon  hôtellerie  ,  que  j'eus  bien  quelque  peine 
à  trouver  au  milieu  de  l'alh  eux  dédale  de  ruelles  et  de  casse- 
cous  qui  consliuie  la  voie  publique  de  l'endroit,  le  sens 
gastronomique  me  lit  assez  voir  que  j'étais  loin  des  fumets 
de  la  cuisine  française  ;  un  vin  capiteux  exhalant  une  forte 
odeur  de  peau  de  bouc,  une  omelette  à  l'huile  rance,  cl  des 
côtelettes  de  chèvre  grillées  jusqu'à  leur  transformation  en 
semelles  de  bottes,  me  donnèrent  l'origijial  de  ces  festins  dont 
on  lit  tant  de  descriptions  dans  Gil-Blas.  Je  dois  dire  que , 
p^r  compensalion,  un  particulier  qui  se  trouvait  là  ,  détacha 
de  la  muraille  une  guitare  ,  et  se  mit  à  en  ràrler  fort  agréa- 
blement,  tout  en  fumant  sa  cigarette,  .sans  me  demander, 
comme  le  parasite  de  Pennador  au  naïf  étudiant  d'Oviédo, 
la  moindre  parcelle  d  •  ma  trop  odorante  omelette. 

.Sans  la  contrebande  ,  je  crois  bien  que  Sallent  aurait  tout 
au  plus  droit  à  figurer  sur  la  carte  du  royaume  en  qualité 
de  village.  C'est  la  contrebande  qui  forme  tout  son  commerce 
cl  toute  son  industrie.  Les  riches  font  le  transit,  cl  les 
pauvres  vivent  de  l'industrie  du  portage.  Sauf  les  manu- 
facturiers nationaux,  s'il  en  existe,  tout  le  monde  y  trouve 
son  compte,  même  les  douaniers,  je  pense.  La  ville,  conune 
je  l'ai  déjà  indiqué ,  n'est  pas  belle  ,  mais  elle  est  d'im  elîel 
pittoresque  avec  ses  maisons  en  groupes  sur  des  rochers,  son 
église  saillante,  son  pont  gothique  à  profil  triangulaire,  et 
eiifiil  sa  charmante  petite  rivière  roulant  les  eaux  les  plus 
fraîches  et  les  plus  limpides  du  monde,  qu'elle  jette  à  deux 
pasde  là  dans  le  ruisseau  beaucoup  plus  humble  du  Gallego , 
où  elle  perd  son  nom  que  je  ne  sais  plus.  Un  pic  moins 
élevé,  mais  presque  aussi  élancé  que  le  pic  du  Midi,  la 
garantit  conlre  le  nord  ;  et  malgré  ce  que  j'ai  dit  de  la  contre- 
bande, un  bassin  assez  bien  cultivé,  d'imc  demi-lieue  de 
longueur,  situé  au  pied  de  la  ville,  fournit  à  son  existence  un 
supplément  de  revenu  moins  chanceux  et  moins  illégitime 
que  le  prcmie '. 

A  Sallent ,  j'avais  gagné  ma  première  étape ,  et  je  n'avais 
plus  que  quatre  heures  de  marche  pour  arriver  à  mes  bains, 
La  suite  à  une  autre  livraison. 


.S'il  faut  en  croire  d'IIerhelot  {mbl.  orient.),  notre  mot 
laquais  dérive  du  mot  espagnol  tacaio,  dérivé  lui-même  de 
l'arabe  lakilhx  ou  lakaithx,  qui  signifie  enfant  exposé,  enfant 
dont  la  mère  est  inconnue.  r>orel,  au  contraire  (  D/^^  du 
viru-v  langayp),  prétend  que  tuiiuay  ou  nnriiiiet,  c'est-à-dire 
page,  villageois,  paysan  du  mot  liaijux) ,  /)ff(/è.«,  comme  on 
disait  encore  de  son  temps  en  Languedoc,  dérive  du  basque 
CI  signifie  serviteur  en  celte  langue.  "  C'est  du  pays  basque, 
dit-il  ,  que  viennent  les  meill.urs  laquais  ,  du  moins  ceux 
qui  courent  le  mieux.  D'où  vient  qu'on  dit  d'un  bon  coureur 
qu'il  a  la  jambe  d'un  basque.  •> 


Lir^IUSÉE  ROYAL  BOLUBO.\,  A  .Wl'I.ES. 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  c'était  l'écurie  du  roi  :  en 
161  G,  on  délogea  les  chevaux;  des  professeurs  prirent  leur 
place  ;  ce  fut  dès-lors  une  université.  La  rue  qui  s'appelait 
(lillr  l'içjne  prit  le  nom  de  àrfiU  Stiuli  (des  Études).  L'uni- 
versité délogea  à  son  tour  ;  l'édifice  s'était  agrandi  ;  on  y 
transporta  des  statues,  les  «nos  des  jardins  de  Farnèse,  à 
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noine;  les  aulres  de  rortici  et  de  Capodimonte  :  avec  les 
s"iilpliires,  vinrent  des  bijoux,  des  médailles,  des  manusciils 
précieux  :  le  Musée  était  fondé.  L'architecte  Pompei  Scliian- 
tarclli  donna  au  monument  des  proportions  plus  dignes  de 
sa  destination  nouvelle.  De  génération  en  génération  ,  la 
collection  s'enrichit  des  découvertes  de  Ponipéi ,  d'Hercula- 
niim  et  de  Stable.  Elle  hérita  des  précieuses  galeries  du  duc 
Carafa  di  .Noja  ,  du  cardinal  Borgia  et  de  Vivenzio.  C'est 
depuis  longtemps  l'un  des  plus  beaux  Musées  de  l'Europe. 
Aucun  antre  ne  possède  autant  de  bronzes ,  de  verreries ,  de 
gemmes  et  de  peintures  antiques.  Il  est  divisé  en  quinze 
collections  dont  l'énumération  seule  indique  l'importance. 
Au  rez-de-chaussée  et  dans  les  escaliers  sont  les  peintures 
antiques  à  fresque  et  les  mosaïques  d'Herculanum  et  de 
l'ompéi,  les  statues  et  les  bas-reliefs  en  marbre,  les  statues 
de  bronze,  l'Hercule,  le  groupe  du  Taureau  farnèse  (voy. 
18i6,  p.  351,  les  inscriptions  au  nombre  de  quinze  cent 
cinquante,  les  monuments  égyptiens,  les  terres  cuites  an- 
tiques an  nombre  de  cinq  mille,  les  verres  antiques,  les 
monuments  du  moyen  âge.  Au  premier  étage,  sont  la  biblio- 
tlièquc ,  les  p:\pyrus ,  les  vases  peints,  les  petits  bronzes ,  les 
médailles,  les  monnaies,  les  objets  précieux,  le  cabinet 
réservé,  les  tableaux  modernes.  Entre  toutes  ces  richesses 
admirables,  chacun  cite,  suivant  ses  souvenirs  et  ses  impres- 
sions ,  quelques  chefs-d'œuvre.  En  ce  moment,  il  nous  semble 
voir  encore  la  statue  équestre  de  Balbus ,  Psyché ,  les  Vénus, 
Aristide,  Antinoiis,  le  l'aune  ivre,  le  Mercure  assis,  la  grande 
mosaïque  de  la  bataille  d'Arbclles  (voy.  la  Table  des  dix 
premières  années),  les  charmantes  petites  peintures  de 
Pompéi.  Après  avoir  contemplé  l'abondance,  la  variété,  la 
suprême  beauté  de  toutes  ces  œuvres,  il  est  difficile  d'ad- 


mirer beaucoup  la  galerie  de  tableaux  ;  toutefois  on  y  étudie 
utilement  l'école  napohtaine  qui  n'est  qu'à  un  rang  secon- 
daire dans  l'art  italien  ,  et  quelques  autres  écoles  notable- 
ment représentées  par  le  Corrége ,  Fiaphaël  ,  le  lilioii  , 
André  del  Sarte,  .Sébastien  del  Piombo,  Solario,  les  Car- 
rache.  Après  l'art  vient  l'histoire  :  des  milliers  de  pciils 
objets  extraits  des  cendres  et  de  la  lave  qui  a^aionl  recouvert 
les  villes  antiques,  initient  aux  détails  les  i)lus  familiers  des 
mreurs  latines  :  corbeilles  de  jonc,  filets  pour  les  poissons 
et  les  oiseaux ,  pelotons  de  fil ,  boites  de  chirurgien ,  casse- 
roles, seaux,  cadrans,  épingles,  aiguilles,  agrafas,  tasses, 
fourneaux,  passoires,  moules  de  pâtisserie,  huiliers,  cuillers, 
balances,  lampes,  lanternes,  instruments  champêtres,  har- 
nais, écritoires,  pilules,  clochettes,  clefs,  grilles,  semelles  de 
souliers,  cordes  en  lils  d'herbe,  formes  de  boutons,  bouchons 
de  liège  ;  puis,  à  côté  des  ustensiles  de  ménage ,  les  aliments 
eux-mêmes  tels  que  se  préparaient  à  les  manger  à  leur  repas 
du  soir  les  malheureux  habitants  de  Pompéi  :  fèves,  lentilles, 
œufs ,  ris ,  huile,  raisins  secs  ,  dattes,  grenades  ,  amandes  , 
olives,  noisettes,  châtaignes,  figues,  etc.  A  la  suite  de  toutes 
les  salles  du  ^lusée,  on  est  introduit  dans  une  autre  galerie  de 
tableaux  qui  appartenaient  au  duc  de  Salerne,  mort  récem- 
ment. 

Ces  indications  sommaires  montrent  assez  que,  dans  son 
ensemble ,  le  Musée  de  Naples  offre  une  source  féconde  d'in- 
struction et  de  plaisir.  Sa  valeur  s'augiuente  du  voisinage  des 
villes  antiques,  victimes  du  Vésuve ,  et  des  beaux  temples 
grecs  de  Baia  et  de  Pœstum.  Grâces  à  ces  restes  précieux  , 
Naples  est  de  toutes  les  villes  d'Italie,  sans  en  excepter  Home, 
celle  où  l'on  peut  étudier  et  comprendre  le  mieux  le  génie 
de  l'antiquité.  C'est  aussi  sur  ses  rivages,  dans  ses  campa- 


Viic  Jii  Mnsi'c  ri)\;d  r.oiubon,  à  Napics,  rwc  des  f.liidcs.  —  Dessin  ileTlièrond. 


gnes;  que  l'on  se  pénètre  le  phrs  intinienient  de  la  poésie  de 
Virgile.  C'est  là  qu'il  s'est  inspiré;  c'est  là  ([u'il  faut  le  relire 
pf)ur  avoir  une  idée  parfaite  de  l'aimable  vérité  de  ses  des- 
cril)tions  et  de  .son  sentiment  profond  de  la  naline.  Il  est  du 


reste  remarquable  que  cette  belle  contrée  a  été  plus  favo- 
rable aux  poètes  qu'aux  aulres  artistes.  Aucun  des  peintres 
(h'  l'école  napolitaine  ne  s'est  élevé  fi  la  hauteur  du  clKuitre  de 
Vl'nridi',  de  ceux  de  la  Ji'-rusnlem  ou  de  lltiiu. 
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VILLAGE  NÈGRE 

(GuaJtloiipo), 
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Paysage  à  la  Guadeloupe  —  Dessin  de  Karl  GiraiJct. 


Les  premiers  nègres  transportiîs  en  Amérique  le  furent  on 
1503  ,  c'csl-à-dire  Uès-pcu  de  temps  aprf'S  l'établissement 
des  Etuopéens  sur  ce  continent.  On  ne  larda  pas  à  découvrir 
qu'ils  étaient  beaucoup  plus  propres  que  les  naturels  du  pays 
aux  pénibles  travaux  des  habitations ,  et  on  en  fit  venir  un 
plus  grand  nombre. 

Cette  exportation  d'esclaves  sur  le  nouveau  continent  de- 
\int  un  privilège  que  Cbaiics-Quint  accorda,  en  1517,  à  un 
gentilhomme  flamand  ;  celui-ci  le  vendit  aux  Génois.  Plus 
lard  les  Portugais  devinrent  les  fournisseurs  d'esclaves  des 
dlablissemciits  américains.  En  1702  ,  les  Français  prirent 
leur  place;  puis  l'Angleterre  se  chargea  de  celte  triste  mis- 
sion. La  compagnie  formée  dans  ce  but  devait  fournir  au 
moins  i  SCO  noirs  par  an  ,  et  plus  si  elle  en  trouvait  le  pla- 
cement ;  elle  payait  au  gouvernement  espagnol  180  livres  de 
droit  pour  chaque  tête  de  nègre. 

Nos  colonies  françaises  des  Antilles  restèrent  assez  long- 
temps sans  tra^ailleurs  noirs.  Ce  furent  des  blancs  emmenés 
de  France  sous  le  nom  d'enyayis  qui  défriciièrcut  ces  terres 
T»»HB  \tX. —  Juis  i85i. 


encore  vierges ,  et  y  établirent  les  cultures  du  café  et  du 
tabac.  A  la  fin  de  son  engagement,  chacun  de  ces  hommes 
recevait  une  certaine  étendue  de  terrain  qu'il  cultivait  à  son 
profit. 

Grâce  à  ce  système  ,  nos  colonies  eurent  bientôt  pour 
habitants  un  nombre  considérable  de  petits  planteurs  en- 
durcis par  le  travail,  vivement  animés  du  sentiment  national, 
et  qui  défendirent  admirablement  les  nouveaux  établisse- 
ments contre  les  agressions  des  puissances  étrangères.  L'in- 
troduction de  la  canne  à  sucre  changea  cet  ordre  de  choses  : 
les  cultures  élargies  demandèrent  des  bras  plus  nombreux  ; 
les  riches  colons  firent  venir  des  nègres,  achetèrent  les  pro- 
priétés qui  avoisinaient  les  leurs,  et  insensiblement  les  petits 
planteurs  ou  petits  blancs  disparurent  en  grande  partie. 

On  substitua  ainsi  à  une  population  vaillante  et  dévouée 
une  population  esclave,  diûicile  à  maintenir  en  temps  de 
paix,  et  encore  plus  dangereuse  pendant  la  guerre.  La  forte 
race  de  travailleurs  blancs  qui  s'était  acclimatée  dans  les 
Antilles  fit  olacc  à  nu  octit  nombre  de  colons  amollis  par 
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tontes  les  aisances  de  la  vie,  et  on  arriva  à  oublier  si  bien  la 
manière  dont  les  Antilles  avaient  été  primilivcment  défri- 
cliL-cs ,  que  l'on  répéta  longtemps  et  que  Ton  répète  encore 
que  le  travail  des  blancs  y  est  impossible  ,  et  que  les  nègres 
seuls  peuvent  supporter  les  ardeurs  du  climat. 

L'introduction  d'inie  population  africaine  aux  Antilles 
obligea  à  une  nouvelle  organisation  de  la  colonie.  Il  fallut 
promulguer  un  code  noir,  qui  établissait  les  droits  des 
maîtres  et  leurs  obligations  envers  les  esclaves.  On  régla  le 
travail  que  Ton  pouvait  exiger  d'eux  ,  la  quantité  de  vivres 
Cl  de  vêtements  qui  devaient  leur  être  distribués  par  les 
planteurs;  ceux-ci  durent,  en  outre,  abandonner  des  par- 
celles de  terre  pour  la  culture  desquelles  ils  laissaient  quel- 
ques journées  à  leurs  noirs.' 

En  conséquence  de  ce  système,  chaque  habitation  compte 
plusieurs  hameaux  où  les  esclaves  vivent  dans  des  ajoupas 
bâtis  par  eux  et  entourés  de  petits  jardins  qui  leur  fournis- 
sent des  denrées  supplémentaires.  Là  ils  vivent  à  leur  guise, 
préparant  eux-mêmes  leurs  aliments ,  et  passant  une  partie 
des  nuits ,  après  de  pénibles  journées  de  travail ,  à  chanter, 
à  danser  ou  à  raconter  leurs  traditions.  Notre  dessin  repro- 
duit \\n  de  ces  campements  ,  et  montre  deux  noirs  faisant , 
selon  l'habitude,  leur  cuisine  en  plein  air.  Le  commandeur, 
qui  fait  sa  ronde,  s'est  arrêté  et  les  observe. 

On  comprend  sans  peine  comment  celte  existence  précaire 
et  sans  but,  soumise  au  maître  pour  le  travail ,  privée  de 
surveillance  morale  dans  le  repos  ,  a  dû  eng(>ndrer  mille 
\ices  que  l'on  reproche  peut-être  trop  durement  à  une  race 
que  tout  contribuait  à  corrompre.  L'être  qui  a  cessé  de  se 
posséder  lui-même  peid  forcément  la  responsabilité,  ce  pre- 
mier des  besoins  de  riionime,  parce  qu'il  y  trouve,  en  même 
temps,  une  excitation  et  un  frein.  Il  est  difficile  que  le  nègre 
respecte  la  propriété,  lui  qui  l'a  vue  violée  jusque  dans  son 
individualité  ;  ou  même  la  vérité,  lui  qui  ne  peut  échapper 
au  châtiment  que  par  le  mensonge.  Comment  cstimerail-il 
le  travail,  quand  il  voit  qu'on  en  a  fait  un  des  caractères  de 
l'esclavage?  Poiu-  juger  définitivement  ce  que  l'on  peut  at- 
tendre de  la  race  africaine,  il  ne  faudrait  point  la  voir  démo- 
ralisée par  une  longue  servitude.  La  seule  chose  que  l'on 
puisse  constater  maintenant ,  c'est  que  ,  par  suite  de  celte 
démoralisation,  les  viMs  des  noirs  étaient  devenus  asuez  pé- 
nibles et  assez  dangereux  aux  maîtres  eux-mêmes  pour  leur 
faire  sanlir  douloureusemcnl  une  organisation  dont  ils  sem- 
blaient primitivement  ne  devoir  retirer  que  plaisir  et  profit. 


LA  ninLE  DK  MA  MÈP.E. 

De  tout  ce  que  ma  mère  a  laissé  en  mourant ,  rien  ne  la 
rappelle  plus  à  mon  esprit  et  ne  la  fait  mieux  revivre  à  mes 
yeux  que  sa  Bible.  Dans  la  joie  ou  les  pleurs  ,  elle  allait 
chaque  jour  chcrcber  au  livre  saint  un  appui  salutaire,  et 
sans  cesse  ,  en  achevant  la  pieuse  lecture  ,  sa  peine  était 
moins  amère  ou  sa  gaieté  plus  sereine. 

Je  crois  la  voir  encore  ,  les  mains  jointes  sur  l'Kvangilp 
ouvi'rt  (levant  elle,  y  puiser  l'espérance,  y  recueillir  ce  baume 
qui  console  et  guérit  sous  les  lambris  dorés  ainsi  que  dans  la 
chaumière.  Chrétienne,  elle  y  trouva  toujours  le  calme  et  la 
résignation  apportés  h  son  âme  par  la  page  divine.  Ce  livre 
fut  le  premier  où  ses  enfants  lurent  et  le  dernier  où  se  repo- 
sèrent ses  regards.  11  la  dirigea  sur  l'océan  de  la  vie  ;  c'était 
le  gouvernail  de  sa  voile  en  danger;  Jésus  fut  son  aimant,  et 
rKlenii'l  son  pôle. 

r.ibli' ,  évoque  dans  mon  esprit  cette  enfance  bénie  où  mon 
CHMir,  cristal  dont  rien  n'avait  souillé  la  pureté,  attentif  et 
rh:u  mé  ,  s'épanouissait  d'admiration  nu  sublime  récit  de  la 
flenèse,  à  ce  magni(l(pie  enfantement  d'un  monde  consacré 
à  l'homme,  alors  qu('  taa  tendre  mère,  instruisant  ses  (Us, 
leur  montrait  au  bout  de  son  aiguille  la  lettre  du  texte  sacré 
cl  leur  faisait  épeler  la  parole  de  Dieu;  car  la  lîible  ,  dans  ce 
tenip.s,  remplaçait  pour  nous  tout  autre  livre. 


Ah  !  redeviens  pour  moi  ,  livre  adorable  ,  le  seul  que  je 
consulte  encore  !  Que  mon  esprit,  lassé  des  œuvres  des  mor- 
tels ,  retrouve  à  ton  aspect  l'image  de  ma  jeune  innocence  ; 
et  rappelle-moi  toujours  ce  que  j'aimai  le  mieux  :  Dieu , 
Jésus  et  ma  mère.  J.  Petit-Senn. 


Si  nous  devenons  malades,  par  qui  sommes-nous  secou- 
rus que  par  les  personnes  chères  ?  Si  nous  devenons  pauvres, 
qui  partage  avec  nous  la  fortune  que  les  personnes  chères? 
Les  autres,  ou  nous  laissent  dans  la  misère,  ou  ne  nous  as- 
sistent que  faiblement ,  ou  souvent  ne  nous  l'ont  du  bien 
que  par  vanité;  et  quelque  bien  qu'ils  nous  fassent,  il  nous 
coûte  toujours  et  de  la  répugnance  à  le  demander,  et  un  peu 
de  honte  à  le  recevoir.  Saint-Kviîemom. 
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LA  BRUYÈRE. 


II  iinns  lesle  tii's-peu  de  délails  sur  la  famille  et  sur  la 
^ie  de  Jean  de  la  liiiiyoïc.  On  sait  seulement  qu'un  de  ses 
ancêtres  s'êlail  rendu  célèbre  comme  ligueur,  cl  avait  exercé, 
à  Paris,  la  charge  de  lieutenant  civil. 

La  ISruyèrc  naquit  à  Dunrdau  (déparlement  de  Seine-et- 
Cisc),  en  1639  ,  et  remplit  quelque  temps,  à  Caen  ,  les  fonc- 
tions de  Irésorier  de  Krance.  Ce  fut  là  que  lîossiiet  vint  le 
chercher  pour  enseigner  l'histoire,  sous  sa  surveillance,  au 
pelit-lils  du  grand  Condé.  L'auteur  des  Caractères ,  alors 
inconnu ,  se  trouva  ainsi  attaché  à  la  maison  de  Bourbon , 
dont  il  reçut  une  pension  de  trois  mille  livres ,  et  qu'il  ne 
quitta  jamais.  Sa  position  le  lia  nécessairement  avec  les  prin- 
cipaux écrivains  du  temps  ,  qu'il  rcnconlrait  dans  les  salons 
de  l'holel  de  Condé  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  beau- 
coup mêlé  à  la  vie  littéraire  de  son  époque.  .Ménage  prétend 
qu'il  causait  peu ,  et  Boileau  a  écrit  qu'il  ne  lui  eilt  rien 
manqué,"  si  la  nature  l'eût  fait  aussi  agréable  qu'il  avait  envie 
de  l'élrc,  «  ce  qui  peut  s'entendre  ans-ù  bien  d'une  sorte 
d'impsissance  à  causer  et  à  distraire  ses  interloculeurs  que 
d'ui'c  prétention  au  bel  esprit ,  comme  l'ont  compris  ses 
b!i^grnplies. 

Tout  prouve  ,  en  elTct ,  dans  la  vie  de  la  Bruyère  une  pru- 
dence ou  systématique  ou  naturelle  qui  le  tenait  à  l'écart. 
Dans  ce  siècle  si  fertile  en  anecdotes  littéraires,  et  dont  nous 
savons  tant  de  choses  ,  on  ne  le  retrouve  nulle  part.  A  peine 
son  nom  est-il  prononcé  dans  deux  ou  trois  lettres  et  en 
passant. 

Lor^que  son  livre  des  Caractères  parut ,  ce  fut  bien  moins 
un  succès  qu'un  scandale.  L'auleur  avait  dit  dans  sa  préface  : 
Il  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté;  j'ai  emprunté  de  lui 
la  uiatière  de  cet  ouvrage  ;  il  est  juste  que  je  lui  en  fasse  la 
reslilulion.  "  On  prit  son  aveu  à  la  lettre,  cl  l'on  voulut  écrire 
an  bas  de  chaque  portrait  le  nom  de  l'original.  11  en  résulta 
d'insolentes  listes  qui  envenimèrent  beaucoup  d'aïuours- 
propres  blessés,  et  firent  à  la  Bruyère  des  ennemis  qu'il 
n'avait  point  cherchés. 

Avec  plus  de  bon  sens ,  ou  moins  de  malignité ,  on  eilt 
pourtant  cumpris  que  l'honuue  de  lettres  n'est  point  un 
copiste ,  mais  un  peintre  ;  qu'il  s'inspire  de  ce  qu'il  voit  sans 
l'imiter,  et  que  ses  observations,  soumises  au  travail  de  la 
pensée ,  complétées  pour  les  besoins  de  l'œuvre,  et  amenées 
au  point  de  vue  nécessaire,  deviennent  de  véritables  créa- 
tions. C'est  même  là  le  cachet  des  génies  émiuents.  L'étude 
qu'ils  ont  faite  sur  le  vif  s'élargit  et  se  colore  de  manière 
à  passer  d'une  réalité  vulgaire  aux  plus  hautes  idéalités.  La 
Bruyère  avertissait  le  lecteur  qu'il  en  avait  agi  ainsi  quand  il 
écrivait  :  »  J'ai  peint  d'après  nature  ;  mais  je  n'ai  pas  toujours 
songé  à  peindre  celui-ci  ou  celui-là.  Je  ne  me  suis  point  loué 
au  public  pour  faire  des  portraits  qui  ne  fussent  que  vrais 
'  t  ressemblants,  de  peur  que  quelquefois  ils  ne  fussent  pas 
croyables  et  ne  parussent  feints  ou  imaginés;  me  rendant 
l)lus  dilScile,je  suis  allé  plus  loin  :  j'ai  pris  un  trait  d'un  c6té 
et  un  trait  de  l'autre;  et  de  ces  divers  traits  qui  pouvaient 
convenir  à  une  même  personne,  j'en  ai  fait  des  peintures 
Ttaisendjlables.  i> 

Mais  on  voulut  trouver  à  toute  force,  dans  les  Caractères, 
des  persoiMialilés.  M.  de  Malleiieux  l'avait  prévu,  lorsqu'à 
la  lectmc  du  manuscrit  de  la  liruyère  il  s'était  écrié  : 

—  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beau- 
coup d'ennemis. 

H  semble  pourtant  qu'il  ait  eu  d'abord  plus  d'ennemis 
que  de  lecteurs.  Le  livre  ,  malgré  l'abus  qu'en  fit  la  niali- 
gnilé,  ne  rendit  point  l'auteur  populaire.  D'une  lecture  dilïï- 


cile  pour  les  esprits  vulgaires,  il  resta  assez  peu  connu  pour 
que  l'on  pût  imprimer  ce  quatrain  lors  de  la  réception  de  la 
Bruyère  à  l'Académie  : 

Quand  la  hruvère  se  présente , 
Pour(|Uoi  faut-il  crier  liaro? 
l'oiir  fiire  un  nombre  de  quarante, 
Ne  lallait-il  pas  un  léio? 

Celle  épigramme,  que  nous  ne  comprenons  plus  aujourd'hui, 
exprimait  alors  le  jugement  du  plus  grand  nombre,  et  fut 
généralement  apjilaudie. 

Il  faut  le  dire,  outre  la  nature  du  livre  qui  ne  s'adressait 
qu'aux  intelligences  d'élite,  et  lie  pouvait  prendre  sa  place 
qu'à  la  longue,  la  Bruyère  sortait  de  son  siècle  par  beaucoup 
de  points.  Sans  décider  s'il  apportait  i  la  littérature  de  l'é- 
poque un  perfectionnement,  on  doit  reconnaître  du  moins 
qu'il  en  rompait  la  tradition.  Tandis  que  tout  le  travail  des 
grands  écrivains  de  son  temps  se  concentrait  dans  une 
appropriation  plus  ou  moins  heureuse  des  lettres  antiques  à 
notre  litiéralure  ;  que  Boileau,  Racine,  Fénelon  et  viiigt 
aulies  s'occupaient  exclusivement  de  marier  le  génie  français 
aux  .Muses  grec(|ue  et  latine  ,  la  Bruyère,  qui  avait  débuté, 
comme  tout  le  monde,  par  une  élégante  imitation  {les  Carac- 
tères de  Théophrasle) ,  se  séparait  tout  à  coup  de  l'école  du 
siècle,  se  jetait  dans  l'observation  personnelle,  et  se  faisait 
un  style  dans  lequel  les  anciens  auraient  trouvé  peu  de  cho^e 
à  revendiquer.  Les  plus  beaux  génies  de  ce  temps  procèdent 
de  quelque  modèle  qu'ils  ont  souvent  dépas.sé ,  mais  dont  on 
sent  rinlluence.  .\  travers  Bo.ssuet ,  on  devine  les  Pères  de 
l'Lglise  resserrés,  quoique  agrandis;  la  Fontaine  fait  penser 
à  la  reine  de  Navarre  et  aux  épltres  de  Marot  ;  .Molière  l.ii- 
même,  dans  plusieurs  pièces,  ne  dédaigne  pas  la  comédie 
de  Plante;  l'auleur  des  Caractères ,  au  contraire  ,  ne  relève 
que  de  lui  seul.  Celle  élude  si  fine,  souvent  superficielle, 
mais  qui ,  de  loin  en  loin  ,  pénèlre  jusqu'au  vif  de  l'Iiiima- 
nilé;  ces  manières  de  dire,  toujours  ingénieuses  quoi  jue 
arlilicielles,  ici  colle  mignardise,  et  là  celle  rudesse d'expre.:- 
sions  dont  il  humilie  l'audace  sous  les  italiques,  tout  cela  est 
à  lui  ;  c'est  à  la  fois  son  mérite  et  sa  faiblesse.  Il  n'a  point  la 
perfection  un  peu  monolone  de  ses  contemporains,  leur 
facilileparinslanlsdinii.se;  iixoncentre  la  pensée,  il  la  taille 
à  facettes;  alors  même  qu'elle  se  trouve  une  pierre  médiocre, 
il  la  traite  en  diamant  !  Relisez  les  caractères  laut  de  fois 
cilés  du  riche  et  du  pauvre;  ceux  de  l'amateur  d'oiseaux  ou 
de  ficurs ,  el  vous  serez  happés  de  l'arlifice  apporté  à  la 
conlexturedu  développement  lilléraiie,  des  lumières  et  des 
ombres  liabilemeiit  disiribuées,  des  coups  de  pinceaux  ména- 
gés pour  la  lin,  el  qui  coinpièlent  subitement  le  tableau  par 
un  trait  éclalant.  Avant  lui ,  on  n'avait  jamais  manié  la 
langue  avec  ce  cliquetis,  ces  sciuUllemenls ;  on  ne  lui  avait 
point  donné  ces  élans  subits;  la  plira.se  ne  connaissait  point 
les  mille  articulations  qui  la  brisent  sans  la  dissoudre  ! 

Veut-il ,  par  exemple  ,  vous  peindre  un  homme  insatiable 
et  sans  pilié ,  il  entrera  en  matière  en  s'écriant  :  «  Fuyez  , 
retirez-vous;  vous  n'êtes  pas  assez  loin...  Je  suis,  dites- vous, 
sous  l'autre  tropique  ..  Passez  sous  le  pôle  et  dans  l'autre 
hémisphère...  Niiilà...  F'orl  bien,  vous  êtes  en  sûreté  !  Je 
découvre  sur  la  terre  un  homme  avide,  clc,  » 

.Mlleurs,  il  vous  exposera  tous  les  traits  d'un  personnage 
sans  vous  le  faire  connaître,  el  gardera  le  nom  pour  dernière 
satisfaction  de  votre  esprit  inlrigué.  «  Il  y  a  des  gens  qui  sont 
mal  logés,  mal  couchés,  mal  habillés  et  plus  mal  nourris; 
qui  essuient  les  rigueurs  des  saisons,  qui  se  privent  eux- 
mêmes  de  la  société  des  liommes,  et  passent  leurs  jours 
dans  la  solilude;  qui  soulTient  du  présent ,  du  passé  et  de 
l'avenir  ;  dont  la  vie  est  comme  une  pénitence  continuolle, 
cl  qui  ont  ainsi  trouvé  le  secret  d'aller  à  leur  perle  par  le 
chemin  le  plus  pénible  :  ce  sont  les  avares.  » 

D'aulres  fois ,  il  concentre  tout  un  monde  d'idées  dans  une 
formule  colorée  qtù  saisit.  Écoulez  plutôt  cette  définition  de 
la  vie  terrestre  I 
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«  Il  n'y  a  pour  riiomme  que  trois  événements  :  naître , 
vivre  et  mourir;  il  ne  se  sent  pas  naître ,  il  souffre  à  mourir, 
.;t  il  oublie  de  vivre.  " 

La  philosophie  de  la  Bruyère  n'a  rien  de  bien  arrêté  ;  elle 
flotte  entre  les  idées  de  son  temps  et  un  goût  visible  pour 
des  principes  plus  nouveaux  ;  mais  ce  qui  s'exprime  partout 
dans  son  livre,  c'est  un  penchant  sincère  vers  ce  qui  est  noble 
et  bon  ,  une  sorte  de  partialité  pour  ce  qui  est  faible  et  ce 
qui  souffre.  Ceci  le  distingue  de  la  sécheresse  sophistique  de 
)a  Rochefoucauld  et  du  stoïcisme  terrible  de  Pascal.  Aussi , 


quand  Boilcau  fait  dire  à  la  Bruyère,  dans  les  vers  gravés 
au-dessous  de  son  portrait  : 

Tout  esprit  orgueilleuv  qui  s'aime 
Par  mes  ieçoos  se  voit  guéri, 
Et,  dans  ce  livre  si  cliéri, 
Apprend  à  se  liaîr  lui-même. 

il  semble  qu'il  ait  plutôt  peint  l'écrivain,  auquel  nous  devons 
les  Provinciales  et  (es  Pensées,  que  l'auteur  des  Carac- 
tères. 
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Portrait  de  la  Brnviie.  —  Dessin  de  Gagnlct. 


Ce  qui  duniiiic  ,  en  effet ,  chez,  ce  dernier ,  c'est  le  senti- 
ment humain.  Au  fond  de  ses  critiques  les  plus  âpres,  on 
eutrcvoit  l'homme  qui  ne  s'est  point  désintéressé  des  hom- 
mes ,  qui  vil  de  leur  vie  et  ne  désespère  pas  de  la  société. 

A  tout  prendre  ,  on  peut  dire  que  si ,  pour  la  perfection 
palicnle  du  style  ,  la  Bruyère  appartient  au  dix-septième 
siècle  par  la  nature  même  de  ce  style  et  par  le  pencliant  de 
son  esprit,  il  semble  tenir  un  peu  du  siècle  suivant.  Cette 
espèce  de  déclassement ,  qui  le  met  en  dehors  des  milieux 
littéraires,  prouve  d'ailleurs,  mieux  que  tout  le  reste,  son 
individualité.  .Son  (ruvrc  ne  pouvant ,  par  son  genre,  donner 
le  Ion  à  tme  époque,  n'a  point  voulu  le  prendre,  et  il  en  est 
résulté  quelque  chose  d'éminemment  exceptionnel. 

La  Bruyère  avait  quarante  ans  lorsque  1rs  Caractères  pa- 
rurent. Ceci  explique  la  maturité  des  jugements  et  la  science 
de  la  forme,  iteru  de  l'Académie,  il  y  prononça  un  discours 
(|ul ,  bien  que  renfermé  dans  les  lieux  communs  d'usiige  , 
révélai!  l'auteur  des  Carartères. 

Aucun  autre  ouvrage  ne  vint  le  di'-Iraire  de  ce  dernier. 
I.a  Brujère  s'était  mis  tout  entier  d.ins  son  livre  ;  il  vieillit 
tranquille  près  de  ce  monument  immortel.  On  trouva  seu- 
lement dans  ses  papiers  des  Dinlmjues  sur  te  quiétisme,  au 


nombre  de  sept ,  maisébaucliés,  et  qui  ne  paraissaient  point 
destinés  a  l'impression. 

Sa  mort  fut  annoncée  par  une  surdité  subite  qui  le  surprit 
an  milieu  d'un  cercle  d'amis.  Il  s'en  retourna  à  l'hôtel  de 
Condé  où  il  logeait,  et  quatre  jours  après,  il  fut  emporté  par 
une  attaque  d'apoplexie  (en  1G9G).  Il  n'était  ftgé  que  de  cin- 
quante-sept ans. 

.'^on  livre  des  Caractères  est  un  des  ouvrages  que  l'on  a 
le  plus  souvent  réimprimés.  Peu  de  personnes  le  lisent  en 
entier,  bien  que  tout  le  monde  le  place  dans  sa  bibliothèque. 
Il  serait  i  désirer  que  l'on  ne  se  conlentAl  pas  de  cet  linm- 
?nage  rendu  à  l'im  des  génies  les  plus  réellement  français  de 
notre  littérature ,  et  que  l'on  s'accoutumât ,  par  la  Bruyère  , 
aux  lectures  sérieuses  et  substantielles.  La  forme  mime  de 
son  livre  encourage  à  cet  effort.  .Morcelé  en  courts  chapitres, 
il  peut  èlre  repris  h  plusieurs  fois;  c'est  une  de  ces  sources 
auxquelles  il  faut  boire  souvent ,  mais  à  petits  coups. 

Nous  recommandons  seulement  de  prendre  garde  au  choix 
de  l'édition.  La  manie  des  allusions  avait  fait  dresser,  dès  le 
tcm|vs  de  la  Brujère,  la  llsie  des  personnes  que  l'on  suppo- 
sait représentées  dans  ses  portraits;  c'était  ce  que  l'on 
appelait  la  c/e/' des  caractères.  Plus  tard, des  éditeurs  mal- 
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ndroils  ont  in!rocliiil  celle  clef  dans  le  texte  même,  subsli- 
Inant  les  piélondiis  noms  réels  à  ceux  qu'avait  adoptés  l'au- 
teur, modifiant  certaines  phrases,  et  altérant  ainsi  la  finesse 
des  traits  ou  l'harmonie  du  tableau. 

F.n  voici  un  exemple  entre  mille. 

Dans  le  chapitre  de  la  Cour,  la  Druyî're  fait  une  des- 
cription qui  commence  ainsi  :  "  On  parle  d'une  région  où 


les  vieillards  sont  galants,  pnlis  et  civils  ;  les  jeunes  gens  , 
au  contraire,  durs,  féroces ,  sans  mœurs  ni  politesse.»  Et, 
après  une  peinture  aussi  vive  que  spirituelle  de  eette 
contrée,  «qui  est  à  quelque  quarante- huit  degrés  d'é- 
lévation du  pôle,  et  à  pins  de  onze  cents  lieues  de  mer 
des  Iroqnois  et  des  flurons,  »  il  termine  par  ce  trait  :  «Le 
peuple    de    celte    riigion  parait    adorer   le    prince,  et    le 


Un  Caractère  de  la  Bruyère  (i).  —  Dessin  de  Tony  Jolianool. 


prince  adorer  Dieu.  Les  gens  du  pays  le  nomment  ***.  >• 
Certes ,  la  désignation  était  suflisante  pour  faire  recon- 
naître la  résidence  de  Louis  XIV,  et  les  trois  étoiles  ne  sem- 
blaient ici  qu'un  voile  délicat  laissé  pour  donner  au  lecteur 
le  plaisir  de  deviner  lui-même  ;  les  éditeurs  n'ont  point 
voulu  de  cette  réserve  qui  entrait  évidemment  dans  rarlifice 

(i)  "  Gilon  a  le  leinl  fiais,  le  visage  iilein  et  les  joues  pen- 
danles,  l'iril  fixe  el  assuré,  les  épaules  larges,  l'estomac  liaul ,  la 
démarche  ferme  et  délibérée.  Il  parle  avec  confiance,  il  fait  ré- 
péter celui  qui  l'entrctieut,  et  il  ne  goûle  que  niédiocrcmenl  lonl 
ce  (|U*it  lui  dit;  il  déploie  un  ample  mouchoir,  el  se  mouche  avec 
grand  liiuil  ;  il  crache  fort  loin,  et  il  èlernne  fort  haut  ;  il  dort  le 
jour,  il  dort  la  nuit,  et  profondément;  il  ronfle  en  compagnie. 
Il  occupe  h  lable  et  à  la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre; 
il  lient  le  milieu  en  se  promenant  av<-c  ses  égauN  ;  il  s'arrête  ,  et 
l'on  s'arrèle;  il  continue  de  marcher,  et  l'on  marche;  tous  se 
règlent  sur  lui  :  il  s'interrompt ,  il  rtdres.sc  ceux  qui  ont  la  pa- 


dn  style,  el  ont  ajouté,  en  toutes  lettres,  le  nom  de  Versailles  I 
Parmi  les  éditions  où  ces  altérations  ont  été  évitées  (ainsi 
que  les  fautes  cl  les  interpolations  trop  fréquentes  dans  la 
plupart  des  autres),  nous  citerons  celle  de  M.  Suard,  celle 
de  M.  Auger,  et  le  volume  publié  par  M.  Buchon ,  dans  le 
Panthéon  littéraire. 

rôle;  on  ne  l'interrompt  pas,  on  l'écoulc  aussi  lungtcmps  qu'il 
veut  parler,  on  est  de  son  avis  ;  on  croit  les  nouvelles  qu'il  dé- 
bite. S'il  s'assied  ,  tous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un  fauleuil , 
croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  froncer  le  sourcil,  abaisser 
son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir  personne ,  ou  le  relever 
ensuite,  et  découvrir  son  front  par  fierlc  on  par  audace.  Il  est 
enjoué,  grand  rieur,  impatient,  présomplueux,  colère,  poliiiquej 
mystérieux  siM-  les  affaires  du  temps.  Elc.  ■  (Gitoh  it  Puédoh, 
ou  le  Riche  et  le  Pauvre.) 
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sur.  I,ES  AVALANCHES. 

MoBsieur  le  Directeur, 

l/.irlicle  que  le  Magasin  a  pnlilié  sur  les  avalanches  en 
Suisse,  dans  une  livraison  de  février  1851,  m'a  sui;géré  qiiel- 
(|ui's  obscrvalions  qui  compléteront  celles  du  lilléraleur  dont 
le  slvle  trahit  l'anonyme  auprî-s  d'un  assez  grand  nombre  de 
vos  lecteurs. 

Les  avalanches  de  glace  viennent  se  ranger  naturellement 
i  la  suite  des  avalanclies  de  neige.  Tons  les  glaciers  de  la 
Suisse  sont  asimés  d'un  nionvemenl  de  progression  qui  les 
assimile  à  des  (leuves  coulant  avec  une  extrême  lenteur  (1). 
Lorsqu'un  de  ces  glaciers  arrive  à  un  escarpement ,  il  ne 
larde  pas  à  dépasser  la  paroi  verlicale  ;  la  portion  ainsi  sus- 
pendue au-dessus  du  vide  se  détache  par  fragments  qui 
lombent ,  se  brisent  et  roulent  en  se  divisant  jusqu'au  fond 
de  l'abîme.  C'est  à  ce  genre  d'avalanches  qu'apparlicnnenl 
celles  qui  lombent  de  la  lungfrau,  cl  que  les  voyageurs  ad- 
mirent du  sommet  de  la  Scheideck  ,  sur  le  chemin  de  Crin- 
dehvald  ;  elles  sont  aussi  très-fréquenles  sur  les  Hancs  du 
Wellerhorn  ,  d'oii  leur  bruit  retentit  jusqu'au  sommet  du 
Kaulliorn.  .Mais  c'est  au  mont  l'Ieurcur,  dans  la  vallée  de 
IJagnes  ,  que  le  phénomène  se  montre  dans  toute  sa  gran- 
deur. Les  avalanches  de  glace  tombent  pour  ainsi  dire  d'une 
manière  conlinuc  dans  la  vallée,  et  barrent  le  cours  de  la 
IJransc  qu'ils  transforment  en  lac  ;  c'est  la  rupture  de  celte 
digue,  pressée  par  les  eaux  du  lac,  qui  a  causé  les  célèbres 
désaslres  de  15i5  et  de  1818.  La  première ,  étant  imprévue, 
causa  la  mort  de  cent  quarante  personnes;  la  seconde,  pré- 
parée par  les  travaux  du  savant  ingénieur  M.  Venetz,  et  an- 
noncée à  jour  fixe  dans  tonte  la  vallée,  causa  celle  de  quel- 
i|ues  bestiaux  seulement.  Ce  genre  d'avalanches  a  lieu  à  des 
hauleurs  énormes.  Lu  moulant  au  Mont-l!lanc,  le  voyageur 
renconire  leurs  débris  qui  couvrent  le  petit  iilatenti,  à 
y.'i/O  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  elles  se  précipitent 
même  des  rochers  rouges  qui  sont  encore  plus  élevés.  Quand 
on  voit  de  près  ur.e  de  ces  avalanches  ,  on  est  étonné  de  la 
grosseur  des  fragments  qui ,  de  loin,  semblaient  une  pous- 
sièio  lie  neige;  mais  l'on  s'e\|ili(iue  le  bruit  de  tonnerre  qui 
les  aci-ompagne  par  la  rupture  répétée  de  tous  ces  blocs  dont 
le  \o!unic  diminue  toujours,  à  mesure  qu'ils  descendent 
dans  la  vallée. 

Les  avalanches  de  glace  ont  causé  quelquefoi-;  de  grands 
désaslres.  IJi  1815,  le  village  de  Itauda,  dans  la  \allée  de 
Zerma'.t,  fut  pre'tpic  enlièremi'ut  di'lruit  par  la  violence  de 
l'air  qu'avait  mis  en  mouvement  la  chulc  d'une  nionslnicusc 
avalanche  du  glacier  susjiendu  aux  (lancs  du  Werishorn. 

On  se  fait  généralement  une  Idée  peu  cxaclc  do,  l'origine 
cl  de  la  formation  d'une  avalanche  ;  on  croit  qu'inie  petite 
masse  de  neige,  en  roulant  sur  des  pentes  qui  en  sont  cou- 
verlcs,  s'agrandit  comme  les  boules  de  mige  cpie  les  écoliers 
font  pendant  l'IuTcr.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  .se 
passent.  Au  prinicmps,  quand  la  neige  commence  à  fondre, 
l'eau  coule  entre  le  sol  et  la  neige  qui  le  recouvre;  il  se 
forme  ainsi  un  iulervalle  ,  et  le  champ  de  neige  se  détache 
cl  glisse  sur  les  pentes  gazonnécs  auxquelles  il  lenail  au- 
trefois par  adhiSrence.  V.n  glissant  ainsi ,  cette  masse  entraîne 
d'Iles  qui  sont  au-dessous,  ainsi  que  les  pierres,  les  arbres, 
Ici  liabilalions  qui  sont  sur  son  passage.  Le  mécanisme  de 

II  fiirmalioii  d'une  avalanche  est  le  même  que  celui  de  la 
plupart  di's  grands  ébouleme.ls  de  montagnes.  C'est  aussi 
pnr  glisi'menl  que  1rs  couches  de   liosslierg  desiendirent , 

III  181)6,  dans  la  vallée  de  Coldau ,  et  l'eusevelirenl  sous 
leurs  débris.  On  comprend  Jonc  liès-blen  qu'il  existe, ronimo 
ledit  l'auleurile  l'arliele,  des  avalanches  cimstaiiles  qui  l(mi- 
bi'ul  ili.ique  année  .'i  la  même  place  cl  presque  i'i  la  même 
(*|ioipie.  Imaginez  uni'  penle  Irès-iiirliiiéo  couvertede  gazon, 
non-illlerrompue  paides  fnléls,  ilispnsée  de  t.ieon  "i  inevoir 

(i)  \o\.  t»\-),  p.  i8. 


les  eaux  résultant  de  la  fonte  des  neiges  supérieures,  vous 
aurez  ce  que  les  montagnards  de  la  Savoie  appellent  im 
couloir  d'avalanche. 

La  science  moderne  doit  ainsi  rejeter  dans  la  catégorie  si 
nombreuse  des  préjugi's  et  des  exagérations,  l'opinion  que 
la  voix  humaine  puisse  causer  la  cliule  d'une  avalanche  ; 
celle  du  canon  pourrait  seule  produire  un  pareil  effet  ;  mais 
les  faibles  vibralions  prodniles  dans  l'air  par  la  voix  humaine, 
sont  incapables  de  déterminer  le  moindre  ébranlenienl  dans 
une  niasse  de  neige.  La  vraie,  la  seule  précaution  ,  c'est  de 
marcher  vite,  et,  avant  de  s'engager  dans  la  nionlagnc  , 
d'avoir  égard  aux  circonstances  atmosphériques  des  jours 
précédenis.  Je  serai  heureux,  monsieur  le  Directeur,  si  ces 
détails  vous  paraissent  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  du 
Maga.sin. 

Agréez,  etc. 


On  a  fait  cette  remarque,  qu'il  faut  une  lieue  carrée  envi- 
ron pour  nourrir  un  sauvage  des  produits  de  la  chasse , 
tandis  que  le  même  espace  de  terrain  convenablement  cul- 
tivé suffit  à  la  subsistance  de  mille  habilanls. 


tMC  l'AltUnE  INDIENNE  DES  DAMES  DE  LA  BOLIVIE. 

Lorstjlic  les  compagnons  de  Chrisloplic  Colomb  débarquè- 
rent dans  l'Ile  verdoya  nie  de  Cuan^diani ,  ils  remarqu;'rent 
que  les  femmes  des  Igneris  éclairaient  leur  marche  au  milieu 
des  montagnes  en  allachant  au  sommet  de  leur  chevelure 
certains  insectes  lumineux  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
cocuijos ,  et  dont  les  savants  ont  lait  une  subdivision  ipi'on 
appelle  ehilcr.  Ces  insecles  étincelants  leur  servaient  à  la  fois 
de  parure  et  de  lumière.  On  alla  plus  loin  en  racontant  ce 
fait  curieux  :  On  prélendil  que  les  Indiennes  avaient  l'art  de 
recueillir  la  substance  lumineuse  qui  jette  chez  l'insecte 
vivant  des  lueurs  pliospboresccnles  d'un  >i  vif  éclat,  et 
qu'elles  se  traçaient  ainsi  autour  de  la  tête  une  sorte  d'au- 
réole, llien  n'est  plus  inexact;  et  ces  petites  chandelles 
rivantes,  comme  les  appelle  le  bon  père  du  Tertre,  perdent 
tout  leur  éclat  en  perdant  la  vie.  La  première  version  n'a 
rien  que  de  IbrI  réel  ;  l'idée  de  faire  servir  les  mouches  A 
feu  à  la  jiarme  des  femmes  s'est  periiéluée  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  cenire  de  l'Amérique  méridionale.  M.  11. -A.  Weddell, 
qui  vient  de  publier  un  savant  ouvrage  sur  le  quinquina,  et 
qui  faisait  parlie  de  l'expédilion  de  M.  Francis  de  Casieliiau, 
a  vu  celte  parure  indienne  orner  la  belle  chevelure  noire  des 
Jeune»  filles  de  Sanl;v-Cruz  delà  .Sierra.  Dans  celte  jolie  ville, 
nos  coléoptères  lumineux,  {|ue  l'on  appelle  eurucuci ,  rem- 
placent pal  f  lis  les  pierreries  les  plus  coûteuses.  «  Emprison- 
nés dans  une  gaze  ù  laquelle  ils  sont  lixés  par  une  soie ,  cl 
porléi  en  couronne  sur  la  têle,  une  couronne  des  plus  riches 
émeraiides  ne  produirait  i)as  im  elTet  plus  délicieux.  »  Le 
savant  vovageur  ajnule  que,  converlis  en  collier  ou  ornant 

'■  une  cvinlure  ,  les  curucucis  lui  semblaient  inliniment  plus 
gracieux  que  les  bijoux  fabriqués  dans  le  pays.  A  la  ferme 
de  don  llernando  lleraus ,  près  Sanla-Cruz  de  la  Sierra,. 
M.  Weddell  vil  deux  jeunes  enfants  qui ,  pour  varier  leurs 

'  danses,  se  servaient  de  longues  guirlandes  lumineuses  l'allés 
avec  le  eurucuci. 

Ce  pyrophore  si  commun  en  Amérique  a  ses  analogues  en 
Europe  :  les  beaux  lampyres  lumineux  que  l'on  renconire 
dans  cerlaines  régions  de  l'Ilalie  peuveni  (|uel([uefois  leur 

!  être  comparés.  Le  naïf  historien  des  Anlilles,  du  Terire,  ne 
peut  parler  de  ces/ie^7.<!  astres  anime-  sans  rappeler  sa  lou- 
clianle  reconnaissance  pour  le  secours  qu'ils  lui  prélaienl. 
Le  digne  missionnaire,  en  ell'et ,  n'avail  |>as  d'aulre  lumi- 
naire bien  souvent  pour  lire  son  bréviaire,  ou  pour  vaquer 
à  ses  .saintes  occupations. 
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or.FEvnEniE  antique. 

PATÈnE  d'or  de  renkes. 

Des  maçons  qui  travaillaienl  à  la  démolilioii  d'iiiic  maison 
du  cliapitie  de  Ueniics  trouvèrent  ,  le  26  mars  1774  ,  une 
ni;igni(i<jue  palère  d'or  antique.  Auprès  de  celte  palèrc  on 
trouva  aussi  quelques  ossements  liuniains,  93  médailles  ro- 
maines, une  /ibiilf  ou  agrale  d'or,  l\  monnaies  de  Postunie 
entourées  d'encadrements  en  or  et  garnies  de  bélières ,  et 
cnlin  une  chaîne  d'or;  le  tout  pesait  plus  de  deux  kilo- 
grammes. I.e  chapitre  de  Hennés  remit  ces  monmnents  au 
duc  de  renlliièvrc,  gouverneur  de  Bretagne,  en  le  priant  de 
les  présenter  au  roi ,  qui  les  fit  placer,  le  7  avril  suivant , 
dans  son  cabinet  des  médailles  ,  aujourd'hui  le  troisième 
déparlement  de  la  Bibliothèque  nationale.  Avant  de  com- 
mencer l'explication  du  sujet  représenté  sur  cette  palèrc, 
il  est  utile  de  mentionner  une  circonstance  qui  indique 
combien  les  restes  de  l'antiquité  courent  de  risques  avant  de 
parvenir  dans  les  collecllons,  surtout  lorsqu'ils  soni  en  mé- 
taux précieux,  cl  combien  ils  ont  à  redouter  l'ignorance  et  la 
cupidité,  plus  destructrices  que  le  temps  lui-même.  Les 
odiciers  de  la  Monnaie  royale  prétendirent  «  que  le  voisi- 
nage de  la  place  nommée  de  la  Monnoye  donnoit  lieu  de 
croire  que  ces  pièces  étoient  des  ellels  autrefois  apportés  au 
change  de  l'ancienne  Monnoie.  >>  Sous  ce  prétexte  ,  ils  our- 
dirent une  procédure  dont  le  but,  annoncé  par  un  réquisi- 
toire du  procureur  du  roi,  était  de  saisir  le  tout  et  de  l'en- 
voyer à  la  Monnaie  de  Nantes  pour  y  cire  converti  en 
espèces.  Fort  heureusement  pour  l'archéologie,  les  droits  du 
chapitre  étaient  formels  et  furent  reconnus  :  aussi  aujour- 
d'hui son  beau  cadeau  est-il  im  des  plus  remarquables  orne- 
ments de  la  Bibliothèque  nationale. 

Une  palère  est  un  vase  très-ouvert  ,  aOectant  presque  la 
forme  d'une  soucoupe ,  et  légèrement  exhaussé  sur  une 
base.  La  palère  de  Bennes  répond  à  cette  définition.  Elle 
a  '25  centimètres  de  diamètre  sur  4  de  profondeur,  y  com- 
pris la  base.  ICUe  est  d'or,  à  23  carats ,  et  pèse  1  kilogramme 
315  gr.  50  cenligr.  Celle  remarquable  pièce  d'orfèvrerie  a 
dO  être  exécutée  au  commencement  du  troisième  siècle  de 
notre  ère;  on  verra  plus  loin  sur  quels  motifs  repose  cette 
assertion.  La  palère  n  été  fondue  tout  unie. 

Le  fond  est  orm''  d'imc  composilion  exécutée  au  repoussé 
qui  se  détache  de  la  coupe  :  c'est  ce  que  les  anciens  appe- 
laient i'cinblcma.  Ce  sujet  principal  est  encadré  dans  mie 
bordure  représentant  une  marche  triomphale  qui  le  com- 
plète. L'intention  de  l'artisle  inconnu  auquel  nous  devons 
ce  curieux  monument  est  facile  à  comprendre.  C'est  une 
idée  morale,  banale  même,  et  cependant  ulile  à  rappeler  : 
.savoir,  que  le  vin  trionipbe  de  la  force  physique  la  plus 
grande  que  l'on  puisse  imaginer;  eu  d'autres  termes,  c'est 
le  triomphe  de  Bacchus  sur  Ilercnle.  Les  deux  fils  de 
Jupiter  se  sont  déliés  .^  il  s'a;.;it  de  savoir  qui  supportera 
le  mieux  le  vin.  Hercule  devail  nécessairement  succomber. 
Les  deux  puissants  dieux  sont  assis  près  l'un  de  l'autre  : 
Hercule  sur  un  rocher  recouvert  de  la  peau  du  lion  de 
Némée,  près  de  laquelle  est  sa  massue;  presque  vaincu  par 
le  vin,  il  tend  cependant  encore  son  canthare,  donl  le  poids 
semble  déjà  l'accabler,  tandis  que  Bacchus  élève  fièrement 
son  rlnjlon.  Bacchus  a  la  tête  ornée  d'une  couronne  de  pam- 
pres; il  est  assis  sur  im  siège  carré  ,  à  quatre  pieds,  sans 
dossier;  son  rhyton  représente  un  pavot ,  symbole  du  som- 
meil que  provoque  le  vin.  A  ses  pieds  est  une  panthère  qui 
tourne  la  tète  vers  son  maître  et  semble  lui  domaiidcr  de  cette 
liqueur  dont  les  poètes  ont  dît  qu'elle  éiaii  friande.  La  pan- 
thère était  consacrée  à  Dacchus  ;  sa  présence  rappelait  la  con- 
quête de  l'Inde  par  ce^ieu.  En  face  d'Hercule,  un  jeune  bac- 
chant  aux  clieveux  bouclés  joue  de  la  double  flûte  ;  derrière 
ce  jeune  homme,  Silène,  le  vieux  précepteur  de  Bacchus  :  il 
est  couroniu'  de  pampres,  et  porte  négligemment  son  man- 


teau qui  laisse  ses  épaules  découvertes.  Derrière  le  siège  de 
Bacchus  ,  on  voit  Pan  jouant  de  la  syrinx  ou  chalumeau  à 
sept  tuyaux  dont  il  était  rin\enteur,  et  trois  femmes,  com- 
pagnes de  Bacchus  ,  parmi  lesquelles  Millin  croit  recon- 
naître .Mêthé,  l'Ivresse  personnifiée;  elle  tient  à  la  main  un 
tliyrse. 

La  bordure  ou  frise  circulaire  qui  entoure  le  sujet  que 
nous  venons  de  décrire  représente  le  triomphe  de  Bacchus. 
La  force  prodigieuse  du  fils  de  Jupiter  a  cédé  devant  celle 
du  vin,  et  Bacchus  le  mène  caplif  devant  son  char.  La  pro- 
cession commence  par  une  bacchante  qui  joue  de  la  double 
flûte  et  qui  précède  le  cortège  en  marchant  à  reculons;  puis 
vient  une  bacchante  qui  danse  un  véritable  pas  du  cliàle  : 
sa  grâce  parait  ravir  un  bacchant  qui  la  suit  armé  du  pedum. 
Le  groupe  d'Hercule  vient  ensuite  :  ce  dieu,  cemplélement 
ivre,  s'avance  en  chancelant  ;  deux  baccbanls  l'aident  à  mar- 
cher; l'un  d'eux  porte  la  terrible  massue,  devenue  trop 
lourde  pour  le  bras  du  héros  qui  a  porté  le  mon  le  et  qui  ne 
peut  plus  se  soutenir.  Derrière  lui ,  un  satyre  ,  ou  Pan  lui- 
même  ,  le  général  de  Bnicchus,  précède  immédiatement  le 
dieu  ,  couché  mollement  dans  son  char  que  traînent  deux 
panthères.  Près  du  char,  un  joueur  de  flûte  et  un  bacchant; 
derrière,  une  femme  vêtue  d'une  longue  robe,  et  qui  pourrait 
être  Ariane;  auprès  d'elle,  encore  un  bacchant  tenant  un 
pedum.  Ici  la  marche  est  interrompue  par  une  scène  épiso- 
dique  qui  représente  des  vendanges  eu  miniature.  Il  s'agit  de 
trois  génies  bachiques ,  dont  deux  empilent  des  raisins  dans 
une  corbeille  d'osier,  tandis  qu'un  troisième,  debout  sur  les 
raisins,  commence  déjà  à  les  fouler.  On  ne  voit  pas  d'ailes 
à  ce  génie,  qui  tourne  le  dos;  les  deux  autres  en  sont  pour- 
vus. La  procession  reprend  ensuite  ;  elle  recommence  par 
une  bacchante  qui  joue  des  cymbales  en  marchant  à  recu- 
lons. Un  bacchant  tenant  un  thyrse  conduit  par  la  bride  im 
chameau  sur  lequel  .Silène  est  assis  paisiblement  ;  le  vieux 
compagnon  de  Bacchus  n'est  pas  dompté  par  le  vin  comme 
Hercule,  car  il  va  prendre  un  canthare  que  lui  présente  une 
bacchante  ,  tandis  qu'on  voit  sur  le  sol ,  entre  les  jambes  du 
chameau,  un  rhyton  que  vient  de  vider  l'infaligahle  buveur. 
Un  autre  groupe,  composé  d'un  bacchant  et  d'une  bacchante, 
s'avance  après  Silène  :  la  femme  paraît  consolislei-  sur  la  lêle 
du  bacchant  des  raisins  qu'il  vient  d'y  placer  et  qu'il  soutient 
lui-même  de  la  main  gauche.  Plus  loin  ,  ou  voit  un  cnuihal 
entre  un  satyre  et  un  bouc,  qui  a  pour  speclaleurs  \m  bac- 
chant et  une  bacchante  qui  joue  des  cymbales.  Près  du  bouc  , 
qui,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  va  frapper  son  ennemi 
de  ses  cornes,  est  un  péduni  qu'a  sans  doute  laissé  échapper 
le  satyre,  qui  s'élance  les  poings  fermés  sur  le  bouc.  Derrière 
le  satyre,  ime  bacchante,  vêtue  d'une  longue  robe  et  tenant 
une  ferula,  parait  s'éloigner  des  combattants;  viennent  en- 
suite un  jeune  bacchant  jouant  de  la  syrinx  ,  et  une  aulr.- 
bacchante  dansant  et  faisant  résonner  des  cymbales.  La 
marche  est  fermée  par  une  bacchante  revêtue  d'une  nébride, 
et  qui  semble  diriger  un  chariot  ou  plutôt  un  panier  posé  sur 
des  roues  et  liaîné  par  deux  boucs.  Ce  panier  est  plein  de 
raisins  que  dispose  un  autre  bacchant. 

Le  bord  inlérieur  a  pour  ornements  seize  médailles  en- 
castrées circulairemeni,  et  placées  au  milieu  de  rourounes 
de  laurier  et  d'acanthe  qui  alternent.  Ces  médailles  reprii- 
scntent  des  empereurs  et  des  impéralriccs  de  la  famille  des 
Anionius  ;  siuis  doute  parce  que  celui  pour  qui  notre  patère 
fut  faite  était,  ou  l'empereur  S<'ptime  Sévère  lui-même  ,  ou 
un  partisan  de  sa  famille  ;  or  cet  empereur  cherchait  à  faire 
croire  qu'il  descendait  des  Antonins.  La  plus  ancienne  de 
ces  médailles,  ou  plutôt  de  ces  monnaies,  car  ce  sont  des 
deniers  d'or,  des  axtreis  en  circulaliou  alors,  est  d'Hadrien  , 
qui ,  s'il  n'appartenait  pas  par  le  sang  à  la  famille  des  Anlo- 
nîns  ,  pouvait  à  bon  droit  être  considéré  connue  son  chef, 
puisque  c'est  lui  qui  ,  en  adoptant  Antonin  et  Elius  pour 
ses  successeurs ,  donna  l'empire  à  la  famille  des  Anionius. 
La  médaille  dont  la  date  est  la  plus  récente  a  it6  frappée 
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sous  le  second  consulat  de  Géta, 
l'an  de  Rome  961 ,  et  208  de 
notre  ère. 

Il  est  donc  à  peu  près  cer- 
tain que  ce  vase  a  été  exécuté 
au  commencement  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère.  Le 
travail  appartient  à  cette  épo- 
que où  déjà  l'art  antique  en- 
trait dans  la  décadence  :  aussi 
est-il  facile  de  voir  que  ce  n'est 
point  un  objet  du  grand  style 
grec,  ni  même  de  la  belle 
époque  de  l'art  romain.  Les  fi- 
gures sont  courtes  et  ramas- 
sées ;  elles  manquent  de  no- 
blesse ;  certaines  parties  sont 
mfrnc  traitées  avec  une  véri- 
table maladresse.  Cependant  il 
faut  convenir  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  d'expression  dans 
certaines  de  ces  figiu-es ,  et  de 
vérité  dans  quelques  groupes  ; 
on  remarque  surtout  celui  où 


Paléic  d'or  auli'iuc  cuuscucc  au  Oililiicl  dis  nicdail 


Hercule  est  soutenu  par  deux 
bacchants. 

Très  -  probablement  celle 
patère  ,  l'un  des  plus  curieux 
monuments  de  l'antiquité  qui 
aient  été  conservés,  a  été  exé- 
cutée dans  la  Gaule. 

Citons  ,  en  terminant ,  une 
épigramme  de  l'Anthologie 
déjà  signalée  par  Millin,  et  qui 
semble  avoir  été  faite  pour 
être  placée  au  bas  d'uue  statue 
d'Hercule  ivre,  comme  il  y  en 
avait  beaucoup  dans  l'antiqui- 
té. Elle  s'applique  aussi  par- 
faitement au  sujet  de  la  patère  : 

Ce  vainqueur  des  monstres  et 
des  liommes ,  dont  les  moiieU 
ont  célébré  les  douze  travaux  et 
la  lorce  iodomplable  ,  charge 
aujourd'hui  de  vin,  ne  peut  plus 
soutenir  son  corps  qui  cbaii- 
celle;  il  est  vaincu  par  i'e'féminé 
lîacflius. 


Fond  de  la  palcrc,  —  Eml/léma, 


t> 
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LE  ClIAUTnELSE  DE  DIJO.N. 


Vue  de  la  Charlieuse  de  Dijon.  —  Dessin  de  Lancelot,  d'apics  M.  Eizard. 


La  ct'lèbrc  Charlieuse  de  Dijon  fut  fondée,  en  1383,  par 
le  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  le  Hardi ,  premier  duc  de  la 
troisième  race,  et  deuxième  du  nom.  Le  lieu  choisi  pour 
cette  fondali»! ,  situé  ù  un  kilomètre  de  la  viile ,  s'appe- 
lait Champ-Mol.  Philippe  le  Hardi  voulut  faire  de  ce  mo- 
nastère un  établissement  modèle;  il  y  élahlil  vingl-quatre 
religieux ,  et  y  consacra  des  sommes  énormes.  Uien  ne  lui 
coula,  afin  de  donner  aux  constructions  une  ampleur  et  un 
caractère  dignes  de  la  capitale  de  ses  Étals.  L'église  surtout 
fut  l'objet  de  ses  muniliccDces ,  et  ce  qu'il  en  rc^te  encore 
témoigne  de  la  richesse  de  son  orncmenlaiion.  Il  la  désigna 
pour  le  lieu  de  sa  sépullure  et  de  celle  de  ses  desccndonis.  Il 
y  fut,  en  effet,  inhumé,  rcvèiu  de  l'habit  de  chartreux,  ainsi 
que  ses  successeurs.  Toulefois  son  mausolée  et  celui  de  son 
fils  Jean  sans  Peur  sont  les  seuls  qui  furent  élevés  sur  la 
tombe  des  princes  de  celte  race.  Ces  deux  mausolées,  fails 
d'albàlre ,  après  avoir  élé  ravagés  sous  la  révolution  ,  ont  été 
depuis  restaurés  et  transportés  au  Musée  de  r)ijon ,  où  ils 
font  l'admiration  des  antiquaires  el  des  arlisles.  (Voy.  la 
Table  décennale.  ) 

A  celle  heure,  la  Chartreuse,  conslruilc  par  Philippe  le 
Hardi,  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir.  La  iihilanlhropic 
en  a  approprié ,  tant  bien  que  mal ,  les  ruines  à  \m  hospice 
d'aliénés.  Sa  magnifique  église  a  presque  complrtemcnt 
disparu  ;  il  n'en  rcsle  qu'une  tourelle  isolée,  haute  de  20  mè- 
tres environ ,  et  le  portail  où  l'on  voit  un  grand  nombre 
de  figures  sculptées  de  la  main  de  Claux  .Sliiler,  Hollandais 
de  naissance  ,  yinagier  du  duc  Philippe.  Parmi  ces  ligures, 
celles  du  prince  fondateur,  el  de  la  duchesse  sa  femme, 
Marguerite  de  Flandre,  toutes  deux  agenouillées  aux  pieds 
(le  la  Vierge,  sont  parliculièremeut  remarquables.  La  cour 
du  ck'ilre  csl  maiiileiiaiil  convertie  en  jardin  poUigcr,  Cepeii- 
l.Mt  XIX.— Jti.i  i8ji. 


dani  on  y  a  respecté  le  monument  connu  sous  le  nom  de 
Puits  de  Muïse  qui  en  occupe  le  centre  :  nous  avons  publié 
en  183/1 ,  page  177  ,  un  dessin  du  piédestal  de  ce  puits , 
œuvre  de  Claux  Slulcr. 

Le  terrain  sm-  lequel  s'élevait  l'église  ,  esl  aujourd'hui  un 
riant  verger.  On  y  voit  encore  une  excavation  qui  marque 
la  place  où  étaient,  sous  la  nef,  les  tombeaux  de  Philippe 
le  Hardi  el  de  Jean  sans  Peur. 

Diouet  de  Dampmartin  a  élé  l'architecte  de  la  Charlrcuse 
de  Dijon. 


MIGliATION-S  DES  OI.SEAUX, 

PARTICULIÈREMEM  EN   FRANCE. 
Suile.  —  Voy.  p.  gS. 

IH.  Circonslances  dicerses  qui  précèdent  ou  accompagnent 
le  départ  des  oiseaux  migrateurs.  (Suite.) 

L'ordre  dans  le  noyage  ;  formes  diverses  des  vols  d'oi- 
seaux émigrants;  hauteur  et  direction  du  vol;  pigeons , 
hirondelles.  —  L'ordre  qui  règne  dans  le  voyage  des  oiseaux 
émigranls  n'est  pas  moins  admirable  que  l'inslincl  qui  le 
détermine  et  la  périodicité  qui  préside  à  l'époque  des  dé- 
parts. Les  différentes  formes  de  vol  surtout  sont  remarqua- 
bles pour  leur  constance  et  leur  régularité  dans  chaque 
espèce.  Les  grues  volent  en  triangle,  la  pointe  dirigée  en 
avant  coutrc  le  vent  cl  formée  d'un  seul  individu  d'ordinaire 
l'uiules  plus  forts,  des  plus  habiles  ri  coiiséqui'mnioiitdrs  plus 
i'igi's;  c'est  lui  qui  supporte  la  i)his  giande  faligui' et  lemplit 
la  plus  pénible  tâche,  colle  de  frudre  réléiueiit  Ihiido  el  de 
diriger  la  troupe  ù  travers  l'espace  ;  mais  lorsque  ses  forces 
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trahissent  son  coiuage,  il  passe  en  anière  ,  et  est  iniiiiédia- 
tcment  remplacé  par  cchii  qui  est  le  plus  capable  de  lui 
succéder.  Tous  les  individus  qui  composent  ainsi  un  même 
escadron  montrent  une  obéissance  aveugle  à  leur  chef.  Celui- 
ci  fait  entendre  de  temps  en  temps,  comme  pour  appeler  ses  | 
compagnons,  un  cri  de  réclame  auquel  tous  répondent  ans- 
sitol.  Leur  voix  est  forte  et  éclalante,  et  les  indexions  dillé-  j 
rentes  de  leurs  cris  les  font  reconnaître  très-facilement  à  de  j 
longues  dislances  pendant  la  nuit.  De  temps  en  temps ,  la 
troupe  descend  à  terre  pour  prendre  du  repos;  on  assure 
qu'alors  l'une  des  grues  veille  Inujours  la  tète  haute  pour 
avenir  ses  compagnes  par  un  cii  (l'alarme  lorsqu'un  dar.ger 
les  menace.  Les  flammants  voyagent  en  liiangle,  de  mC-me 
que  les  grues  ;  rien  n'est  curieux  comme  de  voir  un  grand 
vol  de  llanimanls  arriver  dans  le  loinlain.  Les  individus  nmu- 
l;reuxd'une  même  troupe  se  montrent  d'abord  semblables  à 
une  ligue  de  feu  dans  le  ciel;  ils  s'atahcent  dans  l'ordre  le 
plus  régulier,  et  à  la  vue  des  lieux  qu'ils  ont  reconnus  pour 
leurs  anciens  doraaii'.es,  ils  ralentissent  leiir  marche,  et  pa- 
raissent un  instant  immobiles  dans  les  airs  ;  puis,  traçant  par 
un  mouvement  lent  et  circulaire  une  spirale  conique  renver- 
sée, ils  alleiguent  le  terme  de  leur  émigration.  Brillants  de 
tout  l'étlal  de  Iciu'  parure  et  sur  une  même  ligne  ,  ces  oiseaux 
représeiilent  très-bien  une  petite  armée  eil  ordre  de  balaille, 
ne  laissant  rien  à  désirer  pour  le  rangemeiil  des  soldats.  Lors- 
qu'ils s'abattent  à  terre ,  l'un  d'eux  remplit  les  fondions  de 
.sentinelle, et  veille  pour-  ses  compagnons)  si  quelque  danger 
l'ellraie,  il  pousse  un  cri  biiijant  qui  ressemble  au  son  de 
la  trompette,  et  à  ce  signal  de  départ  tous  repreiineut  leur 
vol.  (  Voy.  la  Table  décennale.) 

ll'aulres  e-pèces  d'oiseaux  volent  en  luu?  Ijilion  ,  les  indivi- 
dus se  mêlant  incessamnien!  les  uns  les  aulrps,  et  la  troupr 
variant  indélinimeut  déforme  suivant  le-,  cii constances  du 
voyage  :  tels  sont  les  corjieilles,  les  cailles.,  les  pigeons  ; 
d'autres  apparaissent  en  longue  lile  uniséiiale,  dans  laquelle 
les  individus  sont  plus  ou  moins  distants  les  uns  dos  autres, 
comme  les  alouettes  ;  les  canards  volent  en  lignes  inclinées, 
obliques  ;  les  pluviei-s  en  longues  bandes  rangées  de  front , 
sur  une  même  ligne  horizontale ,  etc.  Ces  dillérenls  vols  se 
conq)osont  parfois  d'individus  innombrables.  Les  Hébreux 
rencontrèrent  dans  le  désert  une  telh'  quarililé  de  cailles, 
qu'ils  purent  abondamment  s'en  nourrir  pendant  plusieius 
jouis,  l'iine  dit  que  des  cailles,  épuisées  de  fatigue  ,  vinrent 
s'abattre  un  jour  sur  im  navire  en  si  grand  nombre  que  le 
bâtiment  coula  à  fond.  Ce  récit  paraîtra  sans  doute  exagéré  ; 
il  est  cependant  vrai  qtic  le  nombre  de  ces  oiseaux  qid 
passent  chaque  année  dans  certains  pays  est  vraiment  in- 
rrriyablc;  on  en  prend  dans  l'île  de  Capri  jusqu'à  100  000 
par  auué»  ;  il  en  arrive  beaucoup  aussi  à  .Malle ,  dans  l'île 
de  Chypre,  en  Egypte  et  dans  tout  le  Levant. 

La  hauteur  du  vol  varie  suivant  les  espèces  :  les  cigo- 
gnes s'élèvent  aux  plus  graiules  hauteurs;  la  bécassine,  les 
râles,  etc. ,  ne  volent  qu'à  ras  de  terre.  Ciénéralement  les 
espèces  terrestres,  et  en  particulier  les  espèces  carnivores, 
volent  plus  haut  que  les  espices  palustres  ou  aquatiques,  et 
les  verinivnrcs  en  particulier.  In  fait  donnera  ici  inic  idée 
de  la  hauttnir  à  laquelle  peuvent  s'élever  certaines  espèces. 
Le  ;i  novembre  18Ù3,  eut  lieu  un  passage  considérable  d'oi- 
seaux, au  grand  Saint-Bernard  ;  il  dura  depuis  -sept  heures 
du  malin  jusqu'à  deux  heures  de  l'après  midi.  On  ne  put 
reconnaiire  parmi  ces  oiseaux  que  le  bruant,  la  linotte,  le 
pinçon,  le  chardonneret  et  l'alouette.  Ce  passage  coiilinua 
pendant  loule  la  durée  du /i.  Le  13  du  même  mois,  on  prit 
près  de  l'hospice  un  pluvier  gris  et  une  béca.sse  ;  mais ,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  ,  ou  y  aperçut  nue  foidque  ,  ([uoi- 
(pie  cette  espèci'  .soit  cssentiellemeut  a(piati(iue. 

La  hauteur  du  Vol,  dans  les  migrations,  est  généralement 
celle  des  temps  habituels  ;  cependant  cela  n'est  pas  .sans  ex- 
ception. Ui  caille ,  (|td  ne  vole  que  très-bas  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  habite  parmi  iiotis,  s'élève  au  contraire  irès- 


haut  dans  les  migrations.  Dans  tous  les  cas,  la  hauteur  ne 
dépasse  guère  certaines  limites  de  l'atmosphère ,  au  delà 
desquelles  l'oiseau  n'apercevrait  plus  les  terres  ou  les  eaux 
dont  il  suit  la  direction.  La  hauteur  varie  aussi  suivant  la 
nature  du  voyage,  qui  peut  être  intermittent  ou  conlinu  :  in- 
termittent ,  c'est-à-dire  formé  de  marches  et  de  haltes  suc- 
cessives; continu,  c'est-à-dire  accompli  d'un  seul  traitât 
sans  repos  depuis  le  point  du  départ  jusqu'à  celui  du  retour. 
Dans  le  premier  cas,  le  vol  se  montre  peu  élevé:  dans  le 
dernier,  au  contraire ,  le  vol  se  poursuit  aux  plus  grandes 
hauteurs  dans  l'espace. 

La  direction  drt  vol  varie,  connue  sa  hauteur,  suivant  les 
espèces  ;  elle  est  toujours  régulière  pour  chaque  espèce,  soit 
pour  l'aller,  soit  pour  le  retour.  Les  ra(;es  aquati(|ues  nous 
viennent ,  en  automne ,  du  nord  ;  les  cailles ,  au  printemps, 
arrivent  du  sud.  Dans  la  même  saison  ,  lious  voyons  les 
ortolans  passer  de  l'ouest  à  l'est.  Le  départ  des  hirondelles 
et  des  marlinels  a  lieu  de  l'est  à  l'ouest  ;  mais  ces  oiseaux 
arrivent  toujours  du  sud  ,  même  dans  les  clifnals  méridio- 
naux. Les  lourlerelles,  les  engoulevents,  ainsi  que  la  plu- 
pari  des  oiseaux  terrestres,  arrivent  du  sud  ;  mais  lorsqu'ils 
abandonnent  les  régions  méridionales,  ils  parlent  du  sud  et 
gagnent  toujours  le  nord.  Les  races  lerresl|-cs,  en  général, 
vont  directement  du  nord  an  sud;  les  rates  aqualiques  voya- 
gent, au  contraire,  dans  la  direction  du  iiofd-tiucst  au  sud- 
est.  Les  giues  vont  de  l'est  à  l'ouesl.  La  direction  du  vol  est, 
du  reste,  déterminée  par  des  circonstaliccs  Tariables  :  par  le 
I  point  dii  départ,  par  le  lieu  de  destination  ^  par  la  nature 
même  du  voyage  inlermillent  ou  ronlinu  ;  e<J1'n(lant  l'on 
peilt  dire  d'une  manière  générale  que  les  oiseaux  ne  s'éloi- 
gnent guère  dans  leur  voyage  de  la  ligne  directe  qui  va  du 
lieu  du  départ  à  celui  de  l'at-ritée.  Les  espèces  aqiwliques, 
piscivores,  vcrmivores,  etc.,  longent  ordinairement  les  côtes 
de  la  nier,  les  grands  lacs ,  le  cours  des  lleuves.  Les  espèces 
lerreslres  (insectivores  ,  granivores)  se  dirigent,  au  con- 
traire ,  par  l'intérieur  des  terres.  Comme  on  le  voit,  la  di- 
reclion  est  également  variable  suivant  le  régime  ;  mais  dans 
tous  ces  différents  cas,  l'oiseau  ne  s'écarte  point  de  sa  roule, 
même  lorsqu'il  a  les  plus  grandes  distances  à  parcourir;  les 
exemples  d'individus  égarés  sont  tout  à  fait  exceplionnels. 

Cet  iuslinct  que  monlrent  les  oiseaux  à  suivre  ainsi,  avec 
la  plus  grande  sécurilc,  leur  long  voyage,  a  vraiment  quel- 
que cliose  qui  surprend  rimaginalion.  En  juillet  IS'il  ,  eut 
lieu  à  Versailles  une  expérience  de  pigeons  voyageur.s.  On 
avait  reçu  à  la  mairie  (piaranle  pigeons  expédiés  par  la  so- 
ciélé  élablic  à  lîerchem ,  près  d'Anvers.  Ces  oiseaux  étaient 
arrivés  à  Versailles ,  renfermés  dans  un  grand  panier ,  par 
coiisé(iuenl  sans  avoir  pu  ac(iuérir  par  eux-mêmes  la  moin- 
dre nulion  du  chemin  qu'ils  avaient  parcouru  et  de  la  di- 
rection qu'ils  avaient  suivie.  Le  lendemain  de  leur  arrivée, 
ils  furent  lâchés  de  la  cour  de  la  mairie;  l'un  avait  eu  la 
précaution  d'apposer  à  chacun  d'eux  une  cslampille  conte- 
nant la  note  du  point  de  leur  déparl.  La  troupe  euqilumée, 
tnie  fois  en  liberté  ,  coimjiença  à  s'élever  à  lUie  grande  hau- 
Icur  en  décrivant  un  grand  cercle  ;  puis  après  avoir  reconnu 
la  position,  elle  s'élan(:.a  dans  la  direclioii  convenable  uord- 
nord-esl.  Tous  étaient  revenus  avant  ime  heine  de  l'après- 
midi  , dans  la  même  journée,  à  liercliem.  In  seul ,  qui  s'était 
échappé  avant  les  autres,  n'arriva  que  le  soir. 

Un  autre  fait  du  même  genre  s'est  pas.sé ,  en  I8i3,  à 
Alonlpellier  :  la  compagnie  du  l'hénix,  de  Liège,  avait  adressé 
à  Monipellier  soixanle  el  on/.e  pigecnis ,  portant  Ions  l'em- 
preinte d'mi  cachet.  Ils  étaient  arrivés  à  Monliiellier  le  23 
juillet  ;  le  'îti  ils  furent  lâchés  de  la  plaleforiue  de  l'arc  de 
liiouq)lie  ;  après  s'être  élevés,  counne  les  précédenls,  en 
déi  rivant  des  cercle»  concentriques,  ils  prirent  ensemble  la 
direcliou  du  «jnrd  ;  ils  arrivèrent  successivement,  de  jonr 
en  jour,  à  Liège ,  el  le  l(i  aoilt ,  dix-huit  élaienl  déjà  par- 
venus à  leur  de.ilinalion.  Ils  avaient  retrouvé  leurs  colom- 
biers éloignés  de  plus  de  trois  cents  lieues  ;  aucune  conuais^ 
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sancc  anlpiieuic  ne  leur  avait  enseigné  la  route  qu'ils  de- 
vaient suivie.  Admirable  instinct ,  supérieur  sur  ce  point  à 
riiilolligcnce  même  lorsqu'elle  est  aux  prises  avec  de  pa- 
reilles et  d'aussi  i,'randcs  difficultés. 

Ce  que  nous  obtenons  en  quelque  sorte  artirn:iollcnioiit 
d.'s  pigeons  domcsliqucs  se  retrouve  cliez  les  mèincs  espèces 
à  l'éiat  sauvage.  Ces  espèces  ne  sont  pas  ,  du  reste  ,  les 
s?nles  dont  on  i-oniuiisse  la  mcrveiUease  facilité  à  se  diriger 
vers  un  lieu  déterminé  à  des  distances  considérables.  On 
sait  que  si  on  transporte  an  loin  une  hirondelle  couveuse 
dans  une  cage,  à  longue  distance ,  cl  qu'on  lui  ronde  alors  sa 
liberté,  l'oiseau ,  s'élcvant  d'abord  Irès-liaut  comme  pour 
recoiinailrc  le  pays,  se  dirige  bientôt  en  ligne  droite  vers 
l'endioit  où  il  a  laissé  sa  couvée.  Plnsieuis  observalciu's  ont 
lépélé  avec  suce- s  celle  expérience;  Spallanzani ,  cnire 
autres,  a  vu  "»  couple  d'biroit(|cl|es  de  rivière  qu'il  avait 
transporté  à  S|ilan  depuis  l'avie,  se  rendre  en  trei;c  minutes 
auprès  de  leurs  petits  laissés  en  celle  dernière  ville. 

La  suite  à  uni-  aulrc  luTnisoii. 


LA  RESrGNATIOS. 


—  One  faites-vous  là-bas  les  bras  croisés,  la  télé  basse,  le 
regard  lixe? 

—  De  grands  malheurs  m'ont  frappé. 

—  De  plus  grands  vous  allciident,  si  vous  ne  les  conjurez. 

—  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ;  je  suis  résigné. 

—  La  volonlé  de  Dieu  est  que  vous  remplissiez  vos  de- 
voirs, et  le  premier  de  Ions  esl  de  ne  pas  vous  abandonner 
vous-même.  Ou'adviendrait-il  si  tous  les  malheureux  s'ar- 
rélaient  découragés  ou  résignés,  comme  vous  dites?  Non,  ia 
résignaiion  n'est  pas  la  torpeur.  G'est  le  calme  dans  la  dou- 
leur, la  soumission  à  une  volonlé  souveraine,  mais  c'est  aussi 
la  courageuse  résolulion  d'essayer  si  cette  volonté  ,  qui  ne 
peut  être  lonjouis  hostile  ,  ne  protégera  pas  de  nouveaux 
eOiirts.  r.elevez-vous ,  pauvre  allligé,  relevez-vous;  la  rési- 
gnation, c'est  du  courage,  et  du  courage  infaligablc  ! 

La  Science  des  bontfe^  ^e»4- 


QUELQUES  DETAILS  IlIgTORIQUES 

SlR  L.\  FORME  Dr.S  XAVir.ES. 
V<iy.  le  Vorabulaiie  piltore>q»e  de  inaiiue,  à  \a  Talile  déctiin.ilc. 

Depuis  l'époque  semi-barbare  du  moyen  Sge  jusqu'à  notre 
siècle ,  qui  a  vu  naître  la  marine  à  vapeur,  la  forme  et  le 
gréenientdes  vaisseaux  ont  subi  Isien  des  modifications.  Xous 
allons  en  faire  un  rapide  historique  en  ci!niit ,  autant  que 
possible ,  des  types  de  conslrurlious  navales  en  renom  aux 
siècles  précédents.  Toutefois,  il  ne  luuis  est  guère  permis 
de  remonter  plus  haut  que  le  neuvième  siècle,  où   nous  ' 
trouvons  quelques  notions  cerlaines  sur  les  vaisseaux  Scandi- 
naves. Avant  ce  temps  tout  es!  confus  et  nous  laisse  plein  ' 
•i'incerliludc.  Nous  savons  bien  que  la  Irirémr  antique  donna 
naissance  à  une  sorte  de  bâtiments  à  rames,  connus  dès  le 
cinquième  siècle  sous  le  nom  de  drumons  ;  mais  nous  man- 
(|U0ns  de  détails  posilifs  sur  la  forme  précise  de  ces  bàlimenls. 
Au  sixième  îiècle,  rempeicnr  .Maurice,  dans  un  tiailé  sur 
l'art  iTiililaire ,  en  parla   comme  de  navires  essenliellcmoiit 
faits  pour  le  combat.  Trois  cents  ans  plus  l.inl,  l'eniperour 
Léon,  qui  écrit  sur  le  même  sujet,  dit  que  le  dronion  est 
long  et  large  en  proportion  de  sa  longueur,  et  qu'il  porlc  à 
chaque  cùté  deux  rangs  de  rames  superposés,  de  vingt-cinq  - 
chacun;  mais  après,  plus  rien  ne  nous  éclaire.  Cependant 
nous  savons  encore  que  la  famille  des  dromons  se  subdivisait  j 
en  plusieurs  espèces  :  ainsi  il  y  avait  la  rhrUmdr  et  le  pnm-  ' 
phile.  Il  a  même  été  question  du  pampbile  jusqu'au  qua- 
lorziènic  siècle.  Ces  deux  espèces  do  dromons,  infcMicurcs  ' 


à  l'espèce-mère ,  n'en  dilTéraicnt  pas  beaucoup  d'ailleurs. 
Quant  aux  navires  normands  du  neuvième  au  douzième 
siècle,  nous  connaissons  d'abord  \edrakar  (dragon),  qui  était 
un  dragon  comme  la  pristis  des  anciens  était  une  balehie  ; 
c'est-à-dire  qu'au  .sommet  de  sa  proue  se  dressait  une  figure 
sculptée  en  dragon  ,  et  qu'il  y  avail  dans  sa  forme  quelque 
chose  qui  rappelait  le  serpent.  Tous  les  dragons  n'étaient 
pas  de  la  même  grandeur.  11  est  parlé,  dans  les  histoires  du 
temps,  du  dragon  d'Alaf  Tryggrasun .  comme  du  géant  des 
vaisseaux  Scandinaves.  On  n'en  avait  jamais  vu  de  plus  grand , 
de  plus  beau  et  de  plus  imposant  par  sa  masse  et  sa  décora- 
tion. 11  possédait  trentc-quaire  rames  de  chaque  côté.  Si  la 
tradition  esl  fidèle ,  il  pouvait  être  long  comme  les  grandes 
galères  dn  seizième  siècle.  C'était ,  on  le  voit ,  nn  bâtiment 
d'une  assez  forte  importance  ;  car  les  galères  à  vingt-six  avi- 
rons seulctiient  avaient  environ  130  pieds  de  longueur.  Les 
dragons  étaient  faits  pour  n-sisler  à  une  mer  plus  orageuse  que 
Il  iMédilerranée  ;  ils  avaient  en  conséquence  des  tlancs  larges 
et  une  vaste  croupe,  de  façon  à  prendre  sur  l'eau  une  as^ieile 
solide.  Ils  élaient  à  fond  plal  et  liraient  peq  d'eau.  Outre  le 
drakar,  les  Scandinaves  possédaient  lé  selil;ar  (vaisseau 
serpent)  qui  avait  vingt  bancs  de  rameurs.  Sa  forme  différait 
peu  de  celle  du  dragon.  Il  était  seulement  moins  long ,  moins 
haut  et  moins  large.  Tous  les  vaisseaux  normands  (■laicnt 
semblables  par  l'avant  et  par  l'arrière.  Quelques  navires  de 
guerre  portaient  cependant  sur  la  poupe  une  petite  con- 
struction particulière,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  rhn- 
tc.au.  Ce  château  élait  une  petite  plaie-forme  crénelée ,  où 
se  plaçaient  des  archers  et  des  frondeurs.  Il  serait  diflicile 
de  dire  au  juste  quelles  étaient  lesdisposilions  inh-rieiires  des 
navires  Scandinaves.  Les  pins  petits  n'étaient  probalilcnient 
pas  pontés.  Quant  aux  grands,  ils  avaient  sans  doulc  un  pont 
comme  les  galères  ,  et  sons  ce  pont  une  cale  partagée,  selon 
les  besoins,  en  chambres,  magasins  et  écuries  pour  les 
chevaux.  Les  vaisseaux  Scandinaves  ne  portaient  qu'un  mal 
avec  girouette  el  quatre  ou  cinq  haubans.  Leur  voilure,  se 
composait  d'une  voile  carrée,  attachée  à  une  vergue  garnie 
d'écoutes  à  ses  angles  inférieurs,  et  gouvernée  par  doux 
bras  qui  s'amarraient  à  l'ariière.  La  voile  se  icpliait  m'is  la 
vergue  par  des  cargues.  La  vergue  avait  une  drisse  passant 
à  la  tète  du  mât  dans  un  trou  ou  dans  un  clan  garni  d'un 
rouet.  Quant  an  gouvernail,  c'était  une  pelle,  un  large  avi- 
ron à  manche  de  béquille  qui  se  trouvait  à  l'arrière  ,  à  droile 
cl  à  gauche  du  bâtiment.  Les  ancres  des  Normaiuls  étaient 
à  peu  près  faites  comme  les  noires,  mais  toutes  n'aiaienl  pas 
cette  traverse  de  bois  ou  de  fer  qu'on  nomme  \c.jas. 

Au  douzième  siècle,  nous  voyons  les  (jalées,  sorte  de  ga- 
lères qui ,  au  dire  de  ^Venesalf ,  n'étaienl  que  des  petits  dro- 
mons légers,  cssenliellenicnt  taillés  pour  la  course,  et  ne 
possédant  qu'un  seul  rang  de  rame.s.  \o\n  à  leur  propos  ini 
passage  tcxluol  de  cet  écrivain  :  "  Ce  que  les  anciens  ajipe- 
laieul  lihurne ,  les  modernes  le  nomment  f/alée.  C'est  un 
navire,  peu  élevé,  armé  à  la  poupe  d'un  morceau  de  bois 
immobile  qu'on  nomme  vulgairement  calcar  (éperon),  in- 
slrumenl  avec  lequel  la  galéo  perce  les  navires  ennemis  qu'elle 
a  frappés.  >.  Un  diminulif  de  la  galée  était  le  nalir.n  ,  qui , 
plus  court  et  encore  plus  léger  à  la  course ,  élait  plus  propre 
à  lancer  le  feu  grégeois.  Du  reste ,  à  partir  de  cette  inven- 
tion ,  l'aclion  dn  choc  des  épenuis  fut  peu  à  pou  remplacée 
par  la  lutte  corjis  à  co:  ps.  Parmi  les  galées  (|ui  donnent  en- 
suite naissance  à  la  fialca  (ji-assa,  en  luenant  plus  de  ventre, 
pins  d'ampleur,  quelques-unes  étaient  mantruvréos  à  deux 
rames  par  banc,  d'autres  à  trois.  Il  est  même  certain  qu'il 
yen  eut  plus  tard,  au  .seizième  siècle,  de  plus  fortes  qui 
l'ont  été  jusqu'à  cinq ,  ce  qui  paraît  incroyable.  Les  galées 
pe  po.ssédaient  qu'un  mâr,  lequel  se  dressait  un  peu  à  l'a- 
yant ,  c'est-à-dire  dans  le  premier  tiers  du  vaisseau. 

Au  treizième  siècle  ,  la  flotte  que  saint  Louis  emmène  avec 
lui  vers  la  Terre  Sainte,  témoigne  d'assez  profondes  modili- 
calions  survenues  dans  l'art  des  con-'iruciions  navales.  Saint 
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Dixième  siècle.  —  Navire  nonnanJ. 


Doiiiicme  siècle.  —  Gâtée  à  trois  rames  par  banc. 


Treiiicme  siècle.  —  Navire  de  saint  Louis. 


Treizième  siècle.  —  Galèc  sans  rambate. 


^v^!^, 


Quinzième  siècle.  —  Navires  d«  Clir!itopb<i  Colomb. 


[  Dessins  de 
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Quinzième  siècle.  ^Caraniic. 


Seizième  siècle Galia«e  véuitieuiie. 


^Û 


Seizième  sicele.  —  I.c  Crnncl-Harry,  (  Voy,  i83S,  p.  3o5.) 


Dlx-soplième  siècle,  —  5ti'ile. 


Mûrel-I'alio.] 


ljl\-^r|>ln.'ii(e  >M ce.  —  iiuiele. 
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Louis  n'avait  pu  n'iniii-  les  dix-Iuiil  conts  navires  dont  il  com- 
posa sa  IV'tle  qu'en  rccouiaiit  ;.  la  iii<iii:i';  (ics  Klals  voisins,  à 
celle  (îes  (léilois  ol  des  VéuilieJis  eulre  milres.  Or  les  contrais 
de  louage  qu'il  passa  avec  \enise  pour  plusieurs  i)àliuieuls, 
nous  font  counailre  les  détails  suivants  sur  nue  embarcation 
du  nojn  de  Sdinle-Marii:  Ce  navire^  était  à  deux  ponts  et  à 
deux  mâts.  Il  possédait  deux  duiieltcs  superposées,  deux 
plalcs-fornies,  un  lillac  supiiricur  et  une  galerie  de  combat 
de  /(  ou  5  pieds,  stnplonibaut  la  poupe.  Cette  nef,  armée  de 
cent  dix  marins,  avait  103  piotlsde  longueur.  Les  mêmes  con- 
trais nous  renseignent  encore  sur  un  autre  luivire  nommé  la 
Roclie-Foric.  Quoiqu'un  peu  moins  long  que  la  .^ainte-.\lari.e, 
il  était  cependant  plus  fort,  ayant  plus  de  largeur.  Il  avait 
deux  gouvernails,  l'un  à  liord,  Tanlre  à  tribord.  Sa  mâture 
se  composait  aussi  de  deux  mais,  l'un  à  la  proue,  l'autre 
au  milieu.  Celui  du  milieu  élait  moins  fort  et  moins  haut  que 
relui  de  l'avant.  Il  n'avait  que  viugt-six  liaubaiis,  tandis  que 
l'autre  en  comptait  vingt-luiil.  I,a  voilure  de  presque  toutes 
les  embarcations  de  la  flotte  élait  de  colon.  Toutes  les  voiles 
étaient  des  triangles  rectangles  dont  lliypothcnuse  attachée 
à  l'antenne  s'appelait  Wintenale.  Cependant  il  est  juste  de 
menlionner  le  dire  de  quelques  auteurs  qui  ont  prétendu  que 
les  \oiles  des  nefs  de  saiiU  Louis  étaient  carrées.  Leur  asser- 
tion n'est  fondée  (pie  sur  la  forme  et  la  dimension  des  an- 
tennes, que  tous  les  docmnenisdu  temps  représentent  fort 
longues  et  suspendues  par  le  milieu.  No\is  devons  aussi  faire 
remarquer  qu'en  padant  de  la  Saiiilc-Murie  et  de  la  lioclu- 
l'nrte ,  navires  vénitiens,  nous  avons  indirectement  parlé 
des  constructions  navales  sorties  des  ports  de  France  et  des 
autres  pays  européens.  A  cette  époque,  tous  les  bâtiments 
génois,  castillans,  français,  etc.,  se  ressemblaient  ;  connaiire 
ceux-ci,  c'est  connaître  ceux-là.  Les  galées  du  treizième 
siJ'cle  s'étaient  aussi  (pielque  peu  transformées.  Plus  Unes  , 
plus  ellilées  que  celles  du  siècle  préci'de.nt,  l'on  voyait  déjà 
poindre  en  elles  l'espèce  dite  (au  quatorzième  siècle)  d<s 
ijfili'irs  sulitiles.  Ces  galères  cMrèmement  légères  à  la  course, 
étaient  garnies,  de  chaque  colé,  de  vingt-quatre  à  vingl->i\ 
avirons,  et  pouvaient  avoir  110  à  120  pieds  de  longueur. 
Après  leur  apparition ,  le  i)anipliile,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  dispqrut  peu  à  peu. 

Cependant  au  quatorzième  siècle,  et  même  au  quinzième 
et  seizième,  les  navires  les  plu's  célèbres  furent  les  carva- 
ijHPs,  bâtiments  d'un  port  considérable  qui  venaient  de  suite 
après  les  vaisseaux  proprement  dits  pour  la  grandeur.  Leur 
tonnage  peut  être  évalué  par  leur  chargement  (pii  allait 
quelquefois  jusqu'à  1  liOQ  barriques.  En  135'J,  les  Castillans 
priri'Ut  une  carraque  vénilienne  qui  avait  trois  coiircrlrs 
(trois  pouls) ,  et  dev.-.it  par  conséquent  élre  haute  comme  les 
grosses  fldlesdu  dix-septième  siècle.  Kn  15.'|5  ,  une  c'u  raque 
française,  le  corar/Koii ,  qui  passait  pour  le  jilus  beau  navire 
et  le  meilleur  voilier  de  la  nu'r  du  ponant,  élait  d'mi  pnrt 
de  800  tonneaux,  cl  avait  cent  pièces  d'arlillerie  de  tous 
calibres  pnm' aimemi'nt  de  guerre.  Lescarraciiies  du  quator- 
zième siècle  n'avaient  que  deux  mâts;  au  (piiiizième,  elles  en 
prirent  trois,  puis  quatre.  D'abord  à  trois  ponts,  elles  arri- 
vèrent à  en  possi'der  jusqu'à  sept.  La  poupe  cl  la  proue  y 
étalent  plus  hautes  que  le  tillacde  la  hauteur  de  Irois  àquatrc  I 
iionmies,  et  (iguraient  des  châteaux  élevés  à  chacune  des  ] 
exlrémiiés.  Ces  châteaux  portaient  chacun  trenle-rinq  à  qna- 
ranle  canons. 

Pour  les  galères,  l'nsage  des  bouches  à  feu  changea  peu 
leur  inslallaliiin  ;  lein-  proue  seule  ,  quelque  peu  renforcée, 
fut  armée  d'un  long  canon  établi  sur  un  massif  di^  bois  des- 
tiné à  son  recid,  et  se  prolongeant  sur  le  milieu  du  navire 
dans  toute  sa  longueur.  On  nommait  coiirsia  celle  pièce 
de  bois,  et  cniirsirr  le  canon  posé  dessus.  A  ses  cotés,  des 
moulants  verticaux  supportaient  quelques  faucons  ou  espiii- 
golfis. 

La  galoas.Ki',  m'e  de  la  ijaleii  iirnssa  comme  celle-ci  de 
la  galéc,  portait,  ainsi  que  ta  Carnuiiir  et  les  autres  na-  ' 


vires,  un  château  à  la  proue  et  un  château  à  la  poupe. 
Dans  celui  d'avant  elle  contenait  l'2  canons  en  trois  étages, 
dans  celui  d'arrière  10  seulement,  en  deux  étages.  Elle 
a\ait  32  bancs  de  rameurs,  et,  cnire  chacun  de  ses  bancs, 
se  dressait  nn  pierrier  sur  pivol.  C'était,  on  le  voit,  un  ar- 
mement assez  formidable.  La  galéasse  avait  Irois  mâts  et 
des  voiles  latines.  Les  Vénitiens  usaient  beaucoup  de  ce 
bâtiment.  Leur  fameux  Bucentaure  était  de  la  famille  des 
galéasscs. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  quand  Christophe  Colomb 
arma  ses  navires  à  Palos,  il  ne  coniposa  sa  petite  llDliille  que 
de  caravelles.  Or  ce  nom  de  caravelle,  qui  dans  l'origine 
était  celui  d'une  simple  barque  ,  était  en  ce  temps  porte 
par  un  navire  assez  considérable  sans  être  fort  grand,  l.a 
curatelle  avait  quatre  mâts  :  celui  de  la  proiic  avec  une 
voile  carrée  surmontée  d'un  trinquet  de  gabic ,  les  Irois 
autres  avec  chacun  une  voile  latine.  Celte  voilure  permet- 
tait toutes  les  allures  à  la  caravelle  ;  enfin  elle  était  aussi 
prompte  dans  ses  mouvements  que  la  tartane  française, 
fort  renommée  aussi  à  celte  époque.  Elle  virait  de  bord 
avec  autant  d'agililé  que  si  elle  eût  été  manœuvrée  à  l'avi- 
ron. Elle  n'avait  qu'un  seul  pont  et  ne  pouvait  pas  prendie 
de  grandes  charges.  Cependant  si  les  caravelles  de  Colomb 
étaient  moins  grandes  que  celles  que  l'on  vit  plus  lard,  à  la 
lin  du  seizième  siècle,  elles  l'étaient  encore  assez  pour  coil- 
tenir  90  hommes  d'équipage  et  les  vivres  nécessaires  à  un 
long  voyage.  Celle  que  monlTiit  Colomb  se  nommait  Sainte- 
Marie,  les  deux  autres  la  l'inta  et  (o  Nina.  Un  passage  du 
journal  même  de  Colomb  fait  connaître  en  détail  la  voilure 
delà  Sainte-Marie.  «  ....  Le  vent,  dit-il,  devint  doux  et 
maniable,  et  je  mis  dehors  toutes  les  voiles  de  la  nef,  la 
glande  voile  avec  les  deux  bonnettes,  le  trinquet  (ht-  mi- 
saine française),  la  civadière,  l'arlimon  et  la  voile  de  hune.  ■> 
Les  caravelles  avaient,  comme  toutes  les  grandes  embarca- 
tions de  l'époque,  un  château  d'avant  cl  un  château  d'ar- 
rière. Elles  faisaient  en  moyenne  deux  lieues  et  demie  à 
l'heure.  Colomb  ne  mit  que  trente-cinq  jours  pour  aller  de 
Palos  à  San-Salvador  ;  c'est  encore  de  nos  jours  une  tra- 
versée ordinaire. 

le  seizième  siècle  fut  une  époque  de  progrès  pour  la 
marine  ;  ce  fut  surtout  rAugletcrrc  (pii  la  (il  ainsi  pi-qgres- 
ser.  Cependant  une  invention  importanle,  celle  des  saljnrds, 
est  due  à  un  français  de  Urest  nommé  Hescharges.  Le  sys- 
tème suivi  dès-lors  pour  la  disposition  des  batteries,  n'a 
jamais  été  changé  depuis  et  subsiste  encoie  de  nos  jou:-. 
Les  historiens  et  les  antiquaires  se  sont  donné  grande  peine 
pour  arrivera  fcoimaiire  les  formes  di's  bâtimenis  de  guerre 
de  celle  époque;  les  documents  écrits  et  dessinés  sont ,  les 
uns  si  confus,  et  les  autres  tellement  dénués  de  proporlious 
et  de  perspective,  qu'il  est  difficile  de  les  comprendre.  Tou- 
tefois, comme  on  connaît  quelques  détails  aulbenliques  du 
Grand-llarni,  ce  vaisseau  peut  servir  à  donner  un  aperçu 
de  la  marine  du  seizième  siècle.  Dans  noire  sixième  volume 
(  lïiliS,  p.  ;U).'>),  nous  l'avons  décrit  cl  nous  ei\  avons  donné 
une  représenlatioii  (pii  dilïère,  par  (pielques  détails  senle- 
ment,  de  celle  qui  accompagne  cet  article. 

l.a  fin  à  une  autre  livraistm. 


DU  1)A?<C.KH   m:   SONNKR    les    n.OCHKS  I-ENOANT  les  ORAflES. 

Dans  l'élal  actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  prouvé  que  le 
son  des  cloches  rende  les  coups  de  lopnerre  plus  imminents, 
plus  dangereux;  il  n'est  pas  prouvé  qu'un  grand  bruit  ait 
jamais  fajl  li|l|)lfcr  la  fouijresur  des  bâiimeuls  que,  .sans  cela, 
elle  n'aurait  point  happés. 

'l'outefois,  il  faut  n'coimnandi'r  fnrlemeul  de  ne  pas  mettre 
les  cloches  en  biaule,  dans  l'inlérèl  des  sonneurs.  Le  danger 
qu'ils  courent  est  ,  propoilion  gardée,  celui  dos  imprudents 
qui ,  en  temps  d'orage  ,  se  réfugient  sous  de  grands  arbres. 
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La  foiidie  frappe  les  oI)jpts  élevés,  cl  surtout  les  soinmcls  des 
clochers  :  la  corde  de  chanvre  attachée  à  la  cloclie ,  et  ordi- 
nairement inibihi^e  d"lnnnidilé  ,  coniliiil  la  décharge  jusqu'à 
la  main  du  sonneur;  de  là  tant  d'accidents  déplorables,  qu'il 
est  bon  de  citer  pour  guérir  les  sonneurs  de  cloches  de  leur 
dangereuse  manie. 

Un  savant  allemand  a  montré,  en  1783,  que,  dans  l'espace 
de  33  ans,  la  l'oudrc  était  tombée  sur  3SC  clochers,  et  y  avait 
tué  l'2i  sonneurs.  Le  11  juin  1775,  le  tonnerre,  étant  tombé 
sur  le  clocher  du  village  d'Aubigny,  y  tua  du  même  coup 
trois  hommes  qui  sonnaient  les  cloches  ,  et  quatre  cnfiuUs 
rél'ugiés  sous  la  tour  de  ce  même  clocher.  —  l.e  31  mars 
1768,  la  foudre  étant  tombée  sm-  le  clocher  de  Chaheuil,  près 
de  Valence  en  Daupliiné,  y  tua  deux  des  jeunes  gens  qui  s'y 
trouvaient  réunis  pour  sonner  les  cloches,  et  en  blessa  griè- 
vement neuf.  Arago. 


Celui  qui  prétendrait  juger  de  quelque  poëme  que  ce  fût 
dans  une  traduction  lillcrale,  pourrait  aussi  raisonnablement 
espérer  de  trouver  sur  le  revers  d'une  tapisserie  les  ligures 
qu'elle  représente  dans  toute  leur  délicatesse  et  toute  leur 
splendeur.  CtRVANTES. 


OllMACIlT. 


En  177'J,  levieuxGassner,  alors  bourgmestre  de  la  ville 
impériale  de  r.othweil ,  écoutait  les  doléances  d'un  paysan 
venu  d'un  des  villages  du  cercle  de  la  l'orét-Noire  pour  le 
consulter.  Mcolas  Ohmac.ht  se  plaignait  amèrement  de  son 
(ils,  devenu,  disail-il,  le  fléau  de  l'Iionnète  lamille. 

—  .Ses  deux  sueurs  ne  me  donnent  que  satisfaction,  ajou- 
tait le  paysan  a\  ec  tristesse  ;  mais  pour  ce  quiestde  Landelin, 
monsieur  le  bourgmestre,  sa  mère  Agathe  l'a  mis  an  monde 
eu  expiation  de  nos  péchés.  Bien  qu'il  arrive  dans  ses  dwize 
ans,  il  ne  saurait  distinguer  une  graine  de  chou  d'une  graine 
de  navet ,  et  la  lièvre  me  bai>pe  s'il  ne  briderait  point  un 
cheval  par  la  queue!  Le  voyant  plus  fainéant  et  plus  assoté 
que  tous  ceux  de  son  âge,  je  l'avais  mis  à  garder  les  bêtes 
dans  la  pâture  ;  mais  c'a  été  à  mon  grand  dommage,  car  les 
bêtes  ont  fourragé  partout  chez  les  voisins ,  cl  il  m'a  fallu 
payer  des  amendes. 

—  Où  était  donc  Landelin  pour  n'y  point  prendre  garde  ? 
demanda  le  magistrat. 

—  Où  il  était?  répéta  le  pajsan;  tout  près  de  là ,  assis 
à  l'ombre  d'un  buisson  et  occupé  à  tailler  des  images; 
voyez  plutôt,  en  voilà  les  échantillons. 

En  parlant  ainsi,  le  digne  Micolas  tirait  de  sa  poche  plu- 
sieurs de  ces  petites  ligures  de  bois  que  les  pà.res  de  la 
l'orêt-NoIre  sculptent  au  couteau  ,  eomliie  ceM  de  la  Suisse 
et  du  Tyrol. 

Maiire  Oassner  les  prit  l'une  apfès  l'aillfe  et  les  exairilha 
avec  alteulion.  Ce  n'était  ancim  de  tes  lieux  coranuins  de 
ciselure  mille  fois  relaits  et  toujours  copiés  ;  les  essais  de 
l'enfant  avaient  le  cachet  dinveiUion  per^onllelle  qui  dénote 
l'artiste.  Le  bourgmestre  était  assiv.  connaisseur  pour  le  sen- 
tir. Il  déclara  au  paysan  rpie,  loin  de  se  plaindre,  il  devait  se 
réjouir,  et  que  Landelin  était  desllm;  à  autre  cliose  qu'à  la 
garde  des  troupeaux.  Il  lui  conseilla  de  ne  point  contrarier 
plus  longtemps  inie  vocation  évidente  cl  d'envoyer  le  jeune 
garçon  chez  un  menuisier  ciseleur. 

Nicolas  Ohmacbt  se  rendit  au  conseil  du  vieux  Cîassncr,  cl 
conlia  .son  lils  à  un  sculpteur  en  bois  de  'l'riberg,  dans  la 
Vorct-Noirc. 

i  Landelin  s'aperçut  bien  vile  qu'il  en  savait  plus  que  son 
|rnallre,  et  partit  pour  Kribourg  en  13risgau,  où  il  ai;heva  son 
'apprentissage. 

11  entra  ensuite  chez  Melchior,  habile  sctdpteur  de  l'ra- 
kcntlial,  qui  a  laissé  sur  son  arl  des  traités  justement  csliniés. 


Ce  fut  là  que  Ohmacbt  se  vil  initier  à  la  statuaire  et  com- 
mença à  prouver  des  aptitudes  sérieuses.  Toujours  au  Ira-' 
vail,  il  ne  larda  pas  à  réaliser  des  gains  encore  légers,  mais 
dans  lesquels  sa  frugalité  trouva  des  éléments  d'épargne. 
Grâce  à  cette  sévère  économie,  il  put,  en  1780,  revoir  sa  l'a- 
mille,  et  maiire  Gassner  auquel  il  devait  l'inestimable  bon- 
heur de  suivre  la  carrière  à  laquelle  il  était  naturellement 
destiné. 

L'excellent  bourgmestre  lui  procura  quelques  travaux 
dans  la  cathédrale  de  Rotbewcll,  où  l'on  montre  encore,  danp 
le  chœur,  deux  bustes  et  deux  compositions  d'Ohmacht. 

Ces  a'uvres  achevées ,  le  jeune  sculpteur,  qui  n'avait  en^ 
core  que  vingt  et  un  ans,  retourna  chez  son  maiire  Sielchior; 
il  ne  le  quitta  que  pour  faire  d'assez  longs  séjours  à  lîàle  et 
à  iManheim.  Il  y  exécuta  un  grand  nond)re  de  portraits 
sculptés  dans  ces  cailloux  d'albâtre  à  teintes  roses  que  rou- 
lent quelques  ruisseaux  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  Ce 
qui  domine  dans  ces  nombieuses  études  du  visage  humain, 
c'est  un  sentiment  de  grâce  et  d'idéalité  qui  surmonte  pour 
•ainsi  dire  la  trivialité  des  modèles.  A  son  insu  et  par  l'élan 
de  sa  nature,  Ohmacbt  ne  cherche  jamais  ,  dans  les  traits 
tju'il  reproduit,  que  la  ligne  heureuse;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bas  on  de  trop  commun  s'ellace  sous  son  ciseau,  sans  que  la 
ressemblance  soit  oubliée  ;  le  visage  qu'il  a  copié  est  toujours 
recounaissable,  mais  l'artiste  l'a  saisi  au  moment  le  plus  no- 
ble, il  n'a  ajipuyé  que  sur  les  beaux  côtés.  Nous  nous  arrête- 
rons à  ce  caractère  de  son  talent,  parce  qu'il  constate,  pour 
ainsi  dire,  la  naline  élevée  de  l'artiste.  Le  goût  p(nn-  le  por- 
trait grimacé  qui  n'obtient  la  ressemblance  que  par  l'accen- 
tuation des  traits  exagérés  ou  ridicules,  est  presque  toujours, 
en  efl'et,  la  pretive  de  la  vulgarité  ou  de  l'impuissance.  1,'art 
n'est  point  destiné  à  parodier  la  nature  ,  mais  plutôt  à 
la  glorilier,  en  traduisant  ce  qu'elle  a  de  plus  choisi. 

En  1787  et  en  1788,  Ohmacbt  visita  de  nouveau  la  Suisse. 
Ce  fut  alors  qu'il  habita  chez  Lavater,  dont  il  nous  a  con- 
servé les  traits.  L'auteur  drs  Princiiics  de  jjhyf^ioijnoinonié 
s'éprit  d'une  telle  amitié  pour  le  jeune  sculptem-,  qu'il  com- 
posa pour  lui  un  petit  recueil  de  maximes  religieuses  et  phi- 
losophiques dont  Ohmacbt  a  toujours  conservé  le  manus- 
crit ;  il  est  intitulé  :  Andenken  an  liebe  Ih-isen  (Souvenirs  de 
voyages  chéris). 

Les  travaux  exécutés  par  l'ancien  pâtre  de  la  Forêt  Noire 
avaient  insensiblement  grossi  ses  ressources  ;  à  force  de  dili- 
gence et  d'économie,  il  se  trouva  enfin  maître  d'nnc  somme 
qui  lui  permit  de  partir  pour  l'Italie. 

Ce  fut  en  1790  qu'il  entreprit  ce  voyage.  II  resta  deux  ans 
à  home,  étudiant  les  chefs-d'œuvre,  visitant  les  ateliers,  tra- 
vaillant sous  les  yeux  de  Canova,  proritanl  des  entretiens  des 
élèves  de  l'École  française.  Ces  derniers  lui  inspirèrent  le 
gotltde  l'élude  théorique,  .lusqn'alors  il  n'avait  guère  recher- 
ché à  pénétrer  l'art  que  par  l'instinct  ;  son  inslruction  pre- 
mière Irop  négligée  lui  avait  interdit  l'eslliétiquc  ;  il  com- 
mença à  s'en  occuper  sérieusement  en  lisant  les  livres  de 
^Mnkelmann;  aussi,  lorsqu'il  revint  d'Italie,  son  éducation 
artistique  se  trouva  complète  ;  le  cœur,  l'esprit  et  la  main 
étaient  prêts  aux  grandes  batailles  contre  la  pierre  et  le 
marbre. 

(.Jhmacht  s'arrêta  à  Munich,  à  Vienne,  à  Dresde,  dont  il 
examina  les  collections.  Il  si'jourua  à  Hambourg  jjour  l'exé- 
cution d'un  monuiDcnt  funèbre  que  l'on  élevait  au  hourg- 
nieslre  l'diodé.  Cette  belle  (envie  fonda  sa  réputation  et  lui 
acquit  l'amitié  de  KIopsiock,  l'aulcur  célèbre  de  la  Mes'-' 
stade. 

Vers  la  fin  de  1796,  Ohmacht  était  revenu  à  Hollnveil.  Il 
y  sculpta  le  buste  de  celui  qui  l'avait  deviné  le  premier,  du 
bon  Gassner,  et,  voulant  joindre  les  liens  de  la  famille  à  ceux 
de  la  reconnaissance  ,  il  demanda  et  obtint  en  mariage  la 
petitp-(ille  dn  digne  bourgmestre. 

l.e  nouvel  habitant  de  lîolhweil  ne  tarda  pas  à  prouver 
que  chez  lui  l'homme  cl  le  citoyen  n'élail  point  inférieur  à 
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l'arlisle.  La  ville  avait  clé  ruinée  par  la  guerre  ,  l'argent 
manquait  pour  les  dépenses  indispensables  de  la  commune, 
et  toutes  les  bourses  étaient  fermées.  Ohmacht  ouvrit  la 
sienne;  il  mit  à  la  disposition  de  sa  nouvelle  patrie  une  partie 
de  ses  économies ,  cinq  mille  florins,  qui  permirent  de  sub- 
venir aux  besoins  les  plus  pressants. 

Cependant  rien  ne  l'arrêtait  dans  ses  travaux.  Après  avoir 
exécuté  en  marbre  le  buste  d'Ernald,  dernier  duc  de  Mayence, 
il  se  rendit  à  Francfort  lors  du  courounement  de  l'empereur 
Léopold,  et  y  acheva  plusieurs  portraits  importants;  enfin, 
vers  1801,  il  fut  chargé  du  monument  que  l'on  élevait,  entre 
Kehl  et  Strasbourg,  au  général  Desaix,  et  vint  s'établir  avec 
sa  famille  dans  cette  dernière  ville,  qu'il  ne  quitta  plus,  et 
qu'il  a  toujours  regardée  de- 
puis comme  sa  patrie  adoptive. 
On  a  souvent  critiqué  le  des- 
sin de  ce  monument  ;  mais  il  est 
juste  de  dire  qu'il  n'appartient 
pas  à  notre  sculpteur.  Ohmacht 
ne  fut  chargé  que  d'exécuter 
les  détails  ;  le  plan  et  le  pro- 
gramme avaient  été  fournis 
par  Weinbrenn  ,  architecte  de 
Carlsruhc. 

L'ne  fois  établi  à  Strasbourg, 
Ohmacht  entreprit  plusieurs 
œuvres  capitales  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption;  les 
principales  sont  : 

Lu  groupe  en  pierre,  repré- 
seiitant  le  Jugement  de  l'iris; 
ce  groupe  orne  aujourd'hui  le 
Jardin  royal  de  Munich ,  et  est 
regardé  avec  raison  comme 
lui  clicf-d'cruvre  de  grâce  et 
d'expression  ; 

Deux  bustes  en  marbre , 
ceux  du  peintre  llolbcin  et  du 
constructeur  de  la  floche  de 
Strasbourg,  Erwin  de  Stein- 
bach;  tous  deux  sont  au  Musce 
du  roi  de  Bavière  ; 

L'nc  statue  de  Neptune,  pla- 
cée au  milieu  d'un  étang,  à  ime 
demi-lieuc  de  Strasbourg.  «  La 
figure  du  dieu  des  mers  ,  dit 
im  biogiaphe  d'Ohmacht ,  a 
une  gravité  imposante  :  c'est  le 
dieu  d'Homère  ,  qui  ébranle 
les  pays  lorsqu'il  descend  des 
lorhers  de  Samos,  et  qui,  eu 
quatre  pas,  atteint  son  palais 
d'Kgée  ;  » 

Une  Vénus  sortant  de  la 
mer.  C'était  le  chef-d'œuvre 
d'Ohmacht  :  ceux  qui  l'ont 
vue  allirment  qu'elle  pouvait 
lutter  de  grAce,  de  pudeur  et 
de  beauté  avec  les  marbres  de 
l'antiquité  elle-même.  Vendue 
à  MU   pai  ticulier  ,   il  la   céda 

])()ur  trente  mille  francs  à  im  l>ortugais  qui  la  transporta  à 
IJsbunne,  où  elle  <loit  encore  se  trouver  ; 

Luc  More  en  marbre  faux,  terminée  en  1812;  c'est  le 
pendant  de  la  Vénus  ; 


Lu  monument  érigé  à  Strasbourg  au  célèbre  publiciste 
Koch  ;  son  buste  domine  un  autel  sur  lequel  se  penche  «n 
génie  ailé  dont  les  regards  se  tournent  vers  le  ciel  ;  une 
femme,  portant  la  couronne  murale  et  personnifiant  la  cité 
strasbourgeoise ,  est  assise  sur  un  rocher,  et  tient  de  la  main 
gauche  la  couronne  de  chêne  destinée  aux  grands  citoyens; 
Le  busie  colossal  du  préfet  du  Bas-lihin,  Lezai-.Marnésia  ; 
il  est  place  au  Casino  littéraire  de  Strasbourg  ; 

Ln  Christ  et  deux  statues  de  la  loi  et  de  la  Charité  ;  ces 
trois  figures,  du  plus  grand  style,  furent  commandées,  en 
1815,  par  le  grand  duc  de  Bade;  elles  décorent  la  chaire  de 
la  belle  église  protestante  de  Cailsruhe; 

Deux  Ilébé  tenant  la  coupe  oii  les  dieux  boivent  le  nectar; 
Un  buste  de  Raphaël ,  copié 
sur  un    portrait    original   du 
grand  peintre  lui-même  ; 

Lue  Flore  en  marbre  ,  fai- 
sant partie  du  monument  que 
le  comte  de  Coigny  a  élevé ,  ù 
Reims ,  au  célèbre  musicien 
Catel  ; 

Ln  monument  érigé  à  l'em- 
pereur Rodolphe  dans  la  ca- 
thédrale de  Spire  ; 

Une  figure  de  Martin  Lu- 
ther, exécutée  pour  la  ville  de 
Wisscmboiirg,  en  1817; 

Les  monuments  du  ban- 
quier Ilaussmann  ;  de  l'illustre 
Obcriin,  pasteur  au  Ban  de  la 
Roche  :  d'Emmerich  ,  de  Reis- 
seissen;  de  Blessig,  célèbre  pré- 
dicateur protestant  ;  de  Tuick- 
hcini  ; 

Six  Muscs,  placées  sur  la 
salle  de  spectacle  de  Stras- 
bourg. 

Ohmacht  jouit ,  pendant  sa 
vie,  de  toutes  les  joies  que  peut 
donner  la  gloire.  Ses  ouvra- 
ges, recherchés,  applaudis,  lui 
valurent  l'aisance  et  l'admi- 
ration ,  sans  que  sa  simplicité 
modeste  en  subit  aucune  at- 
teinte. 11  refusa,  à  plusieurs  re- 
prises ,  les  lettres  de  noblesse 
qui  lui  furent  oITerles  par  des 
princes  allemands,  et  le  titre 
de  statuaire  de  cour,  malgré 
les  avantages  considérables 
(|iii  y  étaient  attacliés.  Sa  de- 
Muurc  ressemblait  cl  ressem- 
ble encore  à  un  musée  :  les 
étrangers  y  voient  exposés 
plusieurs  des  beaux  ouvrages 
d'Ohutacht  et  quelques  ta- 
bleaux des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres. Ce  fut  le  ol  mars  183i 
que  rct  homme  excellent  et  cet 
éminent  artiste  rendit  son  Ame 
à  Dieu.  H  a  laissé  un  élève, 
M.  (^irass,  l'auteur  du  nionuiueut  de  Kléber,  de  la  statue  en 
bronze  d'Icare,  et  de  la  statue  en  marbre  de  la  Petite  Bre- 
tonne ;  ces  deux  dernières  ligures  ont  été  achetées  par  le 
Musée  de  Strasbourg.  (  Voy.  la  Table  décennale.  ) 


Oliiiiaoiit  ou  Om.nclil ,  Je  SUasboiirg,  mort  en  iS34.  — 
Dessin  Je  Gacniet. 


ËuiiïAUX  D'Al>ONtiEME^T  ET  DE  VKNTE ,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustius. 


Iin|irimerie  ilv  L.  Maitihit,  rue  et  bôtel  Mijiiian. 


27 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


209 


L'ÉTÉ. 
Voy.  l'Hiver,  p.  i  ;  —  le  Printemps,  p.  io5.- 


Compo^llion  el  dessin  de  Tony  Jolinnnol. 


Nous  avons  vu  les  plaisirs  dit  printemps  :  oiseaux  déni- 
rh(îs  ,  flcnrs  cneillies,  courses  dans  les  prés  à  la  poursuite 
des  papillons.  Voici  maintenant  l'élé  avec  ses  jours  brûlants. 
C'est  au  bord  des  eaux,  sous  l'ombrage  des  saules,  que  l'heu- 
reuse famille  va  cberclicr  le  bien-être  et  la  joie. 

La  barque  est  détachée ,  elle  glisse  sur  les  eaux  murmu- 
rantes, elle  côtoie  les  îles  semées  çà  et  là  comme  des  massifs 
de  verdure  et  de  (leurs.  Voyez  ce  jeune  homme  qui  conduit 

Tout  XIX.  —  .rrii.i.ET  iS.îi. 


la  nacelle,  ces  enfants  aux  traits  riants,  ces  jeunes  femmes 
dont  la  beauté  s'épanouit  sous  des  chapeaux  de  berg^^es  ! 
Oue  de  grûce  et  de  bonheur  !  Comme  la  lumii're  joue  gaie- 
ment dans  ces  ombres  sur  ces  visages  et  parmi  ces  eaux  I 
Comme  la  brise  doit  courir  dans  ces  feuillécs  !  Quelle  opu- 
lence de  vie  dans  l'ensemble  !  On  retrouve  ici  le  charme  des 
compositions  de  l'ancienne  école  française  qui  avait  fait  de 
la  peinture  une  éleruelle  filo  I  La  vie  de  plaisirs  révélée  par 

a; 
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l'arliste  n'a  rien  que  Ton  ne  puisse  aimer  !  on  n'y  Irouve  que 
la  glace  trinnoceiits  loisirs;  c'csl  l'ichlle  ramenée  aux  pro- 
porlions  de  la  réalilé. 

La  délicatesse  intelligente  manque  trop  souvent  à  nos 
amusements  ;  nous  ne  savons  pi  iiit  les  tirer  de  ce  qui  se 
trou\e  ù  noire  portée,  imiter  reniant  qui,  dans  son  ingé- 
nuité, se  fait  une  distraction  des  grains  de  sable,  de  la  lleur 
des  champs  ou  de  l'eau  des  sources.  Il  nous  faut  de  longs 
*  préparatifs  et  tout  récliafaudage  des  distractions  factices. 
Nous  arrivons  à  oublier  ce  que  la  création  petit  nous  pro- 
curer de  jouissances  par  elle  seule  et  sans  nulle  préparation. 

.Si  cliacun  de  nous  retournait  en  arrière  dans  son  passé  , 
ne  tiouvciail-il  point  cepciulaul  que  ses  plus  doux  souvenirs 
se  rallacliciit  à  quelqu'un  de  ces  plaisirs  faciles!  Protnyiades 
dans  les  clairières,  lecture?  au  pied  des  charmilles,  stations 
sous  quelque  coin  de  ciel  é.oilé ,  excursioiis  dans  les  mon- 
tagnes ou  sur  les  caiix  !  Le  monde  entier  est  nu  parc  de  plai- 
sance où  les  récréations  sans  remords  nous  sont  à  chaque  pas 
oITerles;  la  terre  et  le  ciel  sont  un  théàlre  dont  les  décorations 
changent  à  chaque  instant  pour  le  plaisir  de  nos  yeux,  et 
au  milieu  desquelles  se  jouent  mille  drames  i)laisants,  tragi- 
ques ou  cliarniants,  près  desquels  nous  passons  sans  y  prendre 
garde.  On  enseigne  anx  honiuics  à  tirer  le  plus  grand  profit 
de  leur  activité  ;  niais  il  resterait  à  leur  appreiulre  celui  qu'ils 
peuvent  tirer  de  leur  repos!  Tous  savent  ce  que  c'est  que  le 
travail ,  beaucoup  ignorent  encore  ce  que  c'est  que  le  plaisir  ! 
On  ne  le  cherche  point  avec  bonne  foi  et  simplicité  où  Dieu 
l'a  mis;  on  ne  le  voit  pas  dans  notre  association  plus  in- 
time avec  la  nature  qui  nous  environne,  dans  le  redoublement 
de  vie  qui  résulte  de  notre  participation  à  la  vie  générale  , 
mais  dans  des  distractions' futiles  ou  dangereuses  auxquelles 
l'imilation  nous  attire,  que  la  vanité  encourage  et  dont  l'ha- 
bitude fait  une  nécessité. 

r.einerci.iiis  donc  l'artiste  qui. nous  peint  le  plaisir  sous  sa 
forme  la  plus  pure,  la  plus  saine  et  la  plus  douce  !  Puissent 
.ses  heureux  groupes  de  femmes  et  d'enfants,  mêlés  aux 
splendeurs  des  saisons,  nous  redonner  le  goût  des  joies  na- 
turelles; elles  seules  fortifient  et  ne  sont  point  suivies  d'en- 
durcissement. 

Celte  baniue  qui  suit  le  courant,  ne  traversera  point  seu- 
lement les  îles  llciiries  ;  après  les  saules,  l'heureuse  lauiille 
trouvera  les  prairies  ;  après  les  gazouillements  de  l'onde,  les 
chant' des  laboureurs  ;  elle  aperce\ra  de  loin  en  loin  les 
troupes  de  faucheurs  haletants  sous  la  fatigue,  et  les  faneuses 
que  brille  le  soleil.  An  détour  de  la  rivière  gui  porte  si  dou- 
cement le  bateau,  elle  entendra  le  traqyet  du  moulin  où  se 
prépare  le  pain  de  chaque  jour,  les  mugissemenlsde  l'usine 
qui  foule  le  drap  (\it  riche  et  du  pauvre ,  les  batlcmculs  de 
la  papeli'rie  qui  prépaie  la  feuille  destinée  aux  distractions 
de  l'esprit  cultivé  et  ù  rinsiruction  de  l'ignorant  M  l'aspeci 
ni  le  bruit  du  travail  ne  la  quitleront  pendant  cette  pro 
meuadc  ;  elle  n'oubliera  point  dans  son  repos  que  d'antres 
se  fatiguent;  el,  en  remerciant  Dieu  du  soleil  qni  brille  et 
de  \a  f)ri^e  qui  passe,  elle  demandera  que  la  brise  arri\e 
jus;n'ii  la  prairie  où  fauchent  les  paysans,  et  le  soleil  jus- 
qu'aux sombres  salles  où  s'étiole  l'ouvrier. 


sont  entièrement  à  sec.  Les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  errent 
de  toutes  parts  à  la  recherche  de  l'ombre.  Peut-on  blâmer 
riiomme  de  s'entourer,  dans  celte  saison  ,  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  son  bien-cire?  Ou  a  soin  de  préparer  d'a- 
vance une  chambre  souterraine,  parce  que  là  seulement  on 
peut  goûter  quelque  repos.  Au  milieu  s'élève  un  bassin  rem- 
pli d'eau  de  rose  et  de  musc.  Des  parfums  suaves  embaument 
l'air.  Les  murs  sont  recouverts  de  nattes  tressées .  avec  du 
vétiver,  sur  lesquelles  on  fait  jeter  sans  cesse  de  l'eau.  On 
afite  continuellement  le  paukliâ  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut 
jouir  d'une  température  agréable  au  milieu  des  ardeurs  de 
l'été.  En  edel,  l'air  enflammé  du  dehors  s'empreint ,  en  en- 
trant dans  les  appartements  intérieurs,  d'une  é;onnantc  fraî- 
cheur ;  et  la  saison  des  pluies  semble  avoir  remplacé  celle  de 
l'éloulfanle  chaleur. 

Dans  cette  même  saison  surviennent  les  orages  et  les  tem- 
pcles.  Un  vent  impétueux  s'élève  jusqu'au  ciel.  Ceux  qui 
voyagent  par  eau  sont  à  plaindre  ;  leur  navire  est  souvent 
submergé  dans  les  (lots.  De  toutes  façons,  on  ne  parvient  au 
rivage  qu'après  avoir  pas^é  d'all'reux  moments  de  terreur,  el 
quelquefois  après  avoir  bu  de  l'ean  anière. 


DU  NOMBUE  DKS  ÉTOILES  FIXES. 

Le  nombre  total  des  étoiles  visibles  à  l'teil  nu  sur  toute  la 
surface  du  ciel ,  c'est-à-dire  sur  les  deux  hémisphères  cé- 
lestes, peut  s'estimer  à  5  000  ou  5  KOO.  La  transparence  de 
l'air  a  une  grande  influence  sur  ces  estimations.  Sur  le  ciel 
de  Berlin,  par  exemple,  l'œil  ne  distingue  que  U  022  étoiles; 
il  en  compte  aisément  U  638  sur  celui  d'Alexandrie.  Aussi 
faut-il  s'étonner  que  Pline  ait  affirmé  qu'on  ne  pouvait 
compter  que  1  600  étoiles  sur  le  bean  ciel  de  l'Ilalic.  Un 
siècle  plus  tard,  Plnlémée  énumérait  1  025  étoiles  comprises 
entre  la  première  et  la  sixième  grandeur. 

Si  on  compte  toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nn  et  avec 
les  lunettes  astronomiques,  on  Irouve,  eu  les  classant  d'a- 
près leur  grandeur  : 

Première  grandeur  .    ...  ao 

Detj.xiome 65 

Troksième xgo 

Qiialrienie ^^S 

Ciii(|iiièine I  loo 

Sixieiiie 3  3  00 

Si-pliéine i  3  ooo 

]{iri(iènie \o  ooo 

Neuvième T.  .  142000 

.Total '.   ,   .        100000 


L'i.rf;  DANS  L'INDE. 

PAU     UN    POETE    niDDOUSTAIlI. 

Voy,  p.  a  el  lo*». 

Tn  voyant  arriver  celle  calamltense  saison ,  chacun  est 
Iroid)lé  (Lilis  .son  esprit  et  .s'écrie  :  "  Je  suis  mort  !  «  La  cha- 
leur du  soleil  e.sl,  en  ellet ,  si  excessive  que,  jus(in'anx  nids 
des  oi.se.mx ,  tout  est  brûlé.  On  dirait  que  du  lirmnmenl 
tombe  une  pluie  di'  feu,  el  que  di's  élinielles  sans  nombre 
remplissent  l'air.  Les  iieux  praliipiés  iiutour  des  arbres  pour 
conserver  l'eau  de  la  pluie,  lus  ruisseaux  el  les  petites  rivitres. 


GIlKOOmE  Gin.\RD. 
Fin. — Vov.  i85o,  p.  aîo. 

Le  père  Girard  ,  persécuté  à  Fribourg ,  .se  retira  11  Lu- 
cerne  (1),  cl  le  champ  de  son  aclion  bienfaisaiile  se  trouva 
étendu.  Après  avoir  .semé  dans  le  sol  de  la  Suisse  française , 
il  mit  i'i  prolit  son  séjour  dans  les  cantons  allemands ,  eu  y 
propageant  son  système.  Po.ssédant  également  bien  les  deux 
langues,  il  put  coiiimuniquer  ses  vues  à  la  Suisse  orientale, 
soit  par  des  conseils  donnés  aux  maîtres  d'école  qui  venaient 
le  consulter,  soit  au  moyen  d'érrils  populaires  (li'  Dialogue 
du  riiu.r  wailic  il'érnlc  îles  hnrdx  tlii  lar).  C'est  ainsi  <pi'il 
vit  son  (l'uvre  continuée  par  se.<  disciples,  juscpi'an  jour  où 
il  put  eulin  rentier  d.ins  son  couvent  di'  l'iihoiirg  (IS.'i.')) 
pour  ne  plus  le  quitter.  Il  y  passa  les  dernières  années  <le  .sa 
vieillesse  h  revoir  ses  travaux  et  ^i  publier  ce  (ours  Muralif 
de  langue  viaternetif  qu'il  lègue  à  ses  sui-eesseurs  (2)  ;  rc- 

(i)  Il  y  proffssa  la  |iliiln.s(^p]iie. 

(ï)  Paris,  1846,  7  vol.  iii-ia  ;  Dciohry  el  Magdrioinc. 
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cncil  piécicux  des  méililations  d'un  sage  ,  et  qui  doit  i^tie 
cher  à  tous  les  lioranics  qu'int(?resse  le  progrès  de  rensei- 
gnement primaire. 

Quel  est  donc  le  mérite  singulier  de  cet  instituteur,  qui  fixa 
sur  lui  raltcntion  de  l'Europe?  Quelle  idée  heureuse  et  fé- 
conde la  France  et  l'Académie  française  ont-elles  trouvée 
chez  lui,  pour  lui  décerner  les  plus  nobles  récompenses  (1)  ? 
Le  pire  Girard  a  jeté  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  a  écoulé  les 
plaintes  des  amis  de  la  civilisation  sur  tous  les  poi'nls  de  l'Eu- 
rope ;  il  a  vu,  il  a  compris  qu'un  grand  mal  existait,  qui  pou- 
vait nous  ramener  à  la  barbarie  ù  travers  la  ci\ilisaliou  la 
plus  brillante.  Les  lumières  se  développent,  et  avec  elles  les 
forces  dont  l'homme  dispose.  Cependant  la  culture  morale, 
loin  de  faire  des  progrès  en  proportion  ,  avance  peu  ou  reste 
stationjiaire  ,  ou  même  recule  d'une  manière  eflrayanle  : 
voilà  le  mal.  Il  faut  que  l'instituteur  primaire  le  combatte  au 
pastc  qui  lui  est  assigné.  .Mais  ce  n'est  pas  en  souillant  sur 
les  lujiiièrcs  (  le  père  Girard  ne  croit  pas  à  la  moralité  de 
l'ignorance)  ,  c'e-st  en  rétablissant  l'équilibre  rompu  entre  la 
culture  inlellectuelle  et  la  culture  morale,  en  donnant  même 
à  celle-ci  la  plus  grande  part  et  le  premier  rang. 

Dans  le  temps  où  il  se  pénétrait  de  cette  grande  et  simple 
vérité  ,  tandis  qu'il  la  niellait  en  pratique  dans  les  salles  de 
.son  hinublc  école,  ou  agitait  ailleurs  à  grand  bridt  la  queslion 
qu'il  avait  su  résoudre.  Cependant  la  nouvelle  de  ses  succès, 
répandue  de  proche  en  proche  jusque  dans  les  grandes  capi- 
.lales,  lui  attira  de  nombreux  visiteurs.  Écoutons-le  nous  ra- 
conter iui-incme  comment  il  fut  compris  el  jugé  par  ime 
dame  française  de  grand  mérile. 

.<•  Je  lui  fus  présenté  .à  Genève  ,nous  dit-il ,  et  elle  voulut 
bien  s'entretenir  avec  moi  sur  l'éducalion  de  la  jeunesse.  Elle 
était  du  coniilé  des  dames  qui  surveillaient  à  Paris  les  écoles 
de  jeunes  tilles.  Un  cri  venait  de  s'élever  dans  le  UKmde 
contre  l'instrurtion  que  l'on  cherchait  à  répandre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  :  on  ne  voulait  y  voir  que  du  mal,  ou 
du  moins  de  grands  dangers.  Je  convins  qm-  d'apprendre  à 
lire,  écrire  et  chiffrer  à  la  jeunesse,  sans  s'appliquer  à  former 
son  esprit  à  la  vérité  et  son  cœur  au  bien,  c'était  d'un  côlé  la 
laisser  inculte,  et  de  l'aytre  lui  fournir  les  moyens  de  faire 

plus  de  mal ,  si  jamais  elle  voulait  en  faire Cette  dame 

vint  visiter  mon  école  l'été  suivant.  Dans  la  salle  des  petits, 
elle  prêta  toute  son  attention  aux  exercices  de  vive  voix,  que 
j'avais  ajoutés  aux  stérdes  éléments  de  lecture,  d'écriture,  de 
calcul  et  de  récitation,  pour  commencer  la  ctillure  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Nous  montâmes  dans  la  seconde  salle,  oi'i  se  don- 
naient les  premières  leçons  de  langue...  elle  passa  en  revue 
leur  iravail.  .\yanl  tout  vu  à  son  gré,  elle  vint  à  moi  précipi- 
tamment,  comme  en  triomphe,  et  me  dit: — A  présent, 
je  vous  comprends  ;  vous  cultivez  l'esprit  des  enfants,  mais 
vous  donnes  la  direction  (2).  » 

Tel  était,  en  effet,  le  secret  du  père  Girard,  si  l'on  peut 
appeler  un  secret  rin.spiralion  naturelle  d'une  droite  raison 
et  d'iuic  âme  pieuse ,  qui  comprennent  et  qui  senleiil  que  la 
mission  de  l'in^liuileur  est  de  continuer  l'anivre  des  parents; 
qu'en  un  mot  l'iiistilnleur  doit  clcrer  les  enfants,  et  non  pas 
seulement  les  inflriiire. 

.Mais  quel  moyen  emploiera-l-il  poin-  atteindre  son  Inil? 
L'enseignement  primaire  est  nécessairement  Irès-borné;  le 
père  Girard  ne  se  fait  là-dessus  aucune  illusion  ;  il  est  bien  , 
éloigné  de  l'ambilion  de -transformer  les  écoles  primaires  en 
autant  de  collèges ,  et  faii  e  parcourir  aux  élèves  le  cercle  I 
entier  des  connaissances  humaines,  réduites,  il  est  vrai,  ù 
leurs  plus  secs  élémenls.  Non  ,  le  sage  instituteur  de  Tri- 
bourg  leconnail  que  le  langage,  la  leclurc,  l'écriture  et  le  ' 
calcul  sont  les  objets  qui  appartiennent  essentiellement  à 

(i)  Nous  avons  cité  le  pris.  Moiilyon  ;  le  père  r.iraid  fut  aussi  I 
Donmic  rlic>.-iliir  de  la  légion  (riioiuiiur  et  mrmbrc  couespoii-  ' 
daiil  di'  riiisli'iit. 

(a)  De  rens(i:;nompnl  ré;;iilicr  de  la  langue  malernclle  (iii- 
ti'oJuctiou  au  Cours  éducatif). 


l'enseignement  primaire.  C'esi  là  qu'il  faut  choisir  le  terrain 
sur  lequel  on  essayera  une  meilleure  culture.  Ce  terrain ,  le 
père  Ciirard  l'a  trouvé  ,  il  l'a  exploité  d'une  manière  aussi 
simple  que  nouvelle  ;  nous  avons  dit  avec  quel  succès. 

Il  savait  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'heureuse  inlluenee 
de  l'élude  des  langues  dans  les  collèges  class'ques,  non-seu- 
I  lement  comme  moyen  de  développer  l'inlelligence  par  les 
exercices  de  grammaire  et  de  style  ,  mais  encore  par  le  fond 
même  des  lectures  qui  offrent  aux  élèves  les  grands  exemples 
de  l'autl(|uité.  Cet  élément  de  succès  n'est  pas  à  la  disposi- 
tion de  l'insliluteur  primaire;  mais  n'a-t-il  pas  aussi  bien, 
n'a-t-il  pas  mieux  peut-être  ,  à  quelques  égards ,  dans  la 
langue  maternelle?  Oui,  l'enfant  des  écoles  piimaircs  peut 
recevoir  par  cet  enseignement  la  science  dont  il  a  besoin 
pour  former  sou  jugement  et  pour  ennoblir  son  cteiir. 
Cependant  cette  étude  a  été  longtemps  réduite  à  l'exposilion 
sèche  et  frivole  de  formes  grammaticales,  qui  ne  disaient 
rien  à  l'àme  et  à  la  raison  de  l'enfant.  Le  père  Girard  sub- 
.stitue  à  des  abstractions  arides  le  tableau  attrayant  de  la 
langue  animée  ,  agissante  ,  appliquée  à  son  objet  ;  c'est  par 
les  choses  que  l'enfant  arrive  aux  expressions  ,  par  les  faits 
de  l'oidrc  physique  ou  moral  qu'il  est  conduit  au\  signes  qid 
li's  représenleni  :  la  comparaison  des  signes  entre  eux  résul- 
tera de  la  comparaison  même  des  idées,  et  les  notions  gram- 
malicales  en  découleront  coumic  une  conséquence  naturelic 
f'rocéder  ainsi  par  la  méthode  d'observation  ,  arriver  par 
degrés  du  concret  à  l'abslrail,  n'est-ce  pas  suivre,  en  lu  dé- 
veloppant ,  la  marche  que  l'ingénieuse  nature  indique  à  la 
mère,  première  inslilulricc  de  son  enfant? 

Voilà  pour  l'inlelligence.  Les  besoins  du  cœur  iie  seront 
pas  moins  bien  satisfaits  :  le  même  guide  ,  cette  mère  sou- 
cieuse cl  tendre,  que  noire  insliluleur  observe  avec  tant  de 
soin ,  est  encore  ici  son  modèle  La  mère  insirtul  l'enfant  à 
aimer  amant  qu'à  connaître  :  elle  saisit  dans  le  nouveau-né 
les  premières  traces  de  sentiment  ;  elle  ne  cesse  de  les  déve- 
lopper el  de  les  étendre  aux  objets  i^ui  l'entourent  ;  les  pro- 
grès sont  rapides,  et  les  premières  caresses  de  l'enfant  de- 
vancent de  beaucoup  ses  premières  paroles.  Qu'il  acquière 
encore  quelques  nouvelles  clartés,  qirc  sa  raison  naissante 
s'élève  enlin  à  la  notion  de  cause,  et  sa  mère  lui  enseigne  à 
tendre  vers  le  ciel  ses  petites  mains  ;  elle  liu  nomme  le  bien- 
faiteur invisible  qui  lui  donne  loulcs  choses  et  ne  lui  de- 
mande que  son  cœur. 

rievenu  religieux  sur  les  genoux  de  sa  mère  ,  l'enfant  ne 
cessera  pas  de  l'être  sous  les  yeux  de  noire  vénérable  insli- 
luleur. Le  Dieu  des  chrolicns  est  l'idée  centrale  autour  de 
laquelle  le  père  Girard  groiqie  toutes  les  antres  ;  c'est  la 
pensée  liabiluelle  qui  donne  à  tout  le  reste  un  intérêt  nou- 
veau :  de  là  découlent  les  notions  de  tous  les  devoirs;  ratta- 
chés à  ce  principe ,  ils  pourront  être  enseignés  sans  ordre 
syslénialique  et  selon  l'occasion  ;  ils  n'en  formeront  pas  moins 
un  solide  faisceau.  * 

Tous  les  exercices  oraux  ou  écrits  de  l'enseignement  de  la 
langue  malernelle  sont  empreints  de  ce  caractère  naïvement 
religieux.  C'est  de  l'abondance  du  cœur  que  ce  flot  s'épanche 
toujours  calme  et  pur;el,  pour  que  ces  leçons  capli veut  mieux 
l'enfant,  elles  lui  sont  présentées  sous  la  forme  d'un  exemple 
vivant  :  cet  exemple,  on  lo  prévoit,  c'est  celuide  Jésns-ChrisI; 
tel  est,  pour  les  disciples  du  philosophe  chrétien,  l'idéal  du 
sage.  Eh  !  comment  l.s  petits  ne  souhaiteront-ils  pas  de  se 
former  sur  ce  modèle,  lorsqu'ils  ne  peuvent  méconnaître  que 
le  guide  qu'ils  voient  et  qu'ils  chi'risseiit  doit  sa  lendie  bien- 
veillance, sa  patiente  formelé ,  toutes  les  vertus  qui  le  reii- 
denl  aimable,  à  ce  T>ieu  qu'il  les  presse  d'aimer? 

Ainsi  réformée,  l'éiiide  de  la  langue  malprnolle  devient  le 
cadre  oi'i  l'insiiluleur  renferme  tout  ce  que  l'enfnnt  a  besoin 
desavoir  pour  la  snile  de  la  vie.  I.'élèvodu  père  (Jirard  ap- 
prend à  payler  correctemenl,  mais  c'est  son  moindre  avan- 
tage ;  bien  dire  ne  vient  qu'à  la  suilc  de  bien  faire.  Voyez 
plutôt  l'épigraphe  de  l'ouvrage  ;  elle  résume  tout  le  système  : 
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et  Les  pensées  pour  le  cœnr  et  la  vie  ;  les  mots  pour  les  pen- 
sées. )i  Et  sans  doute  ces  leçons  du  pieux  franciscain,  données 
comme  en  passant ,  ont  dû  produire  d'autant  plus  d'effet 
qu'elles  étaient  moins  directes.  Il  instruisait,  sans  l'air 
instructif.  Mais,  pour  enseigner  ainsi,  combien  ne  faut-il 
pas  de  lumifires  et  de  zèle!  Plus  la  méthode  est  excellente  , 
moins  elle  peut  se  passer  d'un  bon  maître  ;  elle  doit  s'identi- 
fier avec  lui  ;  et  qui  croira  qu'on  puisse  obtenir  une  bonne 
éducation  sans  de  bons  éducateurs?  On  sait  bien  que  le  pro- 
cédé ne  remplace  pas  l'intelligence ,  que  les  paroles  ne  tien- 
nent pas  lieu  du  cœur  ;  seulement  le  père  Girard  met  dans 
la  main  du  sage  ouvrier  le  meilleur  instrument  ;  et  puis ,  à 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  il  a  donné  i.n  exemple  afin  que 
l'on  suii-it  ses  traces,  et,  en  se  retirant  de  la  carrière,  en 
ouvrant  la  voie  i  ses  disciples ,  il  a  pu  leur  dire  :  «  Allez  et 
enseignez.  »  Que  les  instituteurs ,  les  pères  et  mères ,  amis 
de  l'enfance,  méditent  encore  les  écrits  du  père  Girard, 
qu'ils  relisent  son  introduction  au  Cours  de  langue  mater- 
nelle !  Ob  ne  peut  que  profiter  dans  le  commerce  de  ce  bon 
et  pieux  génie  ;  et ,  comme  sa  simpUcité ,  sa  candeur,  char- 
maient tous  ceux  qui  visitaient  son  école ,  ses  écrits  attirent 
par  une  grâce  naturelle  unie  à  la  plus  haute  raison.  Ils  font 
naître  dans  les  cœurs  généreux  le  désir  d'imiter  le  maître  et 


de  concourir  à  son  œuvre  salutaire;  car,  il  faut  se  le  dire,  si 
chacun  faisait,  selon  ses  forces,  l'instituteur  dans  son  école, 
le  maître  dans  son  atelier,  le  père  dans  sa  maison ,  ce  que 
Grégoire  Girard  a  fait,  vingt  ans  de  sa  vie,  pour  les  enfants 
de  l'ribourg ,  on  s'aimerait  mieux  sur  la  terre  ,  et  l'on  y 
serait  plus  heureux. 


DÉOLS 
(Déparlement  de  l'Iudre). 

Au  nord  de  Châteauroux ,  à  2  kilomètres,  au  milieu  d'une 
vaste  plaine ,  sur  la  rive  droite  de  l'Indre ,  est  ou  plutôt 
était  située  l'ancienne  ville  de  Déols  ou  Bourg-Dieu,  autre- 
fois l'une  des  plus  considérables  du  bas  Berry.  C'est  une  vaste 
ruine;  partout  des  pierres  et  des  murs  abattus,  partout  la 
trace  de  guerres  impitoyables,  à  la  suite  desquelles  on  pillait, 
brûlait ,  tuait  au  nom  de  Dieu.  La  porte  de  l'Horloge  et  la 
rue  sont  encore  debout.  In  nouveau  pont  a  remplacé  celui 
qui  se  trouvait  autrefois  en  face  de  la  porte  de  Paris.  On  aper- 
çoit encore  les  piliers  quand  les  eaux  sont  basses. 

Selon  la  chronique  écrite  par  un  moine  de  l'âbbaye ,  à 
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Le  ToniLcaii  de  IxooaJe,  .i  Diols.  —  Dessin  de  M.  Vdievielle. 


I  n'époquc  OÙ  saint  Lrsin  prêchait  l'ICvangile  aux  liabilanis  du  | 
Berry  au  quatrième  siècle,  Denis,  Gaulois,  possédait  les 
terres  de  Dieux  et  de  Déols;  il  était  doublement  .vénéré  , 
ayant,  dit  la  chronique,  plus  de  six  pieds  et  plus  de  cent 
ans;  avec  cela  bon  ,  généreux,  et  délivrant  le  pays  d'ani- 
maux dangereux,  cassez  semblables  à  des  licornes,  dit 
encore  la  chronique,  mais  sans  cornes.  »  A  la  suite  de  fléaux 
qui  se  repro<luisirent  durant  plusieurs  années ,  Dieu  lui  ap- 
parut pendant  son  sommeil,  et  lui  donna  l'ordre  d'aller  cher- 
cher à  noiMges  le  Itomain  Léocade ,  et  de  le  nommer  son 
successeur  après  qu'il  se  serait  fait  baptiser. 

Léocade  reçut  le  baptême  avec  son  lils  Ludre.  Ce  fils  mou- 
rut peu  de  leni|)s  après,  et,  sur  sa  demande,  son  corps  fut 
déposé  dans  un  tund)eau  que  son  père  venait  de  faire  con- 
struire pour  lui-nu^ine.  Le  lombc.iu,  eu  marbre  blanc,  est 
orné  d'un  b.is-relirfd.insle  style  gallii-roniain,  et  d'une  frise 
qui  semble  appartenir  h  une  époque  ultérieure,  et  représen- 


ter, soit  des  actes  de  la  vie  chrétienne ,  soit  des  scènes  de 
chasse.  Il  serait  parfaitement  conservé  si  une  superstition 
aveugle  ne  venait  chaque  année  en  enlever  (|Uoliiues  mor- 
ceaux pour  guérir  certaines  maladies.  On  attribue  générale- 
ment à  Léocade  la  fondation  de  la  ville  de  Déols.  Ses  succes- 
seurs y  b.\lirent  des  palais  et  y  résidèrent  jusqu'au  dixième 
siècle.  Cette  histoire  peut  se  résumer  en  quelques  mois. 
Kbbes,  l'un  d'eux,  recueille  des  moines  bretons  qui  fuyaient 
les  Normands  ;  il  fonde  pour  eux  l'abbaye  de  Saint-t!ildas , 
et  meurt  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  une  bataille 
contre  les  Normands.  Haoul  le  Large,  son  (ils,  se  relire  l'i 
Cliàleauronx.  L'abhaje  accpiierl,  à  partir  de  cette  époque, 
une  puissance  considérable;  les  papes  conlirmeut  ses  privi- 
lèges; ils  la  visitent  et  la  nomnnul  la  Mamelle  de  .'Niinl- 
Pierre  ;  l'abbé  prend  le  titre  de  prince  de  Déols  et  bat  mon- 
naie. Si  puissance  fiit  envie  ù  tous  les  partis.  Hiiinée  par 
les  Normands  au  dixième  siècle,  cl  rcbâlie  eu  '.>U2,  elle 
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subit 
ville 


un  siège  en  1070  ;  en  1152,  la  plus  grande  pailie  de  la  noUc  temps.  Eu  1829  ,  il  eu  subsistait  eucoie  de  magnili- 

est  biùlée;  en  1187,   l'iiilippc- Auguste  veut  la  ic-  ques  luines  :  le  général  Bcrtiaml,  ayant  appiis  qu'un  vou- 

piendie  aux  Anglais.  Au  seizième  siècle,  les  huguenots  et  lait  les  détruire,  dtjiua  ordre  de  les  acheter;  mais  déjà  elles 

les  catholiques  en  sont  maîtres  toui- à  tour.  Pendant  la  Ligue,  étaient  vendues  pierre  à  pierre  au  raac.on.    Aujouid'hui , 

elle  subit  plusieurs  sièges.  comme  témoignage  de  son  existence,  il  ne  reste  plus  debout 

Du  reste,  la  fatalité  a  poursuivi  l'abbaye  de  Dèols  jusqu'à  qu'un  clocher  d'un  slyle  particulier,  en  ce  que  l'on  y  voit , 


!..   I. 


'  Dissiii  doflM.  Yillevielle. 


sur  une  tour  carrée,  un  toit  conique  et  des  clochetons  cylin- 
driques couronnés  de  cônes.  »  Les  clochetons,  dit  M.  de 
Caumonl  dans  sou  excellent  Abécédaire  (/'arcliéuluijie,  n'ont 
guère  été  employés  durant  le  règne  de  l'arcliiteciure  romane; 
j'en  connais  h  peine,  dans  le  nord-ouest  de  la  l'rance  ,  quel- 
ques e\enq)lcs  du  onzième  siècle,  et  l'on  peut  alUrnier  qu'ils 
ont  été  fort  rares  dans  ce  pays  avant  la  seconde  partie  du 
douzième.   L'église  Nolre-Damc  de  l'oitiers  eu  a  plusieurs 


d'une  lorme  très-élégante  ,  et  j'en  ai  vu  de  pareils  sur  d'au- 
tres églises  regardées  comme  appartenant  au  douzième  siècle. 
On  peut  admettre  que  leur  présence  dans  les  monuniiiils 
romans  est  nue  des  innovations  qui  préiiaraicnt  insensible- 
ment l'avéuement  de  l'arcluteclurc  à  ogives.  » 
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LES  ÉVANGILES  DES  QUENOUILLES. 

Sous  ce  titre  quelque  peu  Ijizarre  ,  nos  pères  désignaient 
un  recueil  célèbre  parmi  les  bibliopliiles,  el  qui  ne  renferme 
que  (les  légcntics  racontées  par  de  bonnes  vieilles  femmes  en 
(liant  leur  qnennuillc.  On  pn'lenà ,  sans  pouvoir  en  apporter 
des  preuves  bien  positives,  que  mailre  Fouquart  de  Cambrai, 
Aniuinc  Duval  et  Jean  d'Arras  dit  Caron  ,  furent  les  premiers 
collecieurs  de  ces  conles,  t'cri:s  primitivement  en  français 
pour  l'usage  des  l'Iamands,  puis  traduits  en  anglais  dès  le  sei- 
zième siècle  ci  imprimés  par  Wynkyn  de  Worde,  avec  figures. 
Les  liistorietles  conlenues  dans  les  Écangiles  des  quenouilles 
nous  semblent  beaucoup  moins  naïves,  beaucoup  moins  amu- 
santes surloul,  que  les  conles  de  ma  mère  l'Oie,  dits  avec 
tant  de  cliarnie  par  Perrault  ;  elles  conservent  cependant  une 
certaine  célébrité  parmi  les  amateurs ,  et  le  fameux  Dibdin 
en  a  inséré  de  longs  exlraiis  dans  le  livre  qu'il  a  publié 
soiiS  le  litre  de  Tijpofjtaphiral  antiquities.  Pour  en  donner 
une  idée  au  lecteur,  nous  nous  contenlerons  d'en  rapporter 
nnc  seule  en  l'analysant.  Nous  dirons,  avant  de  poursuivre, 
qu'au  dire  du  savant  Van-Praet  l'édition  la  plus  ancienne  de 
VÈ>an(jHc  des  quenouilles  remontait  à  l'année  ti76. 
.  Nons  clioi-iissons,  pour  remplir  notie  but,  rbislorielte  du 
quinzième  dialogue. 

,  Au  dire  de  l'une  des  bonnes  vieilles  qui  font  les  frais  de  la 
stiirée,  les  cigognes  que  la  belle  saison  ramène  dans  les  riches 
campagnes  du  lîrabaat  se  reiircnt,  comme  tout  le  monde  sait, 
lorsque  l'Iiiver  approche,  mais  c'est  pour  se  rendre  dans  les 
saints  lieux.  Arrivée  en  Palestine  ,  une  étrange  mélanior- 
pliosc  s'opère  :  la  cigogne  devient  pcrsonnaige  ayant  vraie 
figure  humaine.  Do  là ,  récit  merveilleux  d'un  pèlerin  ,  qui 
renconlre  un  de  ces  oiseaux  changes  en  honnnes  au  bas  du 
inoiil  Sinaï,  non  loin  du  célèbre  monastère  de  Sainte- Cathe- 
rine. 11  lui  demande  quelle  roule  il  faut  suivre  pour  gagner 
les  lieux  vénérés.  Ccste  créature  lui  respond,  lui  enseigne 
son  chemin  ,  et  lui  lient  longue  compagnie.  Sans  que  le  bon 
l'Iamand  s'en  doute  ,  c'est  un  de  ses  voisins  ailés,  h.ibitani , 
lorsque  la  saison  le  permet .  les  tours  de  son  hôtel.  En  une 
pareille  rencontre,  le  doute  peut  cire  permis.  \a  cigogne  le 
de-.i'ie  ,  et  présente  au  dévot  ji.  lerin  un  anel  d'or  qu'elle  a 
recueilli  jadis  a  en  la  place  de  lez  sa  maison.  »  C'est  jnsle- 
nieiit  l'anneau  que  le  nrabanron  donna  jadis  à  sa  femme 
loixiu'il  l'épousa.  La  cigogne  ne  l'ail  nulle  dldicullé  de  rendi  e 
le  préeieux  anneau,  et ,  pour  réconqiensc  de  sa  fidélité,  fait 
proiiicttrc  au  voyagem-  qu'A  l'avenir  les  porchers  el  les  va- 
chers de  l'hôtel  ne  la  molesteiont  plus  ,  en  l'Iandre  ,  lors- 
qu'elle aura  repris  la  forme  d'un  oiseau. 

Ln  exemplaire  des  Kvaniiiles  des  quenouilles  ,  imprimé 
chez  Colard-Mansinii ,  et  réuni  à  quelque  autre  rareté  du 
môme  genre ,  s'est  vendu  ,  ."i  la  vente  du  célèbre  Mac- 
Cnrthy,  /(/i5  francs.  Ce  serait  beaucoup  pour  un  livret  de 
21  feuillcls,  s'il  ne  portail  la  date  de  1476. 

L'État  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  l'assemblage  de  toutes 
les  familles.  Fénelon. 


CONSOMMATION  DES  HOUILLES  ÉTnANGÈUES. 

Ij  quantité  de  houille  consommée  annuellement  en  France 
est  d'environ  43  millions  de  quintaux  métriques  :  s*r  celte 
quantité  l'Anglelerrc  m  fournit  ,i  millions,  la  liclgicpie  8  mil- 
lions, lu  Prusse  rhénane  1  million.  Ainsi  les  mines  élran- 
gères,  au  détriment  de  nos  piopres  mines,  fournissent  en- 
viron un  quart  de  noire  consonimalion. 

Ce  résullal  devient  encore  plus  grave  si  l'on  coiividèie, 
non  pas  seulement  l'iuduMrie  des  mines,  mais  l'huluslric 
des  hansports.  La  valetn-  ajouh'c  au  prix  de  vcnle  sur  les 
mines  par  les  frais  de  Iraiispnrl  jiiMju'aux  lieux  de  consom- 
mation est  d'environ  ôG  inillions.   lilen  qu'une  propnriion 


1  notable  des  43  millions  de  quintaux  métriques  soit  consom- 
mée sur  place  ou  à  peu  de  dislance  des  mines,  rutilité  diî  la 
houille  est  si  grande,  que  dans  beaucoup  d'endroits  la  sur- 
j  charge  causée  par  les  frais  de  transport  est  le  sextuple  du 
prix  de  la  houille  sur  le  carreau  de  la  mine.  En  moyenne, 
j  on  peut  estimer  que  les  frais  de  transport  égalent  et  iiicsne 
dépassent  légèrement  le  prix  originaire  de  la  houille.  Ainsi, 
à  la  suile  de  l'industrie  des  houillères  prend  place  une  indus- 
trie d'une  valeur  économique  équivalente  qui  n'en  est  pour 
ainsi  dire  que  la  conlinualion;  c'est  le  transport  du  produit 
des  houillères  jusqu'aux  lieux  de  consommalion. 

Au  point  de  vue  de  la  première  industrie,  comme  au  point 
de  vue  de  la  seconde,  on  comprend-donc  combien  il  y  aurait 
d'intérêt  pour  la  France  à  faire  profiler  sa  propre  populn- 
lion  du  travail  causé,  soit  par  l'exlraclion,  soit  par  le  trans- 
port des  l'2  millions  de  quinlaux  métriques  qui  lui  soûl 
fournis  dans  l'état  actuel  par  l'élrangcr.  A  la  vérité  la  houille 
étrangère  qui  est  consommée  en  France  n'est  pas  entière- 
ment tran>porti'e  par  l'étranger.  ?ion  seulement  la  partie  du 
transport  qui  a  lieu  dans  l'inlérieur  de  la  France  se  fait  par 
le  commerce  français,  mais  il  prend  également  pari  dans 
une  cerlaine  proporlion  au  transport  par  mer.  Malheureu- 
sement notre  proporlion  n'est  pas  aussi  forte  qu'il  le  fau- 
drait pour  la  prospérité  de  notre  marine. 

En  elTet  il  se  découvre  ici  un  nouveau  point  de  vue:  c'est 
celui  de  l'activité  du  commerce  marilime,  activité  essen- 
tielle non  pas  seulement  pour  les  bénéfices  qui  en  résul- 
tent, mais  surtout  pour  la  formalion  des  hommes  de  mçr, 
agents  si  essentiels  de  la  grandeur  et  de  l'indépcnclaucc  de  la 
nalinn.  Le  poids  total  des  marchandises  transportées  daps 
les  ports  de  France,  soit  par  le  cabotage,  soit  par  la  grande 
navigation,  sous  pavillons  français  et  étrangers,  n'excède  pas 
28  à  30  millions  de  quinlaux  méiriqucs  :  or  le  poids  total 
de  la  houille  transportée  soit  par  cabotage,  soit  par  grande 
navigation,  est  de  4  millions  de  quintaux  métriques.  Donc 
la  houille  forme  environ  un  scplième  du  poids  total  que 
met  en  mouvement  le  commerce  marilime;  et  ce  simple 
chiffre  marque  plus  clairement  que  tous  les  discours,  com- 
bien il  serait  Important  que  cette  marchandise  n'arrivât 
dans  nos  ports  que  sur  navires  français. 

Or  ces  4  millions  de  quinlaux  métriques  de  houille  se  ré- 
parlissenl  à  peu  près  ainsi  :  3  millions  importés  d'Angleterre, 
1  million  provenant  des  mines  françaises  |)ar  voie  de  mer. 
(,>uant  aux  houilles  de  IJelgicpte,  elles  n'enireni  dans  le  com- 
ineiTC  marilime  (|iie  pour  une  quanlité  si  insignilianle,  qu'il 
est  inutile  d'en  faire  mention.  Le  fait  définitif  c'est  que  les 
houilles  anglaises  entrent  seules  en  ligne  avec  les  houilles 
françaises  sur  le  terrain  de  la  navigaliun. 

11  eût  donc  été  essentiel,  si  l'on  jugeait  à  propos  de  don- 
ner aux  mines  de  l'Angleterre  une  partie  de  l'approvisionnc- 
nu'nt  de  la  France,  d'assurer  au  moins  ù  la  marine  française 
L  transport  exclusif  de  cet  approvisionnement.  A  ne  consul- 
ter que  les  tarifs  de  douane,  il  send)lerait  qu'il  en  doit  être 
ainsi.  Iji  ell'cl  ces  tarifs  doublent  el  triplent  les  droils  d'en- 
trée de  la  houille,  lorsque  l'importation  se  fait  par  la  marine 
étrangère.  Ains»  les  droils  d'entrée  de  la  houille  dans  lous  les 
ports  compris  entre  Dunkerque  et  les  sables  d'Olunnc  est 
de  55  cenl.  le  quintal  métrique  par  navires  français,  el  de 
1  franc  10  cenl.  par  navires  étrangeivî;  des  sables  d'Olonuc 
il  Uayonne  et  sur  tout  le  littoral  de  la  Médilerraiiée,  de  33 
cent,  par  navires  français  el  de  S'8  cenl.  par  naviresélrangcrs. 
La  navigation  sous  pavillon  français  liouve  donc  U\  un  ti'Os 
grand  avantage  sur  la  navigation  sous   pavillon  étranger, 
el  cet  avantage  assiu'e  inconleslahlement  de  la  supériorité  à 
noire  maiine  marchande  quruil  à  ce  genre  de  transport,  sur 
loules  les  marines  moins  favorablement  traitées.  Malheureu- 
sement, il  y  a  une  exception,  une  seule,  el  celle  exception 
siiflil  pour  détruire  radicalement  ce  privilège.  C'est  que  la 
marine  anglaise,  en  vertu  du  Iruilé  de  navigalion  du  8  fé- 
vrier 182'),  se  trouve  placée,  sous  le  rapport  des  droils  de 
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(Irttiano,  (iaiîs  la  même  condition  que  la  marine  française 
pour  riniiwrtalion  des  inoduits  fournis  par  le  sol  de  la  Grandc- 
lîielagnc.  Donc  la  faveur  que  les  tarifs  accordent  à  notre 
marine,  n'existe  qu'à  l'égard  des  marines  qui  ne  lui  font, 
sur  ce  chapitre,  aucune  concurrence  et  se  trouve  précisé- 
nienl  annulée  à  l'égard  de  la  seule  marine  contre  laquelle 
il  eili  été  essentiel  de  couvrir  la  nôtre.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  si,  les  navires  anglais  étant  ain^i  admis  dans  nos 
poris  en  libre  et  égale  concurrence  avec  les  nôtres,  rem- 
portent siu'  eux  par  l'écononiie  de  leur  navigation,  et  nous 
soustraient  le  bénélicc  de  la  majeure  partie  des  importations 
de  houille.  La  proportion  relevée  sur  les  tableaux  de  la 
douane  est  d'environ  un  tiers  pour  nos  navires  et  de  deux 
tiers  pour  les  naviies  anglais. 

Ainsi  non  seulement  nous  faisons  travailler  les  mineurs  an- 
glais pour  3  millions  de  quintaux  métriques  qu'une  augmen- 
tation d'activité  et,  ])ur  conséquent,  de  prospérité  dans  nos 
houillères,  nous  fournirait  aussi  bien,  tout  en  nous  créant 
par  les  consonimalicnis  de  tous  genres  de  nos  mineurs,  des 
débouchés  que  les  mineurs  anglais  ne  nous  procurent  point; 
mais  nous  faisons  travailler  leurs  matelots  pom'  le  transport 
de  2  millions  de  quintaux  métriques.  C'est  la  ncuvii;me  par- 
tie du  poids  des  marchandises  de  tonte  nature  mises  annuel- 
lement en  mouvement  par  notre  cabotage,  c'est-à-dire  par 
la  na\igation  d'un  port  de  Kraiicc  à  un  amre;  de  telle  sorte 
que  cette  pépinière  de  cabotage,  si  essentielle  à  toute  ma- 
rine, soit  commerciale,  soit  militaire,  augmenterait  chez  nous 
dans  la  même  proportion  par  le  seul  travail  de  la  houille,  si 
le  traité  de  18-0,  au  lieu  de  la  protéger,  comme  il  aurait 
fallu,  ne  l'avait  au  contraire  abandonnée  aux  chances  rui- 
neuses de  l'égalité.  On  peut  prendre  idée  des  ressources  ma- 
ritimes des  deux  puissances  rien  que  par  la  comparaison  des 
transports  de  houille  faits  par  le  cabotage  des  deux  pays  : 
chez  nous,  en  effet,  le  cabotage,  comme  nous  l'avons  dit  tout 
à  riicurc  ,  transporte  un  peu  moins  d'un  million  de  quintaux 
de  houille,  tandis  qu'en  Angleterre  il  en  transporte  70  ndl- 
llons.  Une  telle  pépinière  de  matelots  foujuit  nalurellement 
au  commerce  des  conditions  d'économie  que  nous  ne  pou- 
vons atteindre. 

Mais  ces  considérations,  tout  importantes  (|u'elles  soient, 
n'arrivent  cependant  point  encore  au  point  le  plus  essentiel 
de  la  question.  Laissons  même  de  côté  la  question  des  trans- 
ports; supposons,  si  l'on  veut,  que  par  un  changement  dans 
les  larils,  leur  monopole  soit  désormais  assuré  à  la  marine 
française;  voici  un  tout  autre  point  de  vue  qui  se  présente. 
La  houille  tirée  des  mines  de  l'Angleterre,  grâce  à  l'écono- 
mie des  transports  maritimes,  se  trouve  en  délinitive  semée 
sur  tout  notre  littoral  de  la  Manche,  de  l'Océan,  de  la  Médi- 
•  terranée,  et  monte  par  les  fleuves  et  les  canaux  jusque 
dans  l'intérieur  du  pays  :  c'est  un  bien  qui  se  présente  à 
nous  aussi  naturellement  que  s'il  provenait  de  i;otrc  terri- 
toire même;  l'industrie  s'en  empare,  s'y  habitue,  fonde  sur 
lui  .ses  calculs  et  ses  établissements,  et  dans  une  partie  no- 
table du  pays,  la  prospéiité,  on  peut  même  dire  l'existence 
des  manufactures  se  trouve  fondée  sur  un  combustible  qui 
n'est  pas  dans  la  main  de  la  nation,  mais  dans  les  mains 
d'une  nation  étrangère  et  souvent  rivale.  Que  l'on  jette  les 
yeux  sur  la  carte  ci-jointe,  et  l'on  y  verra  toute  l'étendue 
qui  est  couverte  parla  houille  de  l'Angleterre,  four  l'indus- 
trie, la  houille,  c'est  poar  ainsi  dire  ce  qu'est  pour  l'agricul- 
ture le  sol  lui-même.  Ainsi,  sur  toute  cette  supcilicie,  le  sol 
industriel  n'est  plus  à  la  Krance,  il  est  à  l'Angleterre.  C'est 
sur  ce  sol  importé  que  nos  manufactures  reposent. 

Mais  ce  sol  est -il  bien  silr?  ne  dépend-il  pas  de  l'Aiiglc- 
'  terre,  dans  le  cas  d'une  rupture  avec  la  France,  de  lui  causer, 
par  le  simple  retrait  de  .ses  houilles ,  un  désastre  aussi  fu- 
neste qu'un  bombardement  qui  mettrait  en  ruine  lonics  les 
manufactures  dont  il  s'agit  ?  Ces  manufactures  n'ont  de  raison 
d'exister  au  lieu  oi'i  elles  sont,  plutôt  qu'au  voisinage  de  nos 
mines,  que  dans  la  plus  grande  facilité  de  leur  alimentation 


par  rAiiglcterre  ;  celte  alinicnlalion  s'inlerrompant ,  leurs 
cor.ditiyns  d'existence  changent  aussitôt,  et  les  voilà  qui 
s'ébranlent  :  elles  tendent  à  prendre  place  ailleurs,  ou  pour 
mieux  dire  à  succomber  devant  la  concurrence  de  celles  qui, 
au  lieu  de  reposer  sur  le  sol  étranger,  reposent  sur  le  sol 
inébranlable  du  pays.  Ainsi,  sans  armes,  sans  combats,  sur 
un  simple  signe  des  douanes  de  l'Angleterre,  une  commo- 
tion indusirielle  considérable  peut  nous  atteindre  tout  à 
coup.  C'est  comme  un  tremblement  de  terre  qui  serait  aux 
ordies  de  nos  voisins. 

Admettons  même  qu'il  ne  faille  pas  pousser  les  choses 
jusqu'à  une  ruine  générale,  puisque  beaucoup  d'établisse- 
ments pourraient  continuer  à  subsister, quoique  péniblement, 
dans  de  telles  circonstances  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
y  a  là  tous  les  éléments  d'une  crise,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  causer,  de  proche  en  proche,  les  perturbations 
les  plusconsidérabl.  s  dans  le  commerce  et  l'inàustrie.  M  n'y 
a  pas  à  dire  que,  même  en  cas  de  guerre ,  l'Angleterre  «eraii 
toujours  intéressée  à  percevoir  le  bénéi'ice  de  la  vente  de  sr-^ 
houilles  en  nous  les  adressant  par  le  commerce  des  neutre-. 
Il  est  évident  que  la  perte  d'un  marché  de  trois  million-;  de 
quintaux,  surtout  abstraction  faite  du  transport,  est  un 
sacrilicc  pour  ainsi  dire  insignifiant,  pour  une  nation  qui, 
par  son  cabotage  seulement ,  sans  parler  de  la  consom- 
mation sur  place,  et  du  traiisport  à  l'étranger,  en  met  eu 
mouvement  plus  de  70  millions  de  quintaux.  Il  est  impos- 
sible de  concevoir  une  grande  action  produite  sur  rcnnenu' 
à  meilleur  marciié.  Il  en  coûterait  certainement  da\anlage 
pour  le  bombardement  du  moindre  port. 

Sans  même  aller  jusqu'à  la  guerre  ,  une  fois  notre  ri'gime 
industriel  bien  constitué ,  ayant  pris  ses  habitudes  et  son 
équilibre  ,  engagé  ses  capitaux  en  vue  de  l'alimentation 
qu'il  reçoit  de  l'étranger,  qui  empêcherait  l'Angleterre  de 
protiter  de  ce  besoin  délinitivement  enraciné  que  nous  avons 
de  son  secours  pour  nous  le  faire  payer  à  son  gré  ?  Qu'elle 
impose  un  droit  à  la  sortie  de  ses  houilles,  notre  industrie, 
qui,  à  moins  de  dé])lacer  ses  établissements,  ne  saurait  plus 
se  passer  de  ce  combus;ible,  sera  bien  obligée  de  payer, 
outre  les  frais  d'extraction  ,  outre  les  frais  de  transport ,  ces 
nouveaux  frais  qui ,  au  lieu  d'entrer,  comme  les  précédents, 
daps  la  caisse  des  propriétaires  de  raines  et  des  armateurs  , 
iront  directement  dans  le  trésor  britannique,  ."^ans  doute  , 
en  dernière  analyse,  ce  seront  les  consommateius  qui  ac- 
quitteront cette  surcharge  ;  mais  qu'est-ce  à  dire?  sinon  que, 
sous  la  forme  obscure  d'une  élévation  dans  les  prix  de  vente, 
la  population  payera  une  vértiable  contribution  à  l'Angle- 
terre. Au  lieu  d'entretenir  chez  elle  des  mineurs  et  des 
marins,  elle  les  entretiendra  chez  une  puissance  étrangère, 
et,  par-dessus  le  marché  ,  elle  payera  tous  les  ans  à  cette 
puissance  un  véritable  impôt. 

Kt  cette  supposition  ,  qu'il  était  facile  d'entrevoir  dès  l'ori- 
gine, n'est  point  une  supposilioii  gratuite,  lide  jouit  mallieu- 
reusenient  dès  à  présent  d'une  réalité  qui  n'est  peut-cire 
qu'un  prélude.  Lors  des  négociations  du  traité  du  commerce 
de  1826 ,  il  fut  entendu ,  en  termes  plus  ou  moiivs  explicites, 
que  l'Angleterre  ne  proliterait  i)oiut  de  la  faveur  qui  lui  était 
faite  pour  frapper  ses  produits  d'un  droit  de  sortie;  et  pour 
un  regard  superficiel  ,  il  pouvait,  en  etïet,  sembler  qu'iui 
tel  droit  ne  serait  jamais  dans  ses  véritables  intérêts,  puis- 
qu'il tendait  à  diminuer  son  marché.  Mais  c'est  trop  peu 
tenir  compte  de  la  force  des  habitudes  prises.  El  auSsi,  après 
a\oir  laissi'  pendant  quelques  aimées  la  houille  anglaise  ré- 
duite au  plus  bas  piix,  par  l'absence  de  tout  droit  de  sortie, 
faire  peu  à  peu  son  chemin  sur  notre  territoire,  et  les  éta- 
blissements se  fonder  peu  à  peu  sur  son  usage,  le  gouver- 
nement anglais  a-t-il  déjà  fait  un  premier  ))as  dans  ce  sys- 
lèmc  de  douane  qui  peut  lui  devenir  si  prolilablc.  Un  droit 
de  .sortie  est,  dès  à  présent,  Imposé  sur  les  bouilles  que 
les  mines  anglaises  nous  expédient,  et  rien  ne  nous  garan- 
tit que  ce  droit  ne  soit  pas  destiné  h  s'élever  à  mesure  que 
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les  circoiistnnces  pnrailiont  se  prêter  à  cet  accroissement. 
On  peut  croire  que  s'il  n'était  pas  possible  (rapprovisionner 
convenablement  notre  littoral  avec  les  houilles  de  provenance 
française ,  il  eût  Oté  d'une  plus  sage  politique  de  les  ouvrir 
aux  houilles  belges  de  préférence  aux  houilles  anglaises;  car, 
entre  la  France  cl  la  Belgique,  le  commerce  ne  saurait  nouer 
trop  de  rapports  ;  ces  rapports ,  en  attendant  des  liens  poli- 
tiques plus  directs,  forment  ime  liaison  entre  ces  deux  pays 
solidaires  à  tant  d'égards,  et  qui,  pour  leur  salut  mutuel,  ne 
peuvent  trop  se  tenir.  Les  états  de  douane  font  foi  que  le 
mouvement  des  houilles  belges  par  Dunkerqne,  vers  les  ports 
français  de  la  Hanche  et  de  l'Océan,  ne  cessait  d'aller  en  se 
développant,  lorsqu'à  partir  de  183i  diverses  ordonnances 


rendues  en  faveur  de?  houilles  anglaises,  ont  obligé  les 
houilles  belges  à  leur  céder  le  marché;  de  telle  sorte  que  , 
de  lS3i  à  183S  ,  le  mouvement  des  bouilles  anglaises  vers 
nos  ports  a  sextuplé. 

Telle  est  toujours  la  condition  dans  laquelle  nous  sommes, 
et  qui  produit  les  divers  eCfets  commerciaux  dont  nous  avons 
cherché  à  donner  ici  un  aperçu.  Aujourd'hui,  que  les  habi- 
tudes de  l'industrie  sont  prises,  il  est  sans  doute  tr^s-diflicilc 
d'y  rien  changer.  Mais  néanmoins  on  ne  doit  pas  méconnaître 
que  la  tendance  générale  qui  convient  aux  intérêts  perma- 
nents du  pays,  doit  être  de  favoriser  autant  que  possible  l'ex- 
ploitation de  nos  houillères  en  diminuant  les  frais  d'extraction, 
en  abaissant  par  tous  les  moyens  possibles  les  prix  de  vente. 


Géogr,n|>liie  de  la  cuusoninution  dos  lioiiillcs  «Irnnsi  res  en  riiince. 

[les  hacinircs  liorizonlalpt  iiuliquent  les  portions  du  teriiloire  français  dans  U'S(|iicUes  se  répand  la  lioiiille  anglaise. 

I.rs  liarliiircs  verlicali-s,  rrlles  dans  lesquelles  se  ripand  la  houille  belge. 

Les  liaeliMres  croisées,  eelles  dans  lescpielles  se  répandent  runcnrreniment  la  lioiiillc  belge  et  ta  houille  anglaise. 

On  s'est  liorné  à  îndi(pier  les  prineipaux  ports  de  mer  et  les  principaux  bassins  honillers  de  la  France  ,  avec  les  voies  navigalilis 
an  inojen  desquelles  peut  s'opérer  le  transport  inlérirnr  de  la  houille,  soil  de  la  eircohiérrnce  au  centre  pour  les  houilles  étrangères, 
soit  du  ccnirc  à  la  circonréreuce  pour  les  houilles  françaises.  ] 


Cl  en  ouvrant  vers  tous  les  centres  industriels,  vérilablcment 
nationaux,  les  voies  de  communication  les  plus  économi- 
ques. C'est  ainsi  que  In  France ,  qui ,  de  tous  les  Klals  du 
continent,  est  le  plus  lieureuscineul  dolc  en  fait  de  coni- 
buslibles  minéraux,  tirera  de  ce  bieiilait  de  la  nature  lout  le 
parti  qui  doit  en  résulter  pour  sa  pruspOrilé  cl  .son  indépen- 
dance. MaLs  quel  que  soit  à  l'intérieur  le  développement  îles 


princl|>es  qui  influent  sur  la  prospérité  soulerraine,  ce  ne 
serait  rien  si  une  sage  admiuisiratlon  du  régime  des  douanes 
ne  venait  s'y  juiiulrc.  C'est  ce  dont  on  peut  juger  par  les 
considérations  que  nous  avons  exjwsées.  Toiles  sont,  en  elTel, 
les  jeux  souvent  décisifs  pour  la  forlune  des  nations,  qui  se 
cachent  sous  les  cliillres  trop  souvent  inaperçus  des  tarifs 
d'imporlalion  et  do  navigation. 
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MUSEE   KGYPTIflN. 

CODR  DD  LOCVRE. 


Musée  du  Louvre.  —  Monuments  égyplieus. —  Spliinx  de  gianil  rose —  Dessin  de  Fiecman. 


On  a  rassembli;  dans  une  galciic  du  Louvre ,  au  rez-de- 
chaussiîe,  du  côté  de  la  cour  opposé  à  celui  de  l'iiorloge  , 
divers  monuments  égyptiens ,  auparavant  épars  dans  le 
Musée  de  sculpture  antique  et  dans  d'autres  parties  de  l'édi- 
ficc.  Ces  nionumenls  qui ,  pour  le  public ,  avaient  peu  de 
signilkalion  lorsqu'ils  étaient  niOlés  aux  œuvres  grecques  et 
romaines,  offrent  aujourd'hui,  par  leur  rapproclionieni,  un 
spectacle  tout  nouveau  ;  ils  saisissent  plus  vivement  l'ima- 

TOMB  XIX. —  JlEI.r.lT   iSdi. 


ginalion;  leur  ensemble  appelle  et  roncenlre  la  pensée  sur 
la  mystérieuse  civilisation  de  l'ancienne  Egypte  ,  sur  son 
art  étrange  et  son  obscure  histoire.  Ce  n'est  point  que  ce 
Musée  spécial  soit  encore  assez  riche  pour  donner  une  sa- 
tisfaction compif'lc  a  la  curiosité  et  à  l'élude.  L'architec- 
ture, par  exemple,  n'y  est  pas  suflisammcnt  représentée; 
on  peut  en  dire  autant  de  celle  partie  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  qui,  plus  abondante  et  plus  variée,  initierait 
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mieux  aux  détails  de  la  vie  douieslique.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
une  visite  à  la  galerie  égyptienne  est ,  dès  5  présent ,  un  en- 
seignement précieux. 

Les  nionumenls  qui,  les  premiers,  méritent  noire  atten- 
tion sont  les  statues  ,  sphinx,  statuettes,  groupes  qui  repré- 
sentent des  dieux  ,  des  rois  ou  des  particuliers. 

Onze  statues  en  granit  noir,  veiné  de  rose  (une  seule  ex- 
ceptée) ,  figurent  la  déesse  Paclit,  divinité  solaire;  à  laquelle 
on  attribuait  la  formation  des  races  asiatiques.  Elle  a  ordi- 
nairement une  tète  de  lion  surmontée  d'un  croissant.  Des 
groupes  on  statuettes  figurent  Osiris,  Ilorus  et  Ammon. 

Les  rois  sont  plus  nombreux ,  dans  la  galerie,  que  les 
dieux.  Un  beau  sphinx  en  granit  rose ,  aux  nobles  traits 
malieurcusement  mutilés ,  représente  un  grand  roi  dont 
parle  Taciic,  Uanisès  H,  de  la  dix- neuvième  dynastie; 
l'.amsès-Meîancoun  ,  vainqueur  de  l'Ethiopie,  conquérant 
d'une  partie  de  l'.isie ,  qui  régna  plus  de  soixante  ans  dans 
le  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  couvrit  l'Egypte  de 
somptueux  monumenis;  mais,  dès  ce  temps,  l'art  de  la 
statuaire  ,  qui  avait  atteint  sa  perfection  sous  la  dix-huitième 
dynastie,  était  en  décadence.  Les  deux  cartouches  de  Ram- 
sès  II  sont  gravés  sur  la  poitrine  du  sphinx  et  entre  les  pattes 
de  devant.  A  droite,  siu'  la  base,  ou  remarque  des  carac- 
tères, répétés  aussi  à  gauche,  et  que  Ton  traduit  ainsi  : 
"  Le  Set  de  Piamsès-Meïancoun  donne  ime  vie  stable  et  puis- 
»  santé  sur  le  troue  du  soleil  à  toujours  !  >.  C'est  une  invo- 
cation au  dieu  guerrier  Set  ou  Typhon  ,  que  l'on  avait  vénéré 
pendant  les  triomphes  des  armées  égyptiennes  ,  et  que  l'on 
en  vint,  plus  tard,  à  détester  jusqu'à  mutiler  et  marteler 
partout  ses  statues  et  ses  symboles  hiéroglyphiques. 

Un  autre  sphinx  gigantesque ,  en  grah='.  rose  (hauteur 
2 ',OGj ,  représente  le  roi  Ménéphtah  ou  Ménophis ,  treizième 
fils  de  Ramsès  II.  Chacune  des  pattes  du  lion  repose  sur  un 
anneau  qui  paraît  être  le  symbole  d'une  longue  période  de 
siècles.  On  croit  que  ce  fnt  ce  roi  qui  persécuta  les  Hébrcus  , 
et  qui  périt  au  passage  de  la  mer  P.ouge. 

Deux  sphinx  en  basalte  représentent,  l'un  le  roi  Néphé- 
ritès  qui  régna  l'an  398  avant  J.-C. ,  l'autre  son  successeur 
le  roi  llakoris. 

Un  sphinx  en  grès  statuaire  ligtu'e  le  roi  Neclanèbo  I", 
qui  était  sur  le  trône  378  ans  avant  J.-C. 

Six  autres  sphinx  ne  portent  aucune  inscription. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


LES  PIRATES  DE  CILICIE. 

IfOOVELLK. 

Siiilp.  —  Toy.  p.  i5o,  i8i. 

Les  Ciliciens  se  hâtèrent  d'obéir  en  rapportant  les  vête- 
ments des  prisonniers,  en  les  chaussant  eux-mêmes,  et  leur 
présenlaut  le  miroir  les  yeux  baissés.  Lorsqu'ils  eurent 
achevé,  tous  tombèrent  aux  genoux  des  Uomains  avec  de 
grands  gémissements.  I.cs  uns  se  tordaient  la  barbe  en  signe 
de  désespoir,  d'autres  courbaient  leurs  fronts  jusqu'.*!  terre. 
Il  y  en  avait  même  qui  versaient  des  larmes  ! 

Isidore  leur  fit  signe  de  se  relever. 

—  l'ionic  a  toujours  été  une  bonne  mère  pour  les  Ciliciens, 
dit-il  ;  depuis  longtemps  elle  les  habille  des  tissus  fabriqués 
pom-  elle  en  ftgypic  et  en  Phénicic  ;  elle  les  nourrit  du  blé 
qu'elle  achète  en  Sicile ,  et  elle  leur  prodigue  les  trésors 
fournis  par  toutes  les  nations.  Espérez  donc  en  .sa  clémence, 
et  pour  la  mériter,  laissez  ces  généreux  patriciens  retourner 
librement  dans  leur  patrie. 

Les  pirates  rourinent  cheicber  imr  échelle  et  la  placèrent 
au  bord  du  navire ,  le  bord  appuyé  sm-  les  vagues  (1), 

(i)  Vojr.  Plutarqur,  Vir  de  Pompée. 


Isidore  la  montra  aux  prisonniers. 

—  Allez ,  reprit-il ,  en  portant  la  main  à  sa  bouche ,  et 
tournant  le  corps  de  droite  à  gauche .  selon  l'usage  romain. 
Que  les  frères  d'Hélène  vous  guident  heureusement ,  et 
puissiez-vous  faire  connaître  par  votre  exemple  le  respect 
d'Isidore  pour  les  fils  de  Ouirinus. 

Les  matelots  prirent  alors  chaque  prisonnier  sous  les  bras, 
comme  pour  les  aider  à  marcher,  et  les  entraînèrent  vers 
I  l'échelle  qui  devait  les  précipiter  dans  les  flots  ;  mais  tous 
quatre  opposèrent  une  résistance  inattendue  ,  et  le  jeune 
proscrit  ayant  arraché  à  un  soldat  sou  épée  et  son  bouclier, 
s'appuya  à  la  pavcsade  où  il  se  mit  en  défense.  Isidore  saisit 
I  vivement  un  de  ses  javelots  qui  se  trouvaient  à  ses  pieds  ; 
mais  ,  avant  qu'il  eut  pu  s'en  servir  ,  un  léger  cri  poussé 
derrière  lui  arrêta  sa  main  ;  il  se  retourna  et  aperçut  une 
jeune  femme  qui  venait  de  paraître  à  la  porte  de  la  chambre 
construite  sous  le  grand  mât. 

Un  seul  regard  sulTisait  pour  faire  connaître  la  matrone, 
initiée  de  longue  main  à  l'emploi  de  cet  arsenal  de  luxe  et 
de  coquetterie  que  l'on  appelait  à  lîome  le  inonde  d'une 
femme.  Ses  cheveux,  naturellement  bruns,  étaient  devenus 
blonds,  grâce  à  l'emploi  du  savon  des  Gaules  ;  de  petits  crois- 
sants noirs  collés  surses  jouesen  faisaient  ressortir  la  blan- 
cheur. Ses  pieds  étaient  chaussés  de  cothurnes  de  pourpre; 
une  ricfi  de  gaze  tombait  de  sa  tête  jusqu'à  ses  épaules  ;  elle 
tenait  dans  la  main  droite  une  houle  d'ambre  qui,  en  s'échauf- 
fant,  exhalait  un  léger  parfum  ,  et  avait  autour  du  cou  un 
serpent  vert  émeraudedont  les  plis  glacés  la  rafraîchissaient. 
Des  crotules  de  perles  suspendues  aux  oreilles ,  des  colliers 
et  des  bracelets  de  diamants ,  des  anneaux  enrichis  de  pierres 
magiques  complétaient  ce  costume  qu'un  des  fénérateurs , 
établis  aux  arcades  de  Janus,  n'eût  point  estimé  moins  <lc 
vingt  millions  de  sesterces  (1). 

A  ses  côtés  marchait  un  vieillard  vêtu  de  la  robe  prétexte, 
et  sui\i  de  deux  licteurs. 

Klle  s'était  arrêtée  à  quelques  pas  d'Isidore ,  en  le  voyant 
prêt  à  lancer  le  javelot,  et  avait  jeté  le  cri  auquel  le  pirate 
s'était  retourné. 

Le  visage  de  ce  dernier  s'adoucit  à  la  vue  de  la  belle  Pio- 
maine;  et  cependant  il  dit  brusquement  : 

—  Que  cherches-tu  ?  Tes  oreilles  ont-elles  si  aisément 
reconnu  l'accent  des  hommes  de  ta  patrie  ? 

—  Ya-t-il  donc  ici  des  Romains  ?  dcmanda-t-elle  siu'prise. 

—  Et  qui  se  vantent  de  l'être,  reprit  Isidore, 

—  Par  Hercule  !  ils  auraient  besoin  de  trois  grains  d'anti- 
cyre  !  s'écria  le  vieillard  h  la  robe  bordée  de  pouprc  ;  ne 
savent-ils  pas  que  c'est  courir  à  leur  perte  ? 

—  -Le  fils  de  Pelée  est  parmi  eux  ,  objecta  ironiqilemont 
Isidore  ;  armé  du  bouclier  et  de  l'épéc ,  il  espère  vaincre  seul 
la  flotte  des  Ciliciens. 

—  Où  est' il?  demanda  la  Romaine,  dont  les  regards  cher- 
chèrent le  prisonnier. 

—  Celui  qui  va  mourir  salue  sa  cousine  la  belle  Platicia  1 
dit  le  jeune  homme  en  écartant  un  peu  le  boucllpr  dont  il 
avait  couvert  sa  tête  et  sa  poitrine. 

A  cette  voix,  la  patricienne  tressaillit;  elle  fit  quelques 
pas  en  avant ,  aperçut  le  prisonnier,  et  laissa  tomber  sa  boule 
d'ambre  en  criant  : 

—  Julius  César  ! 

—  Julius  1  répéta  le  vieillard. 

—  Qui  n'osprrail  jias  rencontrer  ici  le  priMour  Sexiilius 
et  sa  fille,  ajouta  le  prisonnier. 

—  .Serait-il  véritablement  de  tes  parents?  demanda  Isidore 
h  la  Romaine. 

—  Il  vient  de  le  le  dire ,  répliqua  Plaui  la  ;  la  terre  et  la 
nieront  également  trahi  notre  famille;  l'une  l'a  livré  César, 
l'autre  mon  père  et  moi-même. 

—  Oui ,  soupira  le  vieillard  piteusement  ;  ils  m'ont  enlevé, 

(t)  Environ  3  4«o  ooo  francs. 
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moi  préteur,  dans  ma   propre  province,  enlevé  avec  ma 
litière  ,  mes  l)agagcs  ,  mes  licteurs... 

—  Est-ce  là  ce  qui  t'élnnne,  Sextilins?  dit  Isidore  avec 
orgueil;  avant  loi ,  Bélinns  avait  eu  le  iiionic  sort.  ,Ie  l'ai  vu 
tout  un  j»ur  à  la  place  de  ce  jeune  Achille  sans  cheveux  , 
altcndant  de  moi  la  vie  ou  la  murl. 

—  Mais  le  toul-puissanî  Isidore  lui  laissa  la  vie!  se  hâta 
d'ajoulur  IMancia  ,  et  il  ne  sera  point  aujourd'hui  moins 
magnanime  ! 

—  Qui  te  Ta  dit  ?  demanda  le  pirate  dont  le  regard  venait 
de  heurter  le  regard  hautain  du  prisonnier,  et  qui  sentait  sa 
colère  renaître. 

—  .'^onge,  reprit  la  Homaine  à  demi-voix,  que  César  est 
l'allié  de  Cinna  cl  de  ilarius. 

—  .Sont-ce  des  Ciliciens  ou  des  amis  de  Carthage  ? 

—  C'est  le  plus  noble  sang  de  Konie  ! 

—  Offrons  donc  une  libation  à  JNlithra!  s'écria  le  Cartha- 
ginois en  relevant  le  javelot. 

Mais  Plaucia  se  jeta  devant  lui  les  bras  ouverts. 

—  Arrête  !  dit-elle;  si  lu  peii\  fermer  l'oreille  aux  conseils 
de  la  l'iomaine,  (n  ne  repousseras  pas  au  moins  la  prière  de 
l'épouse.  Songe  que  pour  me  faire  consentir  à  cette  union 
tu  m'a  promis  d'accomplir  tous  mes  souhaits.  Aujourd'hui  je 
le  demande  la  vie  d'un  de  mes  proches;  lu  ne  peux  me  la 
refuser;  songe  que  le  sang  que  lu  veux  répandre  est  le  même 
que  le  mien  ! 

Son  accent  avait  à  la  l'ois  tant  d'aulorilé  et  de  séduction 
qu'Isidore  parut  troublé. 

—  Plaucia  ignore,  dit-il  avec  embarras,  que  ces  hommes 
sont  condamnés,  que  j'ai  promis  leur  mort  à  ceux  qui  nous 
écoulent... 

Un  murmure  de  matelots  confirma  ses  paroles. 

—  Leur  mort!  répéta -Sexlilius ,  sincèrement  étonné;  vous 
voulez  les  tuer  !  des  patriciens  qui  peuvent  payer  une  forte 
rançon  ? 

Cette  réflexion,  échappée  à  l'avarice  du  préteur  plutôt 
qu'inspirée  par  sa  sollicitude,  produisit  chez  les  Ciliciens  un 
changement  subit.  Leur  avidité  l'emportait  encore  sur  leur 
inimitié;  l'espoir  d'une  riche  rançon  payée  par  les  liomains 
remplaça  le  désir  de  leur  supplice  ,  et ,  loin  de  continuer  à 
les  menacer,  ils  commencèrent  à  les  examiner  de  ce  regard 
joyeux  et  ami  dont  on  couve  un  trésor.  Les  plus  prompts 
calculaient  déjà  à  demi-voix  ce  que  l'on  pourrait  en  obtenir, 
et  tous  répétaient  que  ce  serait  folie  d'abandonner  aux  flots 
de  telles  richesses.  Plaucia  qui,  de  son  côté,  avait  entraîné 
Isidore  à  l'écart ,  employait  pour  le  fléchir  toute  son  in- 
fluence. Quelque  puissante  que  fût  la  haine  dans  le  cœur  du 
Carthaginois,  la  voix  de  la  jeune  épouse  Tétait  encore  davan- 
tage ;  il  laissa  tomber  son  javelot. 

—  Que  le  prisomiier  ^c  rachète  donc,  puisque  c'est  la 
volonté  de  Plaucia  ,  dit-il  subjugué. 

—  Très-bien,  reprit  Sexlilius;  le  généreux  Isidore  se  rap- 
pellera que  j'ai  été  le  premier  à  lui  conseiller  cette  fructueuse 
clémence;  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  la  rançon  et  l'époque 
du  payement. 

—  La  rançon  sera  de  vingt  talents,  répliqua  le  pirate, 
près  de  quitter  le  pont  avec  la  lîomaine  ;  et  je  les  attends 
avant  les  calendes  de  mars. 

Le  préleur  parut  elfrajé  de  l'énorinité  de  la  demande; 
mais  César,  qui  avait  repris  toute  sa  lran(|uillilé  et  s'occupail 
sérieusemeni  à  reformer  les  plis  de  sa  loge,  releva  la  tOte  : 

—  Isidore  pensc-1-il  avoir  en  sa  puissance  \w  confiseur 
du  Velabre  ou  quelque  marchand  du  quartier  des  Carènes  , 
dil-il  dédaigneusement;  César  promet  p(uir  lui  et  ses  amis 
cinquante  lalenls,  cl  il  les  payera  avant  les  ides  de  février. 

Les  pirates  applaudirenl  avec  de  grands  cris  de  joie.  Ils 
admiraient  également  le  courage  du  jeune  Piomain,  sa  ma- 
gnificence, et  jusqu'à  celte  liberté  hautaine  !  car,  pour  qui 
n'a  pas  la  noblesse  du  cœur,  le  mépris  ressemble  au  bruit 
du  fouet  qui  fait  au  chien  deviner  son  maître.  Il  fut  convenu 


sur-le-champ  qu'Agrippa  et  Lélius  partiraient  pour  la  Grèce 
avec  quelques  esclaves,  afin  de  réunir  les  cinquante  talents, 
tandis  que  César  resterait  en  otage  avec  Florus. 

Les  deux  messagers  furent  iuimédiatemenl  réeniban|ués 
sur  te  Diilijme.  Les  adieux  se  firent  avec  beaucoup  d'em- 
brassements  et  de  larmes. 

—  Allez,  dit  César  à  ses  amis,  et  que  ri^urus  vous  con- 
duise sans  danger  jusqu'aux  ports  de  rionie  ;  surtout  pio- 
fitez-y  de  votre  liberté  ;  toi,  Lélius,  pour  prendre  des  bains 
et  essayer  les  |arfums  d'Asie;  toi,  .^grippa,  pour  retrouver 
le  goût  du  garum  des  associes  (1)  que  tu  te  plaignais,  avec 
attendrissement,  d'avoir  oublié.  Quant  à  moi,  soyez  sans 
inquiétude,  il  me  reste  à  finir  la  lecture  du  vieil  Ennius. 

Le  navire  bilhynien  mil  à  la  voile,  et  la  galère  d'iNidore 
,  se  dirigea,  avec  toute  sa  flotte,  vers  Coracesium. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


QUELQUES  DÉTAILS  HISTORIQUES 

I  SUR  LA  FORME  DES  NAVIRES. 

rin.  ^  Voy.  p.  2o3, 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-seplièrae  siècle,  un  modèle  uni(jue 
stmble  avoir  prévalu  pour  toutes  les  constructions  de  na- 
vires. Les  Espagnols  et  les  Portugais  suivaient  l'exemple  des 
Vénitiens;  les  Hollandais  el  autres  peuples  septentrionaux 
pui>aient  leurs  connaissances  nauliques  aux  mêmes  sources; 
les  Anglais  eux-mêmes,  si  jaloux  de  leur  suprématie  navale, 
'  prenaient  des  maîtres  Italiens  rinstruclion  nécessaire  pour 
améliorer  et  fortifier  leurs  sauvages  embarcations.  On  avait 
l'habitude  de  placer  à  rextrémilé  de  In  proue,  en  manière 
d'ornement,  une  figure  sculptée  qui  servait  à  distinguer  les 
navires  d'une  nation  de  ceux  d'une  autre.  Les  Vénitiens 
avaient  adopté  de  préférence  un  buste;  les  Espagnols,  un 
lion;  les  Anglais,  surtout  après  l'accession  des  Stuorts,  la 
figure  du  monarque  régnant,  soit  à  cheval,  soil  montant  un 
lion.  La  poupe,  au-dessus  des  fenêtres  de  la  chambre, 
présenlail  ime  surface  plane  ou  tableau,  ave;  des  jours  pra- 
tiqués à  bâbord  et  à  tribord  donnant  l'air  et  la  lumière  à  la 
salle  de  la  dunette.  Sur  ce  tableau  les  \énitiens,  les  Espa- 
gnols ,  les  Portugais,  plaçaient  quelque  saint  ou  quelque 
héros;  quant  aux  autres  nations,  elles  se  contentaient  d'ex- 
poser sur  la  poupe  les  arnu)iries  de  l'Etat. 

Avant  la  lin  du  seizième  siècle,  quelques  bâtiments  portu- 
gais et  espagnols  portaient  déjà  jusqu'à  80  bourbes  à  feu 
montées  sur  afl'ùts.  A  cette  époque  le  plus  fort  vaisseau  ap- 
partenant à  la  marine  anglaise  ne  portail  guère  que  50  ca- 
nons ou  pièces  dignes  de  ce  litre.  Ceux  des  autres  nations 
étaicnl  encore  plus  faibles. 

Le  Souverain  ries  mers  ,  construit  en  1()37  à  Woolwich- 
Kent,  «  à  la  grande  gloire  de  Sa  Majesté  Britannique,  »  comme 
dil  une  desciiption  du  temps  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
était  d'une  décoration  vraiment  royale.  On  voyait  à  sa  proue 
le  roi  Edgar  à  cheval,  foulant  aux  pieds  sept  rois;  sur  la  tète 
de  l'étravc,  un  Amour  monté  sur  un  lion;  sur  la  cloison  de 
proue,  six  statues  :  le  Conseil ,  la  Prudence,  la  Persévérance, 
la  Eorce,  le  Courage,  la  Victoire;  sur  l'entre-deux  des  gail- 
lards, quatre  figiues  avec  leurs  attributs  :  .Tupiter  avec  son 
aigle,  :\Iars  avec  le  glaive  et  le  bouclier,  Neptune  avec  son 
cheval  marin  el  Éole  sur  un  caméléon.  A  la  poupe  ,  une 
\icloire  déployait  ses  ailes  el  ptutait  dans  une  banderole 
celte  de\ise:  i'alidis  incunihile  remis.  Le  Souverain  îles 
mers  avait  deux    galeries  de  chaque  côté;   ces  galeries, 

(i)  Cfiitrm  spciorum  y  fameuse  saiiec  ttniit  |i.Trletil  prcsipie  loiis 
les  .■iulc\ifs  (le  l'niili(|iiilc.  rfVelail  luie  s:iumiirp  ilc  ma(|iM'ie.Tux. 
On  eu  Iroinc  ta  rerelle  dans  les  Géoponiqiics  ;  elle  clail  fort 
clicic,  cl  fabricpiée  p;ir  une  ei>iiipai;iiie.  de  iiéjociaiiH  .issociés 
pour  la  péclic  du  poisbiui  qui  la  fouiiiistait. 
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ainsi  que  tout  le  vaisseau,  étaient  couvertes  de  trophées, 
{remblèmes,  d'écussons  de  tonte  espèce.  Sa  longueur,  de  la 
proue  à  la  poiipe,  était  de  232  pieds  (anglais).  Il  portait 
cinq  lanternes,  dont  une,  la  plus  grande,  pouvait  contenir 
jusqu'à  dix  personnes,  debout,  et  à  l'aise.  Il  avait  trois  ponts 
de  bout  en  bout,  un  gaillard  d'avant,  un  deini-pont,  un 
gaillard  d'arrière  et  une  dunette.  Son  armement  se  compo- 
sait comme  suit  :  trente  sabords  avec  canons  et  demi-canons 


a  la  batterie  inférieure;  trente  sabords  aussi  avec  couleu- 
vrines  i  la  seconde  batterie  ;  trente-six  sabords  pour  pièces 
de  moindre  calibre  à  la  troisième  batlcric;  douze  sabords  au 
château  d'avant  et  quatorze  au  demi-pont;  enfin,  à  l'inté- 
rieur, treize  ou  quatorze  pièces  braquées,  une  nuillitude  de 
meurtrières  pour  la  mousqueterie,  dix  pièces  de  chasse  et 
dix  de  retraite.  11  avait  onze  ancres.  «  Le  Souverain  des 
11  mers,  dit  Chaniock,  fut  le  premier  grand  vaisseau  cons- 


[Desbius  de  Morel-FatioJ  Dix-seiiticme  siècle.  —  Galèassc. 


Dix-sfptième  siècle. —  Le  Souverain  des  mers. 

11  Iruit  en  Angleterre.  On  eut,  en  le  construisant,  parlicnliè- 
»  renient  m  vue  la  splendciu'  et  la  niaguKircnce.  Il  fut  on 
j>  quel(|ue  sorte  l'occasion  des  plalutes  se  rieuses  qui  s'élc- 
»  vèrent  au  sujet  des  dépenses  de  la  marine  sous  le  règne  de 
11  Charles  1".  Diminué  d'uu  pont,  ce  vaisseau  devint  un 
1-  des  meilleurs  hàtimcnls  de  guerre  du  monde  enlier.  n 
Il  est  de  fait  que  la  suppression  d(!  ce  poni,  complétée  par 
rabaissement  de  son  cliAlcau  d'arrière,  lui  doima  plus  de 
stabihié  (pi'il  n'avait  d'abord.  Or,  pour  la  célérité,  ce  qu'il 
gagna  en  staliililé  par  ces  rlianuruic  iil.s  fut  compensé  jiar  la 
longueur  ajoulée  h  sa  mAlure.  I.es  huniers,  dès  celte  époque, 
inlriKlnisircnt  les  vdllcs  iinporlanics  des  navires.  Les  an- 
ciennes gravures  nous  monlrcnt  en  ell'et  les  bAiimonls  du  sei- 


Dix-scpticnie  siècle.  —  Le  So'.oi;-Ilojal. 

ziènic  siècle  naviguant  généralement  sous  les  basses  voiles. 
Iti'puis  /(•  S(}uirriiiu  di-s  mers  cela  n'eut  plus  lieu  que  dans 
des  cas  particuliers  et  forcés  par  l'élal  des  éléments.  Ce  fui  le 
capitaine  l'hineas  l'eu  qui  dirigea  les  travaux  de  construc- 
tion et  d'amélioration  du  Souverain  des  mers.  Savant  ingé- 
nieur, c'est  à  lui  que  la  niarinc  d'Angleterre  dut  ses  progrès 
principaux.  I/artillerie  devint  plus  forte,  et  l'équipage  fut 
plus  nombreux  et  mieux  logé.  l,a  marine  cnlière  se  ressentit 
de  ces  progrès.  \,o  Souverain  des  mers  Jaugeait  16;î7  ton- 
neaux, eliose  ([ui,  selon  un  liislorieu  du  temps,  mèrilnit 
par-dessus  Imil  d'iiitpeler  t'atlendon  ilu  ntoiule,  attendu  que 
ce  cliilVre  reproduisait  exaclenienl  la  date  de  sa  mise  à  l'eau. 
Malgré  le  présage  trois   fois  heureux  que  l'historien  susdit 
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voulut  voir  dans  ce  rapprochement,  le  Souverain  des  mers  i  par  les  flammes  dans  un  chantier  où  on  le  réparait,  en 
CHt  la  triste  lin  du  Grand-Harrij.  11  périt  comme  ce  dernier  ;  1696,  après  soixante  ans  de  mer.  Notons  ici  que  Fuller,  dans 


Dix-septieme  siècle.  —  Navires  de  l'Octan. 


Dix-seplicme  siècle.  —  Navires  Je  la  Midlterranée. 


Dix-septième  siècle.  —  Bar(|ue  longue. 


Dix-huitième  siecîe.  —  L'Occan,  vaisseau  de.  premier  rang. 


son  histoire  des  Merveilles  de  l'Angleterre ,  convient  qu'au  i  fourni  les  modèles  des  meilleurs  navires  construits  à  celle 
commencement  du  dix-scptièmc  siècle  les  Dunkerquois  ont  |  époque  dans  les  ports  britannique?. 
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Une  chose  certaine,  c'est  qu'au  moment  où  Louis  XIV  prit 
les  rênes  de  ri';ial,  la  marine  française  n'exisiail  point,  à 
proprement  parler.  Vollaire  prétend  qu'en  IBliZi  quelques 
frégates  et  un  vaisseau  en  mauvais  état  constituaient  lonle  sa 
force.  11  L'iait  ruservé  ii  Colliert  de  la  crûcr.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  qu'avant  lui  la  FÈance  avait  di'j.'i  eu  des  velléités 
maritimes.  Après  le  siège  de  la  P.ochelle,  Richelieu,  jaloux 
des  accroissements  de  la  marine  anglaise,  avait  donné  une 
sorte  d'impulsion  aux  idées  navales,  en  armant  tout  aussitôt 
cinquai:te  vaisseaux  et  vingt  galères;  mais  l'elTet  de  cette 
impulsion  n'avait  duré  qu'un  moment.  Colberl  sut  en  don- 
ner mie  vérilable  et  durable.  Avec  lui,  en  moins  de  cinq 
ans,  la  Immucc  posséda  une  marine  triomphante.  Le  plus 
renonmié  des  vaisseaux  français  de  cette  époque  fut  le 
Soleil-Iioiial.  Ce  vaisseau  était  construit  d'après  des  prin- 
cipes mi-anglais  et  mi-hollandais,  c'est-à-dire  qu'il  tenait 
le  milieu  ,  par  sa  forme  ,  entre  les  constructions  anglaises  , 
qui  avaient  une  rentrée  excessive  ,  et  les  constructions  hol- 
landai'-cs  qui  en  avaient  une  à  peine  sensible.  11  était  de 
KiOO  tonneaux,  avait  150  pieds  de  long,  48  de  large  et  lu 
de  creux.  Il  portait  trois  lanternes  sur  le  plus  haut  de  la 
poupe  et  une  seule 'grande  hune.  En  qualité  de  vaisseau 
amiral ,  son  grand  mât  arborait  le  pavillon  blanc  semé  de 
llcurs  de  lys,  avec  un  écnsson  aux  armes  de  l-'rance,  entouré 
des  ordres  de  ,Saint-;\lichel  et  du  Saint-Esprit.  L'ornemen- 
tation du  Soleil-lUjijal  avait  une  telle  magnificence,  qu'il 
ne  s'était  jamais  fait  avant  et  qu'il  ne  se  lit  jamais  depuis 
(le  construction  navale  aussi  splendide.  Du  reste,  ceux  âe 
lies  lecteurs  qui  pourront  aller  visiter  le  Musée  maritime 
du  Louvre,  en  verront  le  modèle  exact.  Ce  musée  contient 
une  collection  complète  des  modèles  de  tous  les  vaisseaux  de 
cette  époque.  Le  SoleikRoyal  était  armé  de  120  canons  en 
trois  batteries  complètes  avec  gaillards  et  dunettes.  A  ce 
propos  il  nous  semble  bon  de  faire  connaître  le  classement 
adopté  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  selon  la  force  de  leur 
arnicnienl,  par  les  principales  puissances  maritimes,  à  la  lin 
du  dix-seplième  siècle.  Dès  celte  époque  les  vaisseaux  se  clas- 
sent en  vaisseaux  de  1",  2',  3*,  h',  5'  et  6'  rang.  Du  1"  au 
k'  inclusivement  sont  compris  les  vaisseaux  de  121)  à  50  ca- 
nons, c'est-à-dire  ceux  qui,  possédant  Irois  ou  deux  batteries, 
peuveni  combattre  en  ligne;  d'où  la  dénomination  de  vuis- 
sffiux  de  lit/ne;  an  5'  apparlienuenl  les  vaisseaux  à  nne  seule 
batterie  couverte,  c'est-à-dire,  les  frégates,  et  au  6'  tous  les 
autres  bâtiments  inférieurs,  brûlots,  galiotes  h  bombes,  etc. 
Les  vaisseaux  de  1"  rang,  destinés  princi|)alenient  à  porter 
les  amiraux  et  chefs  d'escadre,  montait  de  90  à  120  canons 
en  Irois  batteries  avec  gaillards  et  dnm-tles;  ceux  du  2'  rang, 
qui  |)ouvaienl  recevoir  la  même  destination,  de  80  à  90  canons 
en  deux  batteries,  avec  gaillards  et  dnnelles  aussi;  ceux  de 
2'  rang  qui  formaient  la  véiilable  force  des  armées  navales  , 
70  canons  en  nioyeniie,  en  deux  batteries,  avic  gaillards  seu- 
lement ;  quant  à  Ceux  du  h'  rang,  les  plus  faibles  de  ceux 
qu'on  avait  riiabilude  de  melire  en  ligue,  ils  ne  portaient  que 
50  à  (iO  pièces,  en  deux  balleries  aussi,  mais  sans  gaillards  ni 
dunettes.  C'est  à  ce  ninmeiil  que  les  canons  quittèrent  défi- 
nitivement leurs  di'uoininations  pittoresques,  qui  avaient 
ju-iqne-là  servi  à  dislingiier  leurs  dillérenls  calibres,  pour 
prendre  niun  d'aprè-.  le  poids  de  leurs  boulets.  Le  mol  pier- 
ricr  H'ul  fut  conservé  pour  désigner  les  peiiles  pièces  desti- 
nées aux  (lunelles,  aux  hunes  et  aux  enibarralions. 

l'aiini  li's  dill  reiilews|)èces  de  navires  inférieurs  à  la  fin 
du  di\-sepliènie  siècle,  on  trouve  d'abord  les  jhitrx,  gr.-înds 
billimeiilss  de  charge  à  la  poupe  arrondie  ,  ensuite  les  ;)/- 
n«.v.v(',v,  grands  brilinients  marchands,  tous  les  deux  gréés 
à  la  façon  des  vaisseaux  de  guerre  et  en  usage  îl'h  fois  sur  la 
IMédilerranéeet  sur  l'dci'an  ;  puis  une  foule  de  petits  navires, 
appartenant  exclusivement  à  la  Méditerranée,  tels  que  les 
liarcpies,  les  felouipies,  les  larlanes,  les  polacres;  ou  à 
l'Od'an,  tels  (pie  les  guarlies,  les  galéolles,  les  busses,  les 
smacks,  h»  yachts,  etc.  (,iuanl  aux  galères,  le  dix-seplIème  ' 


siècle  fut  peut-être  leur  plus  brillante  époque.  Celles  de 
France  avaient  un  général  pour  les  commander.  Il  y  en 
avait  deux  espèces,  les  ordinaires  ou  subtiles,  dont  nous 
avons  dit  un  mot,  et  les  extraordinaires  ou  grosses  galères. 
Les  ordinaires  ne  possédaient  que  vingt-six  rames  et  vingt- 
six  banc5  par  chaque  coté,  les  extraordinaires  en  comptaient 
souvent  jusqu'à  ticn!e-denx.  Du  reste,  nulle  dilïércnce  entre 
elles  pour  la  conslruction;  leur  dissemblance  ne  résultait 
que  (le  leur  grandeur  relative.  Toutes  étaient  extrêmement 
basses  de  bord,  longues  et  elTilées.  Elles  ne  portaient  que 
deux  mâts,  l'un,  le  grand,  appelé  arbi'e  Je  meistre,  l'autre 
appelé  arbre  de  trinquet.  Ces  deux  mâts  étaient  voilés  à 
la  latine.  L'artillerie  de  ces  bâtiments  consistait  en  cinq 
canons  placés  à  l'avant  et  deux  picrriers.  Ces  pierriers 
étaient  attachés  sur  les  flancs  mêmes  des  galères  pour 
qu'ils  n'éprouvassent  pas  de  recul.  Klles  avaient  générale- 
ment au  moins  cinq  rameurs  par  rame.  Celui  d'entre  eux 
qui  tenait  la  queue  de  la  rame  s'appelait  roijue-acant.  C'est 
lui  qui  délerminait  le  mouvement.  Entre  les  bancs  des 
rameurs  et  les  bords  du  bàlinient  il  y  avait  un  espace, 
nommé  le.  couroir,  où  se  tenaient  les  soldais.  Soldats  po.:r 
combattre,  maleloLs  pom-  manœuvrer,  et  chiourme  conq»- 
sée  de  forçais  et  d'esclaves  turcs,  pour  ramer,  tel  était  l'équi- 
page des  galères.  Plus  hautes  de  bord  que  celles-ci,  les  galères 
conservèrent  au  dix-seiilième  siècle  les  trois  mâts  que  nous 
leur  avons  vu  porter  aux  siècles  précédents.  Les  barques 
longues,  comme  en  témoigne  le  dessin  que  nous  en  don- 
nons, n'étaient  que  de  très  petites  galères  ayant  trois  mais 
comme  les  galéasses. 

L'art  des  constructions  navales  ,  dans  le  cours  du  dix- 
huilième  siècle,  fit  des  progrès  dans  la  forme,  la  mâture,  la 
voilure  et  l'ornementation  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  à 
deux  ponts  à  50  canons  furent  remplacés  par  des  frégates 
portant  le  même  nombre  de  pièces  en  une  seule  batterie 
et  des  gaillards.  Voici,  du  reste  ,  les  principales  proportions 
adoptées  pour  les  différents  rangs  des  vaisseaiLx  : 

l.-iigiifiir.  Lirçpnr.  CrciiT. 
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Parmi  les  changements  considérables  survenus  dans  la 
conslruction,  ce  qui  frappe  tout  (Pabord  l'œil,  c'est  imcnug- 
menlalion  énorme  de  voilure,  .lamais  les  vaisseaux  n'ont 
porté  autant  de  toile. 

En  même  temps  que  les  vaisseaux  de  cinquante  canons 
devenaient  des  frégates,  à  leur  tour  les  frégates  légères, 
celles  qui,  par  exemple,  portaient  de  dix  à  vingt  pièces 
d'arlillerie  formaient  une  nouvelle  série  de  bâtiments  du 
nom  de  rorvellef:.  Les  corvettes  an  début  avaient  toules 
Irois  mais  et  leur  artillerie  sous  couverte;  plus  lard,  afin 
de  les  rendre  plus  légères  à  la  course,  on  porta  toute  leur 
artillerie  sur  le  pont  supérieur.  Puis,  chez  les  plus  pclites, 
on  supprima  le  mât  d'artimon.  Cette  espèce  de  corvette  a. 
donné  naissance  au  fcnV/  de  guerre.  Ui  galiotc  A  bombes 
devint  une  bonihardc  ,  sorlc  de  corvette  à  trois  mâts  avec 
plates-formes  entre  le  niât  d'ai  limon  et  le  grand  mât  ,  et 
entre  ce  dernier  et  le  mât  de  misaine. 

Les  yachts,  sorte  de  bâlimeiits  li'gers,  servant  de  mouches 
d'escadre,  lesgaléoles  d'avis,  les  ch.iloiipes  canonnières,  ar- 
més, les  uns  de  quelques  pièces  légères,  les  autres  d'un  fort 
canon,  complèlenl  la  série  des  forces  navales  en  usage  au 
dix-liuilième  siècle  chez  tontes  les  puis.saiices  maritinu^s,  sauf 
qiiehpics  variél('s  dans  les  espèces  snivanl  la  nature  des  mers 
et  des  côtes.  Quant  au  lirillol,  dont  on  se  servait  encore  au 
commencement  du  siècle,  il  n'en  esl  plus  queslion  à  la  fin; 
et  si,  depuis,  certaines  machines  infernales  plus  ou  moins 
imitées  des  hrillols  apiiarureiit  de  temps  à  autre,  ce  ne  fii- 
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rciit  que  des  essais  malheureux  qui  gdiKÎralemenl  n'ont  point 
répondu  à  l'attente  de  leurs  promoteurs.  Les  Turcs  seuls 
conservèrent  ces  neilles  machines  de  guerre  jusqu'à  nos 
jours,  et  Navarin  nous  ofTiit  pour  la  dernière  fois  le  spec- 
tacle d'un  vaisseau,  le  Scipion,  aux  prises  avec  un  brûlot. 
Comme  le  brûlot,  la  galère,  l'antique  galère,  disparaît  au 
dix-huiliètne  siècle,  emportant  avec  elle  ses  di.vers  rejetons, 
tels  que  les  gak'asscs ,  etc. 

Dans  le  même  siècle ,  les  grands  bâtiments  de  charge ,  à 
voile,  sont  toujours  les  flûtes ,  qui  répondent  à  ce  que  nous 
nommons  aujouid'liui  gabares.  (Juant  aux  bàliments  de 
commerce,  les  grands  sont  quelquefois  appelés  frégates,  mais 
plus  généralement  prennent  le  nom  de  vaisseaux  mar- 
chands; les  petits  sont  les  brigantins,  les  senaus.  Ces  deux 
espèces  combinées  nous  ont  donné  le  brick.  Nous  voyons 
aussi  arriver  des  colonies  d'Amérique  la  goélette  et  le  sluop; 
ce  dernier,  perfectionné ,  est  devenu  le  cutter  ou  cotre , 
le  nec  plus  ultra  de  la  construction  navale  ,  au  dire  de 
nos  voisins  les  Anglais  qui  ont  adopté  ce  genre  de  navire 
pour  leurs  yachts,  ou  bâtiments  de  course  et  de  plaisance. 
Voici,  avec  la  galéolte  et  le  itogre,  à  peu  près  tous  les 
genres  de  navires  qui  sillonnent  l'Océan.  i 

Dans  la  Méditerranée,  la  barque  à  trois  mâts  est  deve-  I 
nue  le  chebeclc;  et  nous  retrouvons  sous  leur  même  appa- 
rence presque  toutes  les  embarcations  dont  nous  avons 
parlé  aux  âges  précédents.  Les  bâtiments  latins  sont  ceux 
qui  ont  le  moins  change  d'aspect  et  qui  ont  fait  le  moins  de 
])rogrès;  sans  doute  parce  qu'ils  étaient  arrivés  très-vite,  par 
la  simplicité  de  leur  système  de  voilure,  à  un  état  voisin 
de  la  perfection. 

Si  l'iinporlance  de  la  marine  française  alla  en  décrois- 
sant, surtout  dans  les  deux  premiers  tiers  du  dix-huilième 
siècle,  quant  au  nombre  des  vaisseaux ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  quant  à  leur  qualité;  l'on  peut  dire  que  les  meil- 
leurs bâtiments  de  l'époque  sortirent  des  ports  de  France. 
Les  Anglais  eux-mêmes  constatèrent  la  supériorité  de  nos 
constructions  sous  le  rapport  de  la  vitesse,  et  reconnurent 
que  leurs  vaisseaux  ne  pouvaient  tenir  le  vent  comme  les 
nôti-es. 

Le  vaisseau  l'Océan  est  un  excellent  spécimen  de  la 
.science  au  dix-huilième  siècle.  Offert  au  roi  Louis  XV  par 
les  Élats  de  Bouigogne,  rien  n'avait  été  épargné  pour  en 
faire  une  vaisseau  digne  de  sa  destination.  Construit  en  1760, 
refondu  et  accostillé  à  la  moderne,  il  existe  encore  aujour- 
d'hui. 


,  (An  801.  )  «  Au  partir  de  Spolelte,  dit  Fauchet,  l'empe- 
reur vint  à  Ravenne,  où  il  demeura  quelques  jours,  comme 
aussi  à  Pavie.  Là ,  adverli  que  les  ambassadeurs  d'Aron,  roy 
de  l'erse  (que  d'aucuns  appellent  Miraniamolin  et  pensent 
avoir  esté  roy  de  Cordoue)  cstoient  descendus  auprès  de  l'ise, 
il  envoya  des  gens  pour  les  lui  amener  à  Verseil  et  Yuree. 
L'un  deux  estoit  Perse  et  l'autre  Sarrasin  d'Afrique,  ambas- 
sadeur dAbraham  Amiras ,  d'un  lieu  nommé  l'ossatum  , 
ainsi  appelé  pom-  le  lieu  où  jadis  les  Romains  plantèrent  et 
fortiljèrent  leur  camp,  et  aujourd'hui  Fez.  11  eut  aussi  nou- 
velles que  Isaac  Juif,  quatre  ans  au  précédent  despèché  avec 
Lantirid  et  Sigismond  ses  ambassadeurs  vers  le  roy  de  Perse, 
esloicnt  arrivez  ;  mais  que  Lanlfrid  et  Sigismoùil  estoieat 
morts  par  le  chemin.  L'empereur  envoya  Archambaud,  son 
secrétaire,  vers  la  rivière  de  Gènes,  taire  baslir  un  >aisseau 
avec  lequel  on  lui  pcusl  amener  l'éléphant  et  autres  présents 
à  lui  envoyez;  et  pour  son  regard  vint  faire  la  feste  de  saint 
Jean  en  la  ville  ci' Yuree,  puis  passa  les  monts.  » 

(802.)  «  Le  viugt-uniesnie  juillet,  Isaac  Juif  amena  l'élé- 
phant, et  déUvra  à  l'empereur  Charleniaigne  les  dons  et  pré- 
sents que  le  roy  de  Perse  lui  envoyoit.  Le  nom  de  cesle  beste 
(car  on  dit  qu'ils  se  plaisent  d'entre  appelez  par  quelque 
nom,  et  c'est  merveille  de  ce  qu'on  raconte  de  leur  mémoire 
et  raison,  s'il  faut  ainsi  parler  d'une  beste)  estoit  Ambulabat 
(il  marchait,  il  se  promenait).  « 

On  doit  reconnaître,  en  effet,  que  ledit  éléphant  venait  de 
faire  une  assez  longue  promenade. 


ELEPHANT  ENVOYÉ  A  CHARLEAIAGNE. 

On  sait  que  ,  parmi  les  présents  oITerts  de  la  part  du  kha- 
life Haroun  al  lîaschid  à  Charlemagnc,  figuraient  un  jeu 
d'échecs  et  une  horloge.  Il  paraît  que  le  prince  arabe  lui  lit 
aussi  cadeau  d'un  éléphant.  Voici,  du  reste,  quelques  circon- 
stances curieuses  de  celle  histoire,  rapportées  par  Cl.  Fauche! 
dans  ses  Antiquités  gauloises  (I.  VII,  c  9  et  10).  Le  pré- 
tendu roi  de  Petse  dont  il  parle,  qu'il  nomme  Aron  et  qua- 
lifie de  Miramamolin  ,  en  donnant  ù  entendre  qu'il  a  régné 
pareillement  à  Cordoue ,  ne  peut  être  que  le  khalife  de  Bag- 
dad lui-même,  llaroun  al  lîaschid,  fils  de  Madlii  et  cinquième 
souvrrain  de  la  dynastie  des  Abassides  ,  qui  monta  sur  le 
trône  en  170  de  l'hégire  (786  de  J.-C. )  et  mourut  en  193 
(809).  La  Pei-se  ,  etTectivemenl ,  n'avait  point  alors  de  rois 
particuliers.  Quant  au  titre  A' Émir  al  moumenin,  comman- 
deur des  (idèles,  corrompu  par  nous  en  .\liramamolin  ,  litre 
d'Iionncnr  dont  les  khilifes  d'Orient  se  paraient  dcpuisOmar, 
ce  n'est  que  dans  le  quatrième  siècle  de  l'higire  qu'.Mjd  al 
liahman  III  l'Ommiade  le  prit  en  Espagne.  Ilarnun  al  Has- 
chid  pouvait  en  outre,  en  vertu  des  prérognlives  du  khalifal, 
se  considérer  comme  le  suzerain  des  princes  mêmes,  enne- 
mis de  sa  maison,  qui  dominaient  à  Cordoue. 


LA  VÉRITÉ. 


La  vérité  ,  tel  est  le  premier  besoin  des  mortels  !  Que 
l'homme  qui  désire  le  bonlieur,  la  paix  de  l'âme,  s'ati;  chs  Ir 
la  vérité  dès  l'enfance  ,  afin  de  l'avoir  plus  longlcmpj  p  mr 
compagne  sur  la  teire.  On  pourra  se  lier  à  lui;  mais  com- 
ment se  lier  à  l'homme  trompeur,  qui  aime  volontairement 
le  mensonge"?  Loin  de  nous  cette  fourberie!  Quelques  insen- 
sés l'aiment  sans  le  connaître  :  loin  de  nous  cet  aveuglement  ! 
C'est  alors  qu'on  n'a  point  d'amis;  et  quand  les  années  ont 
dévoilé  ce  que  vous  êtes  ,  voire  pénible  vieillesse  arrive  à 
travers  la  solitude  au  termt  de  la  vie!  Ces  infortunés,  qu'ils 
nient  ou  non  ce  qu'ils  appellent  des  amis,  une  famille,  vivent 
et  meurent  comme  s'il  n'y  avait  personne  autour  d'eux. 

Platon. 


LA  FORÊT  DE  PALENQUÉ. 
Voy.,  1840,  p.  377,  lin  Aniel  mexicain  à  Palenqué. 

Au  sud  du  Tabasco ,  s'étend ,  vers  le  Guatemala,  la  pro- 
vince mexicaine  de  Cliiapas ,  dont  le  sol  est  fortement  acci- 
denté par  les  rauiilicalions  de  la  grande  cliaiue  qui  traverse 

i  l'Amérique  centrale.  Lorsqu'on  s'élève  des  i)laines  maiéca- 
geuses  arrosées  par  l'Csuniasiula,  à  ces  premiers  gradins  de 

,  la  Cordillère  ,  on  éprouve  un  sentiment  délicieux  de  sécu- 

'  rite  et  de  bien-être  ;  l'air  plus  vif  se  purilie  graduellement. 
Cependant  la  majeure  partie  du  territoire  appartient  encore 
à  la  tierra  caliente ,  et  si  le  climat  est  plus  salubre  qu'au 
Tabasco ,  en  général  il  n'est  guère  moins  aident.  D'im- 
menses forêts  couvrent  les  neuf  dixièmes  de  cette  province, 
principalement  à  l'est  et  au  sud-est,  dans  la  chrecliun  du 
Pélcn  et  du  pays  des  Lacandons.  Quand  le  regard  s'arrête 
d'un  point  élevé  sur  cet  océan  de  verdure,  c'est  avec  un  mou- 
vement d'effroi  qu'il  en  mesure  l'immense  étendue  sans 
nom  ,  sans  souveuirs,  et  qui  parait  sans  limites. 

Vers  l'an  1750,  quelques  Espagnols,  égarés  dans  celte  soli- 
tude, furent  saisis  d'étonnement  à  l'aspect  de  ruines  impo- 
santes qui  se  présentèrent  inopinément  ù  leurs  yeu\.  Arrivés 

1  au  terme  de  leur  voyage ,  ils  parlèrent  avec  admiration  de 
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ce  qu'ils  nvaieiit  vu.  La  curiosité  y  conduisit  de  nouveaux  vi- 
siteurs, et  ces  ruines  furent  bientôt  connues  sous  le  nom  de 
Santo-Domingo  del  Palenque. 

Le  bruit  de  cette  découverte  parvint  jusqu'en  Espagne,  et 
y  excita  quelque  intérêt.  Deux  tentatives  d'exploration  s'ef- 
fectuèrent sous  les  auspices  du  gouvernement  eu  178/t  et 
1786  ;  ce  ne  fut  néanmoins  que  cinquante  ans  plus  tard  que 
le  roi  Charles  IV  fil  procéder  à  une  élude  sérieuse. 

Nous  avons  déjà  inséré,  dans  notre  dixième  volume,  quel- 
ques détails  sur  Talenqué  et  sur  ses  ruines  ;  aujourd'hui  nous 
publions  une  page  empruntée  au  journal  d'un  voyageur 
français  qui  a  traversé  les  forcis  de  cet  étrange  pays,  et  qui 
en  décrit  les  beautés  avec  le  sentiment  d'im  artiste. 

»  L'enceinte  dévastée  d'un  vieux  palais,  dit-il,  nous  servit 
d'abri.  Je  passai  quinze  jours  dans  ce  lieu  solitaire ,  quinze 
jours  qui  s'effaceront  difficilement  de  ma  mémoire,  que  tant 
d'autres  souvenirs  ont  traversée.  Je  chassais,  je  tendais  des 
pièges  aux  animaux  des  bois  ;  je  recollais  des -plantes  sans  me 
lasser  d'admirer  cette  nature  spltiidide,  et  d'errer  à  travers 
ces  ruines  qui  gardent  leur  secret.  Au  lever  du  soleil,  les  coli- 
bris au  bec  arqué  bourdonnaient  autour  des  lianes  suspendues 
aux  vieux  murs;  des  papillons  éclatants,  des  libellules  aux 
ailes  de  pourpre  ou  d'éi^ieraiule  passaient  d'un  vol  rapide 


ou  capricieux  ;  des  nuées  de  moucherons  montaient  en  co- 
lonne serrée  de  la  profondeur  du  taillis;  le  pic  industrieux 
faisait  résonneries  vieux  troncs  ;  tout  s'éveillait  dans  la  foret  ; 
c'était  un  chant  immense  et  continu.  A  midi  succédaient  le 
silence  et  l'immobilité  :  pas  une  feuille  ne  remuait  sur  les 
branches  séculaires;  pas  un  mouvement,  pas  un  son  r.e 
troublaient  le  recueillement  de  la  nature  ;  la  vie  semblait  in- 
terrompue sous  l'ardeur  des  rayons  solaires,  malgré  la  voùle 
impénétrable  qui  interceptait  leur  éclat  :  on  n'eiitciid.ut 
que  le  i  uisseau  qui  murmure  au  bas  des  ruines  ;  mais  quand 
venait  le  soir,  cet  édifice  antique  prenait  l'aspect  d'un  palais 
enchanté  ;  et  je  m'explique  la  frayeur  superstitieuse  des 
Indiens  qui  refusent  d'y  passer  la  nuit.  D'abord  de  petites 
lampes  animées  flottaient  dans  l'atmosphère  ,  tantôt  avec 
l'éclat  d'une  étincelle,  tantôt  comme  une  lueur  fugitive, 
puis  se  perdaient  en  traînées  lumineuses  dans  le  chaos  qui 
m'environnait.  En  même  temps,  des  voix  indéfinissables 
s'élevaient  de  tous  les  points  de  la  lorèt;  ces  bruits  n'étaient 
pas  effrayants  comme  ceux  qui  retentissaient  au  bord  de 
ri'sumasinta;  ils  étaient  doux  comme  des  chants  d'oiseaux, 
et  mystérieux  comme  une  langue  inconnue;  partout,  autour 
de  moi,  je  surprenais  la  vie;  il  me  semblait  que  les  plantes 
elles-niOmes  s'animaient  et  avaient  leur  langage  ;  mon  oreille 


Une  vue  dans  l.i  furèl  de  l'alemiuc.  —  Dessin  du  M.  A.  MoluIIiI. 


troublée  suivait  avec  anxiété  celle  harmonie  étrange;  mes  yeux 
inlerrngeaii'nt  vainement  l'obscurité  pour  découvrir  les  êtres 
qui  révélaient  ainsi  leur  existence  ;  (|uelquelois  c'était  le 
timbre  argentin  d'ime  rlochelle ,  ou  bien  une  voix  plaintive 
appelant  dans  rèloignement  ;  un  sanglot  étouffé  dans  l'in- 
térieur des  ruines  ;  mille  petits  sillleuioiits ,  mille  bruisse- 
ments confus  qui  send)laicnl  léli'brer,  dans  un  innuense 
concert,  la  magniliccnce  de  la  nuil.  line  fois,  je  surpris,  sur 
le  bord  du  ruisseau,  une  grenouille  dont  le  coassement  imite 


l'aboiement  du  cliien  ;  le  mien  y  fut  trompé ,  cl  pendant  !a 
première  nuil ,  il  ne  cessa  de  faire  chor'us  avec  celle  liabi- 
tante  des  ruines. 

)'  J'essaierais  vainement  de  f.iire  partager  au  loclcur  les 
impressions  (pii  inondaient  mon  i\me  ,  carmoi-niOmo  j'avais 
peine  ,'1  bien  m'en  rendre  rouiple  ;  le  trouble  indéfinissable 
qui  l'agilail  au  milieu  de  celle  iialure  inooiniue,  s'associait 
à  une  admirati(Mi  respectueuse  poiu' le  pouvoir  immense  qui 
'  semblait  tirer  du  nc'ant  im  monde  (]ue  j'avais  ignoré.  » 


29 


MAGASIN    PITTORESQUi:. 


225 


ABRAHAM  BOSSE, 

GRAVEUR  A  l'EAD-FORTE  ,  PEINTRE  ET  ÉCRIVAIN. 

Toy.  la  Table  des  dix  prcmicrcs  annci's. 


Los  Présents  de  noces,  par  Abralmm  To^se    —  Dessin  de  Pauc^net.  — Sons  la  gravure  on  lit  les  vers  suivants: 


ONE  Toisra*. 
Celle  teille,  large  d'une  aulne, 
Possible  vons  agréera, 
Ft  si  vous  la  trouvez  trop  jaune, 
la  laissive  la  blaucliira. 
I.A  soecR. 
Ma  bonne  scciir,  sovez  conlenle 
De  cet  excellent  pot  à  laict. 
Et  gardez-le  bien,  s'il  vous  plaist, 
Puis(pi'il  vient  de  feu  nostre  tante. 

Abraham  Bosse  est  nt!  à  Tours  en  1611.  Toute  sa  vie,  il 
conserva  une  grande  affecliou  pour  sa  ville  natale  ;  jamais 
il  ne  renonça,  dans  aucun  des  privilèges  qui  lui  furent  con- 
férés, soit  pour  ses  livres,  soit  pour  ses  estampes,  à  son 
litre  de  Tourangeau;  et  lorsque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
trouva  las  des  ennuis  que  son  espfit  itiqiiiet  lui  avait  suscités 
à  Paris,  ce  fut  dans  sa  clière  ville  de  Tours  qu'il  s'en  alla 
chercher  le  repos  et  mourir. 

Les  biographes  ne  disent  rien  de  sa  famille.  Si  Abraham 
Bosse  est  né,  comme  tous  ses  historiens  le  disent,  eu  IGli, 
la  première  estampe  dont  l'on  puisse  raisonnablement  faire 
honneur  à  sa  précocité  est  celle  qu'il  a  datée  de  Tours  en 
1627  ;  elle  représente  la  Vierge  assise  au  pied  d'un  arbre , 
el  tenant  l'Enfant  Jésus  emmailloté ,  debout  sur  ses  genoux. 
La  Vierge  est  coiffée  d'une  capeline  à  très-larges  bords.  Cette 
pièce,  déjà  très-adioitc,  et  qu'il  aurait  gravée  à  l'âge  de  seize 
ans ,  ne  porte  le  caractère  d'aucune  manière  parisienne ,  et 
prouverait  que  Bosse  aurait  fait  à  Tours  sa  première  éduca- 
tion d'artiste.  Mais  deux  pièces  portant  son  nom  oti  son  mo- 
nogramme, sont  difTiciles,  en  raison  de  leur  date,  à  placer 
dans  son  œuvre  et  à  accorder  avec  sa  biographie.  L'une , 
assez  grossière,  représente  l'estrade  de  Tabarin  au  miliiu  de 
ToM»  XIX. —  JttirLT  i85i. 


AUTRF.  VOISINK. 

Recevez,  ma  clicre  voisine, 
Ce  beau  pot  de  cuivre  tout  neuf; 
On  y  feroit  bien  cuire  nu  bœuf. 
Tant  il  est  bon  pour  la  cuisine, 

I.A  MAniie. 
Estant  en  mon  nouveau  mesnage, 
J'anray  de  (juoy  me  soucier. 
Et  vons  feray  remercier 
Quand  mes  enfans  seront  eu  à^c. 

la  place  Dauphine  ;  les  costumes,  les  types,  le  burin,  tout 
indiquerait  une  main  autre  que  celle  du  Bosse  dont  nous 
parlons,  et  une  date  toute  piocliainc  desa  naissance.  L'aulre 
se  trouve  mêlée  parmi  les  fontalne.s  qu'il  a  gravées  pour  le 
père  Dan  ,  el  elle  leur  est  si  conforme  de  manière  ,  qu'elle 
ne  peut  être  que  du  même  temps  et  de  la  même  main.  Elle 
est  signée  :  «  T.  de  l'rancini ,  inven.  A  Saint-Ceriiiain  en 
I^aye,  on  la  première  galleriedes  Grottes  failles  en  l'an  1590.  » 
En  haut,  à  droite,  on  lit  :  .1.  Boise  fecit  1623.  Celle  es- 
tampe, exécutée  d'une  pointe  sèche  et  rude,  est-elle  de  lui  ? 
Alors  II  faut  reculer  la  date  acceptée  comme  étant  celle  de 
sa  naissance.  Son  père  élait-il  graveur?  Alors  .\braham  aurait 
été  son  élève,  et  aurait  gravé  sous  ses  yeux,  h  Tours,  la 
petite  Vierge  de  1627. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  deux  ans  phis  tard,  en  1629,  noire 
artiste  était  arrivé  à  Taris,  et  datait  de  celte  année  le  fron- 
tispice des  Ammirs  (rAtw.rdiidte  et  d'Or<i.stc,par  h  sieur  de 
Boisrabert,  et  la  charmante  série  de  costumes  gravés  d'après 
Jean  de  Siinl-Igny,  qu'il  intilula  :  le  Jardin  de  la  noblesi-e 
française.  Dès  ce  début ,  Abraham  Bosse  avait  rencontié 
sa  veine  ;  malgré  ses  protestations  admiralives  pour  le 
Puiissin  ,  il  se  triiu\ail  è!ie  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie ,  le  dei- 
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nier  et  l'éclaMiiU  disciple  de  l'ancienne  école  de  Fontaine- 
bleau. Les  leprésenlants  encore  survivants  de  cette  école  , 
Vigiion,  Callot,  Saint-Igny,  J.  Barbet,  Alex.  Krancini,  sem- 
blaient d'instinct  venir  à  lui ,  comme  à  leur  inlerprètc  ou  à 
leur  légataire  naturel,  pour  lui  en  livrer  les  dernières  tra- 
ditions d'élégance  tourmentée  et  de  maniérisme  délicat. 
Jamais  dessinateur  ne  s'est  moins  modifié  ;  il  eut  dès  le  pre- 
mier jour,  dans  leur  excellence,  ses  qualités  charmantes  de 
praticien ,  et  jusqu'à  la  lin  de  ses  travaux ,  il  ne  fut  qu'un 
coiilinualeur  de  Diibreuil  et  de  rremincl ,  tempéré  par  du 
Vouet.  Aiil  ne  le  devança  d'ailleurs  dans  l'adresse  et  la  va- 
riété des  procédés  de  son  art.  Pour  les  tailles  non  croisées, 
il  précède  Mellan  ;  dans  le  pointillé  des  chairs,  il  vient  aussi- 
tôt que  Morin,  et  il  a  su,  mieux  que  Callot  lui-même,  donner 
à  l'eau-forte  la  netteté  cl  la  fermeté  du  burin. 

La  Nuhlesse  française  à  l'érjlise  parait  avoir  suivi  immé- 
diatement le  Jardin  de  ta  \uhles$c  française ,  et  dans  cette 
nouvelle  galerie  de  costumes  d'après  Saint-Igny,  Bosse  se 
surpassa  encore.  Ces  deux  séries  sont,  selon  nous,  les  chefs- 
d'uu\  re  de  sa  pointe.  Aucune  de  ses  estampes  postérieures  ne 
nous  montre  une  plus  précieuse  légèreté  d'instrument  dans 
les  londs  de  parterres  el  di»  châteaux,  ni  une  plus  exquise 
distinction  de  tournures  de  tèles,  d'ajustements  el  de  gestes. 

C'est  en  J()3l  qu'il  grava  la  belle  suite  de  portiques  dessi- 
née par  le  l'ioreiilin  Alexandre  Francini ,  ingéniem- du  roi 
Louis  Mil,  et  chargé,  comme  il  le  fut  encore  sous  Louis  MV, 
de  l'entretien  des  bâtiments  et  fontaines  de  Fonlainebleau. 

On  doit  citer  encore ,  comme  étant  du  meilleur  temps  de 
Bosse,  le  Livre  d'architeiiure  d'autels  et  de  clieminées , 
dédie  à  inonseifineur  t'éiiiinentissiine  cardinat  duc  de  lii- 
chetieu,  etc.  ;  de  t'inveittiun  et  dessin  de  J.  Karhet ,  gravé 
à  l'eau-forte  par  A.  Bosse ,  1633. 

A  partir  de  ce  moment,  l'adressée!  la  grâce  de  cet  habile 
graveur  et  la  facile  invenlion  de  son  dessin  lui  méritent  une 
vogue  extraordinaire.  La  variété  de  ses  travaux  est  inima- 
ginable. Il  compose  des  frontispices  et  des  vignettes  pour 
Ions  les  poèmes  épiques  et  les  romans  de  Saint-Amant , 
de  Chapelain,  de  Dcsmarels,  de  Boisroberl ,  de  Tristan; 
pour  les  livres  saints  des  catholiques  et  ceux  des  protes- 
tants; il  fait  des  prospectus  pour  des  apothicaires,  des  litres 
pour  les  ouvrages  d'armoirie ,  de  chimie  ,  de  géométrie ,  de 
cosmographie;  il  grave  des  thèses,  des  symboles  mystiques, 
des  images  de  miracles  de  sainte  Anne  en  Bretagne ,  des 
illustrations  de  missels,  des  lettres  ornées,  des  sujets  de 
Virgile  ctde  Térence  pour  des  tiaductions  ;  des  motifs  d'or- 
févrewe ,  des  éventails,  des  plans  et  cartes  de  géographie  , 
des  entrées  et  des  tiMomphes  ;  et  tout  cela  avec  ime  liberté, 
une  imagination  ,  une  fécondit»-,  une  gaieté  incomparables. 

Bo.sse  a  aussi  gravé  (jiulques  jolis  portrctits,  entre  autres 
ceux  de  Louis  ,\lll  et  de  l'.ichelicu.  Il  a  dessiné  à  la  gloire  de 
Callot,  son  illnstre  modèle,  un  petit  monument  funéraire. 

F.ntre  les  plus  belles  ))l,inclies  hisloriqui's  d''  Bosse,  il  faut 
con)plercellesqu'il  a  composées  pour  la  création  de  chevaliers 
de  l'ordre  du  Saiul-ICspril ,  à  Fonlainebleau,  en  1033;  celle 
du  m  iriage  de  la  reine  de  Pologne,  Marie  de  (iunzague,  en 
IG^.") ,  el  quelquis  caricaliui'S  contre  les  Fspaguols.  Dans 
le  rt'cui'il  des  plantes  de  liodart ,  dont  les  cuivres  son»  venus, 
avec  te  Cal>inet  du  roi,  à  la  calcograpliie  du  Mirsée  natio- 
nal, on  trouve  (|uaranle-six  planches  qui  portent  le  nom  de 
notre  graveur,  et  une  pièce  conservée  aux  manuscrits  de  la 
Bililiollirque  nationale  nous  révèle  une  querelle  juridique 
que  le  caractère  rliicanlcr  de  Bosse  trouva  moyen  d'intenter 
,'i  propos  (le  ces  plajiles. 

Ce  (|ui  assigne  surtout  h  Abraham  Bosse  une  pl.ice  Irès- 
dlslinguée  parmi  les  artistes  français  du  dix-seplième  siècle. 
Cl'  sont  les  innombrables  el  charmanics  compositions  dans 
le  ([Ufllcs  il  nous  a  conservé  les  costumes,  les  coutumes,  les 
modes,  en  un  mol  toute  la  vie  inlluie  de  simi  temps,  la  lierlé 
noble*!  1,1  boidioinie  de  re  beiu  !enq>s(li-  la  régence  d'.Xnne 
d'Autriche,  où  IVuissaicnt  les  phis  beaux  génies  de  la  France 


dans  les  armes,  dans  les  lellres  el  dans  les  arts,  et  où  les 
usages  et  les  décorations  inlérieurcs  se  souvenaient  encore  de 
Henri  IV.  Dans  ces  compositions  sans  nombre.  Bosse  a  toutes 
les  qualités  d'un  vrai  peintre  ;  il  est  naïf,  il  est  gracieux  ;  son 
arrangement  est  plein  d'elfel,  de  mouvement  e!  de  gaielé  ;  nid 
n'a  su  se  mieux  servir  des  vives  lumières  don!  Voue!,  la  llire 
et  Palcl  inondaient  leurs  figures  et  leiiis  paysages.  Il  a  tra- 
duit en  délicieuses  scènes  familières  et  revêtu  des  habits 
de  son  temps  les  paraboles  de  l'Enfant  prodigue,  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles,  du  Ijzare  ,  des  sept  OEuvres  de 
miséricorde,  les  quatre  Ages  de  l'homme,  les  grands  jours 
el  les  occupations  de  la  vie  des  femmes,  les  cinq  .Sens,  les 
qualre  Saisons  ;  il  a  fait  de  loul  cela  des  scènes  du  coin  du 
feu,  de  la  treille,  de  la  table.  Son  siècle  entier  est  là: 
architecture,  meubles,  goilt  d'esprit  et  de  décoration,  jar- 
dins, charmilles,  chambres  tendues  de  tapisseries,  scènes 
d'école,  jeux  d'enfaiits,  chanteurs,  mendiants,  capitaines 
Fracasse,  paysans,  soldats,  courtisans,  intérieurs  de  bouti- 
ques et  d'échoppes ,  farces  de  riiôtcl  de  Bourgogne  ;  la  vie 
des  artistes,  l'atelier  du  peintre  ,  celui  du  sculpteur,  et,  sous 
loiites  ses  faces,  celui  du  graveur. 

On  a  attribué  è  Abraham  Bosse  un  assez  gland  nombre  de 
tableaux,  i^ans  vouloir  nier  que  Bosse  ait  tenu  la  palette , 
nous  les  lui  contesterons  à  peu  près  tous  ;  nous  ne  pensons 
pas  même  qu'il  faille  admettre ,  comme  type  assuré  de  sa 
peinture,  le  très-agréable  petit  tableau  des  Vierges  folles  que 
possède  le  Musée  de  Cluny.  Les  estampes  de  Bosse  étaient 
par  elles-mêmes  de  charmants  tableaux  auxquels  il  ne  man- 
quait que  la  couleur,  et  ses  conlemporaiMs  se  sont  cbargés 
indubitablement  d'en  colorier  un  certain  nombre.  Aous 
avouons  ne  connaître  qu'une  inconlestable  peinture  de  Bosse, 
que  possédait ,  sans  le  savoir,  M.  Praioud  fi  AUbeville  :  c'est 
un  pelit  tableau  liant  de  10  pouces,  sur  1  filed  de  large,  et 
qui  représente  des  jeux  d'enfants.  A  gaitclie,  une  fenini» 
assise  allnite  un  enfant  ;  à  sa  droite ,  dans  le  coin  du  tableau , 
un  petit  enfant  élendu  à  plat  ventre  et  sorlant  à  mi-corps 
de  dessous  la  tapisserie  d'une  lable,  clïrayc  avec  un  masque 
un  chien  qui  aboie.  Aumiheu,  une  pelilc  fille  à  califourchon 
sur  un  bàlon  à  tète  de  cheval ,  tient  de  sa  main  gauche  un 
petit  moulin;  k  droite,  une  autre  petite  fille,  l'aînée,  a  le 
bras  droit  passé  dans  l'aniie  d'un  panier  plein  de  fleurs,  cl 
lient  dans  l'autre  bras  et  de  ses  deux  mains  un  chat  eni- 
maillolé ,  connue  un  enfant,  jusqu'au  menton.  La  scène  se 
passe  dans  i\w  chambre  dont  la  porte  s'ouvre  sur  un  jardin 
à  la  verdure  bleuâtre.  Ui  couleur  de  ce  tahleaiilin  est  très- 
vive  el  gaie;  les  louches  en  soni  lines,  franches  et  claires. 
C'est  le  seul  tableau,  à  noire  connaissance,  dans  leq«el  on 
retrouve,  non-sèulemeni  les  immuables  types  de  Bosse,  tou- 
jours altérés  par  les  habiles  peintres  qui  uni  colorié  d'après 
lui ,  et  qui  sont  si  vuriés  enlrc  eux;  mais  ce  qui,  pour  nous, 
est  plus  convaincant  encore,  le  pelit  tableau  (rAI)be\ille 
ollVe,  dans  sa  plus  délicate  fraîcheur,  le  Ion  exact  de  couleur 
analogue  au  dessin  d'Abraham  Bosse. 

On  ne  donnerait  pas  une  idée  complète  de  l'ii'inre  (l".V- 
braliam  lîosse,  si  l'on  ne  cilail  ses  livres  sur  l'art  de  la  gra- 
vure, el  ceux,  nombreux  encore,  qu'il  a  laissés  sur  l'art  el 
les  imaginations  de  l'ami  à  la  gloire  duquel  il  s'associa 
comme  inlerprète  el  instrument  :  nous  voulons  parler  du 
célèbre  géomètre  fiera  1(1  IH'saigues  (  voy.  18.V.I,  p.  IGU- 
1()8).  C(;s  petits  traités  d'Abraham  Bosse  sur  son  art  cl  sur 
la  perspective  sont  curieux  cl  recherchés.  Ou  enlrc,  avec 
eux ,  dans  une  phase  toul-.'i-fait  troublée  de  la  vie  de  leur 
auteur.  Le  premier  en  dale  nous  paraît  êlrc  celui  qui  a  pour 
titre  :  la  /'id/iV/HC  du  Irait  a  preuves,  de  M.  Desarnues 
Lyonnais,  pour  la  vou/te  des  jiierres  en  l'arvliihrture,  par 
A.  liasse ,  graveur  en  taille  douce,  m  l'Isledu  l'aluis,  à  la 
Itose  rauije,  devant  la  Mcuisserie.  l'aris,  Hi'i'i.  Le  privi- 
lège en  est  du  mois  de  no\euibrc  Iti/i'J  et  es!  accordé  «  à  la 
ié(|uisilioii  de  (lérard  Desaigiies  de  la  ville  de  Ljon  ,  qui  a 
inslrui!  Abraham  Bosse  de  la  ville  de  Tours ,  graveur  en 
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tliaiitdc  rÇogeiu:  «  Vous  dites  que  je  n'ai  plus  licn  à  don- 
ner; vous  vous  trompez  :  j'ai  encore  vous-même,  et  je  vous 
donne.  >>  Fort  de  celle  parole,  le  chevalier  pressa  tant  Ar- 
tliant,  qu'il  en  tira  500  livres. 

Henri  I"  répudia,  vers  1162,  la  comtesse  Marie,  ainsi  que 
Louis  le  Jeune  avait  jadis  fait  de  la  reine  tldonore;  mais, 
sur  les  rcnionlrances  de  saint  Bernard,  il  la  rappela  près  de 
lui  en  llGi.  L'abijé  de  Clairvaux  l'ayant  engagé  à  revêtir  de 
nouveau  la  croix ,  il  s'y  décida  en  1178  et  repartit  pour  la 
Terre-Sainte  en  compagnie  de  Pierre  de  Coiirtenay,  fière 
du  roi  et  de  Philippe,  évèque  de  Beauvais,  neveu  du  même 
prince.  Cette  nouvelle  prise  d'armes  n'eut  aucun   succès. 


Forcé  de  revenir  en  France,  et  comme  il  traversait,  en  1180, 
l'Asie  mineure  et  l'Illyrie,  Henri  tomba  dans  des  embûches 
qu'on  lui  avait  tendues,  et  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  gens.  Délivré  par  l'empereur  des  Giecs,  il 
parvint  à  regagner  la  France  au  mois  de  mars  1181  ;  mais , 
sept  jours  après  son  arrivée  dans  ses  états,  il  mourut. 

La  comtesse  Marie,  sa  veuve,  lui  fit  élever  un  tombeau 
magnifique  dans  la  collégiale  de  Saint-Étienne.  Toutefois 
le  tombeau  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  n'était  évidem- 
ment pas  d'époque  si  ancienne;  il  ne  remontait  qu'au  sei- 
zième siècle.  Détruit  anjoiu-d'luii ,  ce  précieux  monument , 
fait  tout  entier  de  bronze  doré  et  de  lames  d'argent ,  avait 
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Tombeau  Je  Henri  le  Libéral,  comie  de  Champagne  et  roi  de  Sicile.  —  Dessin  de  Thérond. 


G  pieds  de  long  stir  2  et  demi  de  large.   Il  était  enrichi  de 
vingt-huit  émaux  d'un  grand  lini. 


L'ARCADIE  , 

POEME    PAR   BERITARDIN    DE   SAI NT- PIERRE. 

Dernardin  de  Saint-Pierre  avait  conçu  le  plan  d'un  poème 
épique  en  prose  où  il  se  proposait  de  peindre  la  vie  d'un 
peuple  heureux  cl  sage  ,  suivant  les  lois  de  la  nature  ,  et 
éloigné  également ,  soit  de  la  grossièreté  de  l'étal  sauvage  , 
soit  de  la  corruption  élégante  d'une  civilisation  en  déca- 
dence. 

D'aijord  il  avait  espéré  qu'il  trouverait  un  modèle  vivant 
de  son  poème  parmi  les  nations,  non  de  l'Europe  ,  mais  du 
nouveau  monde.  Lue  élude  plus  alientive  des  sociétés  amé- 
ricaines lui  démontra  bientôt  que  ce  n'était  point  là  qu'il 
devait  chercher  son  idéal. 

<(  lin  vain,  dit-il,  mon  imagination  Ml  le  tour  du  globe.  Au 
milieu  de  tant  de  sites  olTerts  au  bonheur  des  hommes  par 
la  nature,  je  ne  trouvai  pas  seulement  de  quoi  asseoir  l'illu- 
sion d'un  peuple  heureux  suivant  ses  lois...  Mon  ;'ime,  mé- 
contente des  siècles  présents  ,  prit  son  vol  vers  les  siècles 
anciens,  et  se  reposa  sur  les  peuples  de  l'Arcadic.  " 

Virgile  a  parlé  de  la  félicité  des  Arcai'.iens.  Dans  sa  dixième 
églogue,  il  fait  dire  à  Gallus,  (ils  de  Pollion  :  «  Arcadiens, 
vous  chanterez  mes  regrets  sur  vos  montagnes;  vous  seuls, 
Arcadiens,  êtes  habiles  Ix  chanter...  l'irtt  aux  dieux  que 
j'eusse  clé  l'un  de  vous!  Plût  aux  dieux  que  j'eusse  gardé 
vos  troupeaux  ou  vendangé  vos  raisins!  » 

Plus  Lernardin  de  .Saint-Pierre  interrogea  la  poésie  et 
lliistoire,  plus  il  recueillit  de  témoignages  sur  ses  chers  Ar- 
cadiens, plus  il  se  prit  d'amour  et  d'enthousiasme  pour  eux. 


Il  parla  de  son  plan  à  J.-J.  Rousseau,  dont  il  était  l'élève  et 
l'ami. 

«  Je  me  suis  avisé,  lui  dit-il  un  jour,  d'écrire  l'histoire  des 
peuples  d'Arcadie.  Ce  ne  sont  pas  des  bergers  oisifs,  comme 
ceux  du  Lignon...  Ils  exercent  tous  les  arts  de  la  vie  cham- 
pêtre. II  y  a  parmi  eux  des  bergers,  des  laboureurs,  des  pê- 
cheurs, des  vignerons;  ils  ont  tiré  parti  de  tous  les  sites  de  kur 
pays ,  diversifié  de  montagnes ,  de  plaines ,  de  lacs  et  de  ro- 
chers. Leurs  mœurs  sont  patriarcales.  Ils  sont  si  religieux  , 
que  chaque  père  de  famille  en  est  le  pontife;  si  belliqueux, 
que  chaque  habitant  est  toujours  prêt  à  défendre  sa  patrie 
sans  en  tirer  de  solde  ;  et  si  égaux,  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
parmi  eux  de  domestiques.  Les  enfants  y  sont  élevés  à  servir 
leurs  parents.  On  se  garde  bien  de  leur  inspirer,  sous  le  nom 
d'émulation,  le  poison  de  l'ambition,  et  de  leur  apprendre  i 
se  surpasser  les  uns  les  autres  ;  mais  ,  au  contraire  ,  on  les 
exerce  à  se  prévenir  par  toutes  sortes  de  bons  offices  ;  à 
obéir  à  leurs  parents;  à  préférer  son  père,  sa  mère,  son 
ami ,  à  soi-même ,  et  la  patrie  à  tout.  Là  il  n'y  a  point  de 
querelle  entre  les  jeunes  gens  ;  mais  la  vertu  y  appelle  sou- 
vent les  citoyens  dans  les  assemblées  du  peuple,  pour  délibé- 
rer entre  eux  de  ce  qu'il  est  utile  de  faire  pour  le  bien  pu- 
blie. Ils  élisent  h  la  pluralité  des  voix  leurs  magistrats ,  qui 
gouvernent  l'état  comme  une  tauiille,  étant  chargés  à  la  fois 
des  fonctions  de  la  paix  ,  de  la  guerre  et  de  la  religion  ;  il 
résulte  une  si  grande  force  de  leur  union,  qu'ils  ont  toujours 
repoussé  toutes  les  puissances  qui  ont  entrepris  sur  leur 
liberté.  On  ne  voit  dans  leur  pays  aucun  monument  inutile, 
fastueux,  dégoûtant  ou  épouvantable  ;  point  de  colonnades, 
d'arcs  de  Irioniphc,  d'hôpitaux  ni  de  prisons  ;  point  d'affreux 
gibets  sur  les  collines ,  à  l'entrée  de  leurs  bourgs  ;  mais  un 
pont  sur  un  torrent,  un  puits  au  milieu  d'une  plaine  aride, 
un  bocage  d'arbres  fi  uiiiers  sur  une  montagne  inculte ,  au- 
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tour  U"iin  petit  tPinple  dont  le  péristyle  sert  d'abri  aux  voya- 
geurs, annoncent,  dans  les  lieux  les  plus  déserts,  l'hunianilé 
dos  liabilanis.  IJcs  inscriptions  simples  sur  l'écorce  d'un 
hèlre,-ou  sur  un  rocher  brut,  conservent  à  la  postérité  la 
mémoire  des  grands  ciloycns  et  le  souvenir  des  bonnes  ac- 
li'jTis.  Au  milieu  de  ces  nueurs  bienfaisantes ,  la  religion 
parle  à  tous  les  cœurs  un  langage  inaltérable.  La  mort  même, 
qui  empoisonne  tant  de  plaisirs,  n'y  oITre  que  des  perspec- 
-  lives  consolanles.  Les  tombeaux  des  ancêtres  sont  au  milieu 
des  bocajes  de  myrtes,  de  cyinès  et  de  sapins.  Leurs  descen- 
dants, don!  ils  se  sont  fait  cliérir  pendant  leur  vie,  viennent, 
dans  leurs  plaisirs  ou  leurs  ]Kines ,  les  décorer  de  (leurs  et 
invoquer  leurs  mânes,  persuadés  qu'ils  président  toujours  à 
leurs  destins.  Le  passé  ,  le  présent ,  l'avenir,  lient  tons  fes 
membres  de  celle  sociélé  des  cbainons  de  la  loi  naturelle  ; 
en  sorle  qu'il  esl  également  doux  d'y  vivre  et  d'y  mourir. 

»  Telle  fut  l'idée  vague  que  je  donnai  du  dessein  de  mon 
ouvrage  à  Jean-Jacques,  poursuit  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Il  en  fut  enchanté.  Nous  en  fîmes  plus  d'une  fois ,  dans  nos 
promenades  ,  le  sujet  de  nos  plus  douces  conversations.  Il 
imaginait  quelquefois  des  incidenis  d'une  simplicité  piquante 
dont  je  lirais  parti,  lu  jour  même,  il  m'engagea  à  en  chan- 
ger lout  le  plan.  "  11  faut ,  me  dil-il  ,  supposer  une  action 
principale  dans  voire  bisloire,  telle  qu(^  celle  d'un  homme 
qui  voyage  pour  connaître  les  lionunes  :  il  en  naîtra  des  évé- 
nements variés  et  agréables  ;  de  plus,  il  faut  opposer  à  l'élat 
de  nature  des  peuples  d' Arcadie  l'état  de  corruplion  d'un 
autre  peuple,  afin  do  fain^  sorlir  vos  tableaux  par  des  coii- 
Irasles.  « 

Ce  conseil  frappa  lîernardin  de  .Saint-Pierre.  Il  imagina 
même  un  conirasic  de))lus.  celui  d'un  troisième  peuple,  afin 
de  représenter  les  trois  étals  successifs  par  où  passent  la  plu- 
part des  nations  :  ceux  de  baibarie,  de  nature,  et  de  corrup- 
tion. Pour  représenter  l'élal  de  barbarie,  il  choisit  la  Gaule, 
eu  reculant  l'élude  de  ce  peuple  plusieurs  siècles  avant  Jules 
César. 

Les  rccheri  hes  sur  les  Ciaiilois  étaient  peu  avancées  au 
lemps  de  r.ernardin  de  Saint -Pierre  :  ce  n'est  guère  que 
depuis  un  demi-sic  cle  (|ue  l'on  a  recueilli  les  documents  qui 
pormeticnt  aujourd'hui  d'alTirmer  que  nos  ancèlies  n'élaicnl 
point  les  barbares  que  l'on  suppose.  Toulefois,  en  renionlanl 
Irés-haul,  et,  m  faisant  la  pari  de  la  (idion,  il  élail  assuré- 
ment possible  d'allcindrc  des  commencemenis  approchant 
de  la  sauvagerie.  Pour  représenler  une  civilisalion  corrom- 
pue, r>ernardiu  de  Salnl-Pierrc  choisit  l'Kgypte.  Il  élablll 
ousnilc  pour  époque  de  l'acllon  de  son  poëm.-  les  dernières 
années  du  si('ge  de  Troie. 

n  Ainsi  ,  dil-il.  j'eus  des  oppositions  de  caractères  entre 
les  Gaulois,  les  Arcadiens  el  les  Kgypiiens.  Mais  l'Arcadie 
seule  m'olTr'u  un  grand  nombre  de  conirasies  avec  le  rosic 
de  la  Grèce  encore  à  demi  barbare  ;  entre  les  mneurs  paisibles 
de  ses  cullivaleurs  et  les  caraclères  discordants  des  héros  de 
Pylos,  de  Mécènes  et  d'Argos;  entre  les  douces  aventures  de 
ses  bergères  sim[)les  et  naïves  ,  el  les  éponvanlables  cata- 
slrophes  d'Iphigénie,  d'Klectre  el  de  CJjflemnesIre. 

»  Je  renfermai  les  matériaux  de  mon  oiivragi'  en  doii/.e 
livres,  et  j'en   lis  une  espèce  de  poème  épi<|ue...  » 

Hernardin  de  .Snint-Pierrc  a  écrit  seulement  l'iiilroduction 
de  ce  poème,  qui,  .s'il  eill  l'U-  achevé,  sérail  arrivé  peul-èlrc 
.'i  la-célébrilé  de  l'Atlantide  ou  de  Ti'li'inmitip.  On  ne  peut 
ciler,  dans  notre  langue  ,  rien  de  plus  doux  el  de  plus  har- 
monieux que  le  début  du  premier  livre,  inlilnlé  /(\  (Gaules. 
l'énelon  n'a  point  de  jx'usées  plus  pures  et  de  plus  char- 
nianles  images.  I.n  fin  à  la  jinirluiinp  linahrw. 


Heureux   el  sage  qui  se  dil  en  s'i\ellliiiil  :  Je  veux  èlre 
aujourd'hui  meilleur  qu'hier.  I'kmii.o.x. 


CAPTIVITÉ  KT  AVENTUI'.ES  DE  JOB  BEN-SALOMON , 

PRINCE  DE  BOUNDO. 

Ejoub  Boun-Solumena  BoHn-Ibrahinia ,  c'est-à-dire  Job 
fils  de  Salomon  fils  d'Abraham  ,  était  né  en  Afrique  ,  à 
Boundo,  ville  de  la  région  de  Galoumbo,  dans  le  royaume  de 
Foula.  Cette  ville  est  située  sur  les  deux  bords  du  Sénégal, 
au-dessus  de  Saint-Louis,  vis-à-vis  Tomboulo  ,  capitale  du 
royaume. 

Ibrahim,  grand-père  de  Job,  avait  fondé  la  ville  de  Boundo, 
sous  le  règne  d'Abou-Bekr,  qui  lui  en  avait  donné  la  pro- 
priété et  le  gouvernement  sous  le  litre  d'alfa  ou  de  grand 
l)iélre.  lue  des  premières  lois  d'Ibrahim  avait  exempté  de 
l'esclavage  tous  ceux  qui  viendraient  y  chercher  un  asile.  Ce 
privilège,  qui  ne  concernait  que  les  malioniélans,  contribua 
beaucoup  à  peupler  la  ville  de  Boundo.  Après  la  morl  d'I- 
brahim ,  la  dignité  de  grand  prèlre  et  de  prince  passa  à 
Salomon,  père  de  Job.  Le  roi  Abou-Bekr'eul  pour  successeur 
le  prince  Djelazi  son  frère,  qui  confia  son  lils  aux  soins  de 
Salomon  pour  qu'il  lui  fit  apprendre  le  Koran  et  la  langue 
arab:'.  Job  de\iiit  ainsi  le  condisciple  et  le  compagnon  du 
pelit  prince  ,  qui  devint  ensuite  roi ,  et  régnait  cncoie 
en  173.5. 

.lob,  dès  ([u'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  assista  son 
père  en  qualité  d'imàm  ou  de  sous-prèlre.  Il  se  maria,  dans 
le  même  temps,  à  la  lille  de  l'alfa  de  Tomboulo ,  qui  n'avait 
alors  que  onze  ans.  A  treize  ans,  elle  lui  donna  un  (ils,  el 
ensuite  (k-u\  autres  qui  reçurent  les  noms  d'Ibrahim  el  di' 
Sambo.  Deux  ans  avant  sa  capliviié  ,  il  prit  une  seconde 
femme,  tille  de  l'alfa  de  Toniga,  de  qui  il  eut  une  lille  iinm- 
mée  Kalime.  Ses  deux  femmes  et  ses  quatre  eufanls  étaient 
en  vie  lorsqu'il  partit  de  Boundo. 

Au  mois  de  février  17o0  ,  le  père  de  Job  ,  ajaul  appris 
(pi'il  était  arrivé  un  vaisseau  anglais  dans  la  (lambic ,  y  en- 
voya sou  lils,  accompagné  de  deux  doniesliquos,  pour  vendre 
quelques  esclaves  et  se  fournir  de  quelques  marchandises 
d'Europe.  Il  lui  recommanda  de  ne  pas  passer  la  rivière, 
parce  que  les  habitants  de  l'aulre  rive  sont  Mandinghes  et 
ennemis  du  royaume  de  l''oula.  Job,  ne  s'élant  point  accoixlé 
avec  le  capitaine  Pike  ,  comniaudant  du  vaisseau  anglais  , 
renvoya  ses  deux  domestiques  à  Boundo  pour  rendre  compic 
de  ses  alfaires  à  son  père,  el  pour  lui  déclarer  que  sa  curio- 
silé  (I)  le  portail  à  voyager  plus  loin.  Dans  celle  vue,  il  lit 
marché  avec  un  négociant  nègre,  nommé  Lonméine  Voa, 
qui  entendait  la  langue  des  Mandinghes,  alin  qu'il  lui  servit 
d'interprèle  cl  de  guide.  Ayant  traversé  la  rivière  Gambie  , 
il  vendit  ses  niigres  pour  quelques  vaches.  Un  jour  que  la 
chaleur  l'obligea  de  se  rafraîchir,  il  suspendit  ses  armes  à  un 
arbre  :  elles  consistaient  en  un  sabre  à  poignée  d'or,  un  poi- 
gnard du  même  mêlai ,  et  un  riche  canpiois  rempli  de  flè- 
ches, dont  le  roi  Sambao,  (ils  de  Djelazi,  lui  avait  fait  pré- 
sent. Le  malheur  voulut  qu'une  troupe  de  Mandinghes  ac- 
coiilumée  au  pillage  vint  à  passer  dans  ce  lieu.  .Sept  ou  buil 
de  ces  brigands  se  jelèrenl  sur  lui  el  le  chargèrent  de  liens, 
sans  faire  plus  de  grâce  à  son  inlerprèle.  Puis  ils  lui  lasèreul 
la  lêle  el  le  nienlon;  ce  (| ni  fui  regardé  par  Job  comme  le 
dernier  oulrage  ,  (pioiqu'ils  pensassent  moins  à  l'insuller 
qu'à  le  faire  passer  pour  un  esclave  pris  à  la  guerre. 

Le  '27  février,  ils  le  vendirent,  avec  son  inlerprèle,  au 
capitaine  Pike,  et  le  1"  mars  ils  le  livrèrent  à  biud.  Pike, 
apprenant  de  Job  qu'il  élail  le  même  qui  avail  Irailé  de 
commerce  avec  lui  (|uelquos  jours  auparavant,  el  (pi'il  n'était 
esclave  que  par  un  malhiMirdu  sori,  lui  permit  de  se  rache- 
ter, lui  el  sou  compagnon.  Job  envoya  aussitôt  chez  un  ami 
de  son  père,  qui  demeurait  près  <le  Djoar,  en  le  faisant  prier 
(11!  donner  avis  de  son  inforliine  à  l'ionndo.  Mais  la  dislance 

([)  l.a  ruiin.silé,  le  Jcsir  iiico^s.iiil  Je  conii.iitie  ce  cpii  .se  pasM! 
iiu  delà  ili*  riioii/'iii,  csl  un  dis  r;o;ictèn's  retn.iiqu.iblf»  di-s  jjeii- 
plt'S  (>ri  Irrlililfs  ;  nniis  avons  \u  cottibii'ii  sont  ioiîcs  1rs  Icii- 
iliiiKTJ  (lis  IVmIs  à  la' civiliçaiioii,  l'i  Jubilait  IVul  [1^47, p.  i;»,'. 
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('•Uiil  de  quinze  juiirncos  :  le  capilaine  ne  voiilul  point  at- 
lendie ,  el  le  iiiallieureiix  Jul),  roiultiil  ati  M.irviand ,  dans  la 
Aille  d'Annapolis,  fui  livré  à  .Michel  Denlon,  facleuide  llinii, 
lielic  niaicliaiid  de  [.nndres.  Il  appril  plus  laid,  par  (pielqucs 
vaiss-eamc  venus  de  la  Tianibio  ,  que  son  père  avail  envoyé 
pmr  sa  rançon  plusieurs  esclaves  qui  n'étaient  arrivés  qu"a- 
jirês  le  départ  dii  vaisseau  .  el  que  Siiinbaa ,  roi  de  Foula  , 
avait  déclaré  la  i;iierre  aux  Mandinglies  dans  le  seul  but  de 
1(.'  venger. 

Denton  vendit  Job  à  un  inarcband  uoinmé  Tolscy.  Celiii- 
ci  IVniplnya  au  travail  du  tabac;  mais,  s'apercevant  bientôt 
qu'il  n'élait  pas  propre  à  la  fatigue  ,  il  rendit  sa  silualion 
pins  douce  en  le  chargeant  du  soin  de  ses  troupeaux. 

.lob  meitnit  à  profit  la  liberté  que  luilaissail  cet  emploi 
pour  se  retirer  souvent  au  fond  duii  bois  et  y  faire  se.s 
prières.  Il  y  fut  rencontré  plusieurs  fois  par  un  jeune  blanc 
qu'une  inaligiiilé'  inconcevable  excita  à  riulerro!Hi)re  dans 
ses  pieuses  méditalions  cl  à  l'outrager  en  lui  jelaiil  de  la 
boue  au  visage.  In  traitemcnl  si  cruel ,  joiiil  à  l'ignorance 
lie  la  langue  du  pays,  qui  ne  lui  permeltait  de  porter  ses 
plaintes  à  pcr.-uniie  ,  jeia  Job  dans  un  tel  désespoir  que  ,  se 
figurant  n'avoir  rien  à  redouter  de  plus  terrible  ,  il  prit  la 
résolution  do  fuir.  Il  traversa  les  bois  au  hasard  jusqu'au 
comte:  de  Kent ,  dans  la  baie  de  Delanaie.  Là ,  se  piésen- 
lanl  sans  passe-port,  el  ne  pouvant  expliquer  sa  silualion, 
il  fui  arrête  au  mois  de  juin  1731 ,  en  vertu  de  la  loi  contre 
les  nègres  fugilifs ,  alors  en  vigueur  dans  toutes  les  colonies 
de  l'AiHérique.  l'iusirurs  marchands  anglais  eurent  la  curio- 
sité de  le  voir  dans  sa  prison.  Sur  divers  signes  qu'ils  lui 
firent ,  il  écrivit  deux  ou  trois  lignes  en  arabe  ,  et ,  les 
ayant  lues,  il  prônons  les  mots  Allah  el  Muliammed ,  qui 
furent  aisément  disiiiigiiés  par  les  assistants.  Celle  marque 
<le  sa  religion  ,  jointe  au  rehis  d'un  verre  de  vin  qui  lui  fut 
présenté,  fit  assez  connaître  qu'il  était  iiiahométan  ;  mais  on 
n'en  devinait  pas  mieux  qui  il  était  el  comment  il  se  trouvait 
dans  le  canton.  Sa  physionomie,  d'ailleurs,  et  l'air  composé 
de  ses  manières,  ne  periiieilaieni  pas  de  le  regard<'i-  comme 
un  esclave  ordinaire. 

Il  .se  trouva  enfin  ,  parmi  les  nègres  du  pays,  un  \ieux 
loiof  qui  entendit  son  langage,  et  qui,  l'ayant  entrelenii,  ex- 
pliqua aux  Anglais  le  nom  de  son  mailrc  cl  1 -s  raisons  de  sa* 
fuite.  Ils  écrivirent  dans  le  lieu  d'où  il  était  parti.  Tolsey 
vint  le  chercher  lui-même,  et  le  Iraila  fort  ci\ilemenl.  Il  le 
reconduisit  dans  son  iiabilation,  où  il  prit  soin  de  lui  donner 
un  endroit  commode  pour  ses  exercices  de  religion,  et  d'a- 
doucir plus  que  jamais  son  esclavage.  Job  profila  de  la  bonlé 
de  son  maître  pour  écrire  à  son  père.  Sa  Ictlre  fut  remise  à 
Denton ,  qui  devait  en  charger  le  capilaine  Pilce  au  premier  ' 
voyage  qu'il  ferait  en  Afrique;  mais  l'ike  étant  alors  parti 
pour  l'Angleterre ,  Uenlon  envoya  la  lettre  .'i  M.  Ilunl.  l'ike 
avait  mis  à  la  voile  pour  l'Afrique  lorsqu'elle  parvint  à  ' 
l/ondres;  de  sorte  que  Ilunl  fui  obligé  d'allendre  une  autre  ' 
uccasion.  Dans  l'intervalle,  le  célèbre  Oglelhorpe ,  ayant  vu 
la  lettre  écrite  en  arabe,  prit  soin  de  la  faire  traduire  par 
nn  des  professeurs  de  l'Université  d'Oxford  ;  il  fut  touché 
d'une  vive  compassion  ,  et  engagea  Ilunl,  moyennant  une 
somme  dont  il  lui  fit  un  billet,  à  envoyer  Job  en  Aiiglolerrc. 
Muni  écrivit  aussitôt  à  un  facteur  d'Annapolis,  qui  racljela 
Job  de  Tolsey  et  le  fit  partir  sur  le  Wittiain,  commandé  par 
le  capitaine  Wright.  t 

Pendant  la  traversée,  Job  acheva  d'apprendre  assez  d'an- 
glais pour  reiilendre  el  pour  expliipier  une  partie  de  ses 
idées.  Sa  conduite  et  ses  manières  lui  gagnèrent  l'estime  cl 
l'amiiié  de  tout  le  monde.  En  arrivant  à  Londres,  au  mois 
d'avril  17o3,  il  n'y  Iroiiva  pas  le  généjvux  Oglelhorpe,  qui 
était  parti  pour  la  Géorgie;  mais  Ilunl  lui  fournit  un  loge- 
ment à  Lime-Ilonse.  Il  f,ii  ensuite  conduit  à  Clieshunl,  dans 
le  comlé  de  lleriford,  où  il  recul  beaucoup  de  caresses  de 
tous  les  hcmnèles  gens  du  pays  ,  qui  parureiil  charmés  de  son 
entretien  et  émus  de  ses  infortunes.   On  lui  fil  quantité  de 


présenis  ,  et  plusieurs  personnes  proposèrent  de  faire  uue 
sonscriplioii  pour  payer  le  prix  de  sa  Lberlé. 

La  fn  à  une  aulrc  licmisun. 


Un  entêté  est  doublement  à  plaindre  :  d'abord,  parce  qu'il 
n'a  pas  l'iiilelligonce  nécessaire  pour  comprendre  qu'il  pui-^.e 
être  dans  l'erreur  :  cl  ensuite  ,  parce  qu'il  s'aliène  toutes  les 
inlclligenccs  qui  étaient  disposées  à  venir  au  secours  de  la 
sienne.  Apprendre  à  écouter,  apprendre  à  raisonner,  à  d«i!- 
ter  de  soi-même  el  ,'i  peser  les  opinions  d'aulrui  ,  voil.'i  la 
plus  profitable  des  sciences,  comme  aussi  la  plus  facile,  car 
il  sulTii  d'un  peu  de  bonne  volonié. 

La  Science  des  bonnes  gens. 


LES  CRISTAUX. 

MOTIONS   ÉLÉMENTAIRES. 
.Snilc  —  Toy.  |).  i55. 

Len  types  cristallins.  —  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  solides 
polyédriques,  autrement  dil  de  cristaux.  D'après  le  nombre 
des  faces,  on  distingue  le  létrai'ihe  qui  a  quatre  faces, 
VhexaèJre  qui  en  a  six  ,  Voctaédre  qui  en  a  huit ,  le  dodê- 
caidre  qui  en  a  douze,  et  ainsi  de  suite.  D'après  la  nalurc 
et  la  direction  des  faces,  on  dislingue  le  prisme,  solide  com- 
pris sous  plusieurs  plans  dont  les  lignes  sont  parallèles  deux 
à  deux  ;  la  pyramide ,  autre  solide  formé  do  phus  Iriangii- 
liiires  parlant  d'un  même  point,  etc.  Le  pri?rae,  la  pyra- 
mide, etc. ,  peuvent ,  suivant  la  naîiire  parliculière  de  leurs 
élémenls,  fournir  eux-mêmes  un  nombre  infini  de  variélé.s. 
Cette  uiuUiplicilé  des  formes  polyédriques  possibles,  qui  en 
réalilé  exislen!  dans  la  nature,  puisque  chaq  :e  espèce  miné- 
rale a  ses  forn.es  propres,  pourrait  faire  craindre,  comme 
nous  avons  dit  précédemment,  que  leur  étude  ne  soi!  longue 
et  didicile;  mais,  avons-nous  ajouté  ,  les  soUdcs  cristallins, 
quelque  nombreux  et  variés  qu'ils  soient,  se  groupent  aisé- 
ment autour  d'un  nombre  très-limité  de  formes  simples  qui 
eu  rendent  la  déiermination  facile;  ces  formes  simples,  ad- 
mise.» jwr  les  cristallographes,  sant  au  nombre  de  six  : 

Le  cube,  ou  prisme  dont  toutes  les  faces  sont  des  carrds 

égaux:  c'est  la  forme  vulgaire  d'un  dé  à  jouer  (voy.  la  lig.  4); 

Le  prisme  droit  à  base  carrée,  qui  n'est  autre  chose  que 

le  solide  précédent  allongé  ou  raccourci  dans  le  sens  vertical  ; 

Le  /.)  /.«ijie  droit  à  base  rhomboïdale ,  dont  les  quatre  faces 

verlicales  soni  des  reclangles  et  les  Bases  des  losanges  ; 

Li'  rliomboèdre ,  qui  est  un  prisme  iiicliné  sur  sa  base,  cl 

dont  loutes  les  faces  sont  des  losanges  égales  (voy.  la  (ig.  10)  ; 

Le  prisme  oblique  à  base  de  losange ,  que  l'on  peut  cou- 

sidérer  comme  le    solide  piéc'deui  allongé  ou"  raccourci  , 

suivant  le  sen»  vertical  ; 

Enfin,  /*■  prisme  à  base  de  parallélogramme  ohlii^unngle, 
diflérenl  de  la  forni,'  qui  précède  par  la  natiiie  des  bases, 
qui,  au  lieu  d'être  des  losanges,  sont  des  paralli'logrammcs 
dont  deux  de.-.  rô:és  ont  mie  ccrlaine  longueur,  et  les  deux 
autres  une  aulrc  longueur. 

Ces  six  formes,  géoméiritiuemenl  simples,  auxquelles  on 
rapporte  tous  les  cristaux  connus,  ont  reçu  le  nom  de  /i//je.« 
cristallins. 

Formes  dn  irées.  —  Les  formes  ci  isialliséi's  autres  que  les 
types  que  nous  avons  précédemmenl  fait  connaître  s'appel- 
lent formes  déricées;  dérivées,  parce  qu'en  effet  elles  déri- 
vent des  types  eux-mêmes  :  c<'ux-ci  ont  pu  subir  des  modi- 
fications plus  ou  moins  grandes  dans  leurs  éléments  primiïifs; 
leui's  angles,  leurs  arêtes,  oui  été  enlevés,  Ironnués  (suivant 
l'expression  consacrée),  tronqués  en  tolaliié  ou  en  partie, 
tangentiellement  ou  obliquement  ,  avec  syméliie  ou  d'une 
manière  en  app.uence  irrégulière  ;  et  dans  chacun  de  ces  cas 
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le  cristal  a  perdu  plus  ou  moins  coniplétenient  sa  foimc 
piemièic  de  type  pour  acquérir  des  formes  nouvelles,  aux- 
quelles on  a  ainsi  avec  raison  donnt!  le  nom  de  formes  déri- 
vées. Les  figures  i  à  12  font  irts-bien  comprendre  ces 
sortes  de  transformations.  Soit  d'abord  l'un  des  types  cris- 


Fig.  4. 


Fig.  5. 


Fig.  6. 


lalllns ,  figure  à  :  si  l'on  modifie  à  la  fois  par  des  tronca- 
tures tangentes ,  c'est-à-dire  également  inclinées  dans  tous 
les  sens .  les  S  angles  de  ce  solide  ,  il  naîtra  d'abord  une 
première  forme  à  l/i  faces,  dont  6  primitives  et  8  acquises 
par  les  modifications  (fig.  5).  Ce  sera  là  une  première  forme 
dérivée.  Si  ces  modifications,  au  lieu  d'être  légères,  viennent 
à  atteindre  chacune  le  milieu  des  faces  qui  composent  les 
angles  sur  lesquels  elles  sont  placées,  il  naîtra  un  autre  solide 
composé  de  8  faces  triangulaires  égales  et  de  côtés  égaux  ; 
ce  solide  ou  octaèdre  régulier  (  fig.  (i  )  sera  une  autre  forme 
dérivée,  et  celte  fois  totalement  difiérente  du  type  généra- 
teur. La  figure  7  fait  voir,  par  ampliation,  comment  le 
solide  dérivé  est  placé  par  rapport  au  cube.  Si,  au  lieu  de 


lig.  7. 


l'ii-.  S. 


Fis-  9- 


placer  les  modifications  langentiellcmcnt  sur  les  angles,  nous  ' 
les  avions  placées  de  la  même  manière  sur  les  arêtes,  nous 
aurions  obtenu  d'autres  formes,  dont  l'une,  à  12  losanges 
égales,  ou  dodécaèdre  réijulier ,  est  représentée  par  la 
figure  8.  tnfin  si,  au  Heu  de  supposer  ces  modifications 
tangentes,  nous  les  avions  inclinées  sur  chacun  des  éléments 
auxquels  nous  les  avons  appliquées  ,  nous  aurions  obtenu 
d'autres  formes  encore  ;  cl  bien  plus  ,  si  nous  avions  essayé 
de  modifier  des  formes  déjà  modifiées  elles-mômcs ,  par 
exemple  comme  celle  que  représente  la  figure  9 ,  nous  au- 
rions multiplié  de  plus  en  plus  ces  mêmes  formes ,  et  pris 
ainsi  une  connaissance  de  plus  en  plus  complète  de  leur  mode 
de  dérivation. 

Mais  prenons  un  autre  exemple  :  le  rapport  des  formes  dé- 
rivées aux  formes  types  formant  la  base  de  la  simplification 
do  l'étude  des  cristaux.  Soit  raiitrc  type  que  nous  avons  dé- 
signé sous  le  nom  de  rhomboèdre  (fig.  10)  :  si  l'on  produit 
des  troncatures  tangentes  sur  les  fi  arêtes  latérales  de  ce  solide. 


boèdre.  Si  l'on  plaçait  ses  modifications  sur  d'autres  éléments 
du  type  ,  ou  différemment  sur  les  mêmes  éléments,  on  ver- 
rait naître  d'autres  formes.  Nous  pourrions  multiplier  en- 
core ici  les  exemples  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffira 
pour  faire  comprendre  comment  les  formes  dites  dérivées 
dérivent  réellement  des  types,  et  de  quelle  manière  elles  en 
dérivent. 

Les  formes  dérivées  naissant  donc  des  formes  types  par 
des  modifications  sur  les  divers  éléments  de  celles-ci ,  on 
comprend  quels  sont  les  rapports  qui  lient  les  unes  aux 
autres;  on  comprend  en  niêine  temps  comment  on  a  pu 
ranger  tous  les  cristaux  connus  en  groupes  qui  en  rendent 
l'étude  plus  facile.  Chaque  groupe,  composé  d'un  type  et  des 
formes  dérivées  qui  lui  apparlieuueut ,  constitue  ce  que  les 
crislallographes  ont  appelé  sijsicmcs  cristallins.  Il  y  a  au- 
tant de  systèmes  cristallins  que  de  types. 

jMais  revenons  au  mode  de  dérivation  des  formes.  Dans 
les  explications  q:ii  précèdent ,  nous  avons  supposé  qu'un 
solide  simple  étant  primitivement  donné,  de  certaines  par- 
tions de  ce  solide  étaient  idtérieurcmcnl  enlevées,  et  que 
de  là  naissait  la  forme  dérivée  ;  mais  celte  supposilion  a  été 
purement  gratuite  ,  et  nous  ne  l'avons  inise  en  avant  que 
pour  mieux  faire  comprendre  la  production  des  formes 
dérivées.  Évidemment  la  nature  n'a  pas  produit  ces  formes 
en  enlevant  par  troncatures  les  angles,  les  arêtes  d'un  pre- 
mier solide  ;  elle  a  employé  un  autre  procédé,  qui,  du  reste, 
conduit  aux  mêmes  résultats  que  ceux  admis  dans  notre 
supposition  :  elle  les  a  produites  par  un  mode  particulier 
d'accumulation  des  molécules  qui  les  composent.  En  elTet, 
tout  cristal  peut  être  considéré  comme  un  tout  résidtant  de 
l'agrégation  d'une  infinité  de  petits  solides  qui  sont  eux- 
mêmes  tout  autant  de  cristaux  de  la  forme  du  type ,  ou  de 
toute  autre  forme  simple  en  rapport  avec  cette  dernière. 
Lorsqu'un  cristal  est  en  vole  de  se  former,  un  premier  noyau 
apparaît  ;  admettons  qu'il  ait  la  forme  du  type  :  sur  ce  noyau 
les  petits  solides  ne  viennent  pas  s'ajouter  sans  ordre  ;  ils  se 
déposent  symétriquement  sur  chacune  des  faces,  par  plaques 
ou  lames  qui  ont  chacune  toute  l'étendue  de  ces  faces  pour 
la  production  des  types,  ou  qui  se  retirent  successivement 
d'une  ou  plusieurs  rangées  de  molécules ,  vers  les  arêtes  ou 
les  ongles,  pour  la  production  des  formes  dérivées,  conmie 
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on  obtiendra  im  prisme  à  6  faces  terminé  par  deux  pyramide» 
triangulaires,  restes  du  type  générateur  (lig.  Il  01  VI). 
l'e  là  linc  certaine  espèce  de  fornu;  dérivant  du   rlioni- 


Ic  démontrent  les  figures  13  et  14.  La  figure  13  représente 
des  molécules  en  retraite  vers  les  arêtes  d'un  cube  généra- 
teur, conduisant  au  dodécaèdre  régulier  dont  nons  avons 
parlé  précédemment.  Les  molécules  sont  les  petits  paralléli- 
plpèdes  que  l'on  voit  iri  composer  le  cube.  La  figure  l.'j  re- 
présente une  retraite  de  molécules  vers  les  angles  du  même 
solide  générateur,  conduisant  à  l'octaèdre  régulier  que  nous 
avons  déjà  également  expliqué;  la  figure  ne  donne  en  parti- 
culier que  l'un  de  ces  angles. 

Ces  explications  ne  sont  pas  une  simple  spéculation  théo- 
rique ;  elles  reposent  sur  dos  faits  réels  observés  eu  grand 
nombre  dans  la  nature.  Très-fréqiuMument  on  rencontre  des 
cristaux  dans  lesquels  on  peut  encore  distinguer  à  l'a'il  nu  , 
sur  les  faces  rudes,  les  moléeides  eu  retraite  ;  mais  ordinai- 
rement colles-ci  n'apparaissent  pas,  à  cause  de  leur  extrême 
ténuité  ,  et ,  i)om-  cette  mémo  raison  ,  les  facettes  dérivées 
sont  lisses  et  brillantes. 

La  suilf  (i  une  antre  tu-raison. 
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LA   CORSE. 
Fin.  —  Voy.  p.  rag. 


Vue  de  Corse.  —  Lac  sur  uue  montagne.  —  Dessin  de  Freeman, 


Les  Romains ,  tout  en  reconnaissant  la  ditficulti!  de  sou- 
mettre les  Corses  au  joug,  de  dompter  leur  caraciiïre  indépen- 
dant, et  d'en  faire  des  esclaves,  les  considéraient,  parmi  les 
étrangers,  comme  ceux  qui  observaient  entre  eux,  avec  le  plus 
de  scrupule,  les  rl^gles  de  la  justice  et  de  l'Iiumanité.  Celui 
qui ,  le  premier,  trouvait  du  miel  sur  les  montagnes  et  dans 
le  creux  des  arbres,  était  assuré  que  personne  ne  le  lui  dispu- 
terait. Usé:  lient  toujours  certains  de  retrouver  leurs  brebis, 
qu'ils  laissaient  paître  dans  les  campagnes  sans  qu'on  les 
gardât.  Le  même  esprit  d'équité  paraissait  les  conduire  dans 
toutes  les  relations  de  la  vie. 

Les  Corses  n'ont  pas  changé  depuis  l'antiquité.  La  longue 
guerre  qu'ils  firent  aux  Génois,  et  qu'ils  continuèrent  même 
contre  la  France,  montre  assez  combien  ils  sont  peu  dis- 
posés ;i  supporter  le  joug  étranger.  Adroits  ,  lestes  ,  sobres, 
pleins  de  courage  et  d'iionneur,  ils  réunissent  toutes  les  qua- 
lités qui  font  le  bon  soldat  et  l'oflicier  de  mérite;  la  part 
active  et  honorable  qu'ils  prirent  dans  nos  guerres ,  comme 
suidais  ou  comme  généraux ,  le  prouve  sufTisamment.  11 
n'y  a  peut-être  pas  en  Europe  un  peuple  plus  hospitalier, 
plus  généreux.  Sur  les  montagnes ,  le  berger,  dépourvu  de 
tout,  vivant  d'un  pain  de  châtaignes  si  dur  qu'il  est  obligé  de 
le  briser  entre  deux  pierres  pour  l'humecter  plus  facilement 
dans  le  vase  en  bois  où  il  fait  cliaiilîer  le  lait  de  ses  brebis, 
offre  dans  sa  misérable  cabane  l'Iiospilalilé  aux  voyageurs, 
et  refuse  le  payement  de  leur  séjour  et  de  la  nourrituic  (ju'il 
leur  donne.  "  .si  je  vais  chez  vous,  dit-il,  vous  me  recevrez.  » 
i;t  il  sait  bien  qu'il  n'ira  jamais.  Partout,  également  désin- 
téressé ,  il  fait  aux  rares  voyageurs  qui  visitent  la  Corse  le 
Tome  XIX.  —  Juillet  i85i 


meilleur  accueil ,  partage  ses  repas  avec  eux,  prépare  leur  lit 
avec  des  bruyères  sèches  ,  et  leur  sert  de  guide  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  silrs  de  la  route  qu'ils  ont  à  suivre. 

Les  longues  guerres  qui  ont  désolé  la  Corse  ont  laissé  dans 
le  cœur  des  habitants  de  vieilles  querelles  de  famille  et  peu 
de  goût  pour  le  travail.  Le  Corse  sait,  avec  la  même  promp- 
titude, venger  un  affront  et  reconnaître  un  service;  l'un  ou 
l'autre  de  ces  sentiments  suffit  pour  le  posséder  entièrement  : 
il  abandonne  ses  champs  et  sa  famille  pour  se  faire  justice 
lui-même.  La  querelle  de  deux  hommes  devient,  parmi 
usage  barbare,  celle  de  deux  familles;  tous  les  parents 
s'arment  de  part  et  d'autre,  et  transforment  en  champ  de 
bataille  des  contrées  paisibles;  chaque  maison  se  change  eu 
forteresse,  l'agriculture  cesse  et  fait  place  au  désœuvrement 
et  ù  la  misère.  A  la  suite  des  crimes  commis  dans  celte  pelilc 
guerre,  la  justice  intervient,  condamne  ceux  qu'on  a  pu 
prendre;  les  autres  s'enfuient  aux  montagnes,  y  vivent  mi- 
sérablement, et,  afin  d'éviter  im  chritiment  qiù  les  allerul 
pour  leur  premier  crime,  ils  en  commcllcnt  de  nouveaux 
sur  quiconque  leur  .semble  avoir  pour  but  de  les  atteindre , 
homme  de  loi,  gendarme  ou  voltigeur  corse.  Victimes  d'im 
malheureux  préjugé,  ils  deviennent  brigands:  à  eux  .se  joi- 
gnent quelquefois  des  soldats  réfractaires  ou  de  mauvais 
sujets  comme  il  y  en  a  partout  ;  toutefois  ils  ne  commettent 
point  d'autres  crimes  que  ceux  qu'ils  croient  néce.ssaires  à 
leur  propre  sùiclé.  Armés  jour  et  unit,  l'un  d'eux  fait  scji- 
tinellc  quand  les  autres  dorment  :  ils  vivent  errants  de  mon- 
tagne en  montagne,  dans  les  lieux  li's  plus  inaccessibles,  où 
ils  sont  toujours  préparés  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort. 
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Dans  les  cantons  du  cenlie  de  l'île,  où  les  monlagnes  , 
plus  élevées  qii'.iilleurs  ,  seivent  de  refuge  aux  contumaces  , 
les  postes  de  gendarmes  et  les  rares  auberges  où  ils  font 
étapes,  sont  disposés  comme  de  petits  forts,  avec  murs  cré- 
nelés, pour  éviter  les  surprises  ;  ou  rencontre  même  quelques 
maisons  lortiliées,  qui,  par  la  nature  de  leur  maçonnerie, 
n'indiquent  pas  l'époque  des  guerres  civiles  de  la  Corse  ,  et 
paraissent  plutôt  disposées  ainsi  par  des  familles  qui  ont 
cherché  à  se  soustraire  à  des  vengeances  particulières. 

Le  sort  des  femmes  de  la  campagne  est  malheureux;  les 
travaux  les  plus  durs  leur  sont  réservés;  presque  toujours 
nu-pieds ,  elles  portent  sur  la  tclc  d'énormes  fardeaux,  tra- 
versent les  torrents  sur  des  cailloux,  tandis  que  les  hommes , 
armés  de  pied  en  cap,  montés  sur  leurs  chevaux,  les  l'ont 
marcher  devant  pour  sonder  les  gués  et  leur  indiquer  où  ils 
pourront  passer  sans  danger  et  à  leur  aise. 

Le  costume  des  Corses  ,  formé ,  en  général ,  du  drap  gros- 
sier et  de  couleur  brune  qui  se  fabrique  dans  le  pays,  est 
encore  pittoresque  ;  ils  portent  de  grandes  guêtres  bouton- 
nées jusqu'aux  genoux,  un  pantalon  et  une  veste  ronde  assez 
amples;  la  coilTure  nationale  est  un  bonnet  pointu  en  velours 
noir,  orné  de  galons  et  surmonté  d'un  gland.  Pour  la  nuit 
et  la  mauvaise  saison,  un  large  caban  à  capuchon  et  en  drap 
brun  couvre  tout  le  vêlement;  dans  quelques  cantons,  ce 
caban  est  fort  court  et  ne  forme  qu'un  mantelet. 

Le  paysan  corse  marche  presque  toujours  armé  ;  il  porte 
ses  denrées  à  la  ville  avec  son  fusil  sur  l'épaule,  ou  une  paire 
de  pistolets  pendus  à  une  large  ceinture  de  cuir,  dans  laquelle 
est  disposée ,  sur  le  devant ,  une  ample  cartouchière.  Dans 
la  montagne,  il  porte  en  plus  une  hache,  ce  qui  ,  avec  son 
vêtement  brun  à  longs  poils,  lui  donne  un  aspect  singulier. 
Le  vêtement  des  femmes  offre  des  dispositions  moins  carac- 
téristiques que  celui  des  hommes  :  lorsqu'elles  moulent  à  che- 
val pour  faire  un  grand  trajet,  elles  portent  une  longue  robe 
boulonnée  sur  le  devant  du  haut  en  bas  ;  Imr  tête  est  coillée 
d'une  toque  divisée  par  de  nombreuses  côtes. 


EXCURSION  AUX  BAINS  DE  l'ANTlCOSA, 

DANS  LES  rVnÉNÉES  ESPAGNOLES. 

Suite.  —  Voy.  p.  igo. 

Le  clicmin  (|ui  va  de  Sallent  aux  bains  est  très-accidenté. 
A  l'cxlrénillé  ilu  bassin  dont  j'ai  parle,  les  monlagnes  bar- 
rent la  vallée,  et  le  Callego  se  précipite  dans  une  étroite  cre- 
vasse de  plus  de  cent  mètres  de  profondeur.  Le  sentier  s'en 
détourne,  s'élève  à  travers  les  roclu-rs  jus()u'à  une  belle  fo- 
rêt do  i)ins,  et  redescend  de  ces  hauteurs  au  village  de  l'an- 
ticosa,  près  duquel  le  torrent  sort  enfin  de  son  abinie,  pour 
arroser  une  ri.uiie  vallée  dans  le  fond  de  laquelle  on  aper- 
çoit dans  la  vapeur  les  lignes  horizontales  de  la  plaine  d'Ara- 
gon. Il  faut  se  contenter  d'y  toucher  par  un  regard  lointain, 
et  à  peine  tombé  de  ces  croupes  escarpées,  travailler  à  en 
escaladiM-  de  plus  hautes  encore.  C'est  la  partie  la  plus  pé- 
nible du  voyage  :  la  montée  est  de  deux  heures,  et  se  fait 
par  un  sentier  saccadé  sur  des  granités  mis  que  le  soleil 
rend  ardenls.  Ce  sentier  s'appelle  el  escaliir,  et  ce  nom  peint 
au  ualurel  sa  roideiir  mieux  que  toute  description. 

J'eus  l'avaulage  de  le  gravir  de  midi  à  deux  heures,  avec 
un  vrai  soleil  d'Espagne  sur  le  dos,  une  réverbéralion 
blanche  dans  les  yeux,  cuit  de.  loiis  les  côtés  Comme  dans 
un  foiu',  el  je  crois  (|u'eii  ma  qualité  de  parisien  je  nu;  se- 
rais tenu  pour  un  asceiisionnlslc  sans  |>areil,  si  par  inallicur 
je  n'avais  rciiconlré,  moulant  el  descendant,  plusieurs  mu- 
lelicrs  avec  leur»  belles  grandes  mules  richement  capara- 
çoniii'es,  accompli-^sant  le  même  exploit  ipie  moi.  Uien  que 
quelques  uns  conduisissent  de  pauvres  malades  encapu- 
chonnés contre  la  (  haleur  dans  d'énormes  manleaux,  je  ne 
fus  pas  ému,  comme  je  l'avais  été,  au-dessus  de  Sallenl,  en 


rencontrant  montée  aussi,  ou  plutôt  à  demi  couchée  sur  sa 
mule,  une  jeune  Espagnole  lie  dix-huit  ans,  charmante  et 
toucliante  dans  sa  consomption,  qui  avait  habité  le  même 
liôlel  que  moi  aux  Eaux-Bonnes  :  nos  bains  ne  lui  réussis- 
sant pas,  elle  avait  voulu  à  toute  force  essayer  de  ceux  de 
Panticosa  qui  sont  la  merveille  thérapeutique  des  Espagnes; 
arrivée  de  la  veille,  on  s'était  hâté  de  la  renvoyer,  mais  elle 
ne  put  achever  sa  journée,  et  j'appris  en  revenant  qu'elle 
était  morte  en  route. 

Au  sommet  de  l'iisca^ir,  on  trouve  une  sorte  de  palier; 
le  torrent  qui  se  précipitait  en  cascades  dans  les  profon- 
deurs au-dessous  du  chemin,  se  transforme  subitement  en 
une  petite  rivière  douce  et  tranquille  comme  celles  de  nos 
prés,  et  après  quelques  pas,  au  détour  d'un  défilé,  le  pays 
s'ouvre  :  on  a  devant  soi  les  bains  de  l'anlicosa.  Qu'on  se 
figure  un  cirque  dont  le  pourtour  irrégulièrement  chargé  de 
gradins  giganiesqiies  de  granité  gris,  les  uns  en  place,  les 
autres  ravagés  et  éboulés,  s'élève  à  plus  de  deux  mille 
mètres  au-dessus  de  sa  base,  avec  un  couronnement  diapré 
de  champs  de  neige  et  à  demi  perdu  dans  les  nuages  :  toute 
cette  immense  surface  entièrement  nue;  pas  un  arbre  et 
pour  ainsi  dire  pas  un  gazon;  dans  le  bas,  remplissant  aux 
deux  tiers  le  parterre  du  cirque,  un  petit  lac  d'un  quart  de 
lieue  de  diamètre,  alimenté  par  quatre  cascades  tombant  tu- 
multueusement des  hauleurs  :  voilà  le  site  le  plus  grandiose, 
mais  le  plus  cH'royablement  triste  que  l'on  puisse  rêver. 
L'élablissement,  d'un  style  plus  que  modeste,  se  compose 
de  quatre  à  cinq  grandes  maisons  blanches,  bâties  sur  la 
pente  au  bord  de  l'eau;  et  toute  la  promenade  consiste  en 
une  prairie  jaune  et  sans  arbres,  que  les  pierres  et  les  gra- 
viers charriés  des  gradins  supérieurs  par  les  cascades,  ont 
fini  par  conquérir  sur  l'emplacement  du  lac. 

Les  sources  minérales  sortent  du  granit  sur  le  liane 
gauche  de  la  vallée,  à  peu  de  distance  du  lac.  D'après  mon 
estime,  leur  élévation  absolue  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ne  doit  pas  être  de  plus  de  douze  à  quinze  cents 
mètres,  l'oiilelois  .si  l'on  devait  s'en  rapporter  à  l'inscripiion 
pompeuse  allicbée  sur  un  large  bandeau  au  fronton  de  la 
première  maison,  SôoO  [n'es  sahir  el  itirrl  del  mar,  il  fau- 
drait doubler  celle  évalualion;  mais  l'Aragon  n'est  pas  si 
loin  de  la  tiascogne  que  l'on  ne  puisse  prendre  la  chose 
pour  une  gascounade  destinée  à  relever  encore  le  Ion  du 
paysage.  Les  eaux  sont  chaudes,  peu  sapidcs  et  légèrement 
gazeuses  :  elles  conviennent  à  je  ne  sais  combien  de  mala- 
dies. A  une  centaine  de  mètres  plus  liaul,  on  trouve  une 
source  d'une  nature  toute  dillérente,  chaude  aussi,  mais 
I  sulfuLCuse,  et  provenant  vraisemblablement  de  la  même 
j  bouilloire  que  les  eaux  de  Canterels  et  de  Saint-Sauveur, 
situées  de  l'aulic  côté  de  la  monlagne.  Cette  richesse  de 
moyens  curalifs,  johile  à  l'a|)pareil  extraordinaire  des  lieux 
et  en  même  temps  à  la  parcimonie  de  la  ualure  qui  a  donné 
si  peu  de  soiu'ces  méilieinales  au  versant  méridional  des  Py- 
rénées, landis  qu'elle  les  a  prodiguées  au  nôtre,  expliquent 
la  renommée  incomparable  dont  les  bainsdc  Panticosa  joui>- 
sent  dans  toutes  les  Espagnes,  et  la  inullitiidede  malades  de 
tout  genre  qui  y  allluenl. 

Heureusement  pour  moi,  à  l'époque  où  j'arrivai,  la  belle 
saison  était  linie.  Le  monde  élégaiil,  ce  monde  qui  est  de- 
venu le  même  parloul,  avait  pris  son  vol  vers  Madrid  el  les 
autres  capitales  de  la  Pi'uiasule.  Au  lien  de  trois  ou  ('iialre 
ceiils  personnes,  je  ne  reiKOntrai  à  la  table  d'hôte  que  trois 
dames  de  Madrid,  demeurées  en  arrière  avec  un  de  leurs 
parents.  Mais  si  les  palelols,  les  babils  noirs  et  les  chapeaux 
avaient  disparu,  que  leur  |)lace  me  sembla  bien  rempllel 
Aux  riches  avaient  succédé  les  paysiuis.  Il  y  eu  avait  des 
provinces  les  plus  éloignées,  mais  surtout  de  la  Catalogne, 
de  l'Aragon,  de  In  i\avarre  el  de  la  (îalicc,  chacun  avec 
ses  façons  cl  sa  lournure  à  pari.  La  variéié  des  costumes 
élait  tliverlissanle  :  non-seulement  clnupie  province  .  mais, 
grâce  ù  In  liberté  dans  les  coiffures  et  dans  les  manleauv, 
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oti  pour  mieux  dire  dans  les  converiurcs ,  et  dans  la  ma- 
nii'ic  de  s'y  draper,  chaque  individu  avait  le  sien.  Hion 
n"i'sî  plus  pittoresque  et  plus  uvanl  que  ces  couvertures  de 
coideiir  claire,  rayées  de  bandes  somluos.  Les  épais  man- 
teaux noirs  et  bruns  dans  lesquels  certains  malades  étaient 
cnvelop|)és  jusqu'aux  yeux  faisaient  encore  mieux  ressortir 
l'éclat  et  la  vivacité  de  celles-ci.  Je  ne  dis  rien  des  femmes, 
car  généralement  ellns  ne  brillaient  pas,  et  la  toilette,  qui  eût 
été  pour  la  plupart  un  luxe  nécessaire,  leur  faisait  à  toutes 
absolument  défaut.  Aussi  avouerai-je  que  la  preniii-re  im- 
pression que  je  reçus  de  ces  dames  fut  des  moins  séduisantes. 
A  mon  arrivée,  guide  par  l'iuscription  entrada  principal, 
étant  entre  dans  la  grande  maison,  livrée,  sans  que  je 'le 
susse,  aux  paysans,  je  tombai  d.uvs  un  labyrinthe  de  corri- 
dors remplis  de  fenmies  assises  par  terre  péle-nicle  avec 
des  enfants,  et  se  peignant  mutuellement  avec  de  telles  re- 
cherches, que  je  dus  prendre  la  fuite  avec  une  véritable 
épouvante.  Peut-être  cette  impression  persévéra-t-elle  mal- 
gré moi,  et  me  servit-elle  de  talisman  contre  la  fascination 
qui  semble  le  lot  de  tout  l'rançais  qui  s'aventure  en  Espagne. 
Vers  riieuie  de  la  brune,  sm-  une  petite  terrasse  de  der- 
rière, deux  muletiers  sur  des  chaises  à  demi  renversées 
contre  la  muraille,  armés  l'un  d'une  guitare  et  l'autre  d'une 
mandoline,  avec  une  demi-douzaine  de  flâneurs  pour  vis- 
à-vis,  m'attirèrent  aussi  par  leurs  ritournelles  et  leurs  chan- 
sons. Assis  sur  les  marches  d'une  espèce  de  perron,  le  lac  à 
mes  pieds,  les  neiges  tristes  et  assombries  par  le  soir  for- 
mant une  haute  couronne  au-dessus  de  ma  tète,  quelques 
étoiles  commençant  à  paraître  dans  la  trouée  du  ciel,  les 
cascades  avec  leur  chant  monotone  faisant  accompagnement 
aux  muletiers,  je  me  laissais  aller  ù  la  rcveiie  de  ce  con- 
traste et  de  cet  étrange  site,  lorsque  le  public  augmentant 
et  se  condensant  de  plus  en  plus,  force  nie  fut  de  me  lever 
et  de  me  ranger  à  mon  tour  parmi  les  éléments  verticaux 
de  la  foule.  Les  umsiciens  changèrent  bientôt  de  ton,  et  en- 
tamèrent un  air  que  mes  voisins,  avec  une  satisfaction  vi- 
sibln.  me  dirent  cire  celui  de  la  Jota  arayoïipxc,  danse  natio- 
nale de  1  Aragon  .,—  ;„  „g  connaissais  pas,  mais  que  j'avais 
maintes  fcis  ouï  vanter. 

J'écoutais  encore  la  niomncUe,  lorsqintrr-;^^ 
coupant  la  foule  vint  se  mettre  en  pos.l.on  dans  1  et.oit  w- 
e  'lie  laissé  libre  devant  les  musiciens.  C'étau,  mumma- 
!o„  a  cùté  de  moi,  un  muletier  de  Jaca.  Tet.t   .m  ^eu  sec 
basané  comme  un  Arabe,  mais  leste ,  avenant  e  hardi, 
avrieté  bas  la  couverture  bleu -clair  dans    laquelle  .1 
é  ai  enveloppé  ,  et  se  présentait  en  bras  de  chemise ,  large 
c  itu     !  olet,;  tombant  jusque  sur  les  cuisses,  culottes  cU. 
velours  noir,  bas  blancs  à  cotes  saillantes  et  ouvragé    ,e- 
nadrilles  à  lanières,  cheveux  retenus  par  un  moucl.ou-  de  soie 
séné  en  cravate  autour  du  front,  coilTure  des  plus  s.mp  es 
-c    pleine  d'effet.  C'était  le  type  d'une  de  ces  charmantes 
figures  d'enfants  du  peuple,  qu'alTeclionnaient  ^  flasque    et 
Âurillo.  ses  regards  et  son  geste  sollicitaient  une  danseuse, 
si    embarras  du  premier  pas,  soit  difficulté  de  fendre  le 
Scie,  Pe-onne  ne  bougeait;  les  guitares  devenaient  cepen- 
dant de'^lus  en  plus  passionnées  et  «g»':-:;-' «' ^^  ^^,1 
seur  de  plus  en  plus  impatient  et  persuasif.  En  in  la  fo  Je 
Couvrit,  et  le  plus  affreux  petit  laideron,  ma  vêtu,  mal  fa.  , 
"l  tourné,  s    jeta  en  place  résolument,  hèiement,  seve- 


la  place  étant  trop  resserrée,  les  portes  du  grand  salon  ré- 
servé à  l'aristocratie  s'enfoncèrent  comme  par  enchante- 
ment: on  s'y  précipita;  en  un  clind'reil,  les  tables  à  thé,  les 
tables  de  jeu  fuient  rangées  contre  les  murailles,  renversées 
les  unes  sur  les  autres  en  guise  de  banquettes,  chargées  de 
mille  figures  variées  et  bigarrées  comme  dans  une  masca- 
rade ,  les  deux  musiciens  à  la  place  d'honneur  :  le  bal  était 
ouvert. 

C'était  assurément  le  plus  original  que  j'eusse  jamais  vu. 
Je  ne  pouvais  m'empècher  de  me  demander  si  j'étais  bien 
dans  la  réalité,  ou  si  plutôt  je  ne  m'étais  pas  laissé  ontvarner 
à  quelque  répétition  de  l'Opéra.  La  mullipliciié  des  danses, 
la  diversité  des  costumes,  le  sérieux  plein  de  noblesse  des 
uns,  le  bouffe  et  l'enjouement  des-  autres,  le  charme  de 
quelques-uns,  l'entrain  de  tous,  faisaient  de  cette  réunion, 
unique  même  pour  la  péninsule,  à  cause  de  la  singiilarilé 
du  mélange,  rinlermède  le  plus  vif  et  le  plus  éblouissant  du 
monde.  Je  vis  ainsi  déliter  devant  moi  les  danses  les  plus 
Célèbres  de  l'Espagne,  quelques-unes  exécutées  à  merveille 
et  par  des  artistes  qui  en  valaient  bien  d'autres.  On  retenait 
le  fandango  ;  mais  il  vibrait  déjà  dans  toutes  les  impalieuces. 
Il  fallut  bien  qu'il  éclatât  enfin.  Ce  fut  une  explosion!  Des 
enfants  de  la  hauteur  de  ma  botte,  des  malades,  des  vieil- 
lards en  cheveux  blancs,  tout  le  monde  dansait,  jusqu'aux 
marmitons,  demeurés  jusque-là  dans  la  profondeur  des  cui- 
sines, qui  parurent  tout  enfarinés  dans  la  salle  de  bal.  Je 
ne  sais  s'il  y  avait  là  quelque  chose  de  la  contagion  de  Saint- 
Guy,  mais  si  je  ne  dansai  pas,  c'est  que  je  sus  résister  à  l'em- 
portement fébrile  qui  me  gagnait  aussi. 

Je  serais  volontiers  resté  toute  la  nuit  à  ce  ballet  ;  mais 
l'heure  des  malades  sonna  :  les  groupes  s'arrêtèrent,  la  ga- 
lerie se  débanda,  les  lampes,  soufflées  par  quelque  émissaire 
du  médecin .  se  changèrent  en  fumerons  ;  chacun  regagna 
dans  l'ombre  son  corps  de  logis,  et  bientôt  on  n'entendit 
plus  dans  l'enceinte  du  lac  que  le  reteniissement  solennel 
des  cascades.  Mais  le  fandango  chantait  encore  plus  haut 
dans  mes  oreilles,  et  il  y  chanta  malgré  moi  toute  la  nuit. 


LA  TO^TE  DES  MOUTONS. 


d()nt  la  possessioiï'pï*w«tt<>sanimaux  domestiques,   celui 
Le  cheval  nous  donne  sa  fo'^<^~'^~-^ --..^os  jmméiliats. 
lïmc  leur  labeur,  la  vache  et  la  chevie  leur  fau,  - 
sa  surveillance  affectueuse;  mais  le  "-.''-^  •™;;  ^    „  ^^.^ 

cessivement  sa  toison,  son  '»'<  «Vf» '^''•^''•,\^^  f/.     "^   ure 
inoffensive  qui  rend  sa  garde  facile,  sa  sobnete  et  la  nalu.c 
è  son  tempérament  qui  l'approprie  à  cei.ams  cantons  o 
t^lllres^imauxdomestiques^se^W^t-^^ 
aussi  les  troupeaux  de  moulons  ont-ils  elc  viaise  ■ 


ar  les  hommes  réunis  seulement  en  1 


les  premiers  formés  pa.  --  „,  ;urnmnn- 

milles   Nous  les  trouvons  chez  les  patriarches,  et  ils  compo 
s  ntencor    presque  l'unique  richesse  des  peuples  pas  eurs. 
n     a  dailieu 's  dans  la  nature  du  mouton  «ne  prédispo- 
sition particulière  à  l'association   du   troupeau.   L  mstmct 
■  mi.aaon  qu'on  lui  attribue  en  est  un  des  premiers  carac- 
è    s  ■  iôïnez-y  la  timidité  qui  le  détourne  des  excursio  s 
sardS     ffectionnées  par  la  chèvre  et  l'obéissance  fade 


ma 

iriaS=^:  i^r^xpressions  me  manqueraient;  tout  ce  que  je 
'-"   J  '  •     •         -■=  ne  ressemble  guère  à 


et  la  danse  commença.  Je  n'essayerai  pas  de  décrire 

'  :  —  t.  i/Mil    PO   fltlp  le 


l'accusant  de  stupidité 


nuis  dire  c'est  que  son  rhytliuie,  qui 
celui  de  nos  contredanses,  s'élève  même  parfois  l"-i;'  -  J';  " 
roxvsme  le  plus  brutal.  Le  petit  laideron ,  amme  pa.  le  mou- 
vement rapide  et  saccadé  de  la  .lanse,  et  san  s  doute  aussi  par 
l'émulation  de  son  joli  danseur,  s'était  transligure  .  d  vole- 
tait, pirouctlait,.se  balançait  avec  une  grâce  et  une  légèreté 
que  je  ne  lui  eusse  jamais  soupçonnées.  La  galerie  était  le- 
muée;  les  frémissements,  les  approbations  les  bravos  se 
mullil  liaient  de  plus  eu  plus;  quelques  couples  s  élancé,  ent; 


hasardeuses  i 

au  chien  du  berger. 

On   l'a  seulement  calomnié  en 
n,?sûu     dunioutonn'estni  moins  vif,   ni  .noms  soutenu 
ire    ëhii  des  autres  animaux  domestiques;   tout  au  plus 
s  ml  le     il      ou-  moins  d'initiative.  Il  suffit  d'interroger  les 

r!.;e//i,..«  des  Délies  et  surtout  des  brebis.  Ln  palie 
é:oÏÏ?devenu  écrivain  par  hasard,  llog.  nous  a  laisse,  à 
cet  égard,  des  détails  pleins  d'uiteret. 

inaconie  qu'un  de  ses  voisins  ayant  vendu  tu    bub 
avec  son  agneau  à  «n  Écossais  qni  la  conduisit  dans   sa 


iour  de  fête:  les  rues  étaient  pleines  de  promeneurs  et  de 
'Zl  pensant,  sans  doute  qttni  ^fi^^^^  ^ 
.'aventurer  au  milieu  de  cette  foule,  elle  fit  halte  et  e 
,„oura  couchée,  avec  son  agneau,  sous  une  to  ITe  d  C)Us  . 
Ce  fut  seulement  quand  tout  devint  t>anq"f  '  ^  ^^^  P" 
mières  lueurs  du  jour,  qu'on  la  vit  traverser  la  ville,  p.cc^- 
J!la„t  sa  course  au  moindre  grondement  des  chtens  qui 
rôdaient  encore  dans  les  carrefours. 

.  Elle  gagna  ainsi  la  barrière  de  péage  qu.  se  trouve  p.e.  de 
Saint-Ninian  et  essaya  de  passer  furtivement.  Le  gardien  qm 
rcrut  égarée  voulut  la  saisir,  mais  elle  lui  échappa  et  pro- 


^ï^3çy="- 


T^/^i     i/ze/ifiCii-/ 


Une  Tonte  de  moulons.  —  Dessin  de  Karl  r.iiaidet 


lila  du  premier  passage  de  troupeaux  pour  franchir,  avec  son 
agneau  ,  la  barrière  que  l'on  avait  fermée  devant  elle,  linlin  , 
le  samedi  \h  juin,  neuf  jours  après  son  départ,  elle  arriva 
à  la  ferme  de  Mareliopc ,  et  se  présenta  i  son  ancien  maître. 

>  Celui-ci,  aussi  surpris  que  louché,  ne  voulut  point  la  ren- 
voyer au  Clen-Lyon  ;  il  remboursa  ù  l'acliclcur  le  prix  de  la 
brebis  et  la  garda  jusqu'à  sa  mort.  » 

Le  mi^me  llog  raconte  que  les  brebis  d'Ecosse  montrent, 
l'uiic  pour  l'autre,  ime  véiilable  sollicitude.  S'il  arrive  que 
l'une  d'elles  perde  de  vue  le  triuipcau  pendant  la  nuit,  il  est 
rare  que  ses  compagnes  l'abandonnent.  Klles  cherchent  l'éga- 
rée, l'appellent  et  se  placent  aux  bords  des  étangs,  des  lacs  ou 
des  précipices  pour  l'avenir  des  dangers  par  leurs  bélomenis. 

La  garde  des  moutons  demanile  beaucoup  d'expérience, 
d'attention  et  même  de  courage.  Aussi  un  bon  berger  est-il 
en  grande  csliine  dans  les  jiays  de  ptilurp.  L'upage  est  de 
lui  abaiuliMMier  la  i)lus  belle  brel)is  que  l'on  nonime,  par 
suite,  /(/  hirii  iiaipiéi'.  Il  y  a  t>r<linaire]ninl  pour  la  gaide 
d'un  lioupiau,  outre  le  grand  biTgcr,  qui  a  touli^  la  respon- 
sabilité, un  ji'une  garçon  qui  apprend  le  métier  sous  ses 
yeux  cl  (lue  l'on  nomme  le  pclil  berger. 


L'époque  de  la  tonte  est  une  occasion  de  réjouissances 
dans  les  bergeries;  on  la  célèbre  par  des  danses  et  des  repas. 
Cette  tonte,  faite  par  les  fermiers  eux-mêmes  lorsque  la 
ferme  nourrit  seulement  quelques  moulons,  attire  dans  les 
pays  de  grandes  bergeries  des  tondeurs  étrangers  qui  arri- 
vent conmie  les  coupeurs  de  blé  dans  la  beauce ,  coupent 
les  laines,  puis  repartent.  Il  y  a  moins  de  deux  siècles,  on 
les  payait  en  leur  abandoimant  une  faible  partie  du  pro- 
duit ;  aujourd'hui  ils  sont  soldés  en  argent.  Le  prix  ordinaire 
accordé  aux  tondeurs  est  de  quinze  centimes  par  mouton. 


L'AUCADIE. 

roIME  PAR   I1ÏHIHRU:M    IIE  SAIKT-rirURB. 

Voy.  i>.  23o. 

LES  GAULES.  —  FnAC.MKNT. 

"  Un  peu  avant  ré(piiiioxe  d'automne  ,  Tirlée  ,  berger 
d'Arcadie  ,  faisait  paihe  son  liouiieau  sur  une  croupe  du 
mont  Ljcée  qui  s'avance  li'  long  du  golfe  de  Messénie.  Il 
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diait  assis  sons  des  pins,  an  pied  d'une  roche,  d'où  il  consi- 
dérait au  loin  la  mer  agitée  par  les  vents  du  midi.  Les  flots 
couleur  d'olive  étaient  blanchis  d'écume  qui  jaillissait  en 
gerbes  sur  toutes  les  grtves.  Des  bateaux  de  pêcheurs ,  pa- 
raissant et  disparaissant  tour  à  tour  entre  les  lames ,  hasar- 
daient ,  en  s'échouant  sur  le  rivage,  d'y  chercher  leur  salut, 
tandis  que  de  gros  vaisseaux  à  la  voile,  tout  penchés  par  la 
violence  du  vent ,  s'en  éloignaient ,  dans  la  crainte  du  nau- 
frage. Au  fond  du  golfe,  des  troupes  de  femmes  et  d'enfants 
levaient  les  mains  au  ciel  et  jetaient  de  grands  cris,  à  la  vue 
du  danger  que  couraient  ces  pauvres  mariniers  et  des  lon- 
gues vagues  qui  venaient  du  large  se  briser  en  mugissant 


sur  les  rochers  de  Sténiclaros.  Les  échos  du  mont  Lycée  ré- 
pétaient de  toutes  parts  leurs  bruits  rauques  et  confus  avec 
tant  de  vérité  ,  que  Tirtée  parfois  tournait  la  tête  ,  croyant 
que  la  tempête  était  derrière  lui  et  que  la  mer  brisait  an  haut 
de  la  montagne.  Mais  les  cris  des  foulques  et  des  mouettes 
qui  venaient,  en  battant  des  ailes,  s'y  réfugier,  et  les  éclairs 
qui  sillonnaient  l'horizon,  lui  faisaient  bien  voir  que  la  sécu- 
rité était  sur  la  terre ,  et  que  la  tourmente  était  encore  plus 
grande  au  loin  qu'elle  ne  paraissait  à  sa  vue.  Tirtée  plaignait 
le  sort  des  matelots  et  bénissait  celui  des  bergers,  semblable 
en  quelque  sorte  à  celui  des  dieux,  puisqu'il  mettait  le  calme 
dans  son  cœur  et  la  tempête  sous  ses  pieds.  Tendant  qu'il  se 


âM&s- 


.  Dès  qu'elle  aperçut  des  étrangers,  elle  baissa  les  yeu.  et  se  mit 

livrait  à  la  reconnai.ssance  envers  le  ciel,  deux  1«>.'»™^,^  f  ""•=  1 
Lie  figure  parurent  sur  le  grand  chem.n  qu.  passât  au- 
dÏÏous^dc  h',  vers  le  bas  de  la  montagne.  I;^-;  ="  ^J       I 
la  force  de  l'âge,  et  l'autre  encore  dans  sa  fleur.  Ils  mar 
c."      a  la  h',;,  comme  des  voyageurs  qui  se  presser, 
d'arriver.  Dès  qu'ils  furent  à  la  Port<^e  d«  f ^ -;^^  ' .' ^  ? 
âgé  demanda  h  Tirtée  s'ils  n'étaient  pas  sur  la  rou«   <»  Argo  • 
Mais ,  le  bruit  du  vent  dans  les  pins  >'«7^-'=»'^»*^f.  ^f  J;/;! 
entendre,  le  plus  jeune  monta  vers  ce  b"g«r -  e^^cna 
,  _  Mon  père  ,  ne  sommes-nous  pas  sur  la  route  d  jUgos . 
Imou  ni^lui  répondit  Tirtée,jene  sais  pointoestArgos 

V01.S  êtes  en  Arcadie,  sur  le  chemin  de  T  gce,  et  ces  tours 
que  vous  voyez  là-bas  sont  celles  de  Bellemme.  -  Pendan 
qu'ils  parlaient,  «n  barbet  jeune  et  folâtre  qm  ='Cçompa^aU 
cet  étranger,  ayant  aperçu  dans  le  troupeau  une  chèvre  toute 
blanche,  s'en  approcha  pour  jouer  avec  elle  ;  "=•';  'j;;^;"; 
effrayée  à  la  vue  de  cet  animal,  dont  les  yeux  étaient  tott 
couverts  de  poils,  s'enfuit  vers  le  haut  de  1-^  «o»'='«"=' ""  '"^ 
barbet  la  poursuivit.  Ce  jemic  homme  rappela  son  chien,  q m 
Ïelint  auLtôt  à  ses  pieds,  baissant  '»  <«>««; '-7";°  f^ 
tiucuc  ;  il  lui  passa  une  laisse  aulotu-  du  cou  ,  et ,  pnam 


à  rougir. .  -  Scène  de  l'Arcadîe.-  Dessin  de  Tony  Jol.annot. 


berger  de  l'arrêter,  il  courut  lui-même  après  la  chèvre  qui 
•enfuvàit  toujours;  mais  son  chien ,  le  voyant  P-^r,  donna 
une  si'rude  secousse  à  Tirtée  qu'il  lui  .:xhappa  avec  la  la.»se, 
et  se  mit  à  courir  si  vite  sur  les  pas  de  son  raa.tre  que  bten- 
lôt  on  ne  vit  plus  ni  la  chèvre,  ni  le  voyageur,  n.  son  cluen. 
,  L'élrange?  resté  sur  le  grand  chemin  se  disposait  a  aller 
vers  son  compagnon  ,  lorsque  le  berger  lui  dit  :  «  beigneur, 
e     mps  est  ruc^-,  la  nuit  s'approche,  la  forêt  et  la  montagne 
^nt  pleines  de  fondrières  où  vous  pourriez  vous  éga.er 
Vene 'prendre  un  peu  de  repos  dans  ma  cabane    qtunt 
pas  loin  d'ici.  Je  suis  sûr  que  ma  chèvre,  qui  est  fort  puvee 
fre  lendi-a  d'elle-même  et  y  ramènera  votre  am, ,  s  il  ne  la 
peiTlint  de  vue.  ..  En  même  teu.ps  il  joua  de  son  chah  - 
m  au    et  le  troupeau  se  mil  à  défller,  par  un  -m.er,  v    ^ 
Z  hat  t  de  la  montagne.  Ln  grand  béhcr  marcha,   a  la  te 
de  ce  troupeau-,  il  était  suivi  de  six  chèvres  dont  les  ma- 
melles pen'daient  jusqu'à  terre  ;  dot.e  brehis^««;^ 
de  leuA  agneaux  d-'jà  grands  ,  venaient  après;  une  anessc 
avec  son  ânon  fermaient  la  luaiclie.  .uonièrenl 

..L'étranger  suivit  Tirtée  sans  '"^''  d'''^'.'     '"'"^'Jè 
environ  six  cents  pas  par  «ne  pelouse  decouve.ie,  patsem.c 
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çà  et  là  de  genêts  et  de  romarins;  et  comme  ils  entraient 
dans  la  forêt  de  chèaos  qui  couvre  le  haut  du  moiil  Lycée  , 
ils  entendirent  les  aboiements  d'un  chien  ;  bientôt  après  ils 
virent  venir  au-devant  d'eux  le  barbet,  suivi  de  son  maître 
qui  portail  la  chc*re  blanche  sur  ses  épaules,  Tirlée  dit  à  ce 
jeune  homme  :  «  Mon  fils,  quoique  celte  chèvre  soit  la  plus  | 
chérie  de  mon  troupeau,  j'aimerais  mieux  l'avoir  perdue  que 
«le  vous  avoir  donné  la  fatigue  de  la  reprendre  à  la  course  ; 
mais  vous  vous  reposerez,  s'il  vous  plaît,  celte  nuit  chez  moi, 
et  demain,  si  vous  voulez  vous  nieltre  eu  route,  je  vous  mon- 
trerai le  chemin  de  Tégée ,  d'où  l'on  vous  enseignera  celui 
d'Argos.  Cependant,  seigneurs,  si  vous  m'en  croyez  l'un  et 
l'autre,  vous  ne  partirez  poiul  demain  d'ici.  C'est  demain  la 
fête  de  Jupiter,  au  mont  Lycée  ;  on  s'y  rassemble  de  toute 
l'Arcadie  et  d'une  grande  parlie  de  la  Grèce.  Si  vous  y  venez 
avec  moi,  vous  me  rendrez  plus  agréable  à  Jupiter,  quand 
je  me  présenlerai  à  son  autel  pour  l'adorer  avec  des  hôtes.» 
Le  jeune  étranger  répondit  :  «  0  bon  berger,  nous  acceptons 
volontiers  votre  hospilalilé  pour  celle  nuit  ;  mais  demain  dès 
l'aurore  nous  conlinuerons  noire  roule  pour  Aigos.  Depuis 
longtemps  nous  lullons  contre  la  mer  pour  arriver  à  celle 
ville,  fameuse  dans  toute  la  terre  par  ses  temples,  par  ses 
palais,  et  par  la  demeure  du  grand  Agamemnon.  » 

»  iîprès  avoir  ainsi  parlé,  ils  traversèrenl  imc  parlie  de  la 
forêt  du  mont  Lycée,  vers  l'orient,  et  ils  descendirent  dans 
un  petit  vallon  abrité  des  venis.  Une  herbe  molle  et  fraîche 
couvrait  les  flancs  de  ses  collines.  Au  fond  coulait  un  ruis- 
seau appelé  Achéloiis  ,  qui  allait  se  jeter  dans  le  fleuve  Al- 
pliée,  dont  on  apercevait  au  loin  ,  dans  la  plaine,  les  îles 
couvertes  d'aunes  et  de  lilleuls.  Le  tronc  d'un  vieux  saule 
renversé  par  le  lomps  servait  de  pont  i  l'Achéloiis,  et  ce  pont 
n'avait  pour  gaidc-fous que  de  grands  roseaux  qui  s'élevaient 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche  ;  mais  le  ruisseau,  dont  le  lit  élait 
semé  de  rochers,  était  si  facile  à  passer  au  gué ,  et  on  faisait 
si  peu  usage  de  son  pont,  que  des  convolvulus  le  couvraient 
prestjue  en  enlier  de  leurs  festons  de  feuilles  en  cœur  et  de 
flcuis  en  cloche  blanche. 

"  A  quelque  dislance  de  ce  pont  était  l'habitation  de  Tirlée. 
C'élail  une  pelite  maison  couverte  do  chaume  ,  bâtie  au 
milieu  d'une  pelouse.  Deux  peupliers  l'ombrageaient  dncAu; 
du  couclianl  ;  du  coté  du  midijUnc  vii»-»"  -»  ""^  ses  pam- 
porle  cl  les  fenèlreiJ^T'-"^''^'"^^'''''*^  ''''  'apissail  au  nord, 

rfmrr  ;,T,T;^„T"  ''^''  '^''J"'"'  ''^'■'  '"'c  partie  de  l'es- 

^qm  co.,dmsa,t  par  dehors  à  l'élago  sundriem- 
.    »  W.S  que  le  troupean  s'approrh.  de  1,  " 
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I  maison ,  il  se  mit 

'•«•alier  une  ieiinn  nii„      •'  "'  ""   *"  ^'^scendre  par 

..:.,»  .    ."""  J*'""^'"''  ''"'  P"^'«"  ^0'"s  son  bras  un  vase  à 
robe  elail  de  laine  blanche  ; 


liaiie  le  lait,  «a 
chat 


■""■'  •''''■•■■"  ;''";oussés  sous  un   chapeau  d'é 
'■'"  'iras  et  les  pieds  nus,  et  p 

usage  des  nilcsd'Arcadic.  A  sa  taille  on 


""-<;  elle  aval,  les,, ras  et  les  pieds  nus,  et  PO.;;;;;: 


•les  soqnes,  suivant 

Teilt  prise  pour  une  nyn^plièdc'Dia 


ses  cheveux 

''corce  de 

aiissure 


naïade  du 


'uisseau;  mai 
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s  à  sa  timidité  on  voyait  bien  que 
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rieur.  Ou  y  voyait,  accrochées  aux  murs,  des  flûtes,  des  pa- 
netières, des  liouleties,  des  formes  à  fiùrc  des  fromages  ,  et , 
sur  des  planches  attachées  aux  solives,  des  corbeilles  de 
fruils  el  des  terrines  pleines  de  lait.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  élait  une  petite  statue  de  terre  de  la  bonne  Cérès; 
et  sur  celle  de  la  bergerie,  la  figure  du  dieu  Pan,  faîte  d'une 
racine  d'olivier. 

>i  Dès  que  les  voyageurs  furent  introduits ,  Cyanée  mil  la 
table  ,  et  servit  des  choux  verts  ,  des  pains  de  froment ,  un 
pot  rempli  de  vin ,  un  frouiage  à  la  crème  ,  des  oeufs  frais, 
et  des  secondes  figues  de  l'année,  blanches  et  violettes.  Elle 
approcha  de  la  table  quatre  sièges  de  bois  de  chêne  ;  elle 
couvrit  celui  de  son  père  d'une  peau  de  loup  qu'il  avait  tué 
lui-même  à  la  chasse.  Ensuite,  étant  montée  ù  l'étage  supé- 
rieur, elle  en  descendit  avec  deux  toisons  de  brebis;  mais 
pendant  qu'elle  les  ékndail  sur  les  sièges  des  voyageurs,  elle 
se  mit  à  i)leurer.  Son  père  lui  dit  :  ■■  .Ma  chère  fille,  serez- 
vous  toujours  inconsolable  de  la  perle  de  votre  mère,  el  ne 
pourrez-vous  jamais  rien  loucher  de  ce  qui  a  élé  à  sou  usage 
sans  verseï-  des  larmes?  >'  Cyanée  ne  répondit  rien,  mais,  se 
tournant  vers  la  muraille  ,  elle  s'essuya  les  yeux.  Tirlée  fit 
une  prière  et  une  libation  à  Jupiter  Hospitalier,  el ,  faisant 
asseoir  ses  hôtes,  ils  se  mirent  tous  à  manger  en  gardant  un 
profond  silence. 

"  Quand  les  mets  furent  desservis  ,  Tirtée  dit  aux  deux 
voyageurs  :  «  Mes  cliers  hôtes,  si  vous  fussiez  descendus  chez 
quelque  autre  liabilanl  de  l'Arcadie,  ou  si  vous  fussiez  passés 
ici  il  y  a  quelques  années ,  vous  eussiez  élé  beaucoup  mieux 
reçus  ;  mais  la  main  de  Jupiter  m'a  frappé.  J'ai  eu  sur  le 
coteau  voisin  un  jardin  qui  me  fournissait ,  dans  toutes  les 
saisons,  des  légumes  et  d'excellents  fruils  :  il  est  maintenant 
confondu  dans  la  forêt.  Ce  vallon  solitaire  reienlissait  du 
mugissement  de  mes  bœufs.  Vous  n'eussiez  entendu  ,  du 
matin  au  soir,  dans  ma  maison ,  que  des  chants  d'allégresse 
et  des  cris  de  joie.  J'ai  vu  ,  autour  de  celte  table,  trois  gar- 
çons el  quatre  filles.  Le  plus  jeune  de  mes  iils  était  en  état 
de  conduire  un  troupeau  de  brebis.  Ma  fille  Cyanée  habil- 
lait ses  petites  sreurs,  et  leur  tenait  di'iJ  '"•;-  -^  ""-'e.  Ma 
femme  laborie..*<>  -  -  ,  ,  ■'-"■"^' ^n"'e'C"i"l  tome  l'année 
lemme,  labojK-ftf  ga,eté,  la  paix  et  l'abondance.   Mais  la 
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quille,  du  vin  dans  toiilos  les  coupes;  puis,  prenant  un 
fuseau  avec  luie  quenouille  cliaigée  de  laine ,  elle  vint  s'as- 
seoir auprès  de  son  père,  et  se  mit  à  filer  en  le  regardant  et 
en  s"appuyant  sur  ses  genoux. 
•    »  Cependant  les  deux  voyageurs  fondaient  en  larmes. . .  " 

Ces  deux  voyageurs  sont  Ainasis  et  Cépbas.  Aniasis  est  né 
en  Egypte  ;  il  est  jeune ,  pur,  avide  de  connaître ,  ardent , 
cuui  de  toutes  les  nobles  aspirations  vers  le  bien.  Son  père 
Ta  conlié  à  Céi>lias,  né  dans  les  Gaules,  homme  d'une  grande 
expérience,  el  qui  aurait  eu  dans  le  poème  un  rôle  presque 
semblable  à  celui  de  Meulor,  à  la  divinité  près. 

.Sur  la  piièrc  du  pasteur  arcadien  ,  Amasis  raconte  les 
voyages  qu'il  a  déjà  fails  sous  la  direction  de  Céplias,  son 
arrivée  dans  les  Gaules,  sa  captivité  parmi  ces  peuples,  sa 
délivrance.  La  criliquc  du  savant  trouverait  sans  doute  plus 
d'un  trait  à  reprendre  dans  ces  études  un  peu  arbitraires  de 
la  vie  des  Gaulois;  mais  on  y  trouve  d'admirables  descrip- 
tions, des  senlimenls  remarquables,  et,  dans  l'ensemble  ,  ce 
qu'avait  en  vue  principalement  l'auteur,  le  tableau  de  ce  que 
doit  cire  une  race  dont  les  mœurs  rudes  el  l'esprit  farouche 
n'ont  point  encore  été  adoucis  par  le  progrès  de  l'expérience 
cl  par  ces  développements  naturels  de  l'intelligence  qui  ne 
peuvent  être  qu'un  des  bienfaits  de  la  paix. 

Ceux  à  qui  les  lettres  sont  chères  regretteront  toujours  que 
Bernardin  de  Sainl-Pierre  n'ait  peint  qu'une  petite  partie 
de  son  grand  tableau,  rtiil-étre  n'est-ce  pas  seulement  aux 
amis  de  la  poésie  el  de  l'art  à  éprouver  ce  regret.  Qui  peut 
mesurer  toute  rinilucnce  des  œuvres  d'art  inspirées  par  la 
vertu  sur  la  moralité  el  le  bonheur  des  peuples? 


LtS  mois  AGES    U  OR. 

Le  monde  a  toujours  rcvé  quelque  chose  de  bien  meilleur 
que  ce  qu'il  était,  que  ce  qu'il  éprouvait. 

llans  la  naïveté  des  prenners  terjps,  il  a  rêvé  l'âge  d'or  ; 
il  a  mis  le  perfectionnement,  l'amélioration,  derrière  lui, 
pour  ainsi  dire. 

Liie  autre  époque  de  l'esprit  humain  ne  cherclia  point 
l'àgc  d'or  dans  des  temps  reculés  ,  mais  dans  des  contrées 
lointaines  où  l'on  n'était  pas  encore  parvenu. 

Après  ces  illusions  de  l'esprit  humain  rêvant  le  bonheur, 
révanl  l'âge  d'or  à  des  époques  et  sous  des  formes  diverses, 
il  est  encore  une  autre  espérance  commune  aux  sociétés  avan- 
cées, et  qui  nail,  non  de  la  crédulité,  non  de  l'enthousiasme, 
mais  de  l'expérience  même  et  du  progrès  de  la  vie  sociale. 
fAi  troisième  âge  d'or,  c'est  la  perfectibilité;  c'est  le  but  où 
conduit  celle  conviction  ,  que  le  monde  s'améliore  par  sa 
durée,  que  des  idées  plus  vraies,  que  d'^s  mœurs  plus  pures, 
qu'une  liberti;  plus  grande,  doivent  progressivement  élever 
l'intelligence  el  la  condition  de  l'honime. 

ViLLEMAIX. 


LE  DEUMEIt  POETE. 


Poêles, quand  serez-vous  enhn  lassés  de  la  poésie?  Quand 
aurez-vous  fini  votre  chant  éternel?  La  corne  d'abondance 
n'cst-cUc  point  encore  vide?  toutes  les  fleurs  n'onl-elles 
point  été  cueillies,  toutes  les  sources  épuisées? 

—  Tant  que  le  soleil  brillera  dans  les  cicux ,  et  qu'une 
face  humaine  se  tournera  vers  lui;  tant  que  l'arc  d'alliance 
se  dessinera  dans  les  nuées,  et  que  les  cœurs  s'atlcndriront  ; 
dans  la  réconciliation  ;  tanl  que  la  nuit  parsèmera  le  firma- 
ment d'une  moisson  d'étoiles,  el  qu'il  restera  sur  la  terre  un 
homme  comprenant  la  voix  de  Dieu;  tanl  qu'il  y  aura  ici- 
bas  une  àinc  qui  s.Tura  seiiiir  el  aspirer  ;  tant  (|ue  la  forêt 
niurmuranlc  rafraîchira  le  voyageur  faligiu^  ;   tanl  que  le 


printemps  s'embellira  de  la  rose  épanouie  ;  tant  que  les  jours 
souri)  ont  cl  que  les  yeux  étincelleront  de  joie  ;  tant  que  les 
tombeaux  sembleront  tristes  sous  leurs  cyprès  ;  tant  qu'un 
œil  pourra  verser  des  larmes  et  un  cœur  se  briser,  la  poésie 
parcourra  la  terre  ;  et  le  dernier  poêle  sortira  en  chantanl 
du  monde  vieiUi  en  même  temps  que  le  dernier  homme. 

.Mais  aujourd'hui  le  Seigneur  lient  encore  dans  sa  main 
la  création  comme  une  fleur  nouvellement  éclose  ;  il  la  re- 
garde en  soiuiantl  Attendez  que  celle  fleur  se  fane,  que  la 
terre  soit  une  poussière  dispersée  par  le  veut ,  el  alors  seu- 
lement vous  pourrez  demander  si  le  chant  éternel  a  cessé. 

Grdn. 


INSCRIPTIONS  A  LA  MAIN 

SCR    LES    Ml'RS    DE    POMPÉI. 

Écrire  sur  les  murailles  est  une  sotte  et  honteuse  habitude 
d'enfants  grossiers.  C'est  un  fait  punissable.  Les  honnêtes 
gens  ont  grand  soin,  par  respect  pour  eux-mêmes,  de  ne 
jamais  arrêter  leur  attention  sur  ces  stupidcs  ou  ignobles 
inscriplions.  On  s'étonne,  avec  quelque  raison,  que  l'on  ne 
s'attache  point  avec  plus  d'activité  el  de  persistance  à  pour- 
chasser ce  scandale  et  à  le  faire  disparaître  complètement. 
Une  impulsion  vive  el  intelligente  doimée  à  la  surveillance 
et  à  la  répression  de  ces  faits  serait  certainement  accueillie 
avec  applauthssemenl  et  reconnaissance. 

Dans  les  villes  grecques  el  romaines,  on  écrivait  aussi  sur 
les  murs.  Le  plus  souvent  on  se  servait  de  la  pointe  d'un 
stylet  pour  tracer  les  caractères  sur  le  ciment  peint.  Les  mo- 
numents publics  et  les  maisons  privées  de  Pompéi  ont  con- 
ser^é  les  tiaces  d'un  grand  nombre  de  ces  inscriplions. 
Vieilles  de  dix-huit  siècles,  elles  sont  pour  la  plupart  aussi 
lisibles  que  si  elles  ne  dataient  que  d'hier.  Des  savants  ont  re- 
levé ces  curieux  exemples  de  Pécrilure  vulgaire  des  anciens. 
Ce  n'étaient  pas  assurément  les  hommes  instruits,  les  citoyens 
respectables  qui  avaient  recours  à  ce  moyen  d'exprimer 
leurs  pensées  :  c'étaient  des  esclaves,  des  jeunes  gens  de  pou 
d'éducalinn.  des  enfants.  Il  s'écrivait  ainsi  bien  des  sot- 
tises. Cependant  il  résulte  de  celle  étude,  futile  en  appa- 
rence, quelques  observations  intéressantes. 

Un  grand  nombre  de  ces  inscriplions  de  l'onipéi  ne  sont 
autre  chose  que  des  vers  empruntés  aux  meilleurs  poètes 
latins.  Comme  le  plus  souvent  on  y  trouve  des  fautes  d'or- 
thographe ,  on  ne  saurait  douter  que  ces  citations  n'aient  été 
le  lait  des  esprits  les  moins  cultivés  de  Pompéi  :  c'est  abso- 
hiinent  comme  si  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  sur  nos 
murs  avec  le  charbon  ou  la  craie  y  citaient  habituelienicnl 
des  vers  de  nacine  et  de  Buileau.  On  trouve  donc  dans  ces 
signes  vulgaires,  préservés  d'une  manière  si  extraordinaire, 
«ne  preuve  nouvelle  que  dans  l'antiquité,  les  poésies  les 
plus  élevées  étaient  familières  à  la  partie  même  la  moins 
instruite  de  la  population  et  qu'elles  étaient  appréciées  par 
elle  avec  goût ,  de  même  que  les  plus  belles  œuvres  de  la 
peinture  cl  de  la  sculpture. 

Lors  de  l'ensevelissemenl  de  Pompéi  sous  les  cendres  du 
Vésuve,  l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  la  littéralme  latine  avait 
produit  ses  plus  belles  fleurs  el  ses  plus  beaux  fruits.  Les 
\ers  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  murs  .sont 
d'Ovide,  de  Virgile,  de  Properce,  etc.  On  n'y  a  découvert 
aucun  vers  d'Horace,  qui  cependant  prenait  les  bains  au  golfe 
de  IJaia  et  devait  être  Irès-connu  personnellement  par  beau- 
coup d'habitants  de  Pompéi.  On  cherche  ,'i  expliquer  ce  si- 
lence des  murailles  par  In  nouveauté  de  la  prosodie  d'Horace 
qui  semblerait  avoir  nui  à  sa  popularité  :  mais  ce  motif  pour- 
rait au  plus  se  rapporter  à  ses  odes  :  on  ne  comprend  pas 
bien  comment  le  peuple  n'aurait  pas  connu  cl  aimé  à  citer 
les  hexamètres  de  ses  Épltn's,  de  ses  Satires  et  de  son  Art 
poétique.  Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que  ce  poète  si  savant. 
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si  fin,  si  concis,  si  pliilosopliiquc,  est  surtout  à  l'usage  de 
ceux  dont  le  goût  est  le  plus  exercé  et  le  plus  sérieux. 

Ces  inscriptions  ont  donné  lieu  à  une  aulre  remarque 
curieuse.  En  reproduisant  les  vers  des  poêles  romains,  les 
Pompéiens  y  mêlaient  souvent  des  mots  giccs.  La  Grande 
Grèce  ne  s'était  pas  entièrement  convertie  à  la  langue  latine, 
et  c'était  surtout  dans  le  peuple  qu'avaient  dû  se  conserver 
le  plu!>  longtemps  quelques-unes  des  locutions  de  la  mère- 
patrie. 

Sur  la  muraille  du  palais  de  jnslice  (la  basilique),  près  de 
l'entrée  principale,  on  lit  deux  vers  d'Ovide  bien  connus  :  le 
preniier  est  ainsi  écrit  : 

"  Qiiid  pote  tam  durum  saxio  aut  quid  tnoUius  undâ?  " 

Au  lieu  de  : 

((  Quid  magis  est  saxo  dunim?  Quid  mollius  undà? 
»  Dura  tameii  molli  saxa  cavanuir  aqiià.  » 

(^iioi  de  plus  dur  <|u'uu  roc?  Quoi  de  plus  raou  que  l'onde 
Qui  laisse  au  dur  rocher  uue  empreinte  profonde  ? 

Le  quid  pote  tam  pour  quid  magis  est  est  un  curieux  gré- 
cisme,  et  Vs  ajouté  à  l'a-  dans  le  mot  saxso  était  certainement 
contraire  à  l'orlliograplie  correcte  du  siècle  d'Auguste. 

On  trouve  du  reste  plus  d'un  barbarisme  volontaire  ou 
involontaire  sur  ces  inscriptions,  par  exemple  :  Cosmus  ne- 
qtiitiœ  est  maynissimœ,  ce  que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 
u  Cosmus  est  d'une  grandissime  mécliancelé.  ■> 

Certaines  inscriptions  sont  des  épigrammes  :  telle  est  celle- 
ci  que  l'on  voit  sur  le  mur  du  palais  de  justice,  et  dont  l'au- 
teur était  sans  doute  un  plaideur  mécontent  : 

QIOD    PRF.TIL'M    LEGI? 
.V  (JUfl  [ii'ix  la  justice? 

En  un  autre  endroit,  un  esclave,  voulant  faire  le  plaisant, 
a  écrit  : 


PYRRHUS  G. 

COLEG/E  SAL. 
MOLESTE  FERO,  QCOD 
ADDIVI  TE  MORTliOM. 

ITAQCE  VALE. 


Pyrrhus  G., 

A  son  collègue  salut. 

Je  suis  affligé  de  ce  que 

j'ai  appris  que  tu  es  mort. 

C'est  pourquoi  poric-toi  bien. 


Quelques  inscriptions  sont,  non  pas  seulement  épigram- 
maliqncs,  mais  séditieuses.  On  lit  sur  une  des  colonnes  du 
quarlier  des  soldats  ces  mots  Canidia  Xcr...  qui  paraissent 
signifier  :  k  Réron  en)poisonncur.  »  Le  nom  propre  Canidia 
était  adoplé  comme  un  synonyme  de  cette  liorrible  épithète. 
^éron  était  mort  onze  ans  avant  la  ruine  de  I^ompéi. 

Ceux  de  nos  lecteurs  que  ces  recherches  intéresseraient 
trouveront  d'autres  inscriptions  dans  un  petit  opuscule  d'un 
chanoine  de  Saint-rierre,  à  Westminster,  AL  Chr.  "SA'ords- 
vvortli  {Pompeian  inscriptions).  Ils  ont  déjà  vu  un  spécimen 
gravé  de  l'écriture  murale  des  pompéiens  dans  notre  troi- 
sième volume  (1834  p.  332.) 


Sur  le  mur  d'une  maison  de  la  rue  du  théâtre,  ou  lit  celle 
sorte  d'affiche  à  la  main  : 

URNA  VINARIA   PERIIT  DE   TABERNA, 

SEI   EAM   QUIS   RETLLERtT 

DABDNTUR 

II.    S.    LXV;   SEI   FDREM 

QDIS  ABWJXERIT 

DAniTLR     DLTLDM 

A   VAIIIO. 

Une  urne  à  vin  a  Oiqiaru  de  la  lavernc. 
A  celui  qui  la  lapportera 

on  donnera 

H.  S.  l.Xy-,  si  le  voleur 

est  livre, 

le  double  .^era  donné 

par  Yarius. 

Ailleurs  on  voit  écrit  : 

EPAPIIRA,  PILICREPUS  KON  ES. 
Epaplira ,  tu  n'es  pas  un  bon  joueur  de  balle. 

Il  paraît  par  d'autres  inscriptions  que  le  jeu  de  balle  était 
fort  ù  la  mode  dans  l'ompéi.  lin  ami  d'ICpaphra  ou  Kpaphra 
lui-mémo,  avait  traversé  d'ime  li^ne  nu  raie  la  |)hrase  inju- 
rieuse. On  donnait  aux  noms  grecs  d'esclaves  en  as  la  ter- 
minaison lalinc  a. 


HANNAH  SINELL. 

Hannah  Snell  était  née  à  Worcester  en  1723.  A  vingt  ans, 
étant  orpheline,  elle  épousa  un  matelot  hollandais  qui  bien- 
tôt l'abandonna.  Sans  ressources  pour  vivre,  elle  prit  l'é- 
trange résolution  de  se  vêtir  eu  homme  et  de  s'engager 
comme  soldat.  Après  quelques  mois,  l'anivée  d'un  jeune 
conscrit  de  Worcester  au  régiment  lui  ayant  fait  craindre 
d'être  reconnue ,  elle  déserta  et  alla  prendre  du  service  , 
comme  soldat  de  marine ,  sur  un  <les  bâtiments  de  la  flotte 
de  l'amiral  Boscawen,  envoyée  aux  grandes  Indes.  Uannah 
Snell  se  fit  remarquer  par  son  agilité  ,  son  adresse  ,  sa  pré- 
sence d'esprit  et  son  conrage ,  soit  pendant  plusieurs  tem- 
pêtes où  le  bâtiment  fut  près  de  périr,  soit  dans  divers  com- 
bats. A  Pondichéry,  elle  fut  dangereusement  blessée,  et, 
pour  évilcr  d'être  reconnue,  elle  eut  le  courage  et  l'habileté 
d'extraire  elle-même,  avec  ses  doigts ,  la  balle  qui  l'avait  at- 
teinie.  Après  avoir  été  exposée  à  de  nombreux  dangers,  elle 
revint  en  Angleterre,  où  ses  aventures  ne  tardèrent  pas  à 
élre  connues.  Le  gouvernement ,  en  récompense  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda  une  pension  de  20  livres  (environ  500  f.). 
Elle  acheva  paisiblement  sa  vie  dans  mw  petite  hOlellerie 
qu'elle  avait  ouverte  près  de  Wapping,  et  que  la  bizarrerie 
de  son  existence  n'avait  pas  peu  contribué  à  achalander. 


Ilannali  Snell. 


nUREAtlX  D'ABONMiMf.XT  KT  PE  VENTE, 

rue  .lacob,  ;U),  près  de  la  rue  des  IVlils-Auguslins. 
luquimerio  de  t..  Mabtihet,  rue  cl  liolel  Migumi. 
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CATIlliDRALE  DE  CHARTRES. 

Yoy.,  i83(;,  p.  Î17  et  220,  les  Vues  de  la  façade  et  de  la  partie  extérieure  et  supérieure;  —  et  1839,  p.  65,  la  slalue 

de  la  Liberté. 


Clôture  du  rliœiir  de  la  callicJiiilf  de  CI  ai  Ins.  —  Dessin  de  E    TlioronJ. 


Cette  doliire  de  la  callirdr.ilc de  Cliailres,  l'une  des  mer- 
veilles de  l'art  français,  fut  coniriicncée  dans  l'année  15iù  , 
d'ainès  les  dessins  de  rarcliilccle  cliarirain  Jean  Texier,  dit 
lie  Beaucc.  Les  groupes  de  ligures  qui  en  forment  la  prin- 
cipale décoralion ,  cxéculées  en  grande  partie,  vers  IGll , 
par  Michel  Boudin,  habile  sriilpleur  Orléanais,  ont  élé 
complétées,  vers  1(181,  pir  Dieu  et  le  Cros,  sculpteur  de 
Chartres,  et,  de  1700  à  170'} ,  par  des  artistes  moins  cé- 
lèbres. 

Dans  son  Histoire  de  l'au(juste  el  i;énéruhle  vijlise  île 
Chartres  (seconde  édition  1083),  le  bon  et  véridiquc  Sablon 
s'expiimc  en  ces  termes  sur  ceclief-d'ceuvre  d'arcliiteclurc 
Tome  MX.—  AoiT  iS5i. 


Cl  de  sculpture.  «  Ia\  closlinc  du  chœur  est  faite  d'une  pierre 
fort  i)lanclie  el  polie,  taillée  et  eizelée,  d'un  ouvrage  evcpii^, 
enrichie  d'iinaRes,  d'hiéroglyphes  ei  autres  rares  arlilice^. 
Sur  cetle  closlure  sont  représenlées  les  histoires  de  la  \io  de 
Noire-Dame,  et  les  mystères  de  noire  rédein|)lioM,  par  un 
cizelagc  naïvement  bien  fait.  Le  luur  du  cli'iiiir  contient  à 
présent  irenle-trois  niches  garnies  de  figures,  qui  sont  pres- 
que aussi  grandes  que  le  naturel,  cl  qui  sont  faites  par  les 
plus  habiles  sculpteurs  du  temps  passé  ;  mais  celles  qui  sont 
failes  |)ar  ISoudin  remporlenl  le  piix  sur  les  autres,  lui  1(381, 
dans  l'une  des  Ircize  niches  (pii  reslaieiil  encore  à  faire  , 
monsieur  Dieu  a  posé  quatre  ligiircjde  sa  façon,  qui  repré- 
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sentent  la  femme  adiillèrc ,  noire  Seigneiii-  et  deux  juifs 
dont  l'un  logiude  atlcnlivement  ce  que  noire  Seigneur  écrit , 
et  l'autre  qui  s'enfuit  ;  ces  (iguies  expriment  naïfvemenl  le 
sujet  qu'elles  reprébcnicnl.  Aujourd'luii  samedi,  veille  de  Pen- 
tecôte, 5  de  juin  Uia'ô,  monsieur  Legros,  autre  fameux  sculp- 
teur, a  posé  dans  la  niclie  prochaine  (|uatre  belles  figures 
qui  représentent  le  miracle  que  Jésus-Christ  fit  eu  la  per- 
sonne de  l'aveugle  nay  {sic)  ;  elles  sont  admirablement  bien 
faites;  il  semble  que  l'on  voie  faire  l'action  même  repré- 
sentée; l'aveugle  est  dans  imc  posture  que  diacun  admire  ; 
.)('sus-Chrisl  est  aussi  fort  bien  roprésenlé'  pour  exprimer 
son  action;  les  deux  autres  regardent  «tleulivemeul  ce  qu'il 
fait,  et  chacun  lit  la  suspension  de  leurs  amcs  sur  leurs  vi- 
sages. Il  ne  reste  plus  qu'onze  niches  à  faire  avec  leurs  orne- 
ments, et  ,'i  les  remplir  de  figures  qui  achèvent  la  repri'sen- 
lation  de  nos  plus  saints  mystères...  Messieurs  du  Chapitre 
sont  trop  zélés  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  l'ornement 
de  leur  église,  pour  laisser  cet  ouvrage  imparfait,  lequel 
estant  achevé ,  sera  la  merveille  de  la  chrétienté,  et  instruira 
les  ignorants  autant  que  les  plus  habiles  prédicateurs  évan- 
géliqucs.  » 

Le  vœu  du  vieil  hisloricu  a  été  exaucé.  La  clôtmc  est  une 
œuvre  complète  depuis  longtemps,  et  heureusement  elle  n'a 
presque  subi  aucune  injure  du  temps  el  des  hommes.  Les 
groupes  de  ligures  sont  au  nombre  de  quarante  et  ime. 
Aoici  l'indication  sommaire  des  sujets  qu'ils  représentent.  — 
l"  Dieu  annonie  à  saint  Joachini  la  naissance  de  la  Vierge. 
Au  second  plan  sont  des  bergers  ;  l'un  d'eux  joue  de  la  cor- 
nemuse. —  2"  Sainte  Anne  en  prière  dans  sa  chambre  ent'nd 
la  même  prédiction  ;  à  côté  d'elle  est  une  servante. —  o"  Saint 
.loachini  et  sainic  Anne  se  rencontrent  à  ui;e  porte  de  la 
ville  de  Jérusalem,  nommée  la  Porte  dorée ,  cl  se  félicitent 
de  celte  lieureusc  notivelle.  —  4"  .Naissance  de  la  Vierge; 
on  se  dispose  à  plonger  l'enfant  dans  un  bassin.  —  5°  La 
Vierge  monte  au  temple ,  suivie  de  son  père  et  de  sa  mère. 

—  ()°  Mariage  de  la  \  iergc  et  de  saint  José))!]. —  7"  L'Annon- 
ciation ;  l'ange  tiabriel  et  la  Vierge.  —  8"  \  isite  de  la  Vierge 
à  sa  cousine  sainte  lilisabelli.  —  9"  La  Vierge,  Joseph  ,  un 
ange.  —  10"  Les  anges  adorent  Jésus  dans  sa  crèche.  — 
1 1"  Circoncision.  —  12"  Les  trois  mages  offrent  à  Jésus  l'or, 
la  myrrhe  et  l'encens.  —  13"  Saint  Siniéon,  graud-prétre  , 
présente  l'enfant  Jésus  îi  Dieu.  —  lit"  llérode,  sur  son  trône , 
oidonne  le  massacre  des  enfants;  mères  éplorées ,  massacre; 
ag  fond,  la  fuite  en  Kgypte.  —  15"  liaplème  de  Jésus-Christ. 

—  Iti"  Jésus  et  lediahli'  sur  le  pinacledu  temple. —  17"  Jésus- 
(.hrisl  et  la  Chananéenne  :  <i  Allez,  votre  fille  est  guérie.  « 

—  IS"  Jésus  à  ses  disciples  sur  le  mont  Tliahor,  apparaît 
risplendi^sanl  de  lumière,  entre  Moïse  et  Élie.  —  19"  La 
femme  adultère.  —  20"  Jésus- Christ  guérit  l'aveugle.  — 
21"  Jc'sus  approche  de  l'elhléem.  —  22"  Les  habitauls  de 
r.ethléem  viennent  au  devant  de  Jésus. —  21)  '  Prière  au  jardin 
des  Olives.  —  2/i"  Judas  trahit  son  maître  par  un  baiser.  — 
2.'i°  Jésus  assis  devant  l'ilate.  —  26"  Jésus  allaché  i\  la  co- 
loimc  et  flagellé.  —  27"  Jésus  est  couronné  d'épines  et  in- 
sulté. —  28"  l-c  crucifiement.  —  29"  Descente  de  la  croix. 

—  ;}0"  Jésus-Christ  sort  du  tombeau. —  .'il"  Les  trois  .Siinlcs- 
l'ennnes  au  tombeau.  —  Ii2"  Jésus-Chrisl  el  les  deux  pèle- 
rins d'Knnualis.  —  '.Vi"  Saint  Thomas  louche  les  plale^.  — 
.'i/l  Jésus- Christ  apparaît  à  la  \  ierge.  — 35"  Jésus -Christ 
monte  au  ciel.  —  ;!(>"  Le  Sainl-Ksprit  descend  dans  la  salle 
où  sont  réunis  la  Vieige  et  les  apôtres.  —  ,'17"  Adoration  de 
la  croix.  —  38"  Mort  de  la  sainte  Vierge.  —  39"  Les  a|)ôtres 
portent  son  cor|is  au  tombeau.  —  1x0°  les  anges  portent  la 
Vierge  au  ciel.  —  /|1"  La  Vierge  est  couronnée  dans  le  ciel. 

Les  pilastres  qui  séparent  chacun  de  ces  groupes ,  ainsi 
que  les  murs  qui  leur  scivint  de  base  el  l'niineiit  la  dolure 
du  cbd'ur,  sont  décmés  d'arabesipu's,  de  niclies,  de  dais 
gothiques,  de  eolomies  ornées,  de  statues  el  de  médaillons, 
L'ensemble  est  suruKinté  d'un  treillis  de  p\ramides  cl  de 
découpures  &  jour,  doul  li' travail,  aussi  riche  tpie  di'lM'.u  et 


élégant,  a  été  comparé  aux  filigranes  d'orfèvrerie.  La  rare 
beaulé  de  cette  décoration  suflirait  seule  pour  rendre  célèbre 
une  cathédrale  admirable  à  tant  d'autres  titres. 


ULRICH. 


LEGENDi:  SnUABE. 


Lorsqu'une  guerre  éclate  et  que  les  armées  sont  entrées 
en  campagne  ,  nul  ne  peut  sa\oir  si  ses  terres  et  sa  maison 
seront  épargnées.  Le  pauvre  culti\ateur  attend  son  sort  avec 
anxiété;  chaque  matin  il  s'informe  chez  ses  voisins  des 
nouvelles  qui  circulent  dans  le  pays.  Les  armées  avancent- 
elles?  De  quel  côlé  pensc-t-on  qu'elles  se  dirigent?  Souvcnl, 
l'oreille  collée  sur  la  lerre,  le  campagnard  écoule  en  Iréniis- 
sant  le  bruit  sourd  de  la  canonnade,  et,  pendant  la  nuit ,  il 
obser\e  avec  horreur  les  feux  du  bivouac  ou  de  l'incend  e. 
Alors  il  rentre,  le  cœur  serré,  ilans  sa  maison  ;  on  se  presse 
autour  de  lui  ;  ses  curants  l'interrogent  du  regard  ,  et  il 
essaye  de  répandre  aulour  de  lui  le  calme  qu'il  ne  connaît 
plus. 

Le  père  LIrich  était  le  seul  homme  du  village  qui  eût 
conservé  la  paix  et  la  sérénité  de  l'àme  lorsque  les  l.'abilaols 
de  la  Soiiabc  virent,  au  commencement  de  ce  siècle,  leurs 
champs  inondés  de  troupes  allemandes  et  françaises.  On  s'at- 
tendait aux  plus  grands  malheurs;  el  telles  sont  les  néces- 
sités de  la  guerre  ,  qu'un  ne  craignait  |ias  moins  les  \iolcncc> 
des  nalionaux  que  celles  des  étrangers.  Pendant  lonle  la 
journée  le  bruit  du  canon  avait  paru  se  rapprocher,  et  la 
trêve  de  la  nuit  ne  trompait  jiersonne  :  on  savait  bien  qu'à 
peine  la  lumière  leur  serait  rendue ,  les  hommes  civ  profile- 
raient pour  s'cntr'égorger. 

Uemplis  de  ces  tristes  pensées  ,  la  femme  et  les  enfants 
d'Ulrich  faisaient  cercle  auloiu'  du  foyer,  dont  la  chaleur  élail 
devenue  nécessaire  depuis  la  chute  des  premières  fuilles. 
Quand  la  pendule  sonna  neuf  heures,  le  fils  aîné  alla  prendre 
la  l'.ible  dans  la  chambre  voisine,  el  la  posa,  suivant  l'u-sage, 
sur  la  lable  de  cliènc ,  devant  son  père,  qui  élail  resté  à  sa 
place  après  souper.  Alors  tous  joignirent  les  mains  ,  cl  la 
leclme  commença. 

Llriili  ouvrit  la  Itible  au  livre  des  Prophètes,  et  lui  ces 
menaces  terribles  que  Dieu  fait  aux  Hébreux  infidèles: 

«  Parce  que  ce  peuple  a  rejeté. les  eaux  de  Slloë  qui  cou- 
lent en  silence  ,  le  Seigneur  fera  fondre  sur  lui  le  roi  des 
Assyriens  avec  toute  sa  gloire,  comme  les  grcindes  el  vio- 
lentes eaux  d'un  lleuve  rapide...  En  ce  jour-là,  le  Seigneur 
se  servira  des  peuples  qui  sont  au  delà  du  fieuve  ,  el  du  roi 
des  Assyriens,  i  onnue  d'u!i  rasoir  qu'il  aura  loiui  pour  laser 
la  tète...  Il  \ienilra  un  lemps  auquel ,  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  avait  xendu  mille  pieds  de  vigne  mille  pièces  d'argent, 
il  ne  ciiiilra  plus  que  des  ronces  el  des  épines,  u 

A  ces  images  clfrayanles,  aux  menaces  du  ciel  olïenstî,  le 
père  LIrich  faisait  succéder  des  paroles  consolantes,  ani- 
mant luur  à  toyr  son  jeune  auditoire  de  senlimenls  con- 
traires, mais  réveillant  toujours,  après  les  émolions  d'une 
crainle  salutaire  ,  celles  de  la' joie  pieuse  que  donne  la  con- 
fiance en  r>ieu. 

'"  l'icndez  gloire  à  la  sainlelc'  du  Seigneur  des  armées; 
qu'il  soit  lui-mOnie  volie  crainle  cl  votre  lerreur,  el  il  de- 
viendra volic"  saiulilicition...  Me  voici ,  moi  et  les  enfants 
que  le  Seigneur  ma  (loniu's,  pour  être,  p.u'  l'ordre  du  Dieu 
ties  armées,  qui  habile  sur  la  montagne  de  Siou,  un  prodige 
cl  un  signe  miraculeux  dans  Israël...  Je  vous  remis  grices, 
Seigneur,  de  ce  qu'après  vous  être  mis  en  colère  contre  moi, 
votre  fureur  s'est  apaisée  et  vous  m'avez  consolé.  Je  sais 
que  Dieu  est  mon  sauveur;  j'agirai  avec  confiance,  el  je  ne 
craindrai  poini  ,  parce  (pie  le  Seigneur  es!  ma  force  et  ma 
gloire,  el  qu'il  est  devenu  mon  salul.  » 

Celle  lecture  fut  quel(|Ui'lois  inlernunpue  par  les  soupirs 
de   la   mèri"  .  et   par  de  iiuirles  n'Ilevions  (pii   e\|uimaient 
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viNonionl  les  i;ii)poils  qu'elle  pouvait  saisir  entre  le  texte 
sicré  et  leur  siliialioii  présente.  Ces  rapports  frappaient  les 
enfants  eiix-mèmcs,  et  les  pins  jeiuics,  contre  leur  liabilmle, 
ne  sentaient  pas  encore  rapproche  dn  sommeil. 

—  Encore  nn  cliapiire,  je  vous  en  prie,  mon  père  !  ilil  la 
(il!e  ainOe,  qnaïul  elle  \H  qu'il  se  disposait  à  lermer  la  l!il)lc. 

—  \olonliers,  Berllie .  et  je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  te 
f.iil  Irouxcr  dn  plaisir  à  entendre  sa  parole.  C'est  un  giand 
jîrogrès,  ma  lille. 

—  -Mon  père,  dans  les  Uanscrsoù  nous  sommes,  qui  ne 
se:it  le  besoin  du  secours  céleste  ? 

—  Et  cela  même  nous  console ,  ma  fille  ;  si  nous  pensions 
toujours  il  Dieu  dans  l'aflliction ,  elle  vaudrait  mieux  pour 
nous  (|ue  la  prospérité. 

Le  ])ère  fit  la  lecture  qui  lui  était  demandée,  cl,  quand  il 
eut  achevé,  la  conversalion  recommença. 

—  Je  conviens  ,  dit  le  fils  aîné  ,  garçon  de  serzc  ans  ,  que 
lii:i!s  sonmies  plus  disposés  à  prier  quand  nous  avons  un 
firaiid  hojel  de  crainte  ;  mais  cela  ne  nous  fait  pas  beaucoup 
d'Iionneur,  et  je  donlc  qu'une  piété  fondée  sur  ce  sentiment 
toit  bien  agréable  h  Dieu.  Quant  à  notre  père  et  à  notre 
mère,  ils  n'ont  pas  attend  \  les  jours  du  malheur  poin-  ho- 
norer le  Tout-Puissant.  M;  is,  s'il  est  vrai  que  la  piété  a  les 
promesses  de  la  vie  prcsene,  pourquoi  leurs  seiiiirnenis  re- 
ligieux ne  nous  ont-ils  jusqu'ici  servi  de  rien?  Nons  sommes 
pauvres,  comme  nous  l'avons  toujours  été,  et  nous  voilà 
l-erdus,  comme  les  autres,  an  milieu  des  maux  de  la  guerre  ; 
notre  maison  n'est  pas  moins  exposée  que  celle  de  noire 
vol  iii,  qui  n'ouvre  pas  la  ISihlc  qualie  fois  par  an.  .Nous 
prions  Dieu  chaque  soir  et  chaque  malin  ,  et  nous  faisons 
bien,  parce  que  c'est  notre  devoir;  mais  vous  conviendrez 
c<'pendanl  que  si  Dieu  nous  aime,  il  nous  chiMie  aussi  rude- 
ment que  les  autres. 

—  Fritz!  s'écria  le  père  avec  émotion,  il  y  a  longtemps, 
je  crois,  que  tu  as  dans  le  cirnr  celle  coupable  défiance; 
je  m'en  doutais,  et  je  ne  suis  pas  fâché  que  tu  l'aies  fait 
c(!nnailre,  parce  qu'il  vaut  toujours  mieux  dire  librement  ce 
qu'on  pense  ,  et  qu'à  to:;!  prendre  le  blasphème  est  moins 
crimiîicl  que  l'hypocrisie.  D'ailleins,  mon  enfant,  j'cspèic 
te  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  et  l'erreur  dans  la- 
quelle tu  es  malheureusement  tombé  servira  de  leçon  à  tes 
frères  et  à  les  sœurs.  Tu  demandes  quel  est,  dansce-monde, 
l'avanlagc  de  la  pieté!  M  in  ami,  est-ce  que  tu  comptes  pour 
rien  la  p.iix  qu'elle  nous  donne?  Ma  demeure  est  menacée 
comme  celle  de  mon  voisin,  et  ma  famille  connne  la  sienne; 
mais  sache  que  mon  sommeil  est  beaucoup  plus  tranquille, 
quoique  je  ne  sois  pas  un  moins  tendre  père.  Voilà  le  fruit 
certain  de  la  piété;  on  le  recueille  toujours  dès  ce  monde,  et 
souvent  il  n'est  pas  le  seul. 

l-'rilz  se  leva  en  rougissant.  I.a  voix  de  son  père  l'avait 
troublé;  il  s'approcha  de  lui ,  et  dit,  avec  une  contenance 
Hiodcsic  : 

—  l'ardonnez-moi ,  mon  père  ,  je  vous  en  prie  ,  cl  vous 
aussi,  ma  mère;  je  suis  hontcnx  de  ce  que  j'ai  dit.  Voiià 
des  enfants  plus  jeunes  que  moi ,  qui  sont  plus  avancés  dans 
la  connaissiincc  de  Dieu.  Je  veux  aussi  mettre  ma  con- 
fiance en  lui.  Oubliez ,  mes  amis,  le  .scandale  que  je  vous  ai 
causé. 

Toute  la  famille  fut  émue  de  cette  .scène  :  la  mère  et  les 
soenrs  pleuraient;  Fritz  pressait  les  mains  de  son  père,  qui 
lui  passa  les  bras  autour  du  cou.  L'heure  du  repos  avait 
sonné  depuis  longtemps,  et  personne  ne  pensait  encore  à  .se 
coucher,  lorsqu'on  entendit  frapper  \ivement  à  la  porte.  La 
mère  cl  les  enfants  iressaillirenl  ;  Ulrich  et  le  fils  aîné  ,  gar-  ' 
danl  leur  sang-froid  ,  dirc-nt  ensemble  d'une  voix  ferme  :       ^ 

—  Oui  est  là  ?  " 

—  Ami  !  Ouvrez  ,  père  Ulrich  ;  c'est  Mans ,  le  domestique 
de  .M.  \Veilcr.  ! 

—  C'est  lui ,  en  elTel ,  je  reconnais  sa  voix,  dit  Ulrich. 
El  il  s'cjnpiessa  d'ouvrir. 


llans  portait  sons  le  bras  une  cassette  qui  paraissait  fort 
pesante,  cl  conduisait  par  la  main  un  joli  petit  garçon  de 
quatre  ans. 

—  C<3n  Dieu  !  c'est  Henri ,  c'est  l'enfant  de  M.  Weiler  ! 
s'écria  la  mère,  en  le  pressant  dans  ses  bras  et  en  le  cou- 
vrant de  baisers. 

^  Ses  cheveux  sont  mouillés  de  sueur,  ajouta-t-elle  ,  eu 
essuyant  les  boucles  blondes  qui  flottaient  sur  ses  épaules. 

llans  répondit  :  —  J'ai  laissé  notre  cheval  dans  le  bois, 
par  ordre  du  père,  et  nous  avons  marché  un  [tea  vile. 

—  Mon  cher  ange ,  qui  t'amène ,  à  ces  heures ,  chez  tes 
pauvres  amis? 

llans  dit  à  Ihich  :  — Lisez  cette  lettre;  elle  vous  l'ap- 
prendra. 

Et  il  lui  fit  entendre  par  un  signe  qu'il  devait  en  prendre 
connaissance  à  l'écart. 

La  /in  a  une  autre  tivrai'<on. 


ANDRE  CIlEMElî. 
Tov,  p.  i4'». 

Louis  de  Chénier,  consul  général  de  France  à  Constan- 
tinople,  avait  épousé  une  Grecque  célèbre  par  sa  beauté, 
sœur  de  la  grand'nièfc  de  M.  Thiers,  l'auteur  de  VHistoire 
(h  lit  llih'Dlutidit  :  il  en  eut  quatre  lil> .  dont  les  deux  der- 
niers furent  Alarie-André,  né  le  29  octobre  17G2,  et  Marie- 
Joseph,  nn  peu  plus  jeune,  qui  nous  a  laissé  Ic-dramc'de 
Fi'iK'liiit  et  les  tragédies  de  l'hurles  /.V  et  de  libère. 

Celui-ci  était  seul  connu  dans  les  lettres  jusqu'en  lbl9, 
époque  à  laquelle  on  publia  les  poésies  de  Marie -André. 
Ouoi(iucinaclie\ées,  elles  placèrent  du  premier  coup  l'auteur 
aux  premiers  rangs. 

Conduit  en  France  dès  son  bas  àg(>,  André  Chénier  habita 
d'abord  à  Carcassonne,  chez  inie  sœur  de  son  père  ;  il  fut 
ensuite  jilacé  à  Paris  au  collège  de  Navarre,  où  il  se  distin- 
gua par  son  application  et  son  aptitude. 

Entré  à  \ingt  ans,  comme  sous-lieutenant,  dans  le  régi- 
ment d'Angoumois,  cantonné  à  Strasbourg,  il  se  lassa  bien- 
tôt de  l'oisiveté  d'une  garnison,  et  revint  à  Paris  poursuivre 
ses  études.  Il  y  véciit  dans  l'intimité  de  Lavoisier,  de  Palis- 
sol,  de  David  cl  de  Lebrun.  Mais  une  santé  chancelante  et 
une  humeur  inquiète  ne  lui  permettaient  point  de  longs  sé- 
jours au  même  lieu.  Il  suivit  d'abord  en  Suisse  les  frères 
Trudaine,  ses  ann's,  pin's  eu  Angleterre,  le  comte  de  Luzerne 
qui  venait  d'élre  nommé  ambassadeur.  Enfin,  vers  1790,  il 
rexint  de  nouveau  à  Paris,  où  il  se  fixa  délinilivemcnt.  Ce  fut 
alors  que  cominencèrenl  les  sérieux  exercices  poétiques  par 
lestpiels  il  \oulut  forlilier  son  imagination.  11  étudia  surtout 
les  Crées  ,  dont  il  admirait  et  comprenait  profondément  le 
génie  riche  et  linqiide.  Ce  fut  dans  celte  fréquentation  qu'il 
acquit  la  forme  à  laquelle  ses  poésies  ont  dO  leur  rapide 
succès.  Il  leur  emprunta  le  vers  harmonieux,  la  période  so- 
nore, les  images  gracieusement  enrichies,  en  un  mot,  toul 
leur  parfum  antique. 

Eu  même  temps  (|u'il  écrivait  les  élégies  sous  l'inspira- 
tion de  ses  sentiments  de  chaque  jour,  il  commença  un 
poëmc  de  Vlni-enlioii ,  un  autre  intitulé  Hermès  qui  de- 
vait être  le  pendant  de  celui  de  Lucrèce,  un  troisième  sur 
rAmèrique,  et  enfin  une  longue  pastorale  biblique  dont  le 
sujet  élail  Suzfiniie.  il  travaillait  à  la  fois  à  tous  ces  sujets; 
et  comme  quelques  amis  l'accusaient  de  ne  rien  achever,  il 
leur  répondit,  dans  une  de  ses  épîtres,  par  ces  vers  : 

.   .    .   Vous  avez  Ml,  soii.i  la  main  du  fmiJtïur, 

Eiisonible  se  fnriiier,  diviTScs  en  gmiidi-nr. 

Treille  cloclir-s  d'air.ijii,  riv-iles  du  Iuiiikti-k! 

il  aelievr  U  ur  moule  enseveli  50iis  terre; 

l'iiis,  |Kir  tiii  long  canal  en  rimieaiix  divisé, 

Y  fait  couler  les  (lots  de  l'airain  embraie. 

Si  bien  qu'au  même  in>t3nl  cloclie>,  petite  et  grande. 
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Sont  iir(jle=,  et  chacune  allend  et  ne  demande 
Qu'à  sonner  qnel([ue  moii,  el,  du  liant  d'une  tour, 
r.i-veiltei-  la  paioisse  à  la  pointe  du  join-. 
JJoi,  ju  suis  ce  fondeur:  de  mes  écrits  eu  foule 
Je  prépare  longtemps  et  la  forme  et  le  moule; 
Puis  H\v  tous  à  ia  fois  je  fais  couler  l'airain  î 
Rim  n'est  fait  aujourd'hui,  tout  sera  fait  demain. 

Les  c'véïicinciits  politiques  de  1789  vinrent  suspendi'e  les 
travniix  d'André  Chdnicr.  Enipoili',  comme  totit  le  monde, 
par  lo  yiii.'id  ino!i\emeiit  icvolnlionnairo,  il  se  réunit  à  ses 


amis  de  range  et  Roiicher  pour  soutenir  la  lutte,  dans  le 
Journal  de  Paris,  contre  les  deux  partis  extrêmes  qui  se 
disputaient  alors  la  France.  Son  frère  Joseph,  plus  jeune  et 
plus  ardent,  se  sépara  de  lui  en  cette  occasion;  il  se  joignit 
aux  hommes  qui  avaient  fonde  le  club  des  Amis  de  la  con- 
stitution (qui  devint  plus  tard  la  Société  des  Jacobins).  Cette 
scission  dans  la  conduite  des  deux  frères  fut  courte  ;  mais 
comme  elle  avait  été  publique,  le  souvenir  en  fut  conservé, 
et  l'on  a  loiij;)urs  répété  depuis  qu'André  était  royaliste  et 
Joseph  jacobin.  La  vérité,  c'est  que  tous  deux  soutinrent  les 


André  Clu'nicr.  —  Dosiiii  de  Tun\  Juli.iniijt. 


idées  de  la  révoliilion,  le  premier  avec  prudence,  le  second 
avec  emportement,  et  qu'au  moment  de  la  lerreui',  ils  en 
(étaient  arrivés  l'im  et  l'autre  à  la  même  horreur  des  excès 
sans  avoir  renoncé  à  leurs  primitives  sympathies. 

Lors  du  procès  de  Louis  \VI,  André  C.liéuier  demanda  à 
IM.  de  Malesherhes  de  partager  les  périls  de  la  défense.  Ce 
fui  lui  qid  écrivit  la  leitjc  par  laquelle  le  roi,  après  la  sen- 
icncc  de  mort,  demandait  h  rassemblée  l'appel  an   peuple. 

Cet  acte  avail  compromis  Chéniei'  déji  signalé  A  la  haine 
d'un  parti  par  ses  vers  animés  sur  Charlollc  C.orday;on 
le  décida  à  quitter  Paris.  Il  habita  successivement  Houen 
et  Versailles,  coiitiiiiianl  à  entretenir  avec  son  frère  Joseph 
nnc  correspondanre  pleine  d'expansion.  Ce  dernier  lui  diklia 
sa  tra:j;édie  de  liniliis  ri  Cassiits,  et  Andri'  ledéfeiulit  coulre 
les  injures  de  Hmke  :  l'amitié  des  deux  fièros  n'.nail  jamais 
f\f.  plus  vi\e.  Joseph  avait  lui-même  choisi  l'asile  ot'i  André 
se  cachait  fi  Versailles.  Par  malheur  celui-ci  apprit  l'anes- 
lalion  de  M.  de  Paslorcl  à  l'a'sy;  il  y  courut  piuir  consoler 


sa  famille,  rencontra  des  commissaires  chargés  d'inic  visite 
domiciliaire,  qui  l'arrêtèrent  comme  siif/iec/  elle  (ircnl  mettre 
en  prison  sans  qu'aucun  ordre  eût  justifié  celte  arrestation. 

Un  autre  de  ses  frères  était  déji"!  retenu  à  la  Concier- 
gerie. 

Josei)h  ,  alors  en  bulle  à  des  attaques  très-vives,  menacé 
chaque  jour  lui-même ,  ne  pouvait  rien  pour  eux.  11  savait 
d'ailleurs  que  la  seule  chance  de  salut  était  l'oubli.  Il  .s'abs- 
tint de  tontes  démarches  qui  auraient  rappelé  ses  deux  frères 
à  leurs  ennemis;  il  supplia  ses  amis  de  n'en  point  parler; 
mais  son  père  multipliait  les  sollicilalions  ;  on  l'écoula  enfin. 
André  fut  appelé  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  con- 
damné et  exécuté  le  7  Iheiuiidor  an  li  ('J')  juillet  17'."i), 
c'est-à-dire  la  veille  de  la  i évolution  qui  arrêta  les  cxéci;- 
lioMs  et  (il  ouvrir  la  porte  des  prisons! 

Pans  la  charrello  qui  le  conduisit  au  supplice,  il  rencontra 
son  ami  Hourher;  et,  connue  celui-ci  déplorait  la  morl  d'un 
poêle  si  brillant  de  génie  el  d'espérance  : 
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—  Je  n"ai  rien  fait  pour  la  posléiiti',  répondit  CluJuier  en 
se  frappant  le  front;  îiiuisj'arais  queUiuc  rlwsc  lu. 

»  cotait  la  Musc,  dit  l'auteur  de  ncnc  et  ù'Alala ,  qui  lui 
n'vélail  son  talent  an  moment  de  la  mort.  Il  est  rcmar- 
([uable  que  la  làance  perdit  ,  sur  la  lin  du  dernier  sifclc, 
trois  hcaux  talents  à  leur  aurore  :  MallJlàtre  .  Oilliert  et  An- 
dré de  Cliénier.  Les  deux  premiers  ont  péri  de  misère ,  le 
Iroisii'uic  sur  un  écliafaud.  » 

André  Cliénier  mourut  à  trente  et  un  ans. 

Ses  poésies  ne  furent  publiées,  comme  nous  l'avons  dit, 


qu'en  1819,  c'est-à-dire  vingt-six  ans  après  sa  mort.  Elles 
se  composent  surtout  de  fragments  incomplets  d'élégies, 
d'idylles,  de  poèmes  et  d'odes  ianibiques;  celles  même  de 
ces  pièces  qui  sont  achevées  attendaient  évidemment  un 
dernier  travail  du  poète  ;  mais,  telles  que  nous  les  possédons, 
les  poésies  d'André  Cliénier  survivront  comme  ces  bas- 
reliefs  de  l'art  grec,  qni ,  bien  que  mutilés  par  le  temps, 
ont  conservé  la  trace  d'une  beauté  suprême,  et  oITrent,  au 
moins  par  fragments ,  des  exemples  d'une  perfection  mer- 
veilleuse. 


La  Jeune  Tarciitiiic.  —  Composiiion  el  dessin  de  Tonv  Joliannot. 


La  Jeune  Tarenline  est  l'une  des  plus  belles  idylles  du 
jeune  poète  : 

rieure/,  doux  alcyons!  ô  vous,  oi.seanx  sarrcs. 
Oiseaux  cliers  à  Têlliys  !  doux  alcvons,  pleurez  î 

Elle  a  vieil,  Mjrlo,  la  jeune  Tarenline  I 
Un  vaisseau  la  portait  aux  bords  de  Camarine. 
I.à,  riiymen,  les  rliansons,  les  flûtes,  lentement 
Devaient  ta  reeondnire  au  seuil  de  son  amant. 
Une  clef  vi;;ilante  a,  pour  celle  journée. 
Sous  le  cèdre  enfermé  sa  robf  d'iiyménce, 
El  l'or  dont  au  festin  ses  bras  seront  parcs, 
El  pour  ses  blonds  clieveux  les  parfums  prépavés. 
Mais,  seule  sur  la  prone  invt.qiKint  les  cli>ilcs, 
I«  veut  impéinenx  r|iM  soufflait  dans  ses  voiles 
L'enveloppe  :  étonnée  et  loin  des  ni.Tlelols, 
Elle  lomljc,  elle  crie;  elle  est  au  sein  des  HoM 

Elle  est  au  sein  des  flot»,  la  jeune  Tarenline! 


Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  va;ne  marine. 

Telliys,  les  \enx  eu  pleurs,  dans  le  crenx  d'un  roc'ier. 

Aux  monstres  dévorants  eut  soin  de  le  cacher. 

Par  son  ordre  bienlol  les  belles  Néréides 

Se  lèvent  au-dessus  des  demeures  humides. 

Le  ponss'-nt  an  riva;:c,  el  d;ins  ce  monument 

I/onl,  au  c.Tp  du  Zépliyr,  déposé  mollement  ; 

El  de  loin,  à  !;ranils  cris  ap|>elant  leurs  compajnes, 

Tontes,  frappant  leur  sein  et  trainanl  un  long  deuil, 

Répcicrcnl,  hélas!  autour  de  son  cercueil: 

—  Hélas!  chez  ton  amant  In  n'es  point  ramenée. 
Tu  n'as  pas  revêtu  la  robe  d'il  \  menée. 
L'or  autour  de  ton  bras  n'a  point  serre  de  nipiids, 
El  le  bandeau  d'hymen  n'orna  point  tes  clioeux. 

Cette  idylle  donne  idée  de  la  grâce  d'André  Chénier;  il 
faudrait  citer  des  fragments  de  ses  élégies  pour  faire  sentit 
sa  sensibilité,  des  fragments  de  ses  poèmes  et  de  ses  ode? 
pour  monlrer  sa  splendeur,  de  ses  iambes  pour  témoigner 
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de  son  cnergie.  Aucune  corde  ne  manquait  à  celle  lyre  silôt 
brisée  ! 

Parmi  les  nombreux  apprécialcurs  du  génie  d'André 
Cliénicr,  aucun  ne  nous  ^enlblc  l'avoir  mieux  compris  et 
expliqué  que  M.  Salnle-Ueuve.  "Le  livre  d'André  Cbé- 
nicr,  dit -il,  publié,  en  1S19,  par  les  soins  de  .M.  de  la 
Touche,  a  exercé  sur  la  liuéralure  et  la  poésie  du  dix-neu- 
vième siccle,une  influence  qu'il  n'aurait  jamais  eue  sur  celle 
de  la  fin  du  dix-huilicme,  lors  même  qu'il  eût  été  connu  à 
celte  époque.  S'il  avait  survécu  à  la  lerreur,  c'était  bien  dilFé- 
rcnl.  Jlcst  à  croire  que  le  côlé  politique,  qui  fait  la  moindre 
portion  et  comme  im  accident  de  son  œuvre  actuelle  ,  se 
fût  de  beaucoup  accru  et  développé  ;  que  nous  aurions  eu 
de  lui  plus  d'iambcs  et  de  nobles  invectives,  des  hymnes 
guerrières  et  tyriéenncs,  quelque  grande  et  romaine  poésie 
du  consulat,  llochc ,  Marceau,  Ucsaix ,  eussent  été  magnili- 
(Iticment  pleures  dans  de  marllales  élégies.  La  Gironde,  déjà 
bien  immortelle  ,  eût  été  idéalisée  comme  dans  un  groupe 
du  plus  pur  marbre  antique.  Madame  Roland  et  sa  robe  de 
fêle  de  récliafaud  eussent  été  clianlèes  comme  Charlotte 
Corday  avait  pu  l'être 

"  André  Cliénicr  vivant  cùl  élé  le  plus  grand  poêle  français 
de  l'époque...  Mais  la  destinée. d'André  Cliéuier  fut  autre; 
la  hache  iiilcrcepia  cette  si'conde  moitié  d^'  sa  vie.  Ce  qu'il 
avait  écrit  dans  la  première,  et  au  sein  d'une  retraite  d"élu;le 
cl  d'inlimité ,  ne  parut  que  Irenle  ans  plus  tard,  et  il  se 
trouva,  par  son  influence,  au  milieu  de  la  restauration,  con- 
temporain de  Lamartine,  de  Victor  llugu,  de  Liéranger.  Grâce 
à  cri  anachionisme  qui  eût  glacé  tant  d'autres,  les  poésies 
d'André  Cliéuier,  néescomme  à  part  de  leur  siècle,  ne  pou- 
vaient tomber  plus  à  pi'opos,  et  elles  se  (irciil  bien  vile  des 
admirateurs  d'élite  qui  les  élevèrent  au  premier  rang  dans 
l'eslinic.  » 


Il  en  est  de  l'argent  comme  du  hérisson  :  plus  facile  à 
saisir  qu'à  retenir.  Akciiiloqlk. 


CE  OLE  C'EST  QU'UN  OELiK. 
Deuxième  arlicli'.  —  V(i)ez  |i.  07. 

L'anatomie  de  l'œuf  forme  la  base  de  loulc  la  scii-nce 
ovologifjne  :  aussi  est-ce  par  là  que  déhute  M.  Serres  dans 
ses  savantes  leçons  du  Muséum.  Certaines  parties  do  celle 
anatomie  sont  très-délicates  ;  mais  c'est  du  moins  une  ana- 
lomic  qui  n'a  rien  de  révoltant  pour  personne,  cl  que  cha- 
cun peut  ai::éiiieul  pratiquer  sur  un  oeuf  frais,  de  manière  à 
s'en  faire  par  lui-même  une  idée  générale.  Le  moyen  d'y 
mcllre  un  peu  plus  de  précision  consiste  tout  simplement  à 
ouvrir  l'ieuf  dans  l'eau.  Celle  anatomie  peut  se  diviser  en 
trois  chapitres  principaux  ,  correspondant  pr.lcisémenl  aux 
trois  objets  que  loiit  le  monde  distingue  dans  un  œuf:  1  le 
jaune;  2"  le  blanc;  3"  In  co(|ue.  Ue  ces  trois  chapitres,  le 
premier  esl  le  plus  imporlanl  à  tous  égards,  et  il  se  subdivise 
lui-mcmc  en  trois  scellons  :  le  jaune  proprement  dit ,  le 
disqi-.c  prolifère,  lu  membrane  cingeante. 

Le  jaune  esl  une  masse  globuleuse  destinée  principalement 
à  f(uiriiir  les  éléments  du  sang,  durant  l'âge  embryonnaire 
de  l'animal.  L'analyse  "microscopique  montre  tpie  celte  masse 
est  composée  de  (lllTérenls  élémenls.  On  y  dislingnc  :  1"  de 
grands  giimules  visibles  à  l'iril  nu,  el  qui  douii^'iil  au  jiune 
durci  celle  apparence  sableuse  qui  le  caractérise  ;  leurs  dimen- 
sions vaiient  de  I  à  "J  dixièmes  de  millimètre;  "i"  d'autres 
granulrs  iiicomparableinenl  plus  peiils,  car  ils  n'onl  que  de 
1  à 'J  millièmes  de  mlllinièlre;  T  des  vésicules  graisseuses 
(le  "i  S  5  cenlièmes  de  mlllimèin»  ;  i"  eiilin  uni'  luille  par- 
llciitièrc.  Les  granules  les  plus  voluniiueiix  sonl  accumulés 
près  «le  la  circonférence ,  cl  leurs  dimensions  voni  rn  diml- 
nuanl  coni'enirl(|uemenl  ;  de  Icllc  sorlc  qu'an  centre  il  n'y  n 
plusqu'inic  sorlc  di'  lluide  blanchâtre  :  c'esl  ce  di-ut  on  s'a- 


perçoit aisément  à  la  simple  inspection  d'un  jaune  durci.  On 
doit  à  M.  le  proft'sscur  Joly,  de  la  raciillé  de  Toulouse,  des 
travaux  qui  ont  mis  en  pleine  lumière  l'analogie  de  la  sub- 
stance du  jaune  el  de  celle  du  lait ,  composée  de  même  de 
petits  globules  de' diverses  sortes,  visibles  au  microscope. 
Dans  l'une  des  substances  comme  d.ms  l'aulre ,  les  globules 
sont  iiareillemenldeslinés  à  faciliter  la  formation  des  globuîes 
sanguins  chez  le  jeune  animal. 

Dès  que  la  fécondalion  de  l'œuf  est  opérée,  il  se  fait  dans 
la  masse  du  jaune  un  travail  évidemment  destiné  à  faciliter 
la  Iransforma.ion  de  ses  globules  en  globules  sanguins,  et 
qui  esl  surtout  reinaiipiablc  à  deux  poinis  de  vue  ;  en  pre- 
mier Heu ,  la  régularité  géométrique  avec  laquelle  il  s'opère  ; 
et  eu  second  lieu ,  la  marche  du  développement  qui  a  lien 
de  la  circonférence  au  cenlre  ,  et  non  du  cenlre  à  la  circo;.- 
fércncc  ;  loi  considérable  qui  se  manifeste  ainsi  de  prinje 
aliord  pour  se  continuer  dans  les  pliénomèncs  les  plus  fon-la- 
nuMiiaux  de  l'embryogénie,  el  que  M.  Serres  a  désignée  icus 
le  nom  de  loi  de  lornialion  cenlrijiète.  Ce  travail  inlemei'u 
jaune  est  très-dillicile  à  observer  dans  l'œuf  des  oiseaux,  à 
cause  de  son  volume  el  de  sa  coloration  ;  mais  la  petites  :e  et 
la  transparence  de  l'œuf  des  mullusqîîes  a  permis  d'y  suivre, 
axcc  loulc  la  précision  nécessaire,  la  succession  des  phéno- 
mènes, et  il  esl  devenu  plus  facile  d'étendre  l'observation 
aux  œufs  d'oiseaux  ,  lorsqu'on  a  pu  s'aider  à  lertr  égard  par 
l'analogie  el  l'induction.  Ce  sont  les  éludes  de  MM.  Prévost 
et  Dumas  sur  les  œufs  de  grenouilles,  el  du  docteur  Bagge 
sur  ceux  des  annélides  el  des  mollusques,  qui  ont  ouvert  la 
voie.  Ce  dernier  a  inoiilré  que  ,  dans  l'ceuf  des  mollusques, 
le  jaune  se  divisait  d'abord  en  deux  masses  symétriques  sé- 
parées par  une  membianejuédiane  ;  que  ces  deux  moitiés  se 
divisaient  à  leur  tour,  jiar  des  membranes  semblables,  en 
deux  autres  segmenis  ;  puis  que  ces  qualri'  segnienls  se  divi- 
sant de  la  même  manière,  et  ainsi  de  siiile,  la  masse  entière 
du  jaune  se  trouvait  transformée  linalement  en  une  multi- 
iude  de  petits  jaunes  entourés  chacun  d'une  membrane 
propre.  Depuis ,  on  a  pu  constater  que  celle  lransform;ition 
de  la  niasse  du  jaimc  en  vésicules  se  produisait,  suivant  la 
'mônic  loi,  dans  ro.'uf  du  lapin  ,  pils  pour  type  de  celui  des 
mammifères,  el  dans  celui  de  la  poule,  pi  is  pour  type  de  celui 
des  oiseaux.  Ces  vésicules,  qui  succèdent  ainsi  aux  granules 
primilifs  du  jaune,  apparliennent  à  cet  ordre  général  d'or- 
ganismes que  -M.  Serres  nomme  ovoniles,  et  dont  nous  au- 
rons occasion  d'enlrevoir,  conformément  aux  idées  de  cet 
illustre  physiologiste,  le  rùle  immense  dans  l'économie  gé- 
nérale de  la  nature. 

La  masse  ciilièrc  du  jaune,  ou,  pour  lui  donner  son  nom 
sclcntiliiiue,  du  vildhts ,  esl  cniourée  par  une  membrane 
irès-ténue  el  Irès-diliicilc  à  bien  distinguer  d'une  seconde 
irrcinbrane  qui  s'appliipie  par-dessus.  Celle  membrane  propre 
(lu  jaune,  mciiibr.uie  iaierne,  eslceque  M.  Serres  nomme  la 
nieiiihi-aiie  rilellint:  Le  disiiite  inuliferf  est  contenu  dans 
une  pelile  dépression  circulaire,  dans  une  pclile  coupe,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  placée  à  la  périphérie  de  la  menib  aiic 
vllelllne.  Sa  coulcin-  blanchàlre  la  fait  aisément  ilislinguer 
lorsque  ro:i  ouvre  un  leuf  avec  précaution.  Celle  petite  coupe, 
irès-importanlcparelle-même,  l'est  encore  davantage  par  ce 
qu'elle  contient.  En  elfel ,  si  l'on  considère  l'œuf  avant  :a 
fécondalion ,  lorsqu'il  est  encore  renfermé  dans  la  grappe 
de  l'ovaire,  ou  y  découvre  une  parlicularilé  très-digue  d'é- 
ludé, car  elle  se  reproduit  idenliquenu-nt  dais  les  (uufs  de 
tous  les  animaux.  Au-dessus  de  la  membrane  qui  enveloppe 
imnrdialemenl  la  masse  du  jauni-,  cl  dont  nous  venons  de 
parler,  préclséinenl  au  contact  de  la  pelile  dépression  circu- 
i  lalre  dont  il  est  iri  quesliun ,  on  aperçoit  une  vésicule  Irès- 
pelile,  reniplio  parmi  lliiide  parfaileinenl  limpide  et  inco- 
lore: (m  parvient  à  y  discerner  des  globules,  mais  seulemei.t 
I  à  l'aide  des  plus  foils  grossissemeiils  du  microscope;  ce  qui 
indique  assez  que  ces  globules  sonl  incomparablemeiil  plus 
peiils  que  ceux  du  jaune,  dont  ils  sonl ,  ilu  reste,  tout  .'i  fait 
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(lislincls,  tant  par  loiir  naliirc  que  par  la  niciiibranc  spéciale 
qui  les  enveloppe.  Celle  vésicule  est  ce  que  Pou  nomme  In 
vésicule  prolifi'ie. 

An  moment  de  la  fécondation  de  IVcnf ,  celle  vésicule  se 
rompt  et  verse  sou  contenu  dans  la  petite  capsule  placée  à  la 
périphérie  de  la  membran'Min  jaune,  et  destinée,  sans  aucun 
doute,  à  cmpoclier  le  liquide  de  s'épanchei-  d'une  manière 
désordonnée.  Ce  liquide  deniuure  donc  concntré  dans  les 
limites  qui  liù  ont  été  préparées  à  l'avance,  et  y  constitue, 
en  se  coagulant ,  une  sorte  de  mcmljrane  circulaire  aillié- 
rentc  à  la  membrane  du  jaune ,  et  qui  prend  le  nom  de 
lame  prolifère. 

Vn  caraclèredigncd'élonnemeiit  et  qui  entraîne  facilement 
l'esprit  aux  plus  sérieuses  réllexions,  c'est  T[ue  la  dimension 
de  celle  vésicule  primitive  ne  dépend  en  aucune  façon  de  la 
taille  des  animaux  auxquels  elle  appartient.  Non-seulement 
elle  est  identique  dans  toute  la  série  animale ,  quant  à  sa 
structure,  quant  à  sa  position  et  quiuit  au  liquide  qu'elle 
contient  ;  mais  elle  est  à  peu  près  identique,  quant  à  sa  gran- 
deur. Qu'il  s'agisse  d'un  œuf  de  mouclie,  d'un  reuf  d'au- 
truche ,  ou  d'un  o'uf  de  vache  ou  do  jument,  la  vésicule  pro- 
lifère est  sensihleiueul  la  même.  C'est  assez  dire  qu'elle  n'est 
bien  visible  qu'au  microscope  ,  et ,  en  effet,  son  diamètre 
n'est  guère  que  d'un  demi-centième  de  millimètre.  On  com- 
prendra l'importance  de  cette  vésicule  dont  la  découverte , 
due  an  professeur  l'nrkinje,  immortalise  son  auteur,  quand 
on  saura  que  c'est  le  disque  prolifère,  produit  de  la  rup- 
ture de  la  vésicule  en  question  ,  qui  constitue  le  point  de 
départ  de  tous  les  organismes,  et  le  siège  des  premiers  batte- 
ments. Ainsi  la  natine,  dans  l'admirable  unité  de  ses  plans 
qui,  dans  raccom|)li>senienl  de  ses  couvres,  aboutit  à  tww  si 
inconcevable  diversité,  a  voulu  que  le  thème  primitif  fût  le 
même,  à  tous  égards,  dans  tous  les  animaux  grands  ou  pe- 
tits, snpérieius  ou  inférieurs  :  elle  a  élaboré  dans  le  sein  des 
femelles  des  malérinux  analogues  ;  elle  les  a  renfermés,  en 
quantité  sen:-ibl;'ment  égale ,  dans  une  vésicule  de  même 
dimension ,  à  laquelle  elle  a  préparé  à  la  surface  du  jaune 
un  réceptacle  proportionné,  en  réunissant  tout  autour  les 
éléuienls  nutritifs  les  plus  propres  à  rcutrelien  et  audéve- 
Joiipement  du  mouvement  organique  dans  ses  premières 
phases. 

Enlin  ,  pour  complément  du  système  du  jaune,  par-dessus 
la  vésicule  prolifère,  e!  embrassant  en  même  temps  la  sphère 
dn  vitellus ,  se  place  une  troisième  membrane  que  notre 
savant  physiologiste  nomme  la  membrane  cingeante.  Cette 
meiid)rane  complète  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  essentiel 
dans  la  coniffcsition  de  l'œuf;  car  elle  se  retrouve ,  ainsi  que 
les  deux  membranes  précédentes,  dans  les  œufs  de  tous  les 
animaux.  Il  est  Irès-dillicile,  dans  les  o'ufs  d'oiseaux,  de  la 
détacher  des  membranes  qu'elle  enveloppe  en  y  adhérant 
fortement ,  et  il  en  résulte  que  l'on  a  été  fort  longteuqis 
.sans  la  distinguer  cfuiveuablement  il'avec  la  membrane  propre 
du  jaune.  Ilest  cependant  très-essentiel  de  ne  pas  la  mécon- 
naître, car  elle  est  à  la  fois  i\ne  des  clefs  du  développement 
des  organismes,  et  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
qui  fassent  reconnaître  à  l'observateur,  d'une  manière  par- 
faitcmenl  définie,  dans  le  vaste  cl  complexe  Icuubillon  de  la 
nature,  tontes  les  productions  du  même  ordre  que  l'fpuf; 
productions  aus>i  impoilantes  que  diversiliécs.  Kn  tenant 
compte  de  celte  nu'mbrane,  l'oeuf  consiste,  en  elVet,  primiti- 
vement eu  deux  sphères  de  grandeur  inégale,  tangentes  Tune 
à  l'antre,  et  enveloppées  tontes  deux  dans  un  troisièmi'  sphé- 
roïde :  voilà  (pii  est  tout  autrement  (léli)ii  et  caractéiisliipie 
queue  léserait  une  simple  vésicule.  Tiois  mend)ranes:  I  ime 
membr.me  extérieure  ,  la  membrane  cingeante  conslitiiiuil  le 
rapport  de  l'ensemble  de  l'appareil  avec  le  monde  audjianl; 
2"  une  membrane  intermédiaire,  la  lame  prolifère;  y  une 
mcndiraiic  interne,  formant  le  réceptacle  de  la  nourritiue, 
la  membrane  vitellinc  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  fondamen- 
tal dans  le  svstème  de  l'oMif. 


Ces  principes  de  la  composition  de  l'œuf  sont  bien  simples  ; 
mais  les  conséquences  en  sont  capitales.  En  ellct ,  si  l'on 
étudie  les  développeiucnts  de  l'embryon  dès  ses  premiers 
instants ,  en  suivant  pas  à  pas  les  transformations  de  ses  ap- 
parences primordiales,  de  maïuère  à  constater,  sans  Icsperdre 
de  vue,  ce  qu'elles  deviennent  dans  le  système  délinilifdc 
1  organisation,  on  distiiigue,  dès  le  comniencemeul,  \m  travail 
dillérent  dans  trois  lamelles  placées  l'une  aii-dessu:  de  l'autre 
dans  l'enceinte  du  disque  prolifère.  L'observation  s'accomplit 
d  autant  jjUis  facilement  que  les  trois  organismes  superposés 
dans  ces  trois  lamelles  forment  alors  des  cercles  concentri- 
ques de  grandeur  inégale,  le  cercle  supéiieur  étant  le  plus 
petit  et  le  cercle  inférieur  le  plus  grand.  Or,  en  suivant  les 
transformations  qui  ne  tardent  pas  à  se  compliquer  de  plus 
en  plus  par  raccroissement  et  la  pénétration  nuituellc  de  ces 
trois  organismes,  on  reconnaît  que  de  la  lame  supérieure 
naît  le  cerveau,  le  système  nerveux,  et  l'appareil  c mn.'xe 
des  os  et  des  muscles  ;  de  la  lame  intermédiaire  ,  le  co'ur 
et  le  système  sanguin  ;  de  la  lame  ijiférieure ,  l'estomac  et  le 
système  intestinal.' 

•Ainsi ,  dans  toute  organisation  animale  sulTisammeiit  dé- 
veloppée ,  trois  systèmes  fondamentaux  que  toiu  le  monde 
connaît  :  le  système  nerveux ,  le  système  sanguin  cl  le  sys- 
tème intestinal.   Dans  tout  œuf,  ainsi  que  nous  venons  de 
l'indiquer,  trois  membranes  superposées,  et  dans  ces  trois 
membranes,  le   point  de  départ  des  trois  systèmes  fonda- 
I  mentaux;  celle  qui  formait,  dès  l'origine,  le  réceptacle  de 
I  la  matièi-e  nutritive,  la  membrane  vitelline ,  se  change  eu 
système  intestinal ,  cl  ne  fait  à  cet  égard  que  conserver  son 
pi  emier  caractère  ;  celle  qui  constituait  le  rapport  avec  le 
monde  extérieur,  la  membrane  cingeante  ,  compose,  de  son 
côté,  le  système  nerveux,  c'est-ii-dire  l'appareil  de  relation 
I  entre  l'animal  et  les  objets  qui  l'entourent,  et  ne  fait  non 
I  plus,  à  cet  égard  ,  que  conserver  son  premier  rôle  :  enfui  les 
I  éléments  provenant  de  la  rup:urc  de  la  vésicule  prolifère , 
retenus  entre  les  deux  membranes  précédentes,  donnent  le 
j  cirur  qui  di'iuenre  elfeclivcmeut  touj(uns  entre  l'estom  ic  et 
le  cerveau;  et  l'importance  de  ces  éléments  primordiaux 
apparaît  liès-lins  d'autant  plus  dominante,  que  c'est  par  l'im- 
;  pulsion  qui  prend  son  si(>gedans  le  premier  rudiment  du  cœur 
I  que  s'ébranlent  successivement  tous  les  matériaux  qui  linis- 
I  sent  par  composer,  en  se  coordonnant ,  l'organisme  complet 
I  de  l'animal. 

i  Cet  aperçu  montre  assez  que  c'est  a'ilonr  de  la  sphère  du 
jaune,  c'est-à-dire  aulom-de  la  piemière  malièic  nutritive, 
que  se  concentrent  toutes  les  parties  essentielles  du  système 
ovoique.  Les  autres  parties  ne  doivent  être  considérées  que 
c(Mnnie  accessoires,  et  aussi  ne  se  retrouvent -elles  pas 
nécessairement,  comme  les  précédentes,  dans  les  œufs  de 
tous  les  animaux.  Néanmoins,  pour  achever  notie  programme 
et  fairi-  entièrement  connaître  ce  que  c'est  qi-.'nn  o'uf,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'eu  donner  également  une  idée 
souunaire. 

En  ouvrant  un  neuf  de  poule  avec  piécatnion  ,  on  s'aper- 
çoit sans  peine  que  le  globe  dn  jaune  est  enveloppé  dans  nue 
membrane  beaucoup  pins  étendue,  dont  les  prolongen'.ents 
s(nil  .roulés  sur  cnx-mènies,  à  jieu  près  comme  une  nappe 
où  l'on  .serrerait  un  objet  en  tordant  les  deux  extrémités 
en  sens  contraire.  Cliacnn  a  sans  duule  maintes  fois  remar- 
qué dans  les  a-ufs  peu  cuits  ces  espèces  de  torsades  gluii- 
neuseset  transparentes  qui  se  continuent,  à  pariir  du  jaune, 
jusque  dans  la  niasse  du  blanc  :  ce  sont  les  prolongemenls 
dont  il  est  ici  question,  et  qui  sont  désignas,  dans  le  langage 
scienlitique,  sous  le  nom  de  chalazes.  Oji  compicnd  que  la 
menibraue  des  chalazes,  étant  destinée  à  l'uvelopper  le  petit 
animal  liendant  tonte  la  suite  de  ses  accroissements,  devait 
avoir  des  dimensions  plus  étendues  que  celles  du  jaune, 
et  {pi'aucune  disposition  n'était  mieux  adaptée  à  ce  service 
que  celle  qui  permet  à  la  membrane  de  se  dérouler  au  fin'  et 
à  mesure  de  l'augmentalion  di'  l'objet   (|u'elle  enveloppe. 


MAGASIN    PITTOr.ESQUE. 


el  siii-  lequel  elle  doit    demeurer   cxaclcmeiit    appliquée. 

La  niemliiar.c  des  cliaiiizes  l'uinic  la  séparallon  outre  les 
parties  e.>-se!itielles  de  TcL'iif  cl  la  masse  du  blanc  qui  est  sim- 
plement destinée  à  seivir  de  supplément  de  noiuiiluic  à 
l'animal.  La  substance  du  blanc  ne  se  rencontre  pas  seide- 
ment  dans  les  œufs;  c'est  uue  des  substances  les  plus  élé- 
mentaires de  l'oijtanisalion  des  animaux,  et  les  physiologistes 
l'y  observent  dans  une  multitude  de  ciiconsianccs  dilTércntes. 
Qu'il  nous  stilTise  de  dire  ici,  ce  qui  suffit  pouc  expliquer  sa 
présence  dans  l'iruf,  qu'elle  est  un  des  composants  du  sang. 
Llle  est  connue  d'une'  maniéie  générale  sous  le  nom  d'albu- 
mine. Dans  le  blanc  d'œuf ,  l'albnminc  est  cumbim'e  avec 
de  l'eau  dont  une  partie  s'évapore  peu  à  peu  durant  l'in- 
cidjalion  ;  mais  cette  condjinaison  avec  l'eau  n'a  pas  lien  d'une 
manière  unifoiine  dans  toute  la  masse.  En  evaminant  un  œuf 
frais  avec  précaution,  on  voit  aisément  que  le  blanc  con- 
centc(5  auloin-  du  jaune  est  beaucoup  plus  épais  que  celui 
qui  est  plus  près  de  la  coquille;  et  comme  ce  blanc  est  en 
même  temps  plus  dense,  il  tendrait  naturellement  à  se  ras- 
sembler dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  coquille,  s'il  n'était 
letenu  dans  sa  position  par  une  membrane  légère,  disposée 
en  ellipsoïde  comme  la  coquille  elle-même,  el  formant  la 
séparation  de  ce  blanc  visqueux  d'avec  le  blanc  liquide.  Ce 
dernier  est  lui-même  retenu  à  sa  péripbéiie  par  une  troisième 
n;embrane  blanche,  opaque,  as<ez  résistante  et  couverte  de 
petites  rides  qui  constituent  autant  de  petits  canaux  par 
lesquels  l'air  circule  libn  nient  entre  la  masse  de  l'H'iif  et  la 
coquille. 

Le  système  du  blanc  nous  présente  dor.c  trois  mem- 
branes ;  le  système  du  jaune  nous  en  avait  présenté  trois 
également ,  et  il  en  est  de  même  du  système  de  la  coquille 
sur  lequel  nous  avons  maintenant  à  jeter  les  yeux.  C'est  ce 
(ju'il  est  aisé  de  reconnaître  en  laissant  macérer  pendant 
qui'Itpu's  heures  une  coquille  d'ceiif  dans  un  acide  léger. 
L'acide  comMieiiçant  à  mordre  l'enveloppe  calcaire,  on  voit 


Coupe  *riiii  mif  tie  poule,  nioiili.'int  les  Jiverscs  nuMnhiitiH's 
(|n'il  icnft-t  me, 

se  déladnr  une  piemière  mend>rane  en  foi  iiu'  d'épiderme, 
excessivement  ténue,  et  qui  revêt  la  coquille  si  exactement 
qu'elle  pénètre  jus(|uc  dans  ses  porcs.  C'est  dans  cet  épi- 
démie (|u'est  contenue  la  matière  colorante,  homogène  ou 
mouchetée,  que  l'on  observe  sur  les  œufs  de  certains  oiseaux. 
.\u-dessous  de  l'épidermc  s'oiïrc  immédiatement  l'enve- 
Uqipe  calcaire.  Celle  croflle  pierreuse  est  destinée  avant  tout  à 
donner  de  la  solidité  à  l'ensendile  de  l'ieuf,  et  à  l'empCcber 
de  se  froisser  ou  de  s'écraser  pendant  l'incubation.  Mais  cette 
condition  n'est  pas  la  seide  à  l.uiuelle  elle  doi\e  satisfaire. 
KnelTet  ,  puisqui'  le  petit  auiin.il  (|ui  est  eufi'iiné'  d.uis  l'iruf, 
et  qui  ciuuuii'uce  à  travailler  au  di'Mliqi|icnii'ul  de  miu  orga- 
nisme dès  les  premiers  inslanis  de  rinculialiou  ,  est  un  être 


qui  vit  complément  par  lui-même,  il  faut  que  cet  animal , 
coiiiuie  tous  les  animaux  connus,  puisse  respirer  dans  le 
berceau  protecteur  où  il  habite.  11  faut  donc  que  celte  cc- 
quille ,  qui  peut  être  considérée  comme  la  couverture  de  son 
berceau  ,  soit  disposée  de  manière  à  laisser  pénétrer  jusqu'à 
lui,  à  travers  les  membranes  et  les  liquides  qui  l'entourent, 
la  quantité  d'air  dont  il  a  besoin.  C'est  à  ce  service  que  sort 
destinés  les  porcs  innombrables,  visibles  même  à  l'œil  nu, 
qui  traversent  la  coquille  et  en  font ,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
une  membrane.  Le  nombre  et  les  dimensions  de  ces  pores 
ont  été  calculés  non-seulement  en  raison  de  l'air  qui  doit 
être  fourni  à  l'animal  en  proportion  suffisante,  mais  en  raison 
de  l'humidité  qui  s'exhale  continuellement  de  l'intérieur  de 
l'ceuf  pendant  la  couvaison ,  et  dont  la  proportion  doit  être 
assez  modérée  pour  que  l'œuf  ne  coure  aucun  risque  de  se 
dessécher.  Il  y  a  là  ,  on  le  voit ,  un  milieu  précis  entre  deux 
écueils.  Si  l'on  recouvre  un  onif  d'un  vernis  imperméable, 
et  qu'on  le  soumette  à  l'incubation,  le  petit  animal,  privé 
d'air,  périt  bientôt  asphyxié,  et  en  ouvrant  l'œuf  au  jour  où 
devrait  avoir  lieu  l'éclosion ,  on  n'y  trouve  qii'im  cadavre 
d'embryon  entouré  des  matériaux  de  l'ieuf  à  demi  décom- 
posés eux-mêmes.  Si ,  au  contraire  ,  on  prive  l'œuf  de  son 
enveloppe  calcaire  en  la  détachant  avec  précaution  ,  et 
qu'on  le  soumette  à  la  température  de  l'incubation,  il  se 
dessèche  avec  rapidité  ,  el  le  développement  de  l'animal 
s'ariêle  faute  d'eau,  comme  il  s'arrêtait  faute  d'air  dans  le 
cas  précédent. 

En  lin  la  partie  intérieure  de  la  coquille  est  tapissée  dans 
toute  son  étendue  par  une  membrane  souple  el  déticalc  qui 
enveloppe  la  membrane  du  blanc,  mais  sans  y  avoir  aillant 
d'adhérence  qu'à  la  coquille.  Il  s'ensuit  que  lorsque  la  masse 
du  blanc  diminue  par  suile  de  l'évaporation ,  la  membrane 
du  blanc  subit  un  retraita  l'intérieur,  tandis  que  cette  mem- 
brane-ci demeure,  au  contraire,  appliquée  à  la  coquille , 
de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  demeurer  complètement  en  con- 
tact, les  deux  membranes  ne  lardent  pas  à  laisser  entre  elles 
un  certain  vide.  Tout  le  monde  connaît  ce  vide;  car  n'exis- 
tant point  encore  an  moment  où  l'ieuf  vient  d'être  pondu  , 
puisque  la  coquille  babille  juste,  el  ne  se  produisant  que  par 
une  évaporalion  graduelle,  il  donne  une  mesure  approxi- 
inalivc  de  la  date  de  la  ponte  ;  mais  les  physiologistes  seuls 
connaissent  toute  sou  importance  dans  le  phénomène  de 
rincubation.  On  lui  donne  le  nom  de  chambre  à  air,  et  ce 
nom  caractérise  la  fonction  qui  lui  est  attribuée  par  la 
nature.  Chacun  sait  que  c'est  au  gros  bout  de  l'iruf,  el 
jamais  au  petit,  que  celle  chambre  ù  air  correspond;  ce 
qui  indique  assez  clairement  que  c'est  à  ce  biAil  que  l'éva- 
|iuialion  a  le  plus  d'activité  ,  et  d'où  l'on  pourrait  même 
conji'clurer  qr.e  l'évaporalion  étant  plus  libre  par  les  pas- 
sages juatiqués  en  cet  endroit,  l'absoiption  de  l'air  y  doit 
être  plus  facile  également,  lue  i  xiiéiience  très-inléiessanlo 
conlirmc  iiarfailenienl  celle  prévision.  Si  l'on  couvre  d'un 
vernis  imperméable  le  petit  bout  de  l'œuf,  l'air  continuanl 
à  arriver  en  quaulilé  suffisante  par  le  gros  boni,  l'animal 
poursuit,  sans  aucun  inconvénient,  son  développement,  et 
arrive  à  ternie  en  pleine  vie  ;  mais  si,  au  contraire,  on  vernit 
le  gros  bout,  les  fondions  de  la  chambre  à  air  sont  troublées, 
el  ranimai  péril  asjiliyxié  ,  à  peu  près  comme  si  l'iin  avait 
obslrué  par  du  vernis  la  coquille  toul  entière.  Celle  ehambie 
à  air  est  donc ,  en  délinitive,  un  réservoir  de  respiralioii  , 
doué  de  propriétés  particulières  qui  n'ont  peut-être  point  élé 
encore  suffisamment  étudiées,  quant  à  l'absorption  et  l'exlia- 
lalion  des  gaz  ,  et  dont  le  contenu  circule  sur  toute  la  péri- 
phérie de  l'œnfpar  le  canal  des  petites  rides  pratiquées  enlic 
les  deux  membranes.  Ce  gros  bout,  qui  est  le  premier  point 
par  où  notre  main  ,  dans  ses  habitudes  familières,  attaque 
l'ieuf,  devrait  donc  être  aussi  le  premier  point  de  noire 
ailmiialion  à  l'égard  de  ce  système  piiniitifde  toute  exis- 
tence; car  il  y  iiiuslilue  ,  dans  la  classe  des  oiseaux,  un  ap- 
p:iri'il  pli\siolo'-;ii|ue  île  pieuiier  iiiilie. 
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PROMENADES  LE  LONG  DE  LA  TAMISE. 


Les  bords  de  la  Tamise.  —  Le  hameau  de  CooKliam.  — •  Dessin  de  Dadgsau. 


Si  le  promeneur  qui  se  trace  un  sentier  le  long  des  sinuo- 
sités d'une  rivière  parcourt  en  sa  lente  marche  moins  de 
lieux  importants  que  s'il  s'écartait  â  droite  et  à  gauche  au 
gré  d'une  humeur  curieuse  ,  il  jouit  bien  plus  de  ce  qui  vient 
s'offrir  à  lui.  Il  entre  en  sympathie  avec  les  sites  à  travers 
lesquels  il  pénètre  ;  il  salue  d'une  affectueuse  bienvenue  , 
tantôt  le  tumultueux  séjour  de  la  foule ,  tantôt  les  silen- 
cieuses retraites  où  la  nature  cache  ses  plus  secrets  attraits  ; 
il  passe  tour  à  tour  devant  l'humble  abri  du  pauvre  et  la 
somptueuse  demeure  des  grands  ;  il  rencontre  le  champ  de 
bataille  désert  et  les  ruines  des  manoirs  oubliés  ;  l'église  du 
hameau  ou  la  glorieuse  cathédrale  se  dressent  tour  à  tour 
devant  lui.  II  s'arrête  ou  liàte  ses  pas  près  de  la  turbulente 
fabrique  et  de  la  ferme  agreste ,  le  long  des  prés  fleuris  et 
des  gorges  profondes  ;  il  apprend  à  aimer  la  solitude  pour 
les  hautes  pensées  qu'elle  inspire  ,  et  les  habitations  de 
l'homme  pour  les  souvenirs  des  événements  fameux  dans 
l'histoire  et  des  grandes  vertus. 

Les  sources  de  la  Tamise ,  situées  i  cinq  lieues  l'une  de 
l'autre ,  jaillissent  sur  les  pentes  méridionales  des  monta- 
gnes de  Collswood ,  dans  le  comté  de  Glocesler  ;  celles  qui 
forment  le  mince  cours  d'eau  que  l'on  appelle  le  Churn  sont 
le  plus  fréquemment  visitées  comme  origines  du  fleuve  :  elles 
sortent  du  fond  d'une  gorge  cachée  sous  d'épais  ombrages. 
Une  vieille  paysanne ,  debout  sur  l'un  des  blocs  moussus 
autour  duquel  les  ondes  frissonnent ,  offre  à  chaque  curieux 
un  verre  plein  de  l'eau  cristalline.  •<  Voilà,  dit-elle,  les  mon- 
trant successivement  du  doigt ,  voilà  les  sept  sources  d'où 
sort  la  grande  rivière,  la  Tamise;  les  voilà  toutes  sept  : 
Jamais  aucune  n'a  tari  aux  ardeurs  d'été  ;  aucune  ne  s'est 
gtacée  au  gel  d'hiver;  seulement  l'eau  afflue  davantage  du- 

'I  OMe  XIX.  —  Août  i.S.^  r . 


tant  la  froide  saison.»  La  vieille  grand'mère,  étrange  naïade , 
qui  habite  une  chaumière  voisine ,  et  qui  vit,  elle  et  ses 
petits-enfants  à  cheveux  de  lin,  des  éirennes  des  visiteurs, 
termine  son  allocution  par  une  action  de  grâces  au  «  Seigneur 
Dieu  qui  envoie  en  si  grande  abondance  de  si  bonnes  eaux  I  }t 

L'antique  Duro-Carnovium  ,  où  venaient  aboutir  trois 
voies  romaines,  et  qui  porte  maintenant  le  nom  de  Ciren- 
cester,  est  la  première  ville  que  traverse  le  Churn  dans  !e 
Glocestershire.  Les  ruines  d'un  théâtre  et  de  bains,  souve- 
nirs de  son  ancienne  magnificence,  ont  été  tour  à  tour  exhu- 
mées et  enfouies ,  et  tout  ce  qu'il  en  reste,  c'est,  au  fond 
du  cabinet  d'un  antiquaire,  le  crâne  d'une  matrone  romaine, 
Julia  Costa ,  dont  les  gens  du  pays  ont  dérobé  toutes  tes 
dents ,  comme  préservatifs  de  la  peste.  Près  de  Cirencester, 
s'élèvent  les  bosquets  d'Oakley  Grove ,  mai.son  de  campagne 
et  parc,  où  lord  Bathurst  recevait  jadis  Pope,  Swift,  Addis- 
son,  Prier,  Gay,  et  plus  tard  Sterne,  leur  successeur. 

Pu  côté  du  ^Viltshi^c,  le  courant  qui  filtre  au  travers  des 
roseaux  laisse,  un  peu  sur  la  droite,  le  bourg  de  Cricklade 
{Cen'ywlail ,  en  breton  ,  contrée  pierreuse).  Le  Churn  et 
un  autre  cours  d'eau  nommé  l'Isis  réunis  s'élargissent  en- 
suite de  quelques  ruisseaux,  dont  le  plus  considérable  est  le 
Coin.  A  Lcchlade,  le  fleuve  naissant  devient  navigable  pour 
des  barques  de  70  tonneaux.  Au  delà,  bien  que  les  grèves 
soient  toujours  plates,  les  chaînes  de  collines  se  rapprochent 
des  deux  bords.  Le  Joli  hameau  de  Buscoit ,  sur  le  côté  du 
Berkshire,  est  propre,  gracieux  ;  son  humble  auberge  .se  parc 
de  fleure  et  de  grappes  vermeilles;  son  église  rustique  pointe 
du  milieu  des  arbustes  fleuris;  l'onde  écume  et  bouillonne 
autour  des  vannes  de  son  moulin  ;  vrai  village  anglais,  il  ne 
lui  manque  ni  le  manoir  seigneurial ,  ni  le  parc  spacieux, 
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ni  les  riches  fermes  aux  granges  regorgeantes  de  b\(,  ni  au- 
loiir  des  cliaiimièrcs  les  groupes  joyeux  d'enfants  roses  et 
bien  poilanls. 

Plus  loin,  on  rencontre  nadcolbridge,  pont  qui  n"iilait  pas 
construit  lorsqu'on  1087  le  faib'c  Ilobcrt  de  Vère,  favori  de 
Kidiard  II,  abandonnant  l'armée  qu'il  commandait ,  "  molle 
poupée,  "Comme  l'appelle  Kroissard,  jeta  sur  la  rive  les 
gantelets ,  le  casque ,  l'armure  qu'il  n'était  pas  digne  de  por- 
ter, et  traversa  la  rivière  à  la  nage ,  fuyant,  sans  avoir  com- 
battu, l'épée  de  Bolingbroke,  depuis  roi  d'Angleterre  sous 
le  nom  de  Henri  IV. 

C'est  au  delà  de  Faringdon  que  l'on  commence  à  aperce- 
voir, du  côté  du  Tîerksbire,  une  chaîne  de  collines  crayeuses. 
Sur  leurs  flancs,  partout  ailleurs  verls  cl  boisés,  le  tuf  en 
craie  blanche ,  mis  à  nu  dans  une  espace  de  quatre  milles 
carrés  ,  dessine  la  figure  gigantesque  d'un  cheval.  Chaque' 
année,  à  la  Saint-Jean,  les  villageois  se  réunissent  pour 
étriUer  le  citerai,  comme  ils  disent,  et  ils  enlèvent  les 
hcrbcs.qui  finiraient  par  en  altérer  la  forme.  I.'agreste  mo- 
nuiiient  qu'on  peut,  assure-t-on ,  apercevoir  de  cinq  lieues 
de  dislance,  rappelle  la  victoire  remportée  en  871  par  Alfred 
le  Grand  sur  les  Danois,  dont  l'étendard  représentait  un 
coursier.  l.<\  fertile  gorge  qui  domine  celle  hauienr  lui  doit 
son  nom  de  vnlléedii  (lierai- lilanc. 

C'est  au  cnnlluent  du  Cherwell ,  où  l'Isis  s'élend  comme 
un  lac  d'argent  liquide,  que  la  ville  de  la  science,  Oxford, 
aux  tours  carrées,  aux  flèches  aiguës,  noiicil  la  campagne 
environnante  de  l'ombre  séculaire  (lc*son  irniversilé,  de  sa 
bibliothèque  riche  de  cinq  cent  mille  volumes,  de  ses  vingt 
colKges  et  de  ses  vastes  halls  (édifices  qui  reçoivent  près  de 
cinq  mille  étudiants).  Ce  fut  dans  l'enceinlc  du  grand  am- 
phithéâtre qui  contient  plus  de  trois  mille  spectateurs,  et 
ne  sert  qu'aux  grandes  cérémonies  universitaires,  qu'en 
1814  l'empereur  Alexandre  ,  le  roi  de  Prusse,  .Metternich , 
l.iéven,  Bliicher,  cl  autres  grands  personnages,  se  firent 
rerevoir  (singulier  caprice!)  docteurs  en  droit  civil. 

Au-dessous  d'Oxford,  le  fleuve,  diamanté  par  les  jaillis- 
santes écluses  d'une  succession  de  barrages  et  de  moulins, 
coule  lentement  au  travers  de  sites  boisés  et  pittoresques  ;  il 
est  sillonné  de  rapides  canots,  de  nacelles  pavoisées,  tandis 
que  les  bateaux  de  plaisir,  aux  brillantes  couleurs  ,  remor- 
qués par  de  forts  attelages,  remontent  le  courant  paisible  au 
son  des  instruments,  des  chansons  et  des  rires.  Les  noms 
français  de  Couny  ,  de  Courtcnay,  d'IIarcourt,  se  rattachent 
i  'S  gracieux  rivages;  les  bosquets  de  Nunehani,  si  fréqucn- 
ti^«  par  les  étudiants  d'Oxford,  ont  successivement  appartenu 
c'i  tcs  familles  d'origine  normande. 

Ou  haut  des  rives  revêtues  d'ornu-s,  on  voit  longtemps 
0".:ord,  .ses  aiguilles,  ses  dômes,  et  la  sombre  tour  d'Kley, 
vee.ve  de  son  antique  monastère.  Au  nord  ,  les  bois  de  lilen- 
hei-ii;à  l'est,  les  Chiltcrn-llills,  chaîne  habitée,  dans  la 
p;ttlc  qui  traver.se  les  comtés  d'Oxford,  de  l'.uckingham , 
par  la  population  la  plus  sauvage  de  toute  l'Angleterre.  Knlin 
l'ieil  s'arrête  sur  la  haute  flèche  d'Abingdon ,  antiqitc  capi- 
tale des  rois  de  Mercie,  devenue  plus  tard  la  résidence  de 
puissants  abbés  bénédictins,  aujourd'hui  morne  petite  ville 
sans  mouvement ,  sans  monuments ,  n'ayant  poin-  toute  in- 
dustrie que  sa  fabrication  de  toile  fi  voiles. 

!iu  haut  d'une  roche  abrupte  que  baigne  la  rivière,  sur- 
plombe l'église  de  Clifton  ;  son  aspect  pittoresque  et  le  site 
charuumt  (le  Daij'.i  Aott  (l'écluse  du  jour  )  .soidagent  seuls 
les  regards  fatigués  par  l'uniformité  des  champs  déserts  qui 
bordent  les  deux  rives  ;  puis  vient  Dorcester,  leCniV  Dauri 
(cité  des  eaux)  des  anciens  Bretons,  qui  la  nommèrent  ainsi 
parce  qu'elle  e.il  située  proche  de  l'endroit  où  le  'l'hanie  con- 
fond avec  risis  el  son  nom  et  son  cours.  Cette  villc«a  dé- 
cliné avec  la  dynastie  saxonne.  Souvenir  de  aa  grandeiM' 
éclipsée,  une  belle  cl  vaste  basilique,  ."i  viliawx  i)eints,  reste 
encore  debout  sur  la  rive. 

La  Tamise  coule  ensuite  doucement  entre  le  pont  de  .Shil- 


lingford  el  celui  de  Wallingford,  Tamesis  des  Romains.  Plus 
de  villes,  mais  les  villages  se  multiplient;  presque  vis- 
à-vis  Aorthstoke ,  qui  dresse  sur  la  grève  même  sa  jolie 
auberge,  Cholsey  s'enorgueillit  de  son  immense  grange  de 
pierre  et  des  restes  du  vieux  luonastère,  fondé,  vers  98G, 
par  Ethelred,  en  expiation  du  meurtre  de  son  frère  iCdouard 
le  martyr.  La  tour  refrognée  de  Goring  s'élève  du  côté  du 
Berkshire,  vestige  d'un  couvent  de  bénédictines;  enfin, 
proche  du  moulin  de  Clive,  le  fleuve  s'élargll  encore  pour 
encadrer  un  ravissant  chapelet  d'iles  boisées.  Le  paysage 
s'embellit  de  plus  eu  plus;  un  pont  de  bois  réunit  Withe- 
chwels  et  Pangbourne,  station  du  chemin  de  fer,  hameau 
chéri  du  pêcheur.  Puis  le  courant  coupe  ici  la  longue  chaîne 
de  collines  ;  il  suit  pcuJanl  près  d'une  lieue  une  ligue  droite, 
se  dirigeant  sur  les  bois  toulTus  et  le  château  en  briques 
rouges  d'Ilarwick.  Un  mille  plus  bas,  c'est  un  autre  édifice, 
toujours  du  temps  des  1  luUus ,  ^iaple  Durham ,  avec  sa 
longue  avenue,  ses  ailes  avancées,  ses  pignons  ailiers,  ses 
cheminées  décorées  et  groupées  en  faisceaux  se  détachant 
sur  un  épais  rideau  de  noirs  sapins  et  de  hauts  peupliers. 
Au-dessous  de  la  rive  feuillue,  un  vieux  moulin  fait  écumcr 
les  eaux  de  ta  chulc  murmuranle.  Un  bac  conduit  en  face, 
aux  bosquets  de  Purley,  joli  village  où  Law,  api-ès  le  ren- 
versement de  ses  plans  financiers ,  se  construisit  un  asile. 

Nous  arrivons,  au  confluent  de  Kennett  cl  de  la  Tamise, 
à  Reading,  où  s'était  établie,  avant  les  Romains,  une  colonie 
d'Alrébales ,  peuples  gaulois  des  enviions  d'Arras  :  c'est  au- 
jourd'hui une  ville  de  di<i-neuf  à  vingt  mille  âmes.  I^e  pont 
qui  conduit  ensuite  à  Cavcrsham,  long  cl  laid  village  de  pê- 
cheurs, est  de  la  plus  étrange  dilïormité.  Il  dépend  des 
deux  comtés  qu'il  réunil,  cl  comme  ceux-ci  ae  se  poiivaient 
entendre  sur  le  plan  ,  chacun  a  construit  à  sa  guise  la  niuilié 
qui  le  concernait.  Du  côté  de  l'OxfordsIiirc,  c'est  un  amas  de 
pierres  el  de  briques  ;  du  C(Mé  de  ISeadiiig ,  une  carcasse  à 
jour  de  fer  et  de  bois. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Reading  ,  les  lignes  enraidics 
des  levées  cl  remblais  du  chemin  de  fer,  qui  gâtaient  le  pay- 
sage, reculent;  les  niveaux  des  larges  prairies  se  relèvent; 
le  gracieux  village  de  Sonuing,  avec  sa  vieille  tour  d'église 
et  ses  bosquets  fleuris,  fait  l'ace  aux  pentes  abiui)tes  et  aux 
magni(i(|ues  arbres  d'Holine-l'ark.  Le  fleuve,  qui  s'était 
partagé  avant  le  pont  pour  embrasser  deux  ou  trois  iles, 
reçoit,  au-dessous  de  Striplake,  le  l.oddon  couronné  de  ses 
aulnes  verdoyants.  Puis  viennent  les  vieilles  et  irrégullèrcs 
maisons  du  village  de  Wargrave.  Du  côté  du  Berkshire , 
Park-Place,  bâti  par  le  comte  d'Hamillon,  et  qu'habitèrent 
à  diverses  époques  le  père  de  Georges  111 ,  puis  Georges  IV, 
étale  SOS  vertes  collines,  ses  gorges  boisées,  ses  fiais  ber- 
ceaux, que  l'un  de  ses  derniers  propriétaires,  le  maréchal 
Convvay,  avec  plus  de  profusion  que  de  goût ,  parsema  de 
souterrains,  de  grottes,  de  ruines  de  toutes  les  époques.  Il 
s'y  trouve  jusqu'à  un  vrai  temple  de  druides ,  transporté  à 
grands  frais  de  l'ile  de  Jersey. 

Entourée  d'une  riche  ceinture  de  collines  couvertes  de 
hêtres  qui  annoncent  l'approche  du  Buckiughauishire,  llcn- 
Icy,  sur  la  rive  d'Oxford,  est  une  des  plus  vieilles  cités  an- 
glaises, comme  le  lénioigne  son  nom  {hen ,  vieille;  /ei/, 
place).  Les  constructions  y  sont  pourtant  loules  modernes, 
sauf  l'église  qui  date  du  quatorzième  nu  quinzième  siècle , 
el  qui,  entre  autres  niorls  célèbres,  recuuvie  de  ses  dalles 
vermoulues  les  resle>ido  Duinouriez,  nu)rl  dans  le  voisinage 
en  182;! ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Après  le  hameau  de  Daneslield,  ([ui  g.irde  des  traces  du 
campement  danois  auquel  il  doit  son  nom  ,  viennejil  les  ma- 
gnifiques bosquets  de  bouleau  et  la  vieille  tour  grise  de 
Bisham.  Glissant  sous  l'élégant  pont  suspendu  de  Marlov»', 
ville  de  pauvres  qu'entourent  de  si  opulentes  habilalions,  la 
Tamise  va  se  jouer  autour  des  papeteries  de  Mile-  Kiul,  de 
leurs  barrages,  de  leurs  jaillissanles  chutes,  taiulis  qu'à 
gauche   les  hauteurs  du    Itiiiklnghamshire  s'éloignent  ,   et 


MAGASIN  PITTORKSQUE. 


25i 


que ,   sur  la   rive  du  conilé  de  Bi'ik  ,  s'élève  la   colliue  ,  Alep,  lorsqu'il  fut  acheté  par  M.  Kaunitz,  pour  élre  trans- 

couroiinéc  de  bruyères  roses  qui  domlue  le  charmant  village     porté  en  Kurope. 

de  Cookhain.  La  suite  à  une  autre  livraistm.  Mahomet  a  fait  de  l'amour  des  chevaux  un  précepte  de 

religion.   -  Tu  gagneras  autant  d'indulgences  que  lu  donne- 

I  ras  chaque  jour  de  grains  dorgc  à  ton  cheval,  n 
LE  CUEVAL  AUiVBE  (1).  1      Le  chant  célèbre  de  l'Arabe  Oinaja  à  son  clie\al  prouve 


Voy.  i833,  p.  77. 

Le  cheval  arabe  a  une  physionomie  particulière  qui  le  fait 
aisément  reconnaître.  Sa  tète  a  partout  une  expression  re- 
marquable :  elle  est,  pour  ainsi  dire,  carrée  et  sèche  :  le 
froîit  est  large  et  quelquefois  bombé,  les  yeux  sont  grands  et 
ordinairement  très  beaux,  les  paupières  noires.  Les  pau- 
pières noires  sont  une  beauté,  un  caracièrc  de  race  auquel 
tiennent  les  Arabes.  Les  oreilles  sont  tantôt  petites,  tantôt 
uu  peu  longues,  mais  minces,  bien  placées,  et  leurs  pointes 
légèrement  recourbées.  La  ganache  est  un  peu  forte,  le  chan- 
frein droit  ou  un  peu  renfoncé,  les  naseaux  laiges,  suscep- 
tibles d'une  grande  dilalation  quand  le  cheval  est  animé  et 
d'mic  mobilité  par  suite  de  laquelle  il  se  forme  autour  des 
plis  qui  donnent  à  la  physionomie  une  expression  particu- 
lière. Iji  bouche  est  médiocrement  fendue,  la  tcle  est  bien 
attachée,  et  la  courbure  qui  forme  l'encolure  près  de  la  tète 
donne  une  beauté  à  la  nuque.  L'encolure  est  assez  longue 
pour  s'arrondir  avec  grâce ,  et  quand  le  cheval  court ,  elle 
fait  saillie  à  sa  partie  inférieure,  et  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle encolure  de  cerf.  Le  garot  est  bien  sorti  sans  être  tran- 
chant, le  dos  est  droit,  la  cote  ronde,  le  rein  est  double  et 
bombé,  la  croupe  longiie  et  arrondie.  Les  Arabes  deman- 
denl  qu'un  cheval  ait  le  poitrail  d'un  lion  et  la  croupe  d'un 
loup.  La  queue  est'  bien  attachée  et  très-bien  portée.  Les 
parties  postérieures,  le  rein,  la  croupe,  les  jarrets,  sont  sur- 
tout d'une  force  remarquable.  Les  jarrets  sont  un  peu  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  conformation  particulière  aux  ani- 
maux les  plus  vitês,  tels  que  cerfs  et  chevreuils.  Les  épaules 
sont  libres  et  musculeuses;  de  même  l'avant-bras  ;  la  partie 
antérieure  du  crâne  très  développée,  la  cervelle  volumineuse, 
musculeuse.  Les  jambes  sont  sèches,  fines;  le  tendon  est 
bien  détaché,  le  canon  des  jambes  antérieures  est  court,  les 
pieds  sont  de  forme  ovale,  la  corne  yst  très-dure.  Les  pieds 
de  devant  sont  quelquefois  un  peu  tournés  en  dehors.  La  cri- 
nière est  fine  et  peu  épaisse  ;  la  queue  est  peu  garnie  en 
haut,  elle  l'est  davantage  à  sa  partie  inférieure,  et  descend 
jusque  près  de  terre. 

La  robe  la  plus  commune  est  le  gris  qui  devient  blanc 
avec  l'âge;  le  gris  truite  est  très  estimé;  après  le  gris,  le 
bai  et  l'alezan.  La  robe  noire  est  extrêmement  rare.  Le  poil 
est  fin,  soyeux,  et  présente  d'admirables  lefiets  dorés,  ar- 
gentés, bronzés,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  chevaux 
d'origine  orientale  et  qu'on  désigne  très-bien  en  allemand 
l)ar  éclat  de  salin  (a(/o4-y/«H:).  Dans  les  chevaux  blancs  la 
peau  est  noire,  ce  qui  contribue  encore  à  la  beauté'  des 
reflets. 

Les  Arabes  estiment  leurs  chevaux  par  leurs  qualités  beau- 
coup plus  que  par  la  beauté;  aussi  les  meilleurs  chevaux 
sont  ceux  dont  ils  propagent  la  race ,  et  l'on  trouve  chez  eux 
d'excellents  chevaux  de  pur  sang  qui  ne  sont  pas  beaux, 
tandis  que  dans  la  Syrie  et  les  autres  provinces  qui  avoisi- 
nent  l'Arabie,  ou  trouve  des  chevaux  d'une  grande  beauté 
de  formes  qui'ne  sont  que  des  mélis.  Le  fa:i:eu\  (îuclulphin, 
étalon  arabe,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribuée  h 
créer  la  race  anglaise  actuelle,  Godolphin  n'était  pas  beau,  [ 
et  on  en  faisait  si  peu  de  cas  qu'il  traînait  à  l'aris  la  char- 
rette d'un  porteur  d'eau.  C'est  li  qu'il  fut  acheté  pour  èlre 
transporté  en  Angleterre.  Visir,  l'un  des  meilleurs  étalons 
de  l'ancienne  race  ducale  de  Deux-1'onts,  n'était  pas  beau.  I 
Turckmainati,  le  père  de  la  race  si  estimée  de  Trakénen  en 
Prusse,  faisait  le  service  de  bidet  de  poslc  entre  Damas  et 

\ 
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encore  combien  le  cheval  est  en  honneur  chez  ks  Arabes. 

Chant  de  l'Arabe  Omaja  à  son  coursier. 

Te  voilà,  noble  coursiLT,  prél  à  t'èlancer  dans  la  cirrière , 
éclatant  de  blaiiclieur  copime  un  rayon  de  soleil. 

Lis  mèches  qui  flolleiil  sur  Ion  front  ressenililent  à  la  cheve- 
lure soyense  de  la  jeune  fille,  ogilie  par  le  venl  d'orient. 

Ta  crinière  est  le  nuage  ondule  dn  midi  qui  vole  dans  les  airs. 

Ton  dos  est  nn  rocher  que  polit  un  ruisseau  qui  coule  douce- 
ment. 

Ta  qneue  est  belle  connue  la  robe  flollante  de  la  Gancce  du 
prince. 

Tes  flancs  brillent  comme  les  flancs  du  léopard  qui  se  glisse 
poiu'  saisir  sa  proie. 

Ton  cou  est  un  palmiei'  élevé  sous  lequel  se  repose  le  voyageur 
fatigué. 

Ton  front  est  un  lionclier  qu'un  habile  ai  lisle  a  poli  et  aiioiidi. 

Tes  naseaux  ressenililent  aux  antres  des  livèiie*  ; 

Tes  yeux,  aux  astre-s  des  deux  gémeaux. 

Ton  pas  est  rapide  comme  celui  du  chevienil  qui  se  rit  dis 
ruses  du  chasseur. 

Ton  galop  est  un  nuage  qui  porte  la  tempête  el  qui  passe  sur 
les  collines  avec  un  roulement  prolongé  de  lonneiie. 

Ton  port  ressemble  à  la  verte  s,iulerelle  qui  s'élève  du  marc- 
cage. 

Viens,  cher  coursier,  les  délices  d'Oniaja  !  bois  le  lait  du  cha- 
meau, puis  Ifs  herbes  odoriférantes. 

El  si  je  meurs,  mi  urs  avec  moi  1  Ton  ànic  ne  descendra  pel^ 
dans  la  terre,  elle  s'élèvera  aussi  en  haut,  et  alors  je  paicounai 
avec  loi  les  espaces  du  ciel. 

Certes  on  aime  les  chevaux  dans  uu  pays  où  a  été  com- 
posé un  chant  semblable,  el  malgré  ce  qu'il  a  nécessaire- 
i  ment  perdu  par  deux  traduclious,  on  y  admire  la  poésie 
des  idées,  et  le  portrait  si  bien  tracé  du  coursier  du  déseil 
dans  sa  sauvage  beauté. 

Les  Anglais  achètent  pour  l'Inde  beaucoup  de  chevaux 
arabes;  l'exportation  la  plus  considérable  se  fait  par  Bassora; 
il  y  a  aussi  un  marché  à  Bagdad.  Les  chevaux  sont  expédiés 
à  Bombay,  Calcutta  et  Madras. 

Le  prince  l'iickler-Muskau,  qui  a  voyagé  dans  lout  l'Orient 
et  qui  a  observé  les  chevaux  arabes  en  amateur  et  en  con- 
naisseur, est  d'avis  que  c'est  seulement  chez  les  Bédouins 
qu'on  peut  se  procurer  des  étalons  de  premier  mériic  ; 
mais  leur  prix  est  très-élevé  et  on  ne  peut  aller  les  cher- 
cher dans  le  désert  qu'avec  beaucoup  de  diflicul'.és  et  de 
dangers.  Chez  les  Turcs,  les  chevaux  arabes  sont  prompte- 
ment  ruinés  par  la  manière  irrationnelle  dont  ils  sont  traités. 
Ils  passent  une  partie  de  leur  vie  attachés  par  les  quatre 
pieds,  sans  pouvoir  se  coucher  ;  ils  sont  nourris  d'or^-  ou 
de  trèfle  vert,  de  manière  à  être  engraissés  outre  niesure, 
el  ils  passent  subitement  d'un  repi)<  ab.solu  et  longiom|>s 
prolongé  à  un  service  forcé.^ 


LA  PROCESSION  DES  IIELP.EIX  Ei'Ol  \  , 
A  niXMOVT,  EX  1751. 

Dans  cette  étrange  .•Vnglelerre  ,  ot'i  le  respect  des  vieux 
nsages  ,  bons  ou  mauvais  ,  permellaii ,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps ,  la  vente  des  femmes  au  marché  cl  les  mariage.s 
clandestins  à  la  forge  de  (irelna-Grcen,  on  raconte  que  jadis 
les seigneiiisavaienicoHlume  de  décerner,  aux  époux  heureux 
et  vertueux,  un  singulier  prix.  Le  mai  i  el  la  fenune  qui,  après 
un  an  et  un  jour  de  mariage,  pouvaient  aflirmer  par  si'rnunl, 
sans  s'exposer  à  cire  conlrcdils,  qu'ils  avaient  vécu  parfal- 
temcnt  satisfaits  l'im  de  l'autre  ,  avec  honnèlelé  el  en  paix  , 
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se  présentaient  à  l'église  devant  un  jury  composé  de  douze 
célibataires  (six  femmes  et  six  hommes)  ;  on  leur  lisait  une 
vieille  formule  de  serment  en  vers  : 

n  Jurez  devant  Dieu  que  depuis  que  vous  êtes  mariés  vous 
1-  n'avez  commis  l'un  envers  l'autre  aucune  offense  en  pen- 
»  séc ,  en  parole  ou  en  action  ;  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  dis- 
)'  pute  entre  vous  ;  que  depuis  le  moment  oii  le  clerc  de  la 


Le  Trjoraphe  de  Tliomas  Sliakshaft  cl  de  sa  femme,  à   Dunmow, 
le  25  juin  i^.ïi. —  D'nprcî  line  gravure  du  temps. 

»  paroisse  a  dit  Amen  à  votre  messe  de  mariage,  vous  n'avez 
"jpmais  regretté  d'avoir  été  unis;  que  vos  mains  peuvent 
»  se  joindre  et  se  serrer  en  ce  moment  avec  la  même  ten- 
>'  dresse  et  la  même  confiance  que  lorsque  vos  lèvres  ont 
»  prononcé  devant  le  prêtre  le  Oui  solennel  !  » 

Après  ce  serment  des  époux,  on  leur  donnait  un  jam- 
bon ;  puis  on  les  faisait  asseoir  sur  un  siège  de  bois  muni 
de  brancards  ,  réservé  pour  ces  cérémonies.  On  les  portail 
en  triomphe  autour  de  l'église,  à  travers  les  rues;  l'inten- 
dant ,  les  priiiiipaux  officiers  du  seigneur,  les  douze  jurés 
et  une  foule  d'habitants  marchaient  derrière  sur  deux  rangs, 
au  son  des  instruments;  on  agitait  en  l'air  des  drapeaux  et 
d'autres  signes;  le  jambon  jouait  aussi  son  rôle  i  l'extrémité 
d'un  grand  bûton  ;  les  chants,  les  acclamations  retentissaient 
de  toutes  parts.  La  dernière  procession  de  ce  genre  paraît 
avoir  eu  lieu  dans  le  comté  d'Essex,  à  Dunmow,  le  20  juin 
1751.  Ln  tisserand  de  la  paroisse  de  W  eathersfield ,  nommé 
'l'Iiomas  Shaksbaft,  et  sa  femme,  furent  les  joyeux  héros  de 
ccllelfcte,  qui  avait  attiré  un  nombre  extraordinaire  de  spec- 
tateurs, l'ne  gravure  assez  grossière  en  a  consacré  le  sou- 
venir. Dans  les  récits  contemporains,  on  trouve  la  remarqiw 
railleuse  que  le  prix  du  jambpn  n'avait  été  décerné  que 
six  fois  à  Dunmow  depuis  l'origine  de  la  coutume,  en  l'an- 
née 1111. 


L'AIIT  DOMESTIQUE 

CHEZ   LES  ARABES  ET  LES  TDRCS. 

I/art  arabe  ,  i  peu  près  nul  avant  Mahomet ,  comme  il 
l'est  chez  tous  les  peuples  nomades,  puisa  ses  premières 
inspiralions  dans  la  l'erse  et  la  (irècc  chrétienne,  lorsque  les 
khalifen  firent  la  conqnéli'  d'une  partie  de  l'Orient,  et  se 
trouvèrent  en  contact  avec  les  Sissanides  et  les  empereurs 
lie  liyzance.  I,es  chefs  arabes  empruntèrent  des  artistes  aux 
contrée»  civilisées  dont  ils  étaien)  devenus  les  voisins  ou  les 
maîtres.  Ce  fait,  qui  s'est  produit  chez  tous  les  peuples  cl  à 


toutes  les  époques  de  l'histoire ,  est  constaté  par  les  plus 
anciens  auteurs  arabes  ;  l'un  d'eux,  Ebn-Khaldoun,  s'exprime 
sur  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  On  observe  ,  dit-il ,  que  les 
peuples  nomades  ,  chez  lesquels  la  civilisation  ne  fait  que 
commencer,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  d'autres  pays  pour 
trouver  des  personnes  versées  dans  les  arts.  «  Mais  des  ar- 
tistes nationaux  ne  pouvaient  point  tarder  à  se  former  chez 
un  peuple  doué  de  tant  d'intelligence  et  d'imagination  :  un 
style  particulier  se  créa  bientôt  et  constitua  l'art  arabe  pro- 
prement dit,  art  qui  ne  ressembla  plus  à  aucun  autre  et  ré- 
pandit ses  productions  dans  une  partie  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. Riche  par  ses  combinaisons  et  ses  formes  nouvelles 
qu'il  basa  généralement  sur  des  tracés  géométriques  très- 
ingénieux  et  très-compliqués,  il  développa  ce  goût  particulier 
et  exquis  jusque  dans  les  plus  petits  objets  domestiques  :  c'est 
ce  qu'on  observe  sur  les  meubles ,  sur  les  reliures  de  livres, 
dans  les  broderies  de  tous  genres ,  et  dans  les  décorations 
des  moindres  constructions  privées. 

Le  cadenas  que  reproduit  notre  gra\ure  prouve  la  fécon- 
dité de  cet  art ,  qui  a  sa  l'enrichir  de  formes  si  gracieuses 
et  d'ornements  distribués  avec  tant  de  goût ,  qu'il  en  a  fait 
presque  un  objet  précieux.  Le  mécanisme  est  lui-même  in- 
génieux. La  clef ,  qu'on  lient  horizontalement,  s'introduit, 
par  sa  partie  A  ,  à  la  partie  du  cadenas  indiquée  par  la 
même  lettre  ;  une  bande  de  fer  située  derrière  la  plaque 
antérieure  entre  dans  l'ouverlure  de  la  clef  à  peu  près  jus- 
qu'à son  point  B.  Alors  on  lève  celte  clef  de  manière  à  y 
faire  passer  les  parties  saillantes  tracées  au  point  C  ;  une 
pression  s'opère  sur  les  ressorts  intérieurs  que  l'on  voit  aux 
points  B  et  D  du  cadenas ,  et  l'ouverture  a  lieu ,  en  permcl- 


Cailcnas  arabe. 

tant  nu  sommet  de  s'éloigner  de  l'onsemble,  et  à  la  partie 
supérieure  de  la  lige  courbe  de  sortir  île  celle  dans  laquelle 
elle  est  intro<luile. 

Un  cadena»  de  construclioii  nbsoUimeiit  semblal)le  est  con- 
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serve  au  .Miis^e  dos  Thermes  et  do  l'hôtel  de  Cluny,  nie  des 
Malhiirins ,  à  Paris;  son  origine  est  certainement  aral)e;  il 
est  dépourvu  d'ornements,  qui  sont  remplacés  par  de  petites 
bandes  de  cuivre  incrustées  dans  le  for. 

Les  Turcs,  de  ménje  que  les  Arabes,  s'aidtrent  d'abord  des 
artistes  byzantins,  sur  lesquels  l'influence  asiatique  dut,  alors 
plus  qu'à  toute  autre  époque,  s'exercer  d'une  manière  sen- 
sible ,  ainsi  que  le  démontrent  toutes  les  productions  an- 
ciennes commandées  par  les  sultans,  soit  en  Asie,  soit  à  Con- 
stantinople. 

Depuis  le  dix-seplièmc  siècle  surteul ,  l'art  dos  Turcs  a 


subi  des  modifications  notables,  qu'on  peut  attribuer  d'abord 
ù  leurs  sîuerres  et  à  leurs  fréquentes  relations  avec  l'Alle- 
magne et  la  Pologne ,  puis  au  sultan  Osman  ,  qui  envoya  des 
artistes  étudier  en  Occident,  mais  à  une  époque  mal  choisie  :  le 
goût  turc,  complètement  abâtardi  par  l'introduction  des  ro-l 
cailles,  des  coquillages  qui  dominaient  dans  tous  les  produits 
des  arts  de  l'Europe  au  dix-huitième  siècle,  n'est  pas  encore 
sorti  de  cette  voie.  ; 

Notre  seconde  gravirre  représente  un  objet  d'un  usage 
domestique ,  et  qui ,  comparé  au  précédent ,  permet  de  dis- 
Unsuer  los  nuances  qui  séparent  le  style  des  Turcs  de  celui 


Hoiiilloire  ou  cafetière  de  la  sullaue  Validé. —  Dessin  de  Freeoian,  d'après  M.  Albert  Leooir. 


des  Arabes.  Trouvé  dans  le  tombeau  de  la  sultane  Validé , 
mère  de  Mahomet  IV,  qui  régnait  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  ce  petit  vase  est  en  cuivre  ;  des  filigranes  dorés  sont 
fixés  sur  la  panse,  et  portent  des  grains  de  corail  taillés;  le 
même  système  de  décoration  se  produit  sur  toutes  les  parties 
importantes  du  vase  ,  et  des  ornements  rcpoiLssés  avec  une 
grande  finesse  accompagnent  les  coraux. 

La  découverte  de  ce  vase  dans  un  tombeau  rappelle  l'usage 
des  anciens  de  placer  auprès  des  morts  les  objets  qui  leur 
avaient  été  utiles  ou  cbers  pendant  leur  vie.  On  reconnaît 
facilement ,  on  examinant  de  près  ce  vase  .  qu'il  a  servi  à 
cbautTer  im  hquide.  Les  coraux  les  plus  saillanis,  placés  du 
côté  opposé  à  l'anse,' ont  été  brûlés  par  le  feu. 


CAPTIVITÉ  ET  AVENTURES  DE  JOB  BEN-S.'VLOMON , 
PRINCE  0E  BOONDO. 
Fin. — Yoy.  p.  a3o. 

Le  jourqui  précéda  son  retour  ù  Ijondres ,  Job  reçut  ime 
lettre  à  son  adresse  ;  on  suppose  qu'elle  était  d'Oglelhorpe. 
Après  l'avoir  lue ,  les  directeurs  de  la  Compagnie  ordonnè- 
rent à  .M.  llunt  de  leur  fournir  le  mémoire  de  toute  la  dé- 
pense iiu'il  avait  faite  pour  Job.  Elle  montait  à  59  livres 
sterling  (  1  ù'o  francs),  qui  furent  inimédiateinent  payées 
par  Ui  Compagnie. 

Job  vécut  jusqu'à  son  départ  dans  une  situation  Iran- 
quille.  Le  chevalier  llani  Moanu  l'employait  souvent  à  tra- 
duire des  manuscrits  arabes  et  des  inscriptions  de  nn'dailles. 
In  jour.  Job  marqua  une  vive  curiosité  de  voir  la  famille 
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royale  ;  le  chevalier  lui  piomil  de  le  satisfaire  lorsqu'il  serait 
velu  assez  cunvciiablemcnt  pour  paraître  à  la  cour.  Aussitôt 
les  amis  de  Jol)  lui  (ireut  faire  un  riche  habit  de  soie  dans 
la  forme  de  son  pays.  11  fut  présenté  au  roi,  à  la  reine, 
aux  deux  princes  et  aux  princesses.  La  reine  lui  donna  une 
belle  montre  d"or,  et  le  même  jour  il  dina  avec  le  duc  de 
Monlagu  et  d'autres  seigneurs,  qui  se  réunirent  ensuite  pour 
lui  faire  présent  d'une  somme  assez  forte.  Le  duc  de  Mon- 
tagn  le  mena  souvent  à  sa  niaison  de-campagne,  lui  montra 
les  irislruments  qui  servent  ù  l'agriculture  et  au  jardinage , 
et  chargea  ses  gens  de  lui  en  apprendre  l'usage.  Lorsque  Job 
fut  à  la  veille  de  quiller  l'Angleterre ,  le  même  seigneur  fit 
faire  pour  lui  un  grand  nombre  de  ces  instrumenis  ,  que 
l'on  poria  sur  son  vaisseau.  11  reçut  plusieurs  autres  pré- 
sents de  dilférentes  personnes  de  quaUté ,  jusqu'à  la  valeur 
de  500  livres  sterling  { 12  500  fr  ).  Enfin ,  après  avoir  passé 
quatorze  mois  à  Londres,  il  s'embarqua,  au  commencement 
de  juillrt  ll'iU,  sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie  qui  partait 
pour  la  rivière  Gambie. 

Job  abcu'da  au  fort  Anglais  le  8  août.  Il  était  recommandé 
rarliciilièreuient  par  les  directeurs  de  la  Compagnie  au  gou- 
verneur et  aux  facteurs  du  pays.  Ceux-ci  le  traitèrent  avec 
autant  de  respect  que  de  civilité.  L'espérance  de  trouver 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  à  Djoar,  situé  à  sept 
journées  de  Boundo,  le  lit  partir,  le  '23 ,  sur  la  chaluiqje  la 
Renommée,  avec  Moore  qui  allait  prendre  la  direction  de 
ce  comptoir.  Le  2G  au  soir,  ils  arrivèrent  dans  la  crique  de 
Damasensa.  Job ,  étant  assis  sous  un  arbre  avec  les  Anglais , 
vit  passer  sept  ou  huit  nègres  de  la  nation  de  ceux  qui  l'a- 
valent fiiit  esclave  à  30  milles  (  8  kilomètres)  du  même  lieu. 
Quoiqu'il  fiU  d'un  caractère  modéré  ,  il  eut  peine  h  se  con- 
tenir, et  son  premier  mouvement  le  portait  à  se  servir  contre 
eux  du  sabre  et  des  deux  pistolets  dont  il  éiait  toujours 
armé.  Moore  délourna  de  lui  cette  pensée.  Ils  lirenl  appro- 
cher les  nègres  pour  leur  faire  diverses  questions,  et  leur 
demander  parliculièremenl  ce  qu'était  devenu  le  roi  leur 
maître,  qui  avait  jeté  Job  dans  l'esclavage.  Ils  répondirent 
que  ce  prince  avait  perdu  la  vie  d'un  coup  du  pistolet  qui 
était  habiluillement  suspendu  à  son  cou,  et  qui,  éiant  parti 
par  hasard ,  l'avait  tué  sur-le-champ.  Il  y  avait  beaucoup 
d'apparence  que  ce  pistolet  venait  du  capitaine  Pike  ,  et 
faisait  parlie  des  marchandises  que  le  roi  avait  ryçucs  pour 
le  prix  de  Job.  Saisi  d'tme  vive  émotion.  Job,  tombant  <i 
genoux,  remercia  Malioniel ,  et,  se  tournant  vers  Moore  : 
"  Vous  voyez  ,  lui  dit-il ,  que  le  ciel  n'a  point  approuvé  que 
cet  homme  m'ait  vendu  comme  esclave  ,  et  qu'il  a  fait  ser- 
vir à  sa  puniiion  les  armes  mêmes  qui  ont  été  le  prix  de 
ma  libeité.  Cependant  je  dois  lui  pardonner,  parce  que  si  je 
n'avais  pas  été  vendu  je  ne  saurais  pas  la  langue  anglaise, 
et  je  n'aurais  pas  les  connaissances  et  les  mille  choses  miles 
et  précieuses  que  je  possède.  " 

ha  chaloupe  étant  arrivée  le  1"  septembre  à  Djoar,  Job 
d('pê(ha,  le  I/i,  un  exprès  ù  lîoundo  poiu'  donner  avis  de 
son  reloiir  à  ses  amis.  Ce  messager  était  nn  l'eul  qui  se 
trouva  de  la  connaissance  de  Job  ,  et  qui  marqua  une  joie 
cxiréme  de  le  revoir.  C'était  presque  le  seul  Africain  que  l'on 
crtt  jamais  vu  échapper  à  l'esclavage.  Job  lit  prier  son  père 
de  ne  pas  venir  au-devant  de  lui,  parce  que  le  voyage  était 
Iroj)  long,  et  que,  suivant  l'ordre  de  la  nature,  c'étaient  les 
jeunes  gens,  disait-il,  qui  devaient  aller  au-devant  des  vieil- 
lards. Il  envoya  quelques  présents  ù  ses  femmes,  et  le  Pcul 
fui  charge  de  lui  amener  le  plus  jeune  de  ses  lils,  poin'  le- 
quel il  avait  une  affection  parlicidlère. 

(nialrc  mois  se  passèrent  avant  qu'il  prtl  recevoir  les 
moindres  iuformallon'i  de  Hotuido.  Le  Mi  février  1735, 
il  vit  arri\er  enliii  le  l'i'iil  avec  des  lettres;  mais  elles  ne 
liti  appiMlaiint  que  de  fùcheuses  nouvelles.  .Son  père  élait 
mon,  avec  la  ronsolalion  néanmoins  d'avoir  appris  en  ex- 
pirant le  reloiir  de  son  lils  i-l  ce  cjui  lui  était  arri\é  d'heu- 
reux en  Angleierrc.  l'ncdes  femmes  de  Job  s'était  remariée 


.duranrson  absence,  et  le  second  mari  avait  pris  la  fuite  en 
apprenant  l'arrivée  du  premier.  Depuis  trois  ou  quatre  ans 
la  guerre  avait  fait  tant  de  ra\ages  dans  le  pays  de  lîuundo, 
qu'il  n'y  restait  plus  de  bestiaux. 

Job  se  montra  fort  touché  de  la  mort  de  son  père  et  des 
malheurs  de  sa  patrie.  11  protesta  qu'il  pardonnait  à  sa 
femme  et  même  à  l'homme  qui  l'avait  épousée  :  <;  Ils  avaient 
raison,  disait-il,  de  me  croire  mort,  puisque  j'étais  passé 
dans  un  pays  d'où  jamais  aucun  Peul  n'est  revenu.  « 

Lorsque  Moore  quitta  l'Afrique,  ii  laissa  Job  à  Djoar  avec 
le  gouverneur  llull,  prêts  à  partir  tous  deux  pour  Yanimar- 
rou,  d'où  ils  devaient  se  rendre  à  la  forêt  des  Commes,  qui 
est  proche  de  Doundo.  Job  le  chargea  de  plusieurs  lettres 
pour  le  duc  de  Aloniagu,  la  Compagnie  d'Afrique,  Ogietliorpe 
et  ses  principaux  bienfaiteurs.  Elles  étaient  remplies  des  plus 
vives  marques  de  sa  reconnaissance  et  ilc  son  alTeclion  pour 
la  nation  anglaise. 

Job  avait  cinq  pieds  dix  pouces  (anglais),  était  bien  fait  et 
d'une  bonne  constilulion.  Ses  abstinences  religieuses,  qu'il  ob- 
servait jusqu'au  scrupule,  el  les  faligucs  qu'il  avait  essuyées, 
le  faisaient  paraître  maigre  et  faible  ;  maïs  sa  pbysionor.ue 
n'en  élait  pas  moins  agréable.  11  avait  les  cheveux  longs  , 
noirs,  nalurellcnient  frisés,  el  fort  diQ'érents,  par  conséquent, 
de  ceux  des  nègres. 

Son  jugement  é:ait  solide,  et  il  avait  beaucoup  de  netteté 
dans  toutes  si  s  idées.  Malgré  ses  préjugés  de  religion  ,  il  rai- 
sonnait avec  beaucoup  de  modération  et  d'impartialité.  Tous 
ses  discoms  portaient  le  caraclère  du  bon  sens,  de  la  bonne 
foi  et  d'un  amour  ardent  de  la  vérité. 

Sa  pénétration  se  fit  remarquer  dans  uiie  infinité  d'occa- 
sions. Il  concevait  sans  peine  le  mécanisme  des  instruments. 
Après  lui  avoir  fait  examiner  une  pendule  et  une  charrue, 
on  lui  en  montra  les  pièces  séparées,  et  il  les  remonta  lui- 
niéme  sans  le  secours  de  personne 

Sa  mémoire  était  .si  extraordinaire,  qu'ayant  appris  le 
Koran  à  quinze  ans,  il  en  fit  de  souvenir  trois  copies  de  sa 
main  en  Angleterre.  Il  souriait  lorsqu'il  entendait  parler 
d'oubli ,  comme  d'tme  faiblesse  dont  il  n'avait  aucune  notion. 

Son  humem-  élait  un  heureux  ensemble  de  gravité  et  d'en- 
jouement, une  douceur  constante  mêlée  d'une  vivacité  con- 
venable et  de.  cette  sorle  de  compassion  qui  rend  le  cœur 
sensible  à  tout.  Dans  la  conversation ,  il  entendait  fort  bi';n 
la  plaisanterie. 

Sun  aversion  pour  les  peintures  allait  si  loin  ,  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  ob'.enir  qu'il  laissât  faire  son  portrait. 
Lorsque  la  tèle  fut  achevée,  ou  lui  demanda  avec  ijuels  babils 
il  voulait  paraître,  et  sur  le  choix  qu'il  fit  de  l'habillement  de 
son  pays,  on  lin  répondit  qu'on  ne  pouvait  le  satisfaire  sans 
avoir  vu  les  hablLs  dont  il  parlait  ou  du  moins  sans  en  avoir 
eiilendii  la  dcscriplion.  «Alors,  pourquoi  donc,  répliqua 
Job,  les  hommes,  elicz  vous,  veulent-ils  représenter  Dieu 
qu'ils  n'ont  jamais  vu?  « 

Le  fond  de  sa  croyance  était  l'unité  de  Dieu  ,  doul  il  p.e 
prononçait  jamais  le  nom  sans  quelque  témoignage  parii- 
culier  de  respect.  Les  idées  qu'il  avait  de  cet  Èlre  suprême 
et  d'un  étal  futur  parnrenl  fort  jiisles  et  fort  raisonnables. 
11  ne  mangeail  la  chair  d'aucun  animal  s'il  ne  l'avait  tué 
de  .SCS  propres  mains.  Ceiiendaul  il  ne  faisait  aucune  difli- 
cullé  de  manger  du  poisson  ;  mais  il  ne  viuilul  jamais  tou- 
cher ïi  la  chair  de  porc. 

Pour  un  iKunme  qui  avait  rei;u  son  éducation  en  Afrique, 
on  jugea  que  son  .savoir  n'était  pas  sans  élenilue.  11  rendfl 
compte  lies  livres  de  .son  pays.  Leur  nondire  ne  surpasse 
pas  licnle  ;  ils  sont  écrits  en  arabe,  et  la  religiou  seule  en 
fait  le  sujet.  "  Le  Koran  ,  disail- il ,  esl  écrit  jiar  Dieu  même, 
qui  prit  la  peine  de  l'rnvover  par  l'ange  Gabriel  à  Abou- 
liekr ,  quelque  temps  avant  la  naissance  de  Muhanuiied  ; 
mais  ce  fut  .Mohammed  (jui  apprit  ensuite  à  Abou  lîekr  la 
manière  de  le  lire  ,  et  poiii  l'entendre  il  faut  avoir  appris 
l'arabe  par  mie  autre  mélliude  que  celle  que  l'on  emploie 
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Dessin  de  Jolmsoii,  J'iiincs  Noureullier. 


Tandis  que  le  ciel  brille  de  son  plus  doux  <?clat,  que  les 
cliamps  lleuiisscnl,  que  les  eaux  murmurent,  un  travailleur 
sombre  et  invisible  continue  à  parcourir  le  monde,  fanrlianl 
sa  moissoii  sans  paix  ni  trêve. 

Ce  travailleur,  le  peintre  vous  le  montre  sous  la  forme 
repoussante  que  lui  donne  la  superstition  populaii  e.  Le  vrai 
génie  chrétien  vous  l'eût  présenté  sous  celle  d'un  gracieux 
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fantôme,  au  regard  triste  et  doux,  qui  ne  vous  an  ache  à  la 
terre  qu'en  vous  montrant  le  ciel. 

Mais  acceptons  l'image  qui  nous  est  offerte  ;  osons  regarder 
en  face  ce  squelette  ironique  dont  la  faux  se  plaît  à  couper 
au  pied  les  fleurs  fraîchement  éclosesl 

Ces  fleurs,  il  n'a  pu  les  empocher  de  se  colorer  aux  feux 
du  matin,  de  boire  pendant  quelques  heures  la  rosée,  d'cxha- 
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)cr  diins  l'air  leurs  suaves  odeurs!  Ainsi  de  la  vie!  avant <|uc 
sa  faii\  y  l)as^e,  cliacim  recueille  le  rayon  lomhi'  de  quel- 
<|iic  CdMir  ami,  les  lani.cs  forliliaiili'i  de  ruilenilrisscineiil 
ou  (le  la  consolation,  les  (l(''llcieti>es  senteurs  de  l'art  et  de 
la  [)Oi'>>ie! 

\oyi'z  l'i-ncadrenienl  di'  ce  liigidjie  nioissoniieiir!  ici  l'en- 
fance (|iii  fol.ilre,  la  jeniiesie  (|ni  se  ilierclie,  la  famille  qiii 
se  l'iiifiie  et  se  ressirie  dans  les  joes  Inlioies;  là  le  pouvoir 
(Jirl  commande,  la  gloire  qui  appelle,  l'étude  qui  médite,  la 
fui  qid  achève  son  pèleriiKige  !  Laissez  travailler  la  mort 
tant  que  vous  n'aurez  point  perdu  ces  droits  et  ces  devoirs 
de  la  vie  !  Uieii  y  a  mis  assez  de  douceur  pour  que  vous  les 
aimiez,  assez  d'ainerluiin'  pour  que  vous  jjuissiez  y  renoncer 
à  riii'ure  voidiie! 

(;e  pnHindu  moissomieur  irest  d'ailleurs  lui-même  que 
le  journalieidu  m.iîlre  souverain;  il  fauilie  pour  Dieu,  mais 
n'emijoile  rien!  Ces  j^i'-néralioiis,  icnMTsées  sur  son  |)as- 
sa);e,  ne  sont  (ju'uu  lit  |iri''paré  a:i\  ^énéralions  qui  doivent 
suivie  Tandis  ((ue  le  ciel  reprend  l'étincelle  conliée  à  clia- 
cini  de  nous,  reinelo|)pe  leii'estre  relournc  aux  éli'inents 
et  s'y  mêle,  liien  ne  mcnrt  de  Pieuvre  divine,  tout  cliaiijje, 
!;c  renouvelle.  [,c  simiilar.rc  Immain  n'est  (pi'une  des  formes 
passagéies  de  celle  matière  impérissable  tant  que  les  lois  du 
monde  n'auront  point  été  rûviii|uées! 

Laissez  donc  le  ciel  sourire,  et  souriez  avec  lui,  lar  dans 
ses  hrises,  dans  ses  lumières,  dans  ses  parfums,  vollige  ce 
que  la  mort  a  cru  détruire  ;  laissez  les  champs  lleurir,  car 
dans  leurs  lleurs  s'i'panouil  la  vie  qui  animail  na^-uère  une 
iniaKe  mmlelle. 

i;t,  chaque  fois  que  la  fantaisie  di'  l'arlisli!  ramèneia, 
comme  ici,  sous  vos  yeux  ce  sipielette  mena(;ant ,  rej^ardez- 
le,  non  pour  vous  ellrayer  dn  sidjlinn;  mystère  des  tiansfor- 
mations  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  mort;  mais 
ponr  penser  qm^  vous  avez  en  vous  une  pi'rsonnalité  dont 
vous  devez  comple  à  Dieu  qin  vous  l'a  donnée  ,  et  aux 
hommes  pour  les(Jue|s  vous  l'avez  re(;ue.  Alors  la  mort 
ne  ïouss(MMl)lera  plus  une  menace  funèhicqni  vous  annonce 
Il  lin  des  plaisirs,  mai-i  im  si'rleux  averlissement  qui  vous 
rapjK'lle  la  cuiiliiuiili'  des  iliMiirs! 


I,i:s  nilATRS  DR  CI  MCI  K.  , 

MMIVKI.I.F. 

Suite.  --  V()\ .  p.  I  -Ht ,    I  S  I ,  Q  I  8. 

('.epeniliinl  .luliiis  avait  été  lejiiiul  par  le  pèi'e  de  l'Iaucia  , 
toujours  Mii\i  (le  sesdeiiv  licleiiis,  ipii  diuinaient  à  sa  capti- 
vité une  SOI  le  de  majesté  plaisanle  ilmil  les  Ciliciens  s'amii- 
saieiil.  S-\liliiis  apparlenalt  à  celle  noIiUsse  dégénérée  dont 
lu  liassesse  avait  lassé  la  corriiplion  de  Sylla  et  préparait  de 
loin  les  moiislruosilés  de  Néron  et  de  'l'ilière.  I'ré|msé  ail 
Kniiveiuemeiil  de  la  CIlicie,  il  y  avait  tout  mis  à  l'encan 
jiisiprati  miimeill  où  les  plaintes  de  la  province  s'élaienl  fait 
entendre.  Il  \euail  précisément  délie  rappelé'  à  jtoine  ,  oii 
seB  exai  lions  divalent  éire  (lévoili'es  et  punies,  lorsque  le 
hasard  l'atail  l'ait  iDinher  entre  les  mains  d'Isidore.  I.a  cap- 
livilé  était  donc  pour  lui  une  sorlo  de  refuse;  il  la  siihil 
d'.ihord  sans  jilainle,  puis  songea  l'i  i-n  tirer  parti.  I.a  heiiité 
de  l'Iaucia  avait  frappé  Isidore  (pil  se  proposa  pour  époux. 
I,a  jeune  Uouialne  ri'si^t.i  lougIem|)s;  maisiiilin  les  pro- 
mises du  pirate  el  lesdlisesshmsde  Sextilius  la  vainquirent  ; 
elle  devint  l.i  femme  du  Cailhaglnois.  I.e  préteur  en  pleura 
de  Joie  1  I.e  piiiivolr  de  l'Iaucia  siu'  Isidore  ouvrait  mille 
))ei'specllves  dorées  ,'i  son  avarice  ;  Plaurla  pouv.ilt  devenir 
pour  lui  comme  ces  cordes  merveilleuses  au  moyen  des- 
ipielles  les  ma(;lcleniiei  loni  passer  les  richesses  d'un  voisin 
dans  leur  piiipre  rasselle.  <lr.\ce  à  elle,  la  itialii  du  pirate 
l'Iail  liiiiJDiiis  iiuverle,  et  II  n'avait  qu'.'i  Iciiilre  au-dessous 
le  p.in  de  sa  lohe  pri'texle. 

■.orsqn'll  se  trouva  seul  avec.  Jiiliiis,  il  s'.n.mç.i  vers  lui  el 


l'embrassa  en  pleurant ,  car  ce  rocher  avait  le  don  des  larmes. 

—  Par  les  dieux  immortels!  c'est  moi  qui  l'ai  sauvé,  dit-il  ; 
.sans  moi ,  le  noble,  le  charmant  Julius  tombait  viclimc  de 
ces  sangliers  africains. 

—  C'est  mi  service  dont  je  ne  perdrai  jtoint  le  souvenir, 
dit  César,  cl  pour  leijuel  je  voudrais  pouvoir  le  promcllie  ma 
reconnaissance... 

—  Ne  parlons  point  de  cela,  mon  lils.  interrompit  le 
préleur;  ton  salut  est  ww  plus  belle  récompense.  Ne  sais-je 
point  d'ailleurs  qu'ils  t'ont  ravi  tout  moyen  de  montrer  ton 
grand  cœur'?  Hélas  I  j'ai  vu  moi-mOme,  il  y  a  un  instant,  les 
bagages  enlevés  par  les  vautours  ravisseurs  !...  El  n'espère 
))oint  ressaisir  quelque  chose  de  ce  naufrage ,  infortuné 
.luliiis  ;  le  goiilfre  de  Cliarybde  est  moins  avide. 

—  l'nisseiit  les  dieux  se  consoler  aussi  aisément  que  moi  de 
celle  perte,  géni''reu\  Sextiliiis,  dit  le  prisonnier  en  souriant; 
quand  le  butin  a  peu  de  prix  ,  c'est  le  ravisseur  qu'il  faut 
plaindre. 

—  lîieii,  bien  ,  dit  le  préleur  en  baissant  la  voix  :  lu  fais' 
prudeinmenl  de  méjjiiser  en  apparence  ce  qu'on  t'a  enlevé  ; 
les  nouvc^iix  possesseur»  se  montreront  moins  exigeanis  dans 
la  vente. 

—  Le  sage  Sexiilius  compic-l-il  donc  se  mettre  au  rang 
des  aclieieiirs?  demanda  le  jeune  patricien  iioni(pie;iienl. 

—  i.liie  ne  ferais-je  point  pour  loi,  .Iulius,  reprit  amica- 
lemeiil  le  vieillard;  tes  meubles,  les  habits,  tes  bijoux ,  je 
puis  tout  laclieler  maintenant ,  el  je  te  les  vendrai  plus  tard 
sans  aulre  pmfii  que  la  surenchère  indispensable  pour  dé- 
guiser la  sulislilulion. 

.Iulius  éclata  de  rire. 

—  Ah  !  je  reconnais  lliomiéle  .Sexiilius  ,  s'écria-l-il  ;  lor.- 
joiirs  dc'voué  à  ses  amis...  sans  s'app.iuvrir  1... 

—  Hélas  !  la  pauvreté  ne  peut  venir  où  elle  est  déjà  arrivée, 
dit  i)laiiilivemenl  le  i>réleur.  Ma  bourse,  mon  fils,  ressemble 
à  celle  des  trosanU'S  ,  oii ,  selon  le  pioverbe,  Vardiiiurc  fuit 
s/i  liu'le  !  Mais  que  peut  attendre  de  mieux  \\n  malbeurcux 
livré  d'avance  ises  accusateurs!  Caria  déliviancc  ntèiiie  ne 
changera  fleit  à  ma  misère ,  Julius;  mes  ennemis  n'onl-ils 
pas  obtenu  la  saisie  de  Ions  les  biens  (jiie  je  possédais  à  Home, 
jus(pi'à  ce  (pi'ils  puissent  me  traiin'r  inoi-m(>ine  devant  les 
juges!...  Hélas!  en  échappanl  aux  Ciliciens.  je  n'aurai  pl;is 
qu'à  pivmlre  le  bi\ton  entouré  de  bandelettes  (1). 

—  Tu  auras  encore  une  rcssoiucc,  infortuné  Sexiilius. 
reprit  cî'sar,  ce  sera  de  faire  peindre  à  la  cire  le  tableau  de 
Ion  ili'saslre,  de  le  suspendre  sur  la  poitrine,  cl  d'aller,  l.i 
létc  rasée  ,  solliriler  la  pitié'  des  quiriles  ('J)  ;  car  commei.l 
ne  lirerais-lu  point  pailidelon  propre  malheur,  loi  qui  l'es 
enriibi  de  celui  des  aulies. 

Sexiilius  parut  ne  point  comjirendre. 

—  As-tu  donc  oublié  celle  bande  d'esclaves,  malades  ou 
estropiés,  que  lu  entretenais  à  Home  pour  mendier,  reprit 
César,  el  qui  le  rapportait  chaque  jour  jusqu'à  rinquaiil-' 
sesterces  d'aniiutne  (.i)  ? 

—  .Iulius  est  toujours  plaisant  1  dit  le  vieillard  avec  une 
gaieté  forcée;  mais  qu'il  songe  à  ma  proposition:  lui  el  ses 
CKMipagnoiis  .se  Irouieiil  dans  nu  di'  ce*  cas  où  il  faut  ci 
l'eiii'r  mil  Iriiiiii's  ('i). 

I.orsipie  les  pirates  abnrdèniil  à  la  cote  cilicienne  ,  le  soliil 
descend. lit  derrière  les  prmnoiitiiires  de  la  l'ampbilie,  el  rmi- 
gissail  les  vagues  de  ses  ll.unines.  I.a  llnlle  s'a\,iiii'ail  main- 
tenant sur  deux  rangs,  el  formait  cumme  deux  armées  na- 
vales dont  l'aspeel   olhait  un  conlrasle  singulier.  Celle  qui 

(i)  I.o  liAlim  lie*  inni'liiiuK,  .'i  Humi-,  él.nil  eiilmii'é  ili'  IkiiuK'- 
U'Ilo. 

(■i)  Vnv.   Moi  lire. 

(;i)  \'nv.  Siii('i|(ie,  Ciiiilriiver»e«. 

(.',)  C'i'Inil  1111  piovirlie  l'oiiinlii  p  air  cxpiiiiirr  la  mcessilé 
il'cii  Miiir  iiiix  ileiiiièies  ri'NMPiiires.  I.i-s  iiiiiins  iiiiiciil  ili'  vii-ux 
MiMiili  de  ii'Mrvr  iiu'nii  ii'iii;;a'^euil  qu'il  In  derniei'K  ('Xliémilé. 
(  Vi.\.  Tile-I  ive.  ) 
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se  troiiv.iil  à  l'oricnl  t'tait  (K'jà  enscvolii-  daiis  les  ombies  du 
soir,  et  fondait  une  mer  syjiihre  sj;is  un  ciel  d'un  bleu  Icrnc, 
tandis  que  celle  du  couelianl,  inondée  par  les  niouraiilcs 
clarti's  dn  joirr,  niniguail  dans  des  Ilots  de  feu  ,  au  milieu 
d'une  atmosplifre  de  pourpre  et  d'or. 

Julius,  dchoul  à  ravaiildo  la  j;alère  ,  contempla  ([iiclquc 
temps  cet  étrange  speetacle  ;  puis  ses  regards  se  porièront 
sur  le  rivage  qu'éclairait  un  dernier  rayon.  Partout  s'éle- 
vaient des  totns  d'observation  dressées  par  les  jjirales  pom- 
.surveiller  la  mer;  des  clianliers  couverts  de  vaisseaux  rn 
conslniclion,  des  magasins  destinés  aux  approvisioniieiiicnls. 
De  loin  en  loin,  des  Hottes  de  navires  tirés  à  .sec  et  reposant 
encore  sur  leurs  rouleaux  ferrés,  étaient  entourées  de  palis- 
sades qui  en  formaient  autant  de  camps  relraniliés.  IVini- 
nsenses  machines,  armées  de  câbles,  servaient  à  y  retirer  les 
galères  et  à  les  remettre  à  Ilot  ;  enliii ,  au  fond  de  la  baie  , 
s'élevait  la  ville  de  Coracesium',  elle-même  défendue  par  de 
hautes  murailles,  au  soniinel  desquelles  veillaient  en  senti- 
nelles des  archers  crélois. 


Dans  les  premiers  jours  (jui  suivirent  l'arrivée  d'Isidore  , 
sa  (lotie  fut  successivement  rejointe  par  celle  du  grec  Iplii- 
cralc  ,  de  l'ICgyplien  Narcisse,  du  {'«omain  .Stellus,  et  d'autres 
chefs  syriens  ,  Ihraces  on  espagnols.  Telle  était,  en  elVut ,  la 
prospérité  toujours  croi-is.urte  des  Ciliciens,  que  «  les  hommes 
'1  les  plus  riches  et  les  ])lus  distingués  par  leur  naissance  ou 
.  leur  génie  ne  balaneaient  pas  à  monter  sur  des  vaisseaux 
>'  ponrlesallerr('joindre{l).i)  Aussi  trouvail-on  réunis  dans  la 
baie  de  Coracesium  des  vaisseaux  de  tontes  formes,  do  toutes 
grandeurs  et  de  tous  pays.  A  côté  des  barus  égyptiens  se 
montraient  les  cuillères  he!léni((ues,  que  leurs  ponts  arron- 
dis en  voûtes  rendaient  semblables  à  dos  amphores,  les 
lihunies  de  Syrie  et  les  iitijdinin's  auxquels  leur  petitesse 
et  leur  vivacité  avaient  méiilé  le  nom  de  rat.iile  l'aros. 

Au  moment  où  nous  reprenons  noire  récit ,  c'est-à-dire 
emiron  deux  mois  après  les'événenienls  rapportés  dans  le 
cliapili  e  précédent ,  tous  ces  navires  étaient  rangés  le  long 
du  mole  ,  couchés  sur  les  chantiers  du  radoub  ou  niis  i*)  sec 
dans  les  camps  nauliiiuos,  et  trois  galères  seuicmeni  s-.'  trou- 
vaient à  l'ancre  en  vue  du  rivage.  L'une  était  le  Diihjme , 
déjà  de  retour;  l'autre  une  lihurne  d'Alexandrie,  dont  I.élius 
et  .\grippa  s'étaient  prudemment  faii  accompagner;  eniin  la 
troisittiic  était  le  vaisseau  d'tsiilore  lui-même,  iiiès  do  re- 
mettre à  la  voile  pour  une  mission  inconiuie. 

On  se  trouvait  au  second  jour  des  idisde  féviier,  époque 
où  les  {'.ilii  ions  célébraienl  la  grande  fiUe  de  Vlillira.  En  alten- 
dant  l'heure  de  la  cérémonio,  la  plupart  des  chefs  s'étalent 
réunis  dans  la  tente  d'Ipliierale,  accroupis  surdos  fourrmes 
précieu.ses ,  à  la  manière  des  barbares,  ou  assis  surdos 
sièges,  selon  l'habitude  de  la  Laconie.  Ils  jouaient  à  dilfé- 
rents  jeux  de  hasard  en  buvant  le  vin  cuit  de  Crète.  César 
)cs  regardait,  couché  siu-  uu'lil  do  repos,  et  Sextilius,  debout 
à  quelques  pas,  élevait  de  temps  en  teni|)s  la  \oix  pour 
dél)lorer  les  pertes  ou  pour  envier  les  gains  dos  joueurs. 

Quant  à  Isidore ,  il  se  tenait  à  l'écart ,  occupé  à  compter 
les  uitrei  renfermés  dans  ini  eoll'ret  de  cèdre  que  des 
esclaves  venaient  d'apporter.  C'était  la  rançon  de  César  ra- 
massée à  ^lilet  par  .ses  ('eux  anus,  t.e  Caitbaginois,  prèsdo 
se  remettre  en  mer,  voyait  avec  xm  dépit  farouche  le  joime 
patricien  lui  échapper.  Depuis  (|u'il  le  rolcnai  captif,  il  avait 
trop  soulïerlde  sa  (ierté  i^illeuse  pnm-  ne  point  arriver  à  le 
haïr.  1/intervcnlion  do  l'Iauria  avait  jusqu'alors  préservi' 
son  parent  de  la  rancune  du  pirate  :  mais  il  ne  pouvait  se. 
l'aire  à  l'idée  que  le  l'iouiaiu  allait  repartir  sain  et  sauf  après 
l'avoir  impunément  outragé.  Mille  projets  confus  roulaient 
dans  son  esprit  pendant  qu'il  continuait  à  compter  avec  dis- 
Ira'Iioit  loi  pièces  d'or  de  la  casselto. 


[i]  l'liiliii<|Ui',  vil'  do  r.iiiqHr 


Pondant  ce  temps ,  César  continuait  à  entretenir  les  jo.ieuis 
avec  une  libre  gaieté.  IJien  que  la  rencontre  dos  Ciliciens  lui 
eût  Ole  coilteusc,  il  se  réjoiii.*sait  d'avoir  vu  loin-  singulière 
colonie.  Une  seconde  visite  lui  paraissait  soulomont  inutile, 
et,  ne  vcmiant  plus. s'y  exposer  en  nionlanl  mio  galère  désar- 
mée, il  renonçait  an  Dhlijinc  ,  et  devait  .s'embarquer  le  len- 
tlemaiu  sur  la  libunic  égyplioime,  que  ses  amis  lui  axaient 
amenée. 

Isidore,  dont  la  haine  cherchait  un  prétexte,  se  mit  à 
railler  le  jeime  patricien  sur  celte  résolution.  Ivn  montant 
le  Lotus ,  il  espérait  sans  doute  épouvanter  les  Ciliciens  ; 
l'apparition  de  son  vaisseau  devait  produire  sur  leurs  flottes 
le  même  ellet  que  la  vue  du  milan  sur  les  volées  de  cailles, 
et  les  éperons  d'airain  do  la  libttrnc  allaient  nettoyer  la  mer 
intérieure  comme  le  soc  de  la  charrue  nettoie  le  champ  cou- 
vert de  ronces  ! 

—  Oue  les  lilsde  Mithra  se  résignent  à  implorer  leur  vain- 
queur !  ajouta-t-il  ironiqueniont;  chacun  tl'oux  dovia  l-iontot 
lui  rendre  dix  fois  la  rançon  qu'il  paye  aujourd'hui. 

—  Isidore  me  croit-il  son  égal  ?  répliqua  César  avec  une 
nonchalance  hautaine  ;  le  pirate  peut  vendre  la  liberté  du 
chevalier  romain  que  le  hasard  lui  a  livre  ;  mais  le  chevalier 
ne  vend  point  celle  du  pirate. 

—  Kt  qu'eu  fait-il  donc?  demanda  le  Cai  tbaginois. 

—  Interroge  .Slolhis,  dit  César,  il  l'appronilra  le  sort  que 
l'on  réserve  aux  bandits  do  la  forêt  (iidiiuiria ,  et  dos  nwrais 
Ponlins. 

—  Ils  .sont  étrangles  au  TullUiiiiiiit ,  lit  observer  ^telUis. 

—  Kb  bien  ,  je  ne  serai  pas  moins  juste  pour  les  bae.dils 
de  la  mer,  dit  Julius;  je  les  accrocherai  à  l'aiitennodc  mon 
navire  en  renouvelant  le  souhait  de  Diogène  :  «  l'iùt  aux 
i>  dieux  que  liuis  les  ai  brcs  porla.ssent  do  pareils  fruits  !  -. 

.Stellus  éclata  de  rire,  et  les  autres  pirates  rimitèrcn!.  La 
fierté  du  jeune  lïomain  cxciiait  la  leur;  ils  ne  voulaient  se 
mouirer  ni  moins  libresdecraintes,  ni  moins  plaisants.  Mais 
Isidore  se  mordit  les  lèvres;  vaincu  dans  celle  guerre  de 
railleries,  il  sentit  s'envenimer  sa  colère,  et  résolut  d'en 
finir  avec  un  ennemi  qui  l'insullait  jus'pic  dans  les  fers.  Il  ne 
voulut  point  coi)on;lant  recourir  à  une  violence  ouverte, 
sachant  que  plusieurs  chefs  qui  ne  partageaient  point  ^a 
haine  contre  lîome  cti.sscnt  pu  s'y  opposer;  l'instinct  pu- 
nique le  faisait  d'ailleurs  incliner  .sans  eirorls  vers  la  trahison. 
Il  profila  en  conséquence  du  moment  oi'i  le  signal  de  la  fcte 
obligea  tons  les  joueurs  à  se  séparer,  pour  ap.  eler  à  lui  un 
arclicrlaconi.cn,  exéciileur  habituel  de  ses  vengeances.  Il 
l'enlraiua  à  l'écart,  lui  parla  longtemps  à  voix  basse  ,  et  ne 
rejoignit  ses  compagnons  ([u'après  l'avoir  vu  disparaître 
derrière  la  lente  dressée  pour  Jnlius  et  pour  ses  amis. 

César  venait  d'y  entier  avec  son  secrétaire.  Dès  qu'ils 
furent  renfermés  dans  la  partie  la  plus  recuh'O  de  la  tente, 
le  jeune  patricien  .se  dépouilla  rapidement  <le  la  toge  violette 
garnio  de  franges  qu'il  portait  ;  il  aida  l'esclave  à  s'en  revêtir, 
et  celui-ci  alla  se  placer  au  fond  de  la  galerie  onverle  où 
Julius  se  tenait  ordinairement  pour  lire  et  travailler.  Vu  par 
les  gardes  qui  veillaient  à  l'extérieur,  il  endormait  ainsi 
tous  les  .soirs  leur  surveillance ,  tandis  qu'une  entrée  dérobée 
permettait  à  son  maiir«  de  s'échapper. 

Le  stratagème  semblait  ,  ce  jour-là  ,  à  peine  nécessaire  ; 
caria  fêti!  axait  interrompu  toutes  les  surveillances,  et  la 
plupart  des  soldais  destinés  à  la  gardedos  prisonniers  avaient 
déserté  leurs  portos.  La  suite  à  tiite  autre  livraison. 


LE-S  OlATlilC  U.MîONMES  DU  PKUICOKD. 

An  commencement  du  (Uizième  siècle,  il  n'>  avait  encore  on 
l'rance  (pt'uii  petit  nonrue  de  personnes  lilroes  :  pendant  le 
moyen  âge,  le  plus  modeste  litre  correspondait  à  une  soitc 
de  s(.uveraine!é.  I,es  qtntrc  barons  du  IViigord  ,  c'est-à-dire 
les  baroosilo  111. 1111.  do  lloiir 'i-illos.  do  Mureuil  et  d'  l'u'vrac, 
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(iiiihiii  l'ii  ce  iciiipit  (l«  piilHsaiilH  «clKiiccirH  :  wiivcnt  lin  «« 
(ll<>|iiihil<'ril  crilii'  'iix  !•!  pii'cMiiliK-mi' ;  ih  i-ri  .iv.ilciil  hiiiliiiil 
une  (icimhIdii  iinmiré"-  KmiIi'M  \n  loh  iin'iili  ■•vi'i|iii;  iW.  l'i'il- 
KIIIMIX  liil'i.iil  HUM  ihilriii;  «olrliiiilli'  diiin  hii  ville  c'|)iM',i>|i.ile. 
Kfi  l'del,  lli  «leviileiil  pdiler,  peiiilaiil  un  esp.jee  imc7.  long, 
l(!  trône  do  prélal  ;  el  ,  loin  (le.  coo'.iilérer  coiuine  nn  iisHii- 
jelll»nenienl  iniecenililiilile  préioK'iH*'' i  "»  »''  fiii^'"''"  !>'''■»- 
((uc  loujoin-H  un  liouin;ur  de  l'exercer  en  i)i-iw)nne ,  aliii  de 
n«  pu»  «oniprouiellie  le  droli  (jue  cliacuii  d'eux  croyait  avoir 
(le  paMHei'  le  premier  <mi  de  prendre  la  drolle. 

Celle  (■érénionle  n'aviiil ,  du  reste  ,  rien  (jul  ne  filt  con- 
forme il  ri'spril  du  leuips.  On  s.iil  «pie  les  l'IanlaKenetsd'An- 
Uleturre,  «cmime  e.oniles  d'Aiiiou  l'I  lîiands  w'ni'ilianx  du 
palais,  s'Iionoraienl  de  servir  .'i  lahle  le  roi  de  Franee  ;  el 
(pie  nos  rois  eu\-ui('Uies ,  comme  lii'rlliers  de  (Certaine  lia- 
ronni(',  poilaienl  sur  l'('|iaule  ,  par  proiiucur,  il  est  vrai , 
les  (H'(*(pies  d'Orléans.  Dansée  di'rnier  dloeèsi!  aussi ,  comme 
dans  celui  de  l'ériKUeiix  el  dans  plusieurs  autres,  il  y  avait 
(piaire  barons,  lonjoiu's  les  prenn(UH  de  lein  pioviiice.  Ils 
uvaleni,  de  iiKîme,  le  devoif  de  porter  le  trflnc  de  r(!V("!iiue  à 


«n  première  cntr(5(^,  et  c'eut  cm  uw^c  rn^n»;  <(nl  avait  fait 
coiisacriff  k;  nombre  qdaire.  (  Voy.  Vllhlaire  du  droit  mu- 
ni'iijml ,  de  Haynouard.) 

l/obslinalion  des  rpiaire  liaions  du  l'i'ri;;ord  îi  ne  vou- 
loir »e  céder  en  riiui  la  place  d'iionneiir  était  si  invincible, 
(pi'aiix  /vlats  on  l'ut  obligé  de  les  faiie  »i;;ner  en  rond  autour 
d'un  cercle.  I,a  proiilamaiion  siiivaule  des  consuls  de  IVri- 
(;u(!ux  téiiioii^ne  de  loule  la  vivacité  de  ces  interminables 
(jiieriîlles,  el  aussi  de  l'étendue  des  libertés  municipales  de 
la  pelllc  capitale  du  l'érigord. 

11  M"  l(!s  maire  et  consulz...  advertys  jiar  cerlainii  pcrso- 
»  iiaiges ,  mesmeineni  par  noble  .Jelian  de  Sainct-Astier,  dit 
u  .'■ainil-Marlin ,  maistrc  l>oys  Ilayniond,  elc...,  (|iie,  à  l'cn- 
..  liée  du  révérend  père  en  Dieu  ,  iiiaistre  l-'oulcaiid  de  IJon- 
«  lieval ,  evesipie  de  l'eriKueiix  ,  laipiclle  se  doibl  laire  le  jour 
„  de  (leuiain  (1"  janvier  ITj.'i'J) ,  les  barons  de  l'erigorl  font 
Il  urosM'  asseml)lée  de  ^eiis  d'armes,  mesmenienl  messieurs 
).  de  l'iinileillie  el  de  liyroii  (pii  veiillenl  conlendre  de  aller 
).  (Ie\aiil  à  la  dicle  enlii'e  du  dicl  evesipie,  cl  iiiie  i'uiig  contre 
"  l'aullre  fout  grosse  assemblée  de  gens  Par  i|uoylesdictzsci- 
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1)  gneiirs  maire  et  consul/. ,  avertis  de  ce  ,  comme  soigneurs 
)i  (le  1,1  presanl  juridiction,  allin  ipu;  ne  y  ayl  scandallo,  et 
"(pie  le  droiit  de  justice  .soit  gardé,  ont  faict  inliibilion  el 
..  (lelleiise  ausdicl/.  barons  el  aiillres  (pi'il  appartiendra,  de 
p  ne  laire  auliuiig  port  d'armes  en  la  presanl  juridiction  , 
>■  ne  CMiigreg.ilion  iliicilo,  u  lu  iwiiir  tic  lu  harl  el  aiillre  peine 
>' (pi'ii  esclierra,  etc..  «  (Livre  jaune  de  l.i  mairie  de  l'éri- 
giienx,  folio  178,  et  Aiitiiiiiilcs  de  Cé.voiir',  t.  11,  p.  585.) 

Celte  (/rosse  dssi'iiililro  de  i/eiis  ,  dont  il  est  (piestioii ,  s'é- 
levait ,  ,'i  ce  (pi'il  paraît,  à  trois  ou  (pialre  mille  hommes  : 
elle  n'eut  d'autre  résultat  (pie  de  faire  allribuer,  pour  celle 
fois  .seulement ,  au  maire  et  aux  consuls ,  l'iionneur  de  poi  1er 
le  nouvel  (■•véipie.  , 

Ce  souvenir  des  guerres  d'éliipielle  entre  les  (pialre  ba- 
rons nous  a  p.«ru  un  préanilude  de  (pielipie  Intérêt  aux 
noiices  (pie  nous  nous  proposons  de  donner  sur  les  cliàleanx 
de  ces  puissants  seigneurs. 

r.iiATK.M!  m:  nir.oN. 

l.e  cli.MiMii  de  liiron  n'est  point  silué  dans  une  vallée  nia- 
r(îcagense,  commoceluide  Mareiiil ,  ni  sur  un  rocher,  coninie 
l'cliii  de  Itoiirdcilles  cl  la  plupart  dos  autres  châteaux  du  pays. 


Il  occupe  le  .sommet d'une  haiile colline, à  pentes  Irès-roides, 
mais  sans  escarpement,  et  i.solé  de  toutes  parts,  f^aconlrée 
n'oll'raii  ([uc  des  emplacements  de  ce  genre,  cl  celui  dont  il 
s'agit  avait  d'ailleurs  assez  d'avantages  pour  (pie,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  l'éodalilé,  on  l'eilt  oiilouré  de  rorlilications 
considérables.  —  I,or.sipie  le  eomle  de  Mniilforl  poursuivit 
les  Albigeois  jiiscpi'aux  limites  extrêmes  de  l'Ageiiais  et  du 
(Jiiercy,  liiron  ,  de  même  (pie  lîaynac,  leur  servit  de  refuge. 
Le  cliàleaii  fut  forcé  par  le  chef  des  croi.<és,  et  confié  à  un 
certain  Mari  in  Algaï ,  iiroclie  parent  de  ses  premiers  pos,ses- 
sour.s.  Mais  bienliH  Moiill'ort ,  Iralii  par  le  nouveau  chàlelain, 
s'empara  encore  une  fuis  de  Jliron,  cl  en  donna  In  garde  à 
Armand  de  Monla  gui.  A  la  suite  de  cette  double  conquOle, 
il  parailrait  (pic  le  chiiteau  fut  rejiiis  aux  seigneurs  de  Ber- 
gerac, avant  de  passer  aux  CiOiitaiit  de  l'Agenais;  car,  h  la 
date  de  123!) ,  on  trouve  aux  archives  de  l'an  un  accord  par 
hupiel  ("lasloii  de  Conlaul  reconnait  tenir,  d'Ilélie  Habel , 
l'.iron  el  ses  dépendances;  ce  ipii  iniliipie  au  moins  une  an- 
cienne siizcraiiietc  (1).  Puis  viennent  des  hommages  non 
inierronipus,  laiit  (pie  l'ergerac  eut  des  seigneurs  pariicii- 

(i)  l'j^e  3o  di'  riinciil.iiie. 
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licrs,cVsl-;i-(lirfi  jai<(iift  flans  le  quatorzième  siècle.  Aa  reste, 
si  cela  prouve  qu'il  y  ait  en  Périgord  des  familles  plus  an- 
fienneinent  puissantes  que  celle  def;ontaiit-Biron,on  ne  peut 
rjinlnster  qu'elle  ne  l'ait  emporté  sur  toutes  par  le  mérite  de 
ses  membres  cl  par  l'éclat  de  leurs  services  militaires. 

Il  resle  peu  de  choses,  à  Biron,  de  la  forteresse  qu'assiégea 
Monifort.  L'ancienne  entrée  du  doujon  parait  avoir  été 
arrondie ,  avec  une  cour  irrégulière  au  centre  et  une  tour 
d'enceinte  surélevée  à  la  renaissance,  que  l'on  reconnaît  à 
ses  petits  contre-forts  plaLs.  A  ce  château  roman  en  a  succédé 
un  du  quinzième  siècle,  mal  construit,  du  reste,  et  peu  orné, 
mais  pins  vaste  qu'on  ne  croirait,  à  ne  voir  que  notre  gravure. 
C'est  que  les  nombreuses  tours  et  les  corps  de  logis  irrégu- 
linrs  qui  se  rapportent  à  cette  époque  s'effacent  ponr  le 
.spectateur  derficre  d'antres  consU'uctions.  .Nous  pensons 
que  ce  second  cliàleau,  dans  son  ensemble,  date  da  quin- 


zième siècle,  et  de  la  seconde  moitié,  puisqu'en  1451  les 
Anglais  occupaient  encore  Biron.  La  chapelle,  que  l'on  dis- 
tingue au  premier  plan  ,  date  seulement  des  premiers  an- 
nées du  seizième  siècle ,  quoique  toute  gothique  an  dehors. 
Avant  de  la  décrire,  notons,  pour  ne  plus  revenir  à  l'histoire 
chronologique  de  l'édifice,  que,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  des  Biron  ,  on 
a  entrepris  presque  à  la  fois  des  citernes  monumentales ,  un 
immense  escalier  extériear,  et  enfin  un  château  neuf  dCj 
très-grande  proportion  ,  dont  on  ne  fit  qu'une  moitié  selon' 
l'usage. 

Au  point  de  vue  de  l'art ,  la  chapelle  offre  plus  d'intérêt 
que  tout  le  reste  du  château.  Remarquons  d'abord  sa  dis- 
position :  elle  est  de  plain-pied  avec  la  cour  inférieure  ;  mais 
au-dessous  se  trouve  une  seconde  chapelle  destinée  aux  gens 
du  bourg ,  et  sans  commimication  avec  la  première.  C'est  te 


Vue  (lu  cl:àlcau  de  r.iron  (Dordogne).  —  Dessiu  de  L.  Droiiyn. 


dessin  de  la  sainte  Chapelle  à  Paris  ;  mais  ici  les  proportions 
sont  bien  différentes,  car  l'église  basse  a  dil  exhausser  ses 
voûtes  jasqu'au  niveau  du  rempart  auquel  elle  est  appuyée. 
Celle  chapelle ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  paroisse 
de  Biron  ,  située  à  quelques  centaines  de  pas  plus  loin ,  dans 
l'ancien  diocèse  d'Ageu,  était  réservée  aux  domestiques  et 
aui  quelquesartisans  qui  vivaient  au  pied  du  château ,  i  l'abri 
d'un  rempart  particulier.  Elle  est  extrêmement  simple  ;  il 
n'en  est  pas  de  mèuic  de  la  chapelle  des  seigneurs  :  on  l'a 
décorée  et  surtout  meublée  avec  la  plus  grande  recherche. 

An  milieu  de  la  nef  s'élèvent  deux  magnifiques  tombeaux 
de  la  première  et  de  la  plus  fine  renaissance ,  surmontés  de 
statues  couchées.  On  les  a  profanés;  mais,  quoi  qu'en  dise 
une  tradition  accueillie  par  certains  auteurs  de  statistiques, 
ce  ne  sont  point  les  cendres  du  maréchal  de  Biron  qui  ont 
été  jetées  an  vent.  On  a  même  peine  à  concevoir  une 
erreur  aussi  étrange ,  car  l'une  des  deux  statues  est  celle 
d'un  évèque ,  et  l'on  peut  lire  encore,  à  côté  de  l'autre, 
cette  épitaphe  : 

«Ci  gist  ues'irk  (avec  ce  repentir  d'orthographe)  Poss 
nDE  Costal LT, chevalier,  baron  de  Biron,  edificaleur  de  la 
n  présent  chapelle  et  fondateur  du  colleigc  d'icolle,  qui  ires- 


■■  passa  le  premier  jour  de  octobre  M.  V"  .XXIilF.  Prions  Dieu 
"  pour  son  ame.  » 

L'autel  est  du  même  temps  que  les  tombeaux.  Aux  deux 
côtés  se  tiennent  agenouillées  deux  statues  :  un  chevalier  et 
un  prélat.  C'est  encore  le  baron  Pons  de  Gontaut ,  le  fon- 
dateur de  l'édifice ,  avec  son  frère  Armand,  l'évèque  de 
Sarlat. 

Entre  les  contre- forts  de  la  chapelle,  l'architecte  avait 
ménagé ,  à  droite  et  à  gauche  du  rond-point ,  deux  petites 
chapelles  en  forme  de  croisillons.  On  a  sculpté  dans  l'une 
d'elles  une  de  ces  grandes  compositions  si  fréquemment 
reproduites,  5  partir  du  milieu  du  quinzième  siècle,  et  con- 
nues sous  le  nom  de  Saint-Séimlcri>.  Dans  une  arcade  ri- 
chement ornée  d'arabesques  sculptées  et  peintes,  on  voit, 
au-dessus  et  en  arrière  d'un  autel,  Nolrc-Scigncur  Jésus- 
Christ  au  tomhcau  ;  alentour  se  tiennent  les  figures  de  la 
Vierge  et  ries  saintes  femmes,  de  saint  Jean  et  de  saint 
Joseph  d'Arinialliie.  Sur  l'autel  même,  on  a  représenté  en 
bas-relief  deux  sujets  symboliques  dont  personne  ne  mécon- 
naîtra le  rapport  an  sujet  principal  :  le  sacrifice  d'Abraham 
et  la  résurrection  du  prophète  Jonas.  Ces  diverses  sculptures, 
plus  heureuses  que  celles  des  tombeaux  ,  sont  fort   bien 
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conservci-s  ;  elles  élniciU  dignes  de  rOvOltr  sa  vocation  à 
îîcrnanl  de  Palissy,  né  près  de  là,  à  la  Capelle-Biron,  cl  élevé 
"  il  Moîilpazier.  On  a  pu  juger  de  leur  beauté  lors  de  l'exposi- 
tion des  produits  de  TindiisU'ie  <i;>i  dit  lien  en  IKSS  :  des 
artistes,  de  Toulouse,  qni  se  sont  fait  une  spécialité  de  la 
rqnodnction  en  terre  cuite  des  plus  heaiix  spécimen ^-de  l'art 
n-.éndional,  y  avaient  exposé  loi:t!eS:iin!-SépulcrcMe  Biron, 
mais  sans  rarcliilectiiie  qui  l'encadre,  cl  qni,  bien  qu'in- 
férieure anx  slatues ,  présente  des  détails  intéressants. 

Parmi  les  arabesques  sculptées  et  peintes,  on  remarque 
lj  coltc  d'armes  des  Biron  ,  écaitcléc  d'or  et  de  gueules 
comme  leur  écusson.  Ces  arnioiries  sonf  celles  des  Uontaut. 
Pour  le  blason  des  premiers  Biron,  (le  ceux  dn  onzième  et 
du  donaièinc  siècle ,  il  nous  est  inconnu  ,  et  nous  le  regret- 
tons, car  il  pourrait,  à  la  rigueur,  nous  fournir  un  moyen 
de  vériliersi  lord  Byron,  l'illustre  poète,  descendait  eitetret, 
comme  on  Ta  suppo.  é ,  de  cette  vieille  famille  française. 
Au  reste  ,  s'il  est  certain  (|ue  tous  les  CDnipngnons  de  Guil- 
laume le  Conquérant  n'étaient  pas  Normands  de  naissance, 
il  nous  paraît  extrêmement  douteux  qu'ils  eussent  déjà  des 
armoiries  hérédituircs. 

?ious  avons  dit  que  les  conslrnctions  des  ducs  de  Biron 
avaient  moins  de  valeur,  au  point  de  vue  de  l'art,  que  celles 
des  baru;)3  de  ce  nom.  C'est  grand ,  c'est  niajcstneux  ;  mais 
on  n'y  reconnaît  guère  de  prélcnlions  arcliitecluralcs.  Ce 
pavillon  carré,  l'effroi  des  couvreurs  du  pays,  est  troij  sim- 
ple, même  pour  le  règne  de  Henri  IV,  cj  paraîtrait  vidgaire 
s'il  ne  se  dressait  pas  an  somiiiel  d'(uie  •:  onlngne ,  exhaussé 
encore  sur  des  murs  de  souicncment  eu  talus  de  15  ou 
'20  mètres  de  hauteur. 

liien  ne  fait  valoir  le  chàte.iu  de  liiron  autant  que  cette 
situation  vraiiTjCBt  extraordinaire.  Du  côté  du  l'origord,  la 
vue  est  bornée  par  dos  plateaux  boisés,  éloignés  i!e  25  ou 
JJO  kiloniclrcs  ;  mais  vers  l'Agenais ,  elle  s'étend  à  l'inlini  et 
ne  s'arrête,  dit-en,  qu'aux  Pyrénées.  De  toutes  les  roules 
qui  sillonnent  cette  contrée ,  on  voit  la  silhouette  du  castel 
lie  fîiroiiu  se  dresser  à  l'horizon,  et  son  iiom  se  lrou\i' 
dans  toutes  les  l.>;nchcs. 

On  ne  s"él'i:iii  ra  pas  de  rciicoulrcr  encore  des  raAcliicoulis 
dans  la  demi  uro  que  s'eïl  bà:ie  un  grand  mallre  de  l'ariil- 
leric.  C'était  nn  entablement  cw'.ime  un  autre,  et  le  cou- 
rouneinent  obligé  dos  châteaux.  La  ^alle  à  manger  n'a  guère 
moins  de  39  mètres  de  long.  Klle  occupe  lorsque  tout  le  re?.- 
dc  chaussée  du  château  neuf.  Aux  temps  de  la  Ligue,  coninio" 
encore  aux  temps  de  la  î''ron(!tf ,  les  grandi  personnages  in- 
vitr.ier.l  parft.is  à  dîner  plusieurs  centaines  de  convives. 

Le  chiiieai!  de  Biron  afipariicnl  toujours  à  la  famille  de  ce 
nom.  L<!  revenu  des  cinq  ou  six  métairies  qui  l'entoiuent 
snflit  ù  renirelicu  d«  toits  d'ardoi'.e.  A  cela  se  bornent  les 
ivparalions.  Cependant ,  qianil  nous  avons  visité  Biron , 
\r.]\e  h  biinslradc  i  jour  d;i  cOlé  méridional  de  la  chapelle 
s'était  renversée  sur  lo  toit  pendant  une  lemiiôie,  et  des 
maçons  s'appré'aienî  ;Vla  vednv^jcr. 

Malgré  la  tristesse  it  la  solitude  de  ce  nid  d'aigle  cl  du 
liaysage  qui  l'environne  ,  un  pareil  séjour  ne  serait  pas  sans 
attrait.  Ceux  qui  pj  ■  '  ■■'  ."■■,..,;  |(,  pojn  jjg  u;iojj  semble- 
raient devoir  se  i  '  '■  •  pays  oi'l  vit  le  souvenir  de 
leiu's  ancêtres,  ^ous ,  i;i<i  h.ii'nts,  qui  lisons  l'hisluirc  du 
vainqueur  de  la  Ligue,  nous  nous  demandons  contnienl 
ce  r(ji,si  bidulgcnl  i,i)i:i  -t  montré  si  diîr  et 
si  sévère  pour  ses  vi—i  '•voués,  pour  Mor- 
nay,  pour  Turcnu'  tous  ces  châteaux 
habiter- pardos  nu:.  -  de  Contant,  parmi 
ces  belliqueuses  piq-tilalinus  !. ères  d'avoir  un  héros  pour  sei- 
gneur et  pourcompalriot.v  ■  "  ■  •  (ii  'iissi  celle que.stidn  quand 
ariiva  la  nouvelle  di-  1  bi  mnrécliaK  l)ans  ces 
temps  do  gloire  e!  de  î"  rime  de  hatlln  trahison 
avait  été  celui  de  tout  le  n  lion  élail  prompte  à  l'ex- 
(II  y  iri  IV,  cou,  ;  I-,  MV. 
h                   'l'ulis  se  i\.  •  -, .'iiic- 


menl  dit  à  genoux  devant  le  roi,  "  que,  sans  doute,  Biron 
»  avait  péché  contre  l'État ,  mais  que  son  crime  était  de- 
»  meure  dans  sa  volonté  sans  passer  à  l'action.  "  Ils  se  disaient 
que  ce  crime  avait  peut-être  été  provoqué  par  les  discours 
peu  mesurés  du  monarque  sur  son  lieutenant.  La  foule  igno- 
rante devait  encore  moins  comprendre  pourqtioi  le  maréchal, 
après  tant  de  services  personnels,  après  les  hauts  faits  et  la 
glorieuse  lin  de  son  père,  avait  mérité  le  dernier  supplice. 
Une  dangereuse  révolte  était  imminente,  et  le  roi  ne  dédaigna 
[•as  de  s'avancer  jusqu'il  Limoges  pour  faire  saisir  les  prin- 
cipaux chefs ,  et  pour  contenir  les  mécontents  par  sa  pré- 
sence. —  On  jugera  de  raiidate  et  de  l'intrailable  fierté  de 
cette  ffimille  par  la  conduite  que  tint,  quelques  années  après, 
le  propre  frère  du  maréchal ,  redevenu  simple  baron.  Il  était 
en  procès  avec  une  dame  c!c  Mavaiiles  pour -la  possession  du 
château  de-Badcfol,  sur  la  Dordogiic,  et  malgré  les  ordres 
du  roi ,  inaigré  les  arrêts  du  parlement ,  il  s'y  élablil  de  vive 
force,  si  bien  accompagné  que,  pour  lui  faire  \ider  les  licu.\, 
le  marquis  de  Baurdeille  ,  sénéchal  de  Périgord,  deman- 
dait eu  cour  quatre  mille  hommes  et  du  canon.  A  cette  der- 
nière époque,  pas  plus  qu'auparavant,  on  ne  bougea  ;  mais 
cette  émolion  comprimée  n'en  fut  que  plus  durable ,  et  elle 
ajoute  encore  aujourd'hui  au  prestige  d'un  grand  nom.  Si 
nous  en  croyons  la  AJosa'ique  du  Midi,  on  chante  encore 
quelquefois,  parmi  les  gens  du  peuple,  à  la  Liude,  une  longue 
complainie  patoise  avec  ce  touchant  refrain  placé  dans  la 
bouche  du  duc  : 

l!  n'y  a  pas  dans  tout  mon  corps  une  veiue  (|ui  n'ait  roulé 
puur  lui. 


Il  faut  mériter  les  louanges  et  les  fuir. 


l''£NELO.\. 


LA  r,i;\Lrfii  de  l'lnfim 

DA.XS    l'espace  et    DANS   LE   TESil'S. 

.\  mesure  que  les  instruments  aslrononiiqtics  se  sont  per- 
l"octionn''s,  on  a  toujours  dé:;ou\ert  dos  miliiors  d'étoilos  in- 
connues plus  éloignées  que  colles  qu'on  avait  observées  au- 
paravant. De  nouveaux  perfectionnements  dans  les  léle-copcs 
amèneront  do  nouvelles  découvertes.  II  est  certain  que  l'es- 
pace n'est  point  limité,  r.iais  réellement  infini,  tn  y  réllociiis- 
sant ,  on  ne  conçoit  même  pas  cqmment  et  pourquoi  il  serait 
limité. 

Ce  qui  est  vrai  do  l'espace  l'est  égalenienl  du  temps.  Le 
géologue  qui  étuîlie  la  succession  dos  couches  du  globe  ot  dos 
êlresqu'elles  renferment,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux 
lilus  récenles,  recule  épouvanté  devant  les  milliers  de  siècles 
auxquels  conduisent  les  calculs  les  plus  timides.  Des  couches 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur  sont  formées 
d'animaux  microscopiques  dont  plusieurs  mille  tiendraient 
dans  nu  dé  à  coudre.  Mais  avant  que  des  êtres  organisés 
vécu:iscnt  i  la  surface  de  notre  globe,  il  roulait,  sous  forme 
de  boule  incandescente  ,  â  <ravei-s  les  espaces.  Cette  incan- 
descence n'est  point,  une  hypothèse  gratuite  ,  mais  un  fail 
élidili  à  la  fois  par  l'aslroiiomie ,  la  mécaiii{|iio,  la  géologie, 
et  l'élude  des  lempéraliires  do  la  terre  à  de  grandes  profon- 
deurs. Or  tout  domonlre  que,  depuis  les  temps  hisi.oriqitos, 
la  tem|n'raturo  du  glolio  n'a  pas  cliangi-.  l'oniliii  n  do  siècles 
a-t-il  diHic  fallu  pour  qu'il  perdit  rinooiiiuioiisuralilc  chaleur 
(pii  maintenait  les  roches  les  plus  inlusiblos  à  un  état  pâle.i'j 
cl  presque  lifpiide?  F,t,  une  fois  devenu  solide,  couihion  de 
temps  il  drt  s'écouler  avant  que  des  êU'cs  vivants  pussent  s'y 
établir?  L'inlini  dans  le  temps  est  donc  aussi  réel  que  l'in- 
l!ni  dans  l'espace  ;  cl  riiomuie  qui  se  repose  dans  l'idée 
d'une  existence  sans  lin  pour  l'avenir  est  amené  invincible- 
ment ^  conclure  de  mène  pour  le  passé,  et  â  proclamer 
l'élerniié  du  tonqii. 
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LA  GAEIE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  STRASBOURG. 


Gare  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg.  —  Dessin  de  Ph.  Blancliard. 


La  gare  du  chemin  de  fer  de  Taris  à  Strasbourg ,  située 
dans  le  cinquième  arrondissement,  entre  les  faubourgs  Saint- 
Alartin  et  Saint-Denis,  est  la  plus  monumentale  de  toutes  celles 
qui  ont  él(!  construiles  jusqu'à  ce  jour  dans  la  capitale.  Son 
aspect  a  de  la  grandeur  et  un  caractère  vraiment  spécial  :  on 
voit  desuitc  h  quel  usage  cet  édifice  immense  est  destiné.  Ce 
n'est  point  un  palais,  ce  n'est  point  un  temple,  une  usine; 
c'est  évidemment  une  gare.  Toute  construite  en  pierres  de 
taille  jusqu'au  uImmu  du  loil,  elle  est  terminée  par  un  <:om!)lc 
en  fer,  d'iuie  hardiesse  et  d'une  légèreté  remarquables. 

L'ensemble  du  monument  ,  précédé  d'une  vaste  cour 
demi-circulaire  et  cntoiuée  de  giilles,  présente  la  ligure  d'un 
rectangle  parfait,  dune  longueur  d'environ  180  mètres  sur 
une  largeur  de  70.  Il  se  compose,  outre  le  grand  vaisseau 
du  milieu  où  sont  les  rails,  de  deux  ailes  ou  pavillons  qui, 
avançant  sur  la  cour  de  10  ou  12  mètres  ,  ont  deux  étages 
et  se  relient,  au  niveau  du  premier  étage,  par  une  sorte 
de  plate-forme  garnie  d'imc  balustrade  en  pierre  et  déco- 
rée d'une  horloge  que  surmontent  deux  ligures  sculptées 
représentant  la  Seine  et  le  llliin.  Le  pavillon  ou  l'aile  de 
droite  contient  les  salles  d'arrivée,  la  caisse,  l'économat  et  la 
comptabilité  générale;  le  pavillon  de  gauche  comprend  les 
salles  de  départ,  le  secrétariat  général,  les  archives,  le  con- 
tentieux ,  etc.  Au  faite  du  toit  du  grand  vaisseau,  qui  est  à 
plans  inclinés,  se  dresse  une  statue  colossale  personnifiant  la 
ville  de  Strasbourg. 

Au  rez-de  chaussée ,  une  galerie  couverte  forme  comme 

une  ceinture  aiUour  de  l'édifice.  Une  galerie  semblable  règne 

intérieurement  à  la  hauteur  du  deuxième  étage.  La  galerie 

extérieuie  compte  onze  arcades  sur  la  cour  d'entrée  cl  vingt- 

luMi.  XIX. —  Aot  1  iS5i. 


cinq  ou  trente  à  chacune  des  faces  latérales;  celle  de  l'inté- 
rieur n'en  compte  que  sept  sur  le  devant  et  trente-sept  par 
côlé.  Ces  galeries  donnent  une  grande  légèreté  au  monu- 
ment. Les  chapiteaux  des  innombrables  colonnes  qui  les  dé- 
corent sont  tous  ornementés  dilléremment  :  ici  des  grappes 
de  fruits  ,  là  des  bouquets  de  fleurs ,  plus  loin  des  tètes 
d'animaux.  Les  colonnes  qui  supportent  les  onze  arcades 
s'ouvrant  sur  la  cour  sont  de  plus  surmontées  d'écussons 
habilement  sculptés ,  qui  indiquent  tout  le  parcours  de  la 
voie  de  fer  dont  cette  gare  est  la  lêle,  ainsi  que  ses  embran- 
clienients  :  ils  représentent  les  armes  des  villes  de  Paris, 
Meaux,  Chàleau-Tliierry,  Épernay,  Reims,  Cliàlons,  Bar-le- 
Duc,  Nancy,  Metz,  Lunéville,  Saverne  et  Strasbourg. 

Construite  aux  frais  de  l'État,  la  gare  de  Strasbourg,  avec 
ses  annexes  et  dépendances,  a  coûté  18  millions.  M.  Duqucs- 
ney,  l'architecte  qui  en  a  donné  le  plan  et  dirigé  les  travaux, 
n'a  malheureusement  pu  jouir  de  lu  vue  de  son  œuvre  termi- 
née. Il  est  mort  subitement  l'an  passé,  au  moment  d'y  mettre 
la  dernière  main. 


DES  CCRIOSITKS 

DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

A     LONURLS    t»     iSjl, 

Voy.,  sur  le  Palais  de  ciistal,  p.  i3g. 

Le  classement  méthodique  des  produits  de  l'indiisiric, 
dans  le  monument  angl.iis  que  l'on  a  décoré  du  nom  de 
Palaii  lie  Criital,  n'a  pas  été  l'une  des  moindres  dillicultcs 
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qu'aient  lenconlrijes  les  organisaleiirs  de  l'Exposiliou  iini- 
versclle  de  1851.  C'eut  été  une  enliopiise  longue,  dillkilc, 
excessive,  pour  notre  cadre,  de  suivre,  dans  leurs  détails, 
les  quatre  sections  et  les  trente  classes  qui  comprennent  les 
innombrables  objets  envoyés  de  tous  les  points  du  monde  et 
de  toutes  les  pro\inccs  de  l'empire  britannique  à  ce  rendez- 
vous  gdnéral  des  nations  ;  mais  nous  pouvons  sans  in- 
convénient consacrer  quelques  colonnes  à  la  description 
d'une  série  de  produits  qui  n'appartient  pas  plus  à  l'une 
qu'à  l'autre  des  classKicalions  du  catalogue;  produits  qui , 
cependant,  oui  le  pri\ilége  d'attirer  autour  d'eux  une  l'oule 
compacte  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Nous  coiumencerons 
donc  celte  revue  par  l'indication  des  objets,  constaniinent 
entourés  de  trois  on  quatre  cercles  concentriques  d'impa- 
tients, et  des  compartiments  dans  lesquels  on  s'cnliisse  à 
rangs  serrés.  Nous  ne  suivrons  cependant  aucun  ordre 
méthodique  et  nous  nous  laisserons  entraîner  par  les  marées 
partirulières  qui  se  produisent  au  milieu  des  courants  gé- 
néraux dirigés  de  chacune  des  quatre  enirées  cardinales  de 
l'édifice,  vers  le  centre  du  transept  et  de  la  nef. 

Parmi  ces  quatre  entrées,  il  en  est  ime,  celle  de  l'Est,  qui 
est  exclusivement  réservée  aux  piétons;  c'est  par  elle  que 
nous  pénétrerons  d.uis  le  palais.  1,'Angleleire,  (idèle  à  son 
vieil  esprit  de  famille,  a  réservé  la  place  d'Iiunnciir  de  l'en- 
trée, dans  le  quartier  des  étrangers,  aux  tlals-t'nis  d'Amé- 
rique. 

Une  massive  travée  de  ponl  en  bois,  surmonlér  d'un  tro- 
phée de  canols ,  d'oulres  gondées  cl  de  casaques  de  caout- 
chouc, s'oppose  (l'abord  à  nos  regards  et  à  notre  marche; 
nous  nous  détournons  de  ce  lourd  et  prosaïque  spécimen,  et 
nou^  avançons  à  gauche,  d"apri>  la  rî'gle  de  police  établie  les 
jours  de  foule;  là  nous  sommes  entraînés  par  un  Ilot  <U'  vi- 
siteurs vers  le 

l'IANO  on  JOIE   UL  VIOLON. 

Cet  iiisliumeiit  ainério  in  est  aussi  peu  agréable  à  en- 
tendre ([u'il  (■  t  curieux  à  \oir.  S'il  l'ait  honneur  aux  talents 
mécaniques  de  l'anleur,  il  ne  témoigne  pas  d'un  goût  épuré 
en  nui!-i(|ue.  0"C  l'on  se  ligure  mi  piano  ordinaire  à  la 
suite  duquel  est  une  caisse  ,  à  forme  bizarre.  Ln  jeune 
homme  fait  courir  ses  doigts  sur  le  clavier  et  aussiKM  l'on 
entend,  dans  les  profondeurs  de  la  caisse,  un  violon  qui 
s'acharne  à  jouer  à  l'unisson  du  piano,  l  ne  planchette  glisse 
et  laisse  voir  ce  malheureux  instrument,  garrotté  comme  un 
malfaiteur  de  la  pire  esptce,  de  manière  à  ne  pouvoir  se 
déjilacer  d'une  ligue.  Ouaire  archets  formidables  rampent 
sur  lui  et  l'obligent  à  gi  inri'r.  Ces  archets  se  meuvent,  cha- 
cun dans  un  |)lan  perpendiculaire  aux  cordes  du  violon,  cl 
peuvent  s'incliner  plus  ou  moins  <lans  le  coms  de  leur  va- 
el-vient.  Ils  avancent,  reculent  Unir  à  tour  pendant  que.  les 
louches  frappées  modilient  les  longueurs  des  cordes  du  vio- 
lon,  el  ils  raclent  ainsi  inipiloyablement  ce  triste  supplii  ié. 

0  violon  harmonieux,  noble  instrument!  président  des 
orchestres!  loi  qui  te  blottis,  en  ami,  sur  la  poitrine  hu- 
maine, et  reposes  si  souplement  sur  imc  main  élastique;  toi, 
qu'un  crin  léger,  craignant  de  t'olïenscr,  ellleurc  à  peine, 
te  voilà  traité  comme  une  pince  d'acier,  tenaillé,  martyrisé! 
Serais-tu  en  pi-ril  de  devenir  l'esclave  de  la  vapeur,  et  le 
géni  ■  de  la  nuisifpie  serait-il  exposé  à  lond)cr  en  proie  au 
génie  des  machines! 

Mais  constatons,  au  prohl  du  gnill  nuisical,  que  les  phy- 
sinnomics  dos  curieux,  en  quillanl  ce  spectacle,  brill<'nt 
foules  de  ce  sourire  (|uc  provo(pienl  les  parodies,  et  hàtons- 
nous  d'arriver,  pnur  l'honneur  de  l'Amérique,  auprès  de 

i/F.sct.AVF.  cnr.r.ouK.  I 

Celle  statue,  plac<?e  dans  l'axe,  de  la  nef,  à  la  suite  du 
pont  masfilf,  alllre  et  conserve,  sans  cesse,  autour  d'elle  mie 
cour  assez  nombreuse  pour  n\lier  l'amiiur   propre   d'une 


reine.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  les  Ktats-Unis  exposer 
un  marbre  qui ,  à  tort  ou  à  raison ,  dispute  ratlention  aux 
chefs-d'ieuvre  de  l'exposition.  C'est  une  jeune  iille  arrachée  à 
ses  parents  dans  la  dernière  guerre  de  l'indépendance  grec- 
que ;  elle  est  deboul,  exposée  en  vente  dans  un  de  ces  hor- 
ribles bazars  que  répudie  aujourd'hui  la  civilisation  musul- 
mane avancée.  On  voit  à  quelques  détails  de  l'atliludc  que 
l'artiste  s'est  souvenu  de  la  Vénus  de  Slédicis;  cependant  il 
paraît  avoir  eu  surtout  le  dessein  d'exprimer  la  résignation 
religieuse  et  la  fierté  virginale  sur  les  traits  de  la  captive  et 
de  l'envelopper  pour  ainsi  dire  d'un  voile  de  pureté,  qui 
inspire  le  respect  en  même  temps  qu'une  noble  pitié. 

On  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  la  placer  sous  une 
sorte  de  dais ,  et  de  la  fixer  sur  un  piédestal  mobile 
que  chaque  spectateur  fait  tourner  à  sa  guise,  à  l'aide 
d'une  gaule,  llien  n'est  plus  oll'ensant  pour  le  goilt,  que  de 
voir  cette  statue,  réduite  au  rôle  des  figures  de  cire  des 
magasins  de  modes.  Cette  critique  peut  du  reste  s'appli- 
quer au  même  abus  qui  a  pénétré  dans  plus  d'un  musée 
célèbre  de  l'Europe. 

I,a  statuaire  a  sa  beauté /lans  le  repos  et  c'est  un  contre- 
sens que  de  la  mettre  en  mouvement. 

MACHINES  A  ENVELOPPES. 

Nous  écrivons  inlinimciit  plus  de  lettres  que  nos  pères, 
ou  plulot,  nous  avons  transformé  leurs  longues  lettres 
adressées  à  un  \k\U  nombre  d'amis,  en  une  multitude  de 
billets  aussi  courts  (|ue  possible.  Il  en  rcsulle  un  plus  grand 
enq)loi  de  temps  dans  le  pliage  et  dans  le  scel!  On  userait 
sa  vie  dans  ces  accessoires,  (lue  de  soins  ne  faut-il  pis  seu- 
lemeiil  pour  plier  une  lettre,  îi  vive  arête,  coins  aigus,  à 
forme  cunveiiablement  allongée!  aussi  se  serl-on  générale- 
ment aujourd'hui  d'enveloppes  :  deux  plis  au  papier;  iiisi  r- 
lion  dans  la  chemise  ;  adresse  mise  au  vol  ;  stninps  et  ferme- 
ture collés  d'un  tour  de  main,  et  vile  à  la  poste!  le  chemin 
de  fer  part  ! 

l'our  sutlire  à  la  fabrication  des  enveloppes,  ou  en  est  ar- 
I  ivé  à  composer,  à  l'aide  du  fer,  de  l'acier  et  des  roues  den- 
tées ,  des  espèces  d'ouvriers  en  métal  qui  ne  connaissent 
point  la  fatigue  et  ne  se  nourri^^scnt  que  d'eau  chaude. 

lieux  de  ces  silencieux  fabricanls  travaillent  à  l'Expusilion, 
sous  les  yeux  du  public;  chacun  avec  son  groom  de  chair  et 
d'os,  qui  lui  sert  sa  ration  de  papier,  ou  qui  le  débarrasse  de 
ses  produits. 

C'est  une  chose  merveilleuse,  que  le  jeu  articulé  de  ces 
machines  !  F-enrs  membres  de  fer  se  dédoublent,  se  disloquent 
et  se  tordent  comme  s'ils  étaient  animés.  L'un  d'enx  s'empare 
de  la  feuille  de  papier  décotqiée,  étendue  à  plat,  cl  la  refoule 
dans  un  pnils  de  la  grandeur  de  l'enveloppe.  Naturellement  les 
(|uatre  coins  se  relèvent.  Ils  sont  aussilot  saisis  par  un  cadre 
qui  les  ramène  sur  le  fond  ,  et  un  presseur  fait  adhérer  la 
gunuuesur  trois  côtés,  de  sorte  que  l'enveloppe  est  devenue 
un  vrai  petit  sac,  protecteur  absolu  des  secrets  de  la  lellre. 

Le  jeu  de  ces  machines  est  si  adroit  et  Ictus  mouvements 
sont  si  lestes  que,  dès  l'inauguralion  de  l'exposition  jn-cjn'à 
ce  jour,  le  public  n'a  cessé  de  suivre  ,  avec  tm  élonnomcnl 
qui  so  peint  sur  les  visages,  leurs  exercices  merveilleux. 

SCÈNES    Di;  I.V   VIE    l'IilV^E  DES  AMMAI  X. 

Après  avoir  payé,  à  demi  étouffé,  un  large  iribiil  d'atleii- 
llon  au  jel  de  ce  métal  que  de  modernes  rrométhécs  ont  su 
douer  du  premier  rudimenl  de,  la  vie  animale,  !<•  mouriv 
mont,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire,  par  conlrastc,  que  d'aller 
chercher  des  Inspirations  d'un  autre  ordre  dans  nu  conipar- 
liment  de  l'Allemagne,  oii  des  animaux  privés  de  vie  el 
condamnés  à  une  éternelle  imnuibilité  ont  été  mis  en  scène 
par  un  naturaliste  de  Slutlgard.  les  détails  de  leur  existence 
privée,  les  luttes  et  les  drames  de  leur  existence  .sauvage, 
ont  ét#  forl  habilement  rendus.   Ici,  c'est  une  famille   de. 
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pelils  renards  dans  leur  terrier,  qui  jouent  et  s'ébattent  au- 
tour de  la  mi-re,  tandis  que  le  ptrc  se  montre  à  l'entrée 
avec  un  butin  de  basse-cour;  là  sont  deux  ou  trois  famiU^s 
do  hiboux,  grands  cl  petits,  groupes  dans  des  trous  cl  dont 
les  yeux  brillent  coiiinie  des  escaiboucles;  un  peu  plus  loin 
un  magnifique  cerf  s'est  laissé  forcer  par  les  chiens,  il  est  saisi 
à  la  gorge  et  terrassé  ;  près  de  lui ,  un  sanglier  monstrueux 
se  bat  contre  une  meute  entière  ;  les  plus  hardis  de  ses  assail- 
lants ont  été  décousus,  d'autres  sont  cramponnés  sur  l'ani- 
mal, et  le  spectateur  anxieux  cherche  le  chasseur,  qui  seul 
aura  la  puissance  de  faire  finir  la  lutte. 

L'auteur  de  ce  petit  musée  en  action  y  a  joint  aussi  une 
foule  d'animaux  qui  jouent  aux  hommes.  Ce  sont  des  coqs 
prèclianl  la  patte  en  l'air,  vis-à-vis  de  renards  qui  s'appro- 
chent du  prédicateur  chapeau  bas,  saluant  humblement  et 
traîtreusement;  c'est  une  bande  de  belettes  figurant  des  étu- 
diants en  vacances  et  chassant  au  fusil  les  lapins  et  les 
lièvres,  sur  les  penchants  des  coteaux.  El  puis  des  grenouilles 
avec  des  parapluies  ;  des  crapauds -en  duel;  des  raïs,  des 
souris,  des  chats,  en  maîtres  d'école  et  en  conversation,  ou 
en  parties  de  plaisir.  Tantôt  c'est  une  fal)le  mise  en  action  ; 
presque  toujours  c'est  une  reproduction  des  dessins  si  origi- 
naux et  si  philosophiques  de  notre  pauvre  ami  Granville. 

Toutes  ces  scènes  animées  attirent  tant  de  monde  que , 
sans  la  protection  des  policemen,  on  aurait  sans  doute  plus 
d'un  accident  à  regretter  ;  mais  ceux-ci  dirigent  si  douce- 
ment les  mouvements  de  la  foule  que,  grâce  à  eux,  les  plus 
jeunes  enfants,  et  les  femmes  même  qui  ont  des  nourris- 
sons sur  les  bras,  défilent  à  leur  aise  et  d'un  air  riant  devant 
l'amusante  collection.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


IIADITUDE  DE  l'ATTEMIOX. 

On  demandait  un  jour  à  un  homme  remarquable  par  son 
érudition,  son  éloquence  et  sa  connaissance  des  affaires, 
comment  il  avait  acquis  tous  ces  avantages  ;  il  répondit  :  «  En 
étant  tout  entier  à  ce  que  je  faisais  dans  un  moment  donné.  <, 
L'habitude  de  l'attention  est  en  effet  une  des  conditions  les 
plus  nécessaires  de  tout  perfectionnement  et  de  tout  succès, 
nien  n'est  plus  contraire  à  toute  élude  sérieuse  ou  profitable 
que  l'habitude  d'abandonner  son  esprit  ii  l'aventure,  la  dis- 
position à  n'écouter  ce  qu'on  dit  ou  à  ne  songer  à  ce 
qu'on  lil  que  d'une  manière  discontinue  et ,  pour  ainsi  dire, 
par  lambeaux;  rien  de  plus  défavorable  que  la  vague  indo- 
lence de  la  pensée  ou  son  partage  entre  plusieurs  objets 
qu'elle  essaye  de  poursuivre  en  même  temps.  Cet  homme 
distingué  que  nous  venons  de  citer  notait  une  seconde  règle 
qui  lui  avait  été  très-utile  :  «  C'est,  disail-il ,  de  ne  jamais 
perdre  une  occasion  de  s'instruire  lorsqu'elle  se  présente.  >. 
Cette  règle  se  rattache  à  la  faculté  et  à  l'habitude  de  l'attention. 
Il  n'est  pas  rare  d'entendre  deux  personnes  qui  ont  visiié 
les  mêmes  pays  différer  si  complètement  dans  leurs  souve- 
nirs, qu'il  est  évident  que  l'une  a  beaucoup  vu  et  bien  ob- 
servé, tandis  que  l'autre  semble  n'avoir  rien  vu  et  éprouvé 
que  dans  un  rêve  qui  s'efface,  l'n  jeune  homme  spirituel, 
mais  habituellement  inatteulif,  disait  un  jour  à  des  hommes 
sérieux,  pour  s'excuser  du  vague  de  .ses  réflexions  et  de  l'in- 
fidélité de  sa  mémoire  :  -  Vous  autres,  vous  vous  plaisez  à 
tourner  autour  de  cha'pie  objet  et  de  chaque  pensée  jusqu'à 
ce  que  vous  les  compn-niez  parf.iilement;  (piant  à  moi, 
j'aime  à  voir  toutes  choses  ilhiininées  par  le  suleil  ù  travers 
un  brouillard.  »  Ce  n'est  point  là  certainement  une  disposi- 
tion favorable  de  l'espril  pr)rir  quiconque  veut  faire  quelque 
progrès  dans  la  science  et  dans  la  recherche  de  la  vc'-rité. 


—  Il  est  des  maximes  qu'on  dédaigne  parce  (u'elles  siuil 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  mais  on  deviail  songer  (pie 
celle  lianalilé  même  eu  prouve  la  vérité  et  l'utilité. 

—  On  a  en  grand  avantage  quand  ce   qtie  l'on  prési-iite 


comme  le  plus  conforme  à  la  raison  et  à  l.i  justice  se  trouve 
appuyé  de  l'autorité  des  siècles  passé^. 

—  Les  plus  grandes  vérités  sont  ordinairement  les  plus 
simples. 

—  Une  erreur,  source  de  toutes  les  erreurs,  et  qui  semble 
commune  à  tous  les  hommes,  c'est  de  juger  le  mot  au  lieu 
de  la  chose  :  ce  qu'ils  ont  condamné  sous  unedOnoniination, 
souvent  ils  l'approuvent  sous  une  autre. 

—  .Suffit-il,  pour  ne  pas  mentir,  de  dire  vrai?  Kon  ;  il  faut 
dire  tout  le  vrai. 

—  On  voit  une  telle  foule  de  gens  de  dislinclion,  et  de  lant 
de  sortes,  que  l'on  commence  à  distinguer  riioramc  .sans 
distinction. 

—  L'orgueil  s'avise  aussi  d'être  modeste  :  le  calcul  est 
adroit,  mais  il  ne  trompe  pas  longtemps. 

—  Il  est  heureux  que  l'extravagance  soit  si  générale;  elle 
ne  fait  plus  de  bruit.  Il  faut  espérer  qu'on  en  viendra  à  vou- 
loir se  singulariser  par  le  simple  bon  sens. 

—  Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  plus  réussir  avec 
leurs  vices  que  d'autres  avec  leurs  vertus. 

—  C'est  pour  ne  pas  exclure  les  vices  qu'on  les  rcxêl  d'un 
nom  honnête. 

—  Il  n'y  a  réellement  qu'une  sorte  d'égalité  qui  dépende 
de  l'homme,  c'est  celle  des  vertus. 

—  L'homme  vicieux  peut  parler  de  la  vertu;  il  n'ajjpar- 
tient  qu'à  l'homme  honnête  de  la  faire  sentir. 

—  Bien  peu  d'hommes,  placés  entre  le  déshonneur  et  une 
ruine  inévitable  ,  sont  assez  courageux  pour  faire  un  bon 
choix. 

—  C'est  faire  une  épreuve  dangereuse  d'un  pouvoir  nou- 
veau que  de  s'en  servir  pour  offenser. 

—  Ah!  si  les  honnêtes  gens  pouvaient  un  jour  se  liguer!... 
mais  ils  craindraient  par  là  de  cesser  d'être  honnêtes. 

—  On  accueille  avec  prudence  l'homme  qu'on  devrait 
écohduire  avec  mépris. 

—  L'honnem-  commence  à  refuser  les  honneurs. 

—  L'homme  de  bien  voit  l'envie,  s'attend  à  l'ingratitude, 
et  suit  sa  conscience  cl  son  cœur. 

—  Il  faut  un  goiit  bien  délicat  pour  être  vraiment  bienfai- 
sant. Ce  gonl  est  peut-être  plus  rare  encore  que  celui  des 
arts. 

—  Souvent  l'obligé  oublie  un  bienfait  parce  que  le  bien- 
faiteur s'en  souvient. 

—  Le  plaisir  de  la  vanité  n'a  qu'un  quart  d'Iieuic  ;  celui 
qui  suit  une  bonne  action  ne  fuil  pas  si  vile  :  le  cœur  le  con- 
.serve  pour  le  temps  où  la  nature  semble  nous  les  ôter  tous. 

—  On  m'a  parlé  d'un  septuagénaire  qui  n'avait  pas  un  seul 
souvenir  satisfaisant,  .l'ai  douté  que  cela  filt ,  ne  concevant 
pas  qu'il  pût  vivre. 

—  Sans  l'innocence  ,  la  santé  et  l'indépendance  ,  la  gaieté 
ne  saurait  exister. 

—  La  campagne  est  une  belle  femme  sans  coquetterie  :  il 
1  faut  lu  bien  connaître  pour  la  bien  aimer  ;  mais  quand  une 
I  fois  vous  avez  senti  son  charme,  elle  vous  attache  pour  tou- 
jours. 

—  L'esprit  s'aiguise  à  la  ville  ;  il  s'attendrit  aux  chani|is. 

—  Le  cœur  n'aurait-il  pas  des  idées? 

—  L'espril  devient  subtil  quand  l'âme  est  petite. 

—  Il  est  bfin  ,  plus  souvent  qu'on  ne  pense  ,  de  savoir  ne 
i  pas  avoir  d'esprit. 

'      — 5^nuvenl  on  se  donne  bien  de  la  peine  pour  n'être  en 
définitif  que  ridicule. 

—  In  lionmie  qui  n'a  que  de  la  mémoire  est  commi  celui 
I  qui  possède  une  paleile  el  des  couleurs;  mais  pour  cela  i! 
!  n'est  pas  peintre  ! 

'      — Celui  qui  fuil  le  mtuidi',  disanl  qu'il  ne  lui  con\ienl 
pas,  d'ordinaire  convient  peu  au  monde. 

--Il  seiid)le  que  ceux  qui  parlent  en  public  doivent  lé- 
puudre  de  deux  choses  :  d'abord,  do  leur  bon  sens  ;  ensuite, 
de  celui  des  auditeurs. 
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—  L'avenir  est  le  meilleur  des  conseillers  :  les  fous  le  dé- 
daignent. Pensik-.t  lie  .Malesherbes  (1). 


PRISE  DE  LA  Gr.ENADE  PAU  D'ESTAING. 

Le  comte  d'Eslaing,  élevé  au  grade  de  contre-amiral  en 
1778,  avait  reçu  la  mission  d'agir  en  faveur  de  l'indépen- 
dance américaine.  Après  une  année  de  mer,  et  plusieurs 
engageniei>ts  plus  ou  moins  sérieux  sur  diverses  côtes,  avec 


les  amiraux  anglais  Ilowe  et  llotham,  d'Estaing,  suivant  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  se  dirigea  tout  à  coup  sur  l'île 
dejii  Grenade  pour  s'en  emparer.  Sa  flotte,  composée  de  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  ligne,  dont  trois  seulement  de  50  canons, 
n'avait  à  bord  que  1500  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment. Appareillé,  le  30  juin  1779,  du  fort  royal  de  la  Mar- 
tinique, il  arriva  devant  la  Grenade  le  2  juillet  à  cinq  heures 
du  soir,  et  n'en  débarqua  pas  moins  sur-le-champ.  Les 
forces  françaises,  divisées  en  trois  colonnes,  marchèrent 
toute  la  nuit  à  travers  les  mornes.  Le  lendemain,  d'Estaing, 


■'■  fm^\.,l'-^^ 


Caricature  Jii  dlx-luiilième  siècle  (i7  79).—  D'après  une  gravure  coloriée  du  f.aliiiiet  Jes  estampes.  —  On  lit  au  lus  cis  Jcu\  vers 

it  Les  rieurs  sont  pour  nous;  l'Anglais  est  bien  malaiie, 

«  Et,  grâces  a>i  destin  (d'Estaing),  nous  tenons  la  Grenade.  » 


après  avoir  reconnu  la  situation  du  morne  de  l'Hôpital,  qui 
domine  \i\  fort  h  dcmi-porlée  de  canon,  fit  aussitôt  .ses  dis- 
positions et  ordonna  l'attaque.  Lui-même,  îi  la  tète  d'une 
des  trois  coloiuies  de  sa  petite  armée,  marcha  sur  la  batterie 
du  fort  Saint-Lucas.  Trois  retranchements  furent  ainsi  pris 
U  la  baïonnette  et  au  pas  de  course  ;  en  moins  d'une  heure 
l'ennemi  était  chassé,  et  ce  morne,  que  le  gouverneur  an- 

(i)  f'Jiri'lifu-Gniiloumc  di-  I.amnlguoii-M.ileslHTbrs,  né  à  l'aii* 
le  6  décembre  1721  ;  ministre  d'Élat  sous  Louis  XVI;  mon  eu 
«794. 


glais  pensait  imprenable  ,  tombait  tout  entier  au  pouvoir 
des  l'ranrais.  Les  Anglais  avaient  en  batterie  quatre  pièces 
de  2'i;  dès  (|u'il  s'en  fut  emparé,  lecomte  d'E-^laing  les 
employa  ;'i  l'attaque  du  fort.  Lord  i\lacarlney,  le  gouver- 
neur, slupéf.iit  ,  étourdi  de  raud.u'e  et  des  succès  obtenus 
par  d'Estaing ,  ne  pouvant ,  du  reste  ,  tenir  contre  la  vive 
canonnade  dirigée  contre  lui,  se  \\i\U\  d'envoyer  un  parle- 
mentaire. Mais  comme  ,  quelques  heures  auparavant ,  il 
avait  accueilli  par  des  paroles  injurieuses  pour  l'armée 
française  l'ollVe  d'ime  capitulation  honorable  qui  lui  avait 
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Le  comte  d'Eslaing.  — Dessin  de  Foulquier, 


tlé  faite,  d'Eslning  pour  tome  réponse  tendit  sa  nioiUre  à 
rolTicier  de  loid  Macartney  et  lui  dt-'clara  qu'il  n'accordait 
(|u'unc  heure  au  noble  lord;  qu'il  était  trois  heures  moins 
([iielques  minutes  et  qu'il  fallait  qu'avant  quatre  heures  il  se 


fût  rendu  à  discrétion.  I,a  menace  était  sérieuse  :  le  gouver- 
neur se  soumit  sans  mot  dire.  D'Estaing  le  fit  conduire  en 
France. 
Mais  à  peine  le  pavillon  français  était-il  arboré,  à  peine 


Combat  naval  de  Pile  de  la  Grenade  tjuillel  1779).  —  Dessin  de  Foulquier,  d'après  une  gravure  du  Cabinet  des  estampes. 


l'île  de  la  fîrcnade  était-elle  au  pouvoir  de  nos  troupes,  que 
celles-ci  eurent  à  défendre  leur  conquête  contre  l'attaque 
d'une  flotte  anglaise.  L'amiral  Pyron  se  présenta  tout  à  coup 
avec  viuRt-et-un  vaisseaux  de  ligne  et  un  convoi  chargé 
de  troupes  de  terre.   L'ennemi  approchait  à  toutes  voiles  ; 


d'F-slaing,  convaincu  que  ses  vaisseaux  n'auraient  pas  le  temps 
de  prendre  leur  poste  accoutumé,  lit  signe  de  conserver  les 
rangs.  Les  lignes  n'étaient  pas  encore  formées  qu'il  fallut 
combattre.  Les  forces  étaient  égales,  mais  les  .\uglai.s  avaient 
l'avantage  d'un  ordre  de  rombat  combiné;   cependant  ils 
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furent  conipléienicnl  battus.  Byrnn,  contraint  à  la  fnilp,  per- 
(lil  plus  de  ISOO  hommes  à  cette  aciion,  qui  confiinia  la 
prise  de  la  Grenade.  Ce  fait  d'armes  est  resté  comme  un  des 
plus  beaux  de  notre  histoire  maritime. 


LES  PIKATES  DE  CILICIE. 

nODVEI,LK. 

Suite.  —  Voy.  p.  i5o,   i8i,  218,  258. 

Cependant  les  trompes  des  prêtres  continuaient  à  retentir 
aux  pieds  des  collines.  Venu  de  Perse  ,  le  culte  de  Alilhra 
avait  été  apporté  aux  Ciliciens  par  les  iniliijsdc  la  Syrie  ou 
de  la  Cappadoce ,  et  il  avait  servi  à  rapprocher  ces  associés 
de  races  dillerentes  en  leur  créant  une  nalionalilé  religieuse. 
Presque  tous  les  pirates  Pavaient  adopté ,  et  ils  accouraient 
à  la  fcte,  portant,  selon  Pusnge,  divers  déguisements  qui 
leur  donnaient  l'apparence  de  bêles  fauves.  Des  femmes,  éga- 
lement masquées,  se  trouvaient  parmi  eux  :  c'étaient,  selon 
le  langage  du  culte  mystérieux,  les  liytnes  el  les  lions  se 
reiul.int  à  l'antre  de  Mitliia ,  oi'i  devaient  se  célébrer  les 
grandes  initiations. 

.\n  moment  où  ces  troupes  bizarres  dépassèrent  les  tentes 
dressées  pour  les  prisonniers  du  DiJijme,  un  homme  à  tète 
de  loup  s'élança  vers  eux  cl  se  méln  à  leurs  rangs.  Il  passa 
rapidement  avec  la  multitude  hurlante  et  ellrénée  devant  les 
camps  nautiques,  où  s'abritaient  les  galères  mises  à  sec  au 
pied  des  tours  d'observation  que  couronnaient  des  fenx 
nocturnes,  le  long  des  villas  construites  pour  les  loisirs  des 
cheis  ciliciens;  mais  en  arrivant  au  campement  des  captifs 
destinés  à  être  vendus  comme  esclaves,  il  voulut  se  dégager 
de  la  foule  et  rester  en  arrière;  le  Ilot ,  toujoius  grossissant  , 
l'emporta  malgré  lui  ;  il  fut  forcé  de  passer  outre  et  d'arriver 
avec  tous  les  autres  jusqu'au  temple  de  Milhra. 

Celait  une  caverne  profonde  creusée  dans  la  colline,  et 
dont  l'entrée  regardait  l'oiient.  Siu'  le  seuil  se  tenaient  les 
caiulidals  à  l'initiation,  amaigris  par  leurs  cinquante  jours 
d'abstinence ,  prdes  d'une  longue  retraite  dans  les  ténèbres, 
et  le  corps  saignant  de  fustigations  cruelles,  car  les  épreuves 
ne  devaient  laisser  aucun  doute  sur  lem'  courage  ni  suj'  leur 
patience.  A  l'arrivée  de  la  foule,  les  prêtres  les  conduisirent 
vers  le  sancliiaire  où  s'élevait  l'image  de  IMithrn,  assis  sur 
le  lann'aii  qu'il  fjappait  avec  le  glaive  d'Ariès.  Ou  adressa 
aux  candidats  plusieurs  demandes  ;  un  leur  répéta  les  instruc- 
tions du  culte  mystérieux  ;  enfin  les  C('rémouies  de  l'initia- 
tion commencèrent. 

'i'ous  fuient  d'abord  arrosés  par  l'eau  syinl)oli(pie  destinée 
à  les  laver  du  passé ,  et  marqués  d'un  signe  qui  les  rangeait 
au  nombre  des  adorateurs  de  Mithra.  On  leur  ollrit  ensuite 
l'eau  el  le  pain,  el  on  leur  présenta  la  nymphe  du  ver  de 
Séiiqnc  (ver  à  soie),  emblème  d'une  résurrection  future  ;  enfin 
lui  prêtre  apporta  inic  couroime  soutenue  par  une  épée  .'1 
cliacim  des  initiés,  qui  la  repoussa  en  rêpélaiit  (|ue  Milhra 
était  sa  coiirontie.  A  celle  réponse  ,  des  clameurs  de  joie 
s'('li'vèieiil ,  el  la  foule  se  dispersa  en  entraînant  les  nouveaux 
lièrcs  marqués  au  sceau  du  dieu. 

C.epentlanl  le  soleil  commençait  à  descendre  derrière  les 
hauteuisde  Coracésium  ;  un  :  brume  rosée  s'élevait  de  la  mer 
et  se  déployait  li'iitement  vers  le  rivage.  I.es  initiés;  revêtus 
ili'  leurs  déguisements  de  bêles  fauves,  ê.laienl  disperijés  sur 
le  saille  lin  des  grèves  ,  aux  lls|èrcs  des  bnis  ou  sous  (es  rn- 
eliers  sonores,  et  s'abandonnaient  à  lous  les  plaisirs  de  In  ' 
fête;  parloul  se  montraii  ni  des  lentes  de  lin  passées  au  sa- 
fran ,  des  voiles  de  ponrjiri'  ou  dis  abi  is  de  feuillages  sous  ! 
li'sqiieK  étaient  dressées  hs  tables  du  festin;  partout  bril- 
I. lient  des  feux  el  tournoyaient  de  fnHcs  ondnes.  On  n'en- 
tendait que  chants  acronqiagiiés  par  li's  joiieie-es  de  llùtes, 
ipie  clameurs  ell'ii'uées,  (pie  reliMitissniieul-.  <|i'  sistres  el  de 
lamliouis.  I 


An  milieu  de  cet  éclat  et  de  ce  bruit,  un  seul  lieu  restait 
terne  et  muet  :  c'était  le  campement  des  captifs!  Les  Syriens, 
chargés  de  lenr  garde,  les  avaient  remis  à  la  chaîne,  alin  de 
pouvoir  rejoindre  leurs  compagnons ,  el  la  plupart  étaient 
couchés  sur  le  sable  ,  la  tète  enveloppée  dans  un  pan  de  leur 
manteau.  Les  riantes  rumeurs  qui  arrivaient  jusqu'à  eux,  en 
réveillant  le  souvenir  de  joies  passées,  lenr  rendait  l'aiguil- 
lon de  la  servitude  plus  déchirant.  Chacun  se  rappelait  ses 
jours  de  liberté  et  de  triomphe  :  le  Piomain  se  voyait  en 
marche  à  la  tète  de  sa  légion ,  le  casque  d'airain  suspendu 
au  cou,  le  bouclier  couvert  de  son  enveloppe  de  cuir,  les 
épaules  cha'-gi'es  de  ses  bagages  elde  ses  armes  ;  il  entendait 
les  fanfares  des  tibicinfs;  il  voyait  accourir  les  populations 
vaincues  qui  s'inclinaient  devant  le  dragon  d'or  de  chaque 
cohorte,  el  il  entendait  au  loin  le  bruit  des  chariots  qui  sui- 
vaient l'armée,  chargés  de  dépotnlles  opimes.  Le  Grec,  lui , 
pensait  aux  mille  vaisseaux  qui  se  pressaient  dans  le  port  de 
sa  ville  natale,  aux  gains  du  commerce ,  aux  plaisirs  du 
théâtre,  aux  cours  des  rhéteurs,  aux  courses  olympiques. 
L'I'.gyptien  rêvait  à  ses  grandes  cités  avec  leurs  avenues 
de  sphinx  accroupis ,  aux  plaines  ondoyantes  d'épis  et  aux 
barques  d'osier  ,'1  tètes  de  béliers,  glissant  sur  les  eaux  am- 
brées du  Nil.  L'Espagnol  se  rappelait  ses  discordes  civiles  , 
les  victoires  de  son  parti,  et  celte  vie  agitée,  changeante  , 
éternel  champ  de  bataille  parcouru  an  galop  de  toutes  les 
passions.  Le  Gaulois  revoyait  ses  forêts  sombres  que  gardait 
Irniensul ,  .ses  druides  aux  vêtements  de  lin,  passant  sous 
les  grands  chênes  avec  la  faucille  d'or,  ses  chariots  chargés 
de  femmes  aux  cheveux  blonds  et  d'cnfanis  demi-nus;  villes 
roulantes,  toujours  en  marche  vers  un  climat  plus  doux! 
Ainsi  tous  évoquaient  de  lointaines  images!  tous  suivaient 
dans  le  passé  quelques  souvenirs  aimés  qui  ravivaient  en  eux 
la  douleur  ou  la  rage  ! 

Les  dernières  lueurs  du  jour  venaient  de  s'éteindre;  les 
mille  caplil's  étaient  immobiles  au  milieu  de  ces  demi-lénè- 
bres,  et  le  cliquetis  des  fers  interrompait  seul  le  silence  du 
campement.  Tout  à  coup  un  pas  rapide  et  léger  retentit 
dans  la  nuit  ;  une  ombre  parut  au  détour  du  rivage  :  c'était 
l'homme-loup  qui  avait  enfin  échappé  5  la  fête  !  Il  regarda 
d'abord  autour  de  lui  pour  s'assurer  qu'il  ne  pouvait  être 
aperçu  ;  puis,  se  glissant  vers  l'entrée  que  les  gardes  avaient 
abandonnée,  il  éoirta  vivement  le  rideau  de  cuir  qui  la  fer- 
mail  ,  el  disparut  sous  la  lente  des  prisonniers. 

Quel  était  le  visiteur  mystérieux  qui  fuyait  ainsi  la  fêle 
pour  pénétrer  dans  cet  asile  du  désespoir  ?  Son  m.isque  ne 
permellait  point  de  deviner  ses  traits  ;  mais  il  était  sans  doute 
atteiKlu;  c;ir,  fi  sa  vue,  plusieurs  prisonniers  se  relevèieiil 
vivement ,  et  quelques-uns  se  niirenl  en  scnlinelle  à  toutes  les 
issues,  tandis  que  les  autres  s'enirelenaient  à  voix  basse  avec 
l'inconnu. 

—  Eh  bien  1  aurons-nous  des  armes  ?  demandèrent  eu 
même  temps  plusieurs  voix. 

--  .Si  vous  osez  les  prendre,  répliqua  l'Iiciuiuie  m.isqué. 
-  Où  les  Ironverons-nons  '' 

—  Au  camp  nautique,  près  de  la  Irolsième  porte;  c'est 
l'arsenal  de  la  flotte. 

—  Mais  des  .soldats  gardent  le  camp  ? 

—  Ceux  qui  ne  sont  piiinl  absentsaiiiont  éti'  enivrés  par 
mes  esclaves. 

—  (Oiiand  faiidra-t-il  êlre  (irêts  ? 

—  A  la  seconde  veille. 

—  Nous  serons  au  lien  convenu. 

—  Mais  vos  fers  '! 

—  Ils  seront  brisés. 

--  p.l  vous  marcherez  lou^  '/ 

—  .liisqu'.iu  dernier  1 

L'inconnu  lit  un  gesie  de  joie  :  puis,  attirant  à  part  un  des 
prisnuniei's,  il  lui  duiini  à  l'oreille  (pielques  ijislructions 
rapides,  murmura  un  mot  d'oithe ,  et  regagna  uni' des  en- 
trées par  laquelle  il  dispuriit. 
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Les  astics  nocliiriies  iiiarquaiom  h  Iroisième  veille  ;  les 
bruils  joycii\  s'Olaient  iii'-ciisibleiueiit  all'aiblis.  Ou  avait  vu 
les  imclics  ilisparailie  comme  des  étoiles  ilc  fête  (|ue  la  sa- 
tiété élfiiit  l'une  après  l'autre.  A  peine  enlemlait-on  encore, 
au  fonil  ilt's  antracHio?ités  les  plus  solitaires,  quelques  voix 
isolées  chantant  les  scolies  ioniennes,  et  quelques  modula- 
tions de  llùlc  et  de  lyre,  emportées  par  le  vent  de  la  nuit. 
Bientôt  ces  derniers  bruits  eux-mêmes  s'éteignirent  ;  on  ne 
vit  plus  que  los  lueurs  vacillantes  des  feux  abandonnés ,  et 
l'on  n'entendit  que  le  grand  murmure  de  la  mer,  revenant 
à  inlervpUes  égaux  comme  la  respiration  paissante  d'un 
géant. 

A  bord  des  navires,  même  obscurité  et  niênie  silence  ! 
Le  vaisseau  d'Isidore,  la  SouLelte-Carthatje  ,  n'avait  point 
encore  levé  l'ancre.  Les  rames  étaient  rentrées  et  la  \oile  car- 
guée  à  cinq  plis.  Les  matelots  reposaient  coucbés  sous  leurs 
bancs,  les  pilotes  dormaient  près  du  double  gouvernail,  et 
les  vigies  elles-mêmes  s'élaient  assoupies  au  haut  de  lagabie. 
Mais  Isidore  prolongeait  la  veille  dans  la  chambre  amirale  ; 
l'arclicr  laconien,  autiuel  il  avait  donné  im  ordre  secret 
avant  le  coinmencement  de  la  fête,  venait  d'arriver  au  vais- 
seau. A  sa  vue,  le  Carthaginois  referma  vivement  la  porte  , 
et  regarda  autour  de  lui  comme  pour  s'assurer  qu'ils  étaient 
seuls. 

—  Eli  bien  !  demanda-l-il  enGn  en  baissant  la  voix ,  tu 
viens  de  la  tente  romnine  ? 

—  J'en  viens  ,  répondit  le  Lacédémonien  du  même  ton. 

—  Et  qu'as-tu  fait  ? 

—  5elon  les  ordres ,  j'ai  attendu  derrière  les  arbres  aux 
épines  noires  que  les  lampes  se  fussent  allumées  ;  puis  j'ai 
gagné,  en  rampant,  la  grande  galerie  dont  j'ai  soulevé  le 
rideau!  L'n  licmme  était  assis  loin  du  seuil,  la  tète  penchée 
sur  tui  rouleau  de  papyrux. 

—  Et  In  as  reconnu  César  7 

—  A  sa  toge  violette. 

—  Alors  tu  as  tendu  Ion  arc  ? 

—  Les  deux  flèches  Isncées  en  même  temps  l'ont  percé 
sous  l'épaule  ;  il  a  poussé  un  faible  cri  ;  il  est  tombé... 

—  Et  il  n'a  plus  fait  aucun  mouvement  V 

—  Il  était  mort  ! 

Le  regard  du  pirate  étineela  d'une  joie  sauvage. 

—  Entin  ,  murmina-t-il ,  que  Mitbra  soit  loué  !  Il  y  a  un 
Romain  de  moins,  et  ses  insolences  auront  été  punies. 

Mais  il  s'arrêta  tout  à  coup  pour  prêter  l'oreille,  l  ne  rumeur 
sembl.iit  sortir  des  Ilots  au\  deux  flancs  de  la  galère  ;  elle  fut 
intoirompiie  presque  aussitôt  par  un  cri  de  comniandoîiicnt 
suivi  de  cliquetis  d'armes,  de  gémissements,  et  d'un  bruit 
de  pas  précipités. 

Presque  an  môme  instant,  la  porte  fut  violemment  re- 
pnussée  et  laissa  paraître  Jnlius  portant  au  bras  gauche 
le  Iwuclier  rond  dosVélites,  et  la  main  droite  armée  d'une 
épée  espagnole.  Il  était  accompagné  d'une  troupe  de  captifs 
qui  traînaient  encore  les  débris  des  fers  qu'ils  venaient  de 
briser. 

Trompé  par  le  costiune,  l'archer  laconien  avait  frappé 
le  secrétaire  de  César,  tandis  que  celui-ci  proiilalt  d'un 
déguisement  pour  préparer  la  révolte  des  prisonniers.  Le 
désordre  de  la  fête  leur  avait  permis  de  piller  l'arsenal 
du  camp  nautique,  de  s'emparer  des  barques  attachées  au 
rivage ,  cl  de  surprendre  pendant  la  nuit  le  vaisseau  d'Isi- 
dore. Ce  dernier  n'eut  point  le  temps  de  je  mettre  en  dé- 
fense ;  sur  un  signe  de  César,  il  fut  abattu  et  garrotté. 

Maître  de  la  galère  ciliciennc,  le  Homain  y  laissa  une  partie 
de  sa  troupe;  il  envoya  sou  ancien  éqnipiige  sur  le  Dith/me, 
et ,  passant  lui-même  sur  If  hitus  avec  les  pirates  qui  avaient 
survécu,  il  ordonna  aux  trois  navires  de  déployer'  leurs 
voiles,  et  «le  se  iliriger  vers  l'Ionie. 

En  mettant  le  pied  sur  tu  Liburne  l'gyplienne.  César  ren- 


contra SextiUus  qni  avait  été  entraîné  par  les  captifs  romains, 
et  ainsi  délivré  malgré  lui.  Il  éclatait  en  malédiclions  sur 
cette  liberté  reconquise  à  contre-temps,  et  énumérait  tout  ce 
qu'il  avait  abandonné  à  Corâcésium  de  meubles,  d'esclaves 
et  de  créances.  Après  s'être  amusé  un  instant  des  lamenta- 
lions  de  l'avare  prétem-.  César  le  quitta  pourdonnerà  Agrippa 
quelques  instructions;  puis  il  s'occupa  des  prisonniers  cUi- 
ciens. 

Jetés  près  de  la  sentine ,  ils  se  leaaient  serrés  l'un  contre 
l'antre,  pâles,  sdoncieuxet  hagards  comme  des  bêtes  fauves 
que  les chieus  tiennent  assiégés  dans  leurs  tanières.  Autour 
d'eux  s'agitaient  les  vainqueurs,  les  javelots  à  la  main  ,  et 
n'attendant  qu'un  signal  pour  venger  les  longues  tristesses  de 
leur  captivité. 

Juhns  promena  sur  le  groupe  des  prisonniers  un  teil  qui 
cherchait  Isidore,  et  qui  ne  s'arrêta  qu'en  le  rencontrant. 

Le  Carthaginois  se  tenait  aux  derniers  rangs,  dans  l'atti- 
tude d'Ajax  foudroyé.  11  avait  le  corps  droit,  la  tète  haute 
et  le  visage  menaçant.  Le  regard  du  Romain  fit  d'abord  étin- 
celer  le  sien,  puis  un  sourire  amer  entr'ouvrit  ses  lèvres. 

—  Gloire  an  dcsceudanl  de  Quirinus!  dit-il  à  haute  voix  ; 
la  trahison  en  a  fait  un  autre  Scipion  ! 

—  Il  faudrait  pour  cela  que  lu  fusses  un  antre  Annibal , 
fit  observer  César,  et  tu  n'es  pas  même  un  Caciu.  J'ai  seu- 
lement voulu  te  prouver  que  les  chevaliers  romains  ne  par- 
laient point  légèrement.  Hier  je  t'ai  promis  une  place  an 
bout  do  l'antenne  du  Lotus  ;  je  viens  aujonnrbui  pour  l  .-air 
ma  promesse. 

—  Tu  agiras  sagement,  vaillant  Thésée,  répUqua  le  pf.-ate, 
car  je  suis  la  preuve  que  laisser  vivre  un  ennemi,  c'est  épar- 
gner un  aspic. 

—  Aussi  monirerai-je  plus  de  prudence ,  dit  Jnlius;  mais 
auparavant ,  je  dois  te  payer  une  dernière  dette ,  afin  de  ne 
rester  en  rien  ton  débiteur.  Tu  as  été  mon  bote,  Isilore:  je 
veux  être  le  tien.  Lève-toi  donc ,  car  Agrippa  fait  préparor  le 
Iriclinium;  les  convives  sont  prévenus  et  la  place  coa-!T- 
laire  (1)  te  sera  réservée. 

A  ces  mots,  il  fit  un  signe,  et  les  liens  qui  garrottaient  le 
pirate  furent  dénoués.  Isidore  secoua  ses  membres  engourdis, 
el  jeta  autour  de  lui  un  coup  d'ceil  rapide ,  comme  s'il  eût 
cherché  un  moyen  de  fuite;  mais  il  rencontra  le  sourire  du 
Itomain  ;  une  légère  rougeur  monta  à  sa  joue ,  el  l'orgueil 
fit  taire  le  désir  du  silut. 

César  marcha  devant  lui  jusqu'à  la  grande  chambre  du 
L}(tis.  La  fin  à  unf  autre  /('rraison. 


La  sabbatiiie  (sabbatina  thesis)  était  une  petite  thèse  que 
les  écoliers  soutenaient  les  samedis,  sans  solennité,  en  forme 
de  tentative,  pour  s'exercer  et  pour  se  préparer  à  en  soute- 
nir d'autres  publiquement.  [>'.\guesseau ,  dans  un^  lettre  à 
son  lils  Defresne,  dit  :  -  J'aimerais  mieux  que  vous  remissiez 
la  fabbntine  après  l'àqucs ,  et  que  vous  n'interroni  pistez 
point  vos  méditations  sur  l'être,  sur  Dieu,  sur  la  nature  de 
l'àme ,  sur  les  principes  généraux  de  la  certitude  de  nos 
connaissances.  ■ 


La  bienveillance  donne  plus  d'amis  que  la  richesse  et  plus 
de  crédit  que  le  pouvoir.  FÉSELOît. 


TOMBEAU  DE  CMILDEniC  I". 

Nous  avons  dit  sommairement,  dans  notre  tome  M 
(voy.  18Ù3 ,  p.  90),  comment,  le  '25  mai  16ô3,  nn  maçon, 
IraTaillant  à  la  démolition  de  maisons  dépendantes  de  la 

(i)  I.a  lroi>icme  plare  du  lit  du  milieu. 
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paroisse  de  Saiiit-Brice,  à  Toumay,  trouva  sur  une  sorte  de 
roche,  à  7  pieds  de  profondeur,  une  fibule  ou  agrafe  d"or,  et 
d'autres  olijets  (également  en  or.  Le  docte  J.-J.  Cliifllct  nous 
a  conservé  le  nom  en  lalin  de  ce  pauvre  liomnie ,  dans  un 
gros  in-/i°  consacré  à  l"liistoirc  et  à  la  description  de  cette 
découverte  :  il  se  nommait  lladrianus  Quinquinus,  et  il  était 
soiud  et  muet  ;  mais  rétunnement  et  la  joie  lui  firent  une 
telle  impression  qu'il  poussa  des  cris  inarliculés  et  attira 
ainsi  sur  le  lieu  de  la  trouvaille  une  foule  empressée.  Le 
curé  et  d'autres  ecclésiastiques  étaient  du  nombre.  On  con- 
tinua à  fouiller,  et  l'on  découvrit  successivement  uneépéc, 
une  boule  de  cristal ,  une  tète  de  ba'uf  en  or,  une  quantité 
de  petites  abeilles  en  or  émaillé  ,  une  hache  d'arme  en  fer, 
dévorée  par  la  rouille ,  des  monnaies  romaines  en  or  et  en 
argent,  etenûn  im  anneau  d'or  ponant  TeiDgie  du  roi  Chil- 
déric,  avec  son  nom  en  toutes  lettres  ,  Childirici  régis.  Les 
monnaies  d'or  romaines  étaient  à  l'cfligie  des  empereurs 
Valentinicn  ,  Marcien ,  Léon ,  Zenon ,  Basiliscus  et  .Marcus , 
contemporains  du  roi  des  Francs  Childéric  I",  père  de  Clovis, 
ou  antérieurs  à  son  règne.  11  n'y  avait  donc  pas  de  doute 
possible;  on  avait  trouvé  le  tombeau  d'un  roi  chevelu,  d'un 
Mérovingien ,  d'un  roi  païen ,  du  père  de  Clovis ,  le  premier 
roi  chrétien  des  Trancs.  Ce  trésor  fut  doimé  au  sérénissinie 
archiduc  Léopold  d'Autriche  ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui 
donna  6  doublons  d'or  au  sourd  et  muet. 

Plus  tard,  l'archiduc  Léopold  fit  don  de  ces  restes  précieux 
à  l'empereur,  chef  de  la  maison  d'Autriche;  enfin  l'électeur 
de  Mayence,  Philippe  de  Schœnborn,  les  fit  demander  par  son 
confesseur  à  ce  prince,  pour  les  ofl'iir  au  roi  de  l'rance,  alors 
Louis  XIV,  auquel  il  avait  de  grandes  obligations  politiques, 
et  qu'il  tenait  à  se  rendre  fa\orable.  L'empereur  accorda 
gracieusement  cette  faveur  à  l'électeur,  et  celui-ci  dépêcha  'd 
la  cour  de  l'rance  un  sieur  Dufresne,  qui  les  remit  de  sa  p.ut 
au  roi  en  1665.  On  les  déposa  au  Cabinet  des  médailles,  qui 
les  conserve  encore  aujourd'hui ,  à  l'exception  de  quelques 
objets  qui  disparurent  dans  le  déplorable  vol  de  1831. 

Depuis  le  livre  de  ChilTlet ,  il  a  été  reçu,  en  forme  de  chose 
jugée,  que  Childéric  1"  avait  été  enterré  à  Tournay.  Mais 
la  critique  de  nos  jours  est  moins  facile  à  contenter. 

Les  historiens  ne  disent  ni  oîi  ni  comment  mourut  Childé- 
ric 1".  Grégoire  de  Tours  se  borne  à  dire  que  Childéric  étant 
mort,  son  fils  lui  succéda.  C'est  donc  l'anneau  seul  avec  sa 
légende ,  qui  pouvait  révéler  le  personnage  auquel  avaient 
appartenu  ces  souvenirs  d'un  ;"ige  aussi  recidé.  Malheureu- 
■(Oment ,  l'anneau  est  du  nombre  des  objets  volés  et  sans 


doute  fondus  en  1831,  et  il  est  difficile  de  prononcer  d'une 
manière  positive  sur  l'authenticité  de  cette  importante  pièce 
du  procès.  11  existe  cependant  au  Cabinet  des  médailles  une 
empreinte  en  plâtre  du  chaton  de  cet  anneau;  ce  chaton 
était  le  sceau  du  roi  ;  il  représentait  en  creux  un  personnage 
vu  à  mi-corps,  portant  de  longs  cheveux  séparés  en  deux 
longues  tresses,  et  tenant  de  la  main  droite  une  lance  ou 
une  javeline.  Autour,  on  lit  ces  mots  :  Childirici  régis.  Bien 
qu'il  soit  un  peu  téméraire  de  s'inscrire  en  faux  contre  une 
possession  d'état  qui  a  déjà  deux  siècles,  on  conçoit  de  nos 
jours  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  bijou,  et  l'on 
ose  se  demander  si  l'on  n'aurait  point  fabriqué  l'anneau  pour 
donner  plus  de  prix  au  présent  qu'il  s'agissait  de  faire  au 
roi  de  France.  Il  est  du  moins  certain  que  le  costume  parait 
ressembler  fort  à  ceuv  de  la  cour  de  Byzance  du  dixième 
siècle;  il  serait  alors  postérieur  de  plus  de  trois  siècles  ;'i 
Childéric  1",  qui  mourut  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ;  les 
lettres  de  l'inscription  ne  paraissent  pas  contemporaines  de 
ce  temps  reciUé  ;  les  barres  de  l'I ,  du  D,  semblent  modernes. 
Toutefois,  les  autres  objets  sont  d'un  haut  intérêt  :  ils  appar- 
tiennent certainement  au  cinquième  siècle  ;  ils  ont  été  trou- 
vés à  Tournay,  domaine  de  Childéric  I".  Ce  prince,  qui 
mourut  en  revenant  d'une  campagne  en  Germanie,  et  qui 
allait  se  reposer  de  ses  fatigues  à  Amiens',  a  pu  passer  par 
Tournay,  et  il  est  très-possible  qu'il  y  soit  mort.  Ces  armures 
et  ces  ornements  n'ont  pu  appartenir  qu'à  un  chef  puissant; 
il  n'y  a  donc  rien  d'impossible  qu'ils  aient  appartenu  à  Chil- 
déric lui-même.  Nous  ne  proposons  donc  pas  qu'on  les  lui 
enlève  ;  seulement  nous  avons  voulu  démontrer  que  ce  n'é- 
tait pas  une  chose  absolument  certaine  ,  et  que  l'on  a  copié 
Chililet  depuis  deux  siècles  sans  songer  à  peser  ses  raisons, 
et  sans  lui  demander  où  il  a  vu  que  Childéric  fût  mort  et  eill 
été  enterré  à  Tournay. 

Notre  dessin  reproduit  l'épée ,  la  hache  ou  francisque  de 
fer,  une  des  abeilles,  une  fibule  et  trois  petits  ornements 
dont  il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  sens  et  l'usage.  La 
lame  de  l'épée  a  disparu  ;  sans  doute  elle  était  en  fer,  et  la 
rouille  l'a  vaincue  ;  on  ne  possède  que  la  garde  et  les 
montures  en  or  émaillé.  On  a  adapté  a  la  garde  une  lame 
moderne,  recouverte  de  velours  noir,  afin  de  faire  com- 
prendre que  ces  fragments  sont  ceux  d'une  épée.  Le  travail 
de  ces  ornements  est  très-intéressant;  il  ollVe  la  plus  fraj)- 
pante  analogie  avec  celui  des  vases  sacrés  trouvés  à  Gour-  ' 
don,  et  reproduits  dans  ce  recueil.  La  fibule  est  en  or 
massif;  il  y  manque  l'ardillon.  L'abeille  et  les  deux  autres 


Bililiotlièque  nallouak-  ;  Cubiiat  dis  méiiulllt: 


■  Armes  cl  oriiemciils  Jii  iiiiquicmc  siècle  i|ni'  l'ciu  suiipose  avoir  apparleiui 
à  Childéric  1". 


ornements  sont  exécutc's  dans  le  même  système  que  la 
monture  de  l'épée.  Le  dernier  objet  est  une  boule  de 
cristal  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  bille  de  billard.  On 
a  supposé  que  celle  boule  avait  pu  (irmr  le  ponuiieau  de 
l'épée;  on  a  même  cité  à  cette  ocasion  un  pnuiineau  d'épi'e 
en  cristal  du  imnen  *ge,  sur  lequel  étaient  ijiavés  en  creux 


ces  mots:  Sigitlum  cnsis  (sceau  de  l'épée).  D'autres  ont 
pensé  (pie  cette  boule  était  celle  que  l'on  voit  entre  les 
mains  des  emi>ereurs  comme  symbole  de  leur  puissance  sur 
le  monde  entier. 


55 


MAGASIN    PITTORESQUIv 


^-,- 


EXPÉRIENCE  FAITE  A  PARIS  SUR  LA  SEINE, 
EN  1785. 


Ex['crience  Je  sribols-nageoire5  sur  la  Stfine,  le  5  >cptemljie  i~'oï.  — D'après  une  gravure  du  dix-huitième  siècle. 

de  FouI<|uier. 


•  Dessin 


En  1783,  /('  Journal  de  Pant  annonça  qu'dn  lioilngor 
avait  iiivenliî  dos  sahots  tMasIiques ,  '■  ù  l'aiilp  desqnels  il 
>'  traverserai!  la  rivière,  comme  un  ricocliet,  ciiuiuanle  fois 
»  par  liciire.  ..  11  demandait,  pour  faire  son  expérience,  qu'on 
lui  assurât  par  souscriplion  une  somme  de  200  louis,  s"eu- 
gagcant  à  no  toucher  col  argent  que  lorsqu'il  aurait  traversé 
la  Seine  aux  yeux  du  public.  Le  journal ,  en  publiant  la  lettre 
de  cet  inventeur,  se  portait  garant  de  la  réalité  de  la  décou- 
verte. Monsieur,  frÈre  du  roi ,  ouvrit  la  souscription  ,  et 
envoya  àô  louis  au  bureau  du  journal.  Beaucoup  do  gens 
imitèrent  cet  exemple  :  le  prévôt  des  marcliands  donna 
10  louis,  et  fit  préparer  une  enceinte  pour  les  souscriptcms. 
Dicnlôt  le  Journal  de  Paris  annonça  que  l'on  avait  atteint  | 
la  somme  de  200  louis;  ses  rédacteurs  en  infornii'rcnt  un 
habitant  de  Lyon,  né  de  Combles,  qui  leur  avait  commu-  | 
nique  les  proincsses  de  l'horloger  ;  mais  une  lettre  de  l'in- 
4^dant  de  Lyon,  M.  de  Flesselles,  révéla  bientôt  que  la 
prétendue  expérience  n'était  qu'une  plaisanterie. 

Les  journalistes ,  les  souscripteurs ,  la  cour,  la  ville ,  se 
trouvèrent  étrangement  mystifiés  et  mécontents.  Cependant 
on  était  encore  sous  l'impression  de  la  surprise  et  de  l'admi- 
ration que  venaient  de  produire  les  premières  expériences 
do  l'aéroslation  :  tout  paraissait  possible  ;  jamais  il  n'avait 
été  plus  permis  do  s'abandonner  un  peu  à  la  crédulité. 

Deux  ans  après ,  l'opinion  publique  ont  sa  revanche.  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  la  correspondance  de  Grimin,  à  la 
date  du  mois  do  septembre  1785  (1). 

.1  Vers  la  fin  de  1783,  nous  étions  bien  liontoux,  jo  ne 
sais  pourquoi,  d'avoir  été  mystifiés  par  un  mauvais  plaisant 
de  Lyon,  qui ,  pour  éprouver  notre  crédulité,  avait  fait  an- 

(i)  Tome  III  de  la  troisième  partie,  p.  370. 
ToMf  XI\.  —  AoiT  18 ji. 


noncer  avor  beaucoup  do  pompe  la  découverte  prétendue  de 
sabots  élastiques,  avec  lesquels  on  pouvait  marcher  sur  l'eau 
sans  crainte  mémo  d'avoir  les  pieds  mouillés.  Nous  avons  vu 
ce  miracle  il  y  a  plus  de  deux  mois,  cl  le  prodige  a  fait  si  peu 
de  sensation ,  que  nous  sommes  presque  excusables  do  n'en 
avoir  pas  encore  parlé. 

"  Un  mécanicien  espagnol  a  fait  cette  cxpéricnco  le  lundi 
5  septembre  dans  l'enceinte  de  la  Râpée ,  où  se  font  les 
joiltes  (I).  Il  s'est  placé  sur  l'eau  sans  autre  secours  que  ses 
sabots;  on  l'a  vu  s'avancer  sur  la  rivière  ,  tantôt  suivant  le 
courant,  tantôt  contre  le  courant;  il  s'est  arrêté  plusieurs 
fois,  s'est  baissé  pour  prendre  de  l'eau  dans  lo  creux  de  sa 
main  ,  et  dans  cos  deux  situations  il  n'a  pas  paru  dé'river. 
Sa  marche,  lourde  et  lente  ,  avait  l'air  douv  pénible  par  la 
difficulté  qu'il  paraissait  avoir  do  garder  son  équilibre  ;  il 
glissait  plutôt  qu'il  no  marchait...  11  resta  sur  l'eau  de  quinze 
;'i  vingt  minutes;  et,  avant  do  gagner  le  bord ,  il  a  quitté  ses 
sabots,  qu'il  a  laissés  dans  une  espèce  de  boîte  qui  était  à 
flot ,  afin  d'en  cacher  la  forme  aux  spectateurs.  L'adminis- 
tration avait  eu  soin  de  faire  tenir  à  quelque  distance  do  lui 
un  bateau  qui  filt  i  portée  de  le  secourir  en  gis  d'accident. 

»  On  conçoit  que,  pour  assurer  le  succès  de  ce  nouveau 
prodige  ,  il  suffit  de  déplacer  une  masse  d'eau  égale  au  poids 
du  marcheur.  Lo  pied  cube  d'oau  pèse  70  livres  ;  en  sorte 
que  le  déplacement  do  2  pieds  doit  nécessairement  soutenir 
à  la  surface  do  l'eau  un  homme  du  poids  do  l'iO  livres.  Ces 
sabots  ne  sont  donc  réellement  qu'un  bateau  divisé  en  deux 
parties;  ainsi,  en  supposant  que  le  hasard  eilt  fait  faire  la 
découverte  de  ces  sabots  espagnols  avant  celle  d'un  esquif 

(i)  La  gravure  représente  un  autre  endroit  de  la  Seine.  Penl- 
êlre  uue  autre  ex|ièricnce  cul-elle  lieu  posiérieurcmeni  au  récit 
de  (irinim. 
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ou  d'un  canot  quelconque ,  un  trait  de  génie  plus  licuiciix  où  j'ai  renfermé  mes  cllcls  les  plus  précieux,  avec  une  somme 
eût  éiéde  les  réunir.et ,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  la  '  en  or.  Vous  sauverez,  après  la  guerre,  ce  qui  restera  de  mes 
dôccuverle  ea  question  est  plutôt  ua  pas  en  arrière  qu'un  ,  biens,  et  vous  en  rendrez  compte  à  mon  Henri  quand  il 


pas  en  avant.  Quant  à  la  diûicultê  très-réelle  de  conserver 
l'équilibre  dans  celle  posiiion,  c'est  sans  doute  un  talent  qui 
demande  autant  d'adresse  et  d'exercice  que  la  danse  de 
corde  et  tous  les  autres  tours  de  ce  genre.  Nous  n'avons  pu 


en  âge  de  se  conduire.  J'ai,  vous  le  savez,  une  petite  ferme 
dans  la  montagne  :  allez  attendre  dans  cette  retraite  écartée 
l'issue  des  événements.  Si  mon  fils  ne  doit  pas  me  revoir, 
parlez-lui  souvent  de  moi.  Pour  l'amour  de  son  père,  hâtez- 


savoir  ni  le  nom  du  mécanicien  espagnol,  ni  celui  de  son  vous  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté;  vous  ne  pouvez  mieux 
élève;  car  ce  n'est  pas  l'inventeur  de  la  machine  lui-même  reconnaître  le  peu  qu'il  m'a  été  permis  de  faire  pour  nos 
qufcn  a  fait  publiquement  l'essai;  nous  savons  seulement  ^  malheureux  voisins  et  pour  vous.  « 
qu'il  s'était  donné  le  titre  d'académicien  de  liarcelone  et  de 


pensionnaire  de  .Sa  Majesté  catholique,  et  que  ces  deux  titres 
liù  ont  été  disputés  d'une  manière  assez  humiliante  par 
M.  l'abbé  Ximèncs,  dans  une  lettre  envoyée  au  Journal  île 
Paris.  » 

Celte  expérience  de  17S5  ne  peut  manquer  de  rappeler  à 
nos  Iccieurs  le  .Scaphandre  de  l'abbé  de  la  Chapelle ,  et  les 
patins-nageoires  de  M.  Lalour,  dont  nous  avons  donné  la 
description  dans  notre  sixième  volume  (1838)  page  25i. 


ULnicii. 

LÉGENDE  SOUABK. 

Fin.  —  Voy.  p.  s42. 

Uliicli  passa  dans  la  chambre  voisine  ;  il  y  resta  enfermé 
quelques  moments,  et  revint  bientrtt,  sans  laisser  paraître, 
auli  ement  que  par  ses  regards  plus  animés ,  sa  profonde 
émotion. 

—  C'est  bien,  dit-il  à  Unns.  Allez  répondre^  votre  maître 
que  je  ferai  tout  ce  qu'il  attend  de  moi  ;  remerciez-le  de  la 
conliance  qu'il  me  témoigne  ,  et  que  je  mériterai ,  avec  le 
secours  de  Dieu. 

Là-dessus,  il  serra  vivement  la  main  du  messager  ;  il  l'ac- 
compagna hors  de  la  maison  ,  et ,  après  avoir  échangé  avec 
lui  quelques  paroles  i  voix  basse,  il  rentra  dans  la  cuisine. 

—  l'ritz,  il  faut  que  je  le  parle ,  dit-il  d'un  ton  tranquille. 
Ils  passèrent  ensemble  dans  l'autre  chambre ,  cl  Llrich  , 

après  en  avoir  soigneusement  fermé  la  porto,  dit  i'i  son  lils  : 

—  Tu  vas  me  relire  celle  lettre,  mon  enfant  ;  je  l'en  contie 
le  secret  parce  que  j'ai  besoin  de  toi. 

ImiIz  lut  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  Ulrich,  je  vous  écris  du  quartier  général.  Dans 
im  temps  plus  heureux,  nous  avons  été  voisins,  et  j'ai  appris 
à  votis  connaître.  Votre  sagesse  et  votre  piété  vous  ont  gagne; 
toute  ma  confiance,  et  je  vous  en  donnerai  la  preuve  en  vous 
demandant  aujourd'hui  deux  services  à  la  fois  :  l'un  qui  in- 
téresse votre  village  ,  l'aulre  qui  ne  concerne  que  moi ,  mais 
qui  me  louche  en  ce  (pie  j'ai  de  plus  cher  au  monde 


—  ÎNIon  père,  vous  aviez  raison,  dit  Frilz  d'une  voix  émue  ; 
la  piété  a  les  promesses  de  la  vie  présente. 

—  Voici  ce  que  j'attends  de  toi,  dit  Ulrich,  en  réservant 
pour  un  autre  temps  les  réllexions  que  cet  événement  faisait 
naître.  Je  vais  conduire  à  cette  ferme  ta  mère,  tes  frères,  tes 
sœurs,  et  cet  enfant  que  l'amitié  met  sous  ma  garde.  Aussitôt 
qu'ils  seront  en  sûreté,  je  reviendrai.  J'ai  le  temps  d'être  ici 
avant  cinq  heures;  mais  un  obstacle  imprévu  peut  m'arrèter 
en  chemin,  et  nous  ne  devons  pas  exposer  nos  voisins  à  nne 
chance  malheureuse.  Tu  resteras  ici,  mon  enfant  ;  tu  veille- 
ras sans  te  coucher  ni  l'asseoir,  de  peur  de  te  laisser  aller  au 
sommeil.  Quand  cette  pendule  marquera  cinq  heures,  si  tu 
ne  me  vois  pas  reparaître,  hritc-toi  d'avenir  M.  le  juge,  ei 
présente-lui  cette  lettre  :  quand  il  l'auia  lue  en  la  présence, 
lu  auras  rempli  ton  devoir,  et  tu  pourras  nous  rejoindre  ;  tu 
connais  les  chemins.  Mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  reviendrai,  cl 
nous  reionrnerons  ensemble. 

En  achevant  ces  mots,  L'iricli  sortit  de  la  chairibrc ,  et  dil 
d'une  voix  grave  : 

—  Le  Seigneur  veillait  sur  nous  ;  il  nous  a  envoyé  un  mes- 
sager de  salut  ;  hàtons-nous  de  le  suivre  où  il  nous  appelle. 
Mettez  vus  pins  chauds  vêlements  et  vos  meilleures  chaus- 
sures. Kemme,  prends  cet  enfant  ;  Berthe,  prends  celte  lîible. 
Que  les  aînés  donnent  la  main  aux  cadels.  Je  me  charge  de 
cette  cassette  ;  je  vais  y  joindre  quelques  objets  précieux.  Ne 
prenez  rien  avec  vous  que  vous  ne  puissiez  porter  ficilemeni 
pendant  deux  lieues.  11  faut  que  nous  partions  à  l'inslai:! 
même  ;  l'rilz  nous  suivra  un  peu  plus  tard. 

La  mère  poussa  un  cri  de  douleur.  Elle  allait  demander 
dos  explications  ;  un  signe  de  son  mari  lui  lit  comprendre 
qu'elle  devait  se  laisser  conduire  sans  hésitation. 

—  Ulrich  ,  lui  dil-elle  ,  lu  nous  as  toujours  guidés  sage- 
ment; nous  allons  te  suivre.  Mais  notre  bétail ,  notre  mobi- 
lier? 

—  Il  faut  en  faire  le  sacrifice. 

—  Mais  l'iitz? 

—  11  fera  son  devoir  comme  nous  allons  faire  le  noire. 
Partons,  à  la  garde  de  Dieu  ! 

C'est  un  avantage  ineslimahle  pour  une  famille,  dans  les 


ciiconslances  difliciles,  que  l'habitude  de  l'obéissance  et  de 

Sachez,  mon  ami,  que  j'ai  l'ordre  d'occuper  demain  '  la  soumission.  Celle  pauvre  mère,  ces  jeunes  enfant.s,  se  lais- 

lameau  à  la  têie  de  mm  régimenl.  Ce  que  je  sais  du  1  sèrenl  emmener  de  chez  eux,  au  milieu  d'une  miil  froide  et 

'  sombre  ,  sans  savoir  où  ils  allaient ,  quillant  U'uis  lisons  en- 
core ll.unhants  et  leur  couche  toute  prêle,  enfin  tout  ce  qu'ils 
possédaii'ut,  cl  n'ayant  que  de  vagues  soupçons  sur  la  eau  e 
de  leur  départ. 

La  mère,  avant  de  s'éloigner,  serra  Krilz  dans  ses  bras. 

Nous  parlons  et  tu  restes  !  disait-elle  en  élmilTant  ses 

sanglots. 

Elle  parcourut  encore  une  fois  la  mais(ui  ;  elle  vi.'ila  \'i- 
table;  la  vache ,  la  chèvre  ,  les  montons,  reçurent  ses  der- 
nières caresses.  Elle  revint  le  ccvur  navré;  mais  elle  ne  dil 
pas  un  mot  qui  pût  troubler  la  jeune  famille. 

>i,iin.  devoir,  dit  Ulrieli,  est  de  nous  éloigner  sans  cau- 
ser ici  aucune  alarme. 

El  ils  passaient  en  silence  devant  ces  pauvres  maisons,  où 
l'on  d(Mniait  d'iui  pmfimd  sommeil. 

l'ère.  (li>ail  l.i  lemme  à  voix  basse  ,  si  nous  étimis  ex- 


vol  re 

plan  de  la  grande  bataille  (pii  se  prépare  m'a  fait  comprendre 
que  celle  localité  aura  cruellemeiU  à  soulfrir  ;  le  souvenir 
des  habitants  el  surtout  le  vcMre  m'a  jnlél(^ssé  pour  elle ,  et 
i'ai  ob:eim  du  général  qu'il  me  permît  de  faire  avertir  nos 
uiallieurcux  voisins,  mais  pas  avant  cinq  heures  du  matin, 
de  ce  qtn  va  se  passer.  C'est  vous  que  je  charge  de  ce  soin. 
A  six  heures,  la  position  -sera  occupée  par  nos  forces;  le 
si'crel  le  plus  profond  est  indispensable  à  la  réussite.  Je  vous 
le  confie  ;  in  vous  ni  les  vùtres  vous  ne  trahirez  la  cause  de 
l'Mli'magne. 

).  Mais,  mon  cher  Ulrich,  si  le  poste  où  je  suis  envoyé  est 
honorable,  il  est  aussi  dangereux.  Je  snccond)erai  peut  être  : 
dans  ce  cas,  je  désire  qui'  viiiis  s(iyez  le  luli'ur  de  mon  en- 
fant; servez-lui  de  père,  el  iraitez-le  comme  l'un  des  vôtres; 
que  voire  bonne  femme  lui  tienne  lieu  de  la  mère  qu'il  a 
perdue  ;  entretenez  dans  le  co-ur  de  l'orphelin  l'amonr  cl  lu 
crainte 


de  Dieu.  Mon  lidèle  Mans  vous  remettra  unecnssellc     posés  à  qiiel(|ue  danger,  ceux-ci  ue  le  sont-ils  pas? 
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—  Sois  tranquille,  r(?pondit  Ulrich  en  soupirant  ;  ils  seront 
avertis. 

—  Je  comprends;  Fritz  en  est  chargé.  La  volonté  de  Dieu 
soit  faite  ! 

Ils  arrivi'rent  enfin  sans  accident  à  la  ferme  de  \1.  Weiler, 
le  pfcre  l  Irich  fut  de  retour  auprès  de  son  fils  avant  cinq 
heures.  Ouand  la  fuiiosie  nouvelle  fut  répandue  dans  le  vil- 
Ia!;e  ,  les  cris ,  les  gémissements  éclatèrent  de  tous  cotés. 
Chacun  ne  songeait  qu'à  sauver  ses  meubles,  ses  provisions, 
ses  troupeaux.  Frilz  dit  à  son  père  : 

—  Nous  poui  rions  emmener  notre  bétail. 

—  C'est  vrai,  mon  enfant  ;  mais  nous  pouvons  faire  mieux. 
Prenons  la.civière  et  un  matelas  :  notre  voisine  ,  la  vieille 
Marguerite,  est  trop  malade  pour  s'en  aller  à  pied;  nous 
remporterons. 

lis  eurent  le  temps  de  faire  encore  cette  bonne  o'uvre.  Us 
rencontrerez,  il  est  vrai,  quelques  troupes  ennemies;  mais, 
loin  (le  les  arrêter,  on  les  comblait  de  bénédiclions;  et,  vers 
midi,  ils  arrivèrent  à  la  ferme,  accablés  de  fatigue. 

L'aiis  du  colonel  n'était  que  trop  nécessaire  ;  tout  ce  qu'il 
avait  prévu  s'accomplit.  Le  village,  occupe  dès  le  malin  par 
les  troupes  allemandes,  fut  brûlé  par  elles  avant  d'être  en- 
levé par  les  Français,  qui  remportèrent  la  victoire  après  une 
longue  et  sanglante  bataille.  Le  colonel  y  reçut  une  blessure 
mortelle  et  ne  revit  pas  son  fils.  Il  avait  fait  son  testament  la 
veille.  Il  nommait  Llricb  tuteur  de  Henri  et  gérant  de  ses 
biens,  en  lui  laissant  un  petit  legs  destiné  à  rebâtir  sa  maison 
et  à  racheter  des  meubles,  des  outils  et  du  bétail. 


«  chose  qu'il  peut  se  procurer  par  son  industrie  ,  •!  moins 
»  qu'il  ne  soit  dépouillé  de  tout  senlimcnt  de  délicatesse.  » 

Cet  apologue,  assurément,  n'est  pas  plus  fait  pour  l'en- 
fance que  la  fable  de  la  Fontaine  ;  on  remarquera  cependant 
que  le  tour  en  est  franc  cl  naturel.  D'abord,  ce  n'est  point 
un  fromage  que  le  Corbeau  tient  dans  son  bec;  chose  fort 
dilTicile  ,  et  que  le  pbilusophe  dunl  nous  avons  i)arlé  blâme 
justement.  L'auteur  ensuile  ne  peint  point  le  Corbeau  comme 
un  vaniteux  ridicule  et  qui  mérite  une  leçon  :  il  lui  donne, 
au  contraire,  une  véritable  modestie,  avec  le  désir  de  se  cor- 
riger de  ses  délauts.  Le  lienard,  non  plus,  n'a  point  le  ca- 
ractère d'un  bas  flatteur  :  il  nomme  les  choses  par  leur  nom  ; 
il  dit  au  Corbeau  :  Croasse.  Le  Corbeau  attache  ,  enfin  ,  par 
sa  sincérité  el  son  désinlércssement.  Il  n'éprouve  aucune 
confusion  de  la  malice  du  Itenard;  il  ne  jure  point,  mais  tin 
prit  lard ,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus;  il  s'étonne  seulement 
qu'on  ail  fait  tant  de  frais  pour  un  morceau  de  chair  ;  et  la 
réplique  du  llenard  prouve  tout  au  plus  qu'il  est  honteux 
lui-même  de  sa  rusé. 


LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 

APOLOGUE  ORIENTAL. 

Un  philosophe  a  essayé  de  prouver  que  les  fables  de  la 
Fonlainc  ne  devaient  pas  être  enseignées  i  l'enfance,  parce 
que  la  morale  en  est  souvent  dangereuse.  Il  a  fait,  en  parti- 
culier, une  analyse  Irès-loiigue  et  très-anière  de  la  fable  du 
Corbeau  et  du  Renard  ,  s'arrètant  à  chaque  vers ,  pesant 
chaque  mol,  éj  ilogiiant  sur  une  inversion,  sur  un  terme 
figuré  ou  trop  poétique,  une  expression  proverbiale,  une 
périphrase  ,  qui  pouvaient,  dil-il,  dérouler  l'inlelligence  des 
enfants.  Il  y  a  dans  celte  critique  quelque  vérité,  mais  aussi 
beaucoup  d'exagération. 

Sans  vouloir  préjuger  quel  eût  été  le  sentiment  de  Jean- 
Jacques  sur  l'apologue  oriental  suivant ,  dont  le  sujet  est  au 
fond  le  même  que  celui  de  la  Fontaine ,  mais  avec  quelques 
circonstances  toutes  différentes  ,  il  est  permis  de  penser  qu'il 
eût  pardonné  peut-être  à  la  tromperie  du  Renard,  en  faveur 
d'une  certaine  répartie  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  du 
Corbeau. 

6  On  raconte  qu'un  Corbeau  enleva  un  morceau  de  chair 
et  se  percha  sur  un  arbre  pour  le  manger.  Un  Renard  qui 
l'aperçut  vint  vers  lui  et  lui  tint  ce  discours  :  «  — En  vérité, 
»  tu  es  un  Corbeau  charmant  !  Tes  formes  sont  gracieuses , 
•i  Ion  nalurel  est  excellent  ;  il  y  a  peu  d'oiseaux  qui  t'égalent 
»  en  beaulé  et  en  perfeclion  ,  et  tu  n'as  qu'un  seul  défaut, 
n  —  OucI  est,  dit  le  Corbeau  en  l'mlerrompant,  le  d('faiU  que 
»  lu  remarques  en  moi?  —  C'est,  dit  le  Renard,  qu'il  y  a 
»  dans  le  son  de  ta  voix  je  ne  sais  quoi  de  choquaiil  el  de 
11  désagréable.  — Fais-le  moi  remarquer,  dit  le  Corbeau,  afin 
«que  je  m'en  corrige.  —  Croasse,  dit  le  Renard.  "  Le  Cor- 
beau croassa.  «  —  Croasse  plus  fort  que  cela  !  lui  cria  le 
u  Renard.  "  Le  Corbeau,  pour  croasser  plus  fort ,  ouvre  son 
large  bec  et  laisse  tomber  le  morceau  de  chair.  Le  Renard 
s'en  étant  saisi ,  le  Corbeau  lui  dit  :  n  —  Quoi  1  c'est  puur 
»  cela  ([uc  tu  as  empl'ijé  la  ruse?  .Si  tu  me  l'avais  demandé, 
»je  l'en  aurais  fait  présent  sans  difliculté.  —  Je  n'ai  encore 
»  vu  personne  ,  dit  le  Itenaid  ,  qui  s'abaisse  à  mendier  une 


MOULINS 
(Département  de  l'Allier). 

Voy.,  sur  Moulins,  la  Table  des  dix  premières  auiiées. 

L'origine  de  Moulins  est  incertaine.  C'est  une  des  villes 
où  l'on  a  cru  retrouver  la  Genjovia  des  Uoïeus.  Mais  il 
paraît  seulement  établi  qu'il  y  eut  dans  son  voisinage  ,  au 
temps  de  Jules  César,  un  pont  qui  servit  à  l'armée  romaine 
pour  le  passage  de  l'Allier.  On  raconte  aussi  que  dans  le 
dixième  siècle,  un  seigneur  de  Bourbon,  s'élanl  épris  d'une 
belle  meunière  dont  la  demeure  était  en  ce  lieu ,  y  bâtit  un 
château,  qui  depuis  devint  le  centre  d'un  village,  puis  d'une 
ville.  Aymar  de  Bourbon  y  possédait  en  effet,  en  923,  un  châ- 
teau auquel ,  dans  son  teslameni,  il  donne  le  nom  de  palais 
des  Moulins.  Quoi  qu'il  en  soit.  Moulins  existait  déjà  comme 
ville  au  onzième  siècle.  Elle  était  fortifiée  et  devait  être  assez 
considérable,  puisque,  en  V2(i9,  on  y  fonda  un  hôpital  pour 
cent  pauvres.  Mais  ce  n'est  qu'au  quatorzième  siècle  qu'elle 
commence  à  acquérir  assez  d'importance  pour  devenir,  dans 
la  suite ,  la  résidence  des  ducs  de  Bourbon  et  la  principale 
ville  du  Bourbonnais.  Néanmoins  cette  ville  resta  longlemps 
encore  enserrée  dans  ses  mmailles ,  et  tous  ses  accroisse- 
ments eurent  lieu  dans  ses  faubourgs.  Depuis,  les  fortifica- 
tions de  .Moulins  tombèrent,  comme  toules  celles  des  aulres 
villes  de  rinlérieur,  et  firent  place  à  d'agréables  promenades. 
Aujourd'hui ,  embellie  et  agrandie  ,  la  ville  de  Moulins  est 
généralemenl  percée  de  rues  droites  et  bien  enlretenues. 
Cependant  la  plupart  de  ses  maisons,  construites  en  brique, 
ont  un  aspect  quoique  peu  sombre  el  triste.  Elle  est  située 
dans  une  plaine,  sm-  la  rive  droite  de  l'Allier;  im  beau  pont 
en  pierre,  construit  de  1753  à  17G3  par  l'iiigénieur  Rége- 
mortes,  la  relie  à  un  vaste  faubourg  qui  se  trouve  sur  la  rive 
gauche.  Outre  l'ancien  palais  des  Bourlwns,  dont  la  loiii', 
encore  debout ,  domine  la  \iile.  Moulins  possède  plusieurs 
édifices  dignes  de  remarque,  entre  autres  l'église  Noire- 
Dame,  et  celle  de  Saint-Pierre  cl  de  .Saint-Nicolas.  L'église 
Noire-Dame  ,  bâlie  en  13SG,  est  une  belle  église  gothique 
inachevée.  Le  château  de  Moulins  (voy.  IS'jl,  p.  27  et  G9), 
situé  autrefois  à  l'exlrémilé  seplcnlrionale  de  l'ancienne  ville, 
se  trouve  maintenant  à  peu  près  au  ccnlre  de  la  ville  agran- 
die. Dans  sa  forme  irrégulière,  il  offrait  un  vaste  en.semble  et 
quelques  belles  parties.  Du  temps  de  François  I",  il  passait 
encore  pour  un  des  édifices  considérables  du  royaume.  U 
avait  été  construit  à  diverses  reprises,  dans  les  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Le  corps  de  logis  qui  existe  encore,  et 
qui  sert  de  caserne  à  la  gendarmerie,  fui  l'oeuvre  de  C;\lhc- 


iHi 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


linc  de  :\Iédici.s.  Sa  grosse  tour,  encore  debout,  est  attribuée 
au  fondateur  même  du  château  des  Moulins.  Une  autre 
lotir,  carrée  aussi ,  que  l'on  voit  sur  une  des  places  de  la 
ville,  ne  remonte  qu'au  seizième  siècle  ;  elle  est  terminée 
par  un  clocher  à  horloge  où  les  heures  sont  frappées  par 
les  quatre  statues  colossales  d'un  homme,  d'une  femme  et 
de  deux  enfants,  garçon  et  fille.  (Voy.,  sur  les  jaquemarts, 
183i,  p.  80;  et  18i9,  p.  361) 

C'est  à  Moulins  que  fut  conclu,  en  15/i8,  le  mariage  d'An- 
toine de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  avec  Jeanne  d'Albret.  En 


1506,  Catherine  de  Médicis  y  convoqua,  dans  l'espoir  de 
maintenir  la  paix  entre  les  protestants  et  les  calvinistes,  la 
fameuse  assemblée  dite  de  Moulins,  qui  fut  suivie  de  la 
guerre  de  la  Lvjue.  En  1595,  Henri  IV  y  fit  son  entrée  et  fut 
accueilli  avec  enthousiasme. 

Cette  ville  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup  à  soulTrir  des 
guerres  civiles  ;  mais  elle  a  été  souvent  dévastée  par  l'incendie 
etlcsmaladiescontagieuses.ee  fut  un  incendie  qui,  en  1755,  y 
ruina  le  magnifique  château  des  Bourbons.  De  lilO  à  1656, 
elle  subit  six  fois  la  peste  :  celle  de  15i7  fit  de  tels  ravages, 


Une  vue  à  Moiilins.  —  Dessin  Je  Knrl  OiiaiJi-t ,  J'..]!!  es  Suults. 


qu'on  fut  sur  le  point  de  transporter  les  tribunaux  à  Sou- 
vigny. 


QUELQUES  AllBKES  REMAKQLABLES 

DE   LA  VALLÉE  DC  LAC  LÉMAX. 

Jean-Jacques  parle  d'un  noyer  qu'il  avait  aidé  îi  planter 
sur  l'esplanade  du  presbytère  de  liossey,  village  où  il  avait 
passé  quelques  années  de  son  enfance  chez  im  pasteur.  "  11 
y  avait,  dit-il,  hors  la  porte  de  la  cour  une  terrasse  5 
gauche  en  entrant ,  sur  laquelle  on  allait  souvent  s'asseoir 
l'après-midi ,  mais  qui  n'avait  point  d'ombre.  Pour  lui  en 
donner,  M.  Lambercier  y  fit  planter  un  noyer.  La  plantation 
de  cet  arbre  se  lit  avec  solennité  :  les  deux  pensionnaires 
en  furent  les  parrains,  et,  tandis  qu'on  comblait  les  creux, 
nous  tenions  l'arbre  chacune  d'un  main,  avec  des  chants  de 
triomphe.  On  lit,  pour  l'arroser,  une  espèce  de  bassin  tout 
autour  (lu  pied.  Chaque  jour,  ardents  spectateurs  <le  cet  arro- 
sonieiit ,  nous  nous  conlirnii(uis,  mim  cousin  et  moi ,  dans 
l'idée  très-naturelle  qu'il  était  plus  beau  de  planter  uu  arbre 
sur  la  terrasse  qu'un  drapeau  sur  la  bièclie,  etc.  i. 


Avec  la  suite  des  années ,  ce  noyer  devint  fort  beau  ,  et , 

depuis  la  mort  de  l'auteur  iVliniite,  bien  des  touristes  firent 

1  vers  cet  arbre  un  pèlerimge.  Maintenant  ce  noyer  n'existe 

plus;  sans  souci  de  son  origine,  ou  parce  qu'il  l'ignorait,  un 

paysan  l'abattit  en  l/'.i'i. 

Non  loin  de  Bussey ,  et  sur  le  même  versant  du  grand 
.Salève,  s'élèvent  les  ruines  de  labbaye  de  Pomiers,  dont  la 
fondation  remonte  à  plus  de  sept  siècles.  La  position  de  cet 
antique  monastère  est  des  plus  gracieuses  :  adossé  à  la  mon- 
tagne, de  magnifiques  forêts  la  comotinent  ;  de  riches  prai- 
ries partent  de  sa  base  et  s'étendent  au  loin.  C'est  près  de 
ce  monument  que  l'on  voyait  des  hêtres  gigantesques  d'une 
venue  admirable  :  le  propriétaire  actuel  les  a  fait  abattre. 

Traversons  Genève  pour  visiter  lieaulicu  (pii,  ainsi  que 
l'annonce  son  nom  ,  est  une  rilta  sise  dans  l'une  des  plus 
agréables  contrées  du  petit  Saeconnex.  I..\  existe  un  cèdre  du 
IJban  planté  en  1735.  En  lS.'i3,sa  hauteur  di'passait  déjà 
30  mèues.  l,e  tronc  de  cet  arbre,  mesuré  en  dernier  lieu  ù 
uu  mène  du  sol ,  a  présenté  une  circonférence  de  /i  mètres 
'JO  ceuliniètres.  l/étendue  (|iic  couvrent  ses  branches  est 
d'un  diamètre  de  10  mètres  et  demi. 

En  côtoyant  la  live  vauduise  au  nord  du  lac  ,  ou  parvient  à 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


277 


Moiges.  Avanl  d'entrer  clans  celte  jolie  cilé,  on  longe  une  belle 
prairie,  dans  laquelle  existe  un  ancien  tirage:  c'est  là  que  l'on 
voyait  encore,  il  y  a  seize  ans,  deux  arbres  jumeaux  à  peu 
prés  de  la  même  taille.  Le  plus  majestueux  de  ces  deux  or- 
meaux succomba  dans  la  nuit  du  h  au  5  mai  182/i  ,  vers  une 
heure ,  par  un  temps  parfaitement  calme.  Il  s'inclina  au  sud- 
est.  Cette  chute  ue  put  être  attribuée  qu'à  l'extrême  vieil- 
lesse de  la  plante,  dont  la  plupart  des  racines  se  trouvèrent 


[  pourries.  Deux  brandies  énormes ,  et  d'un  poids  très-consi- 
dérable, détruisirent  l'équilibre  que  n'entretenait  plus  la 

j  résistance  des  racines.  La  perte  de  cet  ormeau  causa  une 
douleur  réelle  aux  habitants  de  Morgcs,  qui,  ayant  fouillé 
les  registres  publics  de  leur  ville,  trouvèrent  qu'en  15il  il 
existait  une  fontaine  près  de  ces  arbres  d'une  grosseur  re- 

j  marquable  dès  ce  temps-15.  Ces  mêmes  registres  appren- 
dront aux  descendants  que  l'ormeau  tombé  fut  mesuré,  par 


1 -■-  ï 


Le  Cliâlaigiiier  de  Neuve-Cellc,  au  bord  du  lac  de  Genève.  —  Dessin  de  Duiihigiiv,  d'après  M.  More,  de  Genève. 


ordre  du  magistrat ,  pour  conserver  le  souvenir  de  ses  dimen- 
sions. Voici  le  relevé  de  ce  qui  a  été  enregistré.  A  la  sortie 
des  branches  du  tronc,  cet  ormeau  avait  11  mètres  et  16  centi- 
mètres de  circonférence  ;  le  même  tronc,  à  sa  sortie  du  sol , 
avait  un  diamètre  de  5  mètres  70  centimètres.  La  longueur 
du  tronc,  dès  la  terre  jusqu'à  la  naissance  des  branches, 
avait  une  élévation  de  3  mètres  88  centimètres.  Cinq  de  ses 
branches  principales  ont  offert  les  circonférences  suivantes  : 
la  première  5  uièlres  Ixk  centimètres  ;  la  seconde  3  mètres 
88  centimètres;  la  troisième  3  mètres  21  centimèlres;  la 
quatrième  3  mètres  10  centimètres  ;  la  cinquième  3  mètres 
5  centimètres.  Une  de  ses  branches  conservait  une  grosseur 
égale  sur  une  étendue  de  9  mètres  l!i  centimètres,  et ,  par- 
venue à  mie  élévation  de  23  mètres ,  sa  circonférence  était 
encore  de  97  centimètres.  Si  l'arbre  survivant  peut  conserver 
ses  racines  bien  saines  ,  il  est  facile  de  prévoir  que,  dans  un 
temps  peu  reculé,  il  dépassera  considérablement  en  grosseur 
celui  qui  succomba  en  182i. 

A  une  distance  de  2  kilomètres  de  Lausanne ,  près  de  la 
route  qui  conduit  en  France  par  Cossonay,  se  trouve  un 
village  nommé  l'rilly,  auprès  duquel  existe  un  tilleul  d'une 
grosseur  irès-rcmarquable,  et  dont  l'ombre,  au  treizième 


siècle,  couvrait  la  justice  du  lieu  lorsqu'elle  rendait  ses  ora- 
cles, ce  qui  doit  faire  admettre  qu'à  cette  époque,  dont  cinq 
cents  ans  au  moins  nous  séparent ,  cet  arbre  devait  avoir 
déjà  atteint  une  certaine  grandeur.  Des  observateurs  pré- 
tendent que,  dans  ses  dimensions,  il  dépasse  l'ormenu  de 
Morges.  Cet  arbre  géant  est  la  propriété  de  la  municipalité  de 
Lausanne,  qui  le  surveille  avec  soin.  Lue  petite  fontaine, 
appartenant  à  la  commune  de  Prilly,  entrelient  la  fraiclieur 
de  ses  racines.  Il  y  a  quelques  années ,  celle  fontaine  exigea 
des  réparations  qui  devinrent  l'occasion  d'un  arrangement 
enire  les  deux  communes.  Il  y  fut  stipulé  que  les  habitants 
de  Prilly  prendraient  les  plus  grandes  précautions  pour  n'en- 
dommager en  aucune  manière  l'arbre  vénérable,  et  que, 
sans  cesse,  ifs  lui  donneraient  des  soins  et  auraient  pour  lui 
une  attentive  sollicitude.  De  son  côté ,  la  municipalité  de 
Lausanne  a  pris  l'engagement  de  ne  jamais  faire  abattre  ce 
tilleul;  en  sorte  que  les  arrière -neveux  des  contractants 
peuvent  e.-pérer  de  jouir  successivement  et  pendant  des  siè- 
cles de  la  vue  d'un  arbre  véritablement  phénoménal,  puis- 
que sa  végélallon  est  déjà  élonnanto  de  nos  jours. 

Ln  ormeau  s'élève  majestueusement  à  l'entrée  de  Lutry, 
et  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  grand  que  le  tilleul  de  l'rilly. 
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il  n'en  est  pas  moins  tris-visilt' ,  soit  i  cause  de  son  ancicn- 
netc',  soit  iiiissi  pour  son  magnifique  di^vcloppenienl. 

Comme  nous  ne  voulons  nous  occuper  ici  que  des  arbres 
de  la  vallée  du  Léman  ,  nous  signalerons  seulement  un  til- 
leul qui  orne  Villars  ;  il  y  fut  planté ,  à  ce  qu'on  assure , 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille  de  Moral  en  l/i76. 

Traversant  le  lac  depuis  Luiry,  on  débarque  à  IMeillerie  , 
dont  les  rochers  suspendus  ne  sont  séparés  du  Léman  que 
par  la  belle  route  du  Simplon.  De  lleillerie ,  et  par  des  sites 
enclianleurs,  on  arrive  au  curieux  manoir  des  Taleman , 
lliéâtre  d'une  légende  aussi  mystérieuse  que  saisissante.  Du 
manoir  de  Taleman,  on  vient  à  celui  de  Maxili,  et,  au  milieu 
du  plus  beau  panorama ,  on  renconire  le  château  de  ^'euve- 
Celle,  où  chacun  vient  admirer  le  châtaignier  célèbre  dont 
nous  donnons  un  dessin.  Sansdoule  cet  arbre  était  déjà  Ufs- 
développé  en  liSO  :  en  ce  temps  il  abritait  un  humble  ermi- 
tage. Il  présente  aujourd'hui  à  sa  base  une  circonlérence  de 
13  mètres.  Sa  couronne  a  maintes  fois  été  frappée  de  la 
foudre.  Mais  quoiqu'on  doive  regretter  ces  accidents ,  il  est 
encore  tri's-remarquable  :  aussi  voit-il  ,  pendant  la  belle 
saison  ,  de  nombreux  admirateurs  arriver  d'ÉvIan  pour  se 
reposer  sous  son  ombrage. 

Kviau,  dont  les  eaux  minérales  alcalines  sont  si  renom- 
mées, n'est  distant  de  Neuve-Celle  et  de  son  châtaignier  que 
d'un  kilomètre  au  plus  :  dcscendoiis-y  terminer  notre  ex- 
cursion. Dans  l'enclos  des  bains,  nous  ne  trouvons  aucun 
arbre  de  la  dimension  de  ceux  que  nous  avims  déjà  décrits; 
il  n'y  a  dans  ce  petit  parc  ni  ormeau  ,  id  tilleul,  ni  châtai- 
gnier, mais  on  y  trouve,  au  delà  du  pont  qui  joint  la  lerra-sc 
au  parterre,  et  un  peu  au-dessous  de  la  source,  deux  rosiers 
de  même  foime  et  presque  égaux  en  grandeur  et  en  gros- 
sein'  ,  dont  lé  tronc  a  27  centimètres  de  circonférence.  Ces 
arbres  ,  quoique  d'un  aspect  bien  dillérent  de  ceux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  sont  point  pour  le  voyageur 
une  moins  agréable  cause  de  surprise. 

Oui  a  passé  une  saison  sur  les  bords  du  bleu  Léman,  au 
centre  d'une  végétation  si  belle,  n'en  perd  jamais  le  sou- 
venir. 


r.ii'ii  dire  cl  mieux  faire. 


Devise  de  CAtinai. 


Si  Ion  me  demande  quel  est  le  plus  grand  de  tous  les 
lioninies  :  Celui-là  ,  dirai-jc ,  qui  est  le  meilleur.  Et  si  l'on 
ajoute  :  Quel  est  le  meilleiu?  —  Celui-là,  répondrai-je  ,  qui 
a  le  mieux  mérité  du  genre  humain. 

William  Jones. 


NAUFRAfiE  SUIl  MCS  ILliS  MARION  ET  CROZET , 
EX  1825. 

I.oi ypi'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  grand  océan 
Anstr rd,  on  aperçoit,  entre  les  /l'i'  et  /i7''  degrés  de  latitude, 
et  les  .'l'i'  et  47'  degrés  de  longitude  ,  un  groupe  de  petites 
îles  ayant  la  terre  de  Kerguelen  à  l'est  et  l'ile  du  Princc- 
fidoiiard  à  l'ouest.  On  l'appelle  liabituellemenl  groupe  des 
itix  .ynrion  et  Crozcl ,  parce  qu'il  fui  découvert,  en  1772, 
par  les  deux  navigateurs  TraïKjai;  dP,.Vf^W'ni  •"•'''s  il  n'était 
vérilablemenl  point  connu  lorsque  la  goflcll(?'t''.''r('é»Wi(Vc  y 
lit  naufra);c  en  182.'i.  Le  capitaine  breton  qui  la  cuminandait, 
M.  l.e.qiiln ,  de  l'.oscolT,  a  laissé  une  relation  iuléressanle  de 
sfln  bi'jour  dans  la  plus  orientale  des  quatre  Iles  qui  portent 
le  nom  de  Crozct  et  Marlon. 

l.'.Ueulure  partit  de  IMain-icc  le  28  mai  1825  pour  ces 
Iles,  où  M.  lîlack,  armateur  anglais,  voulait  faire  chasser  les 
éléphants  marins,  l'iu'  fols  ihargéi'  d'huile,  la  goélette  de\ait 
revenir  an  port  d'armement,  en  laissant  à  terre  des  barriques 


vides  et  neuf  hojnmcs  pour  préparer  un  second  chargement. 

U Aventure  était  un  tout  petit  navire  (de  55  tonneaux) , 
dont  l'équipage  ,  fort  de  seize  hommes  ,  avait  été  formé  , 
ainsi  qu'il  arrive  dans  les  colonies,  d'un  iiK'lange  d'An- 
glais, de  l'ran(;ais,  d'Espagnols,  de  Hollandais  et  de  Portu- 
gais. Comme  le  navire  était  encombré  de  futailles  et  que 
la  traversée  ne  devait  être  que  d'un  mois  au  plus  ,  on  avait 
ménagé  peu  de  place  pour  les  pièces  d'eau  ;  on  en  avait  fait 
provision  seulement  pour  quarante  jours,  liais  l'Aventure 
essuya  des  vents  contraires;  la  neige,  le  brouillard,  les  tem- 
pêtes, relardèrent  sa  marche.  Dès  le  10  juin,  il  fallut  réduire 
la  ration  d'eau  à  une  bouteille  par  homme;  le  25,  on  ne  dis- 
tribua plus  qu'une  demi-bouteille.  Le  temps  ne  devenait  pas 
plus  favorable.  Le  8  juillet ,  la  goélette  mouilla  en  vue  des 
îJes,  mais  sans  qu'il  fût  possible  d'v  aborder.  «  >fous  reslàmcs 
à  bord,  dit  M.  l.esquin  ,  spectateurs  de  la  sombre  scène  que 
nous  avions  sous  les  yeux.  L'ile  était  couverte  de  neige,  le 
ciel  noir  et  menaçant;  les  vents  soufflaient  avec  fureur.  Des 
oiseaux  marins,  surpris  de  voir  un  navire  aussi  près  du  ri- 
vage, nous  entouraient  de  tous  côtés.  » 

La  teinpcle  continua  pendant  vingt  jours.  Il  avait  fallu 
réduire  la  ration  d'eau  à  un  verre  par  vingt-quatre  heures. 
Le  25,  tous  les  tonneaux  étaient  à  sec.  Quoique  la  mer  fût 
toujours  aussi  grosse,  on  se  décida  à  envo\er  une  pirogue 
vers  l'ile.  Neuf  hommes  s'y  embarquèrent  et  purent  aborder 
sains  et  saufs;  mais  le  vent,  qui  redoubla  pendant  la  nuit, 
ne  leur  permit  point  de  revenir.  Vers  minuit ,  les  câbles  qui 
l'etenaieut  le  navire  à  l'ancre  se  rompirent  ;  le  dernier  canot 
fut  emporté.  11  no  restait  à  bord  que  trois  limnnies  valides  ; 
les  autres  étaient  sur  les  cadres.  On  manœuvra  pour  rallier 
''  une  des  îles  orientales  ;  le  lendemain  au  soir  on  put  en  ap- 
procher. La  soif  dévorait  l'équipage.  Tous  se  nnrent  à  fabri- 
quer un  radeau  sur  lequel  ils  espéraient  atteindre  la  terre 
pour  y  faire  de  l'eau;  mais,  le  radeau  construit,  il  fut  im- 
possible de  le  conduire  vers  Pile.  Bientôt  le  vent  s'éleva  plus 
violent  :  le  navire  emporté  fut  brisé  contre  les  récifs,  mais 
assez  près  du  rivage  pour  que  les  sept  hommes  qu'il  portait 
pussent  y  aborder. 

Parmi  eux  se  trouvait,  outre  le  capitaine,  M.  Lcsquiu,  un 
jeune  Anglais,  M.  Folheriiigham  ,  qui  avait  été  envoyé  pour 
diriger  la  pèche.  Ce  fut  à  la  persévérance  ,  au  courage  et  à 
l'intelligence  de  ces  deux  chefs  que  les  naufragés  durent  en 
I  réalité  leur  salut.  Non-seulement  ils  se  montrèrent  les  plus 
actifs  dans  toutes  les  recherches,  les  plus  résolus  pendant  le 
danger,  mais  ils  soutinrent  leurs  compagnons  à  force  d'en- 
couragements et  de  bons  exemples. 

M.  Lesquin  s'étîiil  pourvu  ,  au  moment  où  il  avait  vu  le 
naufrage  inévitable ,  d'une  corne  renfermant  un  peu  de 
poudre  et  de  deux  pierres  à  fusil.  Il  s'en  servit  pour  allumer 
un  feu  qui  lut  entretenu  avec  la  graisse  d'un  éléphant  marin 
que  ses  compagnons  et  lui  avaient  aperçu  et  tué  presque  en 
arrivant. 

Lorsqu'ils  furent  réchauffés,  ils  s'occupèrent  de  recueillir 
les  débris  de  ki  goélette  que  les  flots  amenaient  au  rivage. 
Ils  Irouvèrenl  quelques  vergues  cl  le  grand  mât  de  hune  avec 
leurs  voiles  et  leurs  cordages,  plusieurs  barriques  vides,  un 
sac  de  biscuit,  une  scie,  une  hache,  ime  vrille,  un  marteau. 

Les  biscuits  avaient  élé  mouillés  par  la   mer;   mais  les 

naufragés  les  lirenl  tremper  dans  l'eau  douce  ,  cl  |Hnent 

ainsi  apaiser  leur  première  faim.   Ils  se  lirenl  ensuite  un 

abri  avec  les  Voiles,  elioish-cnt  cehn  (pii  devait  veillera  l'en- 

'Irclîen  (lu  feu,  et  tâchèrent  de  s'endormir.  Par  malheur,  un 

I  tourbillon  de  venl  emporta  leur  tente  vers  le  milieu  de  la 

nuit  ;  il  fallut  attendre  le  jour  sous  la  neige.  Quand  le  soleil 

I  cul  erdin  reparu ,  MM.  Lesquin  cl  Kolberiiigliam  voulureid 

,  CNnnùner  le  lieu  où  ils  avaient  élé  jetés. 

Celait  une  vallée  sans  aucune  espèce  de  végélalion ,  en- 
tourée de  monllriiles  également  arides.  La  neige  recouvrait 
le  (ont  comme  un  linceul.  C.epeudanl ,  à  force  d'examen  ,  ils 
découvrirent  une  lente  de  rocher  haute  d  '  irois  pieds,  et  où 
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cinq  ou  six  personnes  pouvaient  s'abriter  à  la  rigueur.  Les 
nnufragés  s"y  élalilirenl  eu  atlemlaiu  qu"ils  eussent  pu  cou- 
slruire  une  cabane  avec  les  planclies  de  la  goëlelte.  Quelques 
albatros  et  des  Irancbes  d'élcpliant  marin  suQirciit  à  leur 
nourriture. 

W's  le  lendemain ,  on  se  mit  à  réunir  des  pierres  pour  la 
consiniclion  de  la  hutte;  mais  le  travail  fut  souvent  inter- 
rompu par  le  mauvais  temps;  il  fallut  près  de  quinze  jours 
pour  l'achever.  Les  planches  sauvées  du  navire  servirent  à 
cnuslruiie  le  toil ,  et  on  le  recouvrit  de  peau  d'éléphant 
marin. 

La  mer  comnmail  à  transporter  des  épaves  de  la  goélette. 
Les  naufiagés  se  procurèrent  ainsi  successivement  un  ma- 
telas, des  couteaux,  des  lances,  quelques  outils,  une  marmite 
brisée,  des  fusils;  mais,  faute  de  poudre,  ces  derniers  restè- 
rent inutiles.  «  En  parcourant  le  rivage  ,  nous  trouvâmes 
aussi,  dit  M.  Lesquin ,  une  boîte  qui  renfermait  un  instru- 
ment de  navigation  et  une  légère  somme  d'argent  :  le  pro- 
priétaire ramassa  l'instrument;  mais,  croyant  l'argent  chose 
inutile  désormais  pour  lui ,  il  le  laissa  sur  la  grève,  et  per- 
sonne n'y  toucha.  » 

Quand  on  eut  pris  possession  de  la  cabane  ,  MM.  Lesquin 
et  rotlieringiiani  se  décidèrent  à  une  excursion  dans  l'ile. 
Le  premier  avait  remarqué,  au  nord-ouest,  entre  deux  mon- 
tagnes, une  gorge  qui  devait  conduire  ;"i  une  autre  vallée.  Us 
prirent  cette  direction ,  et ,  après  des  fatigues  inouïes,  ils  y 
arrivèrent.  -  ;  .    .     • 

Les  éléphants  marins  y  étaient  plus  nombreux  que  dans  la 
vallée  du.  Xaufrayc.  En  continuant  leur  roule  ,  ils  entendi- 
rent des  cris  variés  dont  ils  ne  reconnurent  la  cause  qu'en 
arrivant  au  rivage.  «  Plus  de  trois  millions  d'une  espèce  de 
pingouins  bien  dillérenls  de  ceux  que  nous  avions  trouvés 
jirès  de  notre  baie,  dit  .M.  Lesquin,  étaient  rassemblés  sur 
un  plateau  do  pierre  au  milieu  duquel  coulait  un  fort  ruis- 
seau, Cl  la  place  qu'ils  occupaient  était  sans  neige  ,  mais  ré- 
pandait au  loin  une  odeur  infecte.  Les  petits,  encore  couverts 
de  du>el,  se  tenaient  cnseiiible,  et  tout  autour  d'eux  étaient 
rangés  leurs  pères  eLuières.  Ln  espace  large  d'environ  deux 
pieds  était  laissé  inoccupé  pour  donner  un  libre  passage  jus- 
qu'au lieu  de  la  ponte  aux  pingouins  qui  revenaient  de  la 
mer  pour  nourrir  leurs  petits.  L'harmonie  la  plus  parfaite 
semblait  régner  parmi  eux ,  et  tous  les  elforts  paraissaient 
se  borner  à  chasser  cette  espèce  de  pigeons  dont  j'ai  parlé  , 
et  qui  lâchaient  de  dérober  les  aliments  réservés  aux  jeunes 
pingouins.  » 

Après  avoir  trouvé  des  œufs  et  tné  des  albatros  ,  les  deux 
voyageurs  quittèrent  la  vallée  qu'ils  venaient  de  découvrir, 
et  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  vallée  de  l'Abondaure, 
pour  rejoindre  leurs  compagnons  ;  mais  la  nuit  les  surprit  en 
chemin,  et  ils  s'égarèrent.  Après  une  marche  de  trois  lieures 
dans  la  neige  qui  couvrail  la  terre,  ils  furent  tellement  saisis 
par  le  froid  qu'ils  laissèrent  là  leur  butin  pour  aller  plus 
vite.  Ils  atteignirent  un  glacier  qui  leur  parut  b'élcndre  dou- 
cement jusqu'au  pied  de  la  montagne  ,  et  s  ir  le(|uel  ils  se 
laissèrent  glisser;  mais  ils  perdirent  brusquement  prise  à  un 
endroit  perpendiculaire,  et  tombèrent  de  cinquante  pieds  de 
haut  dans  un  lit  de  neige  qui  amortit  heureusement  la  chute. 
M.  Lesquin  en  fut  quitte  pour  un  doigt  démis,  et  .M.  Fothe- 
ringliani  pour  une  douletu'  de  reins  qui  dura  plus  d'un  an. 
Il  leur  fui  impossible  de  se  rcmcltre  en  route  avant  le  re- 
tour du  soleil. 

Leur  ùbsence  avait  duré  trois  jours ,  et  leurs  compagnons 
les  croyaient  morts.  Ils  apprirent  en  arrivant  que  les  oiseaux 
avaient  dévoré  la  petite  [irovision  de  chair  d'éléphant  marin 
épargui'e  jusqu'alors,  et  qu'on  n'avait  p  i  rien  prendre  depuis 
leur  départ. 

La  neige  et  le  vent  qui  continuèrent  les  jours  suivants  ne 
permirent  point  de  réparer  ce  malheur.  Ils  sortirent  à  plu- 
sieurs rcpri-es  sans  rien  trouver;  les  oiseaux  eux-mêmes  se 
caclinient  pmu-  échapper  à  la  fureur  de  l'ouragan.  La  faim 


avait  abattu  tous  les  courages.  La  graisse  d'éléphant  marin 
qui  servait  à  enUctcnir  le  feu  élant  épuisée,  il  fallut  entamer 
la  précieuse  proiision  de  bois  qu'on  avait  jusqu'alors  respec- 
tée. Les  compagnons  de  MAL  Lesquin  et  l'otheringUam  s'é- 
taient couchés  autour  du  foyer  qu'ils  ne  voulaient  plus  quit- 
ter ;  ceux-ci  firent  un  dernier  ell'orl  :  le  temps  s'étant  un  peu 
radouci ,  ils  les  engagèrent  à  se  rendre  avec  eux  à  la  vallée 
de  l'Abondauce.  A  force  de  sollicitations,  ils  en  persuadèrent 
quelques-uns,  arrivèrent,  nou  sans  peine,  à  la  grève  qu'ils 
avaient  déjà  visitée  ,  tuèrent  des  éléphants  marins  dont  ils 
mangèrent,  puis  reviurenl  à  la  cabane.  Les  trois  compagnons 
qu'ils  y  avaient  laissés  étaient  presque  privés  de  sentiment  ; 
il  fallut  les  faire  manger,  et  ils  furent  plusieurs  jours  avant 
de  reprendre  leurs  forces. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  les  naufragés  eurent  à  souUrir 
de  la  faim  ;  l'arrivée  des  éléphants  marins  eu  plus  grand 
nombre  et  des  précautions  mieux  entendues  prévinrent  le 
retour  de  celle  cruelle  épreuve. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  lies  Crozet  sont  com- 
plètement dépouillées;  à  peine  y  aperçoit-on  ,  en  été,  quel- 
ques mousses  qui  taciient,  de  loin  en  loin,  un  sol  composé  de 
sable  et  de  pierres,  et  quelques  herbes  amères  dont  M.  Les- 
quin et  ses  compagnons  se  servirent  pour  assaisonner  Iciu- 
nourriture,  qui  se  composait  de  la  chair  de  plusieurs  espèces 
d'amphibies, d'oiseaux  et  d'œufs  recueillis  sur  les  rochers.  Lu 
peau  des  éléphants  et  des  loups  marins  fournissait  des  vête- 
ments que  l'on  cousait  au  moyen  d'aiguilles  fabriquées  avec 
,les  os  des  albatros. 

Les.  colons  involontaires  de  l'ile  Crozet  s'étaient  insensi- 
blement acclimatés;  leurs  sanlés  se  rélablireul  ;  on  convint 
d'un  règlement  qui  divisait  les  occupations  enire  les  nau- 
fiagés. 

Malheureusemen!  la  concorde  était  souvent  troublée  :  les 
différences  de  nationalité  amenaient  des  insultes  et  desdélis. 
En  revenant  d'une  excursion  dans  ime  vallée  qu'ils  avaicnl 
découverte  à  l'est,  M\L  Lesquin  et  Fotheringham  trouvèrent 
un  des  matelots  presque  mon  à  la  suite  d'une  rixe  sauglaiile. 
Ils  déclarèrent  alors  à  ceux  qui  l'avaient  maltraité  qu'ils  n'ha- 
biteraient pas  plus  longtemps  avec  eux  ,  et ,  ayant  construit 
une  cabane,  ils  y  emmenèrent  le  blessé  ,  et  firent  désormais 
bande  à  part  de  leurs  compagnons,  auxquels  ils  cessèrent 
même  de  parler. 

Tout  allait  bien  dans  la  nouvelle  bulle.  M.  Lesquin  avait 
découvert  de  l'argile  et  de  la  tourbe  ;  il  réussit  à  fabriquer 
des  pots  de  terre  qui  supportaient  le  feu.  L'abondance  ré- 
compensait les  efforts,  et  la  résignation  adoucissait  l'isole- 
nicnl.  Mais  une  nuit  qu'ils  reposaient,  après  une  course  fati- 
gante à  la  vallée  de  l'Abondance,  ils  furent  réveillés  eu  sur- 
saut par  une  masse  d'eau  qui  enfonça  le  toit ,  reuvorsa  diux 
murs  et  remplit  la  maison.  C'étail  un  raz-de-maiéc  qui  avait 
envahi  une  partie  de  la  vallée. 

JI.  Lesquin  et  son  compagnon  n'eurent  que  le  temps  de 
fuir.  En  quelques  insiants  la  vague  emporta  tout  ce  qu'ils 
avaient  eu  tant  de  peine  à  édifier  et  à  réunir.  Ceux  dont 
la  demeure  était  plus  éloignée  du  rivage,  ne  furent  point 
inquiétés  par  les  eaux;  mais  n'apercevant  plus,  le  lendemain, 
la  hiUte  du  capitaine  et  du  directeur,  ils  accoururent ,  et  les 
trouyèreni  tous  deux  occupés  à  construire  une  nouvelle  ca- 
bane. Tant  de  courage  les  toucha  :  ils  supplièrent  leurs  an- 
ciens chefs  de  revenir  avec  eux,  en  promettant  de  se  mon- 
trer plus  respcclui'ux  que  par  le  passé  ;  et  depuis  ce  jour,  en 
effet ,  MM.  Fotheiinghara  et  Lesquin  n'eurent  plus  à  se 
plaindre  de  leur  conduite. 

Celle  réunion  réveilla  rimagination  du  capitaine  breton. 
En  voyant  les  milliers  d'albatros  éclos  dans  l'ile ,  et  qui  de- 
venus forts  s'envolaient  vers  la  mer,  il  se  rappela  que  ces 
oiseaux  suivaient  d'habitude  les  navires  baleiniers  et  s'abat- 
taient sur  la  baleine  harponnée  dès  qu'elle  avait  ce.ssé  de 
vivre  :  les  matelots  s'amusent  alors  à  les  abattre  à  coups  de 
fusil  ou  à  les  preiulre  à  l'hameçon.  Il  p.'iisi  que  ce  pou- 
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vait  ètie  un  moyen  de  faire  connaître  son  sort  En  consé- 
quence, il  fabriqua  cent  petits  sacs  de  cuir  de  loup  marin ,  y 
plaça  cent  petits  billets  dans  lesquels  il  indiquait  la  position 
des  naufragés  de  l'Aventure  en  demandant  secours;  puis  il 
attacha  ces  sacs  au  cou  de  jeunes  albatros  surpris  dans  leur 
nid. 

Cette  chance  de  salut  était  pourtant  trop  éloignée ,  trop 
incertaine  pour  qu'il  fût  possible  de  s'en  contenter.  Le  capi- 
taine proposa,  en  conséquence,  à  ses  gens  de  construire  une 
barque  avec  laquelle  ils  pourraient  aller  à  la  rencontre  de 
quelque  vaisseau  ou  aborder  une  terre  voisine.  Les  bois  du 
navire  furent  employés  pour  la  membrure  ;  on  fixa  par- 
dessus des  douvclles  de  barrique  avec  des  fils  de  caret  ;  des 
peaux  d'éléphant  marin  recouvrirent  le  tout,  et  furent  ten- 
dues de  manière  à  former  un  pont.  La  barque  avait  seize 
pieds  de  quille  et  sis  pieds  de  ban  ;  elle  était  matée  et  garnie 
d'une  voile  de  peau  d'éléphant  marin.  Enfin  il  restait  peu  de 
chose  à  y  faire,  lorsque,  le  21  décembre,  vers  onze  heures, 
M.  Fotlieringliam,  qui  était  sorti,  poussa  un  grand  cri  et  ar- 
riva à  la  cabane  si  pâle  que  tout  Ic  monde  crut  à  un  malheur. 
On  l'entoura  en  l'interrogeant  ;  mais  il  ne  pouvait  parler  :  il 
entraîna  seulement  M.  Lesquin  au  dehors  et  lui  montra  la 
mer...  Un  navire  venait  de  paraître  à  l'horizon  et  cinglait 
vers  l'île  ! 

Fous  de  joie,  les  naufragés  se  hàlirent  d'allumer  un  grand 
feu;  il  ne  fut  malheureusement  point  aperçu  ,  et  le  navire 
disparut.  Il  se  montra  encore  deux  fois  le  lendemain  ,  et 
s''éloigna  de  nouveau.  Pcndaiit  quinze  jours,  M.  Lesquin  et 
ses  gens  le  virent  ainsi  ù  plusieurs  reprises  sans  pouvoir  se 
faire  remarque)-.  Enfin  ,  le  G  janvier  1827,  l'équipage  du 
navire  vit  les  feux  ,  et  envoya  à  Icrro  une  embarcation  qui 
recueillit  les  naufragés. 

Ce  navire  était  un  baleinier  nommé  le  Cape  Parket ,  qui 
venait  de  l'île  du  l'rince-Édouard,  avait  découvert  les  Crozol 
dont  il  ne  soupçonnait  point  l'existence  ,  et  s'y  était  arrêté 
pour  la  pèche  de  l'éléphant  marin.  Le  capitaine  Duncan  reçut 
avec  de  grands  témoignages  de  compassion  les  naufragés  qui, 
vêtus  de  peaux  de  loups  marins,  noircis  par  la  fumée  et  dé- 
figurés par  leurs  longues  barbes  et  leurs  longs  cheveux,  res- 
semblaient ù  piinc  à  des  créatures  humaines.  Après  dix- 
huit  mois  d'abandon  dans  ces  îles  maudites,  ils  purent  enfin 
retrouver  les  joies  et  les  aisances  de  la  civilisation.  Lorsque 
le  chargement  fut  complété  (le  3  février),  le  capitaine 
Duncan  mit  le  cap  sur  l'île  où  avaient  abordé  les  neuf  lionimes. 
de  l'Aventure  envoyés  pour  faire  de  Peau  ;  on  eut  le  bonheur 
de  les  retrouver  tous,  et  le  Cape  Packet  fit  aussitôt  route 
pour  le  cap  de  Ikmuc-Espérancc  ,  où  M.  Lesquin  et  ses  com- 
pagnons furent  dé'barqués  le  5  mars  1827. 


ensemble,  et  Albert  paraît  avoir  mis  la  main  sans  jalousie  aux 
œuvres  de  Wenzel,  le  plus  habile  des  deux. 

■Wenzel  Jamnitzer  fut  à  la  fois  orfèvre,  médailleur,  cise- 
leur, opticien,  mathématicien.  11  travailla  pour  les  quatre 
empereurs,  Charles  Quint,  Ferdinand  1",  Maximilieu  H  et 
Rodolphe  IL  11  gravait  avec  une  rare  perfection  les  sceaux, 
soit  sur  métaux  précieux,  soit  sur  pierres  dures.  Il  travailla 
particulièrement  l'argent,  et  on  le  citait  pour  ses  vases  fondus 
et  ciselés.  Au  moyen  d'une  presse  de  son  invention,  il  im- 
primait sur  l'or  et  sur  l'argent  avec  la  ph-s  grande  finesse. 
11  est  l'inventeur  de  plusieurs  instruments  de  mathématique 
et  d'optique.  Il  eut  l'honneur  de  rivaliser  avec  Albert  Diircr 
et  notamment  sur  le  terrain  des  sciences  mathématiques. 
Jamnitzer  est  auteur  d'un  livre  estimé  dans  son  temps,  inti- 
tulé Perspectiva  cotorwn  regtdarium.  Ses  talents  lui  valu- 
rent l'honneur  de  faire  partie  du  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. Sa  femme,  nommée  Anne,  paraît  avoir  été  de  la 
famille  de  ce  NeudorlTer  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Il  mourut  le  15  décembre  1586,  dans  sa  soixantc-dix-ucu- 
vième  année,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Jean, 
où  l'on  voyait  aussi  les  tombes  de  ses  père  et  mère  ainsi  que 
celle  de  son  fils. 

Le  recueil  de  G.-A.  Will,  intitulé  Récréations  numis-nta- 
tiques  lie  Xuretnberg  ,  donne  la  description  de  plusicui-s 
médailles  qui  représentent  notre  artiste,  l  ne  de  ces  mé- 
dailles paraît  être  l'œuvre  même  de  sa  main  ;  elle  porte  son 
initiale  AV.  Les  autres  sont  peut-être  de  son  frère  Albert. 
Celle  que  nous  reproduisons  appartient  au  cabinet  des  mé- 
dailles de  notre  Bibliothèque  nationale.  On  lit  autour  du 
portrait  celte  légende  :  wenczei,  iamiczer  seines  alteiis 
i.x  lAii.  «  Wenzel  Janmilzer,  soixantième  année  de  son  âge.  » 
Dans  le  champ,  on  lit  la  date  ax.no  mdln.viii.  Il  est  repré- 
senté la  tète  nue,  presque  de  face,  et  avec  une  longue  Ijarbc. 
Cette  médaille  de  bronze  est  d'un  très-beau  travail.  Comme 
presque  toutes  les  médailles  de  cette  époque,  elle  a  été  mo- 
delée en  cire  ,  puis  fondue  et  reciselée  par  l'artiste  auquel 
nous  la  devons.  On  trouve  le  nom  de  cet  artiste  écrit  Jamil- 
zer,  Jamnitzer  et  Jamiczer,  comme  on  le  lit  sur  le  rare  et 
I  curieux  monument  que  nous  reproduisons  ici. 


MÉDAILLES  IIARES. 

WENZEL  JAMNITZER,  MÉDAILLEUR,  OPTICIEN,  ORFÈVRE, 
HATUÉMATICIEN. 

Le  personnage  représenté  sur  la  médaille  dont  nous  don- 
nons le  dessin  ,  est  un  de  ces  artistes  qui ,  pendant  les  quin- 
zième et  seizième  siècles,  firent  la  célébrité  de  la  ville  libre 
de  Nuremberg,  l'Athènes  de  rAlIcmagne.  Il  est  inconnu  en 
France  ;  mais  dans  sa  patrie ,  où  il  exerça  son  art  au  même 
temps  qu'Albert  Diircr,  Il  a  laissé  une  mémoire  illustre,  et 
au  dix-huilième  siècle  ou  voyait  encore  son  portrait  dans  le 
Italh-llaus  (mai^.ou  du  conseil). 

Il  naquit  vers  la  llii  de  l'année  l.")07  ou  vers  le  commen- 
cement de  1503,  i  Vienne  ou  à  Nuremberg.  Ln  manuscrit 
de  Jean  .NeudorlTer,  le  malliénialliien,  qui  fut  son  ami  et  il 
ce  qu'un  croit  soji  parent  par  alliance,  nous  apprend  (pie  les 
deux  frères  Wenzel  et  Albert  Jaumitzer  firent  venir  leurs 
vieux  parents  de  Vienne  U  Nuremberg ,  où  ils  avaient  acquis 
une  lunnêic  aisance.  Ces  deux  arli^iq  Havail)i:i(Uit  loujoms 


Wnizil  JomiuUcr.  —  Midaille  du  fci/jinio  .sktIc. 


Bt^nrAi'X  d'abonnemem  et  ue  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctils-Auguslins, 


Iinprimrrie  de  !..  M»»tiiiet,  rue  cl  lioli-l  Million. 
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LA  RÉCOLTE  DES  FRUITS  EN  SUISSE. 


V.'jN^V.-îj.^i-çT^" 


Deisiii  (le  Kai)  Oirardct. 


!/liivcr  a  dc'j.'i  repris  possession  des  hautes  montagnes; 
chaque  jour  il  descend  de  quelques  pas  vers  la  plaine,  et 
l'on  se  hûte  de  faire  la  récolte  des  fruits  dans  les  vallées 
alpestres,  comme  on  fait  entrer  les  vivres  dans  la  place 
menacée,  à  l'approche  de  l'ennemi.  La  villageoise ,  qui  em- 
porte ses  corbeilles  pleines,  jolie  un  regard  sur  les  moiils 
blanchis,  et  semble  narguer  les  frimas ,  en  leur  dérobant  sa 
richesse. 

Le  feu  estai!  four,  où  l'on  séchera  la  plus  grande  parlie 
des  pommes  coupées  en  quartiers;  et  les  schnitz  régaleront 
la  famille  pendant  tonte  la  froide  saison.  Celle  récolle  tient 
lieu  de  la  vendange  ,  dans  les  lieux  où  la  vigne  ne  peut  être 
cullivéc.  La  rive  suisse  du  lac  de  Constance  apparaît  au 
voyageur  comme  une  forêt  de  pommiers  et  de  poiriers  ;  ses 
liahitants  font  un  commerce  avantageux  de  riMre  et  de 
Ton  F.  XIX.  —  StriEMiio-E  i  ^:»i . 


fruits  secs.  Le  Rhoiiilhal  (valli^e  du  lUiin,  au-dessus  du  lac), 
est  aussi  couvert  d'arbres  fruitiers.  Ce  pays  possède  encore 
des  pâturages  communs,  et  l'on  permet  aux  particuliers  d'y 
planter  des  arbres  qui  leur  appartiennent.  Quelques-uns  en 
ont  des  centaines.  La  part  du  pauvre  n'est  pas  oubliée  :  il 
peut  recueillir  les  fruits  qui  tombent  d'eux-mêmes. 

Dans  les  vallées  plus  froides,  le  cerisier  remplace  à  son 
tour  le  pommier;  c'est  ainsi  qu'en  certains  endroits  de  l'O- 
herlaud  nu  rc'colle  abondamment  les  cerises,  (|u'ou  distille, 
ou  qu'on  r(''duit  en  résiné,  fort  vanté  sous  le  nom  de  lurscli- 
mouss. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  fut  cependant  assez  négligée 
en  Suisse,  jusqu'à  des  temps  trts-voisins  de  nous.  On  plan- 
tait au  hasard  les  premières  espèces  venues;  on  laissait  le 
verger  s'élever  presque  de  lui-mCme,  comme  la  forèl.   La 
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poire  ou  la  pomme  sauvago,  la  cerise  des  bois,  usurpaient 
souvent  les  terrains  les  pins  fertiles  et  les  mieux  situi^s;  les 
arbres  étaient  magnifiques,  de  vraies  plantes  forestières; 
mais  les  fruils  étaient  presque  sans  valeur. 

Cependant,  comme  la  nature  a  des  ressources  et  des  se- 
crets qui  lui  sont  propres,  on  trouvait,  dans  certaines  loca- 
lités favorisées,  des  fruils  meilleurs,  qui  ne  devaient  leur 
excellence  qu'à  la  nature  du  sol  ou  i  l'avantage  de  l'exposi- 
tion; on  vantait  les  cerises  de  Monlreux,  les  pommes  du 
canton  de  Berne,  les  cliàlaigiies  de  .Monlliey,  les  pruneaux 
de  Bàle;  mais  telle  est  la  puissance  de  la  roulip.e,  qu'on  lais- 
sait se  succéder  dans  la  plupart  des  vergers  les  espèces  com- 
munes; il  semblait  que  le  terrain  leur  fût  à  jamais  inféodé, 
l'eu  à  peu  cet  état  de  clioses  s'améliora  ;  les  pépinières  de 
r.enève  et  de  Cliaiubéry  cnricliirent  les  vallées  alpestres 
d'une  partie  des  fruils  les  plus  csliniés  en  l'rance  cl  dans  les 
pays  voisins. 

Va  Français,  M.  Laine,  fui,  sous  ce  rappori,  un  des  bien- 
faiteurs de  la  Suisse.  H  établit  dans  son  domaine  de  Malley, 
;'i  demi-lieue  de  Lausanne,  vuic  vasle  pépinière,  qui  fournil 
pendant  plus  do  vingt  ans  aux  contrées  voisines  des  piaules' 
(l'élite  à  des  prix  que  pouvaient  facilement  alleindrc  les  plus 
modiques  fortunes.  Si  les  lionunv's  uliles  avaient  toujours 
une  répulalion  égale  à  leurs  services,  le  nom  de  M.  Laine 
.serait  plus  connu.  (Jiic  de  vergers  lui  doivent  leurs  bienfai- 
santes richesses;  que  de  pauvres  familles  leurs  gâteaux  de 
fè;e,  dans  les  vallées  du  Ithrtne  cl  de  PAar!  Le  domaine 
q  !"il  posséilait  est  admirable  par  la  richesse  des  terres, 
l'abondance  des  eaux,  le  luxe  de  la  végélasion;  mais,  au- 
dessus  de  ces  gr.\sses  prairies,  b.ùgiiécs  par  deux  ruisseaux 
qui  se  mêlent  au  bas  du  vallon,  s'élend,  sur  la  hauteur,  un 
plateau  qui  paraissait  peu  propre  à  la  ctilluio.  C'est  une  lerrc 
l'gèrc  et  graveleuse.  M.  Laine  se  flatta  d'en  tirer  un  paiii 
ax.nilageux  pour  l'objel  qu'il  avait  en  vue.  C'est  là  qu'il 
1  .ussit  en  clfet  à  établir  une  riche  pépinière,  dont  les  pro- 
duis furent  d'autant  moins  trompeurs ,  qu'etilevés  à  une 
terre  peu  féconde,  ils  prosjiéraient  i)his  facilemenl  dans  celle 
où  ils  étaient  transplantés.  Cet  établissement,  vérilable  bicn- 
fiil  pour  le  pays,  ne  cessa  pas  de  prospérer  jusqu'à  la  mort 
du  propriétaire.  Que  de  fols  nous  avons  vu  cet  homme  alTable 
et  hospitalier  faire  les  honneurs  de  ses  cultures  à  ses  bons 
voisins,  comme  aux  étrangers  de  disllnilion  ,  à  ses  compa- 
ti ioles,  aux  voyageuis  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde!  Il 
p.nlait  avec  chaleur  et  il  jouissait  avec  passion  de  ses  tra- 
v.iux  agricoles.  Chaque  année  amenait  un  progrès  nouveau. 
La  lable  de  Malley  oITrail,  au  dessert,  les  plus  beaux  fruils 
du  Midi ,  recueillis  dans  le  domaine  ;  le  soir  on  buvait  le  thé 
de  la  Chine,  récolté  au  bord  du  Léman.  On  comprend  que 
liHit  Malley  était  planté  des  meilleures  espèces  de  fruils  , 
et ,  pour  encourager  les  acheteurs  à  dépeupler  sa  pépinière, 
le  maître  n'avait  qu'à  les  promener  dans  ses  pêcheries  et  ses 
veigers.  M.  Laine  fui,  avec  (pirlques  honuues  d'élile,  parmi 
lesquels  il  faut  ciler  M.  de  Lojs,  le  promoleur  de  l'agricul- 
liire  dans  la  Suisse  française.  Ces  honuues  oui  bien  mérité 
(le  l'heureuse  terre  qid  couvre  aujourd'hui  h-urs  cendres, 
et  l'on  nous  approuvera  de  leur  avoir  rendu  rel  honnnage, 
en  présence  d'une  scène  champèlre  qui  rappelle  vivement 
ii'urs  bienfaits. 

r.c  plus  souvent  \f  verger  entoure  la  maison  villageoise 
cl  l'embellit  ;  le  campagnard  veut  avoir  près  de  lui  ces  arbres 
f.i-onds  et  les  tenir  sous  sa  garde;  il  cou\e  des  yeux  leurs 
lirsurs,  depuis  la  floraison  ju-.iu'à  la  maliuilé.  Quehpiefois 
cependant  les  fruils  à  recueillir  se  t^ou^enl  dans  une  pièce 
assez  écartée  du  domicile,  pom-  qu'o.i  dohe  consacrer  à  ce 
travail  tme  journée  lotit  entière,  (pi'on  lixe  d'avance,  fl 
pour  hupielle  on  s'assine  rassisl.iuce  di-  (piehiucs  voi.sins. 
Alors  la  l'écolle  des  fruits  devient  une  vérilable  félp.  On  se 
pourvoi!  de  sacs,  de  paiders  et  de  corbeilles;  on  monte  en  voi- 
lure; on  porte  Icdiner  aux  champs,  et,  si  l'on  a  nne  cruche 
de  incMlIciM-    vin,  c'cl  ce    jour-là  qu'on   la   tire  du  (•a\e;Mi. 


Arrivé  sur  les  lieux,  dans  quelque  vallon  à  l'herbe  fraîche, 
on  délflle  les  chevaux  ou  les  bœufs,  on  les  élablit  à  l'ombre 
devaiil  leur  p'ilnre,  el  l'on  se  met  à  l'œuvre,  comme  si  l'on 
courait  au  butin.  Si  la  troupe  est  favorisée  par  une  de  ces 
journées  du  mois  d'octobre,  les  plus  belles  de  l'année, 
quand  elles  sont  belles,  un  plus  charmant  sujet  ne  saurait 
être  oflert  à  nos  élégants  aquarellistes;  qu'ils  s'approchent  et 
regardent  ,  parmi  ces  arbres  tortueux  ,  courbés  encore  lui 
moment  .sous  le  fuix,  ces  jeunes  gens,  ces  enfants,  ces  vieil- 
lards, tous  occupés,  tous  heureux  ;  et,  dans  le  lointain,  une 
cime  orgenlée  ,  des  sapins  noirs  ,  un  lac  transparent  ou  la 
poussière  d'une  cascade;  les  oiseaux  de  passage  fuyant  à  lire 
d'aile,  les  troupeaux  qui  descejulent  des  montagnes,  le  chas- 
seur, el  son  chien  ,  qui  passent  derrière  les  buissons...  La 
jeunesse  occupée  à  sa  riche  cueillette  ne  voit  rien  de  tout 
cela;  elle  oublie  jusqu'à  ce  doux  soleil ,  qui  verse  stu-  elle 
s.'s  lièdes  rayons  cl  dore  une  dernière  fois  ces  fruits  vermeils, 
comme  l'ai  liste  jette  un  dernier  regard  sur  l'œuvre  d'alïeclion 
qu'on  enlève  de  son  atelier. 

Tous  les  fruils  du  verger  ne  sont  pas  traités  de  la  même 
façon,  l'our  les  uns,  plus  précieux,  et  que  l'on  conserve 
souvent  toute  l'année,  le  rérolloitr  est  plein  de  ménage- 
inenls;  il  ir.onle  jusqu'à  eux;  il  les  cueille  délicatement,  el 
les  dépose  avec  précaution  dans  le  sac  passé  en  bandoulière 
de  ré'paule  sous  les  bras;  les  fruits  destinés  au  four  el  au 
pressoir,  mullilude  sans  honneur,  sont  rudement  secoues, 
et  lonibent  comme  la  grêle  sur  le  gazon.  Ouelqu 'S-nns  se 
vengent  de  leurs  meurtrissures,  aux  dépens  des  téies  el  des 
mains  irop  empressées;  on  se  récile,  on  recule,  on  rit  et 
l'on  s'expose  de  nouveau  bravement  à  celte  mous(iue!ade. 
Peu  ù  peu  les  sacs,  les  corbeilles,  les  voitures  se  re.r. plis- 
seul.  Le  maille  ne  sait  m'i  loger  tant  de  biens,  et  voit  s'élever 
sous  les  arbres  des  monceaux  de  fruits. 

Où  sont  les  plaisirs  qui  vaillenl  ces  travaux?  Celui  q  li  les 
a  connus  en  compose,  dans  son  souvenir,  des  idylles  qui  ont 
la  fraicheur  el  la  vérité  de  Tliéocrile. 

Il  y  avait,  je  m'en  souviiiis,  dans  notre  voisinage  un  grand 
bois  de  cliAlaigniers,  au  centre  de  quatre  ou  cinq  villages. 
Ce  bois  était  divisé  en  nombreuses  parcelles.  Qui  était  pro- 
priélairc  de  trois  arbres;  qui  de  cinq  ou  .six.  In  jour  était 
pris  pour  faire  la  récolte  tous  ensemble,  afin  que  personne 
n'eiit  sujet  de  s'inquiéter  ou  de  se  plaindre.  C'élail  nierveille 
de  voir,  dès  le  ni.ilin,  toiiles  les  familles  arriver  dans  leurs 
voitures,  avec  tout  l'allirail  nécessaire,  el  suriout  de  longues 
perches;  car  il  y  avait  des  arbres  de  la  l'Ius  haute  laille,  et 
il  fallail,  .sous  peine  d'exposer  sa  vie,  ])ouvoir  alieindre  les 
huils  de  fort  loin. 

Ln  quelques  monieiils  la  chàlaigneraie  solitaire  se  peuplait 
comme  un  bois  de  plaisance,  les  jours  de  fè'.e.  Chacun  cou- 
rait à  ses  arbres,  el  un  beau  brnil  commençail.  Mille  per- 
ches, (pii  ballaienl  à  l'envi  les  branches  et  le  feuillage;  les 
cris  des  geais  et  des  merles  elVarouchés;  les  propos  joyeux 
échangés,  d'un  arbre  à  l'autre,  enire  les  aveninreux  alwiunirs 
de  châtaignes,  faisaient  un  vacarme  étrange,  nés  fumées 
s'élevaient  çà  el  là  du  gazon,  à  travers  les  rameau.x;  c'étaient 
les  apprèls  du  goiller.  Les  petits  enl.mls  ne  manquaient  pas 
d'en  profiler  pour  faire  cuire  sons  la  cendre  des  marrons, 
qu'ils  savaient  fort  bien  lirerdu  feu  et  savourer  avec  délices. 

A  la  nuit  tombante,  les  groupes  se  retiraient  peu  à  peu, 
après  avoir  échangé  avec  leurs  voisins  un  salut  el  un  adieu 
jus(|H'à  la  récolle  suivante;  el  puis  le  bois  redevenait  silen- 
cieux comme  auparavant. 

où  êles-vous,  joyeux  enf.mls?  où  sor\l  \os  pères?  la  forêt 
un^mc  où  esl-clleï  Qui  relonrnerail  sur  le  ihéàuo  de  nos 
plaisirs  ne  Irouverail  plus  que  des  chanijis  cl  des  vignes. 
L'indu-lrie  agricole  n'esl  pas  moins  einahissanle  que  les 
autres,  cl  ses  progrès  nous  lais.senl  aussi  des  reines  à  dé- 
plorer. Dans  beaucoup  de  contrées  les  cliàlaigniers ,  les 
noyers  mêmes  s'en  vont;  les  poiriers  el  les  pommiers, 
payant  mieux  leur  place  el  leur  ombre,  sonl  plus  ménagés; 
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ils  habillent  riclicmcnt  beaucoup  de  campagnes  de  la  Suisse, 
et  des  lableaux  pareils  à  celui  que  noire  artiste  a  mis  sous 
vos  yeux  s'oflVent  souvent  à  la  vue  des  voyageurs  en- 
chantés. 


AL\  JELNES  DEMOISELLES  DE  L'A.NGLETERUE. 

Voici  une  rude  apostrophe  adressée  aux  jeunes  miss  par 
une  de  ces  dames  auteurs  qui  composent  des  nouvelles  pour 
la  jeunesse  : 

'<  Vous  ,  chères  petites  ,  vous  élevées  pour  le  mariage  !... 
Allons  donc  !  pas  plus  qu'une  pauvre  poulette  pour  conduire 
quatorze  poulets.  —  Chères  (illes  !  que  savez-vous  de  la  cui- 
sine, vous  qui  en  savez  tant  sur  le  salon  ?  Où  prenez-vous  de 
l'exercice,  vous  qui  usez  tant  de  sophas?  Croyez-moi ,  ap- 
piencz  moins  de  piano  et  sacliez  au  moins  faire  un  pudding; 
ayez  plus  de  franchise  et  moins  de  fausse  nu'ileslie  :  déjeunez 
mieux  et  serrez-vous  moins.  Ah!  combien  j'aime  ces  bonnes 
lilles  enjouées  et  biuvautes,  i  l'ail  brillaul,  aux  joues  rosées, 
au  large  corsage,  qui  peuvcul  repriser  les  bas,  tailler  leurs 
robes,  raccommoder  les  babils,  faire  manœuvrer  un  régi- 
ment de  marmites  et  de  casseroles ,  traire  les  vaches ,  en- 
graisser les  oies,  fendre  du  bois  et  abattre  un  canard  sauvage 
comme  la  duchesse  do  Marlborougli,  et  qui  n'en  savent  pas 
moins  tenir  leur  place  dans  les  salons.  Mais  vous,  avec  voire 
air  de  Mater  dulorusa,  votre  moue  dédaigneuse  et  votre  mine 
de  prude;  avec  voire  taille  de  guêpe,  \otre  iclut  plombé; 
vous,  bourreaux  de  musique,  lectrices  insatiables  de  romans 
et  de  contes  bleus ,  enclaves  de  la  mode  cl  enfants  de  la  pa- 
resse, croyez-vous  que  vos  souliers  à  semelles  de  papier,  vos 
bas  de  soie  et  vos  jupes  de  mous>elinè  vous  liennenl  lieu  de 
mérite'?  Non,  non,  ce  n'est  point  parmi  vous  que  je  vois  de 
fulures  époujes  et  des  mères  de  famille  pour  la  vieille  An- 
gleterre. » 

On  n'accusera  pas  l'écrivain  de  flatterie  ou  d'indulgence. 


UN  EPISODE  DE  LA  VIE  DE  KIIAMCLIN. 

Dans  un  récit  de  voyage  en  Amérique  publié  récemment 
par  un  Anglais  (Canue  and  shoe  bij  M.  Bigsby),  nous  trou- 
vons, sur  l'illuslre  Franklin,  une  anecdole  assez  curieuse 
qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'a  point  éié  racontée  par 
ses  biographes. 

l'ranklin  avait  depuis  quelque  temps  fondé  son  journal; 
un  de  ses  souscripteurs,  méconicn!  de  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  défendait  les  intérêts  américains,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  admetire  une  telle  polémique,  et  qu'il  renonçait 
à  son  abonnement. 

—  Je  regrette,  lui  répouilil  avec  douceur  Franklin,  de  ne 
pas  obtenir  voire  assenlimenl;  mais  je  ne  puis  dévier  de  la 
voie  dans  laquelle  je  suis  entré,  el,  puisque  vous  le  voulez, 
je  cesserai  de  vous  envoyer  mon  journal. 

Quelques  semaines  après,  Franklin  l'invite  à  souper.  Le 
rigoureux  abonné  se  rend  à  celle  invilalion.  Il  entre  dans 
un  appnrlemenl  élroil,  modestement  meublé,  mais  d'iuie 
extrême  proprelé.  Inc  servante  éleiid  sur  la  lable  une  najipe 
blanche,  puis  y  place  des  concond)rcs ,  du  beurre  ,  nu  plat 
de  hiilues  el  un  plat  de  poireaux,  une  cruche  d'eau  el  un 
pot  de  pelile  bière,  du  beurre  el  du  fromage.  C'était  tout 
le  soiq)er.  On  frappe  à  la  porte,  e{  la  servanic  introduit  le 
docteur  Ilush,  qui  s'est  fait  un  nom  dislingii  '  dans  les  sciences 
médicales;  un  instant  après,  \\n  digne  el  intelligent  négo- 
ciant anglais,  puis  Hancock,  qui  fui  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Conslitulion  américaine;  puis  Washinglon. 

Ces  invités,  qui  devaient  jouer  dans  le  monde  un  si 
grand  rôle,  s'asirent  gaiement  autour  de  la  pelile  lnl)lc  si 
humblemeni  servie,  et  restèrent  à  causer  en-emble  jusqu'à 


Le  lendemain,  l'abonné  qui  avait  eu  l'honneur  de  faire 
partie  de  celle  réunion,  dit  à  Franklin  : 

—  Je  vous  remercie  mille  fois  de  la  délicieuse  soirée  que 
j'ai  passée  hier,  et  je  vous  remercie  aussi  de  la  leçon  que 
vous  m'avez  donnée.  Un  homme  qui  peut  inviler  les  pre- 
miers ciloyens  de  la  ville  à  partager  un  plal  de  concombres 
et  de  lailues,  ne  peut  que  suivre  honnêtement  sa  ligne  poli- 
lique. 


Dans  la  lecture  que  l'on  fait  de  plusieurs  auteurs  et  de 
toutes  sortes  de  livres,  il  y  a  quelque  chose  de  vague  el  de 
trop  léger.  Il  faut  s'allacher  el  se  nourrir  de  leur  esprit,  si 
nous  en  voulons  lirer  quelque  chose  qui  demeure  au  fond 
de  noire  âme.  Qui  est  partout  n'est  nulle  pari.  Ceux  qui  ne 
s'arrélcnl  à  aucun  autein-,  el  qui  passent  légèrement  sur  les 
matières  sont  semblables  aux  voyageurs  .  lesipiels  se  font 
beaucoup  d'hùles  et  point  d'amis.  La  miilîiludc  des  livres 
dissipe  les  forces  de  l'espril.  Lisez  toujours  des  anicurs  ap- 
prouvés, el,  s'il  vous  arrive  d'en  lire  d'aulres,  reprenez  les 
premiers.  Séhèque. 


LES  IIOCHEOUELES, 

LAVAMDIÈIIES ,  BEnGERETTES  ET  BERGEr.OXXETTES. 

I 

'  Ne  croyez  pas  que  le  laboureur  qui  rêve,  appuyé  sur  sa 
charrue,  soit  seul  dans  ces  larges  plaines  moissonnées,  où 
un  Uisle  eliauine  ,  aux  tiges  cassantes  et  aiguës ,  insulte  le 
pied  qui  le  broie  :  non.  Ses  bfrufs  à  la  marche  lenle  ne  sont 
pas  seuls  non  plus.  La  nature,  économiste  habile,  rapproche 
par  des  liens  d'ulililé  commune  les  cires  les  plus  dissem- 
blables; l'intérOl  noue  d'élranges  inlimilés;  el  loutc  une 
famille  d'oiseaux ,  à  Féléganie  queue  sans  cesse  agilée ,  au 
svellc  corsage,  au  bec  lin,  aux  jambes  menues,  à  la  dé- 
marche presle  el  légère ,  au  plumage  harmonieusement 
mêlé  de  blanc,  de  noir,  de  jaune,  mais  où  domine  un  gris 
cendré  cbaloyaul,  cour  assidue,  environne  celuiqui ouvre  le 
sol  pour  le  féconder,  el  vollige  aulour  des  jambes  et  jusque 
sous  le  poilraildes  lourds  animaux  qu'U  dirige.  Les  butlijlcs 
(ainsi  nommés  par  les  premicrsqui  remarquèrent  en  automne 
les  couvées  réunies  de  la  tribu  ailée,  occupées  à  éplucher  le 
poil  des  boMifs)  suivent,  agile  escorte,  le  puissant  attelage. 
Le  iranchaiil  du  contre  qui  déchire  la  terre,  les  pieds  pc- 
satils  dn  hél.iil  qui  la  creusent ,  font  lever  le  gibier  d'un 
pelil  oiseau  ,  el  di'couvrenl  les  larves,  les  mouches,  lesvcis 
à  son  d'il  lonjours  alerte,  mais  qui  semble  n'apercevoir ;a 
proie  qu'à  l'inslanl  nù  elle  remue. 

Au  printemps,  à  peine  mars  a  fait  couler  la  neige  à  flols 
alliédis  el  poinlcr  l'iierbe  nouvelle  tpie  ce  même  pelil  chai- 
senr  dinsecles,  accouru  dans  les  prairies,  vienl  picorer  sons 
les  loudes  écarlées  par  le  piélincmenl  des  troupeaux ,  el  sau- 
lille  aulour  du  niude  inollensif  des  ruminanles  génisses.  Les 
savants  ont  confondu  sous  le  nom  de  ninlucilles,  à  cause  du 
perpéluel  mouvement  de  leur(|ueue,  celle  Iribu  qu'ils  divi- 
sent ensuile  en  espèces  désignées  par  les  noms  de  douteuses 
couleurs,  de  taches  qui  varient  du  mile  à  la  femelle,  el  que 
l'âge  seul  altère  sur  le  même  individu. 

L'élé  rend  les  couleurs  d 's  lavandières  el  de  beaucoup 
d'autres  oiseaux  plus  foncées,  plus  trauchanles;  la  plupart 
des  gracieux  liabilanls  de  l'air  révèlent,  au  leinps  des  nids 
cl  des  a:iiours,  une  parure  de  noces.  Les  différences  de  cli- 
mat amèneul  aussi  des  variétés  de  coslnme.  Le  plumage  c'c 
la  lavandière  esl  d'une  teinte  plus  douce  sur  Icconlinent  que 
dans  la  ("irande-lirelagne. 

Cependant  le  berger  trouve  de  fidèles  compagnes  d.uus 
celle  famille  de  hocbequeues  ;  il  les  appelle  l/crfin-fniirllif. 
Elles  le  suivent  au  prinlempsdau'i  les  prés  ,  et ,  l'hiver,  l'ae- 
comiiagnenl  jusque  dans  son  villjgi-.  Après  l'avoir  anuisé  ('c 
leurs  rapides  évolulions  el  de  leurs  agiles  pirouettes  à  la 
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Lavandière  mâle.  —  Plumage  d'été. 


plumage  d'hiver.  Plumage  d'été. 

MoTACiLi-A  *LD*  (  Lavandière  mâle  ). 


Kolie  d'IiiviT.  Kulie  dclé. 

MoTtoLLA  ALDt  (Lavandière  mâle  de  la  Graode-Bretagiie). 


Piid  Ji.'  r.ci\;oioiiinUv. —  (.>>  lin  slriniiin. —  l'ivj  Ue  LavaiiJieic. 
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MoiAciLA  ri,AVA(Bci-3eronnL-lte  inim^iiièie  ,  Dudylcs). 


MoTAciLLA  BOARoi.A  (  Bcigeronnelle  jaune). 


MoiAtiLLA  rr.AVA  (  UergcionneMc  flavéole). 
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poursuite  des  mouches,  apif'S  l'avoir  égayé  des  (jui  yuit , 
gui  ijui  (/i((7  répétés  qu'elles  se  renvoient  l'une  à  l'iuilrc 
dans  une  sorte  de  dialogue  pressé ,  elles  lui  inurniuient , 
comme  à  demi-voix,  tout  proche  de  sa  chaumière,  un  chant 
doux  et  modulé  :  •■  Elles  susurrent  à  votre  oreille,  »  dit  im 
de  ceux  qu'ont  charmés  leurs  légers  gazouillements. 

Si  le  petit  paysan  chercheur  trouve  ,  sous  la  rive  creusée 
du  ruisseau,  sous  la  pile  de  bois  amassée  au  Ijord  de  la  ri- 
vitre  ,  à  l'ahri  d'une  roche  ou  d'une  motte  de  terre ,  un  nid 
d'herbes  sèches  et  de  menues  racines  entremêlées  de  mousses 
que  lient  soigneusement  quelques  brins  de  cheveux,  et  où 
reposent  sur  un  lit  épais  de  |)lunies  ,  de  laine,  parfois  de 
crins ,  sept  ou  huit  (l'ufs  d'un  blanc  sale  tachetés  ilc  jau- 
iiàlre  ,  c'est  un  nid  de  bergeronnettes  ;  si  les  filaments  qui 
forment  les  parois  sont  moins  soigneusement  entrelacés,  si 
les  (cufs,  moins  nombreux,  sont  blancs,  semés  de  taches 
brunes,  c'est  un  nid  de  lavandières.  La  dilTérence  entre  ces 
deux  espèces  de  hochequeues  est  peu  marqiiée  :  même  nour- 
riture, mêmes  instincts.  Toutes  les  hahiludesde  la  bergeron- 
nette jaune  (Boarula)  rappellent  celles  de  la  lavandière; 
seulement ,  plus  voyageuse  ,  elle  se  dirige  vers  les  contrées 
du  Nord  en  avril,  et  redescend  au  Sud  en  septembre.  Elle 
aime  plus  qu'aucun  des  oiseaux  de  son  espèce  le  voisinage 
des  marais  et  des  humides  prairies,  et  son  vol  onduleiix,  son 
piétinement  rapide,  animent  le  bord  des  ruisseaux  peu  pro- 
fonds. 

l  11  bec  grèlc,  droit,  caréné  ;  ime  queue  longue  toujours  en 
mouvement ,  balancier  que  l'oiseau  élève  et  abaisse  sans 
cesse ,  agitation  perpétuelle  qu'explique  peut-être  la  vigou- 
reuse construction  de  l'os  du  sternum  de  ce  gracieux  et  re- 
muant petit  être  au  vol  varié,  saccadé,  continu;  des  plumes 
scapiilaires  assez  longues  pour  recouvrir  le  bout  de  l'aile  re- 
pliée ;  en 'mi  des  jambes  élevées,  caractérisent  l'entière  espèce 
des  hochequeues.  L'ongle  du  pouce  moi;is  arqué  et  plus 
allongé  est  la  seule  dilTérence  stable  entre  la  bergeronnette 
et  la  lavandière.  C'est  là  une  distinction  bien  peu  tranchée  , 
lorsque  l'on  trouve  ,  dans  l'entière  tribu  de  ces  oiseaux  , 
mêmes  goûts,  mêmes  mœurs.  Ni  lavandières  ni  bergeron- 
nettes ne  peuvent  s'habituer  à  vivre  en  cage,  et  les  unes  et 
les  autres  ont  un  égal  penchant  à  se  rapprocher  de  riiommc. 
Jesse,  naturaliste  anglais,  rapporte  un  curieux  exemple  de 
cette  sociabilité  : 

"  L'nc  lavandière,  dit-il,  avait  choisi  le  plus  bruyant  des  ate- 
liers de  M.  \\'illiiim  Coxe,  à  'l'aunton,  celui  des  chaudronniers, 
pour  s'y  établir.  Elle  bâtit  son  nid  à  un  pied  de  distance 
tout  au  plus  haut  du  tour  dont  la  roue  tournait  incessam- 
ment. L'oiseau  pondit,  couva  ;  si's  (piatre  petits  vinrent  à  bien 
dans  ce  voisinage  intime.  Moins  familier  que  sa  compagne  , 
le  mâle  n'osait,  comme  de  coutume  ,  donner  lui-même  à  sa 
progéniiure  la  becquée  qu'il  venait  déposer  sur  le  toit  où  sa 
femelle  allait  la  prendre.  Habituée  ù  la  présence  des  ouvriers, 
elle  volait  dehors  et  dedans  sans  crainte  ;  mais  si  elle  se 
trouvait  sur  son  nid  à  l'arrivée  d'un  étranger,  elle  prenait 
son  vol,  et  ne  revenait  qu'après  le  départ  <le  l'intrus. 

>■  noulani  de  la  vérité  de  ce  récit  inséri?  dans  un  jour- 
nal,  m\  curieux  alla  trouver  M.  ('.o\e,  et,  conduit  à  l'atelier, 
vit  le  nid  encore  en  place.  La  mère  exerçait  sa  couvée  dans 
le  champ  voisin  ,  où  elle  se  laissa  approcher  jKir  le  maître 
de  la  manufacture  et  par  ses  ouiricrs.  Mais  dès  ipie  le  ^i^i- 
teiM'  voulut  d'avancer  à  son  tour,  mfrrc  cl  petits ,  tous  s'en- 
volèrent. " 

Pour  avoir  la  description  nniini<c  et  vivante  de  celle  gra- 
cieuse compagne  du  l.iboiuenr  el  du  berger,  c'est  encore 
aujourd'hui  .'i  Itulfnn  (|u'il  vaut  le  mieux  s'adresser.  .Son  stvle 
coloré,  son  l'iégnnie  préiision  en  peuvent  seuls  donner  l'idée. 

n  Klle  n'est  guère  plus  giosse ,  dit-il ,  que  la  mésniigr  rom- 
niime  ;  mais  sa  longue  (pieue  sirnble  agrandir  son  corps  el 
lui  donner  en  tout  sept  piuices  de  longueur  ;  la  (lueue  clli'- 
mêinc  en  a  trois  et  demi  ;  l'oiseau  l'épaïuuiit  el  l'c'lale  en 
volant  ;  il  s'appuie  siu-  n  tie  longue  et  large  lamc  qui  lui  sert 


pour  se  balancer,  pour  pirouetter,  s'élancer,  rebrousser  et 
se  jouer  dans  les  vagues  de  l'air;  et  lorsqu'il  est  posé,  il 
donne  incessamment  à  cette  même  partie  un  balancement 
assez  vif  de  bas  eu  haut,  par  reprises  de  cinq  ou  six  secousses... 
Ces  oiseaux  courent  légèrement ,  à  petits  pas  très-prestes  , 
sur  la  grève  dos  rivages;  ils  entrent  même,  au  moyen  de 
leurs  longues  jambes,  à  la  profondeur  de  quelques  lignes 
dans  l'eau  de  la  lame  allaiblie ,  qui  vient  s'épaiulre  sur  la 
rive  basse  en  un  léger  réseau;  mais  plus  souvent  on  les  vo't 
voltiger  sur  les  écluses  des  moulins  et  se  poser  sur  les  pierrer. 
Ils  y  \ienuent,  pour  ain;i  dire,  battre  la  lessive  avec  les  1;- 
veuscs,  touinanl  tout  le  jour  alentour  de  ces  femmes,  s'in 
approchant  faiiiilièrcmenî ,  reciicillant  les  miettes  que  parfois 
elles  leur  jettent,  et  semblent  imi:er,  du  battement  de  le;  r 
queue,  celui  qu'elles  font  pour  battre  leur  linge,  habitude 
qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  sunium  de  lavandière.  » 


CONSEILS  POUR  L'ETUDE  DU  DESSIN  (1). 

Dessiner,  c'est  écrire  dans  toutes  les  langues,  c'est  écri.e 
pour  tous  les  yeux. 

\oulez-vous  apprendre  à  dessiner?  Commencez  par  étu- 
dier les  éléments  de  la  géométrie  ;  car  toutes  les  formes 
que  vous  aurez  à  représenter  par  le  dessin  ,  depuis  la  plus 
simple  jusqu'à  la  plus  composée  ,  sont  des  formes  géomé- 
triques. 

»  Un  jeune  homme  qui  veut  dessiner  ou  peindre  doit 
commencer  par  étudier  la  géométrie  et  la  perspective ,  >> 
disait,  il  y  a  deux  mille  ans,  Pamphile  ,  le  maitre  d'Appclle. 

Apprendre  à  dessiner  par  la  géométrie,  c'est  apprendre  à 
rectilier  le  jugement  par  les  yeux  ,  c'est  apprendre  à  voir 
juste, 

La  chose  principale  esi,  en  effet,  d'apprendre  à  voir  juste, 
Cl  l'on  n'arrive  à  voir  juste  qu'en  exerçant  son  œil  à  la  rec- 
titude. Le  sentiment  ne  s'apprend  pas,  sans  doute,  mais  il  se 
développe  considérablement  par  l'exemple.  On  ne  saurait 
trop  conseiller  au\  élèves  de  né  voir  que  des  ouvrages  véri- 
tablement beaux  et  reconnus  pour  tels  depuis  des  siècles. 

Déjeunes  adeptes,  dans  la  fougue  de  leur  jeunesse,  sem- 
blent croire  que  le  génie  est  une  sorte  d'extravagance.  Il  faut, 
pour  se  tenir  en  garde  contre  ces  folies,  qu'ils  aient  présen'.e 
à  l'esprit  cette  délinition  si  belle  et  si  vraie  :  ■<  Le  génie,  c'i  st 
la  raison  sublime.  »  Nous  n'apercevons  nulle  trace  de  ces 
exagérations,  de  ces  extravagances,  dans  la  vie  intime  des 
glands  niailres  pas  plus  que  dans  leurs  ouvrages.  Au  co:i- 
traire,  ceux  qiii'se  sont  élevés  le  plus  haut  sont  ceux  qui  ont 
été  les  plus  sim|)les,nes  plus  naïfs,  les  plus  sages,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie. 

La  méthode  et  Tordre  seuls  aident  à  monter  rOchelle  du 
progrès 

Uemarquons  d'ailleurs  que  le  parfait  est  aussi  dilBcilc  ïl  ob- 
tenir dans  une  chose  simple  que  dans  une  chose  composée. 
Le  moyen  d'arriver  à  bien  f.iire  est  de  s'essayer  sou\ent, 
de  faire  beaucoup,  el  «le  défaire  toujours  lorsipi'une  faute 
est  aperçue.  Les  plus  grands  maîtres  n'ont  pas  fait  autrement. 
Ne  vous  découragez  jamais.  Si  vous  sentez  profondément,  ce 
que  vous  n'avez  pu  trouver  hier  vous  le  trouverez  demain. 

Crayonner  n'est  pas  dessiner.  Lorsque  mius  aurez  beau- 
coup exercé  votre  main  à  chercher  l'exactitude  des  formes, 
vous  saurei  assez  crayonner.  L'adresse  arrive  avec  l'habi- 
tude. Cherchez  à  faire  juste,  même  maladroitement;  ensuite 
vous  ferez  juste  plus  adroitement.  Cela  viendra  par  l'exer- 
cice continuel  du  dessin. 

(i  ;  Exilait  ihi  )■  Cours  rli'iniht.'iire  Je  Jcsmii  nppll<|iu-  ;i  l'.iiclil- 
■  trcliirc,  il  In  vnil|ilini'  il  \i  la  piiiilnre  ,  iiinvi  ipi'.i  Ions  les  ans 
»  iiuliisliiels;  p.ir  AnlniiM>  Kti-\  ,  statuaire  rt   poiiilie  ,  avec   riii- 

•  c|n,inlc  |I;miiIii'>  dosiiiées ,  giaxcis  et  litliographiccs  d'apiès  les 

•  plut  grands  iiiallros.  «    |85|. 
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Ces  belles  hachures  ,  ces  beaux  eslompages  ,  où  tant  de 
temps  csi  jacrilié  ,  n'apprciiiient  licn  aux  (•lèves.  On  exige 
(les  coniniençanls  une  main  hahile,  exercée,  comme  celle 
d'un  homme  qui  aurait  \ingt  ans  de  pratique  dans  Kart; 
erreur  qui  décourage  les  élèves  en  les  faisant  douter  dVux- 
uièuies. 

Oue  chaque  coup  de  crayon  soit  l'expression  d'une  forme, 
que  chaque  hachure  aide  au  modelé,  l'explique  :  voili  la 
bel'c  ,  la  vraie  manière  de  dessiner  à  l'exemple  des  dessins 
des  maîtres.  Ces  dessins  sublimes  sont  simples  d'exécution  , 
e!  si  faciles  qu'il  semble  qu'on  n'ait  qu'à  prendre  un  crayon 
noir  ou  rouge  pour  faire  comme  eux.  Le  contraire  arrive 
devanl  CCS  prétendus  modèles  que  l'on  donne  aux  élèves; 
modèles  si  achevés,  si  exactement  crayonnés  qu'ils  semblent 
exécutés  par  une  machine  !  11  est  déjà  si  diflicilc  à  compren- 
dre pour  ces  pauvres  enfants  comment  uno  main  a  pu  arriver 
à  un  pareil  travail  mécanique,  qu'au  lieu  d'èlre  entraînés 
par  1.1  simplicité  ,  par  le  facile  ,  ils  reculent  épouvantés. 
Alonirez-leur  dans  l'art  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  :  elle 
les  appelle  ,  leur  sourit  ;  qu'ils  suivent  l'impulsion  de  leur 
cœur  ! 

Quelques  lignes  princijiales,  saisies  sur  la  nature  avec  un 
crayon,  fixent  la  mémoire;  un  simple  trait  quelquefois  suffit 
ponr  rappeler  une  scène  entière.  Oue,  rentrés  chez  eux,  les 
élè\es  prennent  une  plume  ;  qu'exer(;ant  leur  mémoire  et 
leur  goût  en  même  temps  que  leur  adresse ,  ils  passent  à 
l'encre  ce  qu'ils  auront  esquissé  d'après  nature.  De  celte 
manière,  ils  apprendront  par  eux-mêmes,  par  l'observation, 
bien  plus  que  les  maîtres  ne  sauraient  leur  apprendre.  C'est 
que  l'on  n'appren.i  bien  que  ce  que  l'on  apprend  soi-même. 
Celte  étude  a  le  double  but  d'exercer  en  même  temps  l'œil 
et  la  mémoire  ,  la  mémoire  des  lignes ,  de  la  forme  et  de 
relief. 

L'art  suppoc  deux  éléments  aussi  cssenlicls  l'un  que 
l'autre,  la  science  et  le  sentiment  Le  scn:iment  sans  la 
science  ne  peut  produire  que  des  œuvres  imparfaites;  la  ! 
science  sans  le  scnlirnent  crée  des  ouvrages  sans  âme  ,  sans 
expression  et  sans  vie.  Dans  le  dessin  le  plus  simple,  ces 
deux  puissances  se  manifestent. 


petits  à  la  vie  et  au  temps!  Sommes-nous  donc  devenus 
si  grands  que  nous  reniions  les  joies  de  notre  enfance? 


LE  CADRAN  .SOLAIRE. 

Pourquoi  le  cadran  solaire  a-t-il  disparu  presque  parfont? 
Avec  quels  transports  mon  œil  enfantin  épiait  la  marche  si- 
lencieuse de  l'ombre  allongée  qui  marquait  l'heure  de  la 
récréation!  On  a  pu  suppléer  à  son  utilité,  mais  qui  nous 
rendra  son  sens  moral?  Quel  morne  remplacjant  qu'inie 
horlogf  avec  son  criard  attirail  de  rouages  et  de  poids!  Le 
cadran  solaire  était  le  dieu  de  nos  jardins.  Il  réglait  les 
travaux  modérés,  les  plaisirs  champêtres  qui  ne  se  pro- 
longent pas  après  le  déclin  du  jour.  Il  prêchait  la  tempé- 
rance, le  coucher  tôt,  le  lever  tôt.  C'était  l'horloge  primi- 
tive, l'horloge  du  premier  monde,  contemporaine,  pour 
ainsi  dire,  du  paradis  terrestre.  A  cette  éijuitable  mesure 
d'ombre  et  de  soleil ,  les  llcurs  s'épanonissaieut,  les  oiseaux 
modulaient  leurs  clianis  ,  les  troupeaux  allaient  au  pâtu- 
rage et  revenaient  au  bercail.  Kn  ses  heures  de  loisir,  le 
berger  en  fa(;onnait  le  disque,  et  le  rustique  philosophe 
l'oinail  de  devis  plus  touclianls  que  ceux  des  tombes.  Il  eut 
une  riante  pensée,  le  jardinier  qui  dessina  le  premier,  en 
guise  (le  parterre,  un  agreste  cadran  de  gazon  et  de  Heurs! 
Tombé  des  cicux,  le  rayon  du  soleil  glisse  à  travers  le  zo- 
diaque embaumé,  tandis  que  sur  son  passage  l'industrieuse 
abeille  mcsiu'e,  comme  nous,  le  temps.  Quoi  de  plus  propre 
à  marquer  les  heures  Ibrtuiiées  que  ce  disque  de  vcidure  et 
de  Heurs,  diapré  de  mille  teintes  et  rayé  de  hunière! 

Ah!  tout  ce  qui  s'en  va  n'a  pas  mérité  son  arri-t.  Le  ca- 
dran solaire,  dans  sa  simplicité  nalive,  était  l'initiation  drs 


FEMMES  PEINTRES  FRANÇAISES 

AUX  DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HCITIÈME  SIÈCLES. 
Voy.  Us  l'eni mes  peintres  italiennes,  184S,  p.  33;,  393. 

La  France  ne  le  cède  point  à  l'Italie  pour  le  nombre  et  le 
talent  des  femmes  qui  se  sont  vouées  aux  arts  du  dessin. 
L'histoire  de  notre  peinture  nationale  ,  durant  les  deux 
derniers  siècles,  oITre  en  effet,  à  chaque  page,  un  nom  de 
femme  célèbre  comme  artiste  parmi  ses  contemporains. 

Un  livre  bizarre,  publié  à  Toulouse,  en  165S  ,  par  llilaire 
Pader,  peintre  et  poète  toulousain  (l),sous  le  lilre  de  Songe 
énigmatique  sur  la  peinture  universelle,  contient  (pag.  2S) 
une  énuméraîion  des  illustres  peintresses  qui  venaient  à  la 
suite  de  Sufonisbe  Angosciola  (voy.  I8/18,  p.  39i).  Dans 
cette  liste,  on  trouve  les  noms  de  plusieurs  Fran(:aiscs  mêlés 
à  ceux  des  Italiennes:  «La  deuxicsme,  dit  Pader,  estoit 
«Prudence  Profondavale  de  Lovain  ,  en  Brabant.  Après, 
»  vcnoit  Catherina  Cantona,  Milanoise,  qui  lit  avec  l'esguillc 
»  ce  qu'un  excellent  peintre  auroit  peine  de  taire  avec  le 
>'  pincean.  Elle  estoit  suivie  de  Lavinia  Foniana,  Bolognoisc 
'•  (  18/18,  même  page),  et  celuy-cy  de  l'ede  de  Gali  ii,  des 
«'Célèbres  s<curs  du  (juerchin  d'Accentes,  de  la  fille  de 
"  M  r.odieres  de  Narbonne  ,  de  Marguerite  Cîialeî'îe ,  de 
»  Jeanne  de  Tailhasson ,  d'une  peintresse  d'Agen ,  de  la  nièce 
»  de  monsieur  Stella,  (le  madei'.iOiselie  de  la  Haye,  admi- 
u  rable  pour  la  miniature,  et  de  quelques  autres  filles  vcr- 
»  tueuses  qui  se  rendent  rccommandables  par  levrs  ouvrages 
»  de  peintures  dans  Paris,  nommément  la  lille  d'un  méde- 
"  cin ,  et  pour  le  dessin  à  la  plume ,  celle  de  M.  Bosse  ('2i.  .1 

llilaire  Pader  oubliait  encore:  —  Marguerite  l!aliuc!ie,  la 
femme  do  Biinel,  dont  les  peintures  étaient  très-estimées,  du 
temps  (le  Caiel  Van-Mandcr,  et  qui  excellait  lilienenl  dans 
les  portraits  de  femme; ,  qu'elle  fut  employée  par  Henri  IV 
à  peindre ,  sur  les  dessins  de  son  mari ,  les  portraits  des 
reines  et  des  autres  dames  destinés  à  faire  pendant ,  dans  la 
galerie  des  peintures,  nommée  depuis  galerie  d'Apollon,  aux 
portraits  des  rois  et  de  leurs  courtisans,  exécutés  par  Bunel 
lui-même; —  Kllsabeth  Duval,  habile  rivale  des  Uumoustier 
pour  les  portraits  au  crayon  ;  —  la  femme  de  .Simon  Vouet, 
Virginia  de  Vezzo  de  Vellctri ,  qui  était,  il  e>t  vrai,  Ita- 
lienne, comme  l'était  aussi  la  femme  de  Subleyras,  .Maria- 
I''elice  Tibaldi. 

L'Académie  royale  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  fondée 
en  IGiS,  ne  refusa  point  d'admettre  dans  ses  rangs  les  femmes 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leurs  talents.  Charles  Lebrun, 
l'organisateur  de  cette  Académie,  y  introdui-it  lui-même,  dans 
la  séance  du  H  avril  lG(Ji3,  la  première  académicienne,  Ca- 
therine Ducliemin ,  femme  du  fameux  sculpteur  Ciirardon. 

(1)  lllliiire  Pader  était  aussi  mend>re  de  l'Âcailcniie  royale  de 
peinture  et  sculpture  de  Paris. 

(a)  Voy.,  p.  iï5,  la  iiotire  sur  .^braliani  Bosse.  Nous  noyons 
utile  de  iKilcr  iri,  cciMinu-  se  rapporLint  à  la  bin;;ra{iliie  d'Alira- 
liaui  l'.osse,  un  mol  de  Marolies,  Mic  de  Villeloiii,  et  (|ul  parait 
diffiile  à  explicpier.  A  la  page  7»  de  sou  o  Calalugue  de  Irvres 
u  d'estampes  et  de  fi;;iires  en  taille  douce,  fait  3  Paris  en  l'année 
»  cfieti,»  cln((  pa:es  avant  les  li{;ue-  <pi'il  cnns:icre  à  Aliraliam 
Biissc  de  Tours,  Maridles  mciuloiine  une  gravure  n  d'après  J. 
'»  Stel  a  ,  par  Abraham  Btt^ve  U  jeune,  n  Nous  n'avons  liouvè 
dans  l'œnvrc  de  Stella  aucune  pièce  signée  du  nom  de  l'.o-se  <pii 
ne  p-irlât  tnus  les  caiaelcres ,  si  faciles  à  dislin;uer,  de  la  pointe 
d'Aliraliam.  F.»  faisant  celle  distinction,  l'alibé  de  Marolies  a-t-il 
voulu  indiquer  un  fils  de  llos-e  (un  (rcre  du  mèun-  nmu  n'a  cer- 
laini'nii'ul  pis  exi-lé;.'  Ou  pluloi  n'est  ce  pas  une  piecieuse  cmi- 
fi  ini.li.)u  de  riivpollièse,  émise  par  nou~,  <|ue  l'Abialiam  tinsse, 
IM'  vers  l'aunéiî  i (i  i o  et  mort  \ers  idSo,  dr\aii  avoir  en  pniir 
père  un  arlisie  du  même  prénom,  et  ipii  pratnpiail  aii^si  la  gra- 
vure.' '•    '  ■  •'  * 
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Son  œuvre  de  réception  ëtait  un  tableau  de  fleurs  :  elle  mou- 
rut le  21  septembre  1698. 

Le  7  décembre  1669,  Geneviève  de  Boullon^ne ,  depuis 
femme  du  sculpteur  Jacques  Clérion  ,  et  .Madeleine  de  Boul- 
longne,  son  aînée,  furent  aussi  reçues  comme  peintres  de 
Heurs,  sur  la  présentation  de  leur  père,  Louis  de  BouUongne, 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie.  L'aînée  mourut 
à  soixante-neuf  ans  ,  le  30  janvier  1710;  la  jeune  mourut  à 
Aix  en  Provence ,  pays  de  son  mari ,  à  soixante-trois  ans , 
Je  5  août  1708. 

La  plus  remarquable  artiste  du  temps  fut  Élisabctli  Sopliie 
Chéron  ,  qui  épousa  depuis  M.  Leliay  ;  elle  excellait  dans  le 
portrait.  Elle  fut  reçue  le  11  janvier  1672,  et  mourut  âgée 
de  soixante-trois  ans,  le  3  septembre  1711.  Elle  était  ii  la 
fuis  peintre,  poète  et  musicienne.  On  trouve  sa  biographie 
dans  d'Argcnville  et  dans  la  deuxième  édition  de  de  Piles. 

L'Académie  reçut  encore,  le  2i  juillet  Ht'G,  mademoiselle 
Anne-Hence  Strésor,  peintre  de  miniature,  qui  mourut  le 
6  décembre  1713,  à  soixante-quatre  ans  ;  — le  23  novembre 
1680,  Dorothée  Masse,  veuve  Godequin,  comme  sculpteur  en 
bois,  et  héritière  du  talent  de  Jean  Masse  de  Blois,  son  père, 
présentée  par  MM.  Lebrun  et  Testelin  ;  — le  31  janvier  1682, 
Catherine  Pcrot ,  peintre  de  (leurs  et  oiseaux  en  miniature  , 


auteur  d'un  excellent  petit  traité  sur  cet  art ,  femme  de 
M.  Oury,  notaire  apostolique. 

Toutes  les  femmes  d'un  talent  estimé  ne  furent  pas  ad- 
mises à  l'Académie  :  parmi  celles  qui  furent  oubliées , 
nous  citerons  Claudine  et  Antoinette  Bousonnet  Stella,  la 
sœur  et  les  nièces  de  Jouvenet,  et  mademoiselle  Loir  qui 
peignit  !c  portrait  de  madame  Uuhocage.  Vers  le  même 
temps,  l'Académie  ouvrait  ses  portes  a  quelques  étran- 
gères, comme  la  Vénitienne  Bosalba  ,  illustre  pour  le  pastel 
et  la  miniature,  reçue  le  26  octobre  1720  (voy.  18i8, 
p.  338)  ;  Marguerite  Haverniann  ,  née  à  Breda,  en  Hollande, 
reçue  le  31  janvier  1622 ,  comme  peintre  de  fleurs  ;  madanK 
Therbouclie;  Anne-Dorothée  Leicienska,  Prussienne,  reçue 
le  28  février  1767. 

Les  dernières  Françaises  que  s'adjoignit  l'Académie  fu- 
rent, par  ordre  d'admission,  Marie-Thérèse  Beboul,  fcnmie 
de  Vien ,  reçue  le  30  juillet  1757,  comme  peintre  en  mi- 
niature; Anne  Vallayer,  de  Paris,  depuis  femme  Coster, 
reçue  le  28  juillet  1770  ,  comme  peintre  de  genre;  Marie- 
Suzanne  Giroust,  épouse  de  Roslin,  née  à  Paris,  reçue 
comme  peintre  de  portraits  en  pastel ,  morte  en  1772,  à  l'âge 
de  trente-sept  ans  et  sept  mois;  enfin,  le  31  mai  1783, 
dans  une  même  séance,  où  le  nombre  des  académiciennes 


*. 


Aime  Vallajcr-Cosler,  ptiulri;  frauçaise  du  Jj\-iiuilicmc  siècle.  —  Dissin  de  G.  StaaI. 


fut  fixé  à  quatre ,  on  reçut  Adélaïde  Labille  des  Vertus , 
femme  de  M.  Guyard,  et  madame  Louise -Elisabeth  Vigée- 
Lcbrun ,  qui  a  écrit ,  sous  le  litre  de  Suuceuirs ,  l'histoire 
de  sa  propre  \ie  (>oy.  18i7,  p.  281). 

Anne  Vallajer-Costcr,  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dont  nous  reproduisons  le  portrait  d'après  celui  que  celle 
habile  femme  peignit  d'elle  -  nu'^me  ,  et  qui  fut  gravé  par 
C-K.  Letellier,  était  encore  jeune  (piand  elle  fut  reçue  de 
l'Académie  en  1770.  Depuis  cette  épu(iue',  l'Académie  ne  lit 


aucune  exposition  jusqu'en  1789,  sans  qu'il  s'y  trouvât 
plusieurs  œuvres  de  madame  Vallayer-Costcr  :  c'étaient  des 
portraits,  des  Heurs,  des  animaux,  des  tableaux  de  nature 
morte  et  de  genre.  Elle  se  maria  vers  1780  :  le  livret  du 
salon  de  1779  cl  les  i)récédenls,  la  nonnnent  mademoiselle 
Vallayer,  el  celui  de  1781  et  les  suivants,  la  nonnnent  ma- 
dame Vallayer-Cosler.  Le  roi  voulut  avoir  son  portrait  fait 
par  elle.  Elle  vivait  encore  en  1818. 
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LES  QUATUE  BARONNIES  DU  PÉRIGORD. 
Voy.  p.  aSg. 

MARUIL  (dqiarlcmcnl  de  la  Dordogne). 


le  Cliàleau  de  Mareull,  dcpai leraciit  de  la  Dordogne.  —  Dessiu  de  Léo  Droinn. 


Trois  frères  dn  nom  de  Mareuil  se  Irouvaient  à  la  bataille 
de  ISoiivines,  cl  son!  mis  par  Tliisloirc  au  nombre  des  clie- 
valiers  qui  s'y  distinguèrent  le  plus.  Hugues,  l'un  d'eux,  lit 
prisonnier  de  sa  main  le  plus  redoutable  chef  de  l'armée 
ennemie,  Ferrand ,  comte  de  l'iandres.  >lézeray  raconte  que 
ce  brave  reçut  en  récompense,  de  Philippe-Auguste,  le  don 
delà  seigneurie  de  Villcbois;  et,  cITeclivcment,  parmi  les 
possessions  du  dernier  baron  de  Mareiiil ,  nous  retrouvons 
ce  cliAteau  de  Villcbois  ,  actuellement  lu  Valette,  situé  sur  la 
frontière  de  l'Aiigoumois,  à  quelques  kilomètres  seulement 
de  Marcuil. 

Au  quatorzième  siècle,  les  sires  de  Mareuil  ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  bons  Français  qu'au  treizième.  Lorsque 
Charles  V  fit  appel  aux  sympathies  des  seigneurs  Aquitains, 
Raymond  de  Mareuil  fut  un  des  premiers  à  «  se  tourner 
Français,  )■  comme  on  disait  alors.  Il  avait  cependant  servi  en 
Espagne  le  prince  de  dalles,  de  manière  à  acquérir  quelque 
renom.  Aussi  le  courroux  du  roi  d'Angleterre  n'en  fut  que 
plus  vif.  I,es  terres  de  r.ayinond  ,  si  voisines  d'Angouléme  , 
où  résidait  le  prince  de  ('■ailes  ,  furejit  menacées  des  |ire- 
mièrcs,  vers  le  même  temps  que  l'.ourdeiUe  et  que  la  vi- 
comte de  Hochechouart  ;  mais  bientùt,  et  immédiatement 
après  le  sac  de  la  cité  de  Limoges,  le  seigneur  de  .Mareuil  et 
un  antre,  seigneur  de  Malesal  (peut-être  de  Marval),  ame- 
nèrent Dugucsclin  qu'ils  botilrrnnf  à  leurs  chfitcanx.  Ils  se 
trouvaient  avec  lui  devant  la  petite  ville  de  Brantôme,  quand 
on  vint  lui  dire  que  le  roi  de  France  le  faisait  connétable. 
Raymond  accompagna  Duguescliii  à  Paris  ;  à  son  retour,  qui 
eut  lieu  en  la  même  année  (1,'!70),  il  lui  arriva  luie  aven- 
turc  qui  forme  le  sujet  d'iui  des  plus  jolis  chapitres  de 
Froissard.  Pris  en  Poitou  ,  et  par  les  gens  du  fameux  Une 
de  Caurelée ,  il  fut  eu  grand  danger  d'être  envoyé  à  Londres, 
Tome  XIX.  — S£rTEMiii\E  i85i. 


OÙ  Edouard  III  voulait  l'aire  de  lui  un  exemple.  On  se  pré- 
parait à  le  livrer,  lorsque,  ne  voyant  «  nul  reconfort  en  ses 
»  besognes ,  puisque  mener  en  Angleterre  on  le  devoit  devers 
»  le  roi,  il  se  découvrit  envers  sa  garde  {  Anglais  de  nation 
"  aux  gages  de  messire  Geolfroy  d'Argenson  ) ,  et  lui  ^^ 
"  Mon  ami ,  si  vous  me  voulez  oter  et  délivrer  de  ce  danger 
"OÙ  je  suis,  je  vous  cnconvenance  et  promets,  par  ma 
11  loyauté ,  que  je  vous  partirai  moitié  à  moitié  de  toute  ma 
»  terre  ,  et  vous  en  hériterai,  ni  jamais  ne  vous  faudiai.  » 
L'Anglais,  qui  était  »  rni  povre  liouune,  »  considéja  -que 
"  messire  Raynion  éloit  en  péril  de  sa  vie,  et  qu'il  lui  pro- 
■  mettoit  grand'courtoisie ,  si  en  eût  pitié  et  compassion,  u 
Raymond  et  son  sauvcm'  firent  dans  la  nuit  sept  longues 
lieues  sur  un  sol  durci  par  la  gelée,  et  arrivèrent ,  les  pieds 
tout  déchirés,  à  un  château  de  l'Anjou,  où  ils  trouvèrent  un 
refuge;  puis  ils  rentrèrent  en  o  Limousin  ,  »  dit  Froissard. 
Alors  <i  Raymon  de  Mareuil  recorda  à  ses  amis  comment  cil 
11  écuyer  anglois  lui  avoii  fait  grand'  courtoisie.  Si  fut  depuis 
11  le  dit  Anglois  moult  hoiU)ré  entr'eux,  et  bailler  lui  voidoit 
11  messire  l'.aymon  la  moitié  de  son  héritage  ;  mais  cil  ne 
11  voidiit  oncques  tout  prendre  fors  seulement  deux  cents 
11  livres  de  revenu,  el  étoit  assez  ,  ce  disoit ,  pour  lui  et  son 
11  état  maintenir.  " 

Aucune  partie  du  château  actuel  ne  se  rapporte  à  ces 
temps  héroïques  de  la  maison  de  Marcuil.  Il  a  été  entière- 
ment rebâti  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  le  com- 
mencement du  siècle  suivant.  Nid  indice  de  la  rcnaissajice 
n'api)araît  encore  dSns  ce  monument.  Il  appartient  au  der- 
nier style  flamboyant.  Il  a  des  tours,  des  macbicoidis ,  des 
meiutrières,  de  profonds  fossés;  mais  ce  n'est  jias  une  for- 
teiesse  comme  Itourdeille  ;  nous  l'appellerions  plutôt  une 
maison  forte.  U  est  inutile  d'analyser  le  plan  de  ce  cliAtcau, 
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qui  est  tiùs-incgulicr.  Ln  dessin  peut  diflicileiuent  donner 
une  idée  de  son  ('tendue.  D'aucun  côté  la  vue  n'embiasse 
l'ensemble.  L'ailis'.e  s'est  placé  de  manière  i  pouvoir  re- 
produire au  moins  la  fine  ornemenlalion  des  deux  tours  du 
pont-levis.  Les  panneaux  sculptés  qui  forment  l'appui  de 
chaque  fenêtre  produisent  un  excellent  cffel.  Il  faut  noter 
aussi  la  grandeur  de  toutes  les  ouvertures  et  particulière- 
ment de  celle  qui  est  percée  dans  la  tour  de  droite.  Quoi- 
qu'elle soit  grillée  avec  soin  ,  il  faut  croire  que  le  fondateur 
du  château  n'était  pas  trcs-préoccupé  de  l'idée  d'un  siège. 

La  chapelle  ,  au  rez-de-chaussée  de  l'autre  tour,  a  un 
chœur,  une  nef,  de  petits  croisillons,  une  petite  tribune 
pour  le  seigneur  ;  tout  cela  dans  l'intérieur  d'une  tour,  et 
très-joliment  conçu.  Les  nervures  très-mullip!iées  de  la 
voûte  sont  festonnées,  et  tous  les  autres  orncmcnis  sont  d'un 
assez  bon  style  ,  aussi  bien  que  ceux  qui  acconipagnent  la 
glande  porte  d'entrée  sur  la  cour. 

Une  partie  du  chàlcau  est  ruinée  et  à  moitié  démolie  ;  une 
autre  a  seulement  perdu  sa  toiture ,  mais  conserve  ses  pi- 
gnons, ses  hautes  cheminées  et  jusqu'il  ses  fenêtres  sur  le 
toit,  tournées  vers  la  cour.  Une  troisième,  plus  coiîsidérable, 
est  encore  habitable;  elle  a  la  forme  d'une  équcrre  dont  la 
tour  carrée,  qui  figure  dans  le  dessin  ,  occupe  l'angle  exté- 
rieur. C'est  là  que  logent  les  métayers  ou  fermiers  de  M.  de 
Périgord.  En  clîct,  quoique  le  château  de  .Marcuil  touche  à 
une  ville  de  quelque  importance,  il  n'en  est  pas  moins  resté 
le  centre  d'une  i)ropriété  rurale.  Sous  un  si  riche  proprié- 
taire, on  pourrait  croire  qu'il  ne  court  aucun  risque.  Pour- 
tant, depuis  l'époque  où  on  l'a  dessiné ,  sa  tour  carrée  a 
échangé  un  toit  aigu  en  ardoises  pour  un  toit  plat  à  tuiles 
creuses.  C'éiait  sans  doute  une  mesure  urgente  et  peut-être 
une  réparation  économique;  mais  elle  ne  satisfait  guère  les 
amateurs  du  pittoresque.  Toutefois,  nous  ne,saurions  les  blâ- 
mer. Il  n'en  serait  pas  de  même  d'une  autre  mutilation  plus 
grave,  qui  parait  hpurousoment  devoir  doiiipurer  à  l'état  de 
projet.  On  avait  dit  que,  dans  un  de  ses  ^oyages,  le  pro- 
priétaire avait  donné  la  chapelle  du  château  à  son  voisin 
AI.  de  Béarn.  Or,  pour  prendre  possession  d'un  semblable 
cadeau,  il  fallait  démolir  entièrement  une  tour,  et  défigurer 
l'entrée  du  château  ;  encore  n'obleiiait-on  ainsi  qu'un  inté- 
rieur de  chapelle  dont  chaque  pierre  demandait  un  racconi- 
modagc.  .\ssurémcnt ,  monsieur  ou  mesdames  de  Béarn  fai- 
saient preuve  de  goût  en  désirant,  pour  leur  somptueuse 
résidence  de  la  Hoche-Beaucourt,  ce  joli  petit  bijou  gothique. 
Mais  une  copie  valait  mieux ,  sous  tous  les  rapports ,  qu'un 
original ,  et  tout  porte  à  croire  qu'on  l'aura  compris. 

La  maison  de  Talleyiand  a  pour  devise  trois  mots  patois: 
néijiti'  Diiiti,  l'.ien  que  Dieu.  On  assure  qu'ils  étaient  gravés 
au-dessus  de  la  porte  du  château  de  Mareiiil.  Cela  peut  être  ; 
cependant  il  est  à  remarquer  ipie  c'est  un  des  derniers  ba- 
rons qui  a  construit  le  château,  et  MM.  de  'l'alleyrand  ne 
sont  pas  même  ses  héritiers.  .Nous  savons  que ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  ,  la  haronnie  a  passé,  par 
des  mariages ,  dans  la  maison  de  Montpensier  ;  et  ce  ne  peut 
être  que  par  l'effet  d'une  vente  qu'un  Talleyrand  en  possède 
les  derniers  débris. 


LES  CRLST.XUX. 

NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES. 
Suite.  —  Vo)'.   p.  i55,  i3i. 

Ui  forme  primilire.  —  Nous  avons  dit.que  la  forme  cris- 
talline servait  à  établir  l'espèce  en  minéralogie;  or  la  forme 
(lu  type  à  elle  scide  ne  servirait  qu'imparfaitement  à  cet 
usage,  car  le  même  type  peut  appartenir  â  plusieurs  espèces 
niiiléralesdinéreiiles  :  pnrexemple,  le  rhomlioèdre  appartient 
(■gîili'iiienl  au  cristal  de  roche,  au  spilli  il'Mande,  au  sa- 


'  phir,  etc.,  espèces  très-éloignées  les  unes  des  autres  par  leur 
composition.  .Mais  deux  minéraux  différents  n'ont  jamais  la 
même  forme  priiiiilice  ;  c'est  donc  celle-ci  qui  réellement 
caractérise  l'espèce,  et  ainsi  elle  devient  très -importante  à 

I  connaître.  La  forme  primitive  n'est  autre  chose  que  le  type 
avec  un  angle  et  des  dimensions  déterminées.  Cette  définition 
a  besoin  de  quelques  explications  :  prenons  pour  exemple  le 
quatrième  type  cristallin,  le  rhomboèdre  ;  ce  type  peut  varier, 
en  quelque  sorte  indéfiniment,  dans  la  valeur  de  ses  angles; 
il  y  a  des  rhomboèdres  très-aigus,  des  rhomboèdres  très- 
obtus,  et  entre  les  deux  termes  extrêmes  il  y  a  toute  une 
série  de  transitions  insensibles.  Mais  à  chaque  espèce  miné- 
rale appartient  un  rhomboèdre  d'une  valeur  particulièie  : 
celui  du  spath  d'Islande  est  de  105°  15',  celui  du  cristal  de 
roche  de  Oi"  15',  et  ainsi  de  suite.  Aucune  autre  espèce  miuii- 
rale  que  le  spath  d'Islande  ou  le  cristal  do  roche  ne  présoiile 
un  rhoiuboèdre  de  105"  5' ou  de  9V  15'  ;  par  conséquent  ces 
deux  rhomboèdres  seront  chacun  le  type  sous  un  angle  dé- 
terminé ,  c'est-à-dire  la  forme  primitive  de  chacune  des  es- 
pèces minérales  que  nous  venons  de  mentionner  ;  et  chajr.c 
fois  que,  dans  la  nature,  on  rencontrera  un  cristal  si:np!e  se 
rapportant  au  rhomboèdre,  et  présentant  ou  l'angle  de  105"  5', 
ou  celui  de  9/i"  15',  on  sera  sûr  d'avoir  trouvé  du  spath  d'Is- 
lande ou  du  cristal  de  roche. 

Comment  on  détermine  le  type  et  la  foriae  primilire  d'un 
cristal  donné. —  Puisque  la  forme  primitive  fournit  l'une  des 
bases  fondamentales  de  l'espèce  en  minéralogie,  il  devient 
extrêmement  important  de  bien  la  déterminer  ;  mais  dans 
la  plupart  des  cas ,  avant  de  se  proposer  la  solution  du  pro- 
blème ,  on  commence  par  établir  la  forme  du  type  auquel 
le  cristal  appartient  ;  lorsque  celui-ci  est  simple,  le  problème 
est  facile  à  résoudre.  En  effet,  lorsque  les  arêtes  ou  les  auiiles 
de  la  forme  dérivée  ne  sont  que  très-légèrement  modifiés, 
la  forme  du  type  continue  à  dominer;  la  forme  dérivée  est 
simple  elle-même  ,  et  il  est  facile  de  la  rapporter  au  type; 
mais  lorsque  la  modification  est  plus  ou  moins  avancée, 
la  forme  du  type  a  fini  par  disparaître  coiuplétcment  ;  il  eu 
est  résulté  une  forme  nouvelle  qui,  en  apparence,  n'offre  plus 
aucun  rapport  avec  le  solide  générateur.  Les  figures  5,0, 
11,  12,  etc..  de  notre  précédent  article  (p.  23'.î),  nous  ont 
fait  voir  ces  tiansformalions  à  divers  degrés.  Eh  bien,  même 
dans  ce  cas  de  complication  apparente,  le  lien  qui  existe 
entre  la  forme  dérivée  et  le  type  n'est  pas  difficile  à  trouver. 
On  le  découvre,  d'abord  en  examinant  la  nature  des  faces 
dérivées  que  l'on  a  connues  par  avance,  et  que  l'on  a  étudiées 
dans  chacun  des  types;  ensuite,  et  surtout,  en  tenant  compte 
du  noudjre  de  ces  faces,  et  en  appliquant  une  loi  fondamen- 
tale qui  régit  toutes  les  modifications  et  que  les  faits  ont  ré- 
vélée aux  cristallographcs  ,  à  savoir  :  que  tous  les  éléments 
de  même  nom  d'un  cristal  sont  toujours  modifiés  à  la  fois 
et  de  la  inêine  manière,  et  que  les  éléments  de  nom  diffé- 
rent sont  modifiés  dillércmmenl. 

Une  fois  le  type  reconnu ,  le  minéralogiste  détermine  la 
forme  primitive  ;  pour  cela  ,  il  a  recours  à  la  mesure  des 
angles;  car,  avons-nous  dit,  la  forme  primitive  d'une  sub- 
stance n'est  autre  chose  que  le  type  avec  un  angle  déter- 
miné. Pour  la  mesure  des  angles,  le  minéralogiste  se  sert  de 
l'instrument  que  nous  avons  expliqué  précédemment  sous  le 
nom  de  goniomètre  (p.  loti).  Il  cherche  d'abord  ,  dans  l'es- 
pèce minérale  dont  il  veut  établir  la  forme  primitive,  le  cristal 
le  plus  siuqile,  le  type,  si  cela  est  possible,  ou,  à  défaut  de 
celui-ci,  le  cristal  qui  s'en  rapproche  le  plus,  celui,  par 
exemple  ,  qui  présente  encore ,  malgré  le  nombre  des  modi- 
licalicuis,  {|uelques  traces  du  solide  générateur.  Lorsqu'il  ne 
trouve  que  des  solides  profondéniiMit  modifiés  et  complexes, 
il  peut  encore,  à  l'aide  du  calcul  et  de  formules  trigonomé- 
triipies ,  déterminer,  par  la  seule  nature  des  angles  dérivés, 
la  iVunie  primitive  ;  mais  généralement  il  a  à  sa  disposition 
un  moyen  plus  simple,  c'est  celui  du  clivage. 

/,<■   rliritiie.   —  Lorsqu'on  casse  un  cristal .  ou  qu'on  le 
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divise  à  l'aide  d'un  iiistninient  tranchant ,  on  remarque  que 
U  cassure  ou  la  division  n"oiil  pas  lien  indifféi-cninienl  dans 
tons  les  sens,  nir#s  qu'elles  snixeiit  nne  ccitaine  dii'cclion 
(|ni  est  tonjonis  la  niOnie  ponr  la  même  espèce  minérale  ; 
(le  telle  sorte  qne  ponr  nn  crislal  donné  d'nne  cerlainc  es- 
pèce, quels  que  soient  sa  nature  cl  le  nombrede  ses  facettes, 
on  arrive  toujours  à  un  noyau  intérieur  qui  a  constamment 
le  même  angle  pour  celle  espèce.  Ce  noyau  se  rapporte  lou- 
j  uns  à  un  solide  simple  dont  l'angle  peut  être  ainsi  facile- 
ment mesuré,  et  qui  est  ordinairement  choisi  pour  la 
firme  primitive.  Le  cristal  bien  connu  des  physiciens  sous 
1  •  nnni  de  i^palli  irislanilc  nous  en  ulTie  im  excellent  exem- 
ple :  au  moindre  choc  de  marteau,  on  divise  tout  crislal 
de  celle  nature  en  une  mnliiUide  de  petits  solides  qui  sont 
tous  semblables  enlre  eux,  ne  diflérant  que  par  la  grosseur, 
et  se  présenlanl  sous  la  forme  de  rlKuiiboèdre  dont  l'angle 
est  conslanmienlde  105"15',  c'est-à-dire  l'angle  de  la  forme 
primilive  de  celle  substance.  La  pierre  ù  plaire  cristallisée 
offre  un  exemple  de  l'autre  mode  de  clivage ,  opéré  à  l'aide 
d'une  lame  Iranchanle ,  cl  conduisant  semblablemenl  à  la 
mesure  de  l'angle  de  la  forme  primilive. 

La  suite  à  une  autre  lirraisun. 


VILLAGES  VOYAGEDRS. 


On  rencontre  en  Chine  d'immenses  radeaux  formés  de 
bois  de  chauffage  et  de  construction,  sur  lesquels  vit  et 
voyage  une  population  assez  considérable  pour  consiilucr 
une  sorte  de  village.  Ce  village  de  cabanes  est  consirnit 
grossièrement  avec  les  bois  mêmes  que  l'on  transporte:  il 
s'y  trouve  des  gens  de  tonte  profession  :  bouchers,  boulan- 
gers, poissonniers,  marcliands  de  riz,  de  IVnils  et  de  boissons. 
11  y  a  des  radeaux  dont  la  longueur  est,  dit-on,  de  pins  d'un 
kilomètre  et  où  les  cabanes  sont  alignées  de  manière  à  former 
ime  rue.  Pour  les  faire  avancer,  on  porte  en  avant,  à  l'aide 
de  bateaux,  des  ancres  qu'on  mouille  dans  la  rivière,  et  à 
l'aide  de  câbles  qui  y  sont  atlachés,  les  gens  du  radeau 
avancent  patiemment  et  lentement  vers  leur  deslination.  Dès 
qu'ils  y  sont  arrivés,  le  village  cl  le  radeau  sont  dépecés  cl 
vendus;  quelquefois  on  eu  consirnit  une  foule  de  petits  ra- 
deaux, qui  rcmonlent  Irs  ainuents  du  fleuve  ou  qui  vont 
gagner  ime  des  villes  situées  sur  le  bord  du  cours  d'eau. 


VIN  DE  CHAMPAGiNE. 


l'.oiiclion  pri'p; 


Ponclion  501  li  ilp  la  bouloillc. 


La  Champagne  cultive  presque  exclusivement  le  iilani  ap- 
pelé pineau ,  noiriett  ou  pur  noir.  Dans  ce  pays ,  comme 
partout,  c'est  le  sol  lui-même,  et  aussi  la  plus  ou  moins  heu- 
reuse exposition  de  la  vigne  ,  i[ui   foui   la  qnalili'  du  vin. 


D'autres  localités  peuvent  sans  doute  produire  d'excellents 
vins  mousseux;  mais  il  n'y  a  que  la  Cliampagnc  pour  faire 
du  vin  de  Clianipagne,  même  de  qualité  intérieure. 

La  vigne  se  cullivc  là  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
partout  ailleurs.  Au  mois  de  février,  on  la  taille  sur  deux 
yeux  au  plus.  Quand  on  rencontre  des  places  non  garnies, 
on  conserve  des  ceps  dans  toulc  leur  longueur,  à  deux  et 
trois  bras ,  afin  de  les  rajeunir  ;  c'est-à-dire  qu'on  en  fait 
deux  ou  Mois  nouveaux  ceps  en  les  enterrant,  en  les  coulant 
dans  des  fusses  de  40  cenlimèlres  de  profondeur,  et  en  les 
recouvrant  de  fumier.  Cela  s'appelle  provignage  ;  ce  travail 
ne  se  fait  qu'en  avril  et  mai. 

Au  mois  de  mois  de  mars  ,  après  la  laille  ,  on  bèclic  les 
vignes  ,  en  ayant  soin  de  rabaisser  les  ceps  en  terre.  Il  est 
nacessaire  ensuilc  de  saicler.  Lorsque  la  pousse  est  assez 
longue,  on  fiche  les  échalas  cl  ou  y  allaclie  la  vigne.  Lu  juin, 
on  fait  un  second  labourage  ou  sarclage.  Comme  à  celle 
époque  le  raisin  s'est  monlié,  on  rogne  le  haut  de  la  pousse, 
ce  qui  rejellc  la  sève  vers  la  grappe.  Au  mois  de  juillet ,  un 
troisième  et  dernier  sarclage  a  lieu. 

Pour  la  cueillette  ,  les  propriétaires  qui  ne  veislenl  faire 
que  du  bon  vin  prennent  les  plus  grandes  précautions. 
Ils  choisissent  les  raisins  grappe  à  grappe.  Ceux  qui  sont 
trop  gros  et  ceux  qui  n'ont  pas  compléiement  atleiul  la  ma- 
turité sont  mis  de  côté.  Les  autres,  soigneusement  déposés 
sur  des  claies,  sont  amenés  au  pressoir  par  des  bêles  de 
somme,  mais  aussi  doucement  que  possible,  de  manière  à  ne 
pas  les  fatiguer.  On  presse  aussitôt,  car  il  importe  beaucoup 
que  la  matière  colorante  adhérente  à  l'enveloppe  des  grains 
se  dissolve  dans  le  suc.  Dès  que  l'écoulement  cesse  d'être 
abondant,  on  se  hâte  de  recouper  le  marc  autour  do  la  plate- 
forme du  pressoir,  de  replacer  au-dessus  les  parties  ainsi 
taillées  ,  et  de  procéder  à  une  nouvelle  pression.  On  répète 
celle  opération  encore  une  fois ,  et  c'est  le  produit  de  ces 
trois  pressions  successives  qui  forme  ce  qu'on  appelle  la 
cuvée.  Après  ces  trois  pressions,  on  laille  et  recharge  encore 
deux  fois  le  marc ,  afin  de  l'épuiser  de  la  plus  grande  partie 
du  jus  qu'il  retient;  mais  ce  jus,  ayanl  acquis  une  teinte 
rosée,  est  inis  à  part ,  et  sert  à  faire  le  vin  ponr  la  consom- 
mation de  la  maison.  Quant  au  marc  exprimé  ,  comme  il 
contient  encore  une  assez  grande  quantité  de  suc  dans  les 
cellules  non  déchirées ,  on  le  mélange  aux  cuvées  de  vin 
rouge  en  le  foulant  avec  elles.  Le  premier  mouvement  de 
fcrnienlalion  achève  de  désagréger  le  tissu  du  raisin,  permet 
ainsi  au  jus  de  s'en  écouler,  et  la  matière  colorante  ,  plus 
aboiidanle  dans  ces  marcs  que  dans  le  raisin  non  exprimé^, 
ajoute  à  la  coloration  des  cuvées  di^  vin  rouge  ,  souvent  trop 
faible  en  Champagne  comme  en  F.oin-gogne. 

Au  sortir  du  pressoir,  on  met  déposer  pendant  vingt-qualre 
heures,  dans  une  cuve  ad  hoc,  le  moill  obtenu  des  trois  pre- 
mières pressions,  qui  est ,  à  proprement  parler,  ce  que  l'on 
nomme  vin  de  Champagne.  Celte  opération  a  pour  but  d'en 
retirer  l'acidité.  Il  est,  immédialement  après,  versé  dans  des 
tonneaux  dont  on  ne  remplit  que  les  trois  quarts  de  la  capa- 
cité. I.a  fermentation  ne  tarde  pas  à  s'y  manifester. 

On  laisse  continuer  la  tcriuenlation  iinidant  environ  quinze 
jours,  en  ménageant  par  la  bondi'  entr'ouverte  une  issue  au 
gaz,  ou  mieux  en  adaptant  aux  loimeaux  la  bonde  hydrauli- 
que. Après  ce  temps,  on  remplit  chacun  des  tonneaux 
avec  le  vin  de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  on  les  bouche 
exactement,  l'on  assujettit  même  la  Iwnde  à  l'aiile  d'un  mor- 
ceau de  cerceau  passé  en  travers  cl  cloué  sur  les  deux  douves 
voisines. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  on  soutire  au  clair,  puis  on 
procède  au  premier  collage  à  l'aide  de  la  colle  d(_"  |)oisson. 
Quarante  jours  après ,  on  met  mi  peu  de  tamiiu  ,  et  on  pro- 
cède à  un  second  collage.  (Quelquefois,  lorsque  la  lie  est  trop 
abdudante,  on  est  obligé  de  répi'ter  une  troisième  fois  celle 
opi'ralion. 

Au  mois  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  on  soutire 
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encore  à  clair,  en  niellant  en  bouteilles.  Préalablement,  dans  i  de  liqueui-,  écpiivalant  à  environ  trois  centièmes  du  volume 
chacune  des  bouteilles,  on  a  soin  d'ajouter  une  petite  mesure  j  du  vin.  On  appelle  liqueur  une  sorte  de  sirop  que  Ton  pré- 


Jlacliine  à  bouclior.  — Svsltme  ."Mauiice. 


Autre  maclilne  à  boiicliir. 


parc  en  faisant  dissoudre  du  sucre  candi  dans  son  volume 
de  vin  blanc  limpide. 

Pour  le  travail  de  la  mise  en  bouteilles,  il  y  a  quatre  es- 
pèces d'ouvriers  :  le  tireur  au  tonneau,  le  boiicheur,  le  fice- 


leur  à  la  ficelle,  et  le  ficelenr  au  fil  d'archal.  Il  a  été  inventé 
plusieurs  machines  pour  aider  les  bouclieurs  dans  leur  opé- 
ration :  celle  de  Maurice  ,  dont  nous  .donnons  le  dessin  ,  est 
sans  contredit  la  meilleure  de  toutes  ;  elle  fait  descendre  le 


Les  Bouchciirs  tl  Us  I-'iicliiurs. 


boiiclion  parfallement  droit  dans  la  bontrllle.  Les  ficeleurs 
se  servent  assez  comninnémenl  d'un  instrument  appelé  cal- 
bolin,  qu'ils  mettent  entre  leurs  jambes  et  qui  y  maintient  la 
bouteille. 


Lorsque  les  bouteilles  S3nt  remplies,  bouchées  cl  ficelées, 
on  les  couche  le  poulot  incliné  sous  un  anpie  d'environ  20  de- 
grés, afin  que  le  dépfit  de  la  lie,  qui  se  forme  par  suite  d'une 
lermenlalion  lente,  s'approche  du  goidol  cl  du  boiichoil. 
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Apivs  huit  ou  dix  jours,  on  niigmcnte  l'inclinaison  dans  le 
niéiiio  sens ,  cl  on  la  porte  ù  environ  /|5  degrés  ;  on  laisse 


écouler  deux  ou  trois  jours,  et  on  relève  encore  davantage  le 
fond  de  la  bouteille,  pour  rassembler  le  mieux  possible  le  dépôt 


('ave  aux  foudres. 


sur  le  bouchon  :  les  bouteilles  sont  alors  dans  tnic  position 
verticale  ,  le  bouchon  dirigé  vers  le  bas.  Ensuite  un  ouvrier 
habile  les  prend  sous  le  bras  les  unes  après  les  autres,  et  retire 
peu  à  peu  le  bouchon  sur  lequel  le  di'pùi  est  venu  se  fixer.  Hii 


laissant  un  instant  une  partie  de  la  section  cntr'ouvcrte ,  il 
parvient  à  extraire  ce  dépôt;  et  Ton  recommence,  aussitôt 
qu'il  a  resserré  le  bouchon  ,  le  travail  du  double  ficelage  , 
après  toutefois  avoir  versé  dans  la  bouteille  une  nouvelle  dose 


.V.>*Vi^.A 


(.d\f  .iu\    ijuuiLlllcS. 


de  li<iucur.  On  est  souvent  obligé,  pour  obtenir  un  viu  sulli- 
samment  mousseux  et  limpide,  de  répéter  encore,  deux  ou 
trois  mois  après,  celle  dillicile  opération  du  ih-ijorijciKie. 
Le  vin  de  Champagne,  ainsi  préparc,  est  ordinuircineal 


bon  à  boire  après  dix-huit  à  trente  mois,  suivant  que  la  saison 
a  fait  f.iirc  des  progrès  plus  ou  moins  rapides  à  la  fcrmcn- 
talion. 
Parmi  les  causes  qui  obligent  à  inaiutcnir généraleniculle 
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prix  élevé  de  ce  viu,  il  faut  compler,  oulie  les  frais  considé- 
rables de  maiu-dœuvre  qu'il  nécessile,  les  cliances  énormes 
de  déperdilioii,  nou-seulcnient  par  suite  des  allornations  aux- 
quelles il  est  sujet,  mais  encore  par  la  fracture  des  houteilles. 
En  moyenne ,  la  casse  des  bouteilles  coiileiiant  du  vin  de 
Champagne  s'élève  à  33  pour  100. 


Cases  à  bouteilles. 


LES  PIRATES  DE  CILlCfE, 

HOUVELI.R. 

Fin.  —  Voy.  p.  i5o,  iSi,  21S,  aâS,  Î70. 

Bien  que  l'on  eût  dépassé  l'heure  du  quatrième  repas ,  et 
([uc  colle  du  premier  ne  fût  point  encore  venue,  Agrippa 
avait  donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour  un  grand  festin. 
Le  triclinium  de  la  liburne  égyptienne,  orné  par  les  soins 
de  Lélius,  était  tendu  d'étoffes  attaliques,  et  meublé  de 
lits  d'ivoire ,  au  chevet  desquels  on  voyait  sculpté  l'àno 
de  Silène  couvert  de  pampres  et  de  raisins.  Les  housses 
élaienl  d'un  riche  tissu  babylonien,  représentant  les  tra- 
vaux des  différentes  saisons,  et  au-dessus  de  la  table  ronde 
à  uif'seul  pied,  flollait  un  voile  de  pourpre  retenu  par  des 
cordes  de  soie  et  d'or.  Un  peu  plus  loin  si:  dressaient  plu- 
siems  nhaijues  garnis  de  vases  précieux. 

Avant  d'entrer,  chaque  convive  fut  déchaussé  par  un  es- 
clave qui  lui  lava  les  pieds  et  les  mains.  Isidore ,  revêtu 
d'une  robe  blanche  pour  le  banquet ,  fut  conduit  par  César 
au  lit  du  milieu,  où  il  prit  la  troisième  ])lacc ,  et  l'on  lit 
apporter  les  couronnes.  Agrippa  dut  s'excuser  de  ne  pou\oir 
les  offrir  ni  en  niyrthes  ni  en  amarantes  d'Kgypte,  mais 
seulement  en  raclures  de  corne,  imitant  les  violettes  de 
lusciilum.  I.c  Carthaginois  allait  poser  la  sienne  sur  son  front 
lorsqu'il  s'arrêta  :  ses  yeux  fixés  sur  le  reiiositoriiiia  (1) 
venaient  de  rencontrer,  au  milieu  des  fleurs,  un  squelette 
d'argent  dont  le  gcsle  grimaraul  et  le  rire  icrrible  semblaient 
s'adresser  à  lui. 

Cj-sar,  qui  avait  vu  son  hésitation  ,  le  rassura  d'un  signe 
de  tête. 

—  Celte  image  n'est  point  Ici  pour  toi ,  mais  pour  tous 
les  convives,  Isidore,  dit -il  gaiement;  c'est  la  divinité 
domestique  des  sages;  car  elle  avertit  de  jouir  comme  le 
clepsydre  avertit  de  se  liûtcr. 

Et  élevant  la  coupe  vers  le  squelette  : 

—  lierois  donc  nos  remerciements ,  (t  prudente  conseil- 
lère, ajouta-t-il,  et  accepte  ta  part  de  celle  libation  faite  aux 
dieux  pénates. 

(i)  Plalrnii  sur  lii|iii-l  les  plats  ilaliiil  posés.  On  l'cnliviiil  a 
cliaipic  service  pour  lui  snijstiliirr  un  nuire  plali'.iu  ('linr|;é  de 
nouveaux  mets,  (i'elail  lit  ce  qu'un  (ippi'luit  prima  inifi.rn^  se- 
ciintta  rnensn,  trrtia  mensn. 


En  parlant  ainsi,  il  laissa  tomber  sur  le  repositorium 
quelques  gouttes  de  Chio ,  vida  la  coupe ,  puis  ordonna 
d'apporter  les  dés  qui  devaient  décider  de  la  royauté  du 
festin. 

Isidore  les  fit  rouler  le  premier  ;  mais  le  hasard  semblait 
le  poursuivre;  il  amena  le  coup  du  cliii'ii  ;  les  aiilres  con- 
vives amenèrent  tour  à  tour  ceux  du  char,  iVHi'rculi'  ou  du 
i'duliiur.  César  seul  obtint  le  coup  de  Venus. 

—  Éricine  ne  pouvait  faire  moins  pour  son  petits-lils  !  dit 
le  père  de  l'iaucia  d'un  ton  de  flatterie. 

—  Résigne-toi  alors  à  m'acccpter  aujourd'hui  pour  maître, 
répliqua  gaiement  le  jeune  patricien;  et .  comme  première 
preuve  de  soumission  ,  Sextilius ,  vide  la  coupe  autant  de  fois 
que,  pour  un  stips  prêté,  tu  l'es  fait  rendre  de  sesterces. 

—  Dieux  immortels  '.  exiges-tu  donc  qu'il  meure  ?  s'écria 
plaisamment  Lélius. 

—  Hélas!  dit  Sextilius  en  soupirant ,  la  jeunesse  est  sans 
pitié  pour  les  malheureux  qui  la  secourent  de  leurs  biens. 

—  Entends-tu  ceci  ?  s'écria  Elorus  ;  le  loup  se  plaint  de 
la  cruauté  de  la  brebis  qu'il  dévoie  ! 

—  Le  préteur  a  raison ,  répondit  César  ;  ses  pareils  sont 
nos  bienfaiteurs.  Mon  premier  hommage  est  pour  les  grands 
dieux;  mais  le  second  appartient  aux  /ë/u'iofcurs (usuriers). 

—  Julius  peut  rire  de  la  misère  des  autres,  fit  observer  le 
père  de  Plaucia  ;  lui  dont  la  fortune  est  telle,  qu'au  dire  du 
peuple,  il  n'a  jamais  pu  la  calculer. 

—  Le  peuple  se  trompe,  .Sextilius,  répli((ua  le  jeune 
homme  ;  j'ai  fait  ce  calcul,  et  je  puis  te  le  comnuuiicpier,  à 
quelques  .s7//i,'.-  près.  Je  ne  possède  au  juste  que  quaire  cent 
quinze  talents... 

—  Quatre  cent  quinze  talents  !...  répéta  le  pn'teur. 

—  ...  De  dettes  !  acheva  César. 

Sextilius  le  regarda  avec  une  stupéfaction  épouvanléi\ 

—  Mais  je  suis  encore  jeune,  continua  Julius,  et  j'espère 
bien  doubler  la  somme  ;  ma  réussite  est  à  ce  prix. 

—  Parles-tu  sérieusement  '?  demanda  Sextilius. 

—  ^e  sais-tu  donc  pas,  reprit  César,  que,  pour  arriver 
aux  hautes  dignités  ,  il  faut  agrandir  le  cercle  de  ses  clients, 
trouver  des  soutiens  dans  la  noblesse  et  dans  le  peuple''  (Juoi 
de  meilleur  pour  cela  (|ue  les  dettes  ?  L'argent  que  j'em- 
prunte aux  sénateurs  me  gagne  l'amitié  des  plébéiens,  et  je 
m'assure  un  double  suffrage ,  car  ceux-ci  me  poussent  par 
reconnaissance  pour  mes  dons,  ceux-lA  par  crainle  pour 
leurs  créances.  Tu  vois  que  je  fais  l'usure  comme  loi,  digne 
Sextilius ,  mais  avec  plus  de  hardiesse  cl  de  grandeur.  La 
tienne  ne  peut  te  rendre  maître  que  do  quelques  itrs  (1)  au 
champ  de  Mars,  nu  de  quelques  domaines  en  Campante; 
tandis  que  la  mienne  peut  ni'acquérir  des  royaumes. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  le  vieillard;  mais  César  a-t-il 
oublié  que  c'est  ,'i  Home  qu'on  les  distribue  ?  S'il  veut  pro- 
fiter de  la  bonne  volonté  du  peuple  et  des  sénateurs,  que  ne 
fait-il  sa  paix  avec  Sylla,  et  que  ne  cherche-t-il  à  acquérir 
près  de  lui  la  seconde  place? 

Le  jeune  Homain  ne  répondit  rien  ;  mais  s'adrcssaut  au 
Girthaginois  qui  avait  jusqu'alors  tout  écouté  en  silence  : 

—  Isidore  se  rappelle  sans  doute  le  vieux  pirate  égyptien 
qu'il  me  montra  l'autre  jour,  près  du  môle  de  Coracésium? 
dit-il. 

—  Je  me  le  rappelle,  répondit  le  prisonnier. 

—  Son  na\ire  n'était  qu'une  grande  barque  d'osier,  en- 
duite de  limon  et  de  poix  ,  reprit  César  ;  des  naltes  de  papy- 
rius  lui  servaient  de  voile,  et  son  équipage  ne  comptait  que 
(pielques  matelots. 

—  Oui ,  dit  le  Carthaginois,  mais  il  leur  cinnmandail  en  roi. 

—  Tu  l'as  dit ,  Isidore,  s'écria  vivement  .lulius;  et  seii- 
lenu'nt ,  A  cause  de  cela  ,  j'ainu'rais  mieux  èlre  le  vieux  pi- 
rate égyptien,  maître  absolu  sur  son  navire,  que  le  jeune 
consul  soumise  l'autorité  de  Sylla. 

(i)  r.rnupes  tlo  maison». 
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Tous  les  con\  ives  se  rcgardèicnt  avec  étonncmenl  ;  Isidore 
seul  jwriit  coiiipi-ondic. 

—  Ali  !  In  «eus donc  aussi  que  reslcr  le  second,  c'est  faire 
l'oflicc  d"une  ombre,  s'écria-1-il  ;  l'ombre  ne  marcbe  pas  elle 
même;  clic  llolle  derrière  ou  devant,  toujours  forc('e  de 
suivre.  Eh  bien  !  comme  loi ,  Cc'sar,  j'ai  voulu  n'avoir  de 
niailrc  que  ma  volonté  !  Ta  race  commandait  .'i  la  terre  ;  je 
me  suis  réfugié  sur  les  flots. 

—  Kt  tu  espérais  y  fonder  une  nouvelle  Carthagc  ?  de- 
manda Jnlius  en  faisant  remplir  la  coupe  du  pirate. 

Celui-ci  la  \kU\  d'im  seul  trait;  puis,  échauffé  par  la  li- 
queur de  Lcsbns,  il  s'écria  : 

—  Elle  est  fondée ,  César  ! 

—  Quoi  !  ce  nid  de  fugitifs  et  de  bandits ,  objecta  le 
Romain  avec  mépris  ;  prcnds-tii  donc  une  ligue  de  rapine 
pour  une  république  ? 

—  Et  toi ,  as-lu  oublié  d'où  lîome  est  sortie  ?  reprit  vive- 
ment le  pirate.  Ne  vois-tu  pas  qu'en  ouvrant  un  champ 
d'asile  contre  votre  tyrannie  ,  nous  appelons  à  nous  tous  les 
audacieux  et  tous  les  désespérés  ?  Sais-tu  quelles  sont  déjà 
nos  forces ,  Julius  ?  Nous  avons  des  ports  fortifiés  et  des  arse- 
naux on  Cilicie,  en  Grfce,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Sicile  ! 
Nos  vaisseaux  sont  au  nombre  de  huit  cents,  montés  par 
vingt  mille  coniballanls.  Le  Taurus  est  plein  de  nos  cita- 
delles, où  nous  pouvons  abriter,  en  cas  de  revers,  nos  fa- 
milles et  nos  trésors.  Jlais  que  pourrions-nous  craindre? 
Deux  cents  villes  nous  ont  déjà  ouvert  leurs  portes,  et  les 
richesses  de  vos  temples  ont  servi  à  dorer  les  poupes  de  nos 
galères  !  lîetenue  dans  ses  guerres  civiles  comme  une  lionne 
dans  les  toiles  du  chasseur.  Home  n'a  point  pris  garde  à  ce 
qui  se  passait  sur  mer,  et  la  mer  lui  a  créé  une  rivale. 

—  Buvons  donc  à  la  nouvelle  reine  des  eaux  !  dit  César, 
qui  força  encore  le  pirate  à  vider  sa  patére,  et  apprends-nous 
quand  ses  (ils  doivent  remonter  le  Tibre  pour  assiéger  le 
Capitole. 

—  Non  pas  seulement  le  Capiiole,  mais  toute  l'Italie, 
reprit  Isidore,  de  plus  en  plus  animé  par  le  vin  ;  car  bientôt , 
grâce  à  nos  galères ,  Rome  attendra  en  vain  les  blés  de  l'an- 
none ,  et  le  peuple-roi,  enfermé  dans  la  faim,  n'aura,  comme 
Midas,  que  de  l'or  pour  ses  festins. 

Julius  fit  un  mouvenienl. 

—  Ail  !  c'est  là  votre  projet  ?  dil-il  plus  sérieusement  ;  et 
tu  crois  que  nos  armes  ne  puurront  biisor  ce  cercle  de 
famine  ? 

—  Si  elles  n'étaient  point  occupées  ailleurs.  César  !  .Mais 
tandis  que  nous  attaquerons  Rome  par  mer,  le  roi  de  l'ont 
l'attaquera  en  Asie.  Relevé  de  ses  défaites,  il  a  rassemblé  | 
de  nouvelles  armées  ;  les  ambassadeurs  vont  de  royaume  en 
royaume,  semant  la  haine  du  nom  romain;  nous  les  avons 
vus,  il  y  a  quelques  jours,  à  Coracésium,  et  j'allais  porter 
moi-même  à  Mithridate  la  réponse  des  Cilicicns. 

Julius  garda  le  silence  :  les  menaçantes  révélations  du 
Carthaginois  l'avaient  évideiument  ému;  il  resta  immobile  et 
pensif,  tandis  que  les  esclaves,  pour  réveiller  Ui  gaieté  ,  ré- 
pandaient sur  les  convives  une  rosée  d'eau  de  verveine. 

l'jiorgiieilli  de  l'elfet  qu'il  venait  de  produire  ,  Isidore 
reprit  ra\ou  de  ses  projets  et  de  ses  espérances.  Mithri- 
date,  en  se  relevant,  pouvait  forcer  .Sylla  à  quitter  Rome, 
et  son  absence ,  jointe  à  la  famine ,  devait  réveiller  toutes 
les  tempêtes  du  rorum.  A  la  guerre  du  dehors  allait  se 
joindre  bientôt  la  guerre  du  dedans  ;  aux  défaites  du  Pont 
l;s  victoires  de  l'Italie  !  I^ilice  s'ouMait  pour  les  violents,  les 
corrui)teurs  et  les  ambitieux.  Rome  allait  lessemblir  à  une 
galère  battue  par  l'orage,  où  les  droits  du  pilote  sont  mé- 
connus, et  où  chaque  matelot  peut  réclamer  le  commande- 
ment. 

A  mesure  qu'il  parlait,  le  Carthaginois  s'exaltait  lui-même 
au  bruit  de  sa  parole  ;  la  haine  se  redressait  dans  son  conir 
sous  le  rayon  de  ces  espérances,  coinmc  un  serpent  que  ra- 
nime le  soleil;  sa  voix  s'élevait,  son  geste  devenait  mena- 


çant ,  ses  yeux  lançaient  des  nammes  !  Il  appelait  tous  les 
ennemis  de  Rome  au  combat,  il  les  comptait  à  la  manière 
d'Homère,  il  célébrait  d'avance  leur  victoire  avec  l'emphase 
du  barbare  et  la  confiance  que  donne  le  vin  !  Tout  entier  à 
son  enivrement,  il  avait  oublié  sa  captivité;  il  ne  pensait  plus 
que  cette  nuit  était  la  dernière  qui  lui  fût  accordée,  et  il 
continuait  son  hymne  de  liiomplie  sans  remarquer  que  les 
(lambeaux  du  festin  pjlissaient,  et  que  les  premières  lueurs 
de  l'aurore  glissaient  entre  les  colonnes  du  cèdre  ! 

Julius  sortit  enfin  do  sa  rêverie,  regarda  vers  la  fenêtre 
du  Triclinium  ,  et  se  leva  en  disant  : 

—  Voici  le  jour  ! 
^  Ce  mot  fut  pour  le  pirate  comme  la  flèche  aiguë  qui  frappe 

l'aigle  au  milieu  des  nuées.  Brusquement  arrêté  dans  so:i 
enthousiasme,  il  retomba  du  haut  de  .son  rêve  dans  la  réa- 
lité ;  mais  se  remettant  presque  aussitôt ,  il  souleva  la  coupe 
qu'il  tenait  encore  à  demi  pleine  : 

—  Que  ce  soit  le  jour  pour  César,  dit-il  avec  un  fier  sou- 
rhe;  pour  Isidore  ,  c'est  la  nuit  !  A  elle  donc  cette  dernière 
libation ,  et  à  la  mort ,  sa  sœur,  celte  dernière  offrande  ! 

Il  vida  la  patére,  relira  la  guirlande  qui  ornait  son  front 
et  en  couronna  le  squelette. 

Tous  les  convives  avaient  quitté  la  table;  les  esclaves  ap- 
portèrent les  chaussures,  et  l'on  gagna  le  pont  de  la  galère. 

L'orient  était  inondé  de  flammes  qui  empourpraient  les 
flots.  Les  trois  navires  poussés  par  un  vent  favorable  s'avan- 
çaient presque  de  front,  assez  voisins  l'un  de  l'autre,  pour 
que  l'on  pût  distinguer  les  pilotes  et  les  rameurs.  Aux  pieds 
du  mat  du  Lotus,  plusieurs  matelots  étaient  groupés  tenant 
les  cordes  destinées  au  supplice  des  pirates.  Isidore,  qui  avait 
conservé  la  robe  blanche  du  festin ,  s'avança  vers  eux  d'iui 
pas  ferme,  et  présentant  le  cou  au  nœud  funeste  : 

—  Que  .Mithra  veille  sur  les  Ciliciens,  s'écria-t-il  en  éten- 
dant les  mains  vers  le  soleil;  et  pour  que  mon  espoir  s'ac- 
complisse, puisse-t-il  faire  passer  mes  volontés  avec  mon 
souflle  au  cœur  du  plus  digne  ! 

—  Ainsi,  dit  César,  qui  le  regardait  fixement,  ce  plan  de 
guerre  contre  Rome  était  ton  ouvrage  ? 

—  Oui ,  Julius ,  réponcht  le  i)irate  avec  liberté. 

—  C'est  grâce  à  toi  que  ces  pirates  de  toutes  nations  ont 
formé  un  seul  peuple;  qu'ils  ont  fortifié  des  ports,  élevé  des 
tours  ,  consiruil  des  arsenaux  ? 

—  Grâce  à  moi  !  répéta  le  condamné  plus  fier. 

—  Toi  seul  leur  as  fait  accepter  l'alliance  de  :\Iithridate 
et  la  lutte  contre  le  peuple  romain? 

—  Tu  l'as  dit ,  César. 

Et  si  maintenant  le  hasard  te  rendait  la  liberté,  Ui  n'aban- 
donnerais point  la  traîne  si  laborieusement  commencée  ? 

—  Je  la  repreiuhais  comme  le  tisserand  repreiul  sa  toile  , 
Julius,  au  fil  où  je  l'ai  laissée  ! 

César  se  rapprocha. 

—  Kais-le  donc  ,  Isidore  ,  s'écria-1-il  ;  suis  jusqu'au  bout 
ces  hardis  projets;  il  ne  sera  pas  dit  que  César  aura  tué  dans 
l'œuf  tes  aiglons;  qu'ils  prennent  leur  vol ,  nous  les  reiroii- 
vcrons  quand  ils  auront  grandi. 

A  ces  mots,  il  fit  un  signe  qui  fut  répété  par  le  pilote  du 
Loltis;  les  trois  navireg  laissèrent  tomber  leurs  voiles,  puis 
se  rapprochèrent.  Isidore  et  les  amis  de  César  semblaient 
également  surpris.  Le  premier  regardait  le  jeune  Romain 
avec  hésitation,  car  il  ne  pouvait  croire  ;  les  autres  avec  in- 
quiétude, car  ils  ne  pouvaient  comprendre;  mais  César 
ordonna  de  rendre  la  liherlé  aux  pirates  et  de  les  faire  passer 
avec  Isidore  sur  la  galère  cilicicnnc.  Il  se  tourna  ensuite 
vers  Sextilius ,  et  lui  moiHrant  le  Didtjme  : 

—  .le  t'avais  promis  un  dédommagement,  honnête  pré- 
teur, dit-il  ;  toules  les  dépouilles  des  corsaires  ont  été  trans- 
portées à  bord  du  navire  bithynien  ;  je  te  Içs  abandonne  ! 
Vas  en  prendre  possession ,  et  hâte-toi  de  faire  voile  vers 
l'Italie,  'l'on  innocence  est  désonnais  certaine,  car  lu  ein- 
portos  de  qiKii  arlioler  le  peuple  et  le  sénat. 
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Le  préteur  voulut  douter  d'abord,  puis  remercier  ;  mais 
Julius  lui  cria  de  se  bâter,  et  Sexlilius,  craignaut  quelque 
cbangemenl  de  résolution  ,  se  lança  sur  te  Didijme. 

Les  deux  galères  eurent  bientôt  remis  à  la  voile,  et  toutes 
deux  rangèrent  le  Lotus ,  qui  n'avait  point  encore  repris  sa 
course.  César  salua  successivement  Isidore  et  SexliJius ,  puis 
secouant  la  tête  : 

—  Allez,  murmura-t-il,  6  navires  de  bon  augure! 
Vous  portez  peut-être  dans  vos  flancs  la  fortune  de  César. 
Deux  divinités  amies  vous  conduisent  :  l'Avarice  et  la  Haine  ! 
Que  toutes  les  deux  sèment  leurs  moissons  ,  et  que  l'.ome 
s'ébranle  !  C'est  quand  le  ciel  est  près  de  crouler  que  l'on 
cherche  Atlas. 

Et  comme  ses  amis ,  toujours  immobiles  et  muets  d'élon- 
uement,  regardaient  les  deux  vaisseaux  s'éloigner  : 

—  Vous  le  voyez,  reprit  César  tout  liaut,  le  vent  leur  est 
également  favorable  :  l'un  va  à  la  fortune ,  l'autre  à  la  lutte... 

—  Et  nous ,  César,  demanda  Lélius ,  où  veux-tu  nous 
conduire  ? 

Le  jeune  Romain  releva  la  tête,  et  reprenant  son  air  de 
légèreté  insouciante  : 

—  Nous,  Lélius,  répéta-t-il,  nous  allons  à  Pdiodes  pour 
écouter  les  leçons  du  philosophe  Apollonius  Hlolon. 

—  Quand  la  guerre  va  s'allumer  partout ,  s'écria  Lélius  ; 
et  que  veux-tu  donc  qu'il  nous  apprenne  ! 

—  A  attendre  '. 


L'AIGLE  ET  LA  COLOMBE. 

Un  jeune  aiglon  venait  de  prendre  son  vol  pour  s'élancer 
après  sa  proie.  La  flèche  du  chasseur  l'atteint  et  lui  coupe 
l'aile  droite.  Il  tombe  dans  un  bosquet  de  myrtes.  Pendant 
trois  longs  jours  il  dévore  sa  douleur  ;  pendant  trois  longues 


nuits  il  palpite  sous  sa  blessure;  enhu  le  liaume  universel , 
le  baume  de  la  nature  bienfaisante  le  guérit.  Il  se  traîne  hors 
du  bosquet,  il  remue  son  aile...  hélas!  le  nerf  eu  est  coupé; 
il  peut  à  peine  la  soulever  pour  atteindre  une  proie  indigne 
de  lui.  Il  se  pose  tristement  sur  un  rocher,  au  bord  d'un 
ruisseau,  regarde  la  cime  du  chêne,  la  voilte  du  ciel,  et  une 
larme  roule  dans  son  œil  profond. 

Dans  ce  moment  arrive,  au  milieu  des  branches  de  myrte, 
un  couple  de  colombes  qui  voltigent  et  jouent  sur  le  sable 
d'or  et  les  flots  du  ruisseau.  Courant  de  côté  et  d'autre,  elles 
aperçoivent  l'oiseau  malade.  L'une  d'elles  s'approche  de  lui 
et  le  regarde  avec  douceur  :  —  Tu  es  triste  ,  lui  dit-elle  ; 
ami,  reprends  ta  gaieté!  N'as-tu  pas  ici  tout  ce  qu'il  faut 
pour  goûter  un  bonheur  paisible  ?  Ne  peux-tu  te  réjouir  de 
voir  ces  verts  rameaux  qui  te  défendent  de  l'ardeur  du  soleil? 
N'est-il  pas  doux  de  respirer,  le  soir,  sur  la  mousse  flexible, 
au  bord  de  l'eau  V  Ici  lu  trouveras  la  fraîche  rosée  des  fleurs  ; 
les  buissons  de  la  forêt  le  donneront  ime  nourrilurc  déli- 
cate, et  celte  source  d'argent  apaisera  ta  soif.  G  ami  !  le  vrai 
bonheur  est  de  savoir  se  contcalcr  de  peu  ,  et  ce  peu  on  le 
trouve  partout. 

—  G  sage  philosophe  !  dit  l'aigle  (et  il  baissa  tristement  la 
têle)  ;  6  sage  philosophe  !  tu  parles  comme  une  colombe. 

GOBTUE. 


UN  FRONTISPICE. 

Aux  derniers  siècles,  il  était  d'usage  d'orner  de  vignettes 
sur  acier  ou  sur  bois  les  livres  les  plus  sérieux.  Il  .semblait 
que  l'on  voulût  ainsi  modérer,  au  moins  .pour  les  yeux,  la 
gravité  ou  la  sévérité  du  icxle.  Gn  "  illustrait  ->  de  cette  ma- 
nière les  traités  ou  les  recueils  de  législation  ou  de  jurispru- 
dence. Les  plus  émini^nts  artistes  ne  dédaignaient  point  de 


rroiiti*iiic«»d'iiii  recuiil  de  luis  ut  ordonnances.  —  Uix-liiiiliimc  siccif 


donner  aux  libraires,  pour  ce  genre  modeste,  d'ingéiiii'iix 
dessins  qui,  pendant  une  longue  suite  d'années,  ont  été  non- 
seulement  reproduits  dans  des  éditions  diverses,  mais  trans- 
portés h  des  ouvrages  entièremenl  distincls.  Parmi  ces  com- 
positions, on  Cil  rencontre  que  l'on  s'est  borné  évidemnimt 
à  modilicr  dans  qiip|(|u'unc  de  leurs  pallies,  afin  de  les  ap- 
proprier Ji  des  variélc's  du  même  sujet.  C'est  ainsi  que  la  gra- 
vure dont  nous  donnons  le  drssin  se  leirouvc  dans  plusieurs 
collections  de  lois  et  d'ordimnances  |)ubliées  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  parait  avoir  ensuite  servi  de  type  à  d'autres 
frontispices  d'ouvrages  relatifs  à  la  législation.  Nous  remar- 


quons, i)ar  exemple  ,  en  tète  do  l'avorlissenient  di-  la  coiili- 
niialion  de  l'excellent  Traité  de  police  du  sieur  de  la  Marc, 
par  le  Cler-du-l)rillet,  une  vignette  du  graveur  Papllliin,  i'i  la 
date  de  1732,  et  offrant  le  sujet  et  la  disposition  même  de 
notre  gravure,  avec  une  seule  variante.  A  gauche  est  aussi 
la  repiésenlation  de  l'intérieur  il'un  tribunal;  au  milieu  est 
assise  la  ligure  symbohque  de  la  .luslice  sur  un  nuage  ;  mais 
il  droite,  au  lieu  de  la  i)rocessioii  que  l'on  voit  ici ,  sont  des 
hérauts  avec  tronq)eltes ,  et  un  oflicier  public  se  préparunl 
à  lire  un  acte  de  l'autorité. 
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EGLISE  DE  SAl.\T-PAKTALEOiS  , 

A  TROTES 

(DcputeacAl  de  l'Aube). 

VoT.,  SOI  Troves,  ta  TaJbte  des  dix  prv-aiércs  inoces. 


Vue  intcncure  de  âaiut-PaMaUoB,  i  TkO)«s.  —  Dcssio  de  LuKeiuC 


Saint  Panlalvon  a  sobi  1«  martyre  ù  NicoilMttie,  sous  Co- 
lère, vers  l'an  305  :  il  est  très-véaéré  des  Grecs.  Les  habi- 
tants do  Troyes  lui  ont  consacré  une  de  leurs  églises  en  mé- 
moire du  pap<e  Urbain  IV,  qui  était  oé  d'une  pauvre  famille 
de  cette  capitale  de  la  Cliampagne  et  se  nommait  Jacqw»- 
PantaléoD.  Celte  église  est  située  dans  la  partie  occitl  -ntale 
Tuni  XIX  —  SirTiKiai  iS5i. 


de  la  viik,  que  l'on  ttomine  k  quartier  haut.  C'esi  un  éfcUJke 
de  petite  dimea>ioa,  construit  ea  style  de  la  renaissance,  sur 
an  emplacement  occupé  ancienoeoient  par  im  oratoire  de 
(orne  carrée,  l'iie  inscription  latine,  encastrée  aa  chevet  du 
bitimeut ,  rappelle  qu'il  a  été  élevé  en  1537.  TvKiteiots 
le  portail  ne  date  que  éà  milieu  du  di\-tiuiii>iMO  siicle.  La 
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nef  et  les  chapelles,  vivement  éclaiiées,  sont  ornées  d'un 
grand  nombre  de  sculptures  et  de  peintures.  Voici  une  des- 
cription de  CCS  œuvres  d'art  extraite  d'une  notice  sur  les 
principaux  monuments  de  Troyes,  publiée  en  1838  par 
M.  F.-M.  Doe. 

K  Les  douze  piliers  ou  pilastres  qui  soutiennent  les  voûtes 
sont  ornés  de  riches  clochetons  et  clefs  qui  abritent  et  sup- 
portent vingt  el  une  statues  de  proportion  un  peu  au-dessous 
du  naturel,  et  disposées  sur  deux  rangs.  Toutes  ces  statues 
ont  uite  certaine  naïveté  qui  plaît.  On  les  attribue  générale- 
ment à  F.  Gentil  et  à  son  associé  Dominique,  ainsi  que  le 
groupe  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  se  rencontrant 
sous'la  porte  dorée,  qu'on  voit  dans  la  chapelle  à  droite  de 
l'autel.  La  première  chapelle  à  droite  de  la  nef,  disposée  en 
calvaire,  renferme  plusieurs  groupes  de  même  style,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  la  Mère  de  pitié.  Mater  dolorosa, 
que  Girardon,  au  rapport  de  Grosley,  regardait  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Gentil  ;  Pilate  montrant  le  Christ  aux  Juifs, 
et  la  Vierge  soutenue  par  la  Madeleine  et  saint  Jean,  que 
l'on  prend  communément  pour  les  trois  Maries.  Le  retable 
de  la  chapelle  qui  suit  immédiatement  est  décoré  d'un 
groupe  en  pierre  dont  les  figures  ont  trois  pieds  de  propor- 
tion; elles  représentent  saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  oc- 
cupés, l'un  à  couper  du  cuir,  l'autre  à  coudre  la  semelle 
d'un  soulier,  pendant  que  des  soldats  viennent  les  saisir  : 
l'expression  de  calme  et  de  résignation  est  très-bien  rendue 
sur  les  figores  des  deux  saints,  et  contraste  avec  la  joie  bar- 
bare peinte  sur  celles  des  deux  sateUites.  Les  costumes  de 
ces  derniers  se  rapportent  au  temps  de  Henri  H.  La  drape- 
rie et  les  figures  ont  été  couvertes  de  couleurs  et  de  dorures 
qui  ont  conservé  leur  éclat.  Les  arcades  de  la  nef  et  du 
chœur  sont  ornées  de  six  grands  tableaux  de  Carré,  élève  de 
le  Brun,  représentant  la  vie  de  saint  Paaialéon  ,  et  par  deux 
tableaux  d'Uerluisoii  qui  représentent  la  Nauvité  et  le  Christ 
au  tombeau.  Les  fenêtres  sont  décorées  de  grisailles  d'un  bon 
style,  exécutées  au  seizième  siècle  par  Macadie  et  Lutereau  : 
les  sujets  de  ces  compositions  sont  l'histoire  de  Daniel,  celle 
de  Jésus-Christ,  et  des  batailles.  Les  colonnes  du  retable  au 
maitrc-autcl  sont  très-eslimées.  n 


EXCURSION  AUX  BAINS  DE  PANTICOSA, 

DANS  LES  PYRÉNÉES  ESPAGNOLES. 
Fin. — Voy.*p.  190,  aî4. 

A  moins  de  revenir  sur  ses  pas,  on  ne  peut  sortir  de  Panti- 
cosa  que  par  le  rlicmiu  du  Marcadau  ;  et  ici,  il  faut  s'enten- 
dre, car  il  n'existe  d'autre  chemin  que  le  peu  do  Iracesqu'onl 
pu  laisser  les  sandales  de  corde,  non  sur  la  terre,  il  n'y  en 
a  pas,  mais  sur  les  aspérités  du  granité,  traces  légères  et  qui 
se  perdent  souvent.  Vers  dix  heures  du  soir,  les  nuages  com- 
mençant à  descendre  sur  les  sommités  et  le  temps  ne  parais- 
sant lias  très-assuré  pour  le  lendemain,  j'avais  fait  demander 
s'il  n'y  avait  pas  quelques  contrebandiers  qui  dussent  aller  en 
France  le  lendemain.  A  cinq  heures  du  matin  ,  ou  vint  me 
rendre  réponse  :  il  y  en  avait  trois.  Ik-  peur  des  douaniers,  ils 
avaient  passé  avant  le  jour  et  m'allenilaienl.  Je  nie  levai  en 
loiile  hatc,  cl  commençai  .'i  gravir  les  premiers  escarp'Miienls 
dans  la  direction  qu'on  m'avait  indiquée.  Après  un  (piart 
d'Iiiurc,  au  tournant  d'un  énorme  bloc,  j'aperçus  mes  trois 
gaillards  lapis  contre  la  paroi  du  rocher  :  je  leur  demande 
la  permission  de  dire  tel  la  vérité  ,  ils  avaient  l'air  de  trois 
brigands. 

C'est  une  affreuse  existence  que  celte  existence  de  contio- 
bandlcrs.  Il  faut  ne  l'avoir  pas  vue  hors  des  planches  de 
l'Opéra  poiM-  la  trouver  poétique.  Les  contrebandiers  sont  de 
pauvres  diables  qui  soulfrent  beaucoup  el  ne  s'amuscnl 
guère.  Leur  iiiélier  est  tout  siiiq)Iciiniil  cclni  de  portefaix, 
mais  de  portefaix  qui  ne  gagnent  leur  pain  qu'avec  des  fa- 


tigues inouïes,  en  exposant  chaque  jour  leur  vie  à  mille 
hasards  et  eh  la  jouant  même  criminellement,  en  plus  d'une 
occurrence ,  contre  celle  des  fidèles  serviteurs  de  leur  pays. 
J'ai  toujours  regretté  que  Béranger  leur  ait  fait  l'honneur  de 
les  chanter.  La  plupart  des  paysans  de  la  frontière  espagnole 
donnent  plus  ou  moins,  dans  ce  métier  qui,  en  définitive, 
est  plus  lucratif  qifc  celui  des  champs  et  par  là  même  plus 
séduisant.  Ils  montent  de  nuit  pour  ne  pas  éveiller  l'attention 
des  douaniers,  descendent  en  France  le  pied  léger,  et  là  au 
premier  village,  trouvent  un  entrepôt  où  on  leur  délivre  les 
marchandises.  Il  y  a  véritablement  à  s'étonner  des  énormes 
ballots  avec  lesquels  ces  pauvres  gens  gravissent  ou  des- 
cendent de  nuit  des  escarpements  qu'on  affronterait  à 
peine  en  plein  jour  et  avec  toute  liberté  de  mouvements.  Ils 
chargent  jusqu'à  un  quintal  métrique ,  et  vont  à  l'escalade 
comme  des  fourmis.  Leur  travail  demande  beaucoup  de 
vigueur,  d'adresse  et  d"inlrépidité.  Les  spéculateurs  les 
payent  à  raison  de  dix  francs  par  voyage ,  aller  et  retour,  et 
assurément  ce  n'est  pas  trop  si  l'on  considère  non-seulement 
les  fatigues  et  les  dangers  de  toute  sorte,  mais  le  bénéfice 
produit  par  un  seul  ballot  de  soieries  ou  de  cachemires.  Ce 
qui  ajoute  encore  aux  avantages  de  ce  négoce ,  c'est  que  la 
plupart  des  marchandises  qu'il  met  en  mouvement  ont  droit, 
en  France,  à  une  prime  d'exportation.  Tandis  que  les  doua- 
niers espagnols  s'opposent  de  toules  leurs  forces  à  leur  entrée, 
les  nôtres  favorisent  donc  au  contraire  leur  sortie  ,  qui  n'est 
pas  moins  profitable  à  notre  industrie  que  préjudiciable  i  celle 
de  l'Espagne.  Ils  les  reçoivent  en  dépôt,  escortent  les  por- 
teurs en  deçà  de  la  frontière,  leur  piélent  appui  et  assistance, 
et  après  avoir  vérifie  la  réalité  de  leur  contrebande,  la  soldent 
conformément  au  tarif.  Tout  cela  peut  être  fort  louable  au 
point  de  vue  de  l'écononiie  politique,  mais  je  ne  saurais 
croire  qu'il  appartienne  jamais  à  la  dignité  et  à  l'honnêteté 
d'un  gouvernement,  d'encourager  les  délits  sur  le  territoire 
de  son  voisin. 

Du  reste,  les  contrebandiers  sont  des  hommes  de  confiance 
et  l'on  sacrifie  chez  eux  au  point  d'iionneur.  Dépositaires  de 
valeurs  qui  s'élèvent  souvent  à  plusieurs  milliers  de  francs , 
non-seulement  ils  les  rendent  scrupuleusement  à  deslmation, 
mais  ils  ne  négligent  rien  pour  y  parvenir.  S'ils  sont  saisis, 
ils  ne  sont  point  tenus  à  remboursement,  mais  indépendam- 
ment de  la  piTson  et  de  l'amciide,  ils  perdent  leur  salaire  et 
leur  crédit  s'amoindrit.  Ces  chances,  jointes  aux  suggestions 
de  la  mauvaise  honte  qu'il  y  a  toujours  à  être  pris,  suffisent 
pour  les  décider  aux  entreprises  les  plus  aventureuses  et 
même,  dans  l'occasion,  aux  conversations  à  coups  de  fusil 
avec  les  agents  de  la  douane.  La  semaine  précédente,  un  de 
ces  derniers  avait  eu  l'épaule  traversée  d'une  balle  ,  et  cet 
événement,  qui  avait  vivement  mécontenté  l'autorité,  rendait 
mes  compagnons  d'autant  plus  circonspects. 

Ils  manœuvrèrent  si  bien  que  nous  ne  reviiiies  Panlicosa 
que  d'une  hauteur  où  il  eût  étdbien  impossible  aux  douaniers 
de  nous  apercevoir,  à  moins  de  nous  tenir  dans  le  champ 
d'un  télescope  :  im  peu  d'eau  dans  le  fond  d'une  coupe 
avec  Irois  ou  quatre  points  blancs  sur  le  bord,  voilà  le  lac 
el  l'établissement;  encore  ne  ful-ce  qu'un  éclair,  au  détour 
d'un  défilé,  et  nous  conlinuàuies  à  gravir  au  milieu  des 
énormes  quartiers  éboulés  et  entassés  qui  couvrent  le  liane 
de  la  montagne. 

Au  bout  de  deux  heures  assez  pénibles,  nous  avions  at- 
teint les  premières  neiges.  Elles  retwsent  sur  le  pourtour 
d'un  plaleau  analogue  à  celui  des  bains,  lu.iis  plus  accidenté. 
Au  lieu  d'un  seul  lac,  il  y  en  a  ciiKi  ou  six,  de  l'eau  la 
plus  limpide  du  monde,  peuplés  d'une  mullilud;  de  petites 
truites,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  massifs  arron- 
dis. Ces  roches  ne  iiortent  d'autre  végétation  que  des  lichens 
qui  les  lapissenl  enlièiemenl ,  el  à  peine  exisle-t-il  dans  les 
inlorvalles  quel(|ue  peu  de  gazon  rare  el  court.  En  face , 
presiiue  à  pic,  au-dessus  d'un  élroit  glacier  d'où  se  précipite 
une  cascade,  se  dessine  le  col  du  Marradau;  à  droilc,  les 
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premières  assîSes  de  la  colossale  pyramide  du  Vignemalc  ; 
à  gauche,  un  champ  de  ucige  de  deux  heures,  encadré  dans 
de  hautes  bordures  sombres,  et  conduisant  au-dessus  de  Sal- 
lent.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  les  lacs  de  Braccimagna.  Leur 
aspect  frappe  surtout  lorsqu'on  les  contemple  du  sommet 
du  petit  glacier  qui  les  domine  :  ou  ne  voit  plus  que  leurs 
eaux  rendues  noires  parla  transparence  cl  la  profondeur,  la 
roclic  grise  qui  les  supporte  et  dans  laquelle  elles  se  perdent 
en  ramifications  compliquées,  culin  les  grands  lambeaux  de 
.neige  qui  sillonnent  le  tout.  Ou  dislingue  bien  encore,  en  y 
■regardant  de  près,  sur  les  bords  du  glacier,  quelques  der- 
nières plantes;  mais  dans  l'ensemble,  toute  vie  a  disparu, 
•des  murailles  nues  ferment  de  toutes  parts  l'horizon,  et  l'on 
respire  au-dessus  des  aigles  et  des  vautours. 

Nous  marchâmes  sur  la  neige  et  la  glace  pendant  un  quart 
d'heure,  puis  nous  descendîmes  en  France.  On  éprouve 
toujours  une  certaine  commotion  en  remettant  le  pied  sur  le 
sol  de  la  pairie  :  ici  le  paysage  y  ajoute,  car  il  change  subite- 
ment. On  a  tout  de  suite  au-dessous  de  soi  une  large  vallée, 
tapissée  de  pâturages,  avec  ses  deux  Oancs  garnis  de  sapins 
qui  vont  en  s'épaississant  de  plus  en  plus.  On  trouve  un  sen- 
tier, un  véritable  sentier  travaillé  par  la  pioche,  et  l'œil  se 
plaît  à  le  voir  plonger  dans  l'abîme  en  serpentant  et  se  con- 
tinuer au  loin  le  long  du  torrent  de  la  prairie.  Bella  rota! 
me  dirent  mes  Espagnols  avec  un  regard  qui  semblait  inter- 
roger mon  amour-propre  national.  Nous  ne  suivîmes  pour- 
tant pas  ce  joli  sentier.  Nous  dégringoU'anes  selon  la  ligne 
de  plus  grande  pente,  en  nous  aidant  de  nos  bâtons,  et  en 
quelques  minutes  nous  étions  dans  la  prairie. 

A  son  exirémilé,  qu'un  mouvement  de  terrain  nous  em- 
pêchait d'apercevoir,  un  nouveau  spectacle  nous  altendait. 
Un  troupeau  de  douze  cents  brebis  obstruait  le  passage. 
C'élail  un  troupeau  espagnol  arrive  la  veille  au  soir  pour 
pâturer  en  transit  sur  notre  territoire.  La  différence  que 
j'ai  signalée  entre  les  deux  versants  des  Pyrénées  influe  na- 
turellement sur  l'industrie  pastorale.  De  notre  côté ,  les 
pâturages  .sont  pour  ain>i  dire  illimités;  et  nous  pouvons 
d'autant  moins  les  remplir  que  ce  n'est  pas  le  tout  de  nour- 
rir les  troupeaux  pendant  l'été  ,  11  faut  posséder  ailleurs  des 
ressources  suDisantes  pour  les  nourrir  pendant  l'hiver.  Ce 
sont  ces  ressources-là  qui  déterminent  le  nombre  d'animaux 
qu'une  vallée  peut  entretenir;  et  il  s'ensuit  que  chez  nous 
les  hauts  |âlurages  ne  sauraient  cire  occupés  enlièremeni. 
Ce  qu'il  y  a  do  trop  est  livré  aux  paslcurs  espagnols  qui  se 
trouvent  dans  la  situation  inverse,  vu  la  rareté  de  l'herbe 
dans  lems  ninutagnes.  Lors  donc  que  leur  herbe  est  épuisée , 
soit  par  la  dent  des  animaux,  soit  par  la  sécheresse,  ils  pas- 
sent de  noire  côté,  où  lt>urs  troupeaux  sont  reçus  comme 
marchandise  de  transit,  et  payenl  aux  communes  proprié- 
taires des  pâturages  un  droit  fixe  par  ttMe  de  brebis.  C'est  au 
total  \m  mouvement  de  va-et-vient  fort  imporlant  et  qui  a 
lieu  pendant  la  belle  saison  tout  le  long  de  la  frontière. 

Au  moment  où  nous  arrivions,  les  délégués  de  la  vallée  ve- 
naient d'arriver  aussi  pour  procéder  iila  réception  du  trou- 
peau. Les  douaniers  qui  avaient  h  le  vérifier  pour  leur  part 
'étaient  là  également,  mais  sans  tracasseries,  et  vêtus  tout 
simplement  en  chasseurs,  en  raison  ,  me  dirent-ils,  de  la  li- 
berté de  la  montagne.  Ce  concours  délerminait  une  petile  fcte 
de  bienvenue  dont  les  pasteurs  faisaient  les  frais.  Ils  avaient 
plusieurs  outres  remplies  d'un  excellent  vin,  et  il  ne  fallut  pas 
tcaucoup  d'instances  pour  me  décider  à  boire  à  la  régalade 
'  comme  les  autres  membres  de  la  compagnie.  Les  douaniers 
'  avaient  rcconnn  mes  com[)agnons  qu'ils  avaient  maintes 
foLs  convoyés  et  les  avaient  introduits  dans  le  cercle  comme 
personnes  amies.  Le  chef  des  paslcurs  achevait  d'im- 
moler une  jeune  femelle  de  deux  ans,  n'ayant  pas  encore 

■  porté ,   ce  qui  est  le  meilleur  régal  de  mouton  que  l'on 

■  pnissc  faire;  et  les  jeunes  garçons  allumaient  sur  des 
pierres  sèches  quelques  grosses  brauchcs  de  sapin  deslinées 
i  cuire  le  rôti.  La  scène  élail  d'une  simplicité  riante.  Ma 


pensée  se  reportait  aux  temps  antiques  dont,  abstraction 
faite  des  douaniers,  j'avais  évidemment  un  éclianiillon  sous 
les  yeux.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  changé,  depuis  les  époques 
les  plus  reculées,  dans  les  habitudes  de  ces  pasteurs  et  de 
leurs  troupeaux,  eutièrenienl  subordonnés  dans  tous  les  dé- 
tails de  leur  existence  aux  lois  toujours  ideutiques  de  celte 
nature  dans  les  embrassements  de  laquelle  ils  demeurent? 
-Ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  conditions  de  saisons  et  de  pâtu- 
rages qui  ont  exercé  une  action  si  décisive  sur  les  migrations 
et  les  disjonctions  des  auteurs  primitifs  des  nations?  Je  me 
rappelais  la  séparation  de  Lot  et  d'Abraham  causée  par  la 
difficulté  du  partage  de  ces  mêmes  pâturages  d'été.  Je  com- 
parais les  figures  gaies  et  ouvertes  de  mes  botes  avec  les 
traits  contractes  et  peu  avenants  de  mes  guides ,  et  j'admi- 
rais cette  vie  pastorale  du  sein  de  laquelle  est  née  toute 
religion  et  toute  morale,  quand  il  n'est  résulté  jusqu'ici,  pour 
des  populations  trop  nombreuses,  de  la  vie  commerciale  et 
industiielle,  que  fraude,  vice  et  abâtardissement. 

Mes  hôtes  prétendaient  à  toute  force  me  retenir  jusqu'à 
ce  que  leur  repas  biblique  ou  homérique  fût  servi.  Mais  ne 
voulant  pas  peser  sur  mes  impressions,  je  m'échappai,  bien 
qu'à  grand'peinc  ;  et,  deux  heures  après,  je  déjeunais  à  Cau- 
terets  à  une  table  plus  somptueuse,  mais  qui  ne  tracera  pas 
dans  mon  souvenir  comme  ma  halte  rapide  au  foyer  de 
la  montagne. 


LEEGHWATER. 


Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  alors  que  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  Hollande  étaient  à  leur  apo- 
g.  e  ,  un  simple  ouvrier  qui  exerçait  dans  son  village  natal , 
Ryp,  les  diverses  professions  de  charpentier,  de  sculpteur  en 
ivoire  et  en  bois,  de  mécanicien  (car  il  fabriquait  des  hor- 
loges et  des  carillons),  entreprit  le  dessèchement  d'une  tour- 
bière submergée  qui  était  près  de  sa  maison.  11  déploya 
dans  ce  travail  tant  de  capacité,  de  ressources  et  d'intelli- 
gence ,  que ,  le  bruit  s'en  étant  répandu  au  dehors ,  on  le 
chargea  d'aider  comme  ingénieur  à  dessécher  le  Beemster, 
marais  d'une  superficie  de  IS  000  acres. 

Jan-Adrianszoon  Leegbwater  n'excellait  pas  seulement 
aux  dessèchements  :  il  était  également  habile  dans  la  con- 
slruclion  des  digues  et  des  écluses.  Il  introduisit  aussi  plu- 
sieurs perfcctionneinenls  dan%  la  mécanique  des  moulins, 
enire  autres  celui  qui  consiste  à  faire  tourner  le  chapiteau  et 
les  ailes  qui  y  sont  allachécs  dans  la  direction  du  veut,  de 
quelque  point  qu'il  souHle  ,  et  cela  au  moyen  d'une  toute 
petite  roueiîa  éventail,  qui  reçoit  d'abord  l'impulsion  de  l'air 
et  la  communique  au  sommet  mobile  du  moulin.  Cet  homme 
ingénieux  croyait  à  la  possibilité  de  dessécher  non-seulement 
des  lacs ,  mais  des  mers.  11  conçut  le  premier  l'idée  hardie 
d'endiguer  la  mer  de  Ilaarlem  et  de  la  mettre  à  sec.  En  IGiO, 
il  exposa  son  plan  et  si's  moyens  pour  atteindre  ce  but ,  dans 
un  petit  livre  réimprimé  trois  fois,  bien  qu'il  partit  alors  au 
grand  nombre  l'œuvre  chimérique  d'im  rêveur.  Leeghwater 
s'élait  tellement  familiarisé  avec  l'élément  dofll  il  portait  le 
nom  {water),  et  auquel  il  faisait  une  guerre  opiniâtre,  qu'il 
avait ,  dit  une  tradition  populaire ,  la  singulière  facidté  de 
pouvoir  demeurer  longtemps  sous  l'eau  ,  d'y  manger,  d'y 
écrire,  et  même  d'y  faire  de  la  musique.  (Juoi  qu'il  en  soit, 
il  n'a  pas  laissé  ce  merveilleux  secret.  Il  fit  plusieurs  voyages 
en  Danemarck  ,  en  Allemagne  ,  en  Anglelcrre  ,  en  France  ; 
et ,  de  retour  dans  son  pays ,  mourut  pauvre ,  ù  un  âge 
avancé. 

Environ  deux  siècles  après ,  le  rêve  de  l'homme  de  génie 
s'accomplissait  sur  une  plus  grande  échelle  qu'il  n'avait  pu 
l'imaginer  dans  le  plus  téméraire  essor  de  son  imagination. 
Sa  pensée  avait  pris  un  corps,  corps  de  fer  et  d'acier,  qui, 
animé  du  puissant  souffle  de  la  vapeur,  s'avançait  sur  les 
rives  de  la  mer  de  Ilaarlem,  et  en  aspirait  les  flots  à  travers 
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onze  gigaiilesques  et  insalial)les  bouches.  Sortie  des  forges 
de  l'Angleterre,  celte  macliinc  monstre  a  été  baptisée  Leegh- 
water  par  la  juste,  mais  lente  reconnaissance  des  Hollandais. 
Trois  machines  semblables  suffisent,  dit-on,  pour  absorber 
mille  millions  de  tonneaux  ,  cl  faire  en  quatorze  mois  la 
besogne  que  cent  quatorze  moulins,  fonctionnant  sans  arrêt, 
n'eussent  pu  qu'à  grand'peine  effectuer  en  quatre  ans. 


DE  L'HYDROPLASIE. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs,  sans-doute,  ont  été  témoins 
des  effets  singuliers  que  peuvent  produire  des  jets  d'eau, 
lorsqu'on  lermine  les  orifices  d'écoulement  par  certains  aju- 


tages, ou  que  l'on  projette  au  milieu  de  la  gerbe  aqueuse  des 
corps  légers  qui  restent  en  suspension  sous  rinfliicncc  de  la 
force  du  jet.  Depuis  quelques  années  on  a  cherché  à  pro- 
duire ces  elTets  dans  les  jardins  d'agrément;  des  ajutages 
nombreux  ont  été  fabriqués  dans  ce  but ,  et  l'on  en  a  vu 
de  très-ingénieux  fonctionner  à  diverses  expositions  annuelles 
des  produits  d'iiorliculture,  au  Luxembourg  (1).  L'attention 
des  amateurs  a  été  attirée  sur  cet  art  qui  est  facile  et  peu 
dispendieux,  lorsque  l'on  possède  les  éléments  nécessaires  à 
l'établissement  d'un  jet  d'eau.  Un  livre  classique  {Figures 
pour  l'Almanach  du  bon  jardinier,  seizième  édition)  a  con- 
sacré à  celte  partie  de  l'hydraulique  un  article  spécial  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

(I  Vhydroplasie  [udor,  eau ;ptosis,  formation,  façon)  est 


Diverses  formes  de  jets  d'eau.  —  Figures  extraites  de  V^rchirrclnra  cunosa  nom  (i6î3) 


l'art  d'employer  les  ajutages  pour  forcer  l'eau  jaillissante  à 
prendre  toutes  sorte  de  formes. 

c.  L'art  de  forcer  l'eau  jaillissante  à  se  dessiner  sous  des 
formes  agréables  est  encore  si  nouveau  que  nous  avons  dû 
lui  créer  un  nom.  11  est  autant  au-dessus  du  savoir  du  fon- 
lainier  que  T.ul du  peintre  est  au-dessus  de  celui  du  brojeiir 
de  couleurs.  L'liy(lroi)lasio,  qui,  eu  général,  n'a  été  étudiée 
et  mise  en  usage  par  qucUiues  pbjsicieus  (pie  sur  une  très- 
pclile  échelle  cl  comme  un  objet  d'anuiseiueut,  est  suscep- 
tible de  produire  de  grands  clfels  dans  Us  jardins  paysagers 
où  l'on  a  des  eaux  jaillissanlcs  à  sa  disposition,  et  nous  avons 
lieu  de  nous  étonner  ipie  les  architectes  des  jardins  n'aient 
pas  encore  pensé  à  en  tirer  parli.  .Sa  théorie  n'est  pas  dilli- 
cile  à  concevoir;  elle  se  borne  à  combiner  la  force  de  l'eau 
jaillissante  avec  les  dilléienles  formes  des  ajutages  que  l'on 
adapte  au  bout  du  tuyau  d'où  l'eau  s'échappe,  lu  peu  de 
raisoiuieiuenl  et  d'expérii'uce  apprennent  bientôt  (pielle  forme 
doit  prendre  l'eau  au  muvii  de  tel  «u  tel  ajul.igo,  et  l'on  jouit 
d'autant  plus  vivement  de  ces  coniliiuaisons  (|ue  le  résultai 
dépasse  toujours  les  espérances  qu'on  s'en  était  faites,..  ■■ 


Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  rabattre  quelque  chose 
de  l'éloge  de  cet  art  ;  mais  nous  ue  pouvons  admettre  que  cet 
art  lui-même  soit  nouveau.  Le  Magasin  a  publié  (voy.  18.'i7) 
une  ligure  qui  montre  que  dès  le  coiumencement  du  dix- 
septième  siècle  on  connaissait  la  boule  en  l'air.  Les  liy- 
drauliciens  de  celte  époque  tenaient  beaucoup  i  obtenir  des 
cITels  agréables  avec  les  eaux  dont  ils  pouvaient  disposer. 
Cne  partie  nolablc  de  l'ouvrage  célèbre  de  Salomon  de  Caus 
{ /l's  liaisons  di's  forces  mourantes  )  est  consacrée  îi  "  plu- 
sieurs desseings  do  grottes  et  fontaines  >•  où  l'on  voit  de  jolis 
effets  de  jets  d'eau  et  de  cascades.  Il  existe  encore  un  autre 
ouvrage  publié  en  allemand  à  iNurcmbcrg,  en  ItiGo,  sous  ce 
titre  :  Arcliilectura  curiosa  nota,  par  Ceorge-André  Itockler, 
mécanicien  et  archilecle  de  cette  ville,  qui  a  consacré  des 
développements  considérables  i\  l'hydroplasie  ,  sans  que  le 
nom  etU  encore  été  inventé.  Ce  recueil,  qui  comprend  deux 
cents  planches  on  taille  douce,  est  divisé  en  quatre  livres.  Le 
premier  coiilienl  les  principes  de  l'hydrostatique  ;  le  deuxième 
(i)  llm-  fiinlainc  munie  d'.njula|;es  de  ce  genre  figure  actuelle- 
ment  ii  l'exposuioii  universelle  de  Londres. 
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lionne  soixanle-dix  dessins  de  jets  d'eau  avec  les  effets  les  plus 
variésde /u/i'/)fs,  de  disques,  de  >-asques,  de  yerbes,  etc.;  le 
troisième  présente  en  cent  vingt  figures  les  plus  belles  fon- 
taines qui  ornaient  les  places  publiques  ou  les  jardins  d'Italie, 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  et  beaucoup  de  pro- 
jets du  même  genre  ;  le  quatrième  offre  en  trente-six  planches 
les  grottes,  labyrinthes,  et  compartiments  des  plus  beaux  jar- 
dins de  ce  temps-là.  Nous  empruntons  nos  ligures  à  ce  re- 
cueil curieux.  Elles  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  on  entendait  l'hjdroplasie  au  dix -septième 
siècle.  Quant  aux  formes  plus  récemment  imaginées  et  aux 


ajutages  qui  les  produisent ,  nous  renverrons  aux  Figures 
pour  l'Almanach  ilu  bon  janlinier.  Une  critique  de  détail 
ne  nous  empêche  pas  de  rendre  pleine  justice  à  celte  excel- 
lente pid)licatiou. 


DE  PIERREFITTE  A  LUZ 
(  Haules-Pjrénées  ). 

Ce  petit    \illage   du  département  des  Hautes- Tyrénée 
est  situé  à  rcxtrémité  méridionale  de  la  vallée  du  Lavedan, 


Une  Vue  de  Pierrefille.  —  Dessin  de  Karl  Girardet. 


sur  la  route  d'Argelès  à  Luz,  non  loin  de  Barège  et  de  Cau- 
terets.  Il  n'a  pas  grande  importance,  mais  sa  belle  situation 
sur  un  des  côtés  de  la  vallée,  à  une  hauteur  de  plus  de  quatre 
cents  mètres,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique,  attire 
tous  les  ans  un  grand  nombre  de  voyageurs.  Dès  qu'on  sort 
de  Pierrefilte  pour  se  rendre  à  Luz,  la  vallée  devient  de  plus 
en  plus  étroite  et  offre  des  beautés  du  genre  le  plus  sé\ère. 
Là,  les  monts  sont  si  rapprochés,  les  escarpements  si  roides, 
et  le  ga\e,  autrement  dit  torrent,  est  si  profond,  qu'il  a  fallu 
des  efforts  presque  surliuniains  pour  y  pratiquer  une  route. 
Des  rochers  d'une  hauteur  immense  encaissent,  à  leur  base, 
un  torrent  furieux  qui  roule  ses  eaux  avec  un  terrible  fracas, 
à  travers  d'énormes  débris  que  les  siècles  et  les  orages  ont 
détachés  de  leurs  flancs.  Le  chemin  est  suspendu  sur  les 
abimes,  et  il  est  plus  d'un  endroit  où  il  forme  une  telle  saillie 
qu'il  a  été  nécessaire  de  construire  des  voûtes  pour  le  soute- 
nir. L'iril  et  le  pied  hésitent  à  s'y  hasarder;  mais  bientôt, 
rassuré  par  les  précautions  qui  ont  été  prises  pour  éviter 
tout  danger,  on  ne  tarde  pas  à  s'aguerrir,  et  l'âme  se  plaît 
au  miliiii  de  celle  nature  si  effroyablement  poétique.  Groupes 
de  rocs  hors  d'aplomb,  chutes  d'eau  ,  désordre  orageux  des 
nuages,  tout  vous  impressionne  et  vous  enchante.  On  aime 
surtout  à  admirer  la  variété  des  tons  sur  ces  stratifications 
puissantes  :  le  rouge  le  plus  vif  se  lieuilc-  au  jaune  le  plus  ar- 
dciu,  et  le  bleu  le  plus  cru  au  bleu  le  plus  intense.  De 


distance  en  distance,  des  ponts  sont  audacieusemeut  jetés 
sur  le  torrent.  On  en  compte  sept  de  Pierrefitte  à  Luz. 


LES  SAVANTS  ARTISTES. 

BIOGRAPHIE  D'ALEXANDRE  WILSON. 

Suite.  —  V.  i8Jo,  p.  i3j,  i85. 

Wilson,  ayant  quitté  son  bateau  pour  se  rendre  de  Louis- 
ville  à  Shelbyville  ,  Frankfort,  Lexington  ,  parcourut,  che- 
min faisant,  les  marécages  salés  nommés  Licks,  anciens 
lieux  de  rendez-vous  des  buffles  et  des  mammouths  anté- 
diluviens. Peu  s'en  fallut  qu'embourbé  lorsqu'il  poursuivait 
un  canard  sauvage,  il  n'ajoutât  ses  os  à  ceux  de  la  grande 
agglomération  de  gigantesques  animaux  fossiles,  découverts 
en  cet  endroit.  Tantôt  il  se  détournait  de  sa  route  pour  exa- 
miner queliiuc  tombe  indienne,  quelque  informe  monument 
dont  la  destination  est  ignorée  ;  tantôt  il  suivait  des  bandes 
d'oiseaux  de  [lassage,  ou  visitait  quelqu'un  de  ces  étonnants 
perchoirs  de  pigeons ,  qui  couvrent  sur  plusieurs  milles  de 
largeur  une  étendue  de  douze  à  quinze  lieues  de  bois,  dont 
chaque  arbre  dénudé  ploie  ,  et  rompt  souvent ,  surchargé 
de  uids  accumulés. 
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Wilson  parcoHnit  à  cheval  les Barrens,  contl'ée quis'étcnd 
-entre  la  tivitre  Verte  et  la  «ivièrc  Houge.  Il  y  chassa  des 
U'tras ,  des  coqs  de  bruyère ,  et  dans  les  délicieux  bosquets 
qui  s'élèvent  à  de  grandes  dislances,  sur  ces  plaines  nues, 
mais  non  stériles  ,  il  trouva  des  figuiers  ,  des  sylvies,  nom- 
bicux  sujets  pnùr  son  bel  ouvrage. 

"  Au  delà  d'un  autre  cours  d'eau  que  l'on  nomme  Little- 
Barren,  dit-il,  le  pays  prend  un  aspect  ausssi  singulier  qu'il 
était  nouveau  pour  moi  ;  les  arbres,  si  majestueux  jusque- 
<lâ,  dégénèrent  en  rejetons  rabougris.  Ces  misérables  balais 
étaient  assez  espacés  pour  que  je  pusse  voir  au  travers  à  un 
mille  de  distance.  Plus  d'ombrages,  plus  de  troncs  d'arbres 
morts,  plus  de  lits  de  feuilles  en  décomposition  ;  mais  la  sur- 
face de  la  terre  entièrement  recouverte  d'une  fraîche  verdure 
parsemée  d'admirables  Heurs  qui  m'étaient  inconnues.  Il  sem- 
blait que  ce  sol ,  jadis  de  niveau,  se  fût  effondré  par  quelque 
cause  ignorée;  il  formait  d'innombrables  crevasses  en  enton- 
noir, de  toute  dimension,  de  20  à  500  pieds  de  diamètre  sur 
G  h  50  de  profondeur,  sans  que  les  revêtements  de  verdure 
s'en  trouvassent  interrompus.  Bientôt ,  les  arbres  ayant  dis- 
paru totalement ,  l'œil  ne  rencontre  plus  que  ces  concavités 
vertes  qui  ouvrent  leur  gueule  béante  comme  pour  engloutir 
le  vojagcur,  et  au  creux  desquelles,  à  50  pieds  au-dessous  du 
niveau  de  la  plaine,  on  trouve  fréquemment  des  sources.  Au 
fond  d'un  de  ces  entonnoirs,  j'ai  vu  un  large  ruisseau  d'eau 
limpide  sortir  d'imc  caverne  d'environ  r2  pieds  de  large  sur 
7  de  haut.  Quantité  de  lichens  singuliers,  d'un  agréable  par- 
fum, ornent  cette  ouverture,  et  sur  une  projection  du  rocher 
qui  la  surplombe,  une  moncherolle  avait  planté  son  nid 
comme  la  guérite  d'une  sentinelle.  Je  m'avaniai  sons  la 
voûte ,  marchant  dans  Peau  ,  et  je  pus  ra'assurer  que  les  di- 
mensions de  la  caverne,  à  la  distance  dei  à  5  mètres,  n'a- 
vaient pas  varié;  mais  l'obscurité  me  contraignit  à  revenir 
sur  mes  pas.  Des  myriades  de  petits  poissons  se  jouaient  dans 
l'eau.  i> 

Wilson  visita  quelquos-mies  des  cavernes  d'où  l'on  relire 
du  sel  de  dauber,  surtout  du  salpêtre ,  et  qui  parfois  ser- 
vent de  celliers.  Il  rapporta  d'une  de  ces  vastes  cavités  , 
après  y  avoir  erré  trois  heures,  plusieurs  chauves- souris 
qui  n'avaient  encore  été  décrites  nulle  part,  et  de  nombreux 
insectes  de  la  tribu  des  grillons  à  longues  antennes,  de  près 
de  G  pouces  de  lungiiein-.  A  en  juger  par  l'excessive  terreur 
qui  les  faisait  reculer,  c'était  la  première  fois  qu'ils  aperce- 
vaient la  clarté  du  jour.  l'Iusieiirs  des  souterrains  recèlent, 
%-cc  que  l'on  assure,  les  cadavres  d'étrangers  assassinés. 
L'n  rueuili'e,  racoiHéà  Wilson  dans  les  plus  horribles  détails, 
avait  l'Ié  commis,  aflirinait  la  voix  publl(|ue,  par  le  posses- 
sein-  d'un  de  ces  repaires  qui  s'enfoncent  sous  le  sol,  près 
des  bords  de  la  rivière  liougc.  Cet  homme,  disaient  ses  voi- 
sins, avait  caché  là  les  preuves  de  son  crime.  La  ciuiosité 
du  voyageur  rinc  fois  excitée,  il  voulut  visiter  l'antre  et  voir 
son  propriétaire,  dont  la  demeure  était  sur  le  bord  de  la 
route.  "  C'était,  dit-il,  tui  noir  mulâtre  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne,  inclinant  à  l'emlionpoinl,  mais  supporté  par 
•des  jambes  grêles,  cl  qui  Iwitait  en  marchant.  Je  n'élais  pas 
tiepuis  plus  de  trois  minutes  en  sa  compagnie,  qu'il  nous 
•invita,  moi  et  un  autre  voyageur,  à  descendre  dans  son  sou- 
terrain. J'y  consentis  aus^jlot.  1,'enlréc  s'ouvrait  dans  la  fa- 
.rade  d'un  rocher  vertical ,  derrière  la  malsmi ,  par  une  porte 
avec  serrure  et  clef.  f>ui'lques  pots  de  lait  placés  près  d'un 
•cours  d'eau  en  encombraient  le  s<'uil  ;  les  parois  ruisselaient 
iriuimidité.  Je  lis  passer  uolie  bùle  avec  sa  lumière  en  avant, 
et  je  le  suivis  la  main  sur  mes  pistolets.  J'observais  attenti- 
vement le»  lieux  tout  autour  de  moi,  et  j'écoutais,  sans  l'in- 
■IciTompre,  les  longues  descriptions  de  mon  guide  sur  la  lon- 
gueur et  l'étendue  de  cet  antre  elïrayanl.  Après  avoir,  à  la 
<listance  de  50  A  GO  mètres,  cheminé  sous  l'horrible  voilte,  il 
prétexta  d'un  rliumalisnie  pour  se  dispiMiser  de  poursuivre. 
Je  m'cipenius  alors (|ue  notre  eonipaguou,  demeuré  en  arrière, 
nous  avait  laissés  tête  à  lèie.  M'in  liant  à  nuil  inênu-de  ma 


propre  défense  ,  quelque  diabolique  tentation  qui  pût  venir 
à  la  Icledu  midâtre,  je  le  regardai  lixément ,  et  lui  déclarai 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  les  propos  qui  circulaient  à  l'occasioti 
de  cette  caverne  :  «  Vous  savez  ce  que  je  veux  dire ,  ajoulai- 
je. —  Oui ,  je  comprends ,  répliqua-t-il  sans  le  moindre  em- 
barras. Je  suis  censé  m'ètre  défait  d'un  quidam  et  l'avoir 
jeté  <lans  cette  cave.  Je  puis  vous  raconter  l'origine  do  ce 
damné  mensonge.  »  11  me  récita  alors  une  longue  histoire. 
"  Pourquoi  ne  pas  faire  explorer  votre  caverne  par  deux  ou 
trois  voisins  de  bonne  renommée  ?  lui  demandai-je  ;  IcUr 
témoignage  vous  laverait  de  tout  soupçon.  »  11  convint  que 
ce  serait  bien  pensé  ;  mais  il  ne  parut  pas  croire  que  la  chose 
en  valût  la  peine.  Au  retour,  j'eus  soin  de  le  faire  toujours 
passer  devant,  lui  et  sa  lanterne.  Qu'il  soit  oïL non  coupable 
de  l'assassinat ,  il  est  certain  que  sa  physionomie  et  ses  ma- 
nières n'avaient  rien  de  rassurant....  -> 

Les  pluies  relinrent  Wilson  à  Nashville  une  semaine.  En- 
suite il  se  remit  en  route,  toujours  seul,  inctlant  à  déli  les 
prédictions  sinistres.  «Je  les  attribuai,  dit-il,  à  de  vulgaires 
craintes,  à  des  rapports  exagérés,  et  je  m'équipai  pour  mon 
entreprise.  Je  moulais  un  excellent  cheval  sur  lequel  je  pou- 
vais compter;  j'étais  muni  de  deux  pistolets  d'arçon  chargés, 
un  fusil  de  chasse  passé  en  bandoulière  pendait  sur  mes  épau- 
les ;  ma  poire  à  poudre  en  contenait  une  livre ,  et  j'avais  cinq 
livres  de  plomb  dans  ma  ceinture.  J'achetai  un  peu  de  bœuf 
fumé,  quelques  biscuits,  et  le  lundi  U  mai  j'étais  parti. 

Il  Arrivé  au  grand  llarpath  ,  torrent  de  pUis  de  /iG  mètres 
de  large,  dont  les  eaux  roidaient  avec  rapidité,  je  n'eu  pus 
découvrir  le  gr.é.  Vu  la  croissante  inondation  ,  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre;  je  me  lançai  au  travers,  tournant 
obliquement  la  télc  de  mon  cheval.  Il  plongea,  nagea,  et, 
grâce  a  sa  vigueur,  je  gagnai  la  rive  oppost'c ,  la  chaleur 
me  permettant  de  garder  sur  moi  mes  babils  trempés, 

)i  Le  pays  offre  une  succession  non  interrompue  de  collines 
escarpées  et  de  gorges  profondes ,  où  j'avais  à  traverser  de 
larges  criques.  A  l'une  d'elles  je  faillis  rester,  mon  cheval  se 
trouvant  enchevêtré  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  bois 
lldltanls.  çà  et  là  quelques  fermes  solitaires  avec  leurs  grandes 
cours,  où  s'ébattaient  de  petits  négrillons  tout  nus,  éclaircis- 
saient  autour  d'elles  la  profondeur  des  forêts...  La  nuit  du  ven- 
dredi, je  logeai  chez  un  mineur  qui  me  dit  avoir  formé,  pour 
la  découverte  des  mines,  plus  de  onze  compagnies.  Toutes  l'a- 
vaient abandonné.  Je  l'exhortai  à  cultiver  sa  ferme,  comme  la 
plus  riche  mine  à  exploiter.  Le  lendemain  seulement  je  com- 
mençai à  observer  la  croissance  des  roseaux  qui  se  multiplient 
à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud,  et  pullulent  jusqu'à  obstruer 
entièrement  les  bols.  La  roule  tournoyait  le  long  de  la  haute 
chaîne  de  ninntagnes  qui  divise  les  aflluenls  du  Cuuiberland 
de  ceux  du  Tennessee.  Il  n'y  avait  que  peu  d"liabilalions  ; 
mais  je  rencontrai  plusieiu's  bandes  de  bateliers  qui  reve- 
naient des  Nalchez  et  de  la  Mouvelle-Orléans.  Les  détails 
qu'ils  me  donnèrent  sur  les  dillicultés  du  chemin  m'encou- 
ragèrent à  me  tenir  prêt  à  tout.  Aussi  sales  que  des  Ilotten- 
tots,  pour  tout  vêtement  ils  portaient  une  clicmisc  et  lui 
pantalon  de  toile  à  voile  noir,  crasseux,  gras,  eu  lambeaux. 
Ces  honunes  ,  qui  descendent  le  long  des  nombreux  tribu- 
taires de  l'Oliio,  sont  gagés  à  iO  à  50  dollars  par  voyage  ;  le 
retour  est  à  leurs  frais.  S'ils  ne  peuvent  guéer  une  rivière, 
ils  la  côtoient,  cherchant  wn  arbre  tombé;  faute  de  quoi, 
ils  entrent  résohuueut  dans  l'eau,  leur  paipiet  sur  la  tête, 
et,  s'ils  sont  contraints  de  nager,  le  laissent  glisser  sur  leurs 
épaules,  l  ne  douzaine  de  ces  braves  gens,  tout  étonnés 
d'avoir  couché  sur  un  plancher  avec  moi ,  bâillaient  et  se 
déliraient  au  matin,  se  plaignant  d'un  malaise  dont  ils  accu- 
saient la  mollesse  de  leur  couche  :  c'était ,  depuis  une  quin- 
zaine ,  la  première  nuit  qu'ils  passaient  sous  un  toit.  » 
La  fin  à  toie  autre  liiraison. 
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KOH-I-XOOR. 

Les  diamants  et  les  bijoux  sont  en  très-grand  honneur  à 
l'Exposilion  universelle.  C'est  autour  d'eux  que  se  concen- 
trent les  curieux  les  plus  diligents  et  les  plus  aiïamcs  du 
plaisir  de  la  contemplation.  Ici  un  policeman;  là,  deux; 
plus  loin,  quatre  et  même  six,  sont  constamment  occupés  à 
hâter  le  dérilé  des  amateurs.  Toutes  les  fois  que  l'on  entend 
résonner  à  ses  oreilles,  Pais  on!  pass  on!  —  Gentlemen 
and  ladies ,  pass  on  !  —  Pass  on  ,  gentlemen  !  —  Pass  on , 
ladies!  —  Pass  on!  pass  on!  (Passez,  monsieur  et  ma- 
dame, etc.)  on  peut  être  certain  qu'il  y  a,  non  pas  anguille 
sous  roche,  mais  diamant  sous  verre! 

La  Russie,  la  Hollande,  la  France,  l'Inde,  l'Angleterre  ont 
chacune  exposé  soit  des  parures,  soit  des  pierres  rares  et 
de  haut  prix,  et  elles  semblent  lutter  ù  qui  réunira  le  plus 
de  foule  autour  de  leurs  vitrines  ou  de  leur  cages  en  fer 
doré. 

La  Russie  est  hors  ligne  qaant  h  la  légèreté  de  la  monture  ; 
il  semble  que  les  diamants  se  tiennent  les  uns  contre  les 
autres  par  une  afllnité  naturelle;  le  lien  métallique  qui  les 
unit  est  presque  invisible;  le  goiit  même,  qui  préside  à  la 
disposition  des  pierres,  n'est  pas  sans  charme,  quoique  très- 
fortement  empreint  du  cachet  russe.  L'une  des  pièces  les  plus 
remarquables  est  un  diadème,  composé  d'une  agrégation 
d'aigrettes,  et  dans  lequel  il  entre  1800  brillants,  IGOO  roses, 
11  opales  dont  une  de  la  plus  grande  beauté,  67  rubis;  le 
tout  d'une  valeur  de  137,000  francs. 

L'Inde  offre  des  pierres  d'une  tiès-grande  dimension; 
mais  qui  en  général,  ne  projettent  pas  de  lumière.  Les  pro- 
portions extraordinaires  y  semblent  avoir  plus  de  prix,  que 
la  transparence,  l'éclat  et  la  nature  dos  rellets.  Elle  a  cepen- 
dant une  supériorité  marquée  quant  aux  perles  dont  elle 
oll'rc  à  profusion  de  remarquables  cclianlillons. 

Ce  qu'il  y  a  dans  cette  collection  de  plus  curieux  que  les 
pierres,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  des  marchands  qui  ont  ex- 
posé des  parures;  ce  sont  des  souverains,  qui  se  sont  dé- 
pouillés, qui  de  son  collier,  qui  de  sa  ceinture,  qui  de  ses 
ordres,  pour  contribuer  à  la  solennité  de  l'Exposition.  On 
remarque  surtout  une  veste  d'apparat,  eu  diap  d'or  brodé, 
dont  les  épaulettes,  d'une  grosseur  monstrueuse,  sont  littéra- 
lement formées  de  perles  énormes ,  rehaussées  elles-mêmes 
d'énormes  émeraudes. 

La  Hollande  se  distingue  par  les  bijoux  de  M.  Ilopc, 
exposés  dans  une  cage  dorée.  Chacun  de  ces  objets  précieux 
est  une  rareté  particulière.  Ici  c'est  la  plus  grosse  perle 
connue ,  pesant  trois  onces  (  85  grammes)  et  de  près  de 
deux  pouces  de  longueur,  à  côté  du  plus  gros  ail  de  chat, 
dont  on  connaisse  l'existence  ;  là  c'est  le  saphir  merreillcux, 
qui  a  appartenu  à  l'hilippe-Égalité  et  a  servi  de  sujet  à  l'une 
des  plus  jolies  nouvelles  écrites  par  madame  de  (Jenlis  ;  plus 
loin  est  un  autre  saphir  rayonné  pesant  23/i  grains  (15  gram- 
mes) et  un  antre  œil  de  chat  à  reflet  d'or;  on  voit  aussi  la 
poignée  de  l'épée  du  roi  Murât,  formée  d'une  seule  aigue- 
marine.  Puis  ce  sont  des  opales,  des  topazes,  des  rubis,  des 
cscarbouclcs ,  des  émeraudes  remarquables  ou  par  une 
teinte  très-rare,  ou  par  le  souvenir  des  personnes  qui  les 
ont  possédés,  ou  par  quelques  jeux  de  la  nature,  ou  par  des 
tailles  inusitées.  Dans  celte  cage,  ce  qui  fait  le  plus  grand 
mérite,  c'est  la  valeur  historique  des  objets,  plus  que  les 
phénomènes  naturels  qu'il  représente;  mais  M.  llopea  exposé 
aussi  dans  le  quartier  anglais  son  fameux  diamant  bleu,  qui 
est  vraiment  très-beau. 


Ce  qui  caractérise  les  diamants  et  les  perles  de  la  France, , 
ce  n'est  pas  tant  la  richesse  que  la  grâce  des  formes  et  le' 
(ini  des  détails.  La  reine  d'Espagne  a  permis  qu'un  orfèvre 
parisien,  Lemonnier,  exposât  les  parures  éclatantes,  en  éme- 
raudes, brillants  et  perles,  qu'elle  lui  a  achetées  tout  récem-' 
ment.  On  y  distingue  deux  émeraudes  magnifiques  de  gros-' 
seur  et  de  teintes;  la  coiffure  contient  8500  pierres  ;  toutes 
les  feuilles  sont  en  émeraudes,  les  fleurs  épanouies  en  bril- 
lants et  les  boutons  en  perles.  Une  viirine,  formant  à  elle 
seule  trophée  dans  la  grande  nef,  est  occupée  par  cette' 
exposition  de  parures  de  la  reine  d'Espagne,  et  c'est  l'une 
de  celles  dont  on  approche  le  plus  difficilement;  elle  fait' 
concurrence  (tant  le  goût  est  chose  de  valeur)  ù  son  voisin 
le  h'oh-i-Xoor,  ce  diamant  merveilleux,  dont  le  prix  est 
porté  par  quelques-uns  à  50  millions. 

Le  Koh-i-.\oor  est  exposé  par  la  reine  d'Angleterre  à  la- 
quelle il  appartient;  car  sa  majesté  la  souveraine  de  l'em- 
pire Britannique  est  classée  sur  le  catalogue  officiel  à  un 
sh;lling,  comme  le  plus  humble  des  exposants  du  l'alais 
de  Cristal  ;  son  époux  le  prince  Albert,  son  (ils  le  prince  de 
Cilles  ont  aussi  exposé  des  curiONités  ou  des  raretés  mer- 
veilleuses pour  le  guùt  ou  pour  le  travail.  Ducs  et  duches- 
ses, pairs  d'Angleterre  et  membres  du  parlement  ont  suivi 
cet  exemple;  et  le  public  est  ainsi  appelé  à  jouir  de  la  vue 
d'une  multitude  d'objets,  renfermés  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  écrins  ou  dans  les  coffres-forts. 

Montagne  de  lumière,  telle  est  la  signification  du  nom 
de  Aû/i-i-.Voor.  Quant  à  être  une  montagne,  eu  égard  aux 
autres  diamants,  on  peut  lui  reconnaître  ce  mérite;  mais 
quant  à  être  une  montagne  de  lumière,  c'est  autre  chose. 
Malgré  les  plus  louablesciTorts  pour  lui  faire  lancer  des  feux , 
ni  becs  de  gaz,  ni  soleil  n'ont  pu  rendre  encore  cette  mon- 
tagne aussi  lumineuse,  que  le  serait  une  habile  agrégation 
de  diamants  bien  taillés!  Les  inconvénients  de  la  grandeur 
ne  peuvent  pas  être  manifestés  avec  plus  d'évidence  que 
par  ce  gigantesque  diamant  in  lien.  On  l'estime  50  millons, 
avons-nous  dit;  mais  ileslbienclairque  c'est  une  vu  eur  pure- 
ment idéale.  Les  économistes  nous  apprennent  que  la  fixation 
de  la  valeur  se  fait  par  le  commun  accord  de  l'ollre  et  de  la  de- 
mande. Or,  ici,  rien  de  pareil  n'a  lieu;  chacun  est  donc 
libre  de  croire  qu'il  se  trouvera  peu  de  demandeuis,  si  la 
fantaisie  prenait  de  l'offrir.  La  valeur  d'une  pièce  de  cette 
rareté  extraordinaire  ne  peut  être  évaluée  d'après  les  règles 
communes.  Toutefois  ,  si  Ton  devait  l'apprécier  d'après  les 
maux  qu'elle  a  causés,  peut-être  trouverait-on  que  son  exis- 
tence coûte  à  l'humanité  plus  de  50  millions  de  larmes, 
de  deuil,  de  sang  et  d'argent. 

Le  Koh-i-Noor  a  été  souvent  dans  l'Inde  la  cause  de 
guerres  à  outrance  entre  les  souverains.  L'arracher  avec  la 
vie  au  prince  qui  s'en  glorifiait  et  le  placer  à  l'instant  au  pom- 
meau de  son  épée  ou  à  l'aigrette  de  sa  coiffure  était  une 
prouesse  de  chevalerie  indienne  toute  semblable  à  celle  qui 
poussait  les  paladins  à  s'égorger  p  jur  la  possession  de  la  lance 
d'.Vstolplie,  d'un  bouclier,  d'un  clieval  de  guerre,  ou  d'une 
Durandal  !  Et  c'était  à  vous,  pauvres  peuples,  de  fournir  les 
sanglantes  sueurs!  Le  Koh-i-Noor  appartenait  en  dernier 
lieu  à  Ucinjit-Singhi;  par  suite  des  révolutions  indiennes,  il 
est  devenu  la  propriété  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  a 
jugé  devoir  l'exiler  d'un  pays  où  il  était  responsable  de 
tant  de  crimes  et  l'offrir  en  gracieux  hommage  à  la  reine 
Victoria. 

OKoh-i-Noor!  repose  tranquille  maintenant  en  laçage 
dorée ,  sous  la  protection  des  constables,  tu  n'en  sorfiras 
désormais  que  pour  orner  le  diadème  ou  le  corsage  d'une 
honnête  mère  de  famille,  d'une  reine  de  l'Occident;  loin 
de  briller  d'un  funeste  éclat  sous  le  soleil  des  batailles,  tu 
ne  jetteras  plus  que  des  feux  innocents  dans  les  fêtes  les 
plus  pacifiques! 

Tour  en  finir  avec  les  diamants,  les  pierreries  et  les 
perles,  il  est  utile  de  dire  que   les  principaux  joailliers  de 
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l'AngloIerre  en  ont  exposé  avec  une  profusion  qui  donneiait 
à  croire  que  la  lampe  d'Aladin  s'est  retrouvée  en  quelques 
caves  souterraines.  Morel,  entre  autres,  cet  ouvrier  artiste, 
ce  Parisien ,  ancien  associé  de  Duponchel ,  et  qui  est  allé 
porter  ses  talents  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  expose  un 
bouquet  de  diamants  et  de  rubis,  estimé  à  375,000  francs. 
Mais  c'est  à  l'ancienne  maison  Storr  et  Morlimer  qu'il  est 
réservé  d'exposer  les  objets  les  plus  riclies  de  toute  l'Ex- 
position. C'est  par  millions  et  par  millions  réalisables,  qu'il 
faut  compter  la  valeur  de  leur  étalage.  Le  Koh-i-Noor  a 
plutôt  l'air  d'un  morceau  de  cristal  taillé  que  d'un  diamant 
étincelant  ;  tandis  que  les  parures,  les  diadèmes,  les  coiffures, 
les  niruds,  les  bracelets,  les  ri\ièrcs  de  Storr  et  Mortinier, 
éblouissent  littéralement;  c'est  une  profusion  inouïe  de  cas- 
cades ruisselantes.  Les  pierres  sont  énormes,  elles  jettent 


mille  feux  de  toutes  couleurs.  Les  diamants  colorés  en  rose, 
en  bleu,  en  jaune,  en  vert,  luttent  avec  les  topazes,  éme- 
raudes,  opales,  rubis  et  perles  pour  relever  les  diamants 
blancs,  qui  sont  la  base  de  tous  les  bijoux.  A  cette  vue,  cer- 
tains visiteurs  deviennent  muets  comme  des  poissons,  re- 
tiennent leur  haleine  et  demeureraient  cloués  au  sol,  si  la 
voix  ou  même  le  poignet  des  constabics  ne  leur  faisaient 
vider  la  place. 

La  multitude  de  diamants  et  de  pierres  précieuses,  qui 
abondent  à  l'Exposition  ont  donné  lieu  à  quelques  réflexions 
désobligeantes  pour  les  exposants  de  ces  objets  précieux.  Les 
partisans  de  l'utile  ont  été  quelque  peu  scandalisés  de  voir 
les  riches  curiosités  ou  les  raretés  de  luxe  usurper  la  place 
des  produits  industriels,  dans  un  palais  élevé  non  au  luxe, 
mais  à  l'industrie  de  toutes  les  nations.  Ils  ont  demandé  ù 
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Kuli-i-Nuor  (Montagne  du  I.iimiurc). 


quoi  servaient,  pour  le  bonheur  humain,  ces  petites  masses 
de  lumière  condensée,  conservés  de  siècles  en  siècles  avec 
tant  de  précaution,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  peindre  éner- 
giquement  la  vanité,  l'orgueil,  l'impudence,  développés  sou- 
vent dans  les  âmes  faibles  ou  vicieuses  par  la  possession  de 


ces  parures  éclatantes  ;  les  beaux-arts  ont  été  enveloppés  sous 
une  semblable  réprobation. 

Ces  observations  ne  sont  pas  sans  réponse.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  si,  à  son  origine,  l'Exposition  de  Londres  ne  sem- 
blait devoir  être  qu'une  simple  reproduction  de  celles  dont 


Une  des  médailles  coiniiiinioralivcs  de  l'Exposition  iirilvcrselle  de  i85i, 


la  France  a  glorieusement  donné  rexoiiq)le  depuis  un  denii- 
.•.iède,  elle  a  plus  tard  revêtu  im  caractère  dilh'renl.  Elle  s'est 
transformée  en  fêle  au  profit  de  toules  les  classes  de  la  so- 
ciété et  de  toules  les  nations.  Sans  cesser  d'élre  im  rendez- 
vous  d'étude  et  de  travail,  elle  a  pris  la  forme  d'ime  céré- 
monie solennelle.  Or,  de  tous  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
les  merveilles  nalurelles  aussi  bien  que  les  cliefs-d'univrc 
<lcs  arts  ont  été  deslinés  à  l'ornement  des  fêtes  publiques. 
l'oiuqiKii  refuserait-on  de  rerevoir  dans  le  palais  de  l'Iu- 
diistrie  les  raretés  et  les  belles  choses,  les  objets  de  luxe  et 
de  beaux-arls  qui  allirent  et  cliarincnl  les  visiteurs?  Les 
tliosos  utiles  ne  perdent  rien  à  se  trouver  au  voisinage  du 


goilt  et  de  la  grâce.  Sans  doute,  le  résiillat  définitif  de  l'Ex- 
position universelle  doit  élre  un  enseignement  mutuel;  sans 
doute  l'exercice  des  comparaisons  et  l'exemple  des  modèles 
étalés  ne  peuvent  manquer  de  forlilier  le  jugement  des  vi- 
siteurs ;  sans  doute,  cnlin,  l'émulation  y  Irouvera  ses  plus 
énergiques  ressorts;  mais  on  peut  reconiiaîlre  à  cette  solen- 
nité une  plus  haute  mission  encore,  celle  d'exercer  une  ac- 
tion morale  puissante  sur  les  relalioiis  des  hommes;  celle  de 
lormer  le  premier  anneau  d'une  eliaiiie  de  fêtes  et  de  céré- 
monies internationales,  échanges  de  peuple  à  peuple,  et  des- 
liiiées  à  pn'parer  le  code  d'une  jiaix  universelle  et  coustanle. 
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JEUNE  MAURESQUE. 


Jeuoe  Mauresque,  —  D'après  Mnrillo. 


Outre  leurs  compositions  combinées,  les  peintres  les  plus 
célchres  ont  laissé  des  œuvres  pour  ainsi  dire  forluiles  dans 
lesquelles  ils  n"ont  eu  d'aulrc  inlenliou  que  de  reproduire 
l'aspect  d'un  site  ou  d'une  physionomie  qui  avait  arrèu-  leurs 
regards.  C'était  pour  ces  rencontres  que  quelques-uns  por- 
taient à  leur  ceinture  des  talilelles  destinées  à  recevoir  l'es- 
quisse de  tout  ce  que  leur  art  semblait  devoir  irndnirc  lien- 

TOMi;  XIX. SFfTFVBBE  1  S5t. 


reusemeni.  L'école  Qamaude  abonde  en  études  de  ce  genre. 
Bien  que  le  peintre  n'y  ait  mis  visiblement  aucune  inicnlion, 
on  clicrclie,  malgré  soi ,  l'explicalion  de  son  (cu\re,  on  veut 
lui  donner  un  sens;  l'imagination  compose  l'églogue,  la  sa- 
tire ou  le  poëmc  que  l'arlisle  n'a  point  songé  ù  écrire.  En 
nous  efforçant  ainsi  de  deviner  quelque  chose  sous  ces  traits, 
sous  ces  formes  qui  n'ont  prétendu  qu'à  In  grSce  du  pittoresque 
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ou  de  la  coiilniir,  suivons-nous  une  habitude?  n'obéissons- 
noiis  point  pltilol  à  mie  impression  claiivoyanteV  En  d'autres 
termes,  e-t-il  possible  de  reproduire,  à  l'aide  du  pinceau,  un 
des  aspects  de  la  vie  d'une  (jpoque  sans  y  mettre  une  part  de 
sa  poésie  et  de  son  histoire? 

Pour  notre  part,  nous  ne  le  pensons  pas.  Chaque  siècle  a 
son  soleil  moral  qui  éclaire  tout.  L'artiste  choisit  en  vain  au 
hasard  son  personnage  ou  son  coin  d'horizon;  il  ne  peut  pas 
plus  empêcher  son  œuvre  de  révéler  le  monde  qui  lui  a  servi 
de  modèle,  qu'il  n'empêcherait  le  rayon  qui  éclaire  son  ta- 
bleau de  marquer  la  saison  et  l'heure  du  jour. 

Les  paysages  et  les  portraits  enx-mOnies  ne  racontent 
point,  comme  on  pourrait  croire,  un  seul  site  ou  un  seul 
personnage ,  niais  le  caractère  général  du  temps  et  du  pays 
auquel  ils  appartiennent.  Pour  celui  qui  sait  regarder,  une 
maison,  des  arbres,  un  troupeau,  sont  pleins  de  révélations 
sur  le  climat  et  les  mœurs;  un  habillement,  un  air  de  tète, 
donnent  mille  détails  intimes  sur  une  époque. 

l'arcoiuez,  si  vous  voulez  vous  en  convaincre,  le  Musée  de 
Versailles!  regardez  ces  galeries  d'hommes  et  de  femmes 
historiques  dont  les  traits  nous  ont  été  conservés ,  et  voyez 
s'il  est  possible  de  confondre  les  temps,  d'attribuer  une  phy- 
sionomie du  siècle  de  Louis  M  à  celui  de  LouisXII;  de  faire 
d'un  haut  baron  du  temps  de  saint  Louis,  même  en  oubliant 
son  costume,  un  marquis  de  la  cour  de  Louis  XV? 

Cependant  ces  observations,  faciles  quand  il  s'agit  de  dis- 
tinguer les  caractères  généraux  ou  d'analyser  un  visage  his- 
torique, deviennent  plus  confuses  à  mesure  que  l'on  descend 
au  détail  et  à  la  physionomie  vulgaire.  Ce  qu'a  écrit  le 
crayon  de  l'artiste  reste  souvent  à  l'état  de  ces  hiéroglyphes 
pour  lesquels  il  y  a  plusieurs  clefs,  donnant  des  sens  con- 
tradictoires; l'accent  de  la  peinture  n'est  quelquefois  ni  assez 
net,  ni  assez  haut  pour  que  l'on  soit  certain  de  l'entendre 
bien  clairement,  et  en  croyant  traduire  son  langage,  on  peut 
ne  traduire  que  sa  pensée. 

Telle  n'est  point,  à  notre  avis,  l'étude  de  femme  de  Mu- 
rillo  que  reproduit  noire  gravure.  11  nous  semble  que  la 
Iieanté  un  peu  matérielle  de  cette  jeune  fille,  que  son  geste 
et  son  sourire  coiniennent  bien  à  la  femme  mauresque  dont 
le  rôle  n'est  point  de  partager  la  vie  d'un  époux  en  égale, 
mais  de  la  distraire  et  de  l'embellir  en  esclave.  Ces  roses 
qu'elle  semble  olfrir  avec  une  soumission  souriante  sont  un 
symbole;  c'est  sa  jeunesse  ,  sa  grâce,  sa  gaieté  qu'elle  donne 
au  maitrc  sans  pouvoir  rien  exiger  en  rctotu'  ;  tout  au  plus 
lui  laissera-t-oii  cette  pauvre  fleur  prélevée  sur  la  moisson 
pour  orner  son  turban  et  qui  le  soir  sera  fanée  comme  ses 
espérances. 

Certes  il  ne  sulTirait  point  d'enlever  l'écharpe  bariolée  et 
de  changer  la  coilfure  pour  faire  de  celte  Mauresque  une 
chrétienne.  Ce  n'est  point  là  l'expression  chaste  et  lière 
d'une  Cymodocée.  l'ent-étre  Murillo  avait-il  rencontré  cette 
jeune  lille  à  la  porte  de  quelqu'une  des  vieilles  demeures 
autrefois  possédées  par  ses  aiirélres,  sur  le  pont  d'un  navire 
de  Tunis  ou  de  'l'ripoli  ancré  au  fond  d'une  rade  espa- 
gnole, ou  parmi  les  bandes  errantes  des  (lildims.  Au  premier 
coup  d'œil,  le  caractère  étranger  de  cette  ligure  aura  saisi 
l'artiste  et  il  l'aura  jetée  sur  sa  toile  sans  autre  inleution  que 
de  rendre  une  sensation  reçue  ;  mais  parce  que  cette  sensa- 
tion comprenait  tout,  elle  nous  a  tout  révélé  ;  sous  l'enve- 
loppe, elle  a  laissé  voir  le  dedans  ;  et  le  pourtour  est  devenu 
un  ly|)c. 

Là  est  surtout  le  caractère  des  grand  peintres  :  qu'ils  y 
pensent  ou  non,  ils  reproduisent  ce  qu'ils  ont  regardé  avec 
des  finesses  qui  ne  laissent  rien  érhappei';  ce  sont  des  mi- 
roirs qui,  lors  même  (pi'iK  n'y  pensent  pas,  nous  rellèlent 
les  images  avi'c  toutes  les  couleurs,  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  nuances  de  la  ri'aliti'. 


LES  OUÊPES  ET  LES  PLAIDEURS. 

lîacine  nous  a  raconté  lui-mOnie  comment  la  lecture  des 
Guêpes  d'Aristophane  lui  donna  l'idée  de  sa  comédie  des 
Plaideurs.  Il  voulut  d'abord  en  faire  une  farce  pour  le  fa- 
meux acteur  italien  Tiberio  Fiorelli ,  qui  avait  créé  le  plai- 
sant personnage  de  Scaraniouche,  mais  son  départ  l'obligea 
à  changer  ses  plans.  «  Quelques-uns  de  mes  amis,  dit-il, 
eurent  envie  de  voir,  sur  notre  propre  théâtre,  un  échan- 
tillon d'Aristophane.  Je  ne  me  rendis  pas  ù  la  première  pro- 
position qu'ils  m'en  firent...  Je  leur  dis  que  j'aimerais  mieux 
imiter  la  régularité  de  Ménandre  et  de  'J'érenre  que  la  liberté 
de  l'iaule  et  d'Aristophane.  On  me  répondit  que  ce  n'était 
pas  une  comédie  qu'on  me  demandait,  et  qu'on  voulait  seu- 
lement \oir  si  les  bons  mois  de  ce  dernier  auraient  quelque 
grâce  dans  notre  langue.  Ainsi,  moitié  en  m'encourageanl, 
moitié  en  mettant  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre,  mes  amis 
nie  firent  commencer  une  pièce  qui  ne  tarda  guère  à  être 
achevée. 

»  Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie  iioinl  de 
l'intention  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  On  examina  d'a- 
bord mon  amusement  comme  on  aurait  fait  une  tragédie  ; 
ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  le  plus  divertis  eurent  peur  de 
n'avoir  pas  ri  dans  les  règles  et  trouvèrent  marnais  que  je 
n'eusse  pas  songé  plus  sérieusement  à  les  faire  rire;  quel- 
ques autres  s'imaginèrent  qu'il  était  bienséant  à  eux  de  s'y 
ennuyer...  La  pièce  fut  bientôt  après  jouée  à  Versailles.  On 
ne  fit  point  de  scrupule  de  s'y  réjouir,  et  ceux  qui  avaient 
cru  se  déshonorer  de  rire  à  I^aris  furent  peut-être  obligés  de 
rire  à  Versailles  pour  se  faire  honneur.  » 

llacine  ajoute  que  les  termes  de  chicane  dont  il  a  entre- 
mêlé sa  pièce  lui  ont  été  fournis  par  un  procès  que  «  ni  ses 
juges  ni  lui  n'avaient  jamais  bien  eniendu;  "  il  constate  enfin 
la  décence  de  sa  pièce  «  à  une  époque,  dit-il,  où  le  théâtre 
retombe  dans  la  grossièreté  et  la  barbarie  !  «  11  est  curieux 
d'entendre  l'auteur  il' Alluilie  parler  ainsi  du  grand  siècle 
littéraire.  On  voit  qu'à  toutes  les  ép.ques  on  a  crié  à  la  déca- 
dence, et  que  la  postérité  n'est  pas  tenue  de  prendre  au  mot 
la  mauvaise  humeur  des  contemporains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  connaissent  les  Plaideurs 
sans  connaître  la  comédie  d'Aristophane  peuvent  croire, 
d'après  les  explications  précédentes,  que  la  pièce  de  lîacine 
est  luie  iniitalion  très-lidèle  de  la  pièce  grecque;  or  il  n'en 
est  rien.  Le  poêle  français,  qui  sortait  de  son  genre  habituel 
et  qui  craignait  de  paraître  trtqi  gai,  voulut  sans  doute  s'a- 
briter derrière  un  nom  célèbre  de  l'anliquité,  s'excuser  de 
ses  plaisanteries  en  les  attribuant  à  un  autre;  mais,  en  réa- 
lité, les  liuêpes  ont  été  le  prétexte  plutôt  que  l'original  des 
l'iitideurs;  si  la  première  comédie  a  inspiré  l'antre  ^ce  qui 
est  évident),  c'est  seulement  en  lui  fournissant  un  thème  à 
varier.  Le  point  de  départ  semble  le  même,  maisrinlenlion, 
les  détails,  les  personnages  mêmes,  dilVèrent  essentiellement. 

Aristophane  n'a  point  voulu,  coniuie  Kacine,  railleries 
gens  de  robe  et  les  plaideurs  de  profession  ;  sa  comédie 
avait  une  portée  polili(|ue  plus  générale;  elle  attatpiait  une 
institution  même  de  la  république. 

On  sait  que  les  tribus  choisissaient  chaque  année  leurs 
juges;  tout  citoyen  âgé  de  trente  ans  pouvait  prétendre  à 
CCS  fonctions  ;  elles  donnaient  une  certaine  iniporlance,  per- 
mettaient de  passer  le  jour  à  entendre  des  harangues  ou  à 
discuter  des  questions  controversées,  ce  qui  était  une  pas- 
sion pour  tous  les  Athéniens;  enfin  elles  rapportaient  un 
salaire  de  trois  oboles,  c'e>t-à-dire  de  quoi  salislaire  aux 
besoins  journaliers.  Aussi  y  avait-il  I.Mijours  un  iKunhre  im- 
mense de  eimcurrenls  pour  ces  deux  mille  places  de  juges 
qui  se  réunissaient  en  |)leinair  dans  la  place  tiéliee,  séparés 
de  la  foule  par  une  simple  corde.  En  raiihuit  la  munie  de 
juyer,  Aristophane  raillait  donc  le  peiqili'  alhénieii  tout  en- 
tier ;  sa  comédie  était  une  satire  des  mo'urs  publli|iies  de 
son  temps,  comme  le  serait  chez  nous  une  pièce  dans  la- 
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(Iiicllo,  il  propos  (les  innombrables  candidatures  politiques, 
ou  attaqiieiait  la  manie  de  gouverner. 

IjP  poé'lc  grec  noiisrcprésenlc  les  juges  liéliastessousloiiue 
de  iiurpfs  et  aimés  d'un  aiguillon  qui  symbolise  leur  naturel 
agressif  et  malfaisant;  de  là  le  litre  de  sa  comédie. 

Lorsque  la  pièce  commence,  on  aperçoit  deux  esclaves  qui 
loiil  la  garde  à  la  porte  de  Pldlorlfuii ,  devenu  fou  par  la 
manie  de  juger  et  que  sou  fils  lltlelyrli-vii  veut  retenir  au 
logis.  Le  vieil  héliaslc  emploie  toutes  espèces  de  ruses  pour 
s'Ocliappcr  ;  il  monte  d'abord  par  la  clieminéc,  puis  ordonne 
d"aller  vendre  son  âne  au  marcbé  et  se  caclic  sous  le  ventre 
de  l'animal  ;  mais  ou  le  force  à  rentrer  et  ou  le  renferme. 

Alors  passe  le  cluenr  des  héliuslcs,  vêtus  en  guêpes;  ils 
se  rendent  au  tribunal  et  appellent  eu  passant  Pbilocléou. 
Celui-ci  leur  déclare  qu'il  est  prisonnier,  que  son  Mis  ne  veut 
pins  le  laisser  prononcer  de  condamnation,  qu'il  le  force  à 
rester  paisible  et  à  faire  bonne  clièie.  Tous  s'écrient  que 
c'est  un  scélérat  qui  Irame  quelque  conspiration;  on  excite 
le  vieillard  à  s'enfuir.  11  ronge  le  filet  dont  la  fencire  est 
garnie  et  veut  descendre  dans  la  rue  au  moyeu  d'une  corde  ; 
mais  le  fils  arrive  avec  les  esclaves.  (!rand  débal  !  Le  cliuMir 
déclare  que  Bdelycléon  est  un  ami  du  Lacédénionien  Brasi- 
das  et  qu'il  désire  la  tyrannie  !  C'était  l'accusation  ordinaire 
par  laquelle  on  rendait  suspects  aux  Athéniens  les  citoyens 
riches  ou  illustres.  Aristophane ,  qui  appartenait  au  parti 
aristocratique,  ne  manque  pas  de  relever  plaisamment  cette 
banale  accusation. 

—  Encore!  s'écrie  15dclycléon  ;  tout  est  donc  pour  nous 
lyrannie  et  conspiration?  Sérieux  ou  frivole,  on  trouve  tou- 
jours quelque  grief;  ce  mot  est  aujourd'hui  aussi  commun 
que  le  poisson  salé  ;  il  retentit  dans  tous  les  coins  du  niar- 
clié.  Quand  on  achète  du  poisson  ,  si  l'on  préfère  les  orplies 
aux  membrades ,  le  marchand  de  membrades  crie  aussi- 
tôt :  «  La  cuisine  de  cet  homme  sent  furieusement  la  tyran- 
nie! 1)  Qu'un  autre  demande  du  poireau  pour  assaisonner 
ses  anchois,  la  marchande  de  légumes  le  regarde  de  travers 
et  lui  dit  :  «  Il  le  faut  du  poireau,  c'est  que  tu  vises  à  la 
lyrannie.  » 

Mais  riiilocléon  ne  veut  rien  écouter;  il  s'indigne  de  ce 
qu'on  rempccbe  de  prendre  sa  place  parmi  les  liéliastes, 
et,  comme  le  Daiidin  de  Hacine,  il  énumère  tous  les  avan- 
tages de  SCS  fondions  de  juge.  11  est  curieux  de  comparer 
les  vers  français  au  texte  d'Aristophane. 

"  (}uclle  vie  est  plus  délicieuse  que  celle  d'un  héliaste  ! 
dit  l'iiilocléon;  où  y  a-t-il  un  animal  plus  redoutable,  sur- 
tout quand  il  est  vieux?  Dès  que  je  parais  à  l'IIéliéc,  je  me 
sens  pressé  par  une  main  quia  volé  les  deniers  de  l'Ktat;  le 
coupable  tombe  à  mes  pieds  en  s'écriant  d'une  voix  plain- 
live  :  «  Aie  pilié  de  moi,  mon  père,  je  l'en  conjure  par  les 
■>  larcins  que  lu  as  commis  loi-même  dans  les  charges  pu- 
>'  bliqucs  ou  rapprovisinnnenient  des  lioupes.  »  Eh  bien  !  il 
ne  saurait  pas  même  que  j'existe,  si  je  ne  l'avais  pas  acquitté 
une  première  fois.  Ensuite  je  prends  place  au  tribunal... 
Quelles  caresses  ne  fait-on  pas  alors  aux  juges  !  Les  uns  dé- 
plorent leur  misère;  les  autres  me  racontent  quelques  traits 
comiques  de  l'acteur  Ésope;  un  troisième  essaie  un  bon  mot 
pour  désarmer  ma  rigueur.  Si  rien  de  tout  cela  ne  me  touche, 
ils  amènent  leurs  enfants  par  la  main  ,  filles  et  garçons;  ils 
s'inclinent  et  se  mettent  à  crier  tous  ensemble.  I^e  père  me 
supplie  comme  un  dieu  en  disant  :  «  Si  lu  aimes  la  voix  des 
u  agneaux,  sois  sensible  à  celle  de  ce  petit  garçon  ;  si  lu 
Il  aimes  les  petites  truies,  sois  louché  de  la  voix  de  ma  fille.  » 
Alors  mon  humeur  se  radoucit.  iN'est-ce  pas  là  véritablement 
régner  et  être  au-dessus  des  richesses?  •> 

Le  fils  répond  en  signalant  tous  les  inconvénients  de  ce 
jury  aihénien  ;  c'est  un  plaidoyer  .sérieux  cl  éloquent  contre 
rinslilution  elle-même,  l'hilocléon  et  le  chonir  finissent  par 
être  persuadés. 

Le  vieux  liéliasie  s'inquiète  seulement  de  n'avoir  plus  à 
juger,  et  Bdelycléon  lui  propose  de  rendre  la  justice  dans  sa 


propre  maison.  Le  chien  Labès,  qui  a  omporli'  un  fiomaje 
de  Sicile,  est  le  premier  accusé.  Aristophane  fait  ici  allusion 
à  Lâchés,  général  athénien  envoyé  en  Sicile  à  la  tète  de  la 
flotte  et  que  l'on  avait  accusé  de  concussion.  On  prend  toutes 
les  dispositions  usitées  à  l'iléliée,  en  les  parodiant  de  la  façon 
la  plus  grotesque.  Le  panier  d'osier  dans  lequel  on  engraisse 
lespeliis  pourceaux  sert  de  barre  pour  le  uibunal;  des  ix)ts 
de  cuisine  sont  Irausformi's  en  urnes  pour  les  votes.  Xaii- 
thias ,  l'un  des  esclaves,  parle  au  nom  du  chien  qui  accuse  ; . 
Bdelycléon  pour  le  chien  accusé.  11  y  a  dans  le  premier  plai- 
doyer plusieurs  épigrammes  contre  Cléon,  alors  chef  du 
parti  démocratique  à  Athènes,  et  que  Xanlhias  accuse  d'être, 
comme  Labès,  «  bon  aboyeur  et  lécheur  de  marmites.  »  Il 
produit  en  outre  les  témoins  du  crime  commis  par  le  chien 
ravisseur  :  ce  sont  un  plat,  un  pilon,  un  gril  et  une  ràcloire 
à  fromage.  Bdelycléon,  de  son  colé,  produit  le  petit  couteau 
qiUsert  à  couper  les  portions;  il  rappelle  les  services  rendus 
par  Labès  cl  finit  par  le  mouvement  oratoire  que  Bacine  a 
si  heureusement  imité  ;  il  présente  les  petits  chiens  de  I>abès  : 

\'ciie/,  painrei  cnfanU  qu'on  veiil  londie  orphelin-. 
Venez  faire  parler  vos  esprits  eiifaiilins. 

Philocléon  s'attendrit  malgré  lui;  cependant  il  résiste,  et 
veut  voter  pour  la  condamnation;  mais  son  fils  s'arrange  de 
manière  qu'il  se  trompe  d'urne  :  Labès  est  absous!  A  celle 
nouvelle  ,  l'hilocléon  s'évanouit  de  saisissement  ;  lorsqu'il 
revient  à  lui ,  il  joint  les  mains  et  s'écrie  : 

«  Comment  supportcrai-je  l'idée  d'avoir  absous  un  accusé? 
Que  vais-je  devenir?  Dieux  révérés,  pardonnez-moi;  je  l'ai 
fait  involontairement,  ce  n'est  pas  mon  habitude.  » 

Ici  finit  la  première  parlicde  la  pièce,  la  seule  qu'ait  imitée 
Racine. 

Après  la  parabase,  espèce  d'intermède  dans  lequel  l'au- 
teur s'adresse  directement  au  public,  selon  l'usage,  pour  se 
louer  lui-même  et  expliquer  son  sujel,  l'action  reprend,  mais 
toute  dilVérenle;  une  seconde  comédie  commence  et  forme 
la  conire-parliede  la  première,  rhilocléon,  guéri  de  sa  manie 
de  juger,  est  devenu  un  homme  de  plaisir,  un  tapageur,  un 
libertin ,  et  se  rend  aussi  insupportable  par  ses  nouveaux 
travers  qu'il  l'était  par  son  ancienne  manie. 


CAISSE  DE  IIETUAITES 

ET  PENSIONS  VIAGÈRES  POUR  LA  VIEILLESSE, 
KO>DÉES  TAR    l'ïTAT    EU    lS5l    (l). 

La  vieillesse  est,  jwur  un  très-grand  nombre  d'hommes, 
un  âge  de  misère  et  de  chagrin.  11  n'y  a  en  elTet  que  trois 
moyens  de  traverser  cette  dernière  el  triste  saison  de  la  vie  : 
ou  profiler  des  ressources  mise^  de  c6lé  pendant  la  vie  ac- 
tive, ou  chercher  des  secours  dans  sa  famille,  ou  bien  enfin 
réclamer  ceux  de  la  bienfaisance  publique. 

Tout  hoiume  de  cœur  prélèrc  sans  hésiter  le  premier  de 
ces  trois  partis. 

Mais  comment  l'homme  se  préparera-t-il  pendant  sa  vie 
active,  un  peu  d'aisance  pour  la  vieillesse?  entre  quelles 
mains  intelligentes  et  sûres  placera-t-il  le  dépôt  de  ses  écono- 
mies pour  les  retrouver  de  longues  années  après?  qui  lui  en 
gaianlira  le  remboursemenl?  qui  les  fera  valoir?  qui  le 
gardera  contre  la  tenlaliou  de  faire  servir  ces  économies  aux 
faiilaisies  accidentelles,  sans  attendre  des  années  d'inévi- 
tables besoins? 

L'institution  publique  de  la  caisse  des  retraites  a  pour 
but  de  résoudre  une  partie  de  ces  dilDcultés. 

Tout  homme,  désormais,  s'il  peut  faire  une  faible  écono- 
mie sur  le  produit  de  son  travail,  peut  metireses  vieux  jours 
à  l'abri  du  besoin  ,  et  préparer  de  ses  propres  mains  son 
avenir. 

(i)  Voy,  les  instructions  inlnislérielles. 
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La  caisse  des  dépôts  et  consignations  ,  ou  les  receveurs 
généraux  et  particuliers  dans  les  déparlcinents,  reçoivent  les 
dépôts  par  somme  de  cinq  francs  et  au-dessus,  par  multiples 
de  5,  comme  10,  15,  20,  25  et  ainsi  de  suite. 

Après  le  Irimestie  où  la  somme  est  versée,  elle  commence 
à  perler  intérêt  et  à  s'accroître  en  raison  des  chances  de 
mortalité,  au  profit  du  déposant  ou  de  la  personne  qu'il  lui 
plait  d'indiquer. 

En  versant,  le  déposant  déclare  s'il  veut  que  la  pension  se 
compose  du  capital  et  des  intérêts  capitalisés,  ou  bien  que 
le  capital  revienne  après  lui  à  ses  ayants  droit,  les  intérêts 
seuls  étant  comptés  pour  la  pension.  Si  le  capital  est  ré- 
servé, les  héritiers  le  retrouveront  après  la  mort  du  dépo- 
sant; m^is  il  en  résulte  nécessairement  que  la  pension  sera 
moins  élevée. 

Les  versements  se  font  à  des  époques  régulières  ou  indé- 
terminées; ce  ne  sont  pas  des  engagements  rigoureux  qu'on 
ne  puisse  interrompre.  On  verse  quand  on  veut  et  peut 
verser;  la  rente  viagère  sera  toujours  en  proportion  des 
versements  Lits  et  de  l'âge  où  ils  auront  été  faits. 

L'oiivertiuc  de  la  pension  n"a  point  lieu  avant  50  ans, 
il  moins  de  cas  exceptionnels,  d'infirmités  ou  blessures 
graves;  mais  le  déposant  reste  libre  d'en  lixer  lui-même 
l'époque  entre  50  et  60  ans,  et  la  pension  est  nécessairement 
plus  forte  si  elle  commence  plus  lard,  parce  qu'à  celte 
époque  les  chances  de  vie  diminuent  rapidement. 

La  pension  sera  aussi,  naturellcmcnl,  plus  ou  moins  forte, 
et  la  sommeil  verser  en  une  fois  ou  à  verser  chaque  année 
plus  ou  moins  élevée,  selon  que  le  versement  sera  fait  ii  un 
.ige  plus  ou  n:oins  avancé.  Il  peut  être  commencé  dès  l'âge 
de  trois  ans. 

Des  tables,  i>ré|)arées  par  le  gouvernenieni,  apprennent  au 
déposant,  au  moment  même  où  il  verse,  quelle  pension  il 
s'assure  par  son  dépôt,  selon  qu'il  réserve  ou  non  le  capital, 
et  aussi,  suivant  l'âge  auquel  il  verse  et  l'âge  auquel  s'ou- 
vrira la  pension. 

Les  pensions  ne  peuvent  être  ni  cédées,  ni  saisies  que  pour 
ce  qui  dépasserait  la  rente  de  3(50  fr. 

Les  sommes  versées,  et  qui  pourraient  l'êlrc  en  fraude  des 
créanciers,  sont  saisissables  pendant  l'année  qui  suit  le  ver- 
sement. 

Le  maximum  de  la  pension  est  fixé  ii  GOO  fr. 

Toute  somme  qui  dépasse  le  capital  nécessaire  pour  ob- 
tenir le  maximum  est  resliluéc  sans  intérêts. 

L'Klat  garantit  le  service  des  pensions. 

Les  dépôts  sont  employés  ii  l'acliat  de  rentes  sur  Tlitat. 

Tous  les  frais  d'administration  sont  supportés  par  le  trésor 
public. 

La  caisse  est  administrée  par  une  haute  commission  pré- 
sidée par  le  ministre  du  commerce. 

C'est  stirloul  ii  l'ouvrier  isolé  et  au  jeune  ouvrier  (pic  la 
caisse  de  retraites  ollre  une  ressource  |)iécieuse. 

Ou  il  restera  seul  et  sans  famille  toute  sa  vie,  et  personne 
n'aura  soin  de  sa  vieillesse,  s'il  n'y  a  pourvu  lui-même  ; 

Ou  il  deviendra  chef  de  famille  :  ses  charges  augmente- 
ront ;  sa  vieillesse  sera  d'autant  plus  pénible,  s'il  n'y  a  songé 
d'avance. 

Veut-il  être  sûr  d'avoir  h  soixante  ans  une  pension  de 
600  fr.  ? 

30  fr.  par  an,  on  deux  snus  par  jour  de  travail  depuis 
vingt  ans  lui  assurent  cette  position. 

Ul  fr.  par  an  i.u  l'i  cent,  par  jour  sudironl,  s'il  commence 
il  vingt-cinq  ans. 

(iO  fr.  par  an  seront  nécessaires,  s'il  ne  coiiimeiice  ipi'ii 
trente  ans;  mais  (iOO  fr.  esl  un  mavinuim  (|iii  n'est  pas 
nécessaire  ."i  tous,  et  on  peut  se  contenter  de  la  moitié  si 
l'on  ne  peut  économiser  davantage. 

C'est  surtout  dans  la  jeunesse  (|u'il  est  iinporlant  de  faire  des 
versements  plus  élevés,  puisqu'une  l.illili-  soimne  ninlli|)liée 
par  les  années  snflil  pour  acheter  le  bienfait  d'une  reirailc. 


Cet  avenir  d'une  retraite  est  une  véritable  dot  ii  apporter 
plus  tard  au  moment  du  mariage,  car  c'est  une  valeur  réelle 
que  la  certitude  de  n'être  pas,  dans  ses  vieux  jours,  à  charge 
à  sa  famille. 

L'ouvrier  qui  gagne  1  fr.  50  c.  et  qui  perd  un  jour  par 
semaine,  sacrifiant,  outre  son  salaire  qu'il  ne  gagne  pas,  une 
dépense  souvent  égale,  perd  3  fr.  par  semaine,  ou  par  an 
156  fr. 

S'il  se  laisse  aller  à  quelques  habitudes  de  dépenses  qui 
ne  sont  pas  indispensables,  la  moindre  dépense  journalière 
de  ce  genre  représente,  au  bout  de  l'année,  bien  des  fois  ce 
qu'il  faudrait  pour  s'assurer  une  vieillesse  heureuse  et  indé- 
pendante. 

Au  moment  où  les  retraites  sont  instituées,  beaucoup 
d'ouvriers  sont  trop  âgés  pour  en  recueillir  pour  eux-mêmes 
tous  les  avantages,  ii  moins  qu'ils  n'aient  un  capital  d'éco- 
nomie déjà  réalisé,  et  alors  le  meilleur  emploi  qu'ils  en 
puissent  faire,  est  probablement  de  le  verser,  en  une  fois, 
pour  s'assiu-er  une  rente  viagère.  /lOO  francs  versés  en  une 
fois,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  300  francs  par  an,  jusqu'à 
soixante  ans,  assureront,  à  cet  âge,  une  pension  de  570  fr. 

Mais,  s'ils  sont  pères  de  famille,  ils  peuvent  assurer  tout 
le  bénéfice  de  l'institution  nouvelle  ù  leurs  enfants.  Or  les 
versements  faits  pour  les  enfants  sont  les  plus  avantageux  de 
tous.  Les  moindres  sommes,  les  plus  petits  cadeaux,  les 
plus  minimes  récompenses,  peuvent,  étant  placés  à  ta  caisse 
des  retraites,  produire  insensiblement  les  plus  précieux  rc- 
siillals. 

L'n  sou  par  jour  de  travail  (à  raison  de  trois  cents  jours 
par  an),  déposé  pour  un  enfant  de  trois  ans,  et  \ersé  ensuite 
cliacpie  année  jusqu'à  cinquante  ans,  assure  à  cinquante-six 
ans  et  trois  mois,  600  fr.  de  pension. 

ZiOO  fr.  en  une  seule  fois,  déposés  pour  un  enfant  de  trois 
ans,  produiront,  à  cinquante  ans,  ôDS  fr. 

150  fr.  placés  de  même  produiront,  si  l'on  attend  jusqu'à 
soixante  ans,  575  fr. 

Potir  un  enfant  de  dix  ans,  150  fr.  placés  en  une  seule  fois 
assurent,  à  soixante  ans,  358  fr.  de  pension. 

Que  de  parents,  que  de  bienfaiteurs  voudront  procurera 
leurs  enfants,  à  leurs  prolégés.  de  tels  avantages,  et  se 
donner  à  eux-mêmes,  qui  comprennent  le  poids  de  la  vieil- 
lesse, la  consolation  d'en  diminuer,  pour  leurs  descendants, 
les  épreuves! 

iNous  avons  indiqué  que  les  versements  peuvent  être  faits, 
soit  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  à  Paris,  soit  chez 
ses  préposés  dans  les  déparlenienis,  c'est-à-dire  chez  les  rece- 
veurs généraux  ou-receveurs  particuliers  des  finances;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  faits  directement  par  les  dé- 
posants, et  ils  seront,  au  contraire,  faits  le  plus  souvent  par 
des  iiitt-rnukliaircs,  c'est-à-dire  par  des  personnes  qui,  agis- 
sant à  la  fois  pour  plusieurs  déposants,  feront  les  dépôts  sans 
aucun  embarras  pour  eux  et  d'une  manière  plus  facile  pour 
l'adminislrallon. 

Les  premiers  iiiterm'diaires  seront  naturellement  les 
caisses  d'épargne,  déjà  dépositaires  bénévoles  des  petites 
économies,  qu'elles  accroissent  par  l'accumulation  des  in- 
térêts; viennent  ensuite  les  chefs  des  grandes  cump.ignies 
industrielles,  les  patrons  dans  les  usines  et  ateliers,  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  les  sociétés  charitables,  les  per- 
sonnes bienfaisantes,  et  enlin  des  associations  entre  les  dé- 
posants eux-mêmes,  chargeant  un  d'entre  eux  de  ce  soin 
tpic  tons  ne  pourraient  prendre  en  même  temps.  Cequ'ilfaul 
éviter  seulement,  c'est  (pic  ce  ser\ice  de  bienfaisance  ne 
devienne  un  métier  salarié. 

Au  moment  du  premier  versement,  le  déposant  doit  faire 
les  déclarations  prescrites  par  le  règlement  :  ses  nom  ,  pré- 
noms, âge,  lieu  de  naissance,  domicile;  s'il  esl  marié  ou 
lion;  s'il  entend  faire  réserve  du  capital,  et  à  quel  fige  il 
demande  à  entrer  en  jouissance  de  la  jiension. 

Il  doit  pioduirc  son  acte  de  naissance,  constalant  son  Sgc 
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et  sa  ([ualilé  de  Français,  et  les  autres  actes  que  sa  position 
linrticiilièrc  peut  rendre  nécessaires. 

Les  mêmes  déclarations  et  productions  d'actes  ne  sont  pas 
exigées  pour  les  versements  ultérieurs,  tant  que  rien  n'est 
cliangé  dans  l'état  civil  ou  les  dispositions  du  déposant.  Les 
versements  peuvent  être  faits  à  toute  époque.  Il  n'y  a  au- 
cune obligation  de  les  continuer;  chaque  versement  vient 
ajouter  une  rente  aux  rentes  déjà  acquises. 

Les  sonunes  déposées  portent  intérêt  à  partir  du  premier 
jour  du  trimestre  qui  suit  le  versement;  c'est  donc  surtout 
avant  la  fin  du  trimestre  qu'il  faut  penser  à  faire  ces  dépôts. 

Le  livret  sera  remis  au  déposant  lors  du  premier  verse- 
ment ,  moyennant  le  simple  remboursement  des  frais  (  25  c.  ). 

Il  doit  être  rapporté  à  chaque  versement  ;  la  somme  ver- 
sée y  est  consignée,  et  le  reçu  est  signé  par  le  préposé  de  la 
caisse  des  dépôts  et  visé  par  le  préfet  ou  sous-préfet  dans  les 

..1  s'éluignant 

s  fout  preuve  a 

épart  ;  car  on  peut 

-J  ds  ont  une  première 

econd  voyage  à  travers 

•^'T^'TSrompe  rarement.  Un  mar- 

c  marque  afin  de  le  rccon- 

lix  années  de  suite  au  même 

fiant  dix-huit  années  consécutives 

^„^i^J^èlles  de  fenêtre  revenir  à  son  ancien 

^  5tour  et  la  constance  de  l'arrivée  aux 

W,nl  pas  toutefois  des  lois  sans  exception  ; 

contrées,  arri\ent  des  oiseaux  tout  à  fait 

Nw'  passage  se  continue  plusieurs  années  suc- 

*iulerrompt  pour  ne  plus  reparaître  jamais; 

ssi  on  remar<|ue  tout  à  coup  ime   cessation 

le  grande  diminution  d'espèces  dont  l'appa- 

ituelle  dans  un  climat.  Les  causes  de  ces  irré- 

lifliciles  à  apprécier. 

lies  espèces  émigrantes  en  France. 

imes  borflé  jusqu'à  présent  à  examiner 
^érale  le  phénomène  si  curieux  des  mi- 
nons croyons  utile  d'ajouter  ici  la  des- 
es  migrations  de  quelques-unes  des 
^paru  les  plus  remarquables  par  leur 
nous  choisirons  un  ou  deux 
ïrands  ordres  de  cette  classe  de 

=^s  les  gallinacés,  a  été  de 


départements,  et  à  Paris  par  le  contrôleur  de  la  caisse  ;  pour 
l'accomplissement  de  ces  formalités,  le  livret  reste  déposé 
pendant  quelques  jours. 

A  l'époque  de  l'ouverture  de  la  retraite,  le  livret  est  rem- 
placé par  une  inscription  de  rente  viagère  sur  l'État. 

On  a  commencé  à  recevoir  les  versements  au  mois  de 
mai  1851. 


LE  BAL/ENICEPS  llEX, 

OISEAU  D'AFRIQUE  RtCEM5IEXT  DÉCOUVERT. 

Cet  oiseau,  découvert  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 

parM.Goukl,  ornithologiste  anglais,  ressemble,  sous  plusieurs 
rapports,  à  lui  autre  oiseau  de  l'Amérique  du  Sud,  apparte- 

une^ 
des  obsJs, 
cueillies,  Ish 
ces  observation 

Le  nombre  tnr 
une  même  contre 
plusieurs  annéejN^s^ 


Le  Ril.-eiiicepï  rtx,  Gol'ld. —  Dessin  do  P.  Oud^irt. 


nant  l\  la  famille  des  Cochlorhinques  de  M.  Lesson  et  connu 
sons  le  nom  de  Savacou  (Cancruma  Linn.) 

La  terminaison  du  bec  cl  la  forme  des  pattes  rappelle 
aussi  un  oiseau,  aujourd'hui  perdu,  que  nous  avons,  il  y  a 
déjà  longtemps,  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  Dodo 
ou  nronte,  animal  dont  l'on  ne  possède  qu'une  tête  et  une 
patte  fossile.  (Voy.  la  Table  des  dix  premières  années.) 

Le  bec  du  IMivnireps  rex  (1),  en  forme  de  cuiller,  est 
très-large,  il  est  jaune  chez  le  mile,  et  brun-rouge  chez  la 
femelle.  .Sa  crête  convexe,  arrondie  à  la  partie  supiMieiue  et 
terminée  en  crochet  à  son  extrémité,  est  de  couleur  brunâtre 
ardoisée  tranchant  sur  le  fond  jaune  du  bec;  les  narines  sont 


(i)  Oa/œiiiccps,  mot  tire  île  ùalitna,  baleine,  à  cause,  dit-oii, 
de  la  furmc  du  bec. 


allongées.  Le  milieu  de  la  mandibule  inférieure  est  membra- 
neux. I,e  tour  des  yen\  est  nu  et  de  couleur  jaune.  Les  yeux 
sont  d'un  brun  gris  clair.  Les  tarses  sont  allongés  et  couverts 
d'écaillés  fines,  ce  qui  distingue  cet  oiseau  des  vrais écliassicrs, 
qui  ont  au  contraire  les  écailles  allongées. 

La  couleur  générale  est  à  peu  de  chose  près  celle  du  Siva- 
cou,  c'est-à-dire  d"im  gris  cendré  clair  sur  le  dos  et  les 
pattes,  et  d'un  gris  paie  au  ventre. 

Les  plumes  du  derrière  de  la  tête  sont  allong^'eset  forment 
une  sorte  de  houppe.  La  taille  de  l'oiseau  parait  être  celle  du 
Jabira  d'Amérique.  D'après  un  dessin  de  M.  llould  il  aurait 
vn  centimètres  de  longueur.  Ses  nui'urs  n'ont  pas  encon- 
été  étudiées.  On  ne  connaît  jusqu'ici  en  Kurope  (pic  le  seul 
couple  apporté  par  M.  Gould  en  Angleterre.  On  suppose  seu- 
lement que  le  Dalwniceps  rex  habite  dans  les  savanes  noyées 
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de  l'Afiiquc  où  il  \H  de  mollusques,  de  poissons  et  de  rep- 
tiles, qu'il  saisit  aisément  avec  son  large  bec. 

Il  est  à  désirer  que  le  Muséum  d'iiistoirc  nalurelle  de 
Paris  puisse  se  procurer  cet  oiseau  etluiassis;ncr,  d'une  ma- 
nière définitive,  sa  véritable  place  ornitliologique. 


MIGliATIONS  DES  OISEAUX, 

PARTICILIÈREMENT  EN   FRANCE. 
Suite. — Voy.  p.  98,  20 1. 

m.  Circonstances  diverses  qui  précédent  ou  accompagnent 
le  départ  des  oiseaux  migrateurs.  (Suite.)  —  Durée  du 
voyage. — Espaces  parcourus. — Prodigieuses  excursions. 

La  duré.e  du  voyage  est  variable  ;  elle  dépend  de  iilusieurs 
circonstances,  et,  en  premier  lieu,  de  la  nature  même  du 
vol,  (|ui  peut  être  plus  ou  moins  rapide  ou  lent,  inlermil- 
tent  nu  cnniinu.  Certaines  espèces  volent  à  de  très-granes 
hauteurs ,  traversant  pour  ainsi  dire  d'un  seul  trait  '' 
tuul  entier  qu'elles  ont  à  parcourir,  sans  touchev  50  ans, 
fois  à  terre,  depuis  le  point  du  départ  jusqu'à  cjti   blessures 
vée.  Pour  elles,  évidemment,  le  voyage  est  ter  lui-même  ; 
durée  que  pour  celles  qui  s'arrêtent  à  diveiiOccssairemcnt  | 
roule,  prenant  çà  et  là  du  repos  nu  de  la  n>ce  qu'à    cette 
tant  plus  qu'aux  régions  élevées  où  elles  dirinii.  ' 

les  premières  ne  renconirent  guère  d'entraves  (joins  forte, 
sent  leur  marche;  tout  au  plus  sont-elles  parfois  le  année 
par  les  vents  défavorables.  En  outre,  ces  espèces  soi<  ;,  un 
dlnaire  les  niieuv  conformées  pour  une  locumolion  puii\ij;i. 
cl  rapide.  L'oie  sauvage  parcmnt  jusqu'à  quarante  niili  j 
l'heure;  les  pigeons  domestiques,  dont  nous  avons  pa.j  , 
préci'demmenl,  l'ont  jusqu'à  soixante-quinze  lieues  en  qunli 
heures  et  demie  environ  ;  le  pigeon  sauvage ,  dont  le  vol  est 
si  rapide,  peut  faire  cent  soixante-dix  lieues  sans  se  reposer 
à  terre.  On  a  vu  de  ces  oiseaux,  aux  Etals-Unis,  où  ils  abon- 
dent en  quelques  localités  ,  se  rendre  en  un  seul  jour  de 
Charlestown  jusqu'aux  établissements  les  plus  .septcnirionaux 
de  l't  nion.  lies  pigeons  voyageurs  ajant  été  tués  dans  les 
Étais  du  Nord,  on  trouva  dans  leur  jabot  des  grains  de  riz  qui 
n'élalenl  pas  encore  digérés,  el  qu'ils  avaient  dil  manger,  la 
veille,  dans  la  Caroline  ou  dans  la  (iéorgie.  Pour  parcourir 
d'ini  seul  Irait  d'aussi  grandes  dislances,  il  faut  à  ces  oiseaux 
une  bien  grande  force  motrice,  et  surtoul  ime  action  long- 
temps soiUenue.  L'instinct  ir^é^i^lible  qui  les  pousse  soulienl 
.sans  doute  leur  vigueur,  qui  cependant  parfois  trahit  leuii' 
colu'age  :  il  n'est  pas  rai'e  de  voir  les  liirondelles  ,  dans  des 
moments  de  fatigue  extrême  ,  s'abattre  par  masses  innonn 
i)rahles  sur  les  vergues  et  les  agrès  des  navires ,  el  se  laisseï 
prendre  sans  résistance.  Le  pigeon  louilenlle  nous  arrive 
quelquefois,  dans  le  Midi,  lellenient  épuisi'  de  faligue,  qu'il 
se  laisse  tuer  sans  faire  effort  pour  |)rendre  la  fuile. 

Lorsque  le  voyage  est  inli-nuillenl,  c'est  ordiiiairi'iiii'iil 
parce  que  les  espèces  qui  l'enlreprennenl  sont  moins  bien 
conformées  que  les  précédentes  pour  unv  locomolioii  rajiide 
ou  soulenue.  Pour  accomplir  ce  pénible  voyage,  elles  .sont 
obligées  de  descendre  souvent  à  lerrc ,  el  nu'nie,  lorsque  la 
las.situdc  est  trop  grande ,  on  les  voit  quelquefois  faire  une 
portion  dn  chemin  à  pattes  ou  à  la  nage,  entremêlant  ainsi, 
pour  pouvoir  arrivera  leur  biil  insllnctivenient  poursuivi,  la 
marche ,  la  nage ,  le  vol  el  le  repos.  Les  poules  d'eau ,  pai 
exemple,  usent  peiulanl  leur  voyage  de  tous  les  Tnoyens 
imaginables.  i;l|es  sont  ordinaiiement  Irès-grasses  vers  l'(;- 
po(|ue  du  di'parl  ;  elles  font  une  porlion  de  la  roule  à  pied, 
une  autre  parlie  à  la  nage;  puis  elles  comniencenl  à  voler 
par  intervalles,  el  loi.s(|Ui'  h'ur  embonpoiiil  a  sunisan)meiit 
diminué ,  elles  prennent  déllniilvenient  leur  vol  pour  ne 
plus  s'arrêter  qu'au  terme  de  la  migralioii.  On  conçoit 
qu'avec  de  semblables  expédients  le  voyage  ne  puisse  avoir 
une  courte  durée,  surtout  si  le  terme  est  à  de  grandes  dis- 


tances. Les  espèces  qui  voyagent  ainsi  par  intermittences 
sont  aussi  beaucoup  plus  exposées  aux  dangers  et  aux  obs- 
tacles de  la  roule,  ce  qui  ajoute  encore  à  la  longueur  du 
voyage. 

Les  vieux  oiseaux  poussent  généralement  leur  migration 
beaucoup  plus  loin  que  les  jeunes.  Dans  les  grands  vols,  ce 
sont  ordinairement  les  vieux  qui  commandent  et  qui  diri- 
gent, les  jeunes  les  suivent;  mais  parfois,  plus  vile  faligués, 
ils  les  quittent  pour  se  loposer,  el  souvent  ainsi  les  perdent 
complètement  de  vue.  C'est  sans  doule  pour  ce  niolifque 
l'on  ne  rencontre  jamais  dans  les  conlrées  méridionales  de 
la  France  de  vieux  indi\idus  du  plongeon  imbrim ,  ni  du 
canard  eider.  Les  vieux  vont  donc  en  général  plus  loin  au 
Midi  el  retournent  plus  loin  au  Nord.  Mais,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs,  l'étendue  de  pays  que  parcourent 
certains  oiseaux  dans  leurs  migralions  est  telle  qu'on  aurait 
peine  à  le  croire  si  l'on  n'avait  à  cet  égard  des  preuves  po- 

puissent   faire, 

pour  s'assurer  uiie^^^  f""'  '  P"""  '''"^'  '''™  '  '"^  '"""  ''"  o'"'"'- 
fois,  à  l'àgc  de  cinqlî.^''''"'"' '  «n  quillanl  notre  contrée,  v(i!il 
soixante  ans,  assureron,"*^  ^'-^  ''"'"c  pa^  leur  voyage  :  ils  c(.n- 
Mais,  s'ils  sont  pères  de'"'»'''''""'  ''^s  terres  ,  en  Afrique, 
le  bénélice  de  rinslilulion  nd'"«''^  <'«  '-^  conlinenl.  Chaque 
verscnienis  faits  pour  les  enfan?'  "s  P"''»^'^'"  ="'  '^'''l'  ''"^  '''"""^- 
tous.  Les  moindres  sommes,  Ici^'"  A'"'^'''';!''"'  !»''■*  '''"'«'«« 
plus  minimes  récompenses,  penveiî!''  '"'  P''''"ênips  dans  les 
dos  reirailes,  produire  insensiblemenï  "'"'^'  '"  corneille,  la 
siiliiiis.  ""S  >  'a  cigogne,  el  bien 

Lu  sou  par  jour  de  travail  (à  raison  t?  '"'**'  surprenants: 
par  au),  déposé  pour  un  enfant  de  trois  an?'^''^'  remontent  à 
chaque  année  jusqu'à  cinquante  ans,  assure  ""'  ^^"  '"^^  '''•''^"* 
ans  el  trois  mois,  GOÛ  IV.  de  pension. 

iOU  fr.  en  une  seule  fois,  déposés  pour  un  7*  particulières 
ans,  produiront,  à  cinquante  ans,  cj98  fr.  espèce  pres- 

,    150  fr.  placés  de  même  produiront,  si  l'on  af'*^  **°"  climat, 
soixante  ans,  575  fr.  "'^""^'"'  =>"" 

Pour  un  enfant  de  dix  ans,  J50  fr.  placés  en  i '^''"P*"''*""'*  ! 
issurcnl,  à  soixante  ans,  358  Ir.  de  pension.  moinurcs 

Oue  de  parents,  que  de  hienfailcurs  voudro "'■'""""* 
ours  enfants,    à    leurs  protégés,  de  lois  av"""' '"'•'n^emble 
|.lomier  à  eux-mêmes,  qui  coiiiprennent  le  p.'""^'*''  laicnieiit 
(esse,  la  consolation  d'en  diminuer,  pour  lei ''"'^  certaines  h- 
îes  épreuves!  .péralure,  pendant 

Nous  avons  indiqué  que  les  versements 
soit  à  la  caisse  des  dépots  et  consignalio"'  "^''^  les  niemes  di- 
ses préposés  dans  les  déparlenienis,  c'ef'''^'"*  l'eMenneiit  par 
veurs généraux  ou  4eceveurs  parlicuP''  s""""''  toute,  celles-ci 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  f  '  '•''  l'eaucoup  moins  nom- 
nosants,  el  ils  seroni,  au  ce-    uombre,  les  dangers  de  loulc 
f'tf^^itermédiaiy"     "  '"'  '''■''  l'arceler  le  long  du  voyage,  les 
ont  la  plupart  du  temps  décimées.  Du  reste,  ces  troupes  ne 
se  mainlicmienl  pas  longtemps  en  ordre  après  leur  retour; 
bientôt  les  iuilividiis  se  séparent  pour  former  des  couples  et 
commencer  en  paix  celte  fois,  et  sans  périls,  une  vie  nou- 
velle, celle  qui  a  surtout  pour  objet  la  conservation  de  l'es- 
pèce. 

L'é/ioi/i/e  du  reluur  est,  comme  colle  du  départ ,  soumise 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'inlluence  des  causes  atniosphC- 
riques;  cependant  elle  varie  beaucoup  moins,  et  le  passage 
surloul  dure  moins  longlemps.  Ainsi  les  alouettes,  qui  se 
succèdent,  pour  le  départ,  dans  une  durée  de  vingt,  trente 
el  juscpi'à  quarante  jours,  revioniienl  assez  régulièrement 
en  huit  ou  douze  jours.  L'épo(|ue  du  retour  esl  fwc  pour 
chaque  espèce  ;  les  hirondolles  en  soûl  un  exoniplo  :  la 
première  qui  nous  arrive,  au  mois  de  mars,  esl  Vhirondelle 
des  rochers:  à  la  mi-aviil  vioui  Vliinimlelle  de  cheminée; 
celle-ci  précède  l'hirondelle  de  fcncire,  la  plus  commune 
de  celles  (pii  fré(pientent  l'Europe  ;  elle  est  accompagnée  à 
son  retour  par  Vhirondelle  de  rirage.  En  général  le  reloiir 
des  hirondelles  coïncide  avec  celui  des  beaux  jours  et  semble 
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les  annoncer  ;  mais  quelquefois  aussi  il  est  indépendant  des 
voriations  météorologiques;  car  si  l'Iiiver  se  prolonge  plus 
que  de  conlume,  les  liirundelles  n'en  arrivent  pas  moins  à 
IVpoque  ordinaire;  quelquefois  on  en  voit  voler  à  travers  les 
flocons  d'une  neige  épaisse.  D"aulrc  pari  ,  lorsque,  dès  le 
mois  de  février ,  la  température  s'élève  assez  pour  faire 
llcurir  nos  arbres ,  ces  oiseaux  n'assistent  point  à  ce  prin- 
temps prématuré  et  n'arrivent  qu'aux  époques  accoutu- 
mées. Le  retour  des  cailles  en  l'rnntc  est  également  des 
plus  réguliers;  il  a  lieu  conslamnicnt  dans  le  midi  de  la 
France,  vei-s  le  commencement  d'avril;  seulement  il  se  pro- 
longe pendant  quelques  jours,  par  une  raison  analogue  à 
celle  qui  fait  que  le  passage  se  prolonge  au  départ ,  c'est-à- 
dire  que,  pour  cette  espèce  comme  pour  bien  d'autres,  les 
vieux  précèdent  les  jeunes  et  les  mâles  les  femelles. 

La  direction  du  vol  au  retour  n'est  pas  moins  régulière 
qu'au  départ;  généralement  les  oiseaux  émigranls  re\ien- 
ncnl  par  la  roule  même  qu'ils  avaient  suivie  en  s'éloignant 
de  nous.  Soas  ce  rapport ,  l'inslinct  dont  ils  font  preuve  a 
quelque  chose  de  moins  étonnant  qu'au  départ;  car  on  peut 
supposer  que  le  souvenir  des  lieux  qu'ils  ont  une  première 
fois  parcourus  sert  à  diriger  leur  second  voyage  à  travers 
ces  mêmes  lieux.  Ce  souvenir  les  trompe  rarement.  Un  mar- 
tinet,  auquel  on  avait  fait  ime  marque  alin  de  le  recon- 
naître, est  revenu  jusqu'à  dix  années  de  suite  au  même 
nid.  Spallanzani  a  vu  pendant  dix-huit  années  conséculivcs 
K'  même  couple  d'hirondelles  de  fenêtre  revenir  à  son  ancien 
nid. 

La  direction  du  relour  et  la  constance  de  l'arrivée  aux 
mêmes  lieux  ne  sont  pas  toutefois  des  lois  sans  exception  ; 
parfois,  dans  nos  contrées,  arri\ent  des  oiseaux  tout  à  fait 
insolites  dont  le  passage  se  continue  plusieurs  années  suc- 
cessives ,  puis  s'inicrrompt  pour  ne  plus  reparaître  jamais  ; 
d'autres  fois  aussi  on  remarque  tout  à  coup  une  cessation 
complète  ou  une  grande  diminution  d'espèces  dont  l'appa- 
lilion  était  habituelle  dans  un  climat.  Les  causes  de  ces  irré- 
gularités sont  difficiles  à  apprécier. 

IV.  Des  principales  espèces  émigrantes  en  France. 

Nous  nous  sommes  borûé  jusqu'à  présent  à  examiner 
d'une  manière  générale  le  phénomène  si  curieux  des  mi- 
grations des  oiseaux  ;  nous  croyons  utile  d'ajouter  ici  la  des- 
cription parliculièrc  des  migrations  de  quelques-unes  des 
espèces,  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables  par  leur 
constance  et  leur  régularité  ;  nous  choisirons  un  ou  deux 
types  dans  chacun  des  grands  ordres  de  celle  classe  de 
vertébrés. 

La  caille  {Tetrao  coturnix),  dans  les  gallinacés,  a  été  de 
tout  temps  citée  pour  la  régularilé  et  l'étendue  de  ses 
migrations.  Elle  nous  anive  dans  le  Midi  vers  le  commen- 
cement d'avril  ;  elle  niche  aussitôt  après  sa  venue;  dès  la 
première  quinzaine  de  mai,  dans  les  départements  du  Midi , 
on  voit  déjà  dos  caillelaiix.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août, 
elle  quille  la  plaine  pour  s'élever  dans  les  endroits  monlucux 
où  la  moisson  n'a  pas  encore  eu  lieu  ;  vers  la  mi-septembre, 
elle  quitte  nos  déparlemcnls  du  Nord  pour  prendre  la  direc- 
tion des  provinces  méridionales;  elle  nous  quille  définili^e- 
ment  à  l'approche  de  l'hiver.  II  règne  encore  de  grandes 
incertitudes  sur  les  lieux  où  elle  se  rend  en  quitlani  les  ré- 
gions tempérées;  nous  savons  seulement  qu'elle  nous  arrive 
d'Afrique  cl  qu'elle  retourne  régulièrement  chaque  année 
dans  ce  pays.  .Mais  qiic  devienl-clle  après  avoir  touché  la 
terre  africaine?  Sur  quel  point  va-t-ellc  établir  son  quar- 
tier d'hiver?  Quelques  données  portent  à  croire  qu'elle  ne 
s'arrête  pas  sur  le  premier  liltoral  qu'elle  rencontre  après 
avoir  franchi  le  déimit  nu'dilerianéen  ,  mais  qu'elli'  pour- 
suit sa  route  plus  j^in.  .Suivant  quelques  auleurs  qui  ont 
écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  la  caille  ferait  dans  cha- 
cnnc  de  ses  inigralioiis  annuelles  le  tour  enlier  du  globe. 


Quittant  donc,  après  quelque  repos,  l'Égyple  on  les  côtes 
de  Barbarie  sur  lesquelles  elle  s'abat  d'abord,  elle  continue- 
rail  son  voyage  à  travers  l'Afrique,  en  allant  directement  du 
nord  au  sud;  arrivant  bientôt  jusque  sous  la  ligne,  qu'elle 
dépasserait  même ,  elle  irait  s'arrêter,  une  partie  de  l'hiver, 
en  des  contrées  que  nous  ignorons  jusqu'à  présenl ,  pour 
reprendie  de  nouveau  la  dircclion  du  nord  et  revenir  en- 
core parmi  nous.  Ces  conjectures  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment ;  elles  reposent  sur  quelques  faits  précis.  Ainsi  tous  les 
navigateurs  ont  rencontré  des  cailles  dans  la  mer  du  Sud  et 
dans  la  mer  des  Indes.  Levaillant  a  observé  au  cap  de 
Bonne-Espérance  des  passages  considérables  de  cailles  de  la 
même  espèce  que  celle  qui  vit  dans  nos  régions;  d'aulres 
voyageurs  en  ont  rencontré  encore  sur  dillérents  autres 
points  du  globe  très-éloignés  les  uns  des  aulres.  Toutefois  , 
ces  faits  n'aulorisent  pas  à  coi. dure  d'une  manière  absolue 
que  les  cailles  font  réellenieiil  chaque  année  im  voyage  aussi 
long  qu'on  le  suppose  ;  avant  d'admettre  pour  inconleslabic 
une  pareille  conclusion,  il  faudrait  d'abord  connaître,  par 
des  observations  suOisammenl  étendues  et  fidèlement  re- 
cueillies, la  répartition  géographique  véritable  de  l'espèce  ;  or 
ces  observations  nous  manquent  totalement  jusqu'à  ce  jour. 
Le  nombre  des  cailles  qui  arrivent  chaque  année  dans 
une  même  contrée  varie  exlrênienienl;  il  est  rare  de  les  voir 
plusieurs  années  de  suite  dans  une  abondance  soutenue  ; 
pendant  plusieurs  saisons  consécutives  quelques  indi\idus 
seidement  apparaîtront  dans  un  pays,  puis  une  certaine  fois 
ils  arriveront  toul  à  coup  par  milliers.  On  sail  combien  cet 
oiseau  devint  fameux  dans  l'ancienne  Egypte  potn-  sa  grande 
abondance  annuelle  en  certaines  |)arlies  de  ce  pays;  il  en 
arriva  une  fois  dans  le  camp  des  Israéliles  une  quantité  si 
prodigieuse  que  toute  l'armée  put  s'en  nourrir.  Josèphe  ra- 
conte que  les  cailles  paraissent  par  vols  innombrables,  à 
quelques  époques  de  l'année,  aux  environs  de  la  mer  Rouge. 
Ces  variations  dans  la  quantité  doivent  êlre  atlrlbuées  aux 
causes  qui  délerminent  aussi  les  déplacements  irréguliers. 
La  suite  à  une  autre  licraison. 


L'amiiié  conserve  cette  pureté  de  notre  àme  qui  la  conduit 
à  l'immorlalilé.  Ecclésiastique ,  Vf. 


l'extase. 

Une  sublime  nature  ,  le  silence  et  la  solitude  ,  sont  trois 
chemins  qui  mènent  à  Dieu.  Alors  que  dans  la  campagne  je 
les  rencontre  réunis,  ainsi  qu'un  faible  oiseau  trouvant  une 
brise  propice  pour  essayer  ses  forces,  mon  âme  cherche  à 
s'élever  à  l'I^ternel  sur  l'aile  de  la  prière.  Un  beau  site,  une 
fraîche  matinée  ,  semblent  me  rendre  les  vertus  ingénues, 
apanage  de  l'enfance;  le  calme  qui  m'entoure  se  glisse  dans 
mon  sein  :  c'est  un  lac  apaisé  que  la  vase  ne  souille  point, 
qu'aucun  vent  n'agile  ,  et  qui  reflète  à  sa  surface  la  paix  de 
la  terre  et  la  pureté  du  ciel.  Je  n'ai  pas  un  désir  que  je  ne 
puisse  avouer,  et  pas  un  mauvais  penchant  dont  je  ne  sois 
le  nuiilre  ;  ma  pensée  se  berce  sur  de  douces  espérances;  je 
j  crois  mes  péchés  expiés  par  mes  douleurs,  et  mon  invoca- 
tion, commencée  ici-bas  dans  l'elTroi,  s'achève,  aux  pieds  de 
l'Être  suprême,  dans  ma  confiance  en  sa  bonté. 
î  11  semble  que  je  sois  l'Iiabilant  d'un  monde  meilleur,  ù 
I  l'abri  des  méchants  qui  nous  ironipent  et  des  passions  qui 
nous  égarent ,  où  la  roule  du  bien  est  la  seule  qu'on  suive 
et  où  je  marche  avec  assurance.  Alors  je  crie  à  Dieu  :  «  Merci, 
car  lu  m'as  ravi  à  l'empire  du  mal  !  Je  ne  braverai  plus  les 
foudres  de  ta  loi ,  et  je  vivrai  désormais  sans  craindre  les 
embûches  de  mon  cnnn'.  Gloire  à  loi.  Seigneur  !  gloire  à  loi  !  « 
Mais  au  cri  qu'en  planani  pousse  un  éjjcrvier,  au  murmure 
d'une  eau  qui  fuil  ou  du  vcnl  qui  s'éveille,  \oilà  que  ce  ina- 
gnilique  songe  ra\onnanl  de  ma  joie  s'éteint  et  se  dissipe  ;  et 
cette  exiase  sublime,  qui  emporlail  mon  ânv  eu  son  élan 
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pieux,  la  laisse  retomber  du  ciel  dans  un  monde  souillé  par 
le  vice  et  le  crime.  .'.  Petit-Senn. 


QUELQUES  CENTENAinES  CÉLÈBRES. 

11  est  peu  de  personnages  lilsloiiqucs  plus  célèbres  en 
Angleterre  que  le  vieux  Tnrr  (o/(/  Pan).  11  n'y  a  pas  d'an- 
cien roi,  sans  en  excepter  Henri  VUI,  qui  soit  plus  connu  du 
peuple  anglais.  Ce  pauvre  vieil  homme  avait  été  découvert 
par  le  comte  d'ArundcU  et  de  Surrey  dans  le  cours  de  ses 
visites  sur  ses  propriétés  du  Sliropsliire.  Celait  en  16^5  : 
Thomas  Parr  avait  alors  plus  de  cent  cinquante-deux  ans.  Le 
comte,  consultant  plus  son  désir  d'atlirer  rallenlion  sur  lui- 
même  que  la  paix  et  la  faiblesse  du  \icil  hiiinuie ,  le  lira  de 
son  tranquille  liauieau  de  Wiunington  pour  le  faire  conduire 
à  Londres  dans  une  pelile  carriole  ii  deux  chevaux,  en  coiii- 
pagnie  d'une  belle-lillc  de  Parr  cheminant  à  cheval  à  côté  de 
la  voiture,  et  aussi  d'une  espèce  de  fou  plaisant  à  longue 
barbe,  caracolant  de  l'autre  côté  ,  et  chargé  de  divcriir  le 
centenaire.  Ce  long  voyage  ridicule  fut  fatal  à  Thomas  Parr, 
comme  on  pouvait  le  prévoir.  Assiégé  par  la  curiosité  pu- 
blique sur  la  roule,  et  dans  le  Slrand  (grande  rue  de  Lon- 


OM  l\<n. 

dres)  où  il  logea,  oblige''  de  subir  des  habitudes  nouvelles,  il 
mourm  le  15  novembre  ile-la  mènu'  année,  et  fut  cnlern'i 
(on  ne  comprend  trop  pour  quel  motif  raisonnable)  dans 
Weslminster-Abbey.  Il  s'était  marié  en  secondes  noces  à 
l'âge  de  cent  vingt  ans  et  avait  eu  un  enfant  de  ce  ma- 
riage. Le  roi  Charles  V"  voulut  le  voir,  et  lui  dit  assez 
durement  :  «  Vous  avez  vécu  plus  longtenq)sque  les  autres 
hoiunies ,  qu'avez-vous  fait  déplus  qu'eux'?"  Le  pauvre 
lionunc  répondit  humblement  :  <i  She,  depuis  que  j'ai  at- 
teint nia  cenliènie  année ,  je  fais  iiéiiitence.  «  John  Taylor, 
stunoLunié  le  Poêle  de  l'eau  (cvi^t  yn»/ ) ,  pane  ipi'il  élail 
batelier,  a  écrit,  sur  Pair,  un  pellt  livre  iiuilulé  :  "  le  \  ieil, 
•vieil,  très-vieil  homme;  ou  l'Age  et  la  longue  vie  de 
"  Tlionias  Parr,  (ils  de  .lean  Parr,  de  \Miiiiinglon,  dans  la 
1)  paroisse  d'Alberbury,  au  conilé  de  Salopj)  (ou  Shropsliire), 
>i  né  sous  le  règne  du  roi  fidouard  IV,  etc.,  etc.  » 

Dans  le  quinzième  siècle  était  née,  aussi  en  Irlande,  une 
noble  personne  qui  alleignit  un  âge  pres(pie  aussi  extra- 
ordinaire. Callierine,  comtesse  de  Desniond  ,  de  rilluslre 
fimille  (les  lilzgeralds  (h;  Druniana,  dans  le  comlé  de  \Va- 
lerlord  ,  mouriil  ,  sous  Jac(pies  1",  à  plus  de  cent  quarante 
ans.  Llle  a\ait  épousé,  sous  le  règiii'  d'ICdoiiaril  1\',  .lae(pies, 
quatorzième  comle  de  HcsiuoikI,  il ,  vers  cette  épo(|ue  ,  elle 
avait  dansé  à  la  cour  avec  le  duc  de   ('iloceslor.  depuis  lU- 


chard  III.  Sa  famille  ayant  élé  indignement  trompée  par  un 
intendant,  elle  tomba  dans  la  misère,  et  elle  vint  de  lîristol 
à  Londres,  dans  sa  cent  quarante  et  unième  anni'e,  pour  sol- 
liciter de  la  cour  une  pension.  Le  célèlire  lîacon  allirme  que 
toules  les  dents  de  celte  centenaire  s'élaienl  renoinelées  à 
un  âge  avancé. 


r.Tllieiini',  coinI»'S«c  de  Di'vir.oiul. 

On  raconte  beaucoup  d'aiilres  exemples  singuliers  de  lon- 
gévité vers  le  même  lenips.  Sons  Jacques  I",  dans  le  llere- 
fordshire,  on  vil  danser  ensemble  douze  personnes  dont  les 
années  réunies  faisaient  plus  de  douze  cents  ans.  Celait,  du 
reste,  moins  leur  âge  que  leur  remarquable  agilité  qui  causait 
l'élonnemenl  public. 

On  cite  encore,  entre  autres  ciiriosilés  du  même  genre, 
deux  personnes,  Jane  Scrimshavv  el  Henry  ICvans,  qui ,  bien 
qu'ayant  vécu  au  milieu  de  l'almosphère  peu  salubre  de 
Londres,  dépassèrent  aussi  de  beaucoup  la  mesure  ordinaiie 
de  la  vie  :  J.uie  Sciiinsliavv,  ni'e  eu  158.'i  dans  la  paroi.sse  de 
M.iry-le-Pinue,  mouiul  dans  une  maison  de  cliarilé  en  1711  : 
elle  n'avail  jamais  élé  niaiiée,  el  elle  aviiil  vécu  sous  huit 
souverains,  depuis  la  reine  Liisabelli  jusqu'à  la  reine  Anne. 
Henry  Evans,  né  en  1G.'(2,  mourut  en  1771  dans  Spilal  siree', 
Spilalfields  :  il  a\ail  m;  ou  pu  voir l'exécnlion  de  Charles  l". 


J.inc  Serim-ilMU, 


ntjnsACX  d'abonnement  et  dk  vente  , 
rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augusiins. 

Imprinirrie  de  L.  Makiikei,  rue  el  liolcl  Mignon. 
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L'AUTOMNE. 
Tov.  l'Hiver,  p.  i  ;  le  Prinlemps,  p.  io5;  l'fcté,  p.  209. 
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Composition  et  dessin  de  Tony  Joliaimot. 


Voici  la  dernière  sctne  de  cette  ('•légantc  série  que  l'on 
pourrait  appeler  les  fèlcs  des  saisons.  Après  nous  avoir  pro- 
menés à  travers  les  amusements  de  l'iiiver,  du  printemps,  de 
Télé,  l'artiste  nous  montre  n'-unics  toutes  les  abondances 
de  l'aulomnc.  Les  châtelaines  sont  sorties  de  leur  antique 
demeure  par  un  de  ces  beaux  soleils  couchants  qui  enflam- 
ment les  nuées;  elles  ont  chevauché  par  les  «randes  ave- 
nues, en  faisant  voler  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux  les 
feuilles  tombées;  elles  ont  respiré  l'amére  senteur  de  la 
sève  expirante  cl  les  brises  du  soir  déjà  rafraîchies.  Descen- 

ToMi  XIX.  —  OcTonn»  i85i. 


ducs  de  cheval  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  s'élève  le 
chàleau,  elles  ont  rencontré  le  chàlelain  qui  revient  do  la 
chasse  et  étale  avec  complaisance  son  butin  aux  yeux  émer- 
veillés des  promeneuses  et  de  renfant  accouru  au-devanl  de 
sa  mère  ;  la  léle  levée  et  les  mains  derrière  le  dos,  celui-ci 
contemple  un  lièvre  avec  une  admiration  quelque  peu  éton- 
née. A  quelques  pas,  le  chien  en  arrèi  semble  encore  giieiicr 
le  gibier. 

Mais  à  la  gauche  de  celte  scène  de  plaisirs  el  de  prospé- 
rité, viennent  des  vendangeuses  chargées  de  leurs  paniers 
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dé  raisin.  Elles  aussi  sont  belles ,  de  cette  beauté  vigoureuse 
que  donne  la  saiilé;  elles  aussi  sont  joyeuses,  car  elles  ap- 
portent au  logis  l'abondance.  D'un  côté  nous  avons  ainsi 
les  joies  du  loisir,  de  l'autre  celles  du  travail.  Ici  la  grâce 
avec  la  soie  et  les  voiles  de  gaze,  là  sous  la  toile  et  les  pam- 
pres flottants. 

Ke  demandez  point  où  la  gaieté  est  la  plus  franche,  le 
repos  de  cœur  plus  assuré!  Qui  pourrrait  le  dire?  Le  bon- 
heur sincère  n'est,  ici-bas,  le  lot  d'aucune  condition.  Il 
rayonne  de  nous-mêmes  au  dehors  ;  chacun  de  nous  a,  dans 
.son  propre  sein,  le  soleil  qui  fait  le  monde  brûlant  ou  glacé, 
éclairé  ou  ténébreux. 

L'observateur  impartial  n'a  ni  préjugés  ni  préférences, 
mais  il  compte  tout  bas  les  chances  heureuses  de  la  châle- 
laine  et  celles  de  la  paysanne. 

—  .\llcz,  pense-l-il,  nobles  dames,  pour  qui  tout  sourit  et 
s'empresse;  marchez  fianchemont  dans  voUc  bonhenr,  mais 
en  n'oubliant  jamais  de  le  mériter.  Galopez  dans  vos  forcis, 
pourvu  que  l'enivrement  de  la  course  ne  vous  empêche  pas 
de  voir  la  pauvre  femme  en  haillons  qui  revient  courbée 
sous  son  fardeau  de  bois  mort  ;  envcloppcz-vous  de  velours 
et  de  dontilles,  mais  n"ayez  ni  dégoût  ni  dédain  pour  la 
jupe  de  bure  de  la  paysanne  ;  jouissez  oiilin  de  toutes  vos 
joies,  à  condition  qu'elles  ne  pourront  cndunir  votre  cœur, 
que  vous  ne  les  garderez  point  pour  vous  seules  comme  un 
avare  son  trésor,  mais  que  vous  vous  en  forez  pour  les  autres 
l'économe  cl  la  disUibulrice. 

F.l  vous  aussi,  vaillantes  \endangeuses,  aux  cheveux  ù 
demi  dénoués  et  au  fronl  l)runi,  passez  présde  celle  richesse 
sans  envie;  ayez  pour  ceux  que  le  hasard  a  mieux  i)arlngés 
celte  bienveillance  ali'ettuei.se  qui  est  la  géniM-osiié  du 
pauvre.  Ne  haïssez  point  leiu-  (.pulcnce  alJn  qu'ils  aiment 
voire  pauvreté!  allez  gaiement  dans  votie  voie  do  labeur, 
sans  perdre  le  temps  à  comparer  les  fardeaux  !  IJieu  seul  peut 
dire  combien  pise  celui  que  porte  chacun  !  les  vôtres  frappent 
les  yeux  ;  mais  il  en  est  tant  d'invisibles  !  Si  l'on  voit  la  sueur 
donl  le  travail  mouille  vos  fronts,  on  ne  connaîl  point  les 
larmes  qui  coulent  secrètement  ailli'urs! 


I/AIJTOMNK  (1), 

PAR  l'îl  l'OKTK  IIINDOUSTANI. 
'^'nv.  p.  9,   mfi,  î  lo. 

La  saison  des  pluies  n'est  pins,  et  une  snrie  d'hiver  com- 
mence. Les  nuages  se  sont  dissipés;  le  eiel  est  pur  actuelle- 
ment; et  l'eau  di's  étang-,  q'i<'  la  pluie  avait  rendue  iroHbFe, 
est  claire  désormais.  Quedirai-jedc;  celte  saison,  si  ce  n'est  que 
la  lemprraliiie  en  est  ravis^anle?  Le  linuanient,  aussi  net 
(pi'iiu  miroir  d'acier  poli,  excite  l'éloniieinent.  A  la  nuit  la 
lime  brille  d'un  vif  éclat;  elle  répand  p.uunit  la  lumière,  et 
chasse  l'obseurilé.  Sa  belle  couleur  rappelle  aux  biivoius 
celle  du  vin  (de  Scbiràz)  ;  et  par  elle  le  bouton  du  C(eur 
s'est  épanoui.  La  nature  a  une  apparence  telle  qu'on  croirait 
voir  une  admirable  peinture,  et  que  le  soude  vlvlliant  de 
Jésus  ("2)  .semble  régner  dans  l'air.  Oh  I  tju'iîlb;  est  déli- 
cieuse celle  partie  de  l'année!  qu'elle  est  excellente  celle 
saison  !  combien  n'esl-elle  pas  désirée  par  les  hnbilants  du 
niondi'!  Dans  ce  li'mps  on  ne  ressent  pas  ime  chaleur  vio- 
lente, et  par  l'effet  du  froid  le  soniïle  de  la  vie  ne  samail 
encore  glacer  les  lèvres.  La  douceur  de  la  lempéiature  no 
pein  pas  Mre  IrDpTéli'hréc.  Personne  ne  soupire  ni  ne  se 
plaint.  Moi  seul  je  suis  d;uis  le  chagrin  de  h  séparation.  Oe 
nu's  yeux  conicnl  des  larmes,  .le  fais  enleniire  des  gémisse- 
ments en  regardant  le  ciel...  Mon  cœur  esl  lellemnil  en  proie 
h  la  douleur,  que  je  ne  saurais  apprécier  celle  agréable  sai- 

(i)  Miiis  ilf  ku;'ir  il  (le  k:<lik  ( >e|iir;iil)iv  i|  oclulirc). 
(t)   J.n  miiMilniniis  alhiliiii'iU  au  foiillli'   ilir   Jcsiis-t'IiritI   la 
vwlii  lie  rr^iKrili'i'  le-  iiiimIh  il  tli-  rii.'iir  li<  mnlniles. 


son,   Alors  seulement  que  Dieu  m'unira  à  ma  charmante 
idole,  la  patience  reviendra  dans  mon  cœur  désolé. 


I 

BIOGr.APIIIE  D'ALEXANDIiE  WILSON. 
Fin. — Vov.  p.    3oi. 

t  Wilson  entrait  dans  les  pays  habités  par  les  nations  sau- 
vages. De  rares  InUlcs  isolées,  de  maigres  champs  qui  four- 
nissaient à  peine  la  chétive  recolle  de  maïs  nécessaire  à  la 
vie,  de  pauvres  Cbickasaws  qui  élendaienl  sur  la  terre  une 
I  peau  de  daim  pour  le  voyageur,  et  lui  indiquaient  sa  route 
et  les  distances  en  élevant  leurs  doigts,  voilà  tout  ce  qu'il 
trouvait  dans  la  tristesse  de  ces  contrées  malsaines. 

«  Le  mercredi,  dit  il,  j'eus  à  traverser  les  pins  Iioriihlcs 
marais  que  j'eusse  encore  vus.  La  prodigieuse  quanlilé  de 
roseaux  et  d'arbustes  gigantesques  qui  les  couvrent  .s'cnlie- 
mèlcnt  étroilement  sur  une  étendue  de  plusieurs  mil!,  s, 
comme  pour  eu  exclure  presque  entièrement  la  lumière. 
Les  bords  dos  profondes  et  dormantes  eaux  qui  occupent  le 
centre  sont  à  pic.  Souvent  il  nie  fallut  plonger  à  sept  pieds 
de  profomleur  dans  une  nionvanle  argile  où  mou  cheval  en- 
fonçait jiisiju'au  ventre,  et  d'où  sa  rare  vigueur  et  de  pro- 
digieux ellorls  pouvaient  seuls  nous  lirei'.  I^cs  deux  rives 
opposées  étaient  également  encombrées,  également  frémis- 
santes, également  environnées  d'épaisses  ténèbres. 

w  Le  samedi ,  par  v.n  temps  lourd  et  hrOlaul ,  j'eus  à  fran- 
chir encore  un  grandi  iiombre  de  ces  exécrables  maiécagos. 
J'étais  allaqué  d'une  fièvre  (jui  me  donnait  une  .soif  ardenle 
et  m'alfaiblissait  cniellemenl.  Il  me  fallut  bien  des  fois  m'.ir- 
rêler  pour  me  laver  la  lêlc  et  la  gorge  ,  afin  d'apaiser  celle 
brillante  aidcur.  Jr.  treuq)ais  mon  chapeau  et  le  reuieilais 
niisselaiil  sur  ma  tèle.  L'ean  de  ces  bourbicr.s  est  un  véri- 
table poison  ;  mais  sous  un  soleil  de  feu,  épuisé  de  fatigue, 
il  est  bien  difficile  de  résister  à  l'impéricnx  besoin  d'en  boire. 

"  Depuis  que  j'avais  traversé  le  Tennessee,  les  bois,  sur  un 
sol  plus  sablonneux  ,  se  parsemaient  d'arbres  à  lésine ,  de 
pins.  Cei)endanl  messondVanres  augmenlaieni  de  telle  sorte, 
que  j'avais  grand'peiiie  à  me  maintoriir  à  cheval,  et  que  ma 
bouclie  cl  mon  gosier,  desséchés  par  les  ardeurs  de  la  soif, 
me  brillaienl  loiile  la  nnil.  » 

La  recolle  d'un  sauvage,  qui  recomntaiula  a\i  voyageur 
de  manger  beaucoup  de  fraises  alors  en  pleine  inauirili'  et 
rougissant  de  lentes  paris  le  terraiii ,  les  œnfs  frais  qu'il 
avalait  tout  crus,  cl  qui  firent  pendant  Innle  une  semaine 
son  unique  nourrilurc,  rétablirent  la  sauté  de  M'ilson  ;  mais 
avant  de  se  reposer  aux  Na'lehez,  il  ont  à  subir  une  ellVoyalile 
leinpèlc. 

«  .Aveuglés  par  la  pluie,  le  venl  et  les  éclairs,  écrit-il 
(  racontant  toujours  à  ses  amis  son  aventureux  voyage  ],  ni 
mon  cheval  ni  moi  ni"  pouvions  avancer;  je  lâchai  de  gagner 
une  clairière  où,  menant  pied  à  lerre,  je  m'accroupis  au 
cintre  sous  un  véritable  déluge  :  c'étaient  des  toi  rouis  sil- 
lonnés de  feu  que  versaient  les  nuées;  les  rugls-semenls  de 
l'ouragan  étaient  horribles;  les  arbres  déracinés,  cas.sé.s, 
brisés  aniour  de  moi ,  élaienl  emportés  comme  des  brins  de 
paille  ;  ceux  qui  demeuraioul  sur  pied  se  tordaient ,  se  cour- 
Ijaienl  jiisqu'à  terre,  el  des  ranuMux  énormes ,  des  Irnncs 
<'nliers  d{\  poids  de  plusieuis  quiiilau\  volaient  comme  des 
feuilles  sèches  à  ma  dnn'le  el  à  ma  gauclie.  Je  ne  sais  com- 
ment je  fus  préservé  ,  el  j'alTrontorais  plus  volonliers  le.s 
hasards  d'un  champ  de  balaille  qiieceux  d'un  pareille  tour- 
mente, u 

Notre  voyageur,  le  quatorzième  jour  après  sou  départ  de 
,\ashville,  alleignil  eiiliu  les  \alcliez  sans  avoireu  à  se  plaindre 
des  tribus  indiennes  (Cbactaws,  Cbickasaws,  ^atcllez)  dont  il 
avait  traversé  le  territoire,  et  rapportant  un  doux  souvenir 
de  l'accueil  d'un  habitant  du  Keuincky,  Isaac  Wallon  :  «  Vous 
voyagez  dans  l'inlérél  iW   Icjus  ,  avait  dit   l'immièle  pieshy- 
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It'ripii  à  fon  hôte;  je  ne  puis  tbiic  ni  ne  >cnx  rien  accoplcr 
do  Vdus.  Oiiand  vous  prisscix'z  parcelle  route,  c>sl  cliez 
moi  qu'il  fandia  vous  élalilir  ;  vous  y  serez  toujours  le  bien- 
venu. —  C'est,  ajoule  Wilson  ,  le  premier  exemple  d'une 
vérilaljle  hospilalilé  que  j'aie  reneoniré  aux  États-Unis.  >■  l'a 
riche  propriétaire  des  environs  de  la  \ille  des  INatcliez  lui  eu 
fournit  un  second.  Williams  Uumiwr,  quoique  retenu  au  lit 
par  une  maladie  dani;ereusc,  apprit  que  l'orniliiologisle,  qu'il 
ne  coimaissait  que  pour  avoir  lu  le  premier  volume  de  son 
ouvrage,  se  trouvait  dans  son  voisinage.  Aussitôt  il  lui  écrivit 
pour  le  presser  de  veinr  s'installer  dans  sa  maison  et  de  s'y 
ri'garder  comme  chez  lui ,  et  il  mit  à  sa  disposition  un  do- 
mestique et  deux  chevaux. 

La  répulalion  de  \\  ilson  grandissait.  A.  son  retour  dans  les 
jardins  de  son  ami  Cerlrani,  il  put  se  livrer  tout  entier  à 
l'achèvement  de  sa  publication ,  avec  la  certitude  que  la 
.souscription  serait  remplie ,  cl  qu'il  l'.'aurail  pas  travaillé 
en  vain.  De  temps  en  temps,  il  pouvait  mainleuant  envoyer 
des  marques  de  son  souvenir  î»  son  vieux  père  ;  di'jà  il 
avait  pu  appeler  son  frère  auprès  de  lui.  Les  honneurs  le 
vciiaicnt  trouver.  Kommé  en  1812  membre  de  la  Sociclé 
philosophique  américaine  ,  il  se  voyait  apprécié  cl  recherché 
par  les  savants  les  plus  recommandables,  les  hommes  les  plus 
éminents.  Enlin  il  achevait  de  réunir  les  malériaux  liitéraires 
de  son  huitième  volume;  le  .septième  venait  de  jjaraitrc  ,  il 
n'en  manquait  pins  qu'un  poiu'  achever  celle  giganlcsque 
entreprise  qu'une  Aead.'-niie  n'aurait  pu  terminer  en  un 
siècle,  et  qu'un  seul  honsuic,  dans  l'espace  de  peu  d'années  , 
a'!ait  compléter.  \Vil-:on,  dans  sou  âpre  anxiété  d'alleindrc 
le  but  auquel  il  touchait  presque,  ne  s'accordait  plus  nu 
moment  de  loisir.  Mécontent  du  travail  d'enluminure,  il 
coloviaii  lni-mcmc,ei  prenait  le  temps  nécessaire  sur  ses 
heures  de  sonin'.cil.  Il  lépondait  aux  amis  inquiets  de  son 
ardeur  et  de  ralléralion  de  .ses  traits  :  "  lîieu  ne  s'achève 
saiis  peine ,  et  la  \ie  est  courte.  ^  Il  déj)assa  ses  forces  ;  son 
énergie  physique  ne  siiflisait  plus.  En  deux  jours  une  fièvre 
vio!cnte  l'e!iipoi*;a  :  il  mourut  le  23  août  1813,  dans  sa 
quarante-huitième  année.  La  Société  des  beaux -arts,  tous 
les  savants,  tout  le  clergé  de  Philadelphie,  suivirent  ses 
funérailles.  Le  vœu  que  le  naturaliste  avait  une  fois  exprimé 
d'être  enterré  "  en  un  lieu  où  les  oiseaux  pussent  chanter  sur 
SI  tombe,  »  fut  oublié  :  AVilson  repose  sous  une  tablette 
de  marbre ,  dans  le  cimetière  suédois  ,  à  Philadelphie. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  n'était  pas  un  homme  né  dans  une 
classe  pauvre  qui  dût  lire  cette  biographie  sans  se  sentir  le 
cœur  animé ,  non  de  cette  ambition  vulgaire  qui  fait  désirer 
les  honneurs,  le  pouvoir,  les  richesses ,  mais  de  ce  noble 
scnlinient  qui  avertit  chacun  de  nous  de  la  hauteur  à  laquelle 
il  i)eut  élever  son  àme  et  son  intelligence  ,  de  la  valeur  per- 
sonnelle qu'il  dépend  de  lui  d'acquérir.  ;V  quelle  grandeur 
de  courage,  à  quelle  élévation  d'esprit,  à  quel  développe- 
ment d'intelligence  n'étail-il  pas  parvenu,  cet  ouvrier  tisse- 
rand ,  ce  pauvre  porle-balle ,  cet  homme  à  tous  méliers  ! 
(}uelle  bonté  ,  quelle  persévérance  ,  quelle  perspicacité  , 
quels  talents,  quelle  vivacité  de  jugement  cl  de  vue  n'avail-il 
pas  déployés  !  El  ne  serait-on  pas  mille  fois  plus  lier  et  plus 
heureux  de  ressembler  à  W  ilson  qu'à  l'un  de  ces  planteurs 
"  riches  de  six  cents  têtes  de  noirs,  "  (|u'il  caractérise  d'un 
mol  en  passiml  ? 


J'ai  cherché  le  séjour  du  bonhenr  :  personne  au  loin  ne  le 

connait. 

.le  sais  une  demeure  que  m'ouvrira  un  jour  la  main  de 
Dieu. 

Bien  des  gens  avant  moi  y  sont  entrés  ;  mais  l'espace  est 
large,  et  l'on  doit  eu  paix  dans  le  tombeau. 

liUCKERT. 


LE  DEP.NIER  REFUGE. 

J'ai  frappé  à  la  poric  de  la  Riclicssc  :  on  m'a  jeii'  nn  de- 
nier par  la  fenêtre. 

J'ai  frappé  à  la  porte  de  l'Amour  :  elle  élail  déjà  entourée 
de  prétendants. 

J'ai  visité  la  demeure  de  l'oiiNrier.  et  je  n'y  ai  enleiidu 
que  des  soupirs  et  des  gémissemenls; 


DEPLACE.ME.NT  DL  PllAUE  DE  SUxNDERLAND. 

Entre  toutes  les  opérations  de  l'art  de  l'ingénieur,  celles 
qui  ont  pour  objet  de  mettre  en  mouvement  de  grandes 
masses  excitent  le  plus  de  surprise  et  d'admiration.  Les 
moyens  divers  employés  pour  transporter  ou  dresser  quel- 
ques gigantesques  monolithes,  tels  que  les  obélisques  éle- 
vés à  Home  par  Fontana  ;  la  colonne  Alexandriue ,  érigée 
à  .^aint-Pétersboiirg  par  .M.  de  Montlerrand  ;  le  rocher 
amené  dans  la  même  capitale  pour  servir  de  piédestal  à  la 
statue  de  Pierre  le  Grand,  pai'  Falconnet ,  oui  mérité  à  leuis 
auteurs  un  légitime  tribut  d'éloges.  On  peut  considérer 
comme  plus  étonnants  encore  par  leur  hardiesse  les  tenta- 
tives de  déplacements  d'édilices  entiers.  ./Vux  États-Unis, 
on  a  vu  plus  d'une  fois  ce  procédé  appliqué  à  des  maisons, 
i  des  usines ,  qu'il  s'agissait  de  placer  plus  favorable- 
ment. En  pareil  cas,  on  pratique  dans  les  murs  une  série 
d'ouvertures  par  Icsquslles  on  inlroduil  des  ])outrcs  que  l'on 
réunit  à  l'aile  de  traverses  en  forme  de  plancher  ;  on  détruit 
ensuite  les  parties  restantes  de  la  base  des  murs,  et  l'édifice 
ne  rej)ose  plus  que  sur  cette  espèce  de  plate-forme  que 
l'on  fait  mouvoir  par  un  système  de  coulisses.  Les  diflicultés 
de  l'opération  se  compliquent  lorsqu'il  N'agit  de  la  traus- 
lalion  de  bâtiments  tels  que  des  tours ,  dont  la  base  étroite 
supporte  un  poids  relativement  plus  considérable  que  dans 
le  cas  précédent ,  et  tel  qu'il  semble  devoir  écraser  tous  les 
véhicules  que  l'on  pourrait  inlerposir  entre  le  sol  et  la  masse 
qu'il  faut  ébranler.  On  cite  peu  d'exemples  de  ce  genre  ;  celui 
qui  \a  suivie  ne  nous  semble  pas  assez  connu,  el  peut  oMVir 
quelque  intérêt  à  nos  lecteurs. 

La  ville  de  Snnderland,  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  a  di\ 
au  commerce  de  la  houille,  dont  elle  expédie  annuellement 
plus  de  quinze  cent  mille  tonnes,  un  rapide  accroissement.  Sa 
population  s'est  élevée ,  depuis  le  commcucemenl  du  siècle, 
de  19  000  à  GO  000  ànics  ,  et  son  port  occupe  aujourd'hui  le 
qualrièmc  rang  parmi  ceux  du  lîoyaume-Uni.  Les  besoins  de 
la  navigation  y  ont  fait  exécuter  d'iuiineuses  travaux  destinés 
à  approfondir  et  à  rectifier  le  chenal,  autrefois  obstrué  par 
des  sa'iles  mouvants  et  des  écueils  nombreux.  Une  jetée  de 
1  700  pieds  de  long  met  les  navires  qui  y  stationnent  à  l'abri 
des  vagues  venant  du  large,  et  remplace  un  ancien  quai 
devenu  insullisanl.  Lorsque  ce  quai  fut  démoli,  en  ISil  , 
on  songea  d'abord  à  détruire  en  même  temps  un  phare  qui 
existait  en  cet  endroit  depuis  vingt  an»,  el  à  en  construire 
un  autre  au  boni  de  la  jetée,  à  une  dislancc  de  /i75  pieds 
du  premier  site.  Un  ingénieur,  M.  John  Murray,  eut  l'heu- 
reuse idée  d'olfrir  de  transporter  l'ancien  phare,  tout  d'une 
pièce ,  jusqu'à  l'emplacement  proposé  pour  le  nouveau.  Les 
obstacles  qu'il  fallait  vaincre  en  celle  occasion  élairul  de  plus 
d'une  espèce.  Le  phare  à  déplacer  consislail  en  uue  tour 
oclogne  bâtie  en  pierre,  d'une  hauteur  totale  de  70  pieds, 
n'ayant  qu'un  diamètre  de  l.i  pli' Is  à  la  base,  et  pesant  plus 
de  7ô7  mille  livres  ou  338  tonnes.  La  jetée  élait  jjIus  élo\ée 
d'un  pied  7  pouces  que  l'ancien  quai,  el  elle  suivait  une 
directifui  toute  diiïérente  ,  ce  qui  obligeait  à  faire  tourner 
l'édilice  sur  lui-même  en  même  temps  qu'on  devait  lui  faiic 
parcourir  une  ligne  brisée ,  dont  l'une  des  .sections ,  allant 
du  sud  au  nord  ,  mesurait  22  pieds,  el  dont  l'autre  section  , 
se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est,  avait  /|/i7  pieds  de  longueiu'. 

.\os  gravures  donneront  une  idée  de  la  méthode  Ima- 
ginée pour  résoudre  ce  problème.  Une  série  d'ouvertures, 
pratiquées  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  servirent  à  faire 
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porter  la  base  de  la  tour  sur  une  solide  plate-forrac  en  ma-    ime  gorge  semblable  à  celle  des  roues  locomoiives,  étaient 
driers  de  bois  de  chêne.  Des  étais  nombreux,  réunis  par    adaptées  sous  les  madriers,  et  s'emboîtaient  sur  huit  rails 


des  traverses ,  étreignirent  le  bâtiment  dans  toute  sa  hau- 
teur en  l'entourant  d'une  esptce  de  cage  de  charpente. 
Cent  quarante-quatre  galets  ou  roues  massives  en  fonte,  ayant 


parallèles ,  également  en  fonte,  reposant  avec  leurs  supports 
sur  la  maçonnerie  du  quai  et  de  la  jetée.  Pour  éviter  la  dé- 
pense ,  on  enlevait  les  rails  à  mesure  que  la  masse  changeait 


P.. m. 


ten'      1      «     3      4 


lace. —  A,  narlie  in.'icl'i;\ôe  Jo  la  jctcc.  —  ït,  sol  de  U 
jolrc  en  niar  Miiiorie.  — (',  par.ipcl. 


A,  le  phare  occupant  sa  nouvelle  position B,  U  jetée.  —  C,  rajon  de  la  courbe  décrite  par  les  rails  (647  picJs).  —  D,  troisième 

posiiioii  du  [.haie.  —  E ,  deuxième  position  du  phare.  —  F ,  preniicre  position  du  phare.  —  O ,  aucien  quai  endommagé  par  la 


de  place;  on  les  posait  plus  loin  ,  «t  ainsi  de  suite  jusqu'au 
icrme  du  trajet.  Des  chaînes  de  for  attachées  \  la  plale-fornie 
venaient  s'onronler  surdos  treuils  mus  par  un  certain  nombre 
d'ouvriers.  I.,i  durée  totale  de  l'opération  fut  de  treize  heures 
vingl-qualre  minutes.  Il  falliil  les  eflorls  réunis  de  quarante 
liommcs  pendant  cinq  heures  pour  faire  fiiuirhir  i  l'appareil 


les  28  pieds  de  la  premifrc  section ,  tandis  que  dix-huh 
hommes  suflireiil  pour  lui  faire  parcourir  en  huit  heures 
vingt-quatre  minutes  les  /ii7  pieds  de  la  seconde  .section. 
Dans  cette  partie,  les  rails  furent  d'abord  disposés  en  courbe, 
aliu  de  faire  prendre  au  iiliare  une  position  symétrique  par 
rapport  îi  la  jetée  ;  puis  il  avança  pataliC'lemcnt  à  Itii-uiémc 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


517 


en  suivant  un  plan  légèrcnicnl  incliné.  Des  coins  enipèchaienl 
la  tour  de  dévier  de  la  ligne  perpendiculaire  pendant  celle 
ascension.  Celte  douljle  disposiiion  avait  pour  but  de  faire 
tourner  le  phare  et  de  l'amener  à  un  niveau  plus  élevé,  ainsi 
qu'on  a  vu  qu'il  élail  nécessaire  de  le  faire.  La  uanslalion 
eut  lieu  avec  si  peu  d'inconvénient  pour  le  service  du  port, 
que,  le  soir,  les  feux  du  phare  furent  allumés  comme  de 
coutume.  11  nslc  à  ajouter  que  l'opération  fut  aussi  avanta- 
geuse sous  le  rapport  pécuniaire  que  remarquable  sous  le 
rapport  scienlihiiue.  Au  lieu  d'avoir  à  débourser  2  000  livres 
sterling  (  50  000  fr.  )  qui  lui  élaienl  demandés  pour  le  phare 
qu'on  élait  sur  le  point  de  substituer  à  l'ancien,  la  corpora- 
tion ne  paya  que  827  livres  sterhng  pour  le  déplacement,  et 
2S0  livres  slerl.  pour  frais  de  conslruclion  de  quelques  bàli- 
menls  accessoires;  lolal  1  107  livres  sterling  (27G75fr,); 


somme  inférieure  de  893  liv.  slcrl.  à  celle  qu'il  paraissait 
d'abord  inévitable  de  dépenser. 


LE  FORT  DE  IIAM 
(Somme). 

La  construction  du  châleau  de  Ilam,  dont  la  tradition  du 
pays  fait  honneur  ù  Louis  de  Luxembourg  (vers  l'an  l/i70), 
est  certainement  antérieure  au  quinzième  siècle.  On  ne  ren- 
contre nulle  part  les  armes  des  Luxembourg ,  et  on  lit 
parlent  un  J  entre  deux  cordelières.  Ce  J  csl  la  première 
lettre  du  nom  de  Jeanne,  et  la  cordelière  indique  qu'il  s'agit 
d'une  personne  non  mariée.  Or  Robert  de  Bar  avait  une  fille 
unique  nommée  Jeanne,  héritière  des  comtés  de  Soissons, 


Le  Fort  de  Ham.  — Dessin  Je  l'ieeman,  d'après  une  peiiUure  de  M.  Goniard. 


de  Marie  cl  des  terres  de  Uaui ,  et  ce  fut  elle  qui ,  par  son 
mariage  avec  Louis  de  Luxembourg ,  apporta  en  dot ,  le 
16  juillet  1435,  à  son  mari  ce  riche  ehJleau  nouvellement 
reconstruit  et  forlilié. 

Le  bâtiment  qui  servait  autrefois  de  logement  au  gouver- 
ncm-  est  le  plus  ancien  de  ceux  qu'on  remarque  dans  l'in- 
térieur du  fort  ;  il  avait  été  bâti  par  ordre  du  frère  de 
Charles  VI,  duc  d'Orléans.  L'écusson  chargé  de  fleurs  de  lis 
sans  nombre  en  est  une  preuve.  En  effet,  des  lettres  royales 
du  22  mai  l'iO/i  confirmèrent  ù  ce  prince  la  possession  des 
terres  et  rentes  du  d(unaine  situé  à  Ham,  qu'il  avait  acheté 
de  Mai  ic  de  Bar,  el  lui  iiermirent  de  tenir  en  pairie  le  comté 
de  Soissons,  Ilam  en  Vermandois,  etc. 

Le  château,  placé  au  milieu  d'un  marais  fangeux,  se  com- 
pose de  quatre  tours  rondes  bâties  aux  angles  d'un  carré 


long  ;  elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  murs  Irès-élevés 
armés  de  mâchicoulis  et  de  meurtrières  qui  en  faisaient  au 
quinzième  siècle  un  rempart  redoutable.  Deux  aiures  tours 
carrées  s'élèvent  dans  l'intervalle  des  tours  rondes  et  com- 
mandent les  deux  entrées  par  où  l'on  pénétrait  dans  la  for- 
teresse; une  des  deux  portes  est  murée  aujourd'hui,  cl  le 
pont  qui  conduisait  à  cette  entrée  est  détruit. 

La  tour  principale  qui  regarde  l'est  est  imposanie  par  sa 
lourde  masse;  elle  a  33  mètres  de  haut  el  aulanl  de  dia- 
mètre; sesnuirs'en  moellons,  garnis  en  grès  extérieurement, 
oui  11  mètres  d'épaisseur.  Ule  est  divisée  en  trois  étages, 
qui  forment  trois  grandes  salles  hexagones. 

A  l'étage  intérieur,  on  remaniue  dans  l'épaisseur  du  mur 
douze  cellules  très-étroites,  fort  longues  ;  ce  sont  des  cachots 
destinés  à  renfermer  les  prisonniers. 
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Sur  la  porte  d'enuée,  le  connétable  avait  fait  gravev  celle 
sorte  de  devise  :  Mon  mieux,  pour  exprimer  probablement 
qu'il  espérait  trouver  «  son  mieux  »  en  celle  place  au  pire 
clat  de  sa  fortune. 

Les  gargouilles  de  celle  tour  sont  fort  curieuses,  l'une, 
entre  autres,  qui  représente  im  personnage  barbu,  aux  longs 
cheveux,  lenanl  un  écuason  mutilé. 

Après  la  mort  du  connélable  Louis  de  Luxembourg,  sa 
fille  aillée,  Marie  de  Luxembourg,  apporta  la  seigneurie  de 
Hain  dans  la  maison  de  Vendôme,  par  son  second  mariage, 
en  lZi87,  a\ec  François  de  Bourbon.  Celle  dame  alieclion- 
nail  le  cliàleau  de  ilam,  qu'elle  liabilait  souvent;  elle  y 
donna  le  jour,  en  l/iWl,  à  François  de  Dombon,  compagnon 
d'armes  el  d'inforUme  de  François  1"  à  l'avie,  lunestc  page 
de  noire  histoire,  cl,  eu  li9A,  à  Anloinetle  de  Buuibon, 
mariée  au  diic  de  Guise,  iiiÈre  du  grand  duc  de  Guise  qui 
reprit  Calais. 

C'est  vers  ce  temps  que,  les  Anglais  élaiit  venus  assiéger 
Ilam,  Amé  de  Sarrebruche  s'y  jeta  avec  cent  lances  appar- 
tenant au  duc  de  Vendôme,  el,  aidé  par  le  dévouement  des 
liabitanis,  défendit  vaillamment  la  place  el  força  l'armée 
anglaise  à  lever  le  siège.  La  ville  ne  fui  pas  aussi  heureuse 
lorsqu'elle  essaya  de  résisler  à  l'invasion  espagnole,  en  15ô7. 

Après  la  prise  de  Sainl-Qucnlin  par  les  espagnols,  Phi- 
lippe H  vinl  avec  loule  son  armée  investir  la  \ille  el  le  châ- 
teau de  Ilam.  Celle  place,  bravement  défendue  par  Pierre 
Chappuis  el  Adrien  de  Pisseleu,  seigneurs  d'IIally,  aidés  de 
quelques  compagnies  écossaises,  fut  prise  d'assaul  le  \'2  sep- 
tembre, au  moyen  d'une  brèche  ouverle  tant  à  la  tour  qu'à 
la  courlincde  l'est,  par  les  canons  de  Philippe  II,  qui  avaient 
lancé  pendant  trois  jours  contre  ses  murailles  plus  de  deux 
mille  bouleLs. 

L'oigucil  espagnol,  abaissé  par  la  reprise  de  (;alais  el  la 
coiiquèle  de  Guiues  cl  de  Thionville,  se  montra  moins  dUli- 
cile  pour  cnirer  en  accommodement,  el  la  paix  fui  signée 
au  Catcau-Ciimbrésis.  Le  3  avril  lôJ'J,  Ilam  rentra  dans  la 
France  en  même  temps  que  .Saiut-()ueatin  et  le  Càlelet. 

Après  avoir  passé  successivement  dans  la  maison  de  Coucy, 
de  Bar,  de  Luxembourg,  de  Vendôme  et  de  Kavarre,  Ilam 
fut  enfin  réuni  à  la  couronne  par  Ilenj'i  IV. 

Depuis  celle  époque,  Ilam  ne  tient  plus  à  l'histoire  par 
des  événements  considérables. 

La  deslinalion  du  fort  depuis  plus  d'un  siècle  a  été  plutôt 
celle  d'une  prison  d'Élat  que  d'une  place  de  guerre. 

Parmi  les  prisonniers  qui  ont  été  enfermés  à  Ilam ,  on 
remarque  Jacques  Cassard,  de  Nantes,  intrépide  maiin  jeté 
dans  celle  pi ison  par  Icllre  de  cachel  du  cardinal  l'Ieury,  et 
mort  en  17/tl);  le  comte  de  Marbœuf;  Laulrec  ;  Mirabeau; 
les  répuITlicains  Bourdon,  Cliasles,  Uuhcm,  Choudicii,  Vicier 
Hugues,  etc.;  les  royalistes  \  ibray,  Monlmorency,  Choiseul , 
Polignac,  et  quelques  naufragés  de  Calais;  puis,  sous  l'em- 
pire, quelques  publicisles,  des  cardinaux  el  des  prêtres  es- 
pagnols; sous  la  restauration,  le  capilaine  de  lu  Mcilu.'<e;  en 
1830,  les  signataires  des  ordonnances,  .MAI.  Cli.  de  Polignac, 
de  Peyioniii'l,  (iurriion  de  lianvillc  el  Clianirlauze  ;  (|r|)uis, 
la  duchesse  de  lîerry,  el  Loiils-.Napoléon. 

Louis-Napoléon  y  fut  conduil  en  18/|0.  Il  y  est  resté  pri- 
sonnier, avec  le  général  Monlholon  et  le  docteur  C.onneau, 
jusqu'au  2r)  mai  IS.'in,  époriur  de  son  invasion. 


CAUSES  D'KUIIEUII  FI'  ABUS 

RÉSULTANT   DK   L'EMI'I.OI   DKS   AXCIENNES  Jli:SL'ni;S   ET 

Df¥  ronTiiMics  i,orAi,i:s  daxs  cet  umploi. 

Il  faut  avouer  t\w  nos  ancêtres  ne  connaissaieiil  guère 
ni  la  simplicité  lu  l.i  cl.u  té  dans  l<s  coiu|iles.  On  a  dit  bien 
des  choses  sur  les  inconvénients  nombreux  que  présentaient 


les  anciennes  mesures;  mais  il  y  avait  là  matière  à  tant 
d'abus  que  l'on  n'aura  jamais  loul  dit.  H  ne  faut  pas  croire, 
en  ell'el,  que  l'on  en  fût  quille  pour  apprendre  une  fois  les 
rapports  si  variables  de  chaque  unilé  avec  ses  diverses  subdi- 
visions, cl  les  régies  des  opérations  si  pénibles  qu'exigeaient 
les  nombres  complexes.  Il  fallait  encore  être  partailemcnt 
au  courant  de  certains  usages ,  sans  la  science  desquels  on 
courait  à  chaque  instant  le  risque  d'être  Irompc.  Voici  quel- 
ques-uns do  ces  usages,  relaies  dans  un  Recueil  de  [iropo- 
sitiuns  aussi  curieuses  que  itécessuircs  pour  répondre  en 
toutes  occurrences,  imprimé  à  Bouen  en  1658,  à  la  suite  d'un 
traité  d'arilhmélique. 

Pour  la  toile,  on  donnai!  2/i  pour  20  ;  c'est-à-dire  que  de 
2i  aunes  il  n'y  en  avait  que  20  de  i)ay:ibles. 

Pour  l'huile,  on  donnai!  IIG  pour  100.  Les  1(5  livres  qui 
ne  comptaient  pas,  sur  11(1  livres,  reprétcnlaienl  la  tare  ou 
poids  de  la  futaille. 

Le  beurre  ciait  ordinairement  soit  dans  des  poisde  5  livics, 
dont  l\  seulement  payables,  soit  dans  des  barils  ou  tinclles, 
de  la  pesée  desquels  on  diminuait  12,  li,  16  ou  même  lo 
pour  100. 

La  morue  se  vendait  au  cent,  le  cent  composé  de  C(i  pui- 
gnées  el  une  poignée  de  deux  morues,  ce  qui  faisail  132  mo- 
rues au  cent. 

Le  hareng  se  vendait  au  /a/sf ,  composé  de  douze  barils 
pour  le  hareng  blanc  et  de  dix  barils  seulement  pour  le 
hareng  saurj  Au  détail,  le  cent  se  composait  de  136  harengs; 
à  moins  que  ce  ne  fùl  le  petit  cent,  qui  valait  100  tout  jusle. 

La  vente  des  grains  s'opérait  au  muid;  et,  bien  que  le 
rauid  vahll  24  mines,  on  devait  en  donner  25.  L'avome 
faisail  exception;  le  muid  se  composait  di'  50  raseaux,  me- 
sure un  peu  plus  petite  que  la  mine,  puisi|ue  les  50  raseaux 
ne  valaient  guère  que  iS  mines.  Puis  los  marchands  de  grains 
revendaient  au  détail  à  la  mine,  au  raseau  ou  au  boisseau. 
Quel  dédale! 

Pour  les  fagots  de  bois  à  brûler,  le  mille  était  de  1  160, 
et  cependant  le  cent  n'était  que  de  10/|. 

Le  charbon  de  terre  se  vendait  au  cent  de  lOi  barils, 
chaque  baril  contenant  quatre  boisseaux  mesurés  avec  le 
condile. 

Il  s'était  de  même  introduit,  pour  les  matériaux  nécessaires 
aux  constructions,  ces  errenu  iits  qui  devaient  exiger  tant  de 
calculs  pour  l'achat  des  objets  de  consommation  journalière. 

Ainsi  les  planches  de  sapin  .se  vendaient  au  cent;  mais  le 
cent  élail  tanlôl  de  120,  tantôt  de  122.  Le  cent  de  planches 
de  chêne  en  coiitenail  10/|. 

Le  bois  en  doucette  se  vendait  au  cent ,  el  le  cent  va- 
lait 156. 

On  achetait  à  la  pouche  le  plâtre,  le  ciment  cl  la  chaux; 
mais  les  pouchcs  servant  au  mesuragc  de  la  chaux  étaient 
plus  grandes  que  celles  qui  servaient  au  mesuragc  du  plâtre 
et  du  ciment. 

Par  evceplion,  l'ardoise,  la  tuile,  la  brique  cl  le  carreau 
.se  vendaient  au  mille  evact  ;  mais  le  pavé  deCaen  se  vendait 
au  cent  de  lO.'i  pavés. 

Pour  le  fer  et  l'acier,  on  av ait  le  choix  entre  le  (jrKnd  cent 
el  le  petit  cent.  Le  grand  cenl  était  de  lOû  livres,  le  petit 
cent  de  100  livres  tout  jusle. 

Le  millier  de  clous  élail  de  1  010,  el  le  cenl  de  loi  clous. 

Le  cenl  de  plomb  était  composé  dclOi  livres,  ainsi  que 
le  cenl  de  poudre  à  canon. 

Les  mesures  de  volume  avaient  des  déuomiuaiions  aiis.si 
meid('u,ses  que  h's  mesures  puremenl  munéri(pies.  ;\insi,  la 
toise  cube  élant ,  comme  on  sait,  le  vohune  occupé  par  un 
cube  dont  chaque  côté  a  um-  loi-e  ou  G  pieds,  aurait  dil 
contenir  invariablement  216  pieds  cubes.  Kh  bien  !  la  toise 
de  ces  menues  pierres,  que  l'on  appelle  lilocuiie,  ne  conte- 
nait (|ue  ,'|8  pie<ls  rube*. 

(.tuc'lqtie  chose  d'analogue  se  passait  rclalivement  à  cer- 
taines mesures  de  superficie.  Le  pied  étant  de  12  pouces,  le 
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picfl  cane  aurait  (hl  contenir  invariablement  liù  pouces 
carrés;  ni'aninoins  le;)!>rf  de  l'ilre,  cmployiî au  mesuragedcs 
carreaux  de  verre,  avait  tantôt  9,  tantôt  8,  tantôt  7  pouces 
en  côté,  suivant  la  coutume  du  pays,  c'est-à-dire  qu'il  valait 
de  81  à  6i  ou  à  iO  pouces  carrés. 

Rendons  grâces  aux  progrès  qui  ont  permis  de  remplacer 
celle  éîrange  confusion  de  poids  et  de  mesures  par  le  sys- 
lènic  métrique,  qui  est,  depuis  une  dizaine  d'années,  le  seul 
toléré  en  France. 


wor.DSwor.Tii. 


On  a  dit,  avec  un  peu  de  hardiesse,  que,  comme  la  reli- 
gion ,  la  poésie  avait  ses  sainls  :  il  est  certain  que  parmi  les 
poêles  il  en  est  qui  ont  véritablement  exercé  une  sainte 
inlluence.  Ils  n'ont  fuit  que  passer,  et  nous  nous  sentons  plus 
forls  et  meilleurs.  «  lue  venu  secrète  émane  d'eux.  »  Leurs 
paroles  apaisent  le  tumulte  des  passions,  elles  régénèrent  le 
cœur  et  ravivent  la  fraîc'neur  de  nos  sensations  premières  : 
elles  nous  ramènent  à  l'aube  de  la  vie,  alors  qu'enfants  le 
monde  nous  apparaissait  rayonnant  d'innocence  et  d'espoir. 
Kxiléi  o'Iestes ,  ils  se  souviennent  des  sphères  glorieuses 
qu'ils  oui  quittées, cl  enlrevoient  déjà  les splendeursdes  deux. 
Wordswortli  était  un  de  ces  purs  esprits ,  à  qui  la  poussière 
et  les  vapeurs  terrestres  ne  lirent  jamais  perdre  de  vue  les 
astres.  Né  le  17  avril  1770,  mort  le  23  avril  IS^O,  à  ce  retour 
du  printemps  qu'il  a  tant  de  fois  chanté,  et  toujours  avec  des 
accents  plus  pénéiraniset  plussua\es,  il  traversa  pendant  sa 
longue  Kurièrc,  l'époque  la  plus  turbulente  des  temps  mo- 
dernes. Adolescent,  il  entendit  proclamer  l'indépendance 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  jeune  homme,  il  s'associa  aux  pre- 
miers et  généreux  élans  de  la  révolution  française,  dont 
plus  lard  il  déplora  les  crimes  et  les  revers.  11  vit  encenser 
tour  à  tour  la  liberté  et  le  despotisme.  Il  vit  naître  et  mou- 
rir les  empires,  se  former  et  se  dissoudre  1rs  coalitions. 
Il  vil  la  guerre  embraser  vingt  ans  Tliuropc  cl  une  paix 
de  trente  ans  aboulir  à  une  commotion  universelle.  11  assista 
aux  plus  étonnants  prodiges  de  la  science  ;  à  la  découverte 
des  ballons,  de  l'électricité,  à  l'application  de  la  vapeur.  Il 
vil  l'industrie  et  le  commerce  envahir  à  pas  de  géant  sa 
terre  natale,  et  y  semer  la  misère  et  la  mort,  triste  cortège 
d'une  éclatante  et  trompeuse  prospérité. 

11  semble  qu'au  milieu  de  ces  crises  humaines,  l'àmc  con- 
templalive  de  AVordsworlh  ait  recueilli  tout  ce  qui  restait  ici- 
bas  de  calme  cl  de  sérénité  ;  non  qu'il  vécût  déiaché  de  ses 
contemporains;  loin  de  là ,  il  réllécliit  leur  enthousiasme, 
leurs  joies  et  leurs  douleurs,  mais  comme  un  lac  enfoui  au 
fond  des  bois  réfléchit  l'orage  et  ses  feux,  sans  que  ses  pro- 
fondeurs en  soient  troublées  :  un  moment  assombiie  par  la 
nue ,  allumée  par  l'éclair,  sa  limpide  surface  de  nouveau  se 
colore  des  fleurs  sauvages  de  ses  bords,  de  l'oiseau  qui  se 
désaltère  en  cl!anlanl,dc  l'azur  du  ciel  qui  reparait.  Les  émo- 
tions violentes  n'avaient  pas  de  prise  sur  l'esprit  placide  de 
Wordsvvorth.  Uoué  d'un  senlimenl  exquis  du  beau,  il  trou- 
vait partout  à  admirer,  à  aiuier.  Pour  lui  les  parfums  étaient 
plus  enivrants,  le  jour  plus  lumineux,  les  couleurs  plus 
riches,  les  prairies  plus  diiiprées,  les  bois  plus  mystérieux. 
Le  charme  de  la  sensation  s'épanclie  en  ses  vers  comme  une 
ondée  de  printemps  qui  verdit  et  ranime  tout  ce  qu'elle 
touche.  11  n'est  pas  si  humble  sujet  qu'il  n'élève  à  la  hau- 
teur de  sa  pensée.  Une  marguerite,  éclose  sur  la  lisière  du 
chemin  ,  l'arrête  au  passage  : 

«  truand,  frappée  d'un  rayon  du  matin,  dit-il,  je  te  vois 
le  dresser,  alerte  et  paie,  ô  ma  riante  fleur,  mon  àme  aussi 
se  redresse,  joyeuse  de  la  joie;  et  quand  vers  le  soir,  op- 
pressée de  rosée,  tu  le  penches  et  t'endors,  l'image  de  ton 
repos  m'a  souvent  allégé  le  lourd  poids  des  soucis.  » 

Plus  loin,  un  papillon  l'attire  et  le  relient  :  «  Tarde  encore 
un  pcul  sVcrie-t-ll.  Qae  n'avons- nous  pas  à  nous  dire,  cher 


historien  de  mon  enfance  !  le  passé  mort  revit  en  toi.  Fugi- 
tive et  brillante  créature,  lu  évoques  en  mon  cœur  de  solen- 
nelles images,  la  famille,  et  mou  père. 

>>  Qu'ils  étaient  beaux  cc5  jours  où,  dans  nos  ébats  enfan- 
tins, nous  poursuivions  le  papillon,  ma  sœur  Emmeline  et 
moi  !  Ardent  chasseur,  je  relançais  la  proie  de  tige  en  tige, 
de  buisson  en  buisson,  mais  elle,  bénie  de  Dieu,  eût  tremblé 
d'enlever  la  poussière  de  tes  ailes.  ■> 

Wordsvvorlh  vivait  dans  une  étroite  communion  avec  la 
nature,  il  pouvait  dire  avant  Byron  :  "  Les  monlagnes  foni 
partie  de  mon  èlre,  et  toutes  les  voix  de  la  création  me 
parlent.  »  Mais  elles  n'avaieni  pas  le  môme  langage  pour  les 
deux  poètes  ;  où  l'un  ne  recueillait  qu'amertume  cl  tristesse, 
l'autre  n'entendait  qu'ineffables  concerts,  liosanna  et  béné- 
dictions. La  poésie  de  Wordsworth  est  une  foi  religieuse.  Il 
sent  l'étincelle  divine  circuler  dans  tout  l'univers.  Il  voit  un 
reflet  de  la  bonté  de  Dieu  dans  le  plus  cliétif  insecte,  et 
l'homme  lui  apparaît  grand  et  sacré,  de  par  son  origine  cé- 
leste. Qu'importe  le  lang  qu'il  occupe  en  ce  monde,  n'a-t-il 
pas  apporté  en  naissant,  sur  la  paille  ou  dans  un  palais,  une 
àme  immortelle?  Visible  ou  voilée,  cette  âme  existe!  Le 
poêle  la  reconnaît  et  la  réchaulTe  au  foyer  de  l'amour  ma- 
ternel dans  sa  poésie  de  V Enfant  idiot  :  il  la  relève  et  la 
console  chez  la  pauvre  fille  abandonnée  que  la  souffrance 
purifie;  il  la  retrempe  chez  le  vagabond  aux  sources  jaillis- 
santes de  la  pitié.  Il  ne  dédaigne  rien  pour  la  lirer  de  son 
léthargique  sommeil. 

Dans  le  poème  de  Peter  Bell,  Wordsworth  peini  la  palicnle 
résignation  d'un  pauvre  âne ,  fidèle  gardien  de  son  maître 
noyé.  Le  regard  suppliant  que  jette  à  son  bourreau  l'animal 
qui  saigne  cl  fléchit  sous  les  coups,  le  douloureux  braiment 
qui ,  dans  le  silence  de  la  nuit ,  éveille  comme  aulant  de  voix 
accusatrices  les  échos  du  rocher,  étonnent  et  troublent  Peter 
lîcll ,  le  vaurien  endurci  ;  il  soupçonne  «n  sortilège  ou  un 
mystère  !  il  s'approche  de  l'eau,  et  aperçoit,  à  la  lueur  blafarde 
de  la  lune ,  la  face  gonflée  d'un  cadavre  qui  surnage  au 
milieu  des  joncs.  Celait  l'alTection,  plus  furie  que  la  dnuleur 
cl  que  la  mort,  qui  enchaînait  depuis  quatre  jours  sur  la  rive 
le  compagnon  de  voyage  du  pauvre  colporteur.  L'héroïque 
constance  de  la  brute  a  fait  rougir  l'homme.  Il  ira  par  monts 
et  par  vaux  tant  que  le  voudra  porter  l'âne,  maintenant 
docile  :  il  ira  en  quête  d'une  sépulture  chrétienne  pour  le 
noyé.  Il  part,  mais  non  plus  seul,  le  remords  l'escorte.  Ses 
souvenirs  l'assiègent.  Que  lui  murmure  le  vent  dans  la 
bruyère? Que  lui  veut  la  feuille  qui  tremble?  D'où  viennent 
les  guutles  de  sang  qui,  sur  la  pierre  cl  la  poussière,  mar- 
quent son  passage?  Héla-.!  c'est  sa  généreuse  monture  qui 
le  porte  et  qui  saigne.  Il  a  franchi  le  bois,  la  lande  et  la 
montagne.  Tout  à  coup  du  vallon  mon'e  une  voix  sonore. 
Elle  appelle  au  repcnlir  les  péchr'urs  attardés,  n  Voilà  l'heure 
des  miséricordes,  hâtez-vous!  le  Seigneiu-  vous  appelle!  » 
C'est  la  prière  avec  ses  touchantes  promesses.  Elle  s'exhale  de 
l'église  au  ciel  comme  un  nuage  d'encens.  Peler  Dell  l'entend 
et  pleure  :  (a  conversion  que  l'exemple  de  la  brute  avait 
commencée  s'achève;  l'âme  a  repris  son  essor. 

Wordsworth  subordonne  toujours  l'action  au  sentiment. 
Le  sujet  n'est,  pour  lui,  qu'un  moyeu  d'arriver  à  reflet  mo- 
ral :  il  n'y  atlache  pas  auircmeul  d'importance.  Il  eut  peut- 
être  tort  d'ériger  en  système  son  instinct  de  poêle.  IjCS  bal- 
lades lyriques ,  qu'il  publia  avec  le  concours  de  Colcridge, 
furent  précédées  d'une  exposition  longue  et  peu  claire  de 
ses  théories  poétiques.  Elles  lui  suscitèrent  pour  ennemis  les 
partisans  de  l'élégante  et  classique  école  de  l'ope,  cl  les  admi- 
rateurs du  fougueux  déploiement  de  l'énergie  humaine  intro- 
nisée par  iiyron.  On  le  critiqua  ;  on  le  railla.  Les  revues  en 
parlèrent  comme  d'un  poêle  amateur  qui  écrivait  à  ses 
heures  de  loisir,  podf  les  enfauls,  des  ballades,  dont  les 
héros  élaient  des  idiots  et  des  porte-balles;  qui  adressait  des 
sonnets  au  coucou,  à  l'arc  en  ciel,  à  la  marguerite  :  poêle 
des  simples  des  champs  et  des  simples  d'esprit  I 
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Ces  allaqiies  glissèrent  sui-  Woidswonli ,  et  il  ne  s"cn  livra 
que  plus  coinpliîlemenl  à  ses  inspirations  clianipélics.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  Peter  Bell  et  le  Charretier,  poëmes  où  il 
a  parfois  poussé  ses  convictions  jusqu'à  l'alnis,  mais  qui,  à 
côté  de  défauts  réels,  fourmillent  de  beautés  du  premier 
ordre.  On  peut  lui  reprocher  l'indécision  de  ses  plans,  le 
vague  de  ses  conclusions,  trop  d'insistance  sur  les  détails, 
et  par  suite  de  la  prolixité;  mais  personne  ne  l'égale  pour 
la  grfice  de  la  diction,  la  vérité  des  sentiments,  la  profon- 
deur et  l'originalité  des  pensées,  la  pureté  et  l'élévation  du 
but.  Walter  Scott,  qui  aimait  riiomme  et  admirait  son  génie, 
!c  blâmait  de  choisir  ses  sujets  trop  en  dehors  des  sympa- 


thies populaires.  Eu  effet,  l'actif  et  entreprenant  public  an- 
glais ne  comprenait  rien  à  ces  rêveuses  extases,  l'our  jouir  de 
cette  poésie  d'épanouissement  et  de  soleil,  il  faut  du  repos  et  du 
recueillement,  deux  conditions  des  plus  rares  en  Angleterre. 
Aussi  où  Walter  Scott  comptait  dix  mille  lecteurs,  Words- 
worth  en  recrutait  dix ,  esprits  d'élite ,  cœurs  qui  battaient  à 
l'unisson  du  eicn,  et  dont  il  préférait  le  suffrage  senti  aux 
bruyantes  acclamations  de  la  foule. 

Wordsworth  eut  une  vie  calme  et  douce,  non  qu'il  fiU 
tout  à  fait  exempt  des  chagrins  qui  sont  le  lot  commun  de 
l'humanité,  mais  il  ne  les  aggravait  pas  par  une  sensibilité 
maladive.  Sa  tristesse  tournait  5  la  mélancolie,  jamais  à  l'ai- 


/#^?^ 


WoiJswcrlli,  mort  en  iSdo.  —  Fac-similé  di-  sa  slgnalnre. 


grc«r  nt  au  déconragemeiit.  Fils  d'un  homme  de  loi  qi'il 
avait  de  l'aisance,  il  fil  de  bonnes  études,  et  trouva  dans  la 
maison  paternelle  im  foyer  de  vives  et  constantes  alTections. 
Son  père  le  destinait  à  la  carrière  erclésiasliqiie  ;  déjà  poêle 
et  impatient  d'entraves,  William  hésitait,  lorsqu'un  ami  qui 
succombait  à  ime  limsue  maladie,  assura  son  indi'pendance 
en  lui  léguant  un  revenu  modeste,  mais  suHisant  pour  un 
jeune  homme  austère  et  studieux.  Wordsworlh  a  rappelé 
dans  ses  vers  ce  hienfail ,  et  le  nom  du  bienfaiteur,  Haisley 
Calvorl.  Au  sortir  de  l'université  de  Clhnbridge,  il  (it  à  pied 
plusieurs  excursions  en  tcossc  et  sur  le  conlineni;en  1793, 
Il  se  hasarda  à  publier  ses  impressions  sous  ce  titre  :  Esqtiissrs 


descriptives  d'une  tournée  pédestre  dans  les  Alpes.  En  1796, 
il  alla  visiter,  à  Allfaxden,  sa  sœur  chérie,  confidente  de  ses 
premiers  essais,  qui  lui  inspira  quelques-uiu's  de  ses  plus 
plus  louchaules  poésies,  et  qu'il  associa  plus  tarda  sa  gloire 
en  insérant  dans  ses  œuvres  deux  charmantes  pièces  de  vers, 
conq)osées  par  elle,  ainsi  que  des  fragments  de  son  journal. 
Sou  intimité  avec  Coleridge  remonte  à  cette  époque.  Après 
l'apparili(m  des  hallailes,  tous  trois  firent  ensemble  un 
voyage  en  Allemagne.  Pe  retour  dans  son  pays  natal,  Words- 
worlh épousa  sa  cousine  ,  miss  Mary  Ilutchinson,  dont  il 
eut  deux  fils  et  une  fille. 

/,(;  fin  a  rine  (intre  lirraison. 
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Dissiii  Ju  K-rl  Giranlil. 


QiR'l  anialciir  curieux  à  la  icclicrche  de  piavuics  raies, 
quel  arlisle  aux  heures  de  paresse  ou  de  loisir,  quel  llàiieur 
désoccupé  émiellaut  les  heures  sur  son  cliemin ,  comme  le 
pelil  l'oucct  sou  pain  his,  ne  s'est  arrèlé  \iiigt  fois  devant 
l"élalai;c  du  père  Matliurin,  et  n'a  feuilleté  ses  carions  à  deux 
sous?  Quel  campagnard  visitant  Paris,  son  parapluie  sous  le 
bras,  ne  s'est  arrêté  devant  ces  llcellcs  auxcpiclles  llotlcnt, 
avec  les  gravures  les  plus  populaires  des  quarante  dernières 
années,  ces  magnifiques  collections  de  nez  et  d'yeux  que 
nous  avons  tous  dessinées  à  la  sanguine  ou  au  crayon  noir? 
On  ne  peut  regarder  la  boutique  du  père  Malhurin  sans  y 
trouver  l'occasion  d'une  revue  rétrospective  de  l'art;  les 
œuvres  contemporaines  s'y  monlrenl  hien  parfois,  mais  en 
petit  nombre  et  comme  enfouies  au  milieu  des  anciennes 
compositions;  l'étalagiste  a  évidemment  des  goûts  classiques 
et  ne  sacrifie  qu'en  gémissant  aux  faux  dieuxl 

Du  reste,  il  ne  cache  point  ses  i)référenccs.  Voyez-le  plu- 
tôt se  promener  en  chaussons  de  lisières  devant  son  musée. 
Si  le  vent  agite  ses  longues  files  de  gravures,  ce  sera  tou- 
jours un  groupe  d'Alala  ou  une  lélc  de  liomiilus  dont  il 
raffermira,  de  préférence,  les  épingles  de  bois;  si  lu  pous- 
sière, roulée  en  tourbillon,  menace  de  souiller  les  épreuves 
déjà  un  peu  fanées,  son  plumeau  ira  d'abord  chercher  les 
Tome  XIX.  —  Octobhk  iSiïi. 


Gérard,  les  David  ou  les  Carie  Vernet!  D'ailleurs,  sobre  de 
paroles,  écoulant  les  objections  des  amateurs  avec  calme, 
surfaisant  rarement  et  ne  trompant  jamais,  le  père  Matliuriu 
pourrait  être  cité  couiine  le  modèle  des  étalagistes,  si  sa  vie 
tout  entière  ne  donnait  uu  enseignement  plus  important 
et  plus  haut. 

l'eu  de  gens  savent  son  histoire ,  bien  qu'il  n'eu  fasse 
point  im  mystère  (qui  songe  à  s'informer  d'une  si  humble 
destinée?);  et  cependant  tous  pourraient  y  trouver  une  le» 
çon,  beaucoup  un  encouragement. 

Le  père  Matliuriu  n'a  point  toujours  été  modeste  et  pai- 
sible tel  (pie  vous  le  voyez  aujourd'hui.  Ses  rêves  ne  s'étaient 
point  d'abord  limités  à  ce  tabouret  recouvert  d'indienne  t»ù 
il  attend  que  le  hasard  lui  apporte  le  gain  de  la  journée;  lui 
aussi  il  a  eu  ses  ambitions.  l'ils  du  concierge  du  célèbre  lie- 
naud  et  reçu  dans  son  atelier,  il  espéra  d'abord  conquérir 
une  place  dans  l'art  ;  mais  la  nature  lui  avait  refusé  l'inven- 
tion et  le  scnliiiieiit  de  la  couleur;  il  comprit  qu'il  n'y  avait 
point  chez  lui  l'étolTe  d'un  peintre,  et  entra  chez  un  graveur. 

Là  il  reconnut  peu  à  peu  qu'il  manquait  de  la  justesse  du 
coup  d'oeil  qui  perçoit  et  de  la  dextérité  de  la  main  qui  sait 
rendre.  Il  fallut  encore  descendre  :  un  éventaillisic  essaya 
de  lui  faire  peindre  les  petites  gouaches  dont  il  ornait  ses 
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éventails;  mais  le  pinceau  de  Alatliiirin  était  si  lourd  qu'il 
dut  renoncer  à  ce  nouveau  liavail.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  la  peinture  sur  porcelaine,  puis  dans  celle  de  décors  ; 
partout  l'intollisence  et  l'adresse  lui  firent  défaut.  Comme 
tant  d'autres,  il  a\ail  le  goût  d'un  art  sans  en  avoir  la  ca- 
pacité. 

Il  ne  '.oulut  point  s'acharner  comme  cun  à  une  œuvre 
impossible,  mettre  la  fantaisie  au-dessus  de  la  raison,  et  se 
voua  à  la  misère  par  orgueil.  Il  avait  descendu  de  degré  en 
degré  l'échelle  de  larl;  il  remit  résolument  pied  à  terre  et 
se  décida  à  chercher  sa  place  dans  la  foule. 

Ses  essais  multipliés  lui  avai(  ni  déjà  fait  perdre  un  temps 
précieux;  il  était  trop  lard  pour  apprendre  un  état  ;  les  bras 
mal  exercés  ser;:ient  toujours  restés  inhabiles.  Alathurin  se 
décida  à  vivre  des  miellés  des  autres,  après  avoir  espéré  leur 
donner  un  festin  ! 

Il  prit  les  modèles  qu'il  avait  réunis  pendant  ses  longues 
et  infructueuses  tentatives,  les  suspendit  à  une  ficelle  le  long 
d'un  mur,  et  jeta  ainsi  les  premiers  fondements  de  sou  mo- 
deste commerce. 

Les  chances  ne  lui  furent  point  toujours  heureuses  pen- 
dant ces  longues  années  d'épreuves  ;  bien  des  désastres  pu- 
blics suspendirent  la  vente.  D'abord  ce  furent  les  défaites 
lointaines,  puis  le  canon  des  étrangers  tominnl  aux  portes 
de  Paris,  plus  tard  les  révolutions  intérieures;  mais  Ma- 
thurin  supporta  tout  avec  la  résignation  philosophique  de 
l'homme  qui,  sûr  d'avoir  fait  son  devoir,  abandonne  le  reste 
aux  soins  de  Dieu.  Dès  que  l'orage  grondait  et  que  les  rues 
devenaient  solitaires,  il  décrochait  tranquillement  ses  gra- 
vures, regagnait  sa  mansarde  et  attendait  que  la  colombe 
du  déluge  apportât  le  rameau  vert, 

—  Les  misères  du  jour  nous  font  de  meilleurs  lendemains, 
disait-il  avec  son  sourire  un  peu  vague,  mais  plein  de  bon- 
homie. 

Or,  comme  la  patience  use  tout,  même  la  misère,  Matliu- 
riu  a  fini  par  vendre  davantage ,  l'économie  a  peu  à  peu 
grossi  ses  épargnes,  cl  aujourd'hui  II  a  fait,  comme  la  fournil, 
ses  provisions  d'hiver. 

Voilà  pourquoi  voit»  lui  voyez  ce  costume  propre  cl  coin- 
«lode  qui  lui  donne  un  faux  air  d'employé  en  retraite.  Le 
père  .Alalhurin  n'a  plus  à  s'inquiéter  de  lu  recette  du  jour, 
et  le  prix  du  pain  augnienle  sans  qu'il  épargne  sur  les  bou- 
chées ! 

Aussi  a-l-il  loué  près  de  sa  mansarde  un  petit  cabinet  pour 
sa  sœur,  vieille  et  veuve,  qui  n'avait  plus  d'autre  asile  que 
l'hospice.  Il  la  retrouve  le  soir,  et  tous  deux  soupcnt  en- 
semble en  parlant  de  leiu-  jeunesse,  lîien  qu'il  soit  le  cadet  ,■ 
M.illiurin  exerce  la  souveraineté  dans  le  ménage,  en  vertu 
(lu  précepte  de  Molière  : 

Du  côté  de  la  li3il>e  l'-l  la  loiile-piiissiiice. 

Mais,  loin  d'en  abuser,  il  a  abandomié  ii  sa  vieille  sd'ur 
tuut  ce  qu'il  a  pu  lui  déléguer  d'autorité.  C'est  un  roi  qui 
règne  et  ne  gouverne  pasl  Aussi  l'rançiiise  n'en  parle-t-elle 
qu'avec  la  déférence  respectueuse  d'un  ministre  pour  le 
prince  qin  garde  le  titre  et  laisse  le  pouvoir.   , 

Grâce  à  ces  concessions  réciproques,  le  frère  et  la  sieur 
vivent  sans  soucis.  Mathurin,  toujours  bien  portant,  ne 
s'aiiercoit  qu'il  a  vieilli  que  par  sa  tendance  ii  chercher  les 
rayons  de  soleil  égarés  le  long  de  son  étalage,  et  le  poids  de 
ses  cartons  qui  lui  paraissent  chaque  soir  plus  lourds  i  rap- 
porter. 

Mais  ce  sont  là  des  avertissements  passagers  qiù  ne  l'al- 
trislent  point.  Conmieut  pourraient-ils  prévaloir  contre  tout 
ce  qui  lui  parle  de  sa  jeunesse?  Les  gravures  qu'il  reploie 
cha(|ue  soir  et  étale  chaipie  matin  .'ont  pour  lui  aulaiil  de 
souvenirs'.  Inlerrogez-le,  il  vous  dira  en  quelle  année  fut 
achevé  le  Sertm  ut  des  trois  Ikiraies,  et  condiieu  (iirodet 
mit  de  tempsà  |irinclre  rLiid^uiion.  Il  poiura  viius  parler, 
en  outre,  de  Ion»  les  peintres  dr  l'empin';  car  il  les  a  vus 


dans  leurs  ateliers.  Il  vous  dira  conmient  se  coiiïait  Prou- 
d'hon,  de  quelle  manière  Lelèvrc  essuyait  ses  brosses,  à 
quelle  joue  pendait  la  loupe  de  David;  et,  en  vous  parlant 
de  ces  honimcs  célèbres  qu'il  a  connus,  le  vieil  étalagiste 
redressera  la  tête,  les  rides  de  son  visage  s'épaiiouiiont,  son 
œil  deviendra  presque  humide  ;  mais  ce  ne  sera  qu'un  éclair! 
\  ous  le  verrez  bientôt  redescendre  du  passé  au  présent  et  de 
son  rêve  à  la  réalité,  en  répétant  sa  phrase  ordinaire  : 

—  Je  trouvais  tout  cela  bien  beau,  monsieur;  mais...  mais 
il  fallait  vivre  1 

Et  alors  ses  regards  se  reporteront  avec  une  résignation 
reconnaissante  vers  ses  gravures  auxquelles  il  a  dû  de  vieilHr 
sans  Inuniliations  et  sans  reproches. 

Kxccllent  .Mathurin!  ah!  vous  avez  raison,  il  faut  vivre, 
c'esl-îi-dire  accepter  tout  honnête  travail  qui  nous  gagr.e  le 
pain  de  chaque  jour,  et  ne  point  demander  à  la  charité  des 
autres  ce  que  le  courage  peut  nous  procurer. 


USAGES  ET  COUTUMES  DES  OLAK AMBA , 

PEUPLE    1)E    LA    REGION     MARITIME    DE     L'AFRIQIE 
AUSTRALE    (1). 

Le  profit  que  les  Ouakainba  tirent  de  leur  trafic  de  l'ivoire 
fl  Ib  cùtc  est  très  considérable;  aussi  sont-ils  au  nond)re  des 
tribus  le»  plus  riches  de  l'Afrique  centrale.  Ceux  qid  sont 
établis  le  plus  près  de  la  cote  de  Mombaz  tirent  en  outre  un 
grand  gain  de  leurs  brebis,  de  leurs  chèvres  et  de  leur  gros 
bélall.  leur»  chèvres  sont  les  plus  grandes  que  j'aie  jamais 
vues  en  aucune  partie  de  l'Afrique  orientale.  Il  y  a  dan^  l'in- 
térieur beaucoup  de  Oualianiba  qui  possèdent  plusieius  cen- 
taines de  tètes  de  bétail ,  outre  leurs  troupi'aux  de  nujulons 
et  de  chèvres.  Aussi  le  lait  et  le  beurre  abondent-ils  chez 
eux.  Toutefois  j'ai  fait  dans  l'Oukarnbani  l'observation  que 
j'avais  déjà  faite  en  Abyssinie,  quant  à  la  quantité  de  lait 
que  l'on  tire  des  vaches  :  c'est  qu'une  vache  d'Europe  en 
donne  autant  que  trois  ou  quatre  de  ces  contrées;  ceci  ré- 
sulte sans  doute  de  la  maigre  provende  que  reçciivenl  ces 
animaux  ,  et  de  la  manière  mal  entendue  dont  ou  les  soigiu". 
L'herbe  qui  sert  à  leur  nourriture  est  lermenlée,  et  elles 
sont  aussi  trop  exposées  à  l'inclémence  du  temps. 

En  général  les  OuaUamba  ne  font  pas  usage  de  monnaie 
comme  moyen  d'échange.  Lu  trafiquant  qui  arrive  de  la 
côte  est  obligé  d'acheter  d'abord  un  certain  nouibre  d'ani- 
maux en  échange  de  ses  marchandisis,  alin  de  pouvoir  obte- 
nir ensuite  la  quantité  d'ivoire  qu'il  désire  en  échange  de 
ces  animaux.  Les  affaires  de  commerce  se  traitent  minutieu- 
sement et  lentement  ;  mais  les  indigènes  ne  tiennent  pas  plus 
compte  (In  leuips  que  de  la  monnaie. 

Les  Ouakainba  ne  sont  pas  en  générid  nn  peuple  laid.  Ils 
'  n'appartiennent  point  à  la  race  nègre,  llss'eiuluisenl  le  ccups 
'  de  hemre,  d'ocre  rouge  et  d'autres  substances  qui  néces- 
sairement  uiodifient    leur    couleur   naturelle.    La    plupart 
d'entre  eux' portent  leurs  cheveux  longs,  partageas  en   une 
I  multitude  de  petites  tresses,  fréqueuîment  relevées  de  ver- 
roteries blanches.  Ils  ont  le  cou,  la  ceinture  et  les  chevilles 
ornés  d'une  masse  de  verroteries  de  couleurs  variées  ;  le 
reste  du  corps  est  nu,  sauf  quelques  pièces  de  vêlements 
qu'ils  portent  généralement  sur  leurs  épaides.  Les  lennnes, 
plus  vêtues,  passent  à  leur  cou,  lorsqu'elles  ont  quelque 
richesse,  im  grand  nombre  de  ehaineltes  en  cuivre  ou  en 
fer,  artislemenl  Irav.illlées.   Elles  se  suspendent ,  du  reste, 
auloin  du  corps  tous  les  ornenienis  qu'elles  peuvent  trouver 
et  qui  attirent  les  regards. 

(i)  lAlrail  J'mie  notice  publiée  p.ir  le  duclciir  Kriipf,  niis- 
siiiiiiiiiirr  cvanséliipic,  ipii  a  c\|iloré  lo  pays  li'Oukiiiiibaiii  au» 
iiiiiis  (le  novi-inliii:  il  ilcrenilire  iSig. 

L'Oukaniboiii  csl  siliite  au  iu)iJ-oucsl  (le  Moiiiba» ,  ilf  de  la 
nier  dl•^  IiiJis,  sur  la  fole  do  Zaïigncbar,  ri  'pii  npparlieul  (i 
riiiiaii  de  Mascale. 
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Quand  un  jciihe  lioinme  désire  éponser  une  Ouakamba , 
il  doit  o(Tiiraii\  parcnis  de  la  jeune  lille  une  porlion  consi- 
dérable de  ce  qu'il  possède.  Le  jour  des  noces,  le  fiancé, 
avec  son  père ,  sa  mère  cl  ses  pioclies ,  s'assied  à  pail  vis- 
à-vis  de  sa  fiancée,  cnlouiéc  de  sa  famille.  11  cherclie  alors 
à  s'emparer  par  force  de  la  jeune  fille,  ce  qui  occasionne  de 
grandes  lullcs  entre  les  deux  partis.  S'il  ne  réussit  pas  à  la 
saisir,  il  la  guette  quand  elle  va  aux  cbanips  ou  an  puits; 
lorsqu'enfin  il  a  réussi  .'i  s'emparer  d'elle,  il  donne  à  ses 
nouveaux  parents  les  présents  convenus  et  qui  consistent 
principalement  en  bétail.  Cet  usage  singulier  est  un  obstacle 
mile  à  beaucoup  de  mariages  précoces. 

Les  Ouakamba  sont  très-parleurs  et  très-bruvanls.  On  ne 
peut  pas  avoir  une  bien  grande  confiance  dans  ce  qu'ils 
disent. 

Ils  n'ont  ni  roi  ni  chef  reconnu ,  soit  de  toute  la  nation, 
soit  d'un  certain  nombre  de  tribus.  Ils  admettent  seulement 
comme  décisif  le  jugement  des  chefs  de  famille  et  de  ha- 
meau, pourvu  qu'il  soit  conforme  aux  traditions.  Ouslques 
Ouakamba  de  l'intérieur  ont  obtenu  une  grande  iniluenre 
par  leurs  richesses ,  la  facilité  de  leur  parole  ,  leurs  qualités 
personnelles  propres  à  imposer  le  respect ,  et  aussi  par  leur 
réputation  de  sorcellerie. 

Les  Ouakamba  sont  très-superstitieux;  ils  se  menacent 
entre  eux  de  l'emploi  d'un  charme  qu'ils  appellent  outziii. 
Ils  croient  que  l'on  peut  appeler  ou  arrêter  la  pluie  à  vo- 
lonté. Quand  ils  voyagent ,  ils  mettent  une  grande  confiance 
dans  les  cornes  de  chèvre,  qu'ils  remplissent  de  substances 
rares  et  mystérieuses,  et  qu'ils  suspendent  à  leur  cou  ou 
derrière  leurs  épaules,  comme  moyen  de  protection  contre 
les  ennemis  de  la  route  ;  cette  corne  est  appelée  kitiln. 

Toutefois  ils  ne  sont  pas  fétichistes  :  ils  n'ont  ni  repré- 
sentations ni  peintures  d'aucune  sorte,  et  ils  ont  une  idée, 
faible  à  la  vérité,  de  l'Èlrc  su]n'ème  ;  c'est  surtout  dans  les 
heures  de  détresse  que  cette  notion  leur  levieut  en  mé- 
moire. 

Les  maisons  des  Ouakamba  sont  de  forme  circulaire  ;  de 
petits  piliers  de  bois  fixés  en  terre  forment  la  charpente  des 
murailles  ;  pour  poteaux  on  établit  un  mince  cloisonnage, 
et  le  tout  est  recouvert  de  gazon  qui  descend  jusqu'au  sol 
sur  lequel  la  hutte  humide  et  sombre  a  été  posée.  Il  n'y  a 
pas  de  f.nèlre,  mais  seulement  une  porte  étroite  et  basse, 
où  l'on  ne  peut  passer  qu'en  se  courbant  presque  à  terre. 
Les  couches  des  Ouakamba  sont  construites  avec  des  bam- 
bous ou  des  baguettes  que  Pou  fixe  à  de  courts  poteaux  en- 
foncés en  terre.  La  partie  inférieure  est  bien  de  18  pouces 
plus  basse  que  le  reste,  de  manière  i'i  former  un  plan  incliné 
de  la  tète  aux  pieds.  Cette  couche  est  recouverte  d'une  peau 
de  vache. 

Quand  les  Ouakamba  voyagent ,  ils  portent  généralcnienl 
avec  eux  une  petite  chaise  proprement  tailh'e  dans  une 
grande  pièce  de  bois,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  à  s'asseoir 
sur  le  sol  nu. 

Le  bois  qui  sert  de  conibusiiblo  pour  l'usage  joinnalicr 
dans  la  saison  pluvieuse  est  [niUr  avec  grand  soin.  On  le 
fend  en  morceaux  minces  que  l'on  fait  bien  sécher  et  que  l'on 
range  en  bon  ordre  dans  un  coin  de  la  cabane. 

La  nourriture  des  Ouakamba  se  compose  principalement 
de  lait,  de  viande  et  de  blé  d'Inde,  dont  on  fait  une  pâte 
épaisse  ou  que  l'on  délaie  en  bouillie.  Ils  tirent  aussi  de  la 
canne  à  sucre  une  liqueur  qu'ils  appellent  ouki .  et  qui  est 
quelque  peu  enivrante. 

Comme  chez  presque  toutes  les  peuplades  sauvages,  ce 
sont  les  femmes  qui  s'occupent  de  la  culliue  du  sol  et  des 
soins  domestiques. 

Les  Ouakamba  ne  sont  pas  portés  à  la  guerre  :  ils  se  bor- 
nent à  des  mesures  défensives.  Soit  dans  les  condjats,  soit  à 
la  chasse  de  l'éléphant,  du  rhinocéros  ou  du  huflle,  ils  se 
servent  de  flèches  empoisonnées.  Leur  fer  est  d'excellente 
qualité  ;  ils  l'emploient  .'i  fabriquer  de  longues  épécs  à  deux 


tranchants,  des  flèches,  des  hachettes,  des  couteaux.  Ils 
ont  aussi  une  bonne  espèce  d'argile  qui  leur  sert  h  faire  des 
marmites  et  des  pipes. 

Us  ne  connaissent  point  la  houe  de  fer  pour  la  culture  du 
sol  ;  ils  se  servent  d'un  bâton  de  bois  dur  aiguisé. 

L'esclavage  s'est  introduit  parmi  eux  dans  ces  derniers 
temps,  surtout  depuis  que  le  prix  des  esclaves  est  tombé 
très-bas,  à  cause  de  la  défense  que  l'iman  de  Mascate  a  faite 
dex|)orter  des  esclaves  dans  ses  possessions  d'.Vrabie.  Un 
musulman  do  !Mombaz  qui  veut  avoir  une  vache  ou  quelques 
chèxres  expédie  un  esclave  au  pays  ouakamba,  et  il  reçoit 
en  échange  ce  qu'il  demande.  In  jeune  taureau  représente 
le  prix  d'un  jeune  esclave ,  garçon  ou  fille.  Ces  esclaves, 
étant  devenus  musuhnans  sur  la  côte,  ne  peuvent  manquer 
d'exercer  une  influence  sur  la  civilisation  des  Ouakamba. 


WENCESLAS  HOLLAI!. 

W'enceslas  Ilollar  est  né  à  Prague  en  1607.  Comme  Jacques 
Callot ,  il  était  de  famille  noble  et  manifesta  dès  sa  jeunesse 
une  véritable  passion  pour  les  arts  du  dessin.  Son  père,  sans 
doute  dans  la  crainte  de  le  voir  déroger,  voulut  s'opposera 
cet  entraînement  ;  mais  la  vocation  fut  la  plus  forte,  et,  en 
1627,  Ilollar  quitta  sa  ville  natale.  Bientôt  les  troubles  de  la 
Bohème,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  ruinèrent  complè- 
tement sa  famille  et  lui  laissèrent  son  travail  pour  toute  res- 
source ;  bien  lui  en  avait  donc  pris  de  se  créer  une  profession 
au  risque  de  déroger.  Il  se  rendit  d'abord  à  Francfort-sur- 
Moin,  où  II  se  perfectionna  dans  la  gravure  à  l'eau  forte, 
d'après  les  conseils  de  Malhicu  Mérian  ,  qui  nous  a  laissé  un 
grand  nombre  de  paysages  et  de  planches  topographiques. 
Dès  cette  époque,  notre  artiste  eut  à  lutter  courageusement 
contre  la  mauvaise  fortune.  Il  mena  pendant  longtemps  une 
vie  eriantc:  enfin  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  Co- 
logne le  comte  Arundel ,  maréchal  d'Angleterre  et  zélé  pro- 
tecteur des  artistes  et  des  savants.  Ce  seigneur  le  prit  sons 
sa  protection.  Us  partirent  ensemble  pour  '-  ienne,  se  ren- 
direnl  à  Prague,  et  de  là  gagnèrent  l'.Vngleter.e,  où  le  jeune 
graveur  fut  vivement  recommandé  au  roi  Charles  I". 

Le  comte  Arundel  avait  une  riche  collection  de  statues,  de 
tableaux  et  de  bijoux  précieux  ;  Ilollar  eu  grava  un  grand 
nombre,  et  son  sort  commençait  à  s'améliorer.  Mais  il  était 
dans  sa  destinée  de  ne  pouvoir  vivre  longtemps  heureux  et 
tranquille.  La  guerre  civile  éclata  dans  le  royaume  britan- 
nique; fait  prisonnier  avec  plusieurs  autres  membres  du 
parti  royal,  ce  ne  fut  qu'à  grand' peine  qu'llollar  parvint  à 
s'échapper.  Il  se  réfugia  alors  à  Anvers,  où  il  retrouva  son 
ancien  protecteur  qui  lui-même  avait  été  forcé  de  quitter  sa 
patrie,  en  1662,  et  d'y  laisser  tous  ses  biens,  à  l'exception 
de  ses  bijoux  et  de  ses  tableaux  sauvés  non  sans  peine.  Ilol- 
lar se  remit  à  graver  d'après  les  pièces  les  plus  importantes 
de  cette  collection;  mais  bientôt  le  comte  le  quitta  pour  aller 
s'établir  à  Padoue,  où  il  mourut  en  I6iG.  A  cette  époque, 
notre  artiste  t(unba  dans  la  plus  grande  détresse;  obligé  de 
travailler  pour  les  libraires  et  les  marchands  d'estampes, 
qui  profitèrent  de  sa  triste  situation,  il  gagna  difliiilemcnt  de 
quoi  vivre. 

Au  rétablissement  de  Charles  II,  Ilollar  retourna  en  .An- 
gleterre; il  avait  perdu  son  protecteur,  et  il  n'y  trouva 
pas  la  fortune  plus  propice  qu'en  Flandre.  Les  libraires  et 
les  mardi, nids  d'estampes  de  Londres  ne  furent  pas  plus 
équitables  que  ceux  d'.Vnvers  :  on  continua  h  exploiter  sa 
misère.  Pierre  Strutt,  entre  autres,  qui  faisait  à  Londres 
un  grand  commerce  d'estampes,  lui  donna  la  somme  mo- 
dique de  '3n  scbellings,  ou  37  fr.  50  cent.,  pour  le  dessin  et 
la  gravure  de  la  vue  de  Creenwich  en  deux  grandes  plan- 
ches. Le  pauvre  graveur  eut  toute  sa  vie  le  sort  d'Adam 
Klzhcimer;  ses  œuvres  ne  furent  pas  payées  en  raison  du 
temps  qu'il  y  consacrait.  Il  vécut  dans  la  misère,  et  pour- 
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tant,  aprùs  sa  raoïl,  à  Londies ,  en  1G77,  ses  ouvrages 
furent  reclicrclKÎs  avec  tant  crcnipressement ,  que  certaines 
épreuves  ont  été  payées  plus  cher  que  ne  l'avait  été  la  planche 
elle-même. 

Nous  avons  son  portrait  dessiné  et  gravé  par  lui-même.  Il 
est  signé  ainsi  :  n  ATinceslas  HoUar,  œtatis;  ItO,  16:'i7.  ><  C'est 
une  gravure  harmonieuse  encadrée  dans  une  bordure  ovale 
dessinée  avec  beaucoup  de  goût.  La  tète,  vigoureuse  et 


triste,  indique  un  homme  qui  dut  supporter  l'adversité  avec 
une  ferme  résignation. 

Hollar  est  un  de  ceux  qui  se  sont  servis  de  l'eau  forte  avec 
le  plus  d'inteHigencc  ;  il  en  connut  toutes  les  ressources.  Sa 
pointe  était  d'une  finesse  et  d'une  légèreté  infinies.  Il  a  tra- 
vaillé d'après  les  maîtres  les  plus  opposés,  d'après  Paul  Vé- 
ronèse  et  d'après  Ilolbein ,  d'après  Albert  Durer  et  d'après 
Rubens,  et  il  a  su  conserver  à  chacun  d'eux  son  cachet  per- 


\Viiicisl,.s  llullur,  graveur  du  dix-septicme  sicck'.  —  b'iipics  liii-nu'iiic. 


sonnel.  Il  excella  dans  les  paysages,  les  animaux  el  les  four- 
rures; ses  nombreux  portraits  sont  avec  raison  forlcslimés; 
mais  il  n'a  pas  eu  le  même  succès  dans  les  grandes  compo- 
.silions  historiques.  Le  dessin  de  ses  figures  manque  de  cor- 
ri(  lion  ,  et  les  extrémités  en  sont  rendues  sans  finesse. 

llollar  se  distingua  particulièrement  dans  les  gravures 
d'ornements  et  d'orfèvrerie.  Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre 
est  certainement  le  calice  dont  nous  possédons  une  très-belle 
épreuve  au  cabinet  des  Estampes.  Ce  calice  a  été  composé 
par  Andréa  Manlenio,  en  lO/iO.  La  pointe  savante  de  llollar 
n'a  diminué  en  rien  la  valeur  de  ce  chef-d'd'uvrc  d'orfè- 
vrerie; Il  a  su  rendre  avec  une  inlelllgence  parfallo  la  fer- 
meté, l'élégance  et  la  pmcté  du  modèle.  Le  travail  de  celle 
belle  estampe  est  fait  avec  une  linosse,  une  légèreté  et  une 
souplesse  au-dessus  de  tout  éloge,  llollar  a  aussi  reiiroduit 
un  assez  grand  nombre  de  coupes,  de  gaines  et  de  manches 
de  couteaux,  d'apiès  des  dessins  d'Ilolbein.  Tous  ces  objCls, 
couverts  d'.irabes(|ues,  de  médaillons  cl  de  chhnèies,  sont 
d'une  grande  élégance  et  d'un  beau  fini.  Du  reste,  quand  il 
giiavalt  de»  meubles  luxueux ,  noire  artiste  choisissait  par- 
faitement ses  modèles,  car.  <lans  ce  genre,  il  n'a  guère  tra- 


vaillé que  d'après  les  deux  maîtres  que  nous  \enons  de  citer. 

Pendant  son  séjour  chez  le  comte  Arimdel,  il  a  repro- 
duit beaucoup  de  portrails  peints  par  llolhein  :  entre 
autres  ceux  d'Anne  de  lioleyn ,  femme  de  Henri  VIII, 
d'i'.douard  \  1  enfant,  et  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
Arundel.  Dans  ce  genre,  llollar  a  déployé  non  moins  de 
talent  que  dans  l'orfèvrerie.  Il  y  a  surtout  une  petite  eau 
forte  qui  est  d'un  caractère  charmant  :  (;'est  un  portrait  d'Ilol- 
bein jeune  peint  par  lui-même.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
fin  et  de  plus  habile.  Très-serrée  de  dessin ,  cette  eau  forte 
est  d'un  aspect  blond  et  lumineux  ?i  défier  un  colorislc. 
Ou  a  classé  aussi  dans  les  porlrails  d'Ilollar  wnc  suite  de 
figures  de  femmes  qui  représenleiil  les  diverses  saisons  de 
l'année.  Ces  planches,  connue  les  eaux  fortes  où  il  a  reproduit 
les  paysages  d'Adam  l'.lzbeiiner,  sont  d'un  bel  ellet  et  d'iuic 
exécution  si  souple,  si  ferme  el  si  moelleuse,  qu'elles  peu- 
vent hitler  avec  la  peinture. 

Mais  nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  travaux 
d'Ilollar,  et  nous  de>ons  nous  contenter  de  citer  les  plus 
saillants.  Il  a  encore  gravé  un  grand  nombre  d'animaux 
d'.iprès  Allierl   Durer,  Lucas  Cranach  ,  etc.;  une  suite  de 
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Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliotlièqiie  nationale.  —  Le  Calice ,  giavmc  de  Hollar.  —  Dessin  de  Monlalan. 

dessins  sur  la  mort  par  Diefembacli,  beaucoup  do  costumes  I  planches  assez  faibles  d'aprts  Ilolbein,  Salviali,  Paul  Vé- 
(Je  femmes  de  différents  pays,  et  un  petit  nombre  de  grandes  |  ronèse  et  Van  nvck.  Enfin  il  a  laiss<5  plusieurs  éludes  de 
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manchons  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  amusante  de 
ses  travaux.  Ces  inanclions,  diversement  arrangés,  et  d'où 
il  sort  des  mains  sans  bras  dans  les  poses  les  plus  variées, 
forment  un  spectacle  tout  à  fait  réjouissant. 

Wenceslas  Hollar  méritait  à  tous  les  égards  qu'on  lui  con- 
sacrât une  notice  particiilitre.  Son  œuvre  se  compose  de 
2Û00  pièces,  renferme  plusieurs  gravures  de  premier  ordre, 
et  marque  une  époque  importante  dans  l'histoire  de  la  gra- 
vure. 

Après  la  mort  de  Jean  .Sebold  Beham,  élève  d'Albert 
Dinvr,  en  1550,  l'art  de  la  gravure  n'avait  plus  fait  ancun 
progrès  en  Allemagne;  il  sembla  au  contraire  avoir  rétro- 
gradé pendant  quelque  temps.  Les  petits  maîtres,  qxn  vin- 
rent après  Beham ,  avaient  réussi  d'abord  à  maintenir  la 
gravure  à  peu  près  au  point  où  elle  était.  Après  eux,  l'art 
en  décadence  ne  se  releva  qu'à  l'époque  où  parut  Hollar, 
qui  eut  ainsi  la  gloire  d'ouvrir  la  liste  des  grands  artistes 
du  dix-septième  siècle. 


Le  cœur  soupçonne  l'immortaliié  avant  de  la  croire. 
*  Ancillon. 


LA  CROIX  DE  CÉCILE. 


NOnvELLF. 


Vers  la  fin  de  l'été,  en  1815,  un  jeune  soldat,  le  sac  sur 
le  dos  et  le  bâton  à  la  main,  suivait  la  route  de  Cluse  à  .S;il- 
lenchcs,  longeant  celte  vallée  qui  mène  à  Clianioimy,  où 
tint  de  voyageurs  se  rendent,  poin-  admirer  les  merveilles  de 
la  nature  dans  les  llaulos-Alpcs.  Cependant  le  jeimc  Morent 
venait  chcicher  en  .Savoie  tout  autre  chose  que  ces  spec- 
tacles mafînifiqiics.  Il  rêvait  tristement,  et,  s'il  regardait 
quelqu  -fois  les  montagnes  voisines  et  l'Arve  qui  roulait  près 
de  lui  ses  eaux  grisâtres,  c'est  que  ces  objets  sévères  s'ac- 
cordaient avec  l'état  de  son  cœur. 

Faligu!'  de  la  marche,  il  s'assit ,  vers  le  milieu  du  jour, 
sons  de  grands  noyers.  Il  avait  en  face  de  lui  des  rochers 
escarpés,  dont  quelques  blocs,  détachés  pendant  la  longue 
suite  des  siècles,  étaient  dispersés  dans  la  plaine  et  couverts, 
la  plupart,  de  mousses,  d'herbes  et  de  buissons,  riorent 
était  là,  lorsqu'un  homme  d'environ  trente  ans,  à  l'air  sé- 
rieux et  doux,  paraissant  revenir  d'une  promenade,  s'assit 
auprès  de  notre  jeune  voyageur.  Cet  inconnu  garda  quelque 
temps  le  silence  ;  mais,  ayant  jeté  les  yeux  sur  Florent,  ses 
traits  prirent  tout  h  coup  l'expression  de  la  bienveillance  et 
de  réIOHucmenl.  Il  adressa  la  parole  au  jeune  soldat  ;  il 
causa  du  beau  temps,  des  montagnes,  des  prochaines  ré- 
colles,  de  l'Arve  qui  avait,  disait-il,  beaucoup  grossi  depuis 
quelques  jouis,  et  qui  menaçait  les  prairies. 

—  Vous  ôtrs  du  pays,  monsieur?  lui  dit  Florent. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  (piilté. 

—  Vous  pouvez  donc  me  dire  poui(|Hoi  l'on  a  planté  celle 
croix  là-haut  sur  la  montagne  ? 

—  C'est  un  usage  chez  nous  de  piauler  des  croix  dans  les 
lieux  où  il  s'est  passé  un  événement  funeslc.  Cela  nous  aver- 
tit des  malheurs  aux(piels  l'humanité  est  siijelic;  c'est  un 
appel  â  la  pitié,  une  consolallDU  pour  les  amis  de  la  victime; 
enlin  une  invitation  à  la  prière  pour  les  Auies  chrétiennes. 
La  croix  ipie  vous  voyez  là-haut  rappelle  le  souvenir  d'une 
jeune  enfant  qui ,  étant  allée  cueillir  de»  fiaises,  pour  gagner 
un  petit  salairr',  dont  sii  pauvre  fanùllo  avait  besoin,  se  pré- 
cipita ni.dheureusement,  cl,  coinnic  vous  le  jugei  bien, 
périt  dans  une  chute  si  épouvaiilable.  On  r(irou\«  son  corps 
là-bas,  dans  la  prairie,  tout  près  de  l,i  cabane  paternelle,  cl 
là-haut  son  panier  de  baises,  toul  fralchemenl  rempli  de 
ces  fruits  au  parfum  si  doux.  Celait  la  dernière  ollranile  de 
Cécile  à  sa  mère,  le  dernier  tribut  de  son  travail.  Le  coup 


fut  terrible  pour  les  parents  ;  ils  avaient  déjà  perdu  un  petit 
garçon  de  deux  ans  et  demi ,  qui  s'était  noyé  dans  l'Arve. 
Il  y  a  quinze  ans  que  la  jeune  fille  s'est  précipitée;  cepen- 
dant ,  si  vous  alliez  visiter  le  cimetière  du  village,  on  vous 
fei ait  voir,  près  de  l'entrée,  au  pied  du  mur  d'enceinte, 
une  tombe  d'enfant  ;  vous  la  trouveriez  couverte  de  fraisiers, 
qu'on  ne  cesse  pas  de  culliver,  et  dont  les  fruits ,  respectés 
même  du  jeune  âge,  sont  abandonnés  aux  oiseaux  du  ciel. 

—  Voilà,  dit  le  soldat,  un  souvenir  bien  triste  et  bien 
touchant. 

—  Ce  n'est  pas  le  seul  qui  se  rattache  à  la  croix  de  Cé- 
cile. On  dirai!  que  celte  bienheureuse  enfant  a  béni  le  bois 
consacré  à  sa  mémoire. 

—  Vous  excitez  ma  curiosité,  monsieur,  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  refuserez  pas  de  la  satisfaire. 

—  Je  n'ai  pas  de  miracles  à  vous  raconter,  mon  cher 
monsieur  ;  la  foi  de  nos  pères  a  consacré  beaucoup  de  lé- 
gendes nierveilleuscs,  relatives  à  des  croix  et  à  d'autres  ob- 
jets sacrés,  et  nos  montagnes  ne  sont  pas  plus  dépourvues 
que  tant  d'aulres  lieux  de  ces  traditions  populaires;  mais, 
ce  que  je  vous  dirai,  je  l'ai  vu  ou  j'en  connais  les  témoins, 
et  ces  faits,  pour  ne  pas  s'écarter  du  cours  naturel  des 
choses,  n'en  auront  peul-clre  pas  moins  d'intérêt  pour  vous. 

La  croix  de  Cécile  n'était  pas  plantée  depuis  bien  long- 
temps, quand  un  garçon  de  douze  ans,  qui  gardait  un  trou- 
peau de  vaches  sur  la  montagne ,  fut  menacé  et  poursuivi 
par  un  taureau  furieux.  Vous  savez  coiubien  ces  animaux 
sont  redoutables  dans  leurs  accès  de  colère  :  l'enfant,  qui 
avait  un  peu  d'avance,  fuyait  de  toutes  ses  forces;  mais  le 
taureau  gagnait  du  terrain,  et  le  petit  berger,  saisi  de  frayeur, 
poussait  des  cris  de  détresse  qui  n'attiraient  personne.  Il  n'y 
avait  p.is  un  sapin  dans  le  voisinage  sur  lequel  il  pût  cher- 
cher un  abri  :  il  \ il  la  croix,  et  il  y  courut.  Il  eut  à  peine 
le  temps  de  grimper  assez  haut  pour  éviter  le  premier  coup 
de  cornes;  il  y  réussit  cependant ,  et  atteignit  la  branche  de 
la  croix,  sur  laquelle  il  se  tint  des  mains  et  des  pieds  en 
invoquant  le  noiu  de  Jésus.  Lacroix  était  forte,  massive  et 
solidement  plantée  dans  le  roc;  le  taureau  ne  pot  la  renver- 
ser; il  se  lassa  enlin,  et  le  petit  berger  trouva  ainsi  sa  déli- 
vrance dans  le  signe  du  salut. 

Sa  mère  apprit  au  pasteur  du  lieu  ce  qui  s'élait  passé,  et 
la  bonne  et  pieuse  femme  lui  demandait  avec  inquiétude  si 
son  enfant  ne  s'élait  pas  rendu  coupable  de  méprisdes  choses 
saintes.  «  Vous  oubliez,  Fauchon,  lui  répondit  le  vénérable 
prêtre,  que  Notre  Seigneur  a  dit  :  «  Laissez  \enir  à  moi  les 
"  pelils  enfants,  et  ne  les  empêchez  point!  »  Allez,  vous 
pouvez  remercier  Dieu  avec  confiance;  il  ouvre  ses  bras 
sauveurs  à  tous  les  malheureux.  Voire  fils  est  un  exemple 
frappant  de  celte  miséricorde  infinie  :  recommandez-lui  de 
ne  l'oublier  jamais.  —  Ih'las!  disait  Fanchon  à  Cicrmaine, 
la  mère  de  Cécile,  si  votre  fille  n'était  pas  morte,  j'aurais 
perdu  niiiii  fils.  La  croix  que  vous  avez  plantée  là-haut  ne 
doit  pas  m'êlrc  moins  précieuse  qu'à  vous.  J'irai  deux  fois 
chaque  année  y  suspendre  une  couronne,  le  jour  où  Pieu 
rappela  votre  enfant  à  lui ,  et  le  jour  où  le  mien  fui  délivré.  » 

llepiii»,  la  pauvre  lîermaine  est  de\enui'  veuve,  et  elle 
s'entretient  du  prodiiil  de  quelques  terres  qu'elle  cultive 
ellc-nu''ine.  SI  pauvre  qu'elle  soit,  il  n'y  a  personne  dans  le 
village  qui  goiihaltc  moins  la  richesse  ;  toul  son  cœur  est 
dans  le  ciel  ;  et ,  quant  aux  soins  de  la  terre,  un  secours,  qui 
ne  lui  luantpie  jamais,  les  a  beaucoup  allégés  en  sa  faveur, 
l'n  de  nos  bûcherons  revenait  de  la  montagne,  en  grande 
hâte,  par  un  temps  orageux;  il  bit  surpris,  en  passant  là- 
liuul,  par  une  si  lerrlble  tourmente,  qu'il  aurait  certaine- 
ment |)éri,  à  ce  qu'il  assine,  si  la  croix  ne  s'était  pas  trouvée 
là.  Kntrainé  par  les  tourbillons,  il  l'enloura  de  ses  bras  ro- 
biisles,  et  il  évita  ainsi  d'être  pn'cipilé.  Jugez  par  ce  ipi'il  a 
fait  depuis  s'il  s'est  cru  près  de  son  dernier  monicnl  !  L'ac- 
cident était  ai  rivé  un  samedi,  et,  depuis  lors,  il  a  voulu 
consacrer  &  (iermainc  tout  sou  travail  de  ce  jour,  chaque 
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liCOLE  NORMALE  SUPEKIEURE. 


Vue  de  l'Ecole  normale.  —  Dessin  de  Lancelut. 


Dans  le  but  de  répandre  l'inslructiou  d'une  manitre  uni- 
forme sur  toute  réienduc  de  la  France  et  de  préparer  des 
professeurs  pour  toutes  les  branches  de  renseignement ,  la 
Convention  fonda,  par  décret  du  30  octobre  179i,  TEcole 
normale.  Les  riglcmenls  relatifs  à  l'organisation  de  cette  in- 
stitution nouvelle  furent  promulgués  le  13  janvier  1795,  et  le 
19  du  même  mois  eut  lieu  l'ouverture  solennelle  des  cours. 
L'École  paraissait  établie  sur  une  large  base  ;  1  500  élèves 
envoyés  de  toutes  les  parties  de  la  France  devaient  suivre 
comme  externes  les  cours,  et  fonder  ensuite  eux-mêmes 
des  écoles  normales  secondaires  dans  les  principales  villes  du 
pays.  L'enseignement,  soumis  à  la  haute  direction  de  deux 
membres  du  pouvoir  législatif,  était  confié  à  d'illustres  pro- 
fesseurs. Parmi  eux  ,  on  distinguait  Lagrango  ,  ;\longe  et 
Laplacc  pour  les  malliémaliqucs,  Ilaiiy  pour  la  physique, 
Berthollct  pour  la  chimie,  Daubenton  pour  les  sciences  na- 
turelles, Volney  pour  l'histoire,  la  Harpe  pour  la  littérature. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  pour  la  morale.  C'est  sous  le  pa- 
tronage de  ces  grands  noms  que  l'Ecole  normale  couimcnca 
son  existence.  M  le  génie  ni  le  dévouement  des  professeurs 
ne  manquèrent  aux  élèves.  .Mais  des  jeunes  gens  qui  ne 
possédaient  point,  pour  la  plupart,  les  éléments  de  si  hautes 
études,  ne  pouvaient  suivre  avec  profit  l'enseignement  de 
pareils  mailles.  D'un  autre  côté  ,  les  leçons  des  professeurs, 
faites  devant  un  nombreux  auditoire  et  publiées  chaque 
semaine  dans  une  fiuille  périodique ,  dégénérèrent  souvent 
en  discours  brillants,  pins  propres  à  faire  valoir  le  talent 
des  maîtres  qu'à  former  les  jeunes  gens  aux  graves  et 
sévères  habitudes  de  l'enseignement.  Le  succès  ne  rc'pondit 
pas  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues  :  peut-être  aussi 
on  se  découragea  un  peu  vite;  l'Ecole  fut  fermée  dès  le 

ToMu  Xl\   —  OcTonRF  i«5i. 


29  avril  1795  ,  trois  mois  et  quelques  jours  seulement  après 
l'ouverture  des  cours. 

Cependant  l'idée  qui  avait  présidé  à  cettetenlative  ne  pou- 
vait périr  :  .Napoléon  en  avait  compris  toute  ki  valeur.  Aussitôt 
après  la  création  de  l'L'niversité,  en  1808,  un  décret  établit, 
sous  le  titre  de  Pensiannat  normal ,  une  école  de  trois  cents 
jeunes  gens  destinés  i  l'enseignement.  Ce  nombre  ne  fut  pas 
atteint;  mais  l'école,  dénnilivemcnt  l'ondée,  donna,  dès  ses 
commenceinents,  des  preuves  de  son  utilili'.  Plusieurs  de  nos 
hommes  célèbres  appartiennent  à  la  première  promotion. 
Les  divers  règlements  relatifs  aux  études  et  à  l'administration 
de  l'école  avaient  été  promulgués  par  le  grand-maître  de 
Fontanes ,  aux  mois  de  mars  et  de  mai  1810  :  le  29  juillet 
1811,  une  ordonnance  accorda  aux  élèves  l'exemption,  rare 
alors ,  de  la  conscription. 

.Sjus  la  restauration,  divers  changements  funut  introduits 
dans  l'organisation  intérieure  de  l'école,  soumise  à  une  disci- 
pline de  plus  en  plus  rigoureuse.  En  1822,  à  une  distribution 
des  prix  du  concours  général ,  le  noiu  d'un  fils  de  Camille 
Jordan  fut  proclamé  ;  de  vifs  applaudissements  éclatèrent 
principalement  sur  les  bancs  qu'occupaient  les  élèves  de  l'E- 
cole normale.  A  la  suite  de  cette  manifestation ,  le  6  septembre, 
l'École  fut  licenciée.  Ouverte  de  nouveau  quatre  ans  après, 
le  9  mars  J82G,  sous  le  nom  d'Ecole  préparatoire,  elle  ne 
reprit  son  nom  et  son  caractère  qu'après  la  reslainalion,  le 
6  août  1830,  alorsqu'elle  fut  rétablie  par  Louis-Philippe  d'Or- 
léans, qui  n'était  encore  que  lieutenant  gi'iiéral  du  idyaume. 

L'École  est  divisée  en  deux  sections,  la  section  des  lettres 
et  la  iection  des  sciences.  Le  cours  d'études  est  de  trois  ans 
pour  les  deux  sections. 
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La  seciion  des  lellres  comprend  les  élèves  qui  se  desli- 
ncnl  ù  ren.Ncignenient  de  la  philcisopliie ,  de  la  Ijltcrature , 
de  l'Iiihtoire  et  de  la  giammaiie.  Baclieliei'S  fs- lellres  en 
eiilraiit  à  l'école,  ils  doiveiu  obtenir  le  grade  de  licenciés 
ès-lellres  à  la  fin  de  la  première  année,  cpii  est  consacrée 
exi iusivement  ù  les  préparer  à  cet  examen  et  à  les  forti- 
(ier  dans  les  diverses  connaissances  qu'ils  possèdent  déjà. 
Toutefois,  s'ils  n'étaient  pas  reçus,  ils  seraient  admis  à  subir 
les  examens  de  licence  dans  le  courant  de  la  seconde  année. 
Lus  études  de  seconde  année  coniprennenl  l'Iiisloire  des 
littératuies  grecque,  latine,  française,  l'Iiisloire  de  la  pliilo- 
sopliie  ancienne  el  moderne,  et  un  cours  d'histoire  générale. 
Ce  n'est  rien  moins  que  l'histoire  entière  de  l'esprit  humain 
qui  se  déroide  sons  les  yeux  des  élèves.  Les  études  des 
deux  premières  années  sont  communes  à  tous  les  élèves, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  branche  spéciale  qu'ils  veuillent 
adopter  ;  mais  la  troisième  année  est  destinée  à  compléter 
les  connaissances  de  chacun,  dans  les  éludes  soit  philoso- 
phiques, soit  historiques,  soit  littéraires,  selon  l'enseigne- 
ment auquel  il  se  destine,  el  à  le  préparer  aux  examens  de 
l'agrégaiion  qui  fournil  des  professeurs  pour  tous  les  lycées. 

La  section  des  sciences  comprend  les  élèves  qui  se  desti- 
nent à  l'cnseignenienl  des  mathématiques  ,  de  la  physique, 
de  la  chimie  ,  de  l'histoire  naturelle.  Les  divers  cours  de 
sciences  ne  sont  peut-cire  pas  distribués  d'une  manière  aussi 
favorable  que  ceux  de  la  seclian  des  lutlres  ;  toutefois  l'ensei- 
gnement scienlilique  est  aussi  solide  et  aussi  fructueux  que 
ren^eigiienieul  liltér.iirc.  Les  élèves  de  la  seclion  des  sciences 
doivent  avoir  le  litre  de  bacheliers  ès-seiences  mathéma- 
tiques en  entrant  à  l'École,  cl  ils  sont  obligés,  sous  peine 
d'exclusion,  d'obtenir  dans  le  courant  des  deqx  premières 
années  les  grades  de  licencié  ès-scieuces  physiques  et  licencié 
ès-scienccs  mathématiques, 

Annexée  d'abord  au  Lycée  impérial,  transportée  ensuite 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Postes,  puis  dans  de  vieux 
bâtiments  dépendant  du  collège  Louis-le-Grand,  où  elle  élait 
h  l'étroit  et  dans  un  air  malsain ,  l'École  normale  occupe 
depuis  plusieurs  années  un  vaste  et  beau  local,  situé  rue 
d'Ulni,  derrière  le  Val-de-Grâce. 


n  II  y  a  bien  des  gens,  dit  Épictèle,  qui  ne  trouvent  pas  la 
fin ,  mais  pliilùl  le  changement  de  leur  misère  dans  les  ri- 
chesses qu'ils  ont  acquises,  n  Je  ne  m'en  élonne  pas  ;  car  le 
défaut  ne  vient  pas  des  choses,  mais  des  personnes.  Il  n'iin- 
poite  pas  que  vous  couchiez  un  malade  dans  un  lit  d'or  ou 
de,  bois,  car  sa  maladie  le  suivra  partout  :  ainsi  il  est  indif- 
férent qu'im  esprit  malsain  soil  parmi  les  richesses  ou  dans 
la  p.iuvreté,  puisque  son  mal  demeurera  toujours  attaché  à 
sa  perkoune.  tiiÊi\ÈQD£. 


DÉPENSES  D'ENTHETIEN  DES  ROUTES  NATIONALES  (I). 

La  longueur  totale  des  routes  nationales  entretenues  en 
18'i9  a  été  de  1)5  ?|77  'JO/4  mètres,  dont  3  3'Jfi  2'-'/|  mètres  en 
chaussées  pavées,  et  3'J  OSl  080  mètres  en  chaussées  d'eni- 
pirrremenl.  La  proportion  entre  les  deux  na'.ures  de  chaus- 
sée» est  comme  9,57  est  il  90, /(3. 

Chaque  déparlement  possède,  en  moyenne,  39  i90  mèlrcs 
de  rouli!s  pavées,  et  373  0ù"J  mètres  de  roules  empierrées; 
soit  en  tout  liV>  532  mètres  de  roules  de  toute  nature. 


(1)    l.'uilmliilslralliiii  dis  liavaux  )iiil>lirs  public  cliacpje  .tiuup 
UIIK  niiU'  sur  ri'|]lrrlli'ii  litr»  i-milf,  iiiiliiiii.ilrs  cl  sur  l.i  (lèi'uni|iu- 

nilMiii  ^I^^  Miiti >  al'tiriict  aiiiiiicllrinriu   à  cet   nitrclieii;   d'Ile 

|iiililjralliiM    ilflle   ilr   1K41,    I.in  clillfro    que   niins  iliiiinulis  siillt 
exil  ails  (lu  (iui  iiicr  Je  m,  cuinples-iviidii»  ;  il  se  riiniiiM  le  il  l'uiiiicu 


La  dépense  d'entretien  des  roules  nationales  a  été,  en  18i9  : 

Matériaux 11  90S  726  f.  65  c. 

Maiii-d'œiivie    ....      g'iiS  S55      44 
De[)eusts  accessoires.   .      2  843  5i3      68 

Total 24  391  oyS  f.  77  c. 

Ce  qui  donne ,  par  mèlre  courant  de  route  ,  0  f.  688.  La 
dépense  moyenne  par  mètre  est,  pour  les  roules  pavées, 
0  f.  85S  ;  pour  les  roules  empierrées,  0  f.  669. 

En  représentant  par  100  la  dépense  totale  affectée  à  l'en- 
Iretien  des  routes  nalionales  ,  la  dépense  est  répartie  de  la 
manière  suivante  : 

Routes  pav.     Roiit.  fmpierr.     Ensemble. 

Maléi'Jaux 46, 5S  49,23  4S,8a 

Main-d'œuvre 44,07  38,90  3y,5i 

Oépenscs  accessoires.   ,        9,35  ii>97  ii,ti6 

Total xoo,oo        xoOjOO        100,00 

Les  dépenses  accessoires  renferment  les  lerrsssemenls  et 
réparations  d'ouvrages  d'art,  les  frais  de  conduite  et  de  sur- 
veillance, et  les  dépenses  diverses. 

Les  salaires  des  cantonniers  sont,  en  moyenne,  de  0  f.  199 
par  nièlrc  de  route  ;  ceux  des  ouvriers  auxiliaires,  de  0  f.  053. 
Eu  faisant  le  compte  des  journées  de  ces  divers  agents ,  on 
trouve  que  sur  les  routes  pavées  chaque  cantonnier  a  touché 
2  f.  027  piir  journée ,  et  l'auxiliaire  1  f.  851  ;  sur  les  routes 
empierrées,  respectivenieni,  1  f.  597  el  1  f.  Z|09. 

Le  cube  des  malériaux  employés  a  été  :  37  941  mètres 
cubes  de  pavés  et  102  061  mètres  cubes  de  sable  ;  soit ,  par 
liilomèlre  de  chaussée  pavée,  11  mètres  cubes  de  pavés  et 
30  mètres  cul)es  de  sable  ;  —  8  357  820  mètres  cubes  de 
pierres  tant  biiiles  que  cassées  ;  soit,  par  kilomètre  de  route 
empierrée,  73  m.  c.  Z|9. 

Enlin  le  nonilire  des  journées  pac  kHomèd'e  ft  é\é  83,5 
pour  les  iQulei»  piivtitJs,  el  167,7  puuf  les  lOUle^  gnipierrées. 

PapuU  1842,  on  a  réduit  la  longueur  des  cliaiissées  pavées 
et  augmenlé  celle  des  chaussées  empierrées  ,  et  livré  à  la 
circulation  près  de  1  200  kilomètres  de  routes  nouvelles. 

Le  crédit  alloué  pour  l'entretien  des  routes  a  été  augmenté, 
dans  le  même  laps  de  temps,  de  3  millions  environ  :  il  est 
monté  de  21  millions  et  demi  à  '2k  millions  el  demi.  Mais  ce 
tonds  est  insuHisanl,  surtout  en  présence  d'un  accroissement 
constant  de  circulatiun,  et  il  le  dcviendia  peut-être  encore 
d'une  manière  plus  sensible  après  la  promulgation  de  la  loi 
pii  doit  accorder  au  roulage  une  liberlé  presque  illimitée. 

La  circulation  moyenne  diurne  est  d'environ  287  colliers 
par  jour,  donl  221  chargés  sur  la  longueur  entière  des 
routes  nalional^is.  On  évalue,  d'un  autre  colé,  à  /lO  ou  50  mè- 
tres cubes  par  kilomètre  el  par  100  colliers  chargés,  la  quan- 
tilé  de  malériaux  broyés  par  les  voilures  el  réduits  à  l'élat 
de  poussière.  L'usure  due  aux  colliers  non  chargés  est  d'en- 
viron le  quart  de  ce  nombre.  En  outre,  le  nombre  total  des 
journées  de  cantonuieis  doit  être  à  peu  près  le  double  du 
nombre  des  mètres  cubes  employés  dans  l'année. 

De  ces  diverses  observations,  el  des  calculs  contenus  dans 
la  note  que  nous  analysons,  on  lire  la  conséquence  que  le 
fonds  d'enlretien  des  routes  de  toute  nature  devrait  être 
porté  de  2/i  /iU9  968  fr.  52  cent,  à  29  175  460  fr.  21  cent, 
au  minimimi,  el  que,  pour  avoir  des  routes  constamment 
belles,  il  faudrait  alleindre  le  chilVre  de  30  398  986  Ir.  tik  c. 


FAUTES  AVOUÉES. 


Pour  beaucoup  de  gens,  la  confession  des  failles  n'est 
qu'un  droit  acquis  à  en  commettre  de  nouvelles;  après  s'élrc 
accusé,  on  se  regarde  comme  absous,  et  l'on  prend  l'aveu 
pour  une  quillance  dé(inili\e  donnée  par  la  conscience. 

De  b'i  celte  facilité  à  convenir  de  torts  qui  doivenl  se  re- 
nouveler. Dans  ce  cas,  notre  orgueil  paie  pour  notre  fai- 
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blesse  ;  la  honte  de  nous  reconnaître  coupable  parait  moins 
dure  que  TelTort  de  nous  corriger. 

Il  est  à  remarquer  que,  le  plus  souvent,  nous  ne  nous 
abaissons  ainsi  vulonlaireuicnl  que  pour  r^-gler  nous-mêmes 
le  degré  de  l'Iiimiilialion  ;  nuire  sincérité  est  un  moyen  de 
séduire  le  tribunal ,  et  nous  ne  provoquons  le  châtiment  que 
pour  l'éviter. 

L'homme  dont  le  sens  moral  est  resté  entier  n'a  point  de 
ces  subterfuges.  La  déclaration  dp  ses  erreurs  lui  coûte  parce 
qu'il  en  apprécie  la  gravité  et  qu'il  sent  le  besoin  de  l'ex- 
pialion  ;  pour  lui ,  reconnaître  la  faute  ,  c'est  en  accepter  la 
punition  et  prendre  l'engagement  de  n'y  pliLs  retomber. 
Aussi  ne  la  confcssera-t-il  que  la  rougeur  au  front  et  l'amer- 
tume au  cœur;  peut-être  même,  si  le  sentiment  du  devoir 
hésite  en  lui ,  cherchera-t-il  à  se  débattre  contre  sa  propre 
conviction;  mais  la  lutte  sera  courte,  et  le  trouble  dont  elle 
aura  agité  la  conscience  du  coupable  y  laissera  un  long  aver- 
tissement ;  car  la  faute,  sincèrement  mais  péniblement  avouée, 
est  la  plus  sûre  sauve-garde  contre  de  nouveaux  égarements. 


CANOT  DE  PLAISANCE. 
Voy.  Vocabulaire  de  marine ,  Table  décennale. 

Depuis  quelques  années ,  on  voit  un  plus  grand  nombre 
de  canots  sur  nos  fleuves. 

Au  moindre  vent  qui,  d'aventure, 
Fait  rider  la  face  de  l'eau, 

ces  embarcations  légères  s'élancent  du  rivage  ,  déploient 
leurs  voilures ,  courent  des  bordées,  coupent  le  courant, 
remontent,  serpentent,  penchent    hardiment  leurs  bords 


jusqu'ù  ncur  d'eau,  et  se  plaisent  à  effrayer  par  toutes  sortes 
d'évolutions  hardies  les  spectateurs,  comme  de  jeunes  cava- 
liers qui  aiment  à  faire  pialfer  et  caracoler  leurs  coursiers  ; 
puis  elles  se  relèvent,  se  redressent  linemeut,  et  continuent 
allègrement  leurs  jeux  aux  applaudissements  de  la  foule. 
Quelquefois  aussi  ces  divertissements  ont  de  sinistres  fins. 
C'est  que  les  canotiers  sont  imprudents;  c'est  que  le  pilote 
est  inexpérimenté  ou  maladroit;  c'est  aussi  que  le  canot  est 
mal  construit.  Les  condiiions  pour  que  ces  plaisirs  ne  soient 
ni  ridicules  ni  funestes  sont  donc  surtout  celles-ci  :  la  con- 
struction habile  des  canots,  l'adresse,  l'expérience  et  le 
sang-froid  des  pilotes.  Il  faut  ajouter  qu'on  ne  doit  point  se 
mêler  à  ces  jeux  si  l'on  n'est  avant  tout  très-bon  nageur. 
Les  vrais  marins,  qui  toute  leur  vie  ont  allronté  les  tem- 
pêtes, sont  les  premiers  à  avertir  que  la  navigation  des  ca- 
noLs  sur  les  fleuves  est  mille  fois  plus  périlleuse  que  celle 
des  navires  sur  la  mer  ;  leur  regard  ne  suit  pas  sans  in- 
quiétude la  hardiesse  aventureuse  des  canotiers  :  ils  s'éton- 
nent surtout  avec  raison  lorsqu'ils  voient  que,  par  avidité 
d'émotions  ou  par  forfanterie,  on  engage  avec  le  flot  cl  le 
vent  des  luttes  obstinées  où  le  goût  et  l'art  disparaissent  pour 
faire  place  aux  efforts  pénibles  d'une  inutile  témérité.  Mais 
si  ces  excès  sont  blâmables,  le  plaisir  du  canoi,  opportun 
et  modéré,  ne  l'est  point  :  c'est  pourquoi  nous  cédons  vo- 
lontiers au  vœu  de  quelques-uns  de  nos  lecteurs  en  donnant 
ici  les  règles  de  la  construction  d'un  canot  que  nous  suppo- 
seroRs  d'une  longueur  de  5  mètres.  Pour  type,  nous  choi- 
sissons un  canot  de  Cherbourg,  le  port  de  France  où  l'on 
construit  les  plus  jolies  et  les  meilleures  embarcations.  Qui- 
conque a  acquis  quelque  habitude  dans  le  travail  du  bois 
comprendra  aisément  les  ligures  et  les  explications  qui 
suivent. 


CONSTRUCTION   O'VS  CANOT  DE  5  MÈTRES  DE  LONGUEUR. 


AA,  ligne  de  terre. 

Ji,  bluceu  bois  biul  placé 
de  distance  eu  distance  pour 
recevoir  la  quiMe. 

c,  quille  vue  par  le  bout 
(clièiiej. 


d,  d,  grains  d'orge  (ou 
petits  laquels  }  pla(■è^  sur 
cl)ai{ne  bloc,  di^  chaque  colé 
de  la  (juille,  |k)Ui-  la  niani- 
lenir  eu  ligue  di-oile  sur 
toute  sa  longueur. 


fig.  ». 


Couples  de  Tiivanl.       Couptel  de  l'arriire. 
Fig.  a. 


Fis.  1  bis. 


Fi;.  5.  Cette  figure  est  le  tracé  des  formes  de  l'aiTière  et  de 
celles  de  l'avant  (on  l'appelle  plan  vciliral). 

Les  qualilrs  de  la  marche  du  hàliinenl  dépendent  entièrement 
des  courbe»  R.  R',  R",  etc.;  car  c'est  le  rappoil  entre  lein  dif- 
férence de  courbure  qui  décide,  sur  la  résislauce  du  fluide,  une 
marche  qui  sera  plus  ou  moins  avantageuse. 

Fig.  1  bis.  —  DDD,  maître  banc  du  canot  (suivant  son  con- 
tour) portant  sur  la  quille  (cliùne). —  EKGE ,  G-uie  IJUL)  \ue 


par  le  coté.  On  remarque  qu'elle  se  compose  de  deux  pièces  ■. 
EF,  varangue  portant  sur  quille;  Ec. ,  seimov  clinie  à  la  va- 
rangue eniri-  les  pcuiils  K  el  T..  —  ||H.  pl.mriie  d'uuvcilure 
fixée  sur  le  niaine-banc.  Hum  niaiiUiinr  vnu  ouveiiure.  on  trace 
sur  le  milieu  de  cette  pfinclie  une  lii;ue  verticale;  cette  ligne 
sert  à  balancer  le  couple  puiir  le  mellie  dans  sa  viaie  position, 
au  iniiteu  <riin  fil  à  plomb.  —  I ,  iiialii  tenaiil  le  plomb  qui  doit 
tomber  sur  le  milieu  de  la  quille. 


MAGASIN   l'ITTOURSQUE. 


Fig.  3. 

Vue  du  canol  daus  son  plan  veilical  lou;llui!iual  ;  on  a  figuré  flia<iue  pièce  à  sa  place  saus  ctie  ajustée  ,  aCu  de  laisseï'  voir  les 
entailles  nécessaires  pour  la  solidité  de  la  construction. 

ce,  (inille  dans  toute  sa  longueur.  Sou  exliémité  avant  porte  une  entaille  (appelée  écart)  pour  recevoir  le  pied  de  l'élrave.  11  y 
a  aussi,  sur  la  face  supérieure  de  cette  (piille,  des  entailles  I,  I,  I,  I,  destiiiées  à  recevoir  la  membrure  du  canot;  ces  entailles  des- 
cendent jusqu'au  milieu  d'une  feuillure  i  appelée  raljlure)  pratitpiée  dans  la  (piille  pour  recevoir  les  bordages  du  fond. —  J  J,  étrave 
qui  porte  à  son  pied  nu  écart  pour  èlrc  fixé  à  l'exlrémité  avant  de  I.t  quille.  i)\\  fait  aussi  une  rablure  à  l'étrave  pour  recevoir  les 
bordâmes  ipii  vont  s'y  arrêter.  —  K,  massif  fl.\é  sur  la  face  supérieure  de  la  quille  pour  la  fi\cr  avec  solidité  à  l'étrave  au  moyen  de 
fortes   clievilles   qui  lra\erseiit  de  part  en  part.  —  NX,  élambot  ;  sou  pieJ  porle  un  leuou   enirant  dans  une  eulaille  qui    fixe  sa 

position  sur  la  quille.  O,  courbe  d'étambot,  placée  sur  la  face  supérieure  de  la  cpiille  pour  la  fiver   solidement  à  l'éiambol  au 

moyeu  de  forle^  chevilles  riiics  eNlérieuieuient  et  intérieurement.  —  PP,  barre  (ou  lableau-arriere  1  fixée  sur  la  face  intérieure  de 

rélambor. QQQ,  plat-bord  ipii  porte  des  entailles  e.vlérieiuemeiit  (sur  sou  contour)  pour  loger  la  télc  des  membres.  —  Loisiiuc 

les  membres  principaux  R  (appelés  couples  de  levés)  sont  fixes  à  leur  place,  on  met,  entre  eu.\ ,  deu\  on  trois  autres  membres  à 
égales  dislances;  ces  dirnicrs  membres  s'ai>pelleut  couples  de  remplissage. 


Fig.  4. 

Quand  les  couples  de  levés  R  ,  R',  R",  seul  fixés  à  leur  place  au  moyen  de  lnugiies  lattes  S,  S,  S,  S  (appelées  lisses),  on  pose 
les  ce  iiples  de  Kiiiplis'.Tgf  T,  T,  T.  On  appelle  re  lra\ail  Ii'  boisage  du  canot. 


l'i".  5.   Vue  du  eaiioi  a\ec  se-,  borda, i>. 

V.  V.  dames  fixées  sur  le  plal-lord.  laissant  entre  elles  un  i.ite,  ^alle  ^  pour  le  jeu  de  l'ax  irou  quand  on  rame.  -  ,,  v,  , ,  bancs 
du  caiiol.  —  Z,  gouvernail. 


Ii^ 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


ôùô 


Voilure. 


Solidité,  lûgi'ielc ,  emploi  do  peu  de  mains  pour  la  iiia- 
nœuvic,  peu  de  prise  au  courant,  tels  sont  les  avantages  d'un 


Fig.  8, 

canot  construit  suivant  les  rf'gles  que  nous  venons  de  dojiuer. 
Le  système  de  voilure  que  nous  proposons,  élégant  et  silr,  est 


généralement  adopté  par  les  marins  du  Nord.  Voici  comment 
il  est  conçu  : 

1"  Vn  seul  niât  vertical,  sur  lequel  est  disposée  une  voile, 
a  la  livarde  A,  autrement  dit  une  voile  sans  vergue,  mais 
arc-Ijoutée  à  la  ralingue  de  lole  par  un  petit  bâton  fort  léger  : 
quand  on  est  surpris  par  un  grain,  on  peut  Pamener  immé- 
diatement à  la  partie  supérieure,  sans  que  le  reste  de  la 
toile  cesse  de  recevoir  le  vent.  —  2"  Un  foc  li  bordé  sur 
un  petit  bout-dehors,  lequel  est  maintenu  par  une  sous- 
barbe  sur  le  lillac  de  l'avant;  ce  bâton  passe  dans  une 
bagne  à  pivot,  en  sor:e  que,  le  bateau  orienté  vent  ar- 
rière ,  le  foc  mis  en  travers  reçoit  le  vent  comme  la  voile 
principale.  —  3"  Un  petit  tapecu  C  (voy.  le  Voc;ibulaire  de 
marine,  18i2,  p.  oii). 

Celte  disposition  de  la  voilure  permet  de  déployer  au  vent 
une  large  surface  et  d'amener  facilement  les  voiles  :  deux 
lionimes  suffisent  à  la  manœuvre. 

En  conseillant  ce  mode  de  construction  et  de  voilure,  nous 
ne  prétendons  nullement  contester  le  mérite  de  systèmes 
dillérents  adoptés  dans  diverses  parties  de  la  l'rance;  nous 
le  donnons  comme  l'un  des  meilleurs  sans  nier  que  d'autres 
puissent  également  réussir.  Rappelons  seulement  en  termi- 
nant ce  dicton  d'une  incontestable  vérité  :  Les  bons  pilotes 
l'ont  les  bons  bateaux. 


LA  CROIX  I1K  CKCIUE. 

KOCVET.I  E. 

Fin.  — Voy.  p.  3a6. 

Horcnt  accepta  avec  reconnaissance,  et  suivit  son  gin'de. 
Comme  ils  approchaient  d'une  pauvre  petite  maison  devant 
laquelle  une  femme  seule  regardait  quelques  poules  manger 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


le  blé  noir  qu'elle  venait  de  leur  jeter  :  «  Voyez-vous  cette 
femme?  dit  l'inconnu  à  voix  basse;  c'est  Germaine.  «  Le 
soldai  la  considérait  avec  attendrissement,  lorsque  son  cora- 
pagnnn  la  salua  et  s'assit  familièrement  sur  le  banc  placé  à 
côté  de  la  porte. 

—  Bonsoir,  monsieur  Saint -Aiibinl  dit  Germaine;  et, 
apercevant  le  jeune  homme  à  l'iniprovisle,  elle  fit  un  geste 
qu'on  aurait  pu  attribuer  à  la  seule  surprise,  s'il  n'avait  pas 
été  suivi  d'une  émotion  qui  s'accroissait  à  mesure  que  la 
bonne  femme  considérait  le  soldat  plus  altcnlivemenl.  Enlin 
elle  détourna  la  tête,  et  fit  comprendre  par  signes  que  celte 
vue  avait  pour  elle  quelque  chose  de  douloureux. 

—  Eh  bien  !  ma  bonne  Germaine,  qu'avez-vous  donc? 

—  Je  suis  toute  saisie  !  comme  vous  le  voyez.  Pardonnez- 
moi  ;  excusez  une  malheureuse  femme  tout  enliî're  à  ses 
tristes  souvenirs! 

Florent  prononça  quelques  paroles  d'excuse;  dès  qu'il 
se  mil  à  parler,  les  mains  de  Germaine  se  crispèrent  dans 
celles  de  M.  Saint-Aidiin.  Elle  poussa  un  cri  plaintif. 

—  Faul-il  nous  retirer,  ma  chère  voisine? 

—  Non,  non  1  dit-elle  vivement.  Ce  que  j'éprouve  est  bien 
violent,  mais  j'y  trouve  encore  du  plaisir. 

Après  avoir  dit  ce  peu  de  mots  en  sanglotant,  elle  fondit 
en  larmes,  et  quand  elle  eut  ainsi  soulagé  son  pauvre  cœur, 
elle  regarda  de  nouveau  le  jeune  militaire. 

—  Il  me  semble,  dit-elle  avec  transport,  que  je  vois  Bap- 
tiste quand  il  revint  de  l'armée  du  llliin.  Quelle  ressem- 
blance étonnante  !  La  taille,  les  cheveux,  Ifl  fipurej  jusqu'au 
son  de  la  voix  !...  .Soyez  plus  heureux,  mon  ami  ! 

Alors  Saint-Aubin ,  tenant  Iniljmirs  la  main  de  Germaine, 
lui  dit  doucement  :  —  J'ai  raconté  à  ce  jeune  homme  le 
funeste  sort  de  Cécile,  et  je  l'ai  vu  si  sensible  à  vos  mal- 
heurs, que  j'oserais  vous  prier  de  lui  dire  vous-même  com- 
ment vous  perdîtes  votre  premier  enfant. 

—  Vous  savez,  monsieur,  que  j'aime  à  parler  de  ces 
choses,  si  aflVcuses  qu'elles  soient,  et  vous  me  le  demandez 
par  obligeance.  Il  est  vrai  qu'en  parlant  de  mon  mari  et  de 
mes  enfants  aux  personnes  compatissantes,  il  me  semble 
que  je  les  fais  revivre  un  moment.  Pauvre  petit  Félix!  Il 
jouait  à  cette  place  même;  il  était  ce  jour-là  encore  plus 
joli  que  de  coutume  :  sa  marraine,  une  bonne  dame  de  Sal- 
lenches,  l'avait  habillé  de  neuf,  et  il  attirait  les  regards  de 
tous  les  passants.  Je  préparais  le  dîner  dans  la  maison  ;  le 
père  était  à  la  montagne.  Au  bout  d'un  moment,  je  sors 
pour  voir  ce  que  devient  mon  petit  Félix,  et  je  ne  le  trouve 
plus.  J'appelle  en  courant  de  tous  côtés.  Quelques  soldats, 
à  la  suite  d'un  délarhement  qui  venait  de  défiler,  se  joi- 
gnirent à  moi  pour  chercher  mon  enfant;  j'entends  encore 
un  vieux  caporal  à  mousiaclics  grises  me  dire  d'un  ton 
brusque  et  avec  un  accent  de  reproche  bien  mérité,  qui  me 
perça  le  cœur  :  «  Imprudente  1  laisser  un  enfant  tout  seul , 
si  près  de  la  rivière!  »  Ah  !  qu'il  avait  raison,  messieurs! 
Je  cours  au  bord  de  l'Arve,  comme  une  désespérée,  et  je 
trouve...  vous  savez  quoi,  monsieur! 

—  Quoi  donc?  dit  Florent. 

—  Hélas!  avec  le  panier  de  Cécile,  ce  petit  soulier,  que  je 
garde  comme  une  relique,  est  tous  les  jours  témoin  de  mes 
prières,  et  bien  souvent  de  mes  lainies! 

M.  .Saint-Aubin  serra  le  bras  de  Florent ,  qui  avait  eu  de 
la  peine  à  retenir  une  exclamation. 

—  Montrez-nous,  chère  voisiae,  ce  triste  souvenir!  Vous 
voyez  tout  l'intérêt  que  ce  jeune  homme  vous  porte;  il  est 
de  ceux  qui  méritent  de  pareilles  coulideiices. 

Germaine  se  leva,  et  liirs(|u"elle  fut  entrée  dans  la  maison, 
.Siinl-Aubin  dit  .'i  Florent  :  —  Je  ne  peuv  plus  vous  cacher 
mes  espérances  ;  mais,  par  pitié  \>om  (iermaine ,  ne  laissez 
rien  paraître  avant  que  l'indice  soit  mieux  reconnu.  Donnez- 
moi  le  soulier  que  vous  m'avez  fait  voir,  et  laissez-moi  les 
comparer  ft  l'écart  l'un  avec  l'autre. 

Germaine  revint  à  pas  lents,  les  yeux  lixé»  sur  l'objci  qui 


entretenait  sa  longue  douleur;  Saint-Aubin  ,  ayant  saisi  le 
soulier  avec  vivacité,  s'éloigna  de  quelques  pas. 

—  Que  fait-il?  dit  Germaine. 

—  Je  ne  sais!  balbutia  Florent  les  lèvres  tremblantes. 
L'examen  ne  fut  pas  long;  Saint-Aubin  accourut,  et,  ne 

pouvant  se  contenir  davantage,  il  dit  avec  transport  :  —  Ils 
sont  pareils,  sans  aucun  doute  I  Germaine,  ce  que  vous  avez 
dit ,  ce  que  jo  sais  du  jeune  homme  qui  est  devant  vos  yeux, 
tout  me  persuade  qu'il  est  votre  lils  ! 

Ces  paroles  saisireni  si  fort  la  pauvre  femme ,  qu'elle  eut 
une  défaillance,  et  Florent  n'élail  guère  moins  ébranlé. 

—  Pardonnez-moi,  chers  amis,  disait  .^aiiit-Aubin  hors 
de  lui-même;  je  n'ai  pu  me  posséder  plus  longtemps.  Voyez 
donc!  comparez  vous-mêmes! 

Les  deux  ]ioliis  souliers,  placés  l'un  près  de  l'autre,  sem- 
blèrent absolument  pareils  pour  la  matière,  la  forme  et  le 
travail  ;  les  deux  rubans  de  soie  brune  étaient  exactement 
les  mêmes;  on  aurait  dit,  en  voyant  ces  chaussures  mi- 
gnonnes, deux  petits  frères  charmés  de  se  retrouver  cl  de 
se  reconnaître. 

—  Je  n'ai  plus  aucun  doute,  Germaine,  ajouta  le  bon  voi- 
sin avec  une  émotion  profonde,  mais  plus  tranquille.  Je  n'ai 
pas  connu  voire  mari  dans  sa  première  jeunesse,  et  pour- 
tant j'ai  été  d'aboid  frappé  de  la  ressemblance  qui  vous  a 
causé  tant  d'émotion  à  vous-même.  C'est,  je  crois,  ce  qui 
m'a  engagé  à  lier  conversation  avec...  comment  le  nomme- 
rais-je?...  Eh  bien!  oui,  avec  Félix!  sous  les  noyers,  en 
face  de  la  croix  de  Cécile.  Qu'il  vous  dise  Ini-mênie  ce 
qu'il  m'a  raconté,  et  vous  ne  douterez  plus  de  votre  bon- 
heur. 

—  11  serait  si  grand,  dit  Germaine,  que  je  n'ose  pas  m'y 
fier  encore. 

Elle  voulut  donc  entendre  avec  détail  ce  que  Florent  avait 
raconté  à  Saint'Aubin. 

—  Ah  !  c'est  lui  !  s'écria  Germaine  à  ses  dernières  paroles  ; 
c'est  lui ,  l'image,  la  voix  de  son  père  ;  les  deux  souliers  de 
feutre  ne  sont  pas  plus  semblables  l'un  à  l'autre.  iMon  fils, 
mon  cher  l'élix,  je  l'ai  retrouvé!  Dieu  ne  voulait  pas  me 
laisser  mourir  sans  consolation  ! 

Germaine  pressait  le  jeune  homme  dans  ses  bras.  Au  mo- 
ment où  celle  heureuse  mère  était  dans  le  transport  de  la 
joie,  le  bilchoron  s'appmeha  et  Un  dit,  sans  prendre  garde 
à  ce  qui  i-e  passait  chez  la  veuve  :  —  (^iermaine,  je  viens  de 
visiter  voire  champ  ;  le  blé  est  mûr,  et  c'est  demain  samedi  ; 
je  viendrai  faire  votre  moisson. 

—  Il  n'en  est  plus  besoin ,  mon  bon  Pierre  ;  Dieu  m'a 
bénie,  j'ai  retrouvé  mon  fils. 

En  un  moment  tout  le  village  fut  informé  de  cet  heureux 
événement. 

Une  dernière  circonstance  leva  tous  les  doutes ,  s'il  en 
pouvait  rester.  Dos  rechorclies  attentives  prouvèrent  à  Félix 
que  le  serg«nl  et  sa  femme  avalent  appartenu  à  un  détache- 
ment qui  a\ail  logé  dans  ce  village  le  jour  même  de  l'oiilè- 
vement.  Ce  jour  était  Irop  bien  gravé  dans  la  mémoire  de 
Germaine  pour  ([u'elle  l'ertt  oublié.  Or,  à  celte  même  date, 
les  registres  du  village  constalaiiMit  le  passage  du  détache- 
ment, les  vivres  fcun'nis,  et  même  une  ceilaine  quantité 
d'eau  de  cerises  donnée  à  la  vivandière  Suzette. 

—  0  Cécile!  disait  souvent  Germaine  eu  serrant  Félix 
contre  son  cœur,  encore  un  miracle  de  ta  croix  1 


APKnçU  III.«'TOI\inUE 

SUR  LA   GUERRE  SOUTERRAliVE. 

Le  vi'iir  Koprogli  avait  chargé  son  fils  d'assiéger  Candie. 
Après  quelques  ntla(|nes  infiuclueuses,  celui-ci,  rebuté  par  la 
dillicullé  d'approcher  de  l.i  place,  envova  à  sou  |)ère  un  in- 
génieur pour  lui  représenter  l'impossibilité  de  l'enlreprisc. 
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Le  visir  écouta  avec  complaisance  les  déinonslralions  de 
reiivo5c;  puis  lorsqu'elles  fuieul  leiiuiiiées  : 

—  Approche-toi,  lui  dit-il,  mais  garde-toi  bien,  il  y  va 
de  ta  vie,  garde-toi  bien  de  mettre  le  pied  sur  ce  lapis  au 
milieu  duquel  tu  me  vois  assis. 

(irand  fut  l'embarras  de  l'ingénieur,  qid  tourna  autour 
du  tapis  infranchissable ,  et  vingt  fois  retourna  dans  son 
esprit  le  redoutable  problème.  Après  avoir  ri  de  ses  per- 
plexités ,  le  visir  fit  signe  à  des  esclaves  qui  roulèrent  le 
tapis  jusqu'aux  pieds  du  maître  : 

—  Approche  maintenant  sans  crainte,  dit  alors  le  visir  à 
l'envoyé  ;  voilà  ma  réponse,  porte-la  à  mon  lils. 

Gardez-vous,  en  effet,  d'avancer  ù  découvert  et  sans  in- 
dustrie sur  le  terrain  ballu  par  les  défenses  d'une  place;  il  y 
va  de  la  vie  :  c'est  le  tapis  du  visir.  Mais  roulez  ce  tapis 
devant  vous,  avancez  en  vous  couvrant  avec  habileté  contre 
les  colères  du  défenseur,  et  vous  arriverez  jusqu'à  lui  sans 
courir  de  grands  dangers. 

En  aucun  temps  l'industrie  n'a  fait  défaut  à  l'homme 
dans  la  guerre  :  ce  serait  un  tableau  fort  curieux  que  celui 
qui  nous  retracerait  toutes  les  époques  de  l'industrie  iidlitaire  ; 
ce  serait  l'histoire  des  sciences,  des  arts,  de  l'industrie  ;  ce 
serait  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Nulle  part,  en  effet,  Ip 
génie  de  l'homme  ne  se  montre  plus  grand  que  dans  la 
guerre  :  il  semble  qu'd  ait  reçu  le  souffle  inspirateur  du 
démon  de  la  destruction.  Du  reste,  en  y  bien  songeant,  on 
reconiiuîl  que  si  la  guerre  est  un  mal  jusqu'ici  inévitable, 
nous  ne  devons  pas  maudire  ceux  qui ,  eu  la  perfection- 
nant, l'ont  rendue  moins  désastreuse  ;  car  c'est  un  fait  que 
l'expérience  et  le  raison  démontrent,  que,  plus  les  moyens 
de  destruction  sont  prompts  et  terribles,  moins  les  guerres 
sont  longues  et  sanglantes. 

Parmi  toutes  les  inventions  que  l'esprit  militaire  a  créées, 
il  est  un  genre  de  guerre  auquel  l'homme  le  plus  aguerri 
ne  peut  songer  sans  frémir;  je  veux  parler  de  la  guerre 
souterraine,  de  la   guerre  des  mines. 

Les  premiers  essais  de  cet  art  perlide  consistèrent  à  cour 
duire,  par  une  galerie  souterraine,  l'assiégeant  sous  quelque 
partie  écartée  ou  mal  gardée  de  la  place ,  et  à  ouv|ir  subite- 
ment pendant  la  nuit  l'iwue  de  la  raine  :  l'assiégeant  ati  sur- 
lait avec  rapidité ,  se  répandait  en  torrent  dans  la  ville  dont 
il  massacrait  les  défen.seurs  surpris.  Nous  en  trouvons  des 
exemples  dans  la  prise  de  Kidènes  par  les  l'iomains, de  \eiea 
par  Camille,  de  Calcédoine  par  Darius,  fils  d'Hyslaspe ,  etc. 

Ce  moyen  dut  être  abandonné,  parce  que  l'assiégé  se  tint 
sur  ses  gardes  et  aux  écoules  :  averti  par  le  bruit  du  mincui , 
il  attendait  en  force  l'ennemi  au  débouché  étroit  de  la  niine 
et  l'y  accablait.  Au  siège  de  Barcé  parAmasis,  569ansa\ant 
Jésus-Christ,  un  forgeron  eut  l'idée  de  poser  à  terr«  ui|  hw- 
clier  près  duquel  il  prêtait  l'oreille  pour  découvrir  où  l'on 
creusait  la  mine. 

Ce  moyen  d'attaque  ne  fut  plus  dès-lors  principalement 
employé  que  pour  faire  brèche  aux  murailles  :  on  construisait 
une  galerie  souterraine  {cunicutus)  qui  passait  sous  le  fossé  et 
aboutissait  sous  les  fondations  de  l'enceinte  ;  là  on  dédiant 
sait  la  muraille,  en  la  soutenant  au  moyen  de  pièces  de  char- 
pente :  on  entourait  les  supports  en  bois  de  matières  incen- 
diaires auxquelles  on  mettait  le  feu  en  se  retirant,  et  le  mur 
tombait. 

De  son  côté  L'assiégé  employait  le  même  moyen  pour  faire 
ébouler  les  terrasses  et  pour  renverser  les  tortues  et  les 
liélépoles  de  l'ennemi.  Souvent  par  ces  conircmines  la  dé- 
fense attaquait  la  mine  de  l'assiégeant,  la  reiulait  imprati- 
cable, soit  en  l'inondant,  soit  en  renfiimani,  comme  au 
siège  d'.\nd)racie.  On  raconte  qu'au  siège  de  Thémiscire  par 
l'armée  d'-  Milhridale,  on  lâcha  dans  les  galeries  de  mine 
des  bétes  féroces  et  des  abeilles.  Suivant  Vilruve,  Typhon 
d'Alexandrie  construi>it,  dans  la  défense  d'Apollonie,  plu- 
sieurs conlreniines  dans  lesquelles  il  lit  suspendre  des  vases 
d'airain  :  le  frémissement  de  l'un  de  ces  vases  lui  dénonça 


le  lieu  où  minaient  les  assiégeants  ;  on  marcha  aussitôt  à  leur 
rencontre,  on  perça  leiu'  galerie  et  on  l'inonda  d'huile 
bouillante,  de  matières  fondues,  de  sables  chauffés  au  rouge. 
Au  l'yrée,  les  deux  mineurs  se  battirent  dans  les  galeries. 

Ces  méthodes  étaient  encore  pratiquées  deux  siècles  après 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  :  Philippe  Auguste  ût 
brèche  au  ihàleau  de  Hoves  par  la  mine  à  la  manière  des 
anciens.  Au  siège  de  .Melun  ,  en  li'JO,  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne  se  battirent,  en  vrais  chevaliers, 
dans  la  mine,  contre  deux  Dauphinois:  un  chevron  mis  en 
travers  était  la  barrière  que  nul  ne  devait  franchir.  Quelque- 
fois, lors  de  leur  réception,  les  chevaliers  passaient  des 
veilles  d'armes  dans  la  mine. 

Enlin ,  en  lZiS7 ,  au  siège  de  Kocca  délia  Serrazanella, 
l'icrre  de  Navarre  se  servit  pour  la  première  fois  d'une  mine 
à  poudre  :  l'explosion  étant  resiée  sans  elfet,  ce  moyen  fut 
longtemps  abandonné  ;  mais  Pierre  de  Navarre  en  lit  un 
emploi  plus  heureux  au  siège  du  château  de  l'OEuf,  en 
lôul.  Cette  forteresse,  construite  sur  un  rocher  élevé,  lié  à 
la  terre  par  un  isthme  très-étroit  et  coupé  par  un  fossé, 
gênait  beaucoup  la  navigation  du  port  de  Naples.  On  la 
réputait  imprenable  ,  parce  qu'elle  était  facilement  secou- 
rue et  ravitaillée  par  mer.  Elle  bravait  depuis  trois  ans 
les  efforts  réunis  des  armées  espagnoles  et  napolitaines. 
Gep^nij^nt  Pierre  de  Navarre,  protitant  de  l'accès  que  quel- 
ques anfracluosités  du  rocher  donnaient  aux  chaloupes  , 
envoya  secrètement  des  mineurs  creuser,  jusque  sous  l'en- 
ceinte de  la  forteresse,  une  mine  qu'ils  chargèrent  d'une 
quantité  énorme  de  poudre  :  une  longue  éloupille  fut  prépa- 
rée, pour  donner  aux  mineurs  le  temps  de  s'éloigner.  On 
somma  alors  le  gouverneur  du  château  de  se  rendre  :  celui- 
ci  ayant  refusé,  on  mit  le  feu  nu\  poudres.  On  peut  se  (igu- 
Ver  le  spectacle  que  les  assiégeants  eurent  sous  les  yeux  : 
une  effroyable  explosion  enlr'ouvrit  les  flancs  du  roclier  qui 
vomirent,  ainsi  qu'^'un  cratère  de  volcan,  parmi  des  tour- 
billons de  flammes  et  de  fumée,  des  blocs  de  pierre,  des 
pans  de  niuraille,  et  un  grand  nombre  de  défenseurs  qu'ils 
précipilèranl  dans  la  mer.  Aussitôt  les  chaloupes  espagnoles 
et  napolitaines  abordèrent,  les  colonnes  d'attaque  donnèrent 
l'assaut  et  entrèrent  sans  difficulté  dans  la  forteresse  par 
("immense  brèche  que  la  mine  avait  ouverte. 

Ce  succès  mil  les  mines  nouvelles  en  grand  honneur  :  on 
les  employa  dans  presque  tous  les  sièges  qui  suivirent;  les 
elJBtsen  étaient  si  terribles  et  si  assurés,  qu'aprèsavoir  creusé 
Iq  mine,  l'assiégeant  invitait  souvent  l'assiégé  à  envoyer 
quelques  uns  des  siens  pour  la  visiter  et  constater  l'inutilité 
d'une  plus  longue  résistance. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


Oi;and  on  \oit  un  aussi  bon  esprit  que  Montaigne  aflirmer 
que  la  poésie  française  ne  peut  aller  au  delà  de  ce  qu'ont 
fait  Ronsard  et  du  Bellay,  on  peut  pardonner  ù  ces  gens  qui 
vont  prêchant  que  nos  devanciers  ont  tout  fait  en  tous 
genriii.  J.-B.  Saï. 


DOMB.\SLE. 


Agronome  distingué,  Mathieu  de  Dombaslc  naquit  à  Nancy 
en  l'année  1777.  Ses  études  furent  constamment  dirigées 
vers  les  sciences  économiques  :  aussi  a-l-il,  sous  ce  rapport, 
rendu  d'immenses  services  à  l'agriculture  française.  Toute- 
fois, on  craignit  un  moment  qu'il  n'abandonnât  pour  toujours 
la  carrière  agricole,  et  cela  même  à  son  déliiil.  V.n  elfet ,  dans 
ses  premières  tentatives,  il  éprouva  de  grands  mécomptes 
qui  semblèrent  le  décourager;  mais  en  hepleud)rc  IS'J'i,  il 
.se  chargea  de  la  direction  de  la  ferme-modèle  de  liowUc. 
L'importance  de  cette  fondation  exigeait  un  aussi  habile  pra« 
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licicn  ;  de  prime  abord ,  il  en  fit  le  point  de  mire  de  tous  les 
cultivateurs  et  propriétaires  ruraux  des  départenienls  de 
l'Est  et  du  Nord-Est.  Ses  opéralions,  sagement  préparées , 
habilement  conduites  et  soutenues  par  des  instruments  per- 
fectionnés OH  nouveaux,  réussirent  merveilleusement;  les 
comptes  rendus  qu'il  en  présenta  pendant  six  années  dans 


les  Annalas  agricoles  de  Roville,  popularisèrent  le  succès 
de  sa  méthode  par  toute  la  France. 

Mathieu  de  Dombasle  introduisit  la  culture  en  grand  du 
lin  ,  améliora  les  laines  du  mouton ,  habitua  les  cultivateurs 
des  sols  non  calcaires  à  recourir  à  l'usage  de  la  marne  ;  et , 
pour  compléter  les  leçons  pratiques  qu'il  donnait  à  ses  élèves. 


numbasU',  sljliic  eu  bruii/i:  par  D.uiJ  J' Aiigirs.  —  Dissiii  Je  Cagiiiet 


il  fonda  une  fabrique  d'Instruments  aratoires  ,  et  publia 
d'utiles  ouvrages  dont  nous  ne  mentionnerons  que  les  prin- 
cipaux :  un  lissai  siirianaliise  des  eaux  tiaturelles  par  tes 
réactifs  ;  une  Desi  riiilinu  îles  mmceatix  instruments  il'a- 
«rirM/Zurc,  traduite  de  l'alli'inand;  une  Tliéorie  île  lailiar- 
rue  ;  et  une  Iradnelion  d'un  livre  de  sir  John  Sinclair,  inli- 
lulOc  :  Agriculture  pratiifue  et  rnisimnèr. 


Néanmoins  le  litre  le  plus  saillant  de  Dunihasie  à  la  célé- 
brité, c'est  le  bien  matériel  (pie  produisirent  son  exemple 
et  les  beaux  résultats  de  lUnille. 

Membre  correspondant  de  l'iiislitut,  oflicier  de  la  Légion 
d'iioniieur,  président  bouorain'  de  la  Société  d'agricullure 
de  Nancj,  Mathieu  de  Donibasle  miiurut  à  Paris  en  décem- 
bre 1843,  il  r.'ige  de  soixante-six  ans. 
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DES  CURIOSITÉS  DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

A  LONDRES  EN  1851. 
Vojez  pages   265,   3o3. 
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Exposition  universelle  de  Londres.  —  Le  Meuble-Fourdmois.  —  Dessin  de  Ihéroud. 


Dans  les  deux  articles  précédenls ,  nous  avons  indiqud 
les  curiosit(!s  autour  desquelles  la  foule  se  condensait  avec  le 
plus  d'ardeur  dès  les  premiers  jours  de  rouverlurc  de  TEx- 
posilion  ;  mais  lorsque,  vers  la  fin  de  mai,  le  prix  d'entrée 
fut  réduit  à  un  shilling  (1  fr.  25  cent.) ,  des  masses  de  plus 
de  soixante  mille  personnes  se  précipitèrent  comme  par 
avalanches  dans  l'immense  édifice  de  l'Exposition ,  et  lui 
donnèrent  une  nouvelle  physionomie.  La  foule  devint  géné- 
rale ;  à  chaque  point  des  galeries ,  il  se  forma  des  groupes 
serrés  qui  se  dissipèrent  bientôt  pour  aller  se  reformer  ail- 
leurs, semblables  aux  remoux  des  eaux  en  aval  des  cascades  ; 
de  temps  à  autre  on  voyait  naître,  au  milieu  des  grands  cou- 
rants généraux,  plusieurs  marées  humaines  dirigées  vers  les 
objets  les  plus  attrayants. 

Avec  cet  énorme  accroissement  du  nombre  des  visitctu's , 

ToheXIX. —  Octobre  iS5i. 


le  nombre  des  curiosités  sembla  se  multiplier  en  raison 
de  l'infinie  variété  de  goûts  et  de  connaissances  répandus 
dans  une  assemblée  oii  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 
grandes  ladies  de  l'Angleterre  se  trouvaient,  coude  à  coude, 
avec  le  plus  humble  maçon  et  le  plus  pauvre  cultivateur. 

Ce  n'était  donc  plus  exprimer  la  physionomie  nouvelle  de 
l'Exposition  que  de  faire  l'analyse  eu  détail  des  objets  qui , 
dans  les  premiers  jours ,  formaient  les  centres  d'attraction 
au  milieu  de  promeneurs  circulant  à  leur  aise  dans  des 
espaces  libres;  pour  peindre  cet  océan  de  tètes  humaines 
sillonné,  en  tous  sens,  de  (lux  et  de  rcllux  qui  s'engoullraicnt 
dans  les  avenues  où  débouchaient  des  galeries,  il  fallut  |Kisser 
plus  rapidement  autour  des  œuvres  remarquables,  et  se 
borner  à  esquisser  des  ensembles. 

.Signalons  d'abord  le  salon  de  la  Russie ,  qui  s'était  ouvert 
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fort  tard.  C'est  siirlout  par  les  oljjcts  de  luxe  que  brille  cette 
contrée  à  demi  plongée  encore  dans  les  ténèbres.  Nous  avons 
précédeninieni  parlé  de  ses  diamants  où  l'art  infini  du  mon- 
teur le  dispute  à  la  richesse  des  pierreries  ;  tout  à  côté  s'éta- 
lent avec  ostentation  des  meubles  de  malachite  où  le  prix 
de  la  matière  lorme  le  mérite  principal.  Cette  substance,  que 
nos  orfèvres  consacrent  ù  de  petits  bijoux,  apparaît  orgueilleu-  , 
semenl  dans  le  quartier  de  la  Russie,  sous  lorme  de  vastes  ; 
cheminées,  de  grandes  labiés,  de  vases  gigantesques  et  de 
portes  colossales.  Mais  on  a  souvent  remarqué  qu'aux  heures 
où  les  visiteurs  se  composaient  des  classes  laborieuses ,  les 
salons  russes  permeltaicnt  une  libre  circulaliou,  tandis  qu'ils 
étaient  encombrés  lorsque  dominait  la  classe  riche. 

Cette  dernière  observation  s'applique  aux  appartements 
princiers  de  l'Autriche  :  un  habile  tapissier  de  Vienne  a  eu 
l'idée  de  décorer  avec  des  élodes  et  des  meubles  confec- 
tionnés par  des  Autrichiens,  une  série  de  vastes  pièces  con- 
strniles  tout  exprès  dans  le  palais  de  cristal.  L'idée  était 
bonne  ;  l'empereur  l'a  goiltéc,  a  fourni  les  fonds  nécessaires, 
et  se  propose,  dit-on,  de  faire  hommage  à  la  reine  d'Angle- 
terre de  cet  ameublement  somptueux.  Une  salle  à  manger, 
une  chambre  ii  couctier,  une  bibliothèque  oratoire,  reçoivent 
par  moments  des  Ilots  d'élégantes  et  de  beaux  fils.  La  bi- 
bliothèque est  admirable;  le  lit  royal ,  sculpté  et  refouillé 
largement,  est  une  pièce  de  premier  orthe,  un  peu  lourde 
et  massive ,  mais  d'un  aspect  irès-imposaul.  8ur  les  tables  , 
des  albums  magniliques  tentent  la  curiosité  des  amateurs  ; 
mais,  —  tous  les  journaux  l'ont  dit,  —  ce  qui  contribue  peut- 
être  le  plus  à  rassembler  les  curieux,  c'est  ime  petile  fontaine 
jaillissante  d'eau  de  Cologne.  Un  employé  de  Jean -Marie 
Farina  a  pour  unique  fonction  de  prendre  les  mouchoirs 
brodés  des  dames  cl  de  les  faire  passer  sous  le  jet  d'eau 
parfumée;  il  est  littéralement  assailli  cl  respire  difficilement. 
L'Autriche  s'enorgueillit  d'un  salon  encore  plus  privilégié, 
où  deux  constables  sont  constamment  de  seriice  pour  faire 
circuler  la  foule  :  c'est  celui  de  la  sculpture  de  Milan.  L'Italie 
ne  figure  à  l'li\posilion  que  par  des  tronçons,  et  l'un  de 
ceux  qui  lui  feraient  le  plus  d'honneur  est  sous  le  nom  de 
l'Aulriclie.  Plusieurs  statues  de  Hapliaèl  Monli,  figurant  des 
femmes  voilées,  fixent  surloul  les  regards.  L'arlislea  travaillé 
le  marbre  avec  une  grande  habileté  de  main.  L'illusion  est 
complète  ,  grâce  au  jeu  des  plis  du  voile  qui  se  marient  avec 
les  Irails  de  la  figure  cl  les  contours  des  chairs,  de  manière 
que  tonte  la  face  et  la  léle  semblent  èlre  recouvertes  d'im 
tissu  transparent. 

Ln  l'rnsse  a  exposé,  en  sculpture,  une  œuvre  qui,  pour  la 
dimension  du  sujet  et  la  puissance  de  l'exéculion  ,  est  une 
des  pins  remarquables  de  l'Exposilion  :  c'est  l'amazone  ba- 
lançant un  javelot  pour  happer  un  tigre  qui  s'est  cramponné 
à  la  gorge  de  son  cheval.  La  doideur  et  la  contraction  du 
cheval ,  la  rage  affamée  de  la  bêle ,  l'audace  irritée  et  l'alti- 
tude pleine  de  mouvement  de  la  fière  et  courageuse  guerrière, 
tout  concourt  à  saisir  le  speclalcnr  d'admiration.  Celle  pièce 
est  en  zinc;  l'original  en  binnze,  dil  au  sculpteur  Kiss,  est  à 
Kerliu.  Oualre  ou  cinq  petits  eufanis  en  marbre  de  Sinioni 
cl  de  Ceefls,  en   Relgi(|ue,  placés  an  pied  du  plAIre  colossal 
de  ClOdefroy  de  IJouillon  ,  arrêtent  infailliblement    les  pro- 
meneurs de  la  nef  :  il  y  a  surloul  un  marmot  qui  vient  de 
crever  ln  peau  de  son  tambour  en  lui  enfoiK'anl  sa  hagueile 
dans  le  vcnire  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  dedans;  Il  pleine  si 
nalnrellemenl  et  de  si  bon  ctrur,  el  paraît  si  fort  attrapé  du 
succès  de  son  expérience,  qu'il  louche  loiis  ceux  qui  passent 
5  ses  riMés  el  les  fiure  à  soinire  de  son  désespoir  ;  personne 
n'y  manque.  Mais  est-ce  bien  \h  ce  que  l'on  appelle  de  l'arl? 
La  division  de  la  l''ranre  est  toujours  encombrc'e  de  visi- 
teins.  'l'ont  ce  qu'elle  a  exposé  est  g('néralemenl  remar(|ual)le 
PI  de  nalure  îi  pirpier  la  curiosil(>   d'un    peuple   rival.    Il 
s'allache,   en  Anglel<'rre,  îi  celle  exposllion   rran(;aise ,  un 
double  inlériH  :  celui  d'admhi'r  des  iruvres  d'un  grand  goill, 
d'une  exquise  délicatesse,  d'une  grâce  sans  pareille,  el  celui 


de  mesurer  la  dislance  industrielle  qui  sépare  les  deux  peu- 
ples dans  la  fabrication  de  produits  destinés  à  se  trouver  eu 
concurrence  sur  les  divers  marchés  du  globe. 

Les  quartiers  de  la  division  française  le  pins  fêtés  au  mi- 
lieu de  la  distinclion  toute  spéciale  dont  la  t'ianceest  l'objet, 
sont  si  nombreux  que,  dans  celte  rapide  revue,  il  faut  se 
borner  à  les  citer.  Dans  les  galeries  du  haut,  ce  sont  les 
étoiles  de  Lyon.  Les  nommer,  c'est  tout  dire.  Il  ne  faut 
point  se  dissimuler  cependant  que,  depuis  I8Z18,  les  Anglais  . 
ont  fait  d'immenses  progrès  dans  la  fabricalion  des  belles 
étoiles.  —  Dans  la  nef,  les  trophées  qui  groupent  autour 
d'eux  le  plus  de  visiteurs  son!  :  les  diamants  de  la  reine 
d'Espagne  dont  nous  avons  parlé  ;  les  fleurs  artificielles  de 
Conslanlin  ,  qui  sont  la  nature  même,  choisie  ,  raffinée,  em- 
bellie par  l'art;  les  meubles;  le  magnifique  piano  d'Krard , 
dont  les  sons  larges  el  harmonieux  allirent  et  fixent  la  foule 
dès  qu'ils  se  font  entendre ,  el  causent  immédialemenl  l'in- 
terruption de  la  circulaliou  dans  toute  la  partie  de  la  nef 
d'où  l'on  peut  entendre  la  musique. 

Notre  salle  des  meubles  est  d'une  telle  élégance  soniplueuse 
qu'il  snllit  d'y  passer  une  fois  pour  rcconnaîlrc  leur  supéiim'ilé 
décidée  sur  tous  les  produits  siiniluires,  soit  en  Angleterre, 
soit  ailleurs.  Dans  notre  salle  de  l'orfèvrerie,  les  connaisseurs 
admirent  une  pièce  d'une  rare  beauté,  due  à  froment  Meu- 
rice  :  c'est  le  milieu  de  table  en  argent  repoussé,  conimancïé 
par  le  duc  de  Luynes,que  nous  a\ons  figuré  cette  année  (page 
81).  Celle  pièce  mérite  ù  la  France  la  palme  pour  l'orfèvre- 
rie considérée  comme  arl.  Quant  au  déploiement  de  la  grosse 
orlévrerie  française,  quoiqu'elle  soit  Irès-riche  el  d'une  rare 
élégance  ,  il  ne  semble  point  qu'elle  puisse  alteindre  la  ma- 
gnificence nombreuse  et  élolTèe  des  produits  de  même  ordre 
en  Angleterre.  Pour  les  porcelaines  de  luxe  cl  les  chefs- 
d'œuvre  de  tapisserie  dans  le  salon  dit  des  Gobelins ,  rien  ne 
peul  cire  opposé  à  la  France.  Il  y  a ,  dans  l'étalage  de  Sèvres 
que  nous  reproduirons,  des  objets  ravissants  de  goût,  de 
couleurs,  de  formes  el  do  légèreté  ;  les  tapisseries  des  Cobe- 
lins  sont  des  peintures  en  laine  digues  des  originaux  à  l'huile. 
Le  grand  lapis  de  la  Savonnerie  fait  l'adiniraliou  de  Ions  les 
visiteurs  par  son  dessin  savant  il  gracieux,  mais  il  ne  se  luit 
pas  également  tout  le  monde  p.u'  ses  couleurs  :  les  uns  trou- 
vent une  infinie  délicatesse  dans  ses  nuances  tendres  el  fon- 
dues, les  autres  accusent  ses  tons  d'être  faux  et  prélenlieux. 
C'est  à  l'enlrée  de  ce  salon,  à  maiu  droite,  que  se  trouve 
le  bullel  de  Fourdinois. 

LE  MEUBLE-FOUnDlNOIS. 

Ce  meuble  ne  brille  point  par  la  richesse  de  sa  maiièrc  ; 
il  est  en  bois  de  noyer  :  c'est  par  l'art  qu'il  resplendit.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'Exposilion  ,  il  est  devenu  célèbre  ;  il 
n'est  pas  un  étranger  qui  ne  le  connaisse ,  el  c'est  par  le  nom 
du  fabi  icant  (pi'on  le  désigne.  Il  serait ,  du  reste,  difficile  de 
lui  donner  un  nom  en  rapport  avec  son  emploi  :  ses  dimen- 
sions iiuisiiées,  sou  manque  de  profondeur,  en  foui  plulot  un 
fond  (le  boiserie  de  grande  salle  d'apparat  qu'un  bullel.  Il  .se 
compose  de  deux  corps  superposés  :  celui  du  bas,  Irès- 
saillaul,  et  devant  servir  de  console,  est  formé  d'iui  socle 
d'un  goill  sévère  ,  sur  lequel  quatre  chiens  enchaînés  repo- 
sent assis;  ils  supportent  avec  leurs  lèles  la  partie  de  linée 
à  recevoir  les  vases  de  Heurs  ou  de  fruits ,  les  plateaux  de 
rafraî<hissemenls.  A  chaque  exlrémilé,  un  chien  île  profil 
lerniine  la  console  en  coin  fuyant,  avec  saillie  en  retour.  — 
Oualre  grandes  (igures,  représentanl  l'Europe,  l'Asie.  l'A- 
frique et  l'Amérique,  gracieuses,  souples,  d'un  beau  moii- 
vouienl,  ressortenl  au  cenire  de  l'édifice  qui ,  d'une  hauieur 
égale  à  sa  largeur,  pyramide  heureusement,  gravement,  sans 
liuirdeur.  Elles  sont  séparées  de  la  labletle  d'appui  par  un 
piédeslal  saillanl  au-des<ous  di'  chacune  d'elles  ,  et  reliant 
une  corniche  formani  ceinture.  \ii  milieu,  sous  le  fronlon, 
une  lausse  niche  sert  d'enc.iilreiiient  il  une  représenlation  de 
fleurs  et  de  fruits  qui ,  dans  la  pensée  de  l'auleiir,  devrait 
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eue  exéculé  en  tapisserie;  au-dessous,  un  liès-beau bas-relief 
d'animaux  moris  se  développe  largement  ;  de  cliaquc  côté 
im  médaillon  circulaire  renferme  un  tiopliée  d'épis  et  de 
faucilles,  de  pampres,  de  raisins  et  de  serpettes.  La  partie 
en  retraite  faisant  fond  se  prolile  très-licuieusement  par  une 
(igure  en  cariatide  d'un  mouvement  agréable  et  pleine  de 
caractère.  —Au  milieu  du  fioulun,  et  le  dominant,  est  une 
figure  de  l'Abondance  répandant  des  fruits  ;  à  droite  et  à 
gauclie  est  im  groupe  d'enfants  vendangeurs  nus  au  milieu 
des  ceps,  d'enfants  moissonneurs  nu  milieu  des  blés.  —  On 
n'a  négligé  aucune  des  ressources  de  l'exécution  moderne 
pour  donner  à  tous  les  détails  de  l'œuvre  une  perfection 
digne  de  l'ensemble  de  la  composition.  Çà  et  là  de  légères 
teintes  brunes  ou  rougeâtrcs ,  de  délicates  chevilles  plus 
blanches  qne  le  reste ,  unissent  le  charme  de  la  couleur  à  la 
puissance  du  relief  et  du  modelé.  La  ligure  de  l'Afrique  olTre 
sous  ce  rapport  l'exemple  d'une  innovation  heureuse  :  les 
chairs  brunies ,  les  pendants  d'oreille  ,  les  colliers  et  les  bra- 
celets déUcalement  teintés  de  vermillon  ,  la  robe  partagée  en 
zones  transversales  plus  pâles  et  plus  brunes,  rappellent 
habilement  la  carnation  bronzée  qlie  donne  le  soleil  de  l'é- 
quateur,  ainsi  que  les  parures  et  les  étoffis  de  couleurs  tran- 
chées tant  aimées  des  peuples  d'Orient.  Partout,  dans  les 
autres  figures,  dans  les  animaux,  les  accessoires,  les  fruits, 
celte  même  idée  d'art  a  jeté  de  doux  reflets. 

Les  détails  de  pure  ornementation  sont  de  ce  style  qui , 
sans  être  l'expression  exclusive  de  notre  époque  ,  est  pour- 
tant le  seul  qu'elle  puisse  revendiquer  comme  sien.  C'est ,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  de  la  «  renaissance  contemporaine  n , 
c'est-à-dire  le  style  du  seizième  siècle  modifié  avec  gortt  et 
avec  talent,  et  continuant  librement  la  tradition  nationale 
dans  la  large  voie  tracée  tout  ensemble  par  les  immortels 
génies  des  belles  époques  anciennes  et  modernes. 

.i^i  le  meublefourdinois  pouvait  donner  lieu  à  quelque 
critique,  ce  serait  seulement  en  ce  qui  se  rapporte  à  divers 
moyens  d'exécution.  Peut-être  ,  dans  l'ébénisterie  comme 
dans  l'orfèvrerie,  le  désir  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant 
dans  toutes  les  parties,  et  la  division  du  travail  confié  à 
chaque  spécialité  luttant  de  perfection  dans  le  fini,  sont-ils 
cause  que  les  œuvres  modernes  manquent  parfois  d'indivi- 
dualité, de  caractère,  de  franchise,  de  verve  et  d'un  peu  de 
laisser-aller  artistique.  On  ne  procède  plus  comme  les  ou- 
vriers en  bois  du  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  qui ,  avec 
une  largeur  de  conception  et  une  verve  d'inspiration  dignes 
du  sculpteur  modelant  la  glaise  à  grands  coups  d'ébauclioir, 
d'ongle  ou  de  pouce,  tiraient  du  même  panneau  de  chcne 
les  pilastres,  les  moulures  d'encadrement  et  les  caprices  qui 
les  enrichissaient.  Aujourd'hui  l'on  bàlit  l'ensemble  du 
meuble,  c'esl-i-dirc  ce  qui  est  corniche,  pilastre,  ligne 
droite ,  tout  ce  qui  peut  se  faire  à  l'outil  de  précision ,  et 
seulement  avec  de  la  patience  et  du  temps;  lorsque  toute 
celte  charpente  est  bien  ajustée,  que  tous  les  encadre- 
ments enferment  exactement  les  panneaux  rentrants,  on  y 
applique  à  grand  renfort  de  colle-forte  et  de  chevilles  les 
sculptures  faites  à  part,  bien  lissées,  bien  grattées,  bien  pas- 
sées au  papier  de  verre,  afin  de  les  nettoyer  de  toute  marque 
de  facture,  et  pour  ainsi  dire  de  toute  trace  d'originalité;  il 
en  résulte  une  exécution  plus  froide,  trop  nette  pentctre 
et  trop  luisante,  quelque  chose  qui,  par  son  infaillible  régu- 
larité, son  inaltérable  précision,  sent  le  procédé  expédilif  ou 
ù  meilleur  marché,  et  quelquefois  fait  penser  involontaire- 
ment auN  ai)pliques  du  carlon-pierrc.  On  aimeiait  mieux 
retrouver,  comme  dans  les  beaux  meubles  de  la  renaissance, 
au  quinzième  siècle,  une  facture  moins  égale,  moins  uni- 
forme, mais  plus  animée  ,  caracti'risant  mieux  la  verve  de 
l'artiste,  et  révélant  le  contact  immédiat  qu'il  y  a  entre  la 
pensée  créatrice  et  l'exécution.  Ces  observations  générales 
ne  se  rapportent  point,  du  reste,  aux  grandes  ligures  et 
aux  grands  bas-reliefs  du  meuble-fourdinois;  et  encore  que 
l'on  puisse  reprocher  aux  lignes  du  fronton  un  peu  de  lour- 


deur, on  doit  reconnaître  que  ce  meuble  est  véritablement 
une  belle  œuvre,  et  savoir  gré  au  fabricant  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  les  avances  considérables  qu'a  nécessitées  ce 
travail  d'art. 

La  composition  est  due  à  SL  Hugues  Protat ,  qui  a  exécuté 
tons  les  modèles,  dirigé  l'exéculion  en  bois  et  retouché  les 
principales  parties.  M.  Protat  est  un  jcinie  sculpteurqui  s'était 
déjà  fait  apprécier  du  public  français  aux  dernières  exposi- 
tions. 11  a  été  chargé  de  restaurations  importantes  au  Louvre, 
et  il  est  l'autem-  de  l'une  des  statues  de  la  façade  de  l'iiôlel 
de  ville  de  Paris. 

Le  beau  groupe  d'animaux  inorts  a  été  exécuté  par 
MM.  Alexandre  Guillonnet  et  MeaubUinc.  Les  ornements  et 
les  trophées  sont  de  MM.  Jeancourt,  Mcttoyer,  Talion  et 
Chevreau. 

PIPE  ALLEMANDE. 

On  se  figure  difficilement  un  Allemand  sans  sa  pipe  ;  on 
ne  se  figine  pas  davantage  un  marin,  un  pèclicur  sans  cet 
appendice  suspendu  aux  lèvres  1  Pomquoi  l'Iiahitant des  mers 
qui  mène  ime  vie  si  différente  de  celle  du  citoyen  de  la 
Ciermanie  professe-t-il,  pour  l'appareil  mal-odurant  de  la 
pipe,  le  même  enthousiasme  que  des  hommes  vivant  loin  de 
l'Océan  dans  la  portion  la  plus  terrestre  de  l'univers?  Pour- 
quoi le  Hollandais,  dans  ses  luarais  et  sous  l'enveloppe  de  ses 
épais  brouillards,  est-il  aussi  passionné  pour  la  pipe  que  le 
Turc  dans  ses  jardins  parfumés  sous  un  soleil  brûlant?  En 
un  mot,  pourquoi  le  tabac  est-il  d'un  usage  universel?  Ces 
questions  sont  plus  faciles  à  poser  qu'à  résoudre;  h  science 
médicale  n'a  point  encore  prononcé;  elle  n'a  point  luontré 
les  effets  utiles,  sur  l'estomac  ou  sur  le  cerveau  humain,  de 
ce  narcotique  acre,  à  l'odeur  pénétrante,  à  la  savenr  anière; 
elle  n'a  pas  dit  pourquoi,  si  le  tabac  est  nécessaire  à  l'homme 
autant  qne  semble  l'indiquer  son  usage  si  répandu,  il  ne 
serait  point  également  utile  à  la  femme.  Quant  aux  raisons 
de  l'intérêt  que  prennent  à  cette  substance  tous  les  gouver- 
nants et  les  administrateurs,  elles  se  conçoivent  sans  peine. 
Dès  que  la  majorité  de  l'espèce  humaine  adopte  avec  fureur 
le  tabac,  la  question  n'est  plus,  administrativemcnt  parlant, 
qu'une  question  de  fait,  et  la  pompe  fiscale  lui  est  énergiquc- 
ment  appliquée  afin  d'en  tirer  tout  l'argent  possible.  On  a 
cherché  de  tout  temps  à  imposer  le  luxe  ;  le  di'sir  est  louable, 
mais  dans  l'exécution  il  survient  des  milliers  de  difficultés, 
sans  compter  les  foudres  lancés  par  telle  ou  telle  école  d'éco- 
nomistes :  avec  le  tabac  tout  s'aplanit;  le  gouvernement 
s'adjuge  le  monopole;  les  plus  gourmets  cl  les  plus  riches 
payent  la  meilleure  feuille  fort  cher  avec  ostentation  ;  les 
caisses  de  l'état  se  remplissent  ;  personne  n'est  contraint ,  et 
le  produit  net  de  cet  admirable  bénéfice  sur  la  manipulation 
du  labac  profite  ,  par  dégrèvement  indirect ,  au  cultivateur 
chargé  de  famille. 

Nous  connaissons  tous  les  pipes  d'un  sou  ;  il  y  en  a  qui 
coûtent  moins  cher  encore;  en  revanche  d'autres  atteignent 
des  prix  incroyables;  mais  jusqu'ici  rien  ne  prouve  que  le 
tabac  soit  meilleur  dans  la  pipe  richement  décorée  que  dans 
la  pipe  d'un  sou.  L'exposition  de  Londres  renferme  une 
énorme  quantité  de  ces  tuyaux  somptueusement  ciselés,  or- 
nés, montés  en  argent  cl  en  or,  enrichis  de  pierres  pré- 
cieuses; on  en  trouve  dans  presque  Ions  les  quartiers  des 
nations  étrangères  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'Angleterre; 
mais  l'Autriche  semble  avoir  voulu  renchérir  sur  tout  le 
nmnde  :  elle  a  consacré  un  salon  entier  à  cette  branche 
d'industrie  qui  est  d'une  grande  imporlaucc  en  Allemagne 
et  qui  donne  lieu  à  un  commerce  fort  considérable.  Ce  salon 
est  assez  curieux  ;  il  est  entièrement  tapissé  de  pipes  du  haut 
jusqu'en  bas;  il  est  plein  de  casiers  vilr.'s  posés  sur  des 
tables  dans  tout  le  poiutoiu-  ainsi  qui"  dans  le  centre,  et  ren- 
fermant également  des  pipes.  Vu  gardien  particulier  est 
attaché  à  ce  musée  original,  qui  fait  suite  au  salon  de  sculj)- 
tures  de  Milan  et  contraste  singulièrement  avec  lui  par  sa 
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solitude  presque  coniinuelle.  Dans  les  premiers  jours  de 
l'Exposition,  on  apercevait  encore,  aflichc'e  sur  un  des  murs, 
rinscription  en  anglais ,  français ,  allemand ,  italien  et  espa- 
gnol ,  qui  dL'fcndait  de  fumer  dans  l'enceinte  de  l'édifice  ; 


Palais  de  cristal, —  Pipe  allemande  sculptée  de  M.  Held, 
IViirendïonrgeois. 

rien  n'était  plus  plaisant  qtie  de  voir  ce  gardien  ,  Allemand 
pur  sang,  et  par  const'-quent  fumeur  détertiiiné,  promener 
mOlancoliqneiuent  sa  tristesse  et  sesprivalions  au  milieu  des 
iiitiombrables  pipes  dont  il  était  le  suzerain  impuissant, 
sans  avoir  d'autre  distraction  que  la  lecture  d'une  affiche 
prohibitive  et  cruelle.  Plus  tard ,  cependant ,  quelques  ama- 
teurs sont  venus  admirer  le  génie  des  fabricants  viennois 
et  se  délecter  dans  la  contciuplation  de  ce  précieux  instrument 
de  jouissances  ineiïablcs.  Ils  ont  eu  sous  les  yeux  les  chefs- 
d'œuvre  de  Samuel  Alba  ou  de   Oerbard  rioge.   T/ivnire, 


l'ébène,  l'ambre,  le  poirier,  le  cuir,  l'écaillé,  l'écume  de 
mer  et  la  terre  à  pipe ,  voilà  les  principaux  matériaux.  On 
remarque  entre  autres  une  pipe  d'ivoire  dont  le  fourneau 
seiU  coûte  500  florins  à  cause  des  sculptures  qui  la  déco- 
rent; celle  dont  nous  donnons  le  dessin  est  due  à  M.  Ileld 
de  Nuremberg;  elle  est  montée  en  argent  et  représente  saint 
Georges  et  le  dragon.  Le  fabricant  qui  l'expose  est  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  à  plaire  au  public.  —  Ajoutons 
que  l'exposition  renferme  aussi  une  inombrable  quantité  de 
cigares  de  tout  tabac  et  de  toutes  dimensions,  depuis  le  cigare 
moins  gros  qu'un  cure-dent  jusqu'à  celui  qui  dépasse  la 
grandeur  et  la  grosseur  d'une  flûte.  —  Qmnl  au  tabac  en 
poudre ,  ou  râpé ,  c'est  au  Portugal  que  revient  la  palme.  Il 
a  voulu  mener  les  curieux  par  le  nez  et  il  a  envoyé  deux  ou 
trois  douzaines  de  jolis  barils  en  chêne  ,  hermétiquement 
fermés  et  soigneusement  cerclés  en  fer  poli,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  de  gigantesques  tabatières  dignes  du  nez  d'un  ha- 
bitant de  Biobdingnac,  et  pleines  d'un  excellent  tabac  dont 
chacun  peut  prendre  une  prise,  sauf  à  éternuer  si  bon  lui 
semble. 

PHAÉTON-OMNIBUS. 

Le  léger  phaéton  dont  nous  donnons  la  gravure  est  destiné 
à  la  promenade  dans  un  parc  ;  il  est  construit  par  M.  Hol- 
mes de  Derby,  dont  la  réputation  est  faite  dans  toutes  les 
capitales  d'Eiuope;  ce  constructeur  a  voulu  obtenir  à  la  fois 
élégance  dans  le  dessin  général ,  légèreté  dans  la  construc- 
tion, simplicité  dans  les  ornements,  facilité  poiu-  le  nettoyage, 
économie  dans  les  réparations.  Le  dessin  de  ce  gracieux 
équipage  suflit  pour  permettre  au  lecteur  d'apprécier  une 
partie  de  ces  qualités.  Nous  dirons  à  ce  propos  que  la  carros- 
serie anglaise  occupe  un  très-vaste  emplacement  dans  la 
partie  nord-ouest  de  l'édifice  :  toutes  les  variétés  imaginables 
de  véhicules  y  sont  exposées,  depuis  la  voitiue  de  l'impo- 
tent et  les  chariots  pour  prendre  des  bains  de  mer,  jusqu'aux 
berlines  de  voyage  et  aux  omnibus  dont  il  est  donné  plu- 
sieurs spécimens  nouveaux  et  singuliers.  Il  semble  qu'il  y  ait 
en  ce  moment  une  énuilation  active  parmi  les  constructeurs 
de  ces  dernières  voitures,  où  tous  les  rangs  sont  confondus, 
et  qui  éprouveront  sans  doute,  dans  un  court  délai,  des  uiu- 
(Uncalions  notables.  Depuis  quelques  mois  déjà  circule  à  Lon- 
dres un  nouvel  omnibus  composé  d'une  suite  de  cabines  dont 
la  porte  s'ouvre  à  l'extérieur  et  où  chacun  est  chez  soi  ;  on 
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pénètre  dans  celle  cabine  par  une  galerie  circulaire  qui  règne 
sur  tout  le  pourtour.  11  ne  parait  pas  cependant  que  ce  nou- 
veau système  ait  beaucoup  de  succès,  et  que  cet  encadrement 
dans  une  sorte  de  cage,  celte  exposition  de  sa  persoimc  aux 
regards  du  public  soil  du  goût  des  clients  de  l'omnibus.  A 


Manchester,  il  y  a  maintenant  des  voilures  pid)liques  qui 
carrossent  au  moins  quarante  individus.  Le  cocher  est  assis 
sur  une  banquette  basse  placée  en  avani  du  corps  de  la  caisse; 
à  ses  côtés  sont  quatre  voyageurs  qui  ont,  ainsi  que  lui,  leurs 
dos  appuyés  contre  cinq  autres  personnes  assises  sur  l'autre 
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rebord  de  la  banquette  ;  Tis-à-vis  celles-ci  cinq  autres  en- 
core sont  encadrées  dans  un  siège  fixé  sur  le  devant  de  la 
?oiture;  l'intérieur  contient  au  moins  douze  places  et  l'on  en 
compte  autant  sur  l'impériale  où  les  voyageurs  sont  posés 
sur  les  rebords  de  la  caisse  appuyant  leurs  pieds  contre  un 
marche-pied  qui  règne  des  deux  côtés.  Les  paquets  sont 
placés  sur  le  haut  de  la  voiture ,  dans  la  partie  centrale 
de  rimpcriale ,  derrière  les  voyageurs  et  entre  leurs  dos  ; 
quelquefois,  s'il  y  a  foule ,  des  individus  s'étendent  ou  s'ac- 
ctoupissent  dans  l'espace  réservé  aux  paquets.  Quatre  che- 


'  vaux  entraînent  rapidement  cet  équipage  ,  qui  témoigne 
de  l'activité  de  Manchester  :  on  dirait  une  pyramide  humaine 
en  mouvement.  .Nos  omnibus  français  paraissent  vides  à 
côté  de  ces  colossales  voilures,  mais  ils  réunissent  la  con- 
venance an  confortable ,  et  paraissent  avoir  atteint  un  degr" 
de  perfection  relative  qui  ne  laisse  pas  prévoir  la  possi- 
bilité de  grands  changements;  les  omnibus  ordinaires  de 
Londres ,  au  contraire ,  sont  loin  d'être  aussi  commodes  et 
aussi  convenables;  on  y  est  entassé  comme  dans  une  cage  à 
poules,  ou  perché  comme  sur  un  juchoir  ;  les  toilettes  des 
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dames  y  sont  horriblement  foulées,  les  jambes  martyrisées, 
les  pieds  dans  le  plus  grand  danger  d'être  écrasés,  en  un  mot 
les  omnibus  anglais  réclament  une  réforme  complète,  et  les 
modèles  placés  à  l'Exposition  sont  d'un  heureux  augure.  D'a- 
près le  grand  développement  qu'a  pris  ce  genre  de  véhicule 
devenu  maintenant  une  nécessité  dans  les  villes  tant  soit  peu 
considérables,  le  perfectionnement  de  leur  construction  est 
un  objet  d'intérêt  général,  surtout  pour  la  classe  la  moins 
riche  des  citoyens;  nos  lecteurs  ne  s'étonneront  donc  pas 


qu'an  lieu  de  disserter  sur  un  phaéton  propre  &  offrir,  tout 
au  plus,  à  deux  personnes  les  plaisirs  de  la  promenade  dans 
un  beau  parc,  nous  ayons  préféré  donner  quelques  détails 
sur  un  véhicule  dont  le  nom  exprime  de  la  manière  la  plus 
heureuse  sa  destination  populaire. 


LA  FOSTAirtE  DE  CRISTAL. 


I>e  premier  objet  qui  frappe  les  yeux  du  visiteur  à  son  ar- 
rivée dans  le  transept  par  l'entrée  principale  du  sud,  c'est 
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une  brillante  fontaine  de  cristal  due  à  un  fabricant  de  Bir- 
mingliaui,  M.  Osier.  Elle  est  placée  exactement  au  centre  de 
rédilicc  à  l'inlerseclion  de  l'axe  de  la  nef  avec  celui  du  tran- 
sept ,  et  non-seiilenient  elle  offre  un  point  de  mire  des  plus 
élégants,  mais  encore  la  fraîcheur  que  ses  eaux  jaillissantes 
répandent  dans  celte  partie  du  palais  en  fait  un  objet  d'utilité 
des  plus  précieux.  Ajoutons  qu'elle  est  bien  digne  de  la  place 
d'honneur  qu'elle  occupe ,  car  c'est  sans  contredit  le  plus 
beau  spécimen  que  puisse  présenter  aux  yeux  l'industrie  du 
verrier. 

La  malitre  en  est  aussi  pure,  aussi  blanche  et  brillante 
que  celle  de  Bohême  :  on  sait  que  sous  ce  rapport  l'Angle- 
terre l'emporte  souvent  sur  la  Bohême  qui  lui  est  supérieure 
pour  les  couleurs  et  pour  les  formes.  Les  cristaux  ont  été 
taillés  de  façon  à  réfléchir  toute  la  lumière  qui  les  frappe, 
en  sorte  que  le  spectateur  ne  peut  ajiercevoir  le  b.ilis  in- 
térieur qui  est  en  métal  et  soutient  toute  la  fontaine.  On 
a  beau  connaître  celte  disposition ,  l'œil  n'en  demeure  pas 
moins  étonné  à  l'aspect  de  cette  masse  cristallisée  colorée  de 
mille  feux,  dont  la  hauteur  dépusse  huit  mètres  et  qui  semble 
un  souvenir  des  mille  et  une  nuits.  Dans  les  romans  de 
l'Orient,  disait  a  cette  occasion  un  écrivain  anglais,  ou  dans 
la  scène  linale  de  quelque  grand  opéra,  nous  avons  eu  sou- 
vent la  représentation,  en  peinture,  d'une  fontaine  de  cris- 
tal; il  appartenait  à  un  verrier  de  Biriuingliam  de  démontrer 
que  ces  >isions  peuvent  devenir  une  réalité  palpable,  que 
les  rêves  du  poète  peuvent  se  traduire  en  faits,  sous  la  main 
calleuse  du  travailleur,  et  que  le  sable  et  la  soude  peuvent 
être  amenés  à  couler  fluides,  transparents,  pleins  de  lumière, 
en  courbes  aussi  limpides,  aussi  ondulées,  aussi  gracieuses 
que  CCS  eaux  jaillissantes  qui  retombent  avec  bruit  dans  le 
bassin  du  monument. 

Il  entre  plus  de  quatre  tonnes  de  matière  dans  la  con- 
struction de  la  fontaine;  c'est-à-dire  plus  de  quatre  mille 
kilogrammes  de  cristaux.  Son  grand  mérite,  aux  yeux  des 
hommes  du  métier,  consiste  non  pas  seulement  dans  la  pureté 
du  cristal  et  dans  sa  blancheur  excessive,  mais  aussi  dans  la 
précision  de  l'ajustement  des  nombreuses  pièces  de  cristaux 
qui  la  composent.  Quant  au  dessin  général,  il  est  gracieux ,  et 
lorsque  l'eau  s'échappe  en  assez  grande  abondance,  l'effet  ne 
laisse  à  regretter  qu'une  chose,  c'est  que  le  bassin  inférieur 
ne  soit  pas  aussi  en  cristal  ;  mais  la  dépense  en  eût  été  exces- 
sive 01  les  difliciiltés  d'ajustement  eussent  considérablement 
augmenté  par  suite  de  l'énorme  dimension  des  pièces. 

On  ne  saurait  s'empêcher  de  déplorer  l'absence  des  grands 
fabricants  de  cristaux  français;  ils  n'ont  pas  voulu  se  pré- 
senter à  l'Exposition  universelle  :  ils  ont  laissé  tous  les  hon- 
neurs à  r.\nglelcrrc  et  h  la  Bohême.  Cependant  ils  pouvaient 
lutter  avec  avantage  contre  l'Angleterre  pour  la  beauté,  la 
blancbeur,  la  pureté  du  cristal ,  et  contre  la  Bohème  pour 
l'éclat  des  couleurs  et  la  gracieuse  variété  dos  formes. 

Des  palmiers  et  des  fleurs,  placés  à  profusion  autour  de  la 
fontaine,  rehaussent  singulièrement  son  elTot  pittoresrpic  ; 
l'ensondilcse  projette  sur  le  fond  du  vitrage  où  les  vieux  ormes 
de  llydc-l'arc,  respectés  par  l'arcbiteclc,  déploient  im  frais 
éventail  de  verdure.  Si  des  bords  de  la  fontahie  on  lève  les 
yeux  vers  la  voilte  circulaire  du  transept  et  les  toits  horizon- 
laux  de  la  nef  et  des  bas-côtés,  on  retrouve  encore,  au-dessus 
de  sa  tête ,  ce  sable  et  cette  soude  tiansformés  en  verres  et 
remplaçant  les  lourdes  tuileset  les  sombres  ardoises.  Onatrc- 
vingt-dix  mille  mètres  carrés  de  surface  sont  toitures  par  des 
vitres  légèroniont  onduli'os,  fabriipiées  par  M.  (.Iianeo  de  lîir- 
mlngbam,  d'après  les  procédés  français  introdiiils  chez  lui, 
il  y  a  vingt  ans  environ  ,  par  des  ouvriers  do  la  fabrique  do 
r.holsy-le-Uol.  l.e  oonscloncioux  cl  s;ivant  directeur  de  cette 
fabrique,  M.  Itontemps,  est  depuis  quelques  années  associé  Ii 
ces  mêmes  frabricanis,  auxquels  il  avait  doimé  autrefois  le 
concours  le  plus  dévoué. 

Après  avoir  signalé  sommairemeril  dans  la  première  partie 


de  cette  livraison  les  points  principaux  de  la  division  des  ex- 
posants étrangers  qui  groupaienl  constamment  autour  d'eux 
le  plus  grand  nondjre  de  curieux,  il  reste  à  signaler  les  points 
correspondants  de  la  division  anglaise. 

Nous  entrons  par  la  porte  occidentale,  à  l'extrémité  de  la 
nef;  le  premier  objet  qui  frappe  notre  vue,  esl  le  plan  en 
relief  de  Liverpool,  qui  a  la  juste  prétention  d'être  ,  après 
Londres  et  New-York ,  la  cité  la  plus  commerçante  de  l'uni- 
vers. On  a  exhaussé  ce  modèle  sur  une  estrade  de  deux 
marches.  A  quelque  heure  qu'on  se  rende  à  l'Exposition, 
on  est  certain  de  le  voir  entouré  d'un  cercle  épais  de 
curieux  attendant,  sur  la  première  marche,  le  moment  de 
franchir  la  seconde.  Cet  empressement  se  comprend  quand 
on  songe  à  l'accroissement  inoui  que  cette  ville  a  éprouvé 
de  nos  jours.  Elle  n'était ,  il  y  a  un  demi-siècle  ,  qu'un 
misérable  village  de  pêcheurs  ;  aujourd'hui  son  accrois- 
sement, loin  de  diminuer,  loin  de  s'arrêter,  semble  vouloir 
prendre  une  vitesse  plus  grande  :  ■<  Encore  quelques  années, 
disent  les  habitants ,  et  Liverpool ,  du  côté  de  l'arrivée  des 
chemins  de  for,  sera  à  peine  reconnaissable.  »  En  1700,  elle 
n'avaitpas  G  000  habitants;  le  port  ne  possédait  que  60  navires 
jaugeant  U  000  loinieaux;  dix  ans  après,  ses  négociants  se 
livrent  avec  ardeur  ù  la  traite  des  nègres;  et  maintenant  elle 
compte  près  de  iOO  000  habitants.  Vis-à-vis  d'elle,  de  l'autre 
côté  de  la  Mersey,  s'élève  une  autre  grande  ville  auprès  de 
laquelle  une  simple  compagnie  fmancièrc  s'occupe  actuelle- 
ment de  creuser  de  nouveaux  docks,  et  de  jeter  les  fonde- 
ments d'un  quartier  sur  une  échelle  suffisante  pour  contenir 
cent  mille  habitants. 

On  remarque,  entre  la  porte  d'entrée  et  le  tr.msept,  le  mo- 
dèle du  pont  tubniairc  Britannia  'n  l'écliolle  de  1/96;  des 
appareils  d'éclairage  pour  les  phares;  dis  hlics  énormes  de 
cristaux  d'alun  ;  un  chantier  intéressant  de  huis  de  charpente 
du  Canada  et  de  la  terre  Van-Diemen,  un  niagnilique  trophée 
de  soieries  anglaises  et  une  fontaine  filtrante  où  viennent 
boire,  dans  de  brillants  gobelets  de  cristal  placés  tout  exprè?, 
les  sobres  et  économes  campagnards  qui  font,  avec  du  pain 
beurré,  le  repas  du  milieu  de  la  journée. 

Au  nord  et  au  sud  de  la  nef,  dans  les  deux  quartiers  les  plus 
éloignés  de  l'axe,  on  a  disposé  deux  vastes  cmplacenienis  dont 
l'un,  celui  du  nord,  contient  les  machines  en  mouvement  et 
l'autre  les  instruments  d'agriculture.  Là  se  trouvent  les  deux 
plus  grands  triomphes  de  l'exposition  d'Angleterre  ;  toutefois 
l'empressement  des  visiteurs  n'y  est  pas  régulier.  Tendant 
longtemps  l'exposition  agricole  a  été  délaissée;  c'était  chez 
elle  qu'on  allait  chercher  un  banc  pour  se  reposer;  plus  tard, 
lorsque  les  cultivateurs  ont  envahi  le  palais,  les  instruments 
de  culture  ont  vu  aflluor  les  spectateurs.  Quant  à  l'exposition 
des  machines  en  mouvement,  elle  est  encombrée  lorsque  les 
machines  manœuvrent;  elle  semble,  au  contraire,  délaissée 
lorsque  les  métiers  s'arrêtent  ou  qu'un  petit  nombre  seule- 
ment fonctionne. 

Le  trait  distinctif  de  l'exposition  agricole  consiste  dans  la 
présence  d'une  foule  do  machines  à  vapotir.  L'application  de 
la  vapeur  au  travail  dos  champs  est  en  ce  moment  le  point 
de  mire  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  do  l'agri- 
culture. .Ses  constructeurs  se  sont  surtout  attachés  à  produire 
des  machines  légères  susceptibles  d'être  traînées  par  deux  ou 
trois  chevaux;  ils  font,  on  outre,  eiilrer  dans  les  conditions  de 
la  construction  celle  de  défendre  contre  la  poussière,  contre  les 
matières  torri'usos  cl  contres  lesaulres  imonvéïiionls  prove- 
nant du  séjourdans  les  champs,  les  pièro-.  dolicalosde  l'appa- 
reil. Los  fernu's  avancées  ont  (loj.'i  des  machines  IKes  pour  faire 
le  service  intérieur  ;  le  progrès  consiste  maintenant  à  porter  la 
force  motrice  do  la  vapeur  dans  les  champs  pour  concourir 
aux  travaux  do  main  d'ieu\ro  do  la  culture,  cl  c'est  à  ce  dé- 
sir que  l'on  doit  los  noiubrouses  loromuliilcf:,  qui  sont  expo- 
sées parmi  les  inslrumonls  do  culture.  Quant  aux  semoirs, 
brise-mntles,  houes  h  cheval,  charrues  fnullleuses,  coupe- 
racines,  machines  .^  battre  et  autres  instruments  de  toute  es- 
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puce,  ils  lômoitïiicni  par  leur  nombre  de  la  grande  extension 
donnée  à  leur  emploi.  Ceux  de  nos  agriculteurs  français  qui 
s'allrihuent  et  méritent  le  nom  de  praticiens,  ont  l'hahilude 
de  se  récrier  tpiand  ils  aperçoivent  un  instrument  agricole 
tant  soit  peu  cher  ou  compliqué;  ils  se  font  en  fiueUpic  sorte 
paysans  pour  n'admirer  que  les  machines  les  plus  simples  et 
les  moins  coilleuses  ;  plus  grossières  elles  sont,  meilleures  elles 
leur  paraissent.  «  Nos  laboureurs,  disent-ils,  ne  sauront  pas 
se  servir  de  ces  savants  appareils  qui  d'ailleurs  se  détraquent 
et  que  personne  au  village  ne  saura  réparer!  »  Hélas!  ils  ont 
peut-être  raison!  mais  cela  prouve-t-il  autre  chose  que  l'élat 
arriéré  de  nos  laboureurs,  leur  inaptitude  à  la  mécanique,  la 
pénurie  des  gens  de  métier!  On  voit  dans  la  campagne,  par 
l'exemple  des  valets  de  ferme  anglaise,  que  riiomme  chargé 
des  derniers  travaux  agricoles  emploie  journellement  les 
plus  savants  instruments,  les  plus  compliqués  et  les  plus 
cliers,  et  que  les  mécaniciens  en  état  de  réparer  un  accident 
sont  répandus  dans  tontes  les  campagnes.  En  France,  il  est 
imprudent  pour  un  habitant  de  la  ville ,  il  est  ruineux  ou 
coûteux  pour  lui  de  chercher  à  faire  de  l'agriculture  anglaise 
et  d'employer  des  instruments  de  haut  prix  ;  cela  est  évident  : 
le  citadin  fait  dans  ce  cas  la  guerre  à  ses  dépens.  Mais  il 
n'en  faut  rien  conclure  contre  le  perfectionnement  et  l'em- 
ploi de  ces  machines  ;  il  faut  déplorer,  au  contraire,  un  tel 
élal  de  choses,  chercher  à  remédier  aux  causes  extérieures 
de  mœurs,  de  législation  et  d'administration,  de  sol,  de  cli- 
mat et  de  nature  de  productions  qui  s'opposent  aux  progrès 
de  l'agriculture.  Il  faut  surtout  s'attacher  à  donner  à  nos 
paysans  une  instruction  qui  les  mette  en  état  de  rivaliser  avec 
leur  voisins. 

On  ne  trouve  encore  dans  l'exposition  agricole  qu'une 
charrue  mue  par  la  vapeur;  elle  est  due  à  lord  \Yillughby 
d'Ercsby,  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Angle- 
terre et  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'amélioration  agricole. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  la  descriplion  de  cet 
appareil;  non  plus  que  celle  d'une  machine  puissante  qui 
fait  à  cinq  pieds  sons  terre  un  canal,  dans  lequel  elle  pose 
clIc-mOme  les  tuyaux  de  drainage  pour  l'assèchement  cl  l'é- 
gouttement  des  champs. 

Les  appareils  propres  à  faire  des  tuyaux  de  drainage  atti- 
rent aussi  Tattenlion  des  curieux;  toutefois  on  ne  peut  guère 
les  ranger  dans  la  catégorie  des  machines  agricoles,  parce 
qu'ils  servent  également  à  produire  des  briques  creuses,  et 
des  briques  ordinaires  de  formes  diverses  pour  la  construc- 
tion des  maisons. 

M.   PAXTON. 

Lorsque  la  reine  d'Angleterre  inaugura  le  1"  mai  de  celte 
année  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle  des  produits 
de  linduslrie  de  toutes  les  nations,  clic  conduisit  imc  pro- 
cession dans  l'inlérieur  du  bâlimenl ,  cl  y  déploya  toute  la 
pompe  cl  loule  la  solennité  des  cérémonies  olBcielles.  Le  cor- 
tège ordinaire  l'accompagnait;  les  ambassadeurs  étrangers, 
les  ministres  d'AngIclerre  ,  l'archevêque  de  Canlorbéry,  le 
commandant  en  chef  de  l'armée ,  le  maître  général  de  l'ar- 
tillerie, les  ofliciers  et  les  dames  du  palais  étaient  à  leurs  postes 
accoutumés  ;  mais  la  procession  était  ouverte  par  trois  hom- 
mes qui  n'avaient  jamais  ligure  dans  des  cérémonies  de  cet 
ordre.  L'un  d'eux,  celui  du  milieu,  était  M.  l'axlou ,  l'ar- 
chilcctc  du  palais  de  l'Induslrie  ;  les  autres,  Al.M.  l'ox  et  Ilen- 
dcrson,  les  deux  cnireprcncurs. 

La  profession  de  M.  Paxlon  était  de  dessiner  et  de  créer 
des  jardins  h  elfels  pittoresques;  il  fui  d'abord  employé  en 
celte  qualité  par  le  duc  de  .Somerset,  el  passa  ensuite  au 
service  du  duc  de  Devoushire,  ù  Chalsworlh,  il  y  a  enviion 
douze  ou  treize  ans.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il 
avait  alTaire  à  un  homme  doué  d'éminentes  facnlli's  admi- 
nistratives, ricli<;  (\i'  connaissances  el  fort  habile  pour  tout 
ce  qui  concernall  les  finances;  aussi  mii-il  'moment  en  n-iivre. 


dans  l'adininistration  de  ses  vastes  domaines  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  le  talent  de  M.  Paxlon. 

En  1837,  un  voyageur  découvrit  dans  la  Guyane  anglaise 
le  lis  d'eau  ,  d'une  dimension  extraordinaire  et  d'une  bea'uté 
merveilleuse,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Virluria  regina. 
Le  duc  de  Devonshire  ,  qui  possède  dans  ses  célèbres  jardins 
de  Chaîsnorlli  les  plus  belles  serres  de  l'Angleterre  ,  con- 
sacra l'une  d'elles  à  la  nouvelle  plante.  M.  Paxlon  fui  chargé 
nalurellemcntde  l'installation,  et  il  rétablit  si  ingénieusement 
toutes  les  conditions  d'existence  du  lis  d'eau  dans  sa  patrie  , 
il  lui  conserva  si  exaclemcul  la  température  d'air  à  laquelle 
la  fleur  était  accoutumée,  il  donna  au  courant  d'eau,  sur 
lequel  elle  végétait ,  une  vilesse  el  une  chaleur  qui  rappe- 
laient si  bien  la  vilesse  el  la  chaleur  de  la  rivière  Berbice , 
d'où  on  l'avait  tirée,  que  la  plante  se  développa  avec  la  plus 
grande  vigueur;  au  bout  de  peu  de  lemps,  elle  se  trouvait 
à  l'étroit,  dans  le  bassin  qu'on  lui  avait  réservé  :  pour  lui 
donner  tout  le  développement  dont  elle  était  susceptible ,  le 
duc  décida  Pérection  d'une  nouvelle  serre  que  M.  Paxlon  fit 
construire  en  fer  et  en  verre,  sur  une  vingtaine  de  mètres 
de  longueur  et  sur  une  douzaine  de  mètres  de  largeur. 

Celte  belle  serre,  devenue  aussitrtl  célèbre,  est  le  germe 
d'où  devait  plus  tard  sortir  l'idée  du  palais  de  l'Industrie. 

Le  comité  exécutif  et  la  commission  royale  avaient  mis  au 
concours  les  plans  de  conslruclion  du  futur  édifice.  Il  avait 
été  décidé  qite  la  construction  sérail  faite  en  briques  el  ca- 
ractérisée par  un  dôme  de  soixante  mètres  de  haut.  Déjà 
deux  cent  quarante-cinq  dessins  ou  plans  étaient  arrivés, 
dont  vingt-sept  de  France.  Celui  de  notre  compatriote  M.  Ho- 
reau  était  placé  au  premier  rang,  et,  suivant  toute  appa- 
rence, devait  être  exécuté.  Mais  l'opinion  publique  ne  voyait 
qu'avec  une  répugnance  extrême  l'érection  d'un  monument 
en  briques  dans  une  belle  promenade,  au  milieu  des  magni- 
fiques arbres  d'Ilyde-Park ,  près  des  bords  de  la  rivière 
Serpentine.  La  commission  royale  ei  le  comité  ex^'cutif  se 
trouvaient  fort  embarrassés  ;  aucun  projet  ne  remplissait 
leurs  \ues,el  ils  s'occupaient  d'en  dresser  ou x-nsêmes  un 
nouveau  qui  répondît  à  leur  programme.  Dessins ,  devis , 
marchés,  tout  se  préparait  à  la  hâte,  cl,  il  faut  le  dire, 
personne  n'était  pleinement  salisfait.  On  se  pressait  cepen- 
dant,  parce  que  le  temps  avançait,  et  déjà  il  nl'lail  guère 
plus  temps  de  songer  à  mieux,  parce  que  les  délais  orcUnai- 
res  pouï  l'examen  d'autres  devis  auraient  entraîné  de  tels  re- 
tards, qu'il  eiltélé  impossible  de  recevoir,  le  1"  mai  suivant, 
jour  déjà  désigné,  la  souveraine  de  l'empire  brilannlque. 

A  celle  époque,  juin  1830,  M.  l'axton  commençait  à  se 
préoccuper  des  embarras  de  la  commission  royale,  et  crai- 
gnait qu'elle  ne  s'engageât  dans  quelque  bévue  par  uik;  con- 
slruclion sans  caractère.  In  malin  ,  pendant  qu'il  présidait 
un  comité  de  chemin  de  fer,  il  lui  vient  une  soudaine  inspi- 
ration qui  l'enlraîiie  à  se  rendre  au  bureau  du  comité  exé- 
cutif, pour  demander  si  un  nouveau  projet  aurait  chance 
d'être  accueilli.  On  répond  que  s'il  lui  était  possible,  dans  la 
quinzaine,  de  fournir  tous  les  plans  et  détails  de  conslruclion. 
il  arriverait  encore  en  temps  utile.  Aussitôt  il  s'engage  à 
rapporter  le  tout  dans  moins  de  dix  jours ,  et  il  raconte 
maintenant  en  plaisantant  qu'on  le  regarda,  lui,  comme 
un  homme  beaucoup  trop  plein  de  lui-même  ,  et  son  projet 
comme  une  conceplion  lanlaslique.  Cependant ,  il  se  met 
à  l'oeuvre  ci  dépose  sa  ppusée  dans  une  esquisse  à  larges  traits 
sur  une  feuille  de  papier  buvard  :  il  passe  la  nuil  à  com- 
pléter cette  esquisse  dans  ses  délails,sc  fait  ensuite  aider 
par  un  ami,  et  se  trouve  prêt  au  jour  qu'il  avait  fixé.  Il 
prend  le  chemin  de  fer  pour  aller  présenter  les  plans  au 
comité.  En  route,  il  fait  lii'ureusement  la  rencontre  du  cé- 
lèbre ingénieur  .'^tephenson ,  (pii  examine  sans  rien  dire 
et  avec  soin  tous  les  plans,  puis  s'écrie:  "  Ma  loi,  voilà 
qui  est  merveilleux  !  tout  à  fait  digne  des  magiiilicenres 
de  Cliatsworth  !  mille  fols  meilleur  que  tous  nos  plans! 
Mais  qu<>l  malheur  que  ce  ne  soi!   point  arrivé  plus  (6t  !  >i 
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Stephenson  lui-même  ne  supposait  point  qu'il  Mt  possible 
d'exécuter,  dans  les  délais  prescrits  ,  le  projet  d"un  édifice 
qui  ne  ressemblait  à  aucun  autre,  pour  lequel  il  fallait  des 
matériaux  nouveaux  ,  que  les  entrepreneius  habituels  de 
grands  travaux  ne  voudraient  sans  doute  pas  soumissionner, 
et  qui  pouvait  présenter  dans  rexécution  des  difficultés  tout 
à  fait  inattendues.  Il  prévoyait  juste  ;  mais  il  ne  devinait  pas 
encore  que  l'auteur  était  plein  de  verve  et  d'invention,  vé- 
ritablement inspiré  ,  et  que  ,  dans  ces  grandes  œuvres  qui 
semblent  suscitées  par  ime  volonté  surhumaine,  il  faut  laisser 
beaucoup  au  génie  ;  c'est  son  domaine  naturel. 

Stephenson  promit  cependant  de  présenter  le  projet  au 
comité ,  et  même  de  s'en  faire  quelque  peu  l'avocat.  Aux 
premiers  mots ,  U  y  eut  un  toile  général  ;  cependant  on  mit 
graduellement  plus  d'atteniion  dans  l'examen  ;  le  prince  Al- 
bert ,  l'âme  de  toute  cette  grande  entreprise,  reçut  iM.  Paxton 
au  palais  de  Buckingham ,  se  fit  expliquer  tous  les  détails. 
Il  fallut  néanmoins  recourir  à  l'opinion  publique  ;  un  jour- 
nal publia  les  plans,  et  bientôt  la  verve,  l'inspiration  de 
l'auteur  passa  dans  tous  les  esprits;  on  demeura  surpris 
d'abord  devant  cette  architecture  aussi  nouvelle  que  la  desti- 
nation de  l'édifice  lui-même  ;  bientôt  on  en  comprit  la  sim- 
plicité ;  finalement ,  on  s'enthousiasma  pour  elle. 

Mais  M.  Paxton  est  un  homme  trop  habile  pour  se  reposer 
sur  l'enthousiasme  populaire  ;  l'artiste  redevint  homme  d'af- 
faires, et  il  chercha  des  entrepreneurs  qui  fissent  une  soumis- 
sion; il  les  trouva  en  la  personne  de  MM.  Fox  et  Ilenderson. 
Ensuite  il  continua  de  déployer  les  ressources  de  son  esprit 
d'invention  et  d'économie  dans  les  divers  détails  de  la  con- 
struction. U  a  imaginé  notamment  ime  gouttière  nouvelle 


très-ingénieuse,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  et  une  ma- 
chine pour  la  faire  vite  et  économiquement.  Avec  une  autre 
machine  du  coût  de  cinq  cents  francs ,  destinée  à  faire  des 
châssis,  il  avait  déjà  économisé  35  000  francs  dans  la  con- 
struction de  la  serre  de  Chatsworth,  et  il  a  obtenu  le  même 
bonheur  au  palais  de  cristal.  Machmc  pour  peindre,  ma- 
chine pour  balayer,  appareils  pour  porter  les  vitriers-cou- 
vreurs sur  leur  toiture  de  verre  ;  partout  on  voit  le  génie 
inventif  se  prendre  corps  à  corps  avec  chacune  des  difficul- 
tés qui  surviennent,  et  les  dompter  en  détail  comme  il  a 
dompté  la  difficulté  de  l'ensemble. 

Avec  le  grand  succès  qui  a  couronné  l'œuvre  de  l'Expo- 
sition universelle ,  le  nom  de  M.  Paxton  ,  l'architecte  du 
palais  de  cristal,  ne  pouvait  manquer  d'acquérir  la  plus  grande 
popularité.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que  l'un  des  plus 
beaux  objets  d'industrie  exposés  par  l'Angleterre  aux  yeux 
des  nations  accourues  à  son  appel ,  c'est  l'édifice  lui-même 
qui  renferme  les  échantillons  des  richesses  de  l'imivers. 

On  a  fait ,  à  l'égard  de  ce  palais  de  cristal ,  une  remarque 
vraie  :  si  la  position  industrielle  de  l'Angleterre  ne  lui  eût 
permis  d'offrir  que  cette  construction  pour  unique  spéci- 
men des  branches  multipliées  de  sa  production  ,  elle  eût 
encore  suffi  pour  donner  une  idée  élevée  correspondant  ù  la 
puissance  du  pays.  L'énergique  activité  de  la  nation  eût 
éclaté  dans  la  rapidité  merveilleuse  de  l'exécution  ;  le  sys- 
tème administratif  et  l'esprit  de  self  ijorerninent  eussent  élc 
mis  en  évidence  par  ce  fait  que  la  seule  bonne  volonté  des 
citoyens,  sans  la  moindre  contribution  du  budget  de  l'État, 
a  sufli  pour  mener  à  fin  celle  colossale  entreprise;  la  réimion 
en  quelques  mois,  et  à  l'improvisle,  de  l'énorme  quantité 


Paxton,  architecte  du  Palais  de  cristal. 


de  matériaux  employés  dans  la  construction  eût  fourni  une 
preuve  évidente  de  l'abondance  des  approvisionnements  et 
(le  l'étendue  des  ressources  nationales  ;  la  facilité  et  la  promp- 
liludc  avec  laquelle  ces  matériaux  ont  été  moulés,  sculptés 
ou  taillés  dans  dos  formes  si  variées ,  si  complexes  et  si  ori- 
ginales, eussent  été  un  argument  irréfutable  en  faveur  de 
l'éducation  pralicpic  dos  ouvriers  anglais,  et  du  degré  d'ha- 
bileté qu'ils  ont  acquis  dans  la  mécanique. 
I  Pour  exécuter  le  colossal  édifice  de  lltjih'-Varl;  dans  le 
court  délai  de  cinq  mois,  il  a  fallu  faire  marcher  à  la  fois  le 
choix  dos  matériaux  et  les  ordres  d'achats  ,  fixer  les  époques 
relatives  des  livraisons  ,  donner  au\  divers  manufacturiers 
les  dimensions  exactes  des  ohji'ts  que  rliarun  devait  fournir 
de  son  côté  ,  et  qui  cependant  étaient  destinés  à  s'ajuster  les 


uns  avec  les  autres;  enfin  classer  ceux  qui  ont  concoiuu  au 

résultat,  et  assigner  à  chacun  un  poste  en  harmonie  avec  ses 
connaissances  acquises  et  sou  aptitude.  Tout  cela  a  été  exé- 
cuté ,  et  en  outre  tous  les  jjroduits  ont  été  reçus  ,  classés  et 
mis  en  place  ;  toutes  les  négociations  avec  les  étrangers  ont 
été  conduites  a  bonne  fin  avec  un  de  ces  succès  qui  tiennent 
du  prodige,  cl  que  Dieu  réserve  aux  œuvres  accomplies 
selon  ses  vues,  pour  servir  les  progrès  de  la  civilisation. 


BDREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impimcrie  de  L.  Mahtihet,  rue  cl  liùlcl  Wigiion. 
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LE  CASOAR  DE  LA  NOUVELLE-IIOLLAXDE. 


Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris.  -  Le  Casoar  de  la  NoHvellc-Hollande.  _  Dessin  de 


Freeman. 


Le  grand  oiseau  que  nous  figurons  ici  n'appartient  ni  J 
1  espace,  m  au  genre  que  nous  avons  di'crit  dans  l'un  des 
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premiers  volumes  de  ce  recueil  (183i,  p.  355),  sous  le 
nom  de  casoay  de  l'Inde.  C'est  même  h  ton  ou'on  lui  a 


MAGASIN   PITTORESOlE. 


conservé  vulgairement  le  nom  de  casoar  ;  car ,  bien  qu'il 
présente  avec  Toiscau  ainsi  nomnn'  une  certaine  analogie  de 
forme  extérieure,  il  en  dilïèie  par  des  caractères  zoologiques 
essentiels  :  sa  tête  n'est  point  surmontée  du  casque  corné 
que  l'on  remarque  dans  le  casoar  de  l'Inde  ;  il  est  dépourvu 
de  l'appendice  bilobé  ou  des  caroncules  charnues  qui  pen- 
dent au  cou  de  ce  dernier  ;  son  bec  est  déprimé ,  c'est-à- 
dire  aplati  de  haut  en  bas,  au  lieu  d'être  comprimé;  il 
est  plus  grand  de  taille  ;  enfin  sa  patrie  est  toute  différente  : 
on  ne  le  rencontre  pas,  comme  le  précédent,  dans  les  iles 
de  l'archipel  Indien  ;  il  habite,  ainsi  que  son  nom  d'espèce 
l'indlqi-.e,  dans  la  INouvelle-Uollande  ,  où  on  le  trouve  en 
particulier  a  Botany-Bay  et  à  Port  -  Jackson.  Les  colons 
anglais  de  ces  pays  lui  ont  donné  le  nom  d'emoii,  en  op- 
position à  celui  ii'émeu,  avec  lequel  ils  désignent  le  casoar 
«le  rinde,  autrement  dit  casoar  à  casque;  la  science  ne 
lardera  pas  sans  doute  à  lui  composer  un  autre  nom. 

Les  analogies  de  forme  extérieure  entre  cet  oiseau  et  le 
casoar  de  l'Inde  sont  surtout  les  suivantes  :  il  a  la  taille  et  le 
port  de  l'autruche  d'Amérique  ;  les  doigts  sont  au  nombre  de 
trois  ;  sa  Ictc  est  légèrement  couverte  de  plumes  un  peu  cré- 
pues, qui  sont  assez  rares  sur  la  gorge  pour  permettre  de 
distinguer  en  cet  endroit  la  couleur  bleuâtre ,  et  par  places 
purpurine,  d'une  peau  en  partie caionculeuse.  Le  bec  est  noir, 
la  portion  inférieure  en  est  dentelée  sur  les  bords  ;  les  ailes  sont 
extrêmement  courtes,  même  plus  courtes  que  dans  le  casoar 
de  l'Inde  ;  elles  sont  dépourvues  de  plumes  rémiges,  et  n'of- 
frent pas  les  piquants  qui  distinguent  ce  dernier  genre  d'é- 
cliassier  brévipenne.  Le  plumage  est  d'un  brun  gris,  et  com- 
pos)-  à  peu  près  uniformément,  sur  tout  le  corps,  de  longs 
filets  à  barbnics  courtes,  qui  sortent  par  paires'  d'un  même 
tuyau.  Les  petits  sont  couverts  d'une  sorte  de  duvet  rayé  lon- 
giludinalemcnl  de  brun  et  de  blanc  sale. 

Ou  ne  sait  encore  que  fort  peu  de  chose  sur  les  habitudes 
de  ce  grand  échassicr;  il  se  noiurit  principalement  de  fruits 
tendres  et  d'herbes  fraîches  ;  on  dit  que,  dans  les  localités  où 
il  vit  nalurellemcnt,  il  est  très-farouche  et  court  plus  vite 
qu'un  lévrier.  On  lui  faisait  autrefois  mie  chasse  active  ,  car 
sa  chair  parait  moins  mauvaise  que  celle  de  l'émeu  ;  elle  a 
un  peu  le  goi'it  de  celle  de  bœuf ,  et  les  habitants  du  pays 
s'en  nourrissaient. 

Aujour<rhui  l'espèce  parait  reléguée  assez  loin  au  delà  des 
montagnes,  cl  est  devenue  rare  dans  les  localités  où  elle 
exislail  jadis  en  abondance.  Aussi  attacbe-t-on  un  grand 
prix,  dans  les  collections  publiques,  aux  individus  que  l'on  a 
pu  en  conserver  vivants.  Le  beau  couple  que  possède  notre 
.laidiu  des  plantes  excite  la  surprise  des  nombreux  visiteurs 
de  ce  bel  établissement. 

Le  plus  grand  des  trois  individus  que  représente  notre 
gravure  est  le  mâle  :  il  est  au  Jardin  depuis  environ  qua- 
torze ans;  la  femelle  n'est  là  que  depuis  trois  ans;  elle  olfre 
h  |)pu  près  le  même  plumage  et  elle  a  la  même  taille  que  le 
mâle.  Cette  année,  elle  a  pondu  onze  ou  douze  <eufs,  (pii 
ont  à  peu  près  aux  deux  tiers  la  grosseur  de  ceux  d'autruche, 
et  sont  d'un  beau  vert  émeraudc  foncé,  finement  piquetés 
de  gris  clair,  l-i  mère  n'a  pas  paru  en  prendre  le  moindre 
souci;  aussitôt  pondus,  elle  les  a  abandonnés;  le  père  ,  au 
conlraire,  leur  a  donné  toutes  sortes  de  soins  :  il  les  disposait 
avec  précauiion  dans  un  grand  nid  de  paille,  à  mesure  qu'ils 
|Venaiint;  il  en  défendait  avec  énergie  l'approche  à  tous  les 
imporlims;  il  ne  les  a  pas  quittés  un  seid  instant,  et  définiti- 
vement il  les  a  couvés.  Cette  couvaison  n'a  pas  duré  moins 
de  soixante-dix  jours,  |>eiidanl  lesquels,  d'après  l'employé 
aux  soins  attentifs  duquel  la  surveillance  en  a\ait  été  confiée, 
il  n"a  pas  pris  la  moindre  parcelle  de  nouriilure  ,  cl  cepen- 
dant l'espèce,  en  temps  ordinaire,  montre  une  voracité  con- 
tinue. De  neuf  o'ufs  qui  oui  éli'  coniés,  trois  ont  éclos.  L'un 
des  trois  petits  a  étc'-  écrasé  involonlairi'mcnt  par  la  mère, 
les  deux  autres  sont  très-vivaces  et  grandixscnt  lapiilomeiit; 
lisse  nourrissent,  comme  |p  père  et  la  mèrr ,  df  pain,  de 


petits  brins  d'herbe,  de  salade  dont  ils  paraissent  très- 
friands.  KoHS  les  avons  figurés  avec  le  mâle  seul  qui  les 
soigne ,  car  la  femelle  a  dû  être  éloignée ,  par  suite  de  l'ein- 
pressement  excessif  avec  lequel  elle  s'élançait  vers  sa  nourri- 
turc  ,  et  du  manque  absolu  de  sollicitude  dont  elle  avait 
d'ailleurs  fait  preuve  dès  le  principe  pour  sa  progéniture. 

Si  ces  détails  peuvent  avoir  quelque  intérêt ,  c'est  surtout 
parce  qu'ils  se  rapportent  à  l'un  des  genres  d'oiseaux  les  plus 
remarquables  que  l'on  connaisse,  sur  lequel  on  a  peu  de 
notions  encore ,  et  qui  peut-être  un  jour  disparaîtra  totale- 
ment de  la  création  vivante  devant  le  développement  de  la 
race  civilisée,  comme  ces  grandes  espèces  fossiles  de  la 
même  classe  dont  nous  avons  déjà  entretenu  plusieurs  fois 
nos  lecteurs. 


APERÇU  HISTORIQUE 

SUR  LA  GUERRE  SOUTERRAINE. 


Fin.  —  Vov. 
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Pierre  de  Navarre  eut  une  destinée  vraiment  singulière  : 
il  naquit  en  Biscaye;  d'abord  matelot,  puis  soldat,  il  mena 
la  vie  la  plus  avcnlureusc:  il  se  distingua  si  bien  au  service 
des  Génois  par  son  intelligence  et  sa  bravoure,  que  Gon- 
zahe  de  Cordoue  l'employa  comme  capitaine  dans  la  guerre 
de  Aaples ,  et  c'est  dans  cette  guérie  qu'il  s'illustra  par  la 
prise  du  château  de  r(îEuf  :  eu  récompense  de  cetie^ction  , 
il  reçut  l'investiture  du  comté  d'Alveto. 

Il  accrut  sa  réputation  par  de  nouveaux  exploits  sur  terre 
et  sur  mer;  une  sorte  de  terreur  superstitieuse  s'attacha 
à  son  nom.  Au  siège  de  Bologne,  je  crois,  il  construisit  une 
mine  qui  lança  en  l'air,  d'une  seule  pièce ,  une  tour  et  un 
pan  de  mur,  lesquels  retombèrent  d'aplomb  cl,  pour  ainsi 
dire,  sur  leurs  pieds.  On  cria  au  niiiacle.  Mais  l'inteliif^ence 
supérieure  de  Pierre  de  Navarre  devina  la  cause  de  ce  fait 
extraordinaire  :  le  centre  des  poudres  s'était  trouvé  exacte- 
ment sous  le  centre  de  gravité  du  massif  soulevé.  Il  lecom- 
nieuça  sa  mine  et  réussit. 

Un  revers  de  fortune  vint  le  fr.qiper,  et,  dès  cet  instant, 
rinfluence  maligne  et  bizarre  de  sou  étoile  ne  cessa  pas  de  le 
poursuivre  :  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  llavenne; 
après  avoir  longtemps  langui  en  l'iance,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir du  roi  d'Espagne  une  ranço:i,  il  cuira  au  service  de 
François  I".  Mais  il  fut  biculôt  fait  prisontiicr  par  les  Impé- 
riaux et  enfermé  dans  ce  même  château  de  TtiEuf  qu'il  avait 
pris  dix  ans  auparavant.  Le  traité  de  Madrid  lui  rendit, 
trois  ans  après,  la  liberté  :  le  maréchal  de  Lautrec  l'employa 
au  siège  de  Naples,  en  1528. 

Pierre  de  Navarre  fut  pris  de  nouveau  à  la  malheureuse 
retraite  d'Aversa,  et  de  nouveau  enfermé  dans  le  château  de 
l'OEuf;  Il  y  mourut  (1). 

Nous  n'avons  plus  les  préjugés  d'un  autre  âge;  les  génies 
malfaisants ,  emp(utaut  leurs  sorts  et  leius  maléfices  ,  ont 
disparu  devant  un  lalisuiau  souverain,  la  science;  nous  ne 
cataloguons  plus  nos  destinées  dans  la  liste  des  étoiles.  Et 
cependant  notre  raison  s'étonne  de  certaines  existences  sin- 
gulières, comme  celle  de  l'inveiileur  des  mines  militaires. 
Ne  dirait-on  pas  (|u'une  puissance  occnlle  ail  couduil  cet 
homme  malgré  lui  dans  un  sentier  qu'elle  lui  avait  tracé 
d'avance?  La  scène  de  cette  vie  si  agitée  est  circoniicrilc  par 
un  cercle  dans  lequel  elle  a  tourné  avec  une  unité  dramatique 
presque  invraisemblable.  Il  semble  qu'entre  Pierre  de  Na- 
varre et  le  château  de  l'OEuf  il  y  ait  eu  une  attraction  cachée, 
merveilleuse,  inexplicable,  ipii  a  été  la  loi  de  l'exisleiice  de 
ce  célèbre  aventurier  :  Pierre  de  Navarre  a  trouvé,  dans  le 
château  de  l'OEuf,  sa  gloire  et  son  tombeau. 

(i)  Diui»  le  ilix-srplièmc  >iè<lf,  un  duc  ilf  Si'vvi,  vuiilanl  lin- 
iiort'r  la  inêniuiro  de  l'itM'ru  dr  Nuviirrc  ,  lui  fil  cicxrr  un  niunu- 
uu'Ut  dans  règlist'  de  Sanla-MiHi.v  l.i  \iuivn,  ù  \iq>le!(« 
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Biculùl  011  opposa  aux  niiiies  nouvelles  les  piocédos  de 
conlre-niine  des  anciens.  La  défense  poussa  des  galeries  à 
une  distance  des  poudres  nioindic  que  la  ligne  menée  du 
cenlie  des  poudres  à  la  surface  du  sol ,  c'est-à-diie  moindre 
que  la  liyne  de  moindre  résistance,  de  manière  ù  délouincr 
vers  ces  galeries  rclîet  qui  devenait  ainsi  nul  pour  l'objet 
que  se  proposait  l'assiégeaiil.  On  appelait  cela  éventer  la 
mine.  D'autres  fois  ces  galeries  pénétraient  dans  celles  de 
l'attaque,  pour  les  inonder,  les  empoisonner,  ou  pour 
coniballre  le  mineur.  !\lais  ensuite,  au  lieu  de  traverser  ou 
d'attendre  la  mine  de  l'assiégeant,  on  se  mit  aux  écoutes,  et, 
quand  on  entendait  le  mineur  ennemi  passer  à  portée,  on 
enfonçait  le  colTrage  de  son  rameau  de  mine  au  moyen 
d'une  faible  charge  de  poudre  logée  dans  la  mince  paroi  qui 
séparait  les  deux  galeries.  On  donnait  ce  qu'oti  appelait  le 
camouflet  à  l'assiégeant,  en  lui  coupant  ainsi  l'air  et  le  retour 
et  en  rélouHanl  dans  sa  mine. 

La  délunse  alla  plus  loin  :  elle  lit  jouer  aussi  des  four- 
neaux de  mine,  non-seulement  pour  détruire  les  travaux 
d'attaque  îi  la  surface  du  sol,  mais  encore  pour  crever  tous 
les  rameaux  de  mines  situés  à  une  distance  plus  faible  que 
la  ligne  de  moindre  résistance.  Des  ingénieurs,  et  entre 
autres  Vauban,  Goulon,  Cormonlaigne  (voy.  ISil,  p.  239), 
organisîirent  à  l'avance  un  système  de  mines  permanentes 
formant  un  réseau  de  galeries,  depuis  la  contrescarpe  jusqu'à 
la  queue  des  glacis.  Lorsque  les  travaux  n'existaient  pas  au 
moment  du  siège,  la  défense  employait  tous  ses  mineurs  à  les 
construire  rapidement  sous  le  front  d'attaque  à  l'aide  de  boi- 
sages. Combien  celle  forlilicalion  souterraine  donnait  de  su- 
périorité à  la  défense  I  Le  mineur  de  l'attaque  avait  peu  de 
chance  de  travailler  avec  succès  dans  un  terrain  savamment 
disposé  contre  lui.  Le  soldat  le  plus  brave,  qui  aurait  réso- 
lument alïrouté,  en  rase  campagne,  un  ennemi  dix  fois  supé- 
rieur, était  frappé  de  terreur  et  ne  s'avançait  qu'eu  frémissant 
sur  un  sol  recelant  un  volcan  à  chaque  pas.  Lu  assiégeant 
déterminé  pouvait  bien,  en  alVrontant  le  feu  de  la  place,  ha- 
sarder fort  en  avant  des  attaques  de  vive  force,  rapides,  inat- 
tendues, pour  que  la  défense  n'eût  pas  le  temps  de  faire 
jouer  tous  ses  fourneaux  :  il  assaillait  les  chemins  couverts , 
sautait  dans  le  fossé ,  rompait  à  coups  de  liachc  ou  par  le 
pétard  les  portes  des  contre-mines  et  enfonçait  les  galeries 
de  contrescarpe  et  les  grandes  galeries  avec  des  barils  de 
poudre;  mais  ces  hardiesses,  toujours  sanglantes,  étaient  le 
plus  souvent  désastreuses. 

Il  était  réservé  au  génie  de  Délidor,  professeur  d'artillerie 
il  la  Fère,  de  rendre  une  grande  partie  de  leur  puissance 
aux  mines  olîensives.  Cet  habile  ingénieur  constata  que  la 
manière  de  charger  les  fourneaux,  employée  jusqu'à  lui,  était 
bien  calculée  par  rapport  aux  cIVels  à  produire  de  bas  en 
haut  sur  la  surface  du  sol,  mais  non  relativement  aux  elïels 
à  produire  latéraleiucnt  et  en  tous  sens,  dans  le  sein  de  la 
teire,  contre  les  galeries  qui  la  sillonnent  et  les  revêtements 
qui  lu  soutiennent.  Il  pensa  que  les  gaz  de  la  poudre  exer- 
cent en  tous  .sens  des  clTorts  égaux,  et  il  en  conclut  que 
lorsqu'un  fourneau  enlève,  dans  son  explosion,  une  portion 
quelcanque  de  la  sinfacc  du  sol,  il  fait  sentir  en  môme 
temps  son  action  circulairement  dans  toute  la  masse  des 
terres  environnantes  à  une  distance  au  moins  égale  au  rayon 
oblique  mené  du  centre  des  poudres  au  bord  de  Venlonnoir 
produit  par  l'explosion.  Celte  masse  de  terre  comprimée,  il 
la  nomma  (jlube  de  compression. 

Des  expériences  que  Bélidor  fit  à  la  Fère,  en  1732,  et  à 
Bissy,  en  17ôu,  démontrèrent  que  dans  les  mêmes  terres,  à 
profondeur  égale,  des  fourneaux  également  chargés  donnent 
des  entonnoirs  égaux  ;  que  dans  les  mêmes  circonstances,  de 
deux  fourneaux  inégalement  chargés,  celui  dont  la  charge 
est  la  plus  grande  «kume  le  plus  grand  entonnoir.  Il  devait 
sembler  qu'en  augmentant  les  charges,  on  augmenterait  de 
même  les  rayons  des  globes  de  compression  :  mais  cela 
n'est  vrai  qu'entre  des  limites  assez  resserrées,  parce  que 


la  conflagration  de  la  poudre  n'est  pas  instanlance,  et  que 
lorsqu'une  portion  de  la  charge,  suffisante  pour  soulever  ou 
seulement  fissurer  le  terrain  est  brûlée,  les  gaz  produits 
successivement  par  les  autres  portions,  ne  trouvant  que  peu 
d'obstacles,  perdent  uiic  partie  de  leur  effet.  Tout  ce  qu'on 
peut  attendre  de  la  mine  la  j)lus  surchargée,  dans  des  terres 
moyennes,  c'est  de  produire  un  entonnoir  dont  le  diamètre 
supérieur  soit  sextuple  de  la  ligne  de  moindre  résistance,  et 
de  faire  senlir  son  effort  latéral  à  une  distance  quadruple  de 
la  longueur  de  cette  ligne. 

Dès-lors  l'assiégeant  put  crever  les  galeries  de  la  défense, 
renverser  les  contrescarpes  à  une  distance  quadruple  de 
celle  où  jusqu'alors  on  avait  pu  les  atteindre,  et  détruire 
les  travaux  à  la  surface  du  sol  à  une  distance  trois  fois  plus 
grande  qu'auparavant. 

l'rédéric  II  fit  répéter  ces  expériences  à  Postdam,  en 
175/1.  Il  fut  le  premier  qui  se  servit  des  globes  de  compres- 
sions dans  l'attaque  des  places,  à  Schwcidnilz.  L'emploi 
qu'on  en  a  fait  dans  ce  siège  et  dans  d'autres  occasions  plus 
tard,  a  démontré  combien  le  mines  oflensives  ont  tiré  de 
puissance  de  la  découverte  de  Délidor.  La  défense  n'a  pas 
les  mêmes  avantages  que  l'attaque  à  se  servir  des  globes  de 
compression  ,  non-seulement  parce  qu'ils  exigent  une  trop 
grande  consommation  de  poudre  ,  nialii're  à  ménager  dans 
une  place  assiégée,  mais  aussi  parce  qu'ils  peuvent  crever 
les  galeries  de  la  défense  elle-même,  et  enfin  que  les  grands 
entonnoirs  qu'ils  produisent  offrent  des  couverts  tout  pré- 
parcs à  l'attaque. 


LE  PLUS  RICHE  DES  PUINCES. 

A  \A'orms ,  dans  la  salle  impériale  ,  plusieurs  souverains 
d'Allemagne  sont  i-éunis,  et  chacun  d'eux  vante  l'étendue  et 
les  trésors  de  ses  domaines. 

—  Superbe  est  mon  royaume ,  dit  le  prince  de  Saxe,  avec 
sa  mâle  population  et  ses  montagnes  où  brillent  les  mines 
d'argent. 

—  Voyez  ,  dit  l'électeur  du  lihin  ,  voyez  ma  charn'.anle 
contrée,  ses  épis  d'or  dans  les  vallées,  ses  nobles  vignes  sur 
les  coteaux. 

—  Moi,  dit  Louis  de  Bavière,  je  suis  lier  des  grandes  villes, 
des  riches  couvents  que  je  compte  dans  mes  états. 

—  Moi,  dit  le  bon  Eberhard  de  Wurtemberg,  je  n'ai  point 
de  mines  d'argent  dans  mes  domaines,  et  ou  n'y  trouve  que 
de  petites  villes. 

.Mais  je  possède  là  un  précieux  trésor.  Je  puis  là,  partout, 
dans  l'ombre,  dans  la  profondeur  des  bois,  poser  sans  ciaintc 
ma  têle  sur  le  sein  de  mes  sujets. 

Et  le  prince  de  Saxe  ,  et  ceux  du  Khin  et  de  la  Bavière  , 
s'écrient  :  — Comte  Eberhard  ,  vous  êtes  le  jilus  riche  des 
souverains.  Votre  terre  porte  des  diamants  l 

Kerner. 


LES  BATELIEIÎS  A  CONSTANTIMOPLE. 

Ce  sont  eux  qui  conduisent  ces  milliers  de  kaiks  qui  sil- 
lonnent à  toute  heure  de  la  journée  la  Corne-d'Or  et  le  lîor- 
phore  ,  et  qui  sont  comme  les  fiacres  de  Constantinopie. 
Presque  tous  viennent  des  provinces  de  l'intérieur,  et  prin- 
cipalement de  l'Aualolie,  chercher  fortune  à  Constanlinople. 
Leur  but  étant  d'économiser  le  plus  possible,  ils  se  mettent, 
en  général,  cinq  ou  six  ensemble,  et  louent ,  pour  quinze  à 
vingt  piastres  par  mois,  ce  qui  est  environ  la  moitié  du  pro- 
duit de  leur  journée  ,  une  grande  chambre  dans  laquelle 
chaque  associé  a  son  lapis  et  ses  coussins  pour  la  nuit.  Ils 
donnent  à  peu  près  pareille  sonnne  à  quelque  vieillard  (le 
plus  souvent  un  parent  de  l'un  des  membres  de  la  société), 
pour  preiulre  soin  de  l'apparteincnl  commun  et  préparer  le 
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souper.  Ce  véléran  fait  de  plus  roffice  de  conseiller  et  d'ar- 
bitre ;  et  comme  la  vieillesse  n'est  nulle  pari  respectée  au- 
tant qu'en  Orient,  il  passe  ses  jours  fort  doucement.  Toutes 
ses  dépenses  sont  payées,  et  les  jeunes  gens  qui  l'emploient 
lui  prêtent  l'assistance  qu'il  pourrait  attendre  de  parents  et 
de  domestiques.  Au  bout  de  cinq  à  six  ans  de  ce  train  de 
\ie ,  chacun  d'eux  a  amassé  assez  pour  retourner  dans  son 
pays  avec  un  petit  pécule  ,  à  moins  (qui  sait?)  qu'il  n'ait 
quitté  avant  cela  sa  profession  de  batelier  pour  devenir 
capilan-paclia,  séraskcr,  grand  visir.  Pourquoi  non,  «  si  Dieu 
le  veut  ?  »  En  eiïet,  de  tels  exemples  n'ont  rien  que  d'ordi- 
naire en  Turquie  :  tellement  que  si  vous  venez  dire  à  un 
hanial  ( porte-faix \  en  lui  donnant  un  hah-chis  (petite  pièce 
de  monnaie)  :  ■■  Dieu  te  fasse  grand  visir!  »  il  ne  croira  pas 
du  tout  que  vous  plaisantez ,  et  se  contentera  de  vous  ré- 
pondre en  remuant  la  tète  :  «  Cela  se  peut  !  » 

IBICIM,  Lettres  sur  la  Turquie. 


perle  de  sa  fille  chérie.  Il  l'aborde  avec  cordialité ,  lui  parle 
de  paix,  et  lui  présente  le  jeune  Wallher,  fils  d'Ida  et  de 
son  ravisseur.  A  la  vue  de  ce  bel  enfant,  dont  les  traits  lui 
rappellent  ceux  de  sa  mère,  le  vieillard  s'émeut  ;  il  serre  dans 
ses  bras  son  petit-fils ,  et  consent  de  pardonner  à  son  gendre. 
Il  fait  plus,  il  reconnaît  par  un  acte  authentique  le  jeune 
Walther  poiu-  unique  héritier  de  ses  vastes  domaines.  C'est 
le  même  ^YaUher  de  Wœdenschwyll  qui  fut,  en  i.'22o,  le 
premier  avoyer  de  Berne.  Cette  réconciliation  ,  aussi  heu- 
reuse qu'imprévue,  causa  une  joie  universelle,  et  devint 
l'origine  des  relations  amicales  qui  unirent  dès-lors  Berne  et 
roberland.  Le  vieux  Burkard  avait  dit  :  ■'  Je  veux  que  ce 
jour  soit  chaque  année  un  jour  de  joie  pour  le  pays  !  »  Et 
depuis,  en  eflet,  l'anniversaire  de  cet  événement  fut  marqué 
par  des  fêtes  pastorales  et  des  jeux  alpestres  qui,  même  dans 
ce  siècle ,  ont  été  quelquefois  renouvelés. 


ANNALES  BERNOISES. 
Voy.  p.  177. 

—  En  13i8,  une  faction  puissante  avait  dépouillé  le  cheva- 
lier Jean  de  Boubcnberg  de  sa  charge  d'avoyer  (bourgmestre), 
et  l'avait  exilé  de  Berne  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  se  retira 
dans  le  manoir  de  ses  ancêtres ,  à  une  lieue  de  la  ville.  Là 
il  s'occupait  d'agriculture  ,  et  passa  quatorze  ans  loin  des 
alTaircs  publiques.  Un  matin  ,  qu'il  se  promenait  dans  son 
domaine ,  il  apprit  qu'il  y  avait  à  Berne  une  assemblée  de  la 
bourgeoisie.  Curieux  d'en  savoir  l'objet  et  le  résultat,  il  y 
voulut  envoyer  un  de  ses  bergers.  Celui-ci  refusa  d'abord  , 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  pas  quitter  son  troupeau.  Le 
vieux  chevalier  lui  dit  :  <>  Va ,  je  le  garderai  jusqu'à  ton  re- 
tour. "  Quelques  heures  après,  le  berger  revient  ;  il  trouve  le 
vieillard  au  milieu  de  ses  moulons,  et  lui  annonce  qu'il  est 
rétabli  dans  ses  biens  et  ses  honneurs.  En  effet,  la  grande 
bannière  de  la  ville  ne  tarda  pas  à  paraître  à  la  tète  d'une 
partie  de  la  bourgeoisie.  Boubenberg  fut  ramené  à  Berne 
comme  en  triomphe  ;  mais,  trop  vieux  pour  accepter  de  nou- 
velles charges,  il  eut  le  plaisir  de  voir  son  lils  nommé  à  sa 
place  avoyer  de  la  république. 

—  Les  voyageurs  connaissent  les  ruines  du  chiUeau  d'L'us- 
pounuen ,  près  d'Interlacken.  Les  barons  d'fnspounnen 
étaient ,  aux  douzième  et  treizième  siècles ,  au  nombre  des 
plus  riches  et  des  plus  puissants  seigneurs  possessionnés 
dans  cette  chaîne  des  Alpes.  Leur  domination  s'étendait  du 
Grimsel  à  la  Cemmi,  sur  les  vallées  et  les  montagnes  de 
Grindelwald,  de  Laulerbrounnen,  d'Aeschi  et  de  Frouligen. 
Burkard  était  le  dernier  rejeton  de  cette  famille,  et  l'ennemi 
déclaré  de  Berlhold  V  de  Zaeringen ,  fondateur  de  lîerne. 
Burkard  avait  une  fille  unique  célèbre  par  sa  beauté  ;  elle  se 
nommait  Ida.  liodolphe  de  \\'(i'densch\v5l  ,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  aimables  chevaliers  de  la  cour  de  Zae- 
ringen,  vit  la  fille  de  Burkard  dans  un  tournoi,  et  en  devint 
éperdimicnt  amoureux.  Il  ne  pouvait  espérer  de  l'obtenir 
du  consentement  de  son  père  ;  le  vieillard  fit  une  absence  : 
Itudolplie,  sui\i  de  quelques  serviteurs  dévoués,  se  rend  de 
nuit  à  Un^pounnen,  escalade  le  chftteau,  enlève  la  belle  Ida  , 
cl  la  conduit  en  triomphe  à  Berne,  où  il  l'épouse.  Cette 
violence  ne  pouvait  qu'augmenter  la  haine  entre  les  deux 
maisons  d'rnspounnen  il  de  Zaeringen.  La  guerre  ensan- 
glanta les  bords  de  l'Aar  et  <lu  lac  de  Tlioun.  Enfin  on 
parla  de  paix,  l'ertliold,  aussi  généreux  (|ue  brave,  veut  une 
récoiiciliation  persoiuiilli'  a\i'''  Burkard.  l'aligné  de  guerres, 
il  seul  plus  vivemi'nl,  à  meNurc  cpi'il  avance  en  iige,  le  besoin 
(lu  repos  cl  de  l'aniilié.  Accompagné  de  (jnelques  pages  el 
de  ipiclques  écuyers  ,  il  entre  un  jour  au  château  d'Uns- 
pnuniien,  sans  se  faire  annoncer.  Il  y  trouve  Burkard,  soli- 
taire, accablé  d'ennui  et  de  chagrin,  pleurant  toujours  la 


SUR  LES  CAKILLOxNS. 
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Vue  intérieure  du  rarilloD  de  Duiikcrqui'. 

«  Cela  nous  semble  une  chose  fort  merveilleuse  d'avoir 
trouvé  le  moyen,  par  un  seul  coup  de  marteau,  de  faire 
naître,  ù  la  même  minute,  un  même  senliment  dans  mille 
Cd-urs  divers,  et  d'a\oir  forcé  les  vents  el  les  nuages  à  se 
charger  des  pensées  des  hommes...  Les  carillons  et  les  voix 
bruyantes  des  cloches,  au  milieu  de  nos  fêles,  semlileul  aug- 
menter l'allégresse  publique.  C'est  la  joie  exprimée  sur  une 
échelle  de  sons  immense.  Dans  les  grandes  calamités,  au 
contraire,  leurs  bruits  deviennent  terribles.  •>  (Clialeaubiiand, 
0(-nic  du  christianisme.) 

Ce  fut,  dit-on,  au  cinquième  siècle  (pie  l'on  lil  servir 
pour  la  première  fois  les  cloches  h  appeler  les  lidèles  à  la 
prière. 
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Dans  les  siècles  suivants,  il  y  eut  émulation  de  paroisse 
à  puioisse,  sur  le  nombre  elle  volume  des  bourdons.  Dès  que 
les  campanillcs  eu  renfermèrent  plusieurs,  on  remarqua  la 
différence  de  leurs  timbres.  La  voix  grave  des  uns,  le  son 
aigu  des  autres,  produisait  un  simulacre  de  mélodie,  dont 
on  étudia  le  rlijlhme  et  auquel  on  prêta  des  paroles.  Le  caril- 
lonneur  apprit  à  sonner  des  airs,  et  plusieurs  villes  eurent 
leurs  carillons  noies,  plus  ou  moins  étendus  selon  le  nombre 
des  cloches  de  calibres  différents.  Pour  celui  de  \"endôme 
quatre  timbres  suffisent ,  et  rimagination  populaire  a  prêté 
des  paroles  à  leur  son  : 

Orléans,  Beaugeucy, 
Kolre-Dame  de  Paris, 
"VeuJôuie,  Veudome  ! 

La  cloche  élait  devenue  un  instrument  ;  et  ou  comprend 
aisément ,  en  effet ,  que  les  cloches  ,  graduées  de  façon  à 
produire  des  sons  qui  se  suivent,  peuvent  offrir,  aussi  bien 
que  les  cordes  ou  les  tubes  de  grandeurs  inégales ,  une 
gamme  régulière  qui  servira,  à  mesure  qu'on  retendra  da- 
vantage, à  exécuter  une  plus  grande  variété  de  mélodies. 

En  li76  ,  il  y  avait  à  Dunkerque  un  carillonneur  si  re- 
nommé, que  de  toutes  parts,  du  pays  d'Artois  et  même  des 
Flandres,  on  accourut  cnlendre  l'habile  manière  dont  il  jouait 
les  airs  les  plus  difficiles  sur  les  cloches.  Je  ne  sais  si  l'air 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  carillon  de 
Dunkerque  a  quelques  rapports  avec  ceux  de  l'habile  son- 
neur de  1476;  mais  pour  le  jouer,  il  faut  employer  dix 
timbres  de  volumes  inégaux.  Le  carillon  qui  doit  sa  célébrité 
il  cet  air  a  longtemps  été  abandonné.  Un  habitant  de  Dun- 
kerque le  fait,  en  ce  moment,  réparer  à  ses  frais. 

Si  les  cloches  peuvent  produire  tous  les  tons,  elles  ne  se 
prêtent  que  difficilement  à  jouer  tous  les  airs.  Leurs  lon- 
gues vibrations  rendent  peu  agréable  l'emploi  des  disso- 
nances. Le  timbre  qui  vient  dcire  frappé  résonne  encore 


que  la  clocbe  vulgarisée  est  devenue  l'interprète  des  heures, 
une  grande  variété  et  plusiems  perleclionnements  ont  été 
introduits  dans  les  carillons.  D'anciennes  et  fameuses  hor- 
loges faisaient  mouvoir  (  remplaçants  automates  des  son- 
neurs) Adam,  Eve,  des  anges,  des  démons,  des  animaux  di- 
vers, qui  venaient,  obéissant  à  d'ingénieux  mécanismes, 
frapper  les  heures,  et  jouer  des  airs  sur  un  système  de 
timbres  plus  ou  moins  compliqué.  Nos  villes  de  l'Est  conti- 
nuent à  se  glorifier  du  cariUon  qui,  du  haut  de  leur  clocher, 
annonce  l'heure  enchantant;  le  voyageur  attardé  entend,  la 
nuit,  le  son  qui  se  propage  au  loin  sur  les  vastes  plaines  : 
il  s'arrête,  il  écoute  à  dislance,  et  cherche  à  deviner  la  mé- 
lodie qui  varie  à  la  demie  et  au  quart. 

L'heure  sonne;  on  la  compte;  elle  n'est  déjà  plus. 
L'airain  n'annonce  ,  hélas  !  que  des  monieuls  perdus  ! 


LE  REFUGE. 


Le  Carillonneur. 

quand  le  marteau  ou  le  battant  en  interroge  un  nouveau  : 
aussi  les  mouvements  Icnis  et  graves  conviennent-ils  mieux 
aux  sonneries  que  les  rhythmes  vifs  et  gais.  Cependant  depuis 


A  Londres,  au  cœur  du  riche  et  puissant  quartier  de  West- 
minster qui  renferme  le  palais,  l'abbaye,  les  parcs,  les  tri- 
bunaux et  les  chambres  où  s'élabore  la  législation  anglaise , 
presque  aux  pieds  des  tours  qui  dominent  l'orgueilleuse  mé- 
tropole ,  gît  un  groupe  d'ignobles  masures,  traversé  par 
d'étroites  et  sombres  ruelles,  et  formant  une  sorte  de  carré, 
connu  dans  le  voisinage  sous  le  nom  do  «  l'arpent  du  Diable,  » 
Decit's  acre.  C'est  là  que  croupit  la  lie  d'une  population  de 
deux  millions  d'âmes,  et  c'est  au  milieu  de  cette  fange  hu- 
maine qu'une  pieuse  et  infatigable  charité  a  élu  domicile. 

Dans  la  rue  Sainte-Anne,  au-dessus  de  la  porte  d'une 
maison  un  peu  plus  grande  et  un  peu  moins  délabrée  que 
celles  qui  l'entourent,  on  ht  en  gros  caractères  :  Dortoir 
des  déguenillés  ;  école  d'industrie  préparatoire  pour  les 
colonies  ;  et  sur  un  des  volets  :  Refuge  ouvert  aux  jeunes 
gens  qui  veulent  se  réformer. 

Personne  n'est  admis  au-dessous  de  seize  ans,  les  écoles 
de  charité  accueillant  les  élèves  jusqu'à  cet  âge.  Le  Refuge 
est  spécialement  destiné  aux  vagabonds  et  aux  voleurs,  de 
seize  à  vingt-deux  ans,  qui  désirent  abandonner  leur  genre 
de  vie,  et  se  hvrer  pour  l'avenir  à  d'honnèles  et  laborieuses 
carrières. 

Comme  le  bien  engendre  toujours  le  bien,  celte  excellente 
institution  est  née  d'une  autre,  également  féconde  en  bons 
icsullats ,  l'École  des  déguenillés  ,  fondée  dans  Pye-Slreet  , 
accessible  de  même  à  tout  venant. 

Le  maître  de  cette  dernière  école  ,  frappé  ,  un  jour,  de 
l'insislance  d'un  jeune  vagabond  de  seize  ans  qui  montrait 
un  ardent  désir  de  se  corriger ,  l'engagea  à  suivre  assidû- 
ment les  classes.  «  A  quoi  me  servira  de  venir  à  l'école 
pendant  le  jour,  si  la  nuit  il  me  faut  errer  dans  les  rues  et 
voler  pour  vivre,  comme  je  le  fais  niaialenant?  »  répondit 
en  pleurant  le  jeune  garçon.  L'obslacle ,  en  effet ,  était  sé- 
rieux. Touché  de  son  accent  de  sincérité,  le  maître  résolut 
de  tenter  une  expérience  décisive.  11  lui  loua  un  logement 
et  lui  assura  slriclement  du  pain.  Pendant  quatre  mois  le 
jeune  homme  véait  heureux  et  content  sur  ce  maigre  ré- 
gime. Il  apprit  à  lire,  à  écrire  passablement  et  à  bien  cal- 
cider.  Quelques  personnes  charitables  se  cotisèrent  alors 
pour  payer  son  passage  en  Australie  où  il  s'est,  depuis,  bien 
comporté.  Il  a  fait  constamment  preuve  de  probité  et  d'ap- 
titude dans  la  voie  providentielle  qui  s'était  ouverte  à  lui. 

Ce  premier  succès  fut  à  la  fois  une  récompense  et  un 
encouragement  pour  ses  généreux  prolecteurs ,  et  son 
exemple  décida  de  la  fondation  du  lîefuge.  Ou  n'y  admet 
que  ceux  qui  s'avouent  vagabonds  ou  voleurs,  et  qui  décla- 
rent vouloir  se  soumettre  au  régime  disciplinaire  de  la  mai- 
son. Malgré  ces  clauses  qui  sembleraient  devoir  éloigner  les 
aspirants,  plus  de  deux  cents  demandes  ont  été  faites  depuis 
deux  ans  que  l'insliiution  exisie. 
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Afin  de  se  mettre  en  garde  contre  la  mauvaise  foi  et  la 
paresse,  on  fait  subir  an  nouveau  venu  une  rude  épreuve 
priîparaloire.  Il  y  a  dans  les  combles  une  petite  pièce,  sans 
autre  meuble  qu'une  paillasse  et  une  grossi&re  couverture. 
Une  pauvre  famille  qui  liabitait  ce  ré.Iuit  avant  que  la  mai- 
son eût  reçu  sa  dcslinaiion  actuelle,  y  avait  été  décimée,  en 
18i9 ,  par  le  cboléra  qui  a  fait  de  nombreuses  victimes 
dans  le  quarlier  de  Westminster.  C'est  là  qu'on  installe  l'ar- 
rivant. Il  doit  y  passer  une  quinzaine,  au  pain  et  à  l'eau, 
seul  avec  lui-même,  sauf  pendant  les  classes,  auxquelles  il 
assiste  à  part;  il  lui  est  sévèrement  interdit  de  se  mêler  aux 
internes. 

Cn  panil  noviciat  est  la  pierre  de  touche  d'un  repentir 
sincère.  Plusieurs  reculent  devant  l'épicuve  :  d'autres  la  subis- 
sent un  jour  ou  deux,  et  se  retirent  ;  car,  entrés  de  leur  plein 
gré,  rien  ne  les  contraint  h  rester,  ils  sont  à  toute  heure 
libres  de  sortir.  Onelques-uns  persistent  une  semaine.  On 
cn  a  vu  renoncer  au  bout  de  huit  ou  dix  jours;  mais  ceux 
qui  persévèrent  jusqu'au  bout,  sont  jugés  digues  de  toute  la 
sollicitude  du  chef  de  l'inslitution. 

On  leur  donne  alors  des  vêtements  décents;  presque  tous 
arrivent  en  haillons.  On  les  lire  de  leurccllule  cl  ils  jouissent 
des  mêmes  privilèges  que  les  internes.  Levés  à  l'aube  ,  leur 
première  occupation  est  de  nettoyer  la  maison  du  haut  en  bas. 
Ils  déjeunent  ensuite  avec  du  pain  et  du  cacao,  puis  ils  entrent 
cn  classe.  Il  y  a  deux  classes,  l'une  pour  les  commençants, 
l'autre  d'un  degré  plus  avancé.  On  y  enseigne  les  doctrines 
fondamentales  de  la  religion,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
la  géographie,  particulièrement  celle  des  colonies.  Le  maître 
exerce  un  contrôle  général  sur  rétablissement.  La  classe  su- 
périeure est  dirigée  par  un  des  jeunes  réformés,  entré  des 
premiers  au  Ueluge,  et  qui  montre  pour  l'enseignement  une 
rare  aptitude.  La  petite  classe  est  présidée  pur  un  moniteur. 

C'est  un  spectacle  émouvant  et  curieux  que  cet  assem- 
blage d'élèves,  sortis  volontairement  des  sentincs  du  vice, 
et  travaillant  de  bonne  foi  à  se  régénérer.  Quoique  diverse- 
ment vêtus,  d'habits  donnés  par  les  bienfaiteurs  de  l'institu- 
tion, tous  sont  propres;  les  règlements  les  obligent  à  de  fré- 
quentes ablutions.  Sur  certains  visages  on  retrouve  encore 
l'expression  brutale  qu'ils  avaient  eu  entrant.  Il  y  a  beaucoup 
de  physionomies  où  prédomine  la  ruse,  contractée  par  d'an- 
ciennes habitudes  de  vie.  A  lem-  air  intelligent  et  alerte  on 
dislingue  aisément  les  premiers  internes,  déjà  humanisés  par 
l'étude,  l'ordre  et  le  régime  intérieurs  de  la  maison.  En  gé- 
néral ,  tous  apprennent  vite  et  bien. 

Ils  dînent  pendant  l'intervalle  qui  sépare  les  classes  du 
matin  de  celles  de  l'après-midi.  On  leur  donne  de  la  viande 
trois  fois  par  semaine.  Les  autres  jours  ils  ont  du  pain  et  des 
graisses  de  rebut.  Après  le  souper,  ils  passent  une  heure  ou 
denx  dans  l'école  préparatoire,  sorte  d'atelier,  où  des  ou- 
vriers praticiens  leiu-  enseignent  les  métiers  de  tailleurs  et 
de  cordonniers.  Pi  un  élève  préfère  la  charpente  ou  la  me- 
nuiserie, on  lui  procure  les  moyens  d'apprendre  ces  utiles 
professions. 

Ils  couchent  à  terre,  et  à  part.  (,)uand  la  maison  est  au  grand 
complet,  les  classes  se  transforment  la  nuit  en  dortoirs. 

Tons  sont  tenus  d'assister  le  dimanche  aux  olliccs,  chacun 
selon  sou  rit.  On  leur  permet  de  sortir  par  groupes  du- 
rant le  jour.  Clia(|ue  compagnie  a  pour  chef  le  mieux  noté 
(lu  groupe.  Le  temps  de  la  promenade  est  limité'.  Il  leur  est 
enjoint  d'éviter  autant  que  possible  les  quartiers  mal  habités, 
et  haulc's  aiilrefois  par  eux.  On  s'applique  ?l  les  sevrer  de 
Icms  anciennes  habitudes,  à  leur  inspirer  le  désir  de  vivre 
lionnêtemenl  et  de  redevenir  (rutiles  membres  de  la  société 
qin  leiu-  tend  la  main.  Il  faut  (pi'avant  d'émigrer  ils  aient 
passé  au  moins  six  mois  an  llefuge.  Ils  sont  impalirnls  de 
partir  pour  les  colonies,  et  Ions,  .sans  exception,  frissonnent 
i>  ridée  (le  rec(((nir  îi  leurs  anciens  moyens  (l'exisleiirc.  On 
cn  a  expédié'  di'jà  de  vingt  à  trente  en  Aiistialie,  et  le  comité 
qui  surveille  rél.iblisseinent  es])èrc  réunir  assez  de  fonds 


pour  pouvoir  entretenir  imc  moyenne  de  quarante  internes, 
et  une  émigration  annuelle  de  vingt  rélormés. 

Les  traits  caractéristiques  de  cette  utile  institution  sont 
l'idée  miséricordieuse  |ui  l'a  l'ail  naître,  son  inOnence  pré- 
ventive sur  les  délils,  la  simplirilé  de  l'exécutiim,  la  sage 
économie  qui  préside  aux  délails,  enfin  la  liberté  complète 
laissée  aux  aspiranis. 

En  I''rance,  le  gouvernement  ouvre  aux  jeunes  détenus  un 
asile  au  sorlir  de  la  prison  ;  mais  c'est  encore  un  slage  de  la 
caplivilé.  11  appartieiulrait  à  l'ingénieuse  charité  privée,  si 
active  de  nos  joins,  d'ouvrir  aussi  lui  libre  refuge  au  pécheur 
repentant  ;  d'appeler,  à  l'inslar  du  bon  Pasteur,  la  brebis 
égarée  à  rentrer  au  bercail.  Kt  celte  population  soiiple, 
jeune  et  retrempée,  ne  vaudraitello  pas  mieux  pour  peupler 
l'Algérie,  que  des  colons  de  tout  âge,  de  toute  classe,  dont 
les  corps  amollis  ne  peuvent  pas  pins  résister  au  climat  que 
leurs  habitudes  enracinées  ne  leur  permelteiit  de  se  plier  ù 
un  nouveau  genre  de  vie? 

\oici  deux  extraits,  couris  mais  concluants,  tirés,  I'hii 
des  annales  du  Hefuge  anglais,  l'aulre  de  celles  de  i'Kcolo 
des  déguenillés  dans  l'ye-Street. 

n  John  ■■'**,  seize  ans.  Admis  le  o  juin  18^8.  —  Couchait 
depuis  quatre  mois  sons  les  arches  sèches  de  West-Strect. 
—  N'avait  eu  dès  l'âge  de  onze  ans  d'autres  moyens  d'exis- 
tence que  le  vol.  —  Deux  fois  en  prison.  —  La  plus  grosse 
somme  qu'il  ait  dérobée  en  une  fois  était  un  souverain  et 
demi.  —  Savait  lire  lors  de  son  admission.  —  A  appris  à 
écrire  cl  à  chitTrer.  —  Picsté  huit  mois  au  Uefuge.  —  Bien 
noté.  —  Parti  pour  l'Australie  où  il  se  tire  d'all'aire  et  se 
conduit  à  merveille,  u 

«  Un  garçon  de  quatorze  ans,  instruit  à  l'École  des  d('guc- 
nillés,  fut  expédié  en  Australie.  Il  avait  été  fort  mal  élevé: 
sa  mère  l'envoyait  tout  petit  mendier  ou  voler.  Un  an  après 
le  départ  de  son  fils,  celle  femme,  dans  la  plus  grande  mi- 
sère et  à  la  veille  d'être  chassée  de  son  bouge,  faute  'le  pou- 
voir payer  son  terme,  se  présenta  chez  le  missionnaiis  du 
district  pour  lui  demander  conseil.  Il  n'en  avait  point  d'autre 
à  Ini  donner  que  de  payer,  «t  il  lui  lendit  un  souverain 
(monnaie  d'or  de  la  valeur  de  25  francs  21  cent.).  Ivlle  le 
prit  en  hésiiant,  alla  solder  le  loyer,  montant  à  li  schellings 
(IG  fr.  SO  c.)  et  revint  rapporter  le  resle,  avec  des  remercî- 
menls  sentis.  Le  missionnaire  lui  dit  de  garder  l'argen!,  at- 
tendu (pie  la  pièce  d'or  lui  appartenait  :  en  cil'et,  par  un  ha- 
sard providentiel,  son  fils  l'avait  envoyée  p(un'  elle  le  malin 
même,  avec  nue  (élire  que  le  missionnaire  lui  lut.  Cette 
femme,  d'abord  stupéfaite  et  incrédule,  se  lais.sa  tomber  sur 
une  chaise  (jl  fondit  en  larmes.  Le  contraste  de  sa  conduite 
avec  celle  de  son  fds  la  remplit  de  honte  et  de  remords. 
Elle  avait  été  jadis  bonne  ouvrière.  Elle  se  remit  au  travail, 
et  aujourd'hui  elle  se  prépare  îi  aller  rejoindre  son  enfant  en 
Australie.  » 


La  ciéation  de  mille  forêts  est  dans  vm  gland.  L'figvptc , 
la  rirère,  Homo,  la  Oaule,  la  Grande-Bretagne,  l'Amériiiue, 
existaient  en  germe  dans  l'esprit  du  premier  homme. 

ËMERSO.N. 


LES  VII-I-ES  PES  CÉSAnS 

ET  QUIVIIIA. 

Il  s'afçit  ici,  non  point,  comme  on  pourrait  le  îiiipposer, 
d'une  tradition  romaine  ou  gauloise,  mais  d'une  sorte  de 
mythe  américain  ,  (pii  pourrait  bien  avoir  été  l'origiiu"  de 
VElihrmh).  Voici  ce  que  disent,  à  ce  sujet,  les  vicux^voya- 
gems  espagnols  les  mieuv  renseignés. 

Parmi  les  llottilles  (pii  se  perdirent  jadis  dans  le  détroit 
de  Magellan,  il  y  en  eut  luie  (pii  se  composait  de  quatre  na- 
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vires  expodiûs  pnr  révcque  de  Plnceiicia ,  et  en  destination 
pour  les  Moliiqnes.  Ces  bàllnienls  avaient  pénétré  jusqu'à 
une  vingtaine  de  lieues  dans  le  détroit ,  lorsqu'un  vent  ter- 
rible de  l'ouest  s'éleva  tout  ù  coup  et  jeta  trois  des  navires  à 
la  côte ,  sans  que  l'éloigneinent  où  l'on  était  du  rivage  fût 
assez  considérable  pour  faire  périr  les  équipages.  Un  seul 
braiment  fut  assez  heureux  pour  résister,  et  gagna  le  grand 
Océan.  Il  revint  bientôt,  toutelois,  vers  les  parages  d'où  la 
Icnipètc  l'avait  chassé,  et  lorsqu'il  fut  entré  de  nouveau 
dans  le  détroit ,  il  fut  encore  témoin  de  l'état  déplorable  où 
ctaienl  réduits  les  malheureux  naufragés.  On  les  voyait,  dit 
Ovalle,  errant  sur  le  rivage  et  implorant  un  secours  qu'on 
ne  pouvait  leur  donner.  Leurs  supplications  furent  vaines , 
et ,  l'âme  transpercée  d'afDiction  ,  le  capitaine  du  navire  qui 
s'était  sauvé  continua  son  voyage...  «Ce  que  ces  hommes 
sont  devenus,  ajoute  le  vieux  narrateur,  on  ne  l'a  jamais  su 
avec  certitude  ;  on  tient  seulement  comme  un  fait  reçu  que, 
dans  les  profondeurs  du  Chili  et  en  s'avancant  vers  le  détroit, 
il  y  a  un  peuple  que  l'on  appelle  la  nation  de  los  Cesares, 
et  que  le  gouverneur  du  Tucuman ,  don  Geronimo-Luiz  de 
Cabrera,  alla  reconiiaî're,  il  va  vingt  huit  ou  vingt-neuf 
ans,  à  la  tète  d'une  assez  forte  armée  qu'il  avait  réunie  à  ses 
frais...  On  regarde  comme  fort  probable  que  les  Césars  pro- 
viennent du  naufrage  raconté  plus  haut.  » 

.Alonso  de  Ovalle  écrivait  ceci  vers  1646,  et  depuis  ce 
temps  le  mythe  géographique  que  nous  citons  s'est  paré  de 
tout  le  merveilleux  qui  constitue  ,  dans  le  nouveau  monde  , 
ces  sortes  de  récils.  Si ,  à  l'époque  où  écrivait  Ovalle ,  on 
entendait  dans  le  désert  des  cloches  mystérieuses  dont  le 
tintement  lointain  alleslait  l'existence  de  cités  populeuses, 
on  ne  s'était  pas  encore  avisé  de  décrire  les  sept  villes  re- 
nouvelées sans  doute  des  anciens  contes  du  quinzième  siècle, 
et  que  divers  écrivains  réduisaient  à  trois.  La  tradition  se 
formait  cependant ,  et ,  sans  faire  attention  an  peu  d'espace 
qui  s'était  écoulé  entre  le  naufrage  signalé  et  le  temps  où 
l'on  débitait  ces  folies,  on  n'hésitait  déjà  plus  à  peupler 
l'extrémité  de  l'Amérique  du  .Sud  de  villes  fortifiées,  pavées 
pour  ainsi  dire  d'or  et  d'argent,  et  rappelant  par  leur  archi- 
tecture et  leur  police  intérieure  les  plus  riches  cités  de  l'Eu- 
rope. Avant  1646  même,  un  mestre  de  camp,  né  dans  l'ar- 
chipel de  Chiloe  ,  mettait  déjà  en  écrit  les  traditions  qui 
circidaieut  à  ce  sujet  :  elles  venaient  toutes  à  l'appui  des 
récits  qui  faisaient  de  ces  villes  imaginaires  le  centre  d'im- 
menses richesses  :  anssi,  en  l'année  même  où  il  publiait  .son 
livre  à  r.ome,  Ovalle  pouvait  écrire,  avec  toutes  les  marques 
d'une  coiiviclioii  profonde ,  que  le  pays  de  los  Cesares  était 
enfin  découvert.  «  Je  viens  de  recevoir  des  lettres,  disait-il, 
qui  m'annoncent  qne  le  père  Geronimo  de  Montemayor, 
missionnaire  de  rarcliipcl  de  Chiloe,  est  entré  en  terre  ferme 
avec  le  capitaine  ,\avarro,  soldat  si  valeureux  et  si  renommé 
en  ce  pays.  Ils  ont  découvert  certaines  nations  que  l'on  pense 
être  les  Césars,  parce  qu'ils  sont  blancs,  vermeils  et  de  belle 
prestance.  >>  Des  richesses  fantastiques  de  las  ciudades ,  il 
n'en  était  plus  question.  Bienlrtt  elles  se  renouvelèrent;  et  si 
Philippe  de  llutten  avait,  vu  jadis ,  dans  le  voisinage  de  la 
Parimc,  les  toits  étincclants  de  l'KIdorado;  si  K.  Marcos  de 
Kiza  avait  admiré,  sur  le  chemin  de  la  Californie ,  les  belles 
turquoises  qui  garnissaient  les  portes  magnifiques  de  Cihora, 
il  se  trouva  des  voyageurs  assez  heureux  poiu-  pouvoir  dé- 
crire la  capitale  du  nouvel  empire.  On  sut  qu'elle  s'élevait 
au  centre  du  lac  de  Payegué;  qu'elle  avait  murailles,  fossés, 
ravelius;  mais  qu'une  seule  porte  y  donnait  entrée  ,  et  que 
l'arlillcrie  de  siège  n'y  manquait  pas.  On  apprit  avec  certi- 
tude que  les  temples  y  étaient  revêtus  d'argent;  que  tous  lès 
nslonsiles  de  ménage  ,  y  compris  les  marmites  ,  n'auraient 
pas  déM)onoié  la  plus  belle  vaisselle  plate  d'un  grand  d'Es- 
pagne ;  et  que  c'était  avec  le  même  métal  que  l'on  forgeait 
les  socs  de  charrue.  Les  meubles  réservés  pour  l'Intérieur 
des  liabilations  brillaient  d'incruslalions  en  or,  quand  ils 
n'étaient  point  d'or  massif.  lîref.  l'iinaginalion  des  Chilien? 


laissa  peu  chose  à  faire  aux  romanciers  qui  voulurent  s'em- 
parer de  ces  étranges  fictions.  Au  besoin,  du  reste,  certains 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  la  vaste  collection 
de  don  Angelis,  prouveraient  ce  que  nous  avançons. 

Par  une  étrange  coïncidence,  et  pendant  que  le  mythe  de 
la  cité  des  Césars  se  formait  à  l'extrémité  de  l'Amérique  du 
Sud,  un  autre  naufrage  donnait  lieu  à  une  fable  analogue  à 
l'aiitrc  extrémité  du  continent  américain.  Vers  1603,  le  bruit 
courait  que,  vers  le  cap  Blanco ,  par  les  /|3  degrés ,  et  sur 
les  côtes  de  la  Californie,  une  rivière  rapide  conduisait  à  une 
ville  opuleiite  nommée  Quicira;  elle  avait  été  peuplée,  sinon 
fondée,  par  des  Allemands  qui  avaient  fait  naufrage  dans  ces 
parages,  et  qui  y  avaient  porté  leur  industrie.  Quivira  e.st 
prophétiquement  marquée  sur  toutes  les  vieilles  cartes  de 
l'Amérique  du  Nord. 


LA  PATIENCE  D'UN  PAUVRE  AUTEUR. 

Le  désir  de  la  publicité,  l'amour  de  la  gloire,  ont  porté 
plus  d'un  savant  et  plus  d'un  écrivain  à  de  merveilleux 
cllorts  de  courage  et  de  résignation.  Parmi  ces  exemples 
d'honnête  et  douloureux  labeur  dont  se  compose  le  mar- 
tyrologe des  lettres,  il  en  est  un  peu  connu,  c'est  celui  d'un 
homonyme  du  célèbre  chimiste  Davy,  d'un  pauvre  prêtre  du 
diocèse  d'Exeter. 

Eils  d'un  fermier  qui  n'avait  qu'un  très-petit  domaine,  G. 
Davy  fut  placé  au  gymnase  d'Exeter  et  s'y  distingua  par  son 
application  à  l'étude,  en  même  temps  que  par  une  disposi- 
tion particulière  pour  les  arts  mécaniqiies  dont  il  s'occupait 
avec  amour  dans  ses  heures  de  loisir.  En  sortant  de  l'Cni- 
versité  où  ilavaithonorabicmentpris  ses  grades,  il  futnommé 
pasteur  à  Lustleigh  avec  un  salaire  de  40  livres  sterling 
par  an  (lono  francs).  Depuis  plusieurs  années,  il  avait  conçu 
l'idée  de  composer,  par  une  compilation  des  meilleurs  écri- 
vains, un  cours  complet  de  théologie.  Dès  qu'il  fut  installé 
dans  son  preshytère,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  commença  par 
publier,  comme  une  introduction  à  son  grand  travail,  un  re- 
cueil de  sermons  en  six  volumes  in-8.  Pour  faire  celte  publi- 
cation, il  avait  eu  un  certain  nombre  de  souscripteurs,  mais 
ceux  sur  qui  il  comptait  manquèrent  à  leurs  engagements; 
quand  Davy  eut  réglé  .ses  comptes  avec  son  imprimeur,  il  se 
trouva  endetté  d'une  somme  de  100  livres  sterling,  son  re- 
venu de  trois  années. 

Ce  malheureux  échec  ne  le  découragea  pas.  11  continua  ses 
recherches  et  acheva  son  traité  dans  de  telles  dimensions 
qu'il  ne  pouvait  lui  en  coûter  moins  de  50  Ooo  francs  pour 
l'impression  en  entier.  Hors  d'état  de  trouver  une  telle 
somme,  et  n'ayant  réuni  qu'avec  peine  quelques  souscrip- 
teurs, il  se  décida  à  s'éditer  lui-même  avec  son  intelligence 
mécanique.  Il  construisit  lui-même  une  presse,  acheta  à  bas 
prix,  d'un  imprimeur  d'Exeter,  une  collection  de  caractères  à 
demi  usés,  et,  sans  autre  auxiliaire  que  sa  gouvernante,  com- 
mença à  composerson  immense  manuscrit.  Après  avoir  lente- 
ment, péniblement  imprimé  quarante  exemplaires  de  scstrois 
cents  premières  pages,  il  s'arrêta,  persuadé  qu'un  tel  spécimen 
sultisait  pourlui  acquérir  le  patronage  du  clergé  et  des  savants. 
Il  partit  avec  ses  quarante  exemplaires,  et  alla  lui-mêine  les 
di'poser,  l'un  après  l'autre,  dans  les  biblir)tlièquesdes  univer- 
sités, chez  quelques  évêques,  cl  chez  les  édileurs  des  prin- 
cipales Revues.  Puis  il  attendit  les  lettres,  les  arlirles,  les  en- 
couragements qu'il  croyait  avoir  si  bien  mérilé.s.  Rien  ne 
vint,  et  cette  seconde  décepiion  ne  lassa  point  encore  .son 
énergie  ;  s"ulemenl,  au  lii'u  de  tirer  son  livre  au  nombre 
d'exemplaires  qu'il  avait  projeté  d'abord,  il  se  résigna,  pour 
ménager  .son  temps  et  son  papier,  à  terminer  ceux  qu'il  avait 
commencés,  et  n'employa  pas  moins  de  treize  années  d'un 
labeur  assidu  à  les  achever.  Il  composa  et  lira  ainsi  quaianlc 
exemplaires  de  vingl-six  vnhmies  in-8  de  50il  pages.  Piu's 
il   1rs  relia  lui-même,    parlil    de   miuveau   poin'  Londres, 
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et  les  remit  dans  quarante  bibliothèques.  Pas  un  grand  sei- 
gneur ne  s'intéressa  ù  une  œuvre  entreprise  avec  tant  de 
courage,  poursuivie  avec  tant  de  persévérance;  pas  un  jour- 
nal ne  daigna  en  faire  mention.  Le  pauvre  prêtre  de  Luslleigh 
acheva  obscurément  sa  vie  dans  son  presbytère,  et  son 
énorme  ouvrage,  oublié  dans  les  collections  scientifiques  de 
Londres ,  est  resté  là  comme  un  monument  d'une  rare  et 
inutile  patience. 


QUESTION  DE  TOPOGr.APHlE 

RÉSOLUE   PAR    I,A   DALASCE, 

DES  PLAXIMÈTRES. 

L'évaluation  des  superficies  est  un  des  problèmes  qui  se 
présentent  le  plus  souvent  dans  les  études  de  géographie 
physique  et  de  topographie  ;  elle  est,  à  proprement  parler, 
le  dernier  mot  de  la  plupart  des  opérations  d'arpentage. 

Rien  n'est  plus  facile,  théoriquement,  que  cette  évaluation, 
qu'il  s'agisse  d'une  figure  régulière  ou  même  d'une  figure 
ù  contours  tout  à  fait  irréguliers.  Mais,  dans  ce  dernier  cas , 
la  pratique  des  procédés  purement  géométriques  est  aussi 
longue  que  fastidieuse,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait 
cherché  des  moyens  de  s'y  soustraire.  Le  Rapport  au  roi , 
placé  en  létc  de  la  statistique  agricole  de  la  France  publiée 
en  18i0,  nous  fournit  une  indication  curieuse  sur  l'applica- 
lion  d'un  procédé   fort  simple  à  l'évaluation  des  surfaces 


CraMirc  cxirailc  d'un  Tr,iilc  de  céoméliie  publié  à 
Nuremberg  en  i  Sgg. 

irrégulièros  comme  celles  que  peut  présenter  la  carte  d'im 
pays.  "  Un  savant  agronome  anglais.  Arthur  Yoiing  (voy. 
la  Table  des  dix  premières  années),  qui  parcourut  nos  pro- 


vinces en  1788,  ayant  vaineiucnt  cherché,  dans  les  docu- 
ments de  celte  époque,  des  nombres  exprimant  l'étendue 
dos  diûérentes  parties  du  territoire,  divisé  d'après  son  état 
physique  et  agricole,  imagina  d'obtenir  ces  données  statisti- 
ques par  le  procédé  suivant  :  Il  porta  ses  belles  et  nombreuses 
observations  sur  une  carte  générale  de  la  France,  qu'il  dé- 
coupa soigneusement,  d'après  leurs  indications;  il  pesa  cha- 
cun des  fragments,  puis,  en  comparant  le  poids  total  de  la 
carte  à  l'étendue  de  la  surface  qu'elle  représentait,  il  déter- 
mina le  rapport  de  ces  deux  termes;  et  le  chiffre  de  chaque 
poids  partiel  lui  donna  celui  do  chaque  espèce  de  supcjficic. 
La  seule  excuse  de  l'usage  d'un  pareil  moyen,  c'est  qu'il 
n'en  existait  pas  d'autre  moins  défectueux...  » 

Le  vice  du  procédé,  signalé  par  cette  phrase,  consiste  bien 
moins  dans  le  mode  employé  pour  la  mesure  des  superficies 
que  dans  les  suppositions  nécessairement  arbitraires  que  l'on 
était  obligé  de  faire  sur  les  limites  et  la  force  productive 
moyenne  de  chacune  des  régions  du  leriiloirc.  La  preuve 
en  est  que  dans  les  calculs  approximatifs  qu'exige  la  rédaction 
des  projets  de  roules  et  de  canaux,  on  a  vu,  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  les  ingénieurs  employer  le  même 
procédé ,  en  découpant  dos  feuilles  minces  de  plomb,  sui- 
vant les  contours  des  surfaces  qu'ils  avaient  à  évaluer.  Main- 
tenant ils  possèdent  des  moyens  à  la  fois  plus  simples,  plus 
expéditifs  et  plus  exacts,  pour  arriver  au  même  résultat. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'Arlliur  Young  soit  réelleaicut 
le  premier  qui  ait  appliqué  la  balance  à  la  mesure  des  sur- 
faces. La  ligure  que  nous  donnons  est  la  réduction  à  moitié 
de  la  planche  \LUI  d'un  vieux  livre  de  géométrie  pratique 
publié  en  1599  à  Kuremberg,  eu  allemand  :  Methodus 
geometrica,  das  isl  kurzer  icolgegri'mdter  und  aussfuhrli- 
cher  Tractât  von  derFeldtrechnung  und  Messung,elQ.;  in- 
folio. L'auteur,  dont  le  nom  n'est  pas  sur  le  titre,  serait,  d'après 
une  note  manuscrite  de  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  un  certain  Paul  Pfiezing  de  Herfenfold,  mort  à  Nurem- 
berg en  1600,  un  an  après  la  publication  de  son  traité. 

L'explication  de  cette  figure  ne  donne  lieu  à  aucune  diOi- 
culté.  Sur  la  gauche  de  la  table  devant  laquelle  sont  établis 
les  deux  opérateurs,  on  voit  un  plan  à  conloius  polygonaux, 
avec  l'instrument  qui  a  servi  à  le  dessiner.  Immédiatement 
en  face,  l'un  des  deux  opérateius  découpe  le  papier  sur  lequel 
ce  plan  a  été  rapporté  ,  en  suivant  avec  soin  tous  les  con- 
tours. Le  second  opérateur  a  mis  dans  l'un  des  plateaux 
d'une  balance  très-sensible  le  polygone  avec  ses  angles 
rentrants  et  saillants  ,  et  dans  l'autre  plateau  un  rectangle 
de  papier  de  même  épaisseur,  taillé  dans  le  même  mor- 
ceau que  le  plan  lui-même,  et  qui  d'abord  est  plus  grand 
qu'il  ne  faut  pour  faire  équilibre  à  la  figure  polygonale. 
Les  ciseaux  à  la  main,  il  enlève  successivement  au  rectangle 
de  petites  bandes  d'égale  largeur,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
morceaux  de  papier  se  fassent  équilibre.  Il  ne  reste  plus 
alors  qu'à  mesurer  la  figure  rectangulaire,  ce  qui  se  fait  Irès- 
lacilomcnt  de  dilTorenlcs  manières.  La  figure  placée  sm- 
la  partie  à  droite  de  la  table  indique  un  des  moyens  que  l'on 
peut  employer.  Il  est  clair  (|ue  le  nombre  de  petits  carrés 
recouverts,  sur  le  treillis,  par  le  rectangle,  est  l'expression 
de  sa  superlicie. 

Aujourd'liui,  lorsque  l'on  veut  mesurer  avec  exactitude  et 
célérité  une  surface  irrégulière,  on  emploie  tut  jilaninieire, 
instrument  muni  d'un  cadran  sur  lequel  on  lit  l'expression 
de  la  superficie,  après  que  l'on  a  promené  une  pointe  sur 
tout  le  contour  de  la  figure  qu'il  s'agit  d'évaluer.  Le  premier 
instrument  do  ce  genre  qui,  à  notre  connaissance,  ayant  atteint 
une  grande  précision,  ait  rendu  de  grands  services  dans  la 
pratiipie,  est  leplanimèlre  do  M.  Oppikolferde  lîorno,  exécuté 
à  Paris  p.ir  M.  llrnsl,  habile  constructeur  d'iusirumcnts.  Le 
Palais  do  cristal  ronfermo  plusieurs  pl.uiimèlros,  qui  tous 
rcmplissoni,  à  dilféronts  degrés,  le  but  que  s'étaient  proposé 
leurs  auteius. 


1 


45 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ôbd 


VOYAGEURS  FRANÇAIS. 
VICTOR  JACQCEMONT. 


Viclor  JaciiucuLoiil.  —  Dessin  de  Vivaiu  l'icucé. 


Victor  Jacqiieinonl  naquit  à  Paiisle  G  août  1801.  Son  piTC 
avait  Hé  chef  de  l'inslriiclion  puljliquc  et  membre  du  Tii- 
bunat  :  il  avait  eu  deux  autres  (ils,  l^iphyrc  et  Ircdcric, 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  la  correspondance  du  cééhre 
voyageur. 

De  bonne  heure  \  ictor  montra  une  facilité  singulière  pour 
toutes  les  éludes  auxquelles  il  se  livra.  Ses  classes  étaient 
finies  il  quinze  ans.  Destiné  à  la  médecine,  il  se  jiassionua 
bientôt  poiu- les  sciences  auxiliaires' de  l'art  de  guérir,  et 
entra  dans  un  laboratoire  de  cliiniie  ;  mais  un  vase  d'acide 
prussiquc  s'étanl  brisé  entre  ses  mains,  il  respira  les  exhalai- 
sons du  dangereux  liquide,  et  fut  par  suite  atteint  d'un  com- 
mencement de  phthisic  laryngée.  Comme  on  lui  conseilla 
le  repos  des  champs,  il  se  rendit  à  la  Grange,  chez  Lafaycite, 
avec  lequel  si  famille  cntrclenail  des  relations  d'amitié.  Ce  fut 
là  qu'il  commença  à  herboriser.  Il  continua  son  herbier  chez 
SI.  Victor  de  Tracy,  à  l'aray,  et  à  llerry  chez  M.  .lauberl. 
Plusieurs  excursions  en  France  et  en  Suisse  aclic\èrcnt  de 
l'initier  à  la  botanique.  Vers  cette  ('poque,  des  chagrins  privés 
l'engagèrent  i  voyager,  et  il  se  rendit  aux  tiats-L'nis  (  le  ô  no- 
vembre 1820).  Il  les  parcourut  avec  fruit,  mais  courut  un 
sérieux  danger  à  la  rivière  du  Niagara  ,  où  il  faillit  se  noyer. 
Il  se  trouvait  à  Pbiladeliijiie  lorsqu'un  Français  parla  de  sa 
famille  d'une  manière  qui  lui  parut  injurieuse.  Jacqiiemoiit 
TojieXIX. —  NovEMone  i85i. 


ne  pouvant  lui  en  demander  raison  les  armes  h  la  main  sur 
cette  terre  des  amis,  lui  donna  rendez-vous  à  Saint-Deniiu- 
gac,  où  il  alla  rejoindre  son  frère  Frédéric.  Il  y  arriva  le 
18  février  1827  ,  mais  y  attendit  en  vain  son  adversaire.  Ce- 
pendant il  s'occupa  de  compléter  ses  collections,  avec  les- 
quelles il  revint  en  France,  et  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  professeurs  du  .Muséum.  Le  goilt  des  voyages  lui 
était  venu.  Il  présenta  aux  administrateurs  du  Jardin  des 
plantes  un  projet  d'explorations  dans  l'Inde,  le  fit  approuver, 
et  fut  nommé  voyageur  iiatmaliste  avec  une  subvention  du 
gouvernement. 

Jacquemont  partit  de  I!rest ,  pour  son  second  voyage  ,  h 
bord  de  la  Zélée,  le  27  aoilt  1828.  Les  vents  contraires  et 
la  mauvaise  construction  du  navire  rclardèrent  son  voyage. 
Il  n'arriva  à  Santa-Cruz  de  TénérilTe  que  le  10  septembre, 
et  à  r.io-Janciro  que  le  28  octobre. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  contempla,  pour  la 
première  fois  ,  l'esclavage  sur  une  grande  échelle.  >■  J'ai  \u, 
dit-il  avec  amertume  dans  sa  correspondance,  j'ai  vu  en  vingt 
jours  arriver  de  la  côte  d'.\frique  plusleui  s  b;\tinients  cliargi's 
de  ces  malheureux  couverts  de  maladies  affreuses,  enlass<\s, 
confondus,  parqués  comme  des  animaux  à  leur  débarque- 
ment ;  et,  à  côté  de  ces  horreurs,  le  luxe  recherché  de  la  ci- 
vilisation européenne.  Mais  les  maîtres,  avec  leur  écorcc 
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européenne  polie  ,  élégante  même  ,  sont ,  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  aussi  dépravés  par  l'esclavage  que  les  noirs  abrutis. 
Je  les  ai  vus  avec  leur  clef  d'or  à  l'habit ,  avec  leurs  plaques 
de  diamants,  leurs  rubans,  leurs  titres,  leur  ignorance,  leur 
làchelé  ;  j'ai  été  dégoûté.  J'ai  cherché  une  classe  moyenne 
laborieuse ,  économe  ,  honnête ,  respectable  ;  il  n'y  en  a  pas. 
Au-dessous  de  la  canaille  dorée  sur  tranche ,  je  n'ai  trouvé 
que  les  noirs  esalaves  ou  les  gens  de  couleur  affranchis  , 
propriétairesd'esclaves  et  les  pires  de  tous.  Est-ce  une  nation 
que  cela?  et  n'est-ce  pas  là  le  portrait  de  tous  les  nouveaux 
Étals  indépendants  démembrés  de  l'Auiériqne  espagnole  ? 
La  race  espagnole  et  portugaise  n'est  pas  plus  progressive 
dans  le  nouveau  monde  que  dans  l'ancien.  Elle  y  possède 
la  liberté  de  nom  ;  mais  qu'est-ce  que  la  liberté  7  Est-ce  donc 
un  but  ou  un  moyen  ?  est-ce  une  chose  qui  puisse  se  sullhe  à 
elle-même?  Vous  verrez  ce  que  deviendra  l'Amérique  inter- 
tropicale avec  sa  liberté  :  ce  qu'elle  était  auparavant ,  un 
pays  sans  habilants,  sans  richesses,  parce  qu'elle  est  sans 
travail.  « 

n  Le  travail  et  l'économie,  ajoutc-t-il  avec  un  sentiment 
un  peu  trop  exclusif,  voilîi  la  grande  affaire  ;  et  la  liberté 
n'est  précieuse  qu'autant  qu'on  l'emploie  à  travailler  el  à 
épargner.  On  en  lait  un  usage  admirable  aux  États-Unis  ; 
c'est  que  la  race  anglaise ,  qui  a  peuplé  tout  le  Nord  du 
nouveau  monde,  est  éminemment  indusii  ieusc  el  ordonuc'e.  )• 

lieparti  de  Rio-Jaueiro,  Jacquemont  reprit  sa  vie  studieuse 
du  bord.  Il  se  préparait  d'avance  aux  recherches  d'histoire 
naturelle  et  de  géologie  qui  allaient  l'occuper  exclusivement  ; 
ses  distractions  se  bornaient  à  quelques  parties  de  trictrac 
avec  .M.  de  Melay,  envoyé  gouverneur  à  l'ondichéry,  cl  la 
lecture  de  Trixtam  SViflHi/;/ qui  ,  joint  ii  Tibullc  .  Catulle, 
Propercc  et  LnUd  lio'kh ,  de  Thomas  Moore ,  composait 
toute  sa  bihliollièque  lillérairc.  '<  J'aime  inrmimenl  Sterne, 
écrit-il  il  M.  Achille  Cliaper;  son  exceniricilé  est  ce  qui  me 
plait.  Ne  sommes-nous  pas  faits  ainsi?  Ne  passons-nous  pas 
ainsi  en  un  instant,  et  >ans  savoir  pourquoi,  d'une  idée  à 
une  autre  ?  Dans  l'infinie  variété  de  tons  de  son  livre,  je  sais 
trouver  toujours  une  page  à  l'unisson  de  la  disposition  ac- 
tuelle  de  mon  Ame,  ou  du  caprice  de  mon  esprit.  Nul  assu- 
rément n'a  plus  abusé  que  lui  de  l'ellipse,  puisqu'il  a  laissé 
en  blauc  desdiapilres  entiers;  pour  un  sol,  c'est  une  uiysti- 
ficatiiin  complèle,  et  qu'il  ne  trouvera  point  piquante,  parce 
qu'elle  est  fort  aisée  ;  mais  esl-cc  donc  une  énigme  sans  mot 
qne  cette  page  laissée  en  blanc  ?  l'our(iuoi  ne  pas  chercher 
à  la  remplir  ?  Voilà  pour  moi,  à  bord  surtout,  l'iuimense 
mérile  de  Sterne  ;  c'est  que  lorsque  j'en  ai  lu  vingt  ligues 
en  me  promenant  sur  le  poni ,  el  que  le  navire  vient  à  rou- 
ler, je  puis  mcllrc  le  livre  dans  ma  poche  et  continuer  ma 
promenade  agré.ihleuienl.  J'ai  matière  à  penscu".  » 

Au  cap  de  lîonne- Espérance,  notre  voyageur  rencontre 
l'Aihtilfibe ,in\i  revient  de  son  voyage  d'exploration  sous 
les  ordres  de  .M.  Dumont  d'L'rvillc,  el  il  arrive  à  ISourbon 
pour  y  être  témoin  d'un  de  ces  terribles  ouragans  que  nos 
icmpèles  d'Europe  ne  peuvent  faire  .soupçonner.  «  A  deux 
heures  du  matin  ,  le  coup  de  venl  C(uumença  ,  écrit  Jacque- 
monl.  (;omme  depuis  huit  jours  je  n'ai  guère  cessé  de  galo- 
per le  jour  et  de  veiller,  de  causer,  de  mond.miser  ou  d'écrire 
la  nuit ,  j'avais  un  arriéré  de  sommeil  à  solder,  tel  que  les 
secousses  terribles  des  maisons  furent  perdues  pour  moi.  Je 
me  réveillai  bravement  comme  si  de  rien  n'eill  élé  quand, 
'i  six  heures,  le  noir  qui  me  sert  entra  dans  ma  chambre 
avec  la  lasse  de  café  obligi'>e  du  malin ,  et  me  lira  par  -les 
pieds.  Le  mugissiuneni  de  la  mer,  le  sidlemenl  du  vent,  le 
cratpienient  el  le  Inniblenieul  de  ntoii  pavillon  m'élour- 
(lireul  \m  peu.  .le  fus  leslemi  til  sur  pied  nésuiiuoins.  J'allai 
au  pori  ,  à  ce  qu'on  appelle  le  ]Hn\.  J'y  liouvai  la  foule  des 
habilanls  ressemblée  pour  ciuileuiph'r  les  désastres  de  la 
nuil,et  ceux  de  clia(|ue  lame  de  mer,  de  chaque  ralïale 
nouvelle.  La  jetée  était  emporli'^e;  ou  vidait  à  la  liàle  les  ma- 
gasins qu'elle  ^)rolégeaiI.  Un  curieux  indiscret  reçut  un  galet 


dans  la  tète;  on  l'emporta  baigné  de  sang,  couché  dans  un 
palanquin.  A  peine  !e  reuiarqua-l-on  :  chacun  songeait  à  sou 
suire,  à  sou  gérollc ,  à  son  café,  et  se  souciait  peu  de  la 
peau  de  sou  voisin. 

Il  Le  ciel  est  chargé  de  pluie ,  elle  tombe  par  lorrenls. 
Cependant  le  venl  augmente  toujours,  cl  la  mer  s'élève  de 
plus  en  plus  sur  ses  rivages.  J'ai  perdu,  en  ne  restant  pas 
i  bord  de  la  Zétce,  l'occasion  de  voir,  ou  du  moins  d'essuyer 
une  lempéle.  On  n'a  jamais  vu  ici  la  mer  si  grosse,  et  il  faut 
remonter  jusqu'en  ISKJ  pour  se  rappeler  un  aussi  fort  coup 
de  vent.  Celle  aunée-là  il  l'ut  bien  plus  terrible;  il  y  eut  un 
ouragan  de  l'espèce  de  ceux  dont  t'Ainniairc  du  bureau  des 
ton(j!tudes  colc  la  vitesse  à  4J  mètres  par  seconde.  Comme 
ce  cas  est  prévu ,  on  fait  ici  les  maisons  fort  basses;  elles 
donnent  ainsi  peu  do  prise  au  vent...  Toutes  sont  en  bois, 
car  il  faul  bien  aussi  penser  aux  Iremblemenlsde  terre;  mais 
il  y  a  bois  el  bois.  Celle  de  M.  de  l'Iacourl,  ainsi  que  le 
pavillon  où  il  m'a  élabli ,  sont  bàlis  de  pièces  énormes  d'un 
bois  rouge,  aussi  beau  et  plus  lourd,  plus  dm- que  l'acajou; 
en  sorte  qnc  je  dis  au  venl  :  Souffle  !  coquin,  souffle  d:)nc  ! 
je  t'en  dé/'ic  I  " 

La  Zélée  ,  qui  avait  été  obligée  de  prendre  le  large  pen- 
dant cet  ouragan .  revint  au  bout  de  quelques  jours.  Les  deux 
seuls  ofliciers  qui  fussenl  à  bord  lors  de  l'.ippareillagH;  avaient 
dû  rester  sur  le  pont  sui.ninlc  heures  sans  dormir,  afin  de 
commander  la  manœuvre  ;  mais  aucun  homme  n'avait  péri. 
Le  vieux  ciel,  comme  disent  les  marins,  le  beau  ciel  bleu, 
ne  larda  pas  à  reparaiire  ;  on  put  reprendre  la  mer,  et  Jac- 
quemont  aborda  Poudichéry  le  10  avril  18'29. 

l^arli  peu  après  pour  Calculla,  il  entra  dans  le  Gange  qui 
n'était  alors  qu'une  mer  pleine  de  boue  soulevée  par  des 
venls  furieux ,  et  traversée  par  des  courauls  rapides.  Le  na- 
vire loucha  plusieurs  fois ,  perdit  toutes  ses  ancres  et  se  trouva 
sans  canot ,  exposé  à  périr  eu  vue  de  l'ile  Sangor,  la  terre 
classique  des  tigres.  »  Mais  il  arriva  ce  qui  est  si  fréquent, 
ajoute  philiisopliiqueinenl  Jaciiucmonl  dans  ses  lettres ,  nous 
manquâmes  d'y  rester  sculemenl  ;  eu  sorle  qu'après  tout, 
nous  n'y  reslâmcs  pas  plus  que  si  nous  n'y  avions  point 
passé.  " 

Les  lettres  de  recommandation  qu'apportait  le  voyageur 
français  lui  ouvrireiil  les  maisons  du  gouverneur  général 
M.  William  lienliuk  ,  du  chef  de  la  justice  M.  Pearson  ,  cl 
de  tous  les  hauls  foudionnaires  de  la  Compagnie,  lieçu  de  la 
manière  la  |)Uis  distinguée  ,  Jacquemonl  se  fit  bien  vile  des 
amis  de  ses  hôles.  Sa  IVaucliise  originale ,  sa  loyauté  ,  sa 
gaielé  cordiale  ,  réussirent  à  briser  la  glace  brilauni(iue  ;  il 
devint  le  lion  de  Calculla,  et  ce  fui  à  qui  se  moiilrerait  le 
plus  empressé  de  l'a(  cueillir.  .\u  milieu  de  celle  opulence 
fabuleuse  desolliciers  de  la  Compagnie,  noire  naturaliste  sut 
faire  estimer  sa  pauvreté  en  ayant  l'csprll  de  n'en  point  avoir 
houle  et  de  n'en  point  lirer  vanité. 

Il  profila  des  facilités  que  lui  procurait  la  généreuse  hos- 
pilalilé  de  ses  nouveaux  amis  pour  étudier  d'avance  la  llore 
indienne  dans  le  jardin  botanique  de  Calculla,  el  se  prépaier 
à  ses  excursions  par  des  Irclures  el  des  éludes  de  linguistique. 
n  Les  murs  de  mon  immense  siltiinj  mom  ,  écril-il  à  M.  \  i-- 
lor  de  Tracy,  sonl  converls  de  caries  de  loulc  espèce,  géo- 
graplu([ues,  géologi(pies;  el  dans  mes  migralions  de  la  ville 
à  la  cauqiagne,  el  de  hi  c.unpagne  à  la  ville,  Unit  cela  m'a 
suivi.  J'ai  lu,  la  pliuiie  à  la  main  ,  tout  ce  (|ui  a  élé  publié  à 
Calculla  ,  à  Madras  el  lîombay.  Au  travers  de  celle  compen- 
dieuse  besogne ,  un  l'undit  de  liénarès  venait  chaque  jour 
à  la  ville  passer  une  heure  à  m'enseigner  Ihindouslani.  " 

Ile  son  côlé,  sir  VVilli.im  Iniiiink  ne  négligeail  rien  pour 
faciliter  les  explorations  de  noire  compalriole;  Il  le  recom- 
manda aux  commandanis  de  postes  mililaires  ,  el  lui  rcHiil 
une  sorle  de  passe-pori  qui  devail  aplanir  loules  les  dilli- 
cultés.  La  reconnaissance  de  Jac(|uenionl  s'est  expriun-e 
dans  le  beau  porlrail  qu'il  a  Iracé  de  sir  William.  "  C'est, 
dit-Il,  un  vieux  mililaire  qui  a  une  sainte  horreur  de  la 
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guerre ,  qui  pense  et  pai le  dioit ,  qui ,  sur  le  Irôue  du  Grand- 
Mogol ,  ressemble  passablement  à  un  quaker  pensyhanien. 
Il  a  bien  ri  quand  je  lui  ai  dit  les  lenteurs  que  j'éprouvais 
Tan  passé  à  Londres,  près  de  la  cour  des  directeurs,  pour 
mon  passe-port ,  et  la  défiance  avec  laquelle  semblaient  me 
regarder  quelques  vieilles  perruques  de  ce  pays-là.  —  Eh  ! 
n"ai-je  pas  deux  cent  cinquante  mille  liommes  à  faire  mar- 
cher contre  vous?  me  dit-il.  » 

La  suite  ù  une  autre  livraison. 


CONSERVES  ALLMENTAIHES. 

LÉGCMES  DESSÉCHÉS. 

Plus  de  gourijanes!  plus  de  fayots  ! 

l'armi  les  douleurs  de  l'état  de  marin  ,  l'une  des.  plus 
intolérables  est  la  privation  des  légumes  frais  pendant  une 
longue  traversée. 

La  choucroute,  les  fèves  sèches  ou  gourganes,  les  fayots 
ou  haricots,  sont  un  triste  régal  pour  l'homme  qui  rj'a 
d'autre  nourriture  que  le  lard  ou  le  bœuf  salé,  le  fromage  sec 
ou  la  morue.  Au  bout  de  très-peu  de  temps,  on  éprouve  une 
répugnance  presque  invincible.  Les  conserves,  qui  datent  à 
peine  d'un  quart  de  siècle,  sont  encore  trop  chères  et  ticn- 
nejit  d'ailleurs  trop  de  place  pour  que  l'on  puisse  songer  à 
en  faire  la  base  de  la  nourriture  des  matelots;  les  officiers 
des  navires  de  guerre  eiL\-niénies  n'en  usent  qu'avec  modé- 
ration. 

Une  découverte  assez  récente,  mais  qui  ne  s'est  pas  encore 
répandue  en  raison  de  son  utilité  parce  qu'elle  demandait  la 
sanction  du  temps  pour  être  appréciée,  mettra  sans  doute 
lin  à  l'état  de  choses  que  nous  venons  de  déplorer.  C'est  le 
procédé  à  l'aide  duquel  ou  dessèche  les  légumes  et  on  les 
soumet  ensuite  à  la  presse  hydraulique  jiour  ramener  leur 
densité  à  la  densité  du  bois,  ce  qui  leur  permet  de  n'occuper 
qu'une  très-petite  place  dans  le  navire. 

Des  choux  soumis  à  cette  préparation  arrivent  à  présen- 
ter un  poids  de  àOO  à  iSO  kilogrammes  sous  un  mètre  cube; 
ils  équivalent  ainsi  à  plusieurs  milliers  de  rations  de  choux, 
pouvant  remplacer,  à  la  grande  satisfaction  du  marin ,  un 
nombre  égal  de  rations  de  fèves  sèches.  Il  suffit  de  faire  dé- 
tremper les  choux  desséchés  dans  l'eau  tiède  pendant  une 
demi-heme  pour  leur  rendre  à  très-peu  près  l'aspect  de 
choux  frais,  et  lorsqu'on  les  fait  cuire  ensuite  avec  un  assai- 
sonnement convenable,  ils  reproduisent  sensiblement  le 
goût  el  la  saveur  de  ce  légume.  On  peut  conserver  de  la 
même  manière  des  carottes,  des  navels,  en  un  mot  des  ju- 
liennes. 

Cette  ingénieuse  et  utile  découverte  ,  due  à  M.  Masson  , 
jardinier  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris,  a  été  examinée 
pour  la  marine  par  une  commission  présidée  par  le  contre- 
amiral  Mathieu.  La  commission  a  conliruié  l'opinion  favo- 
rable qui  résultait  déjà  d'un  procès-verbal  de  l'Astrolabe 
relativement  à  des  choux  desséchés,  mais  non  prçssés,  el 
conservés  sur  ce  navire  pendant  quinze  mois. 

Ce  sera  un  grand  bienfait  pour  les  inalelots;  et,  sous  ce 
rapport,  ce  procédé  de  dessiccation,  qui  met  une  nourriture 
fraîche  à  la  portée  des  plus  pauvres  tnurins,  mérite  de  préoc- 
ciqier  l'aiicntion  publique  ;  il  a  éliS  fort  remarqué  à  l'exposi- 
tion de  Londres. 


UN  EXEMPLE  DE  VÉOtlATlON  PRODIGIEUSE. 

Longtemps  avant  que  la  magie  blanche  et  la  prestidigitation 
fussent  arrivées  au  degré  de  perfection  qu'elles  ont  atteint 
grâce  ù  l'habileté  de  (iuel(|ucs  opérateurs  célèbres,  on  savait, 
par  un  simple  effet  d'optiqui',  faire  éclore  inslanlanément 
des  fleurs  et  tirer  \\n  bouquet  d'un  petit  tas  de  cendres.  1 
Une  expérience  dont  nous  trouvons  le  récit  dans  un  jour-  \ 
nal  sclenliriquc  du  dix-septième  siècle  nous  parîTii  d'autant 


plus  curieuse,  qu'elle  semble  complélement  différer  des  tours 
ordinaires  de  physique  amusanle  auxquels  nous  venons  de 
faire  allusion. 

On  lit  dans  le  Journal  des  savants  pour  l'année  1685, 
p.  U,  le  passage  suivant  :  «  Expérience  singulière  d'Angle- 
terre, envoyée  à  M.  Mesmin,D.  M.,  par  M.  Papin,  D.  M., 
l'un  des  membres  de  la  Société  royale  de  Londres. 

«  M.  Edmond  \Vilde  ayant  invité  quelques  personnes  à 
dîner  chez  lui,  il  sema  en  leur  présence,  avant  que  de  se 
mettre  à  table,  de  la  graine  de  laitue  dans  une  tasse  qu'il 
dit  avoir  été  deux  années  de  temps  à  préparer;  et  l'on 
trou\a,  après  le  diner,  en  moins  de  deux  heures,  que  la  lai- 
tue avait  poussé  d'environ  la  longueur  d'un  pouce  (27  mil- 
limètres), en  comptant  la  racine.  Il  dit  qu'il  est  prêt  de  gager 
dix  contre  un  que  la  chose  lui  réussira  toujours  de  même; 
mais  qu'il  faudra  encore  deux  ans  pour  préparer  de  nouvelle 
terre.  Cette  expérience  est,  dit-il,  la  clef  de  toute  l'agricul- 
ture. Il  la  publiera  quand  il  aura  fait  quelque  chose  encore 
plus  considérable  qu'il  a  dessein  de  joindre  à  celle-ci.  S'il 
faut,  à  chaque  seniaille,  préparer  la  terre  pendant  deux  ans, 
il  trouvera  peu  de  gens  qui  n'aiment  mieux  s'en  tenir  à 
l'agriculture  ordinaire.  » 

Nous  devons  nous  borner  à  relater  le  fait,  sans  chercher  à 
l'expliquer,  ni  même  à  en  entreprendre  la  discussion.  Ajou- 
tons seulement  que  le  nom  de  Papin  semble  éloigner  tout 
soupçon  de  fraude,  d'ignorance  ou  de  supercherie,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  communication  faite  à  M,  Mesmin. 


UNE  LETTRE  DE  CHARLES  XII. 

De  tous  les  savants  suédois  qui  ont  consacré  leurs  veilles 
à  l'histoire  et  aux  antiquités  de  leur  patrie,  Gjœrwell,  né  en 
1731,  mort  en  1811,  est  peut-être  celui  dont  les  travaux  ont 
eu  le  plus  de  suite  et  d'éclat.  Dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
lière ,  Gjœrnell  mit  la  plus  louable  persévérance  à  recher- 
cher, dans  la  poussière  des  archives,  dans  les  collections  et 
les  papiers  privés  dont  il  put  obtenir  la  communication  ,  les 
documents  historiques  utiles ,  ou  entièrement  inconnus ,  ou 
à  peu  près  ignorés.  11  les  publi  i  dans  divers  recueils  {Biblio- 
thèque historique  de  Stockholm,  Bibliuthi'que  suédoise. 
Mercure  de  Stiéde)  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  environnés 
d'une  juste  estime.  On  trouve  dans  la  première  partie  de  sa 
Bibliothèque  suédoise  (Stockholm,  in-/i,  1757)  trois  lettres 
jusqu'alors  inédites  de  Charles  XU  au  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, et  toutes  les  trois  en  français,  langue  que  possédait  bien 
Charles  XII ,  quoiqu'il  affectât  de  ne  point  la  parler.  Les  deux 
premières  de  ces  lettres  sont  antérieures  à  la  bataille  de  Pul- 
tawa  :  l'ime  a  pour  objet  les  iiilércts  politiques  de  la  Pologne  à 
celte  é])oque;  l'autre  montre  à  quel  point  Charles  XII  s'était 
persuadé  que  les  Cosaques  avaient  pour  jamais  rompu  avec  le 
czar  Pierre  ,  espérance  trompeuse  qui  di'Ierruina  la  marche 
aventureuse  des  forces  suédoises  dans  l'Ukraine.  La  troisième 
lettre  suivit  de  près  la  catastrophe  de  l'ullawa.  Elle  porte 
cette  date  :  Auprès  de  Bender,  ce  27  d'unust  1709,  cl  est 
ainsi  conçue  ; 

I.  Sire ,  ayant  appris  que  la  nouvelle  de  la  bataille  auprez 
»  de  Pullawa  et  l'incertitude  de  ma  destinée  ont  causé  beau- 
»  coup  de  peine  à  Votre  Majesté,  je  n'ai  pas  voulu  manquer 
n  à  lui  faire  savoir  que  cette  perte  n'est  pas  d'ime  telle  con- 
11  séquence  qu'elle  ne  puisse  être  réparée  ,  et  que  ma  bles- 
»  sure  pourra  être  guérie  dans  quinze  jours.  C'est  pourquoi 
u  je  prie  Votre  Majesté  de  ne  rien  relâcher  de  son  grand 
u  courage ,  cl  d'être  assurée  que  je  trouverai  moyen  de  me 
>>  rendre  bientôt  auprès  d'elle  avec  un  secours  considérable. 
).  En  attendant,  je  la  recommande  à  la  divine  protection;  el 
»  demeure,  de  Votre  Majesté  ,  le  bon  frère  ,  ami  et  voisin.  " 

Caholis. 
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Plan  d'un  mnrais  salant.  —  Dessin  de  Giandsire. 


»»"' 


IVinnies  apportant  le  sel.  —  Dessin  de  OraiiJ«ire. 
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Drpnri  pour  h  Iroqne.  —  Dessin  de  Grandsire, 
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Les  marais  salants  sont  très-nombreux  dans  l'ouest  de  la 
France,  et  presque  toute  la  côte  maritime  en  est ,  pour  ainsi 
dire,  bordée.  Leur  améiiagemeiit  est  à  peu  près  le  même 
partout  ;  le  plan  que  nous  figurons  (p.  356)  peut  en  donner 
une  idée  exacte  et  complète. 

L'eau  de  mer  monte  à  chaque  marée  vers  ces  marais  par 
des  canaux  appelés  p< (■(>)•*,  qui  sont  encadres  par  des  chaus- 
sées de  3  ou  à  pieds  d'élévation,  qu'on  nomme  bossis.  Dans 
certains  endroits,  ces  chaussées  sont  étroites  et  servent  seu- 
lement de  chemins  ou  de  lieu  de  dépôt  pour  le  sel  ;  mais 
ailleurs  (en  Vendée,  par  exemple),  ils  ont  une  largeur 
suffisante  pour  être  soumis  à  la  culture,  et  on  y  obtient  de 
riches  moissons. 

L'eau  de  mer  reçue  dans  les  étiers,  passe ,  au  mo\en  d'un 
conduit  souterrain  nommé  rncf,  dans  un  ré^-ervoir  :  elle 
dépose  son  limon  et  commence  à  s"évaporer  ;  ce  réservoir 
est  ta  casiere  ou  la  luire. 

De  !a  vasiére,  l'eau  coule  dans  un  étroit  canal ,  appelé 
délivre ,  où  elle  est  promenée  avant  d'entrer  dans  les  co- 
lliers. Ceux-ci  sont  des  carrés  longs,  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  petites  chaussées  en  glaise  battue,  qui  s'élèvent 
seulement  de  quelques  pouces  au-dessus  de  l'eau  ;  on  leur 
donne  le  nom  de  ponls. 

Lvs  ponts  sont  coupés  par  des /;i«,  étroites  ouvertures 
disposées  de  façon  que  l'eau  soit  forcée  de  faire  le  plus  long 
trajet  possible  pour  passer  d'un  conqiarlimeiu  à  l'autre. 
La  même  précaution  est  prise  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  saline.  Cette  eau  n'a  déjà  plus  qu'un  pouce  d'épais- 
seur dans  les  cobiers. 

Elle  passe  ensuite  dans  de  nouveaux  bassins  divisés  par 
des  ponts,  et  communiquant  par  des  ins,  mais  encore  moins 
profonds  que  les  cobiers  :  ce  sont  les  (ares.  Ici  l'eau  n"a 
plus  qu'iui  demi-pouce. 

Il  faut  encore  qu'elle  traverse  les  a(/pr;ie»?c/r(\«,  com- 
parliments  plus  larges,  mais  moins  profonds;  elle  achève 
d">  perdre  la  plus  grande  partie  du  liquide  qui  lient  le  sel 
en  dissolution;  enlin ,  ([uand  elle  semble  à  point,  on  lève 
(les  planchettes  masquant  d'étroites  ouvertures,  et  l'eau  pé- 
nètre dans  les  œillets,  où  le  sel  doit  définitivement  se  pro- 
duire :  l'eau  n'a  plus  alors  que  quelcpies  lignes  d'épaisseur. 

l'œillet  est  une  sorte  de  case  plus  élevée  au  milieu  que 
sur  les  côtés  ;  l'eau  qu'on  y  introduit  ne  doit  point  dépasser 
le  niveau  de  ce  point  central.  C'est  là  que  la  cristallisatidu 
s'opère.  La  crenie  qui  se  condense  à  la  surface  et  surtout 
dans  les  coins,  forme  un  sel  blanc  et  extrêmement  lin  ;  il 
est  abandonné  en  paiement  aux  fenwnes  qui  pculenl  les 
charges  du  sel. 

Lorsque  l'eau  de  mer  est  dans  les  leiUcIs,  le  paludier  \ient 
de  temps  en  temps  sur  la  latlare  (petite  plate-forme  ména- 
gée au  milieu  de  chaque  séparation  li'œillet)  ;  il  remue  l'eau 
poiu' accélérer  l'évaporation,  et  récolle,  au  moyen  d'un  râteau 
appelé  lace ,<\onl  le  manche  a  environ  15  pieds,  liuil  le  sel 
<|c'jà  formé  qu'il  dépose  sur  la  Induré.  Quand  tout  le  sel  est 
enlevé  dans  chaque  irillet,  (ui  remjjlace  d'eau. 

Ces  reprises  d'enii  .se  font  tous  les  deux  jours  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  juin  et  de  juillet  ;  l'ii  aoili  ci  en 
.septembre,  elles  n'imt  liru  qw  tous  les  trois  jours. 

On  n'obtient  guère  de  sel  avant  mai,  et  on  n'en  n'inlic 
plus  après  scplembre. 

Les  instruments  du  paludier  se  bornent  à  la  lace  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  •)  une  longue  pelle  en  bois  (pi'ils  nom- 
ment liiHsse  de  pimts,  qni  lui  sert  à  réparer  les  ponts; 
au  butiloir,  ralea»  destiné  à  enli'ver  la  vase  du  marais ,  e| 
à  la  limiuelte  ou  pille  conraM-  destinée  à  empocher  le  sel. 
il  faut  y  ajout!']-,  pour  la  \  l'udée  ,  la  uinfjiie  ou  pont  inhinl  : 
c'est  une  longui-  pcnlif  .uiui'e  de  deux  cornes  formant  le 
croissant  ;  ou  appuie  le  corps  .m  rniliru  de  ces  di'ux  cornes; 
on  prend  son  élan  en  appuyant  l'autre  extrémité  de  la  per- 
che ,  au  milieu  de  Vétier  que  l'on  veut  franchir,  et  l'on 
retombe  sur  l'autre  bord. 


Quand  on  a  recueilli  le  sel  sur  les  Indurés,  on  le  laisse 
égoutter  pendant  deux  jours;  puis  les  femmes  viennent  de 
grand  matin,  et  courant  pieds  nus  sur  les  cloisons  glissantes 
de  la  saline  ;  elles  transportent  le  sel  dans  des  ijedes  ou  jattes 
de  bois  posées  sur  leurs  tètes,  jusqu'à  l'espace  réservé  que 
l'on  appelle  trémé.  Là,  il  est  mis  en  tas  et  recouvert  d'une 
glaise  battue  qui  se  durcit  à  l'air  et  le  préserve  des  pluies  de 
l'hiver.  Le  déchet  de  la  première  anni'e  est  d'un  cinquième  ; 
au  bout  de  trois  ans ,  cette  perte  a  augmenté  d'un  quart. 

u  II  arrive  souvent,  dans  le  milieu  de  l'été,  disent  MM.  Éd. 
Piicher  et  Cavoleau,  que  les  salines  cessent  tout  à  coup 
de  produire.  Les  paludiers  disent  alors  que  leurs  marais 
cclmiideiit.  Cet  effet  si  simple  est  produit  par  l'abondance 
des  autres  sels  déliquescents  tenus,  avec  le  sel  marin,  en 
dissolution  dans  l'eau  de  nier.  Ce  dernier  ayant  été  enlevé 
plusieurs  fois  de  suite  sans  que  les  eaux  (jui  l'ont  produit 
aient  été  écoidées,  les  autres  sels,  dont  la  quantité  était 
inaperçue  ,  finissent ,  après  plusieurs  jours  ,  par  se  trouver 
plus  abondants  que  le  premier,  et  en  empêchent  la  cristal- 
lisation. Eu  vidant  la  saline  et  en  introduisant  ime  nouvelle 
eau  salée  dans  les  œillets  ,  le  paludier  remédie  à  cet  incon- 
vénient (lui  retarde  les  marais  de  quelques  jours.  » 

Lorsque  la  récolte  de  sel  est  faite ,  on  laisse  les  eaux  plu- 
viales sidiinerger  la  saline  pour  la  préserver  de  la  gelée  et 
des  di'gradalions  que  le  clapotement  des  vagues  ne  cesse  de 
faire  \r  long  des  pouls.  Au  mois  de  mars,  ou  donne  un  écou- 
lement à  l'eau  tbuce  ;  on  nettoie  le  marais,  on  remet  tout 
en  état  et  on  introduit  l'eau  salée. 

Une  bonne  récolte  est  d'un  muid  (5  décalitres)  par  œillet  ; 
mais  il  faut  pour  cela  avoir  eu  un  temps  sec ,  une  brise 
nord-est  et  une  chaleur  soutenue  ;  le  plus  souvent ,  on  n'a 
((ue  demi-récolte. 

Les  paludiers  ne  louent  point  les  salines ,  ils  sont  associés 
à  leurs  piopriétaires ,  et  font  tout  le  travail  pour  le  quart  de 
la  récolle.  Les  réparations  et  les  impôts  fonciers,  qui  sont 
de  trente-cinq  à  cinquante  centimes  par  œillet ,  restent  à  la 
charge  du  propriétaire.  Un  juré  prend  sur  les  lieux  le  compte 
de  tout  le  sel  qui  est  livré ,  et  mesure  le  reste  afin  d'éviter 
toutes  contestations  entre  les  parties  intéressées. 

L'n  marais  salant  demande  à  être  refait  presque  en  entier 
tous  les  vingt  ans. 

On  sait  que  le  sel  est  soumis  à  un  droit  très-considérable; 
des  douaniers  veillent  nuit  et  jour  siu'  les  trémés,  afin  d'em- 
pêcher l'enlèvement  des  dépôts  de  sel  avant  qu'on  en  ait 
payé  la  taxe.  Mais  le  nombre  des  faux  sauniers  est  considé- 
rable ,  et  ils  emploient  mille  ruses  pour  frauder  les  droits  du 
trésor. 

Le  commcice  du  sel  a  reçu  un  coup  du[it  il  ne  s'est  ja- 
mais relevé  par  l'établissement  des  gabelles,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Loriot  et  son  associé  Aubert,  dé- 
piUés  du  commerce  de  ^antesen  1557,  représentaient  au  roi 
«  qu'il  n'arrivoit  plus  que  cinq  à  six  mille  navires  (c'étaient 
des  liarques  de  cin(|uantc  tonneaux)  aiueuant  sel  de  la  baie 
de  lîourgneufet  Cuérande,  à  raison  des  devoirs  de  gabelles, 
subsides  et  subjétions  que  l'un  uvoit  voidii ,  depuis  vingt 
ans,  iiu|)oser  sur  le  sel.  lUant  es  marais  salants  de  la  comté 
de  Nantes  et  autres  lieux  m'i  se  fait  ledit  sel.  Car,  aupara- 
vant lesdlles  nouvelles  gabelles,  se  enlevoit  tous  les  ans  pour 
600,000  écus  de  sel ,  et  ù  présent  n'en  est  pas  enlevé  pour 
10,000  (1557),  cl  y  perd  le  roi  plus  de  50,000  livres  tous 
les  ans,  et  ses  sujets  tellement  opprimés,  que  tel  ayant  alors 
500  livres  do  revenus  es  dits  marais,  n'en  a  aujourd'hui 
que  150.  »  La  suppression  des  gabelles  a  amélioré  la  situa- 
tion des  saulniers,  mais  sans  ramener  les  salines  à  l'élal  de 
prospéiilé  dans  lequel  on  les  \oyait  avant  le  seizième  siècle. 
Le  droit  très-élevé  maintenu  sur  celte  denrée  a  iiécessaire- 
nienl  arrêté  l'accroissenu'ul  que  l'on  pouvait  espérer  dans 
la  consommation  ;  de  plus,  la  concurrence  des  puits  salins  du 
nord  a  singulièrement  nui  aux  marais  de  l'ouest.  Au  .sei- 
zième siècle,  l'exploitation  de  ces   pulls  était  si  imparfaite, 
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si  (lispendiciise  el  (ruii  prodiiil  si  nul,  que  Bernard  l'alissy, 
qui  il  di'cril  les  siilincs  do  Lorraine  (1580),  assure  que  Ions 
les  puils  salés  de  l-'rancc,  cxploilt's  avec  toutes  les  forèls 
qu'elle  possédait,  n'eussent  pas  donné  en  cent  ans  autant 
de  sol  que  les  marais  de  Saintonge  en  donnaient  dans  l'es- 
pace do  trois  mois.  On  voit  que  les  choses  ont  bien  cliangé 
depuis  celle  époque. 

Nous  au)ns  déjà  dit  que,  dans  certains  endroits,  le  palu- 
dier cultivait  les  liossis  :  le  blé  ,  le  lin ,  les  colzas  el  les  poni- 
nii  s  do  terre  réussissent  spéciaioniont  dans  ces  terrains  dont 
la  tortililé  est  sans  cesse  enireleuuo  par  la  vaso  que  l'on  re- 
tire des  marais  salants.  Dans  les  cantons  qui  ne  se  prêtent 
point  à  !a  culture,  les  paludiers  font  le  commerce.  Quand 
l'hiver  vient,  ils  équipent  leurs  mules  ou  leurs  petits  che- 
vaux, et  vont  vendre  du  sol  à  vingt  ou  trente  lieues  do  leur 
village. 

Leur  costume  do  vo\ageur  est  celui  qu'ils  portent  pour  le 
tia\ail  dos  marais  salants.  11  consiste  en  une  souquenille  de 
toile  blanche  ayant  sur  la  poilrlno  une  sorte  do  poche  dans 
laquelle  ils  tiennent  liabituollomonl  les  mains  comme  dans 
im  manchon  ;  en  un  caleçon  de  même  élolîe  attaché  au- 
dessous  des  genoux,  et  rejoint  par  des  guêtres  boulonnées 
sur  le  côlé.  Ils  sont  coilïés  d'un  chapeau  de  foutre  ii  larges 
bords  relevés  d'un  seul  côlé,  et  ont  le  corps  entouré  d'un 
fouet  noir  en  bandouillêre. 

Ce  commerce  de  sol  fait  par  les  paludiers  euX-ménics  s'ap- 
pelle InMiiic,  parce  qu'ils  échangent  le  plus  souvent  les  char- 
gements de  leurs  mules  contre  des  denrées,  telles  que  blé, 
lin,  bourre,  etc. 

Cette  industrie  no  peut,  du  reste,  s'exercer  que  sous  la 
surveillance  dos  douanes.  «  .Munis  d'un  prrwi!:,  dit  M.  ni- 
cher, les  saulniers  prennent  telle  quantité  de  sel  qnils  dé- 
sirent ,  en  remplissent  des  sacs,  les  chargent  sur  leurs  mules, 
se  rendent  au  bureau  des  douanes,  où,  le  sel  ajani  été  pesé, 
on  leur  délivie  un  c-quit  à  caulioti ,  portant  la  quantité  du 
poids  et  la  .somme  exigée  [wur  le  droit,  qu'ils  paient  tout 
de  suile.  .Après  ces  longues  formalités,  après  avoir  été  visités 
de  nouve.iu  et  leur  sel  peso  plusieurs  fois,  ils  franchissent 
cnfm  la  ligne  importune  des  douanes. 

En  général,  ils  so  réunissent  plusiems  et  forment  des  ' 
caravanes  de  \inf;l  à  trente  bêtos  do  somme  qu'ils  snivont 
au  petit  pas  on  chantant  une  oonqilainto  du  pa\s,  ou  même 
les  hymnes  latines  do  l'Kglise  ;  la  sonnolle  cadencée  des 
mules  leur  sert  d'<iccompagnomoiii.  Ils  |)énoircnl  ainsi  dans 
les  communes  les  plus  éloignées  de  la  côlo.  Là,  ils  échangent 
leur  sel  pour  du  blé;  quelques-uns  on  touchent  le  montant 
en  argent,  et  se  rendent  dans  les  \illos  de  commerce  où  ils 
chargent  leurs  mulets  do  ballots  de  marchandises.  IjOs  fom-  I 
mes  elles-mêmes  accompagnent  souvent  leurs  maris  dans 
ces  courses.  Assises  sur  leurs  mules,  ces  intrépides  cava- 
lières entrepronnont  ainsi  des  \oyagosdo  trente  et  quarante  ' 
jours.  Cos  habiludos  orran'<'s  .  los  rré(|uonLs  rapports  qu'elles  | 
supposent ,  rendent  les  samiiors  et  leuis  fonimcs  tros-intolli- 
gcnts,  et  prévenants  envers  los  étrangers.  Il  est  fort  rare 
d'en  trouver  qui  ne  sachent  point  lire,  écrire  et  bien  compter. 
Livrée  a  une  industrie  toute  locale  qui  demande  dos  liabi- 
ludes  i)arliculiores  el  un  assez  long  apprenli^^sago,  la  popu- 
lation des  paludiers  no  se  recrute  jamais  on  dehors  du  pays  ; 
les  familles  s'allioni  entre  elles ,  ce  (|ui  fait  que  les  mêmes 
noms  .sont  portés  quelquefois  par  dix  ou  (piinzo  habitants. 
.Afin  d'éviter  la  confu^ion  ,  on  les  distingue  presque  toujoms 
par  (les  sobriquets  ru.stiquos,  lois  que  CniUnuiixe  tout  cru  , 
Etienne  coups  de,  triiiue,  la  uiere  Quatre  cents  francs, 
le  père  Grenadier.  Les  étrangers  s'i'ionnent  do  ces  sur- 
noms qui  sont  presque  toujours  le  ^.ouvenir  d'un  ridicide 
ou  d'une  més;iveiilure  ;  mais  l'usage  empêche  ceux  qui  les 
subissent  de  les  trouver  oiïensants. 

Parmi  les  popidations  adonnées  à  l.i  fabiicalion  du  sel ,  il 
n'en  est  aucinie  d'aussi  curieuse  par  le  l>pe,  les  usages  cl 
le  costume,  que  celle  qui  habile  la  presqu'île  de  <!uérande. 


vers  l'embouchure  de  la  Loire.  Deux  points  surtout  attirent 
à  bon  droit  la  curiosité  des  étrangers  :  ce  sont  le  bourg  de 
Balz  el  Saille. 

On  y  reconnaît  au  premier  aspect  des  colonies  d'hommes 
du  nord.  La  race  y  est  plus  grande,  plus  forte,  d'un  leint 
plus  coloré  et  d'habitudes  moins  casanières  que  dans  tout 
le  reste  de  la  Bretagne. 

Outre  l'habillement  de  travail  qni  est  celui  do  tous  les 
sauniers ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  les  habitants  de 
.Saille  Cl  du  bourg  de  Balz  ont  im  costume  de  fêle  el  de  ma- 
riage dont  noire  dessin  (p.  ^60)  ne  peut  faire  comprendre 
toute  la  richesse. 

Tour  la  femme,  elle  se  compose  d'une  pelile  coiffe,  sur- 
montant les  cheveux  qui  sont  ramenés  sur  le  front  el  en- 
roulés dans  une  bandelette;  d'une  large  collerette  do  den- 
telle, d'nn  corsage  \iolel  bordé  de  velours  noir  au  dos  et 
aux  emmanchures,  et  tenant  à  des  manches  rouges  qui  lais- 
sent voir,  au-dessons,  d'autres  manches  de  dentelles;  d'une 
juppc  violette  el  d'un  tablier  de  soie  jaune  moirée  ;  une 
pièce  de  drap  or  et  argent  est  retenue  sur  la  poitrine  par 
des  rubans  soie  et  or. 

La  couronne  de  roses  blanches,  le  bouquet,  la  croix  d'or, 
complètent  ce  riche  costume. 

Le  marié  est  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre  à  larges  bords, 
orné  de  chenilles  coloriées  et  relevé  par  un  côlé  ;  il  porte 
un  gilet  de  basin  blanc  croisé  sur  la  poitrine,  un  second 
gilet  en  flanelle  blanche  garni  de  la  lisière  de  l'étoirc ,  une 
veste  do  drap  bleu  foncé ,  et  enfin  la  chemisette  ,  espèce  de 
paletot  brun.  A  son  épaule  est  suspendu  un  petit  manteau  à 
l'espagnole  de  soie  noire,  à  reflets  verdàtrcs. 

Ce  manlean  ne  se  porte  qu'aux  noces  ou  aux  enlcrrc- 
menis. 

Pour  ces  dernières  cérémonies ,  el  lorsqu'elles  sont  en 
deuil ,  les  femmes  porlent  des  espèces  de  palatines  d'un  tissu 
de  laine  noire,  imitajit  une  loison  do  brebi.s. 

An  bourg  de  Balz,  le  marié  cl  la  mariée  ne  se  nioltont 
point  à  table  ensemble,  le  jour  des  noces;  chacun  dîne  avec 
sa  famille;  puis  le  marié ,  accompagné  de  tous  ses  amis, 
vient  réclamer  sa  jeune  épouse.  On  lui  présente  successive- 
ment, comme  en  Cornouaillc,  une  peiilo  lille,  une  veuve, 
une  vieille  femme,  mais  sans  les  disputes  en  vers  qui  ac- 
compagnent celle  cérémonie  dans  l'évêché  de  Quimper;  en- 
fin il  se  décide  à  entrer  el  à  chercher  la  mariée  qui  se  tient 
liiibftiiellemcnt  cachée.  Quand  il  l'a  découverte,  les  membres 
dos  deux  familles  se  réunissent  autour  de  la  table.  On  ne 
leur  sert  point,  comme  à  .Saille,  un  dessert  délicat  cl  dis- 
pendieux, mais  trois  pains  de  douze  livres  et  un  coin  de 
beinre.  Alors  les  jeunes  filles  commencent  la  cliaiison  de  la 
inarice,  vieille  ballade  qui  résume  sous  une  forme  naïve 
el  touchante  los  difficiles  devoirs  que  leur  compagne  devra 
désormais  accomplir.  A  rliaquo  couplet,  un  dos  paronis 
élève  son  verre  en  crianl  : 

—  A  la  santé  de  madame  la  marier! 
Tous  l'imitent  en  répondant  : 

—  Honneur! 

Les  danses  suivent  cett«  cérémonie. 

Kilos  ont,  comme  tout  le  reste,  un  caractère  trospar- 
ticiilier. 

1.0  joueur  de  liiijuiou  (vèze)  se  lient  au  milieu  el  donne  le 
branle  en  marquant  la  mesure.  Tous  los  danseurs,  se  tenant 
par  la  main,  formenl  une  longue  chaino  qui  s'enroule  el  se 
déroule  sur  elle-même.  .Après  qucl(|Uos  pas  faits  en  cadoncc 
el  sur  place,  chaque  diuisour,  par  un  mouvement  brusque 
de  droite  à  gauche,  se  Iroiive  porté  on  avant  de  quelques 
pas,  et  recommence  toujours  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  ail  par- 
couru les  .sinuosités  de  la  chaîne.  Le  tout  forme  un  mouve- 
ment de  va-el-vienl  coupé,  à  inlervalles  réguliers,  par  dos 
.''auts  d'un  pied  sur  l'autre,  r.ien  (h'  plus  pilloiesqiio ,  di; 
plus  animé.  Hommes  el  lemmos  niotteiil  une  grande  pas- 
sion dans  celle  danse  qu'ils  contiiuienl  des  heures  entières 
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sous  le  soleil  el  malgré  les  qiialie  ou  cinq  babils  de  laine 
dont  ils  sont  revêtus. 

Les  maisons  de  la  presqu'île  de  Guérandc  sont  presque 
toutes  construites  en  granit  et  couvertes  en  ardoises,  ce  qui 
leur  donne,  extérieurement,  un  air  de  propreté  et  de  soli- 
dité. L'aménagement  inlériiur  diffère  sensiblement  de  celui 
en  usage  dans  les  autres  cantons.  Les  lits  sont  ornés  aux 
quatre  angles  de  hautes  colonnes  en  bois  rouge,  verni,  tourné 
avec  art,  et  supportant  lui  baldaquin  décoré  de  riiJjans.  Des 


rideaux  de  serge  verle  sont  fixés  ù  ce  baldaquin.  Deux  pail- 
lasses de  sarmenis,  recouvertes  d'une  coucbe  de  paille,  sup- 
portent les  matelas  et  la  coëlle  de  plume  qu'on  ne  peut  at- 
teindre qu'au  moyen  d'une  écbellc.  Le  cbcvet  est  garni 
d'oreillers  bordés  de  dentelles  et  quelquefois  recouverts  en 
velours. 

Près  du  lit,  et  pour  aider  à  y  monter,  se  trouve  un  coffre 
à  balustrade  où  la  mère  de  famille  place  le  berceau  de  ses 
peiiis  enfants.  Le  reste  du  mobilier  se  compose  d'armoires 
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roslumo»  lie  fi'-le  Jfs  paliiJicrs.  —  Di-ssiii  de  Gianii.siii.'. 


en  bois  ronge,  tniijunrs  élégamment  srnlplc'cs;  d'un  bullVl 
bas  surnioulé  d'nu  vaissellier  où  s'élalcnt  des  laïonc.os  colo- 
riées, d'ime  petite  table  Iriangulaire  autour  do  laquelle  la 
famille  s'asseoit  sur  des  sièges  peu  élevés,  pour  prendre  ses 
repas. 

Contre  l'usage  liabilucl  des  campagnes,  les  cheminées 
sont  pclilcs;  un  des  coins  est  occupé  par  ini  coffre  (jù  se 
renferme  la  poterie  usuelle. 

Les  paludiers  culllvalcurs  jduisseni  d'une  certaine  abon- 
dance ;  mais  ceux  dont  le  sol  fsl  piu  productif  ou  ionii)léle- 
meiil  sli'rile ,  xinl  au  nombre  des  travailh'urs  les  plus  misé- 
ral)l<>s.  l  ne  familli'  de  rin(|  pcMsonnes  ne  peut  soigner  (pic 
cinquante  œillels  (II'  marais;  Ir  quart  de  celle  récolte  ,  rpii 
ne  se  vend  Jias  toujours  dans  l'amiée,  n'est  que  de  212  fr. 
50  ccnl.!  nue  l'on  juge  des  privations  imposées  aux  paln- 
(liersqui  ne  peu\enl  exercer  une  autre  iiiduslrie.  Ajoutez  que 
le  commerce  de  (ronue  au(iuel  Ils  se  livrenl  peudani  l'Iiiiir, 


(Icvienl  cluHiue  anuéi'  moins  friuluenx  ;  ce  commerce  de- 
mande d'ailleurs  nu  capital ,  puisque  les  sauniers  doivent 
payer  préalablement  la  taxe  du  sel  qu'ils  emportent. 


—  Si  un  ignorant  recoimaii  eu  soi-même  une  seule  vertu, 
il  croit  en  avoir  cent  ;  et  s'il  a  d'ailleurs  mille  impertinences, 
il  n'en  aperçoit  aucune. 

Lorsqu'il  considère  quelque  excellent  liomme,  s'il  remar- 
(pie  en  lui  ((uchpio  défaut,  cet  homme  lui  semble  en  a^oir 
mille. 

—  Il  faut  élre  |)lus  dur  (|u'iuie  pierre  pour  demeurer  in- 
sensible à  la  poésie  el  à  la  musicpie. 

Lamai  ,  piwlc  turc. 
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—  Nous  ne  sommes  pas  des  hommes  de  la  foret,  mon 
frère,  dil-il ,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ce  nohlc 
Saxon. 

—  Qu'il  soit  donc  buni  !  dit  le  paysan,  en  saluant  d'un  air 
tiniido,  car  les  pauvres  gons  comme  nous  ont  autant  d'en- 
nemis ((lie  le  froment  qui  mûrit.  Quand  ce  n'est  pas  l'oiseau 
(|iii  gruge  l'ipi,  c'est  le  sanglier  ([ui  on  fait  curée;  cl,  pour 
tout  aci'.ever,  lorsque  nous  avons  pu  sauver  quelques  gerbes, 
on  essaie  en  vain  de  les  conduire  au  logis,  les  fondriires  g.ir- 
dent  ce  que  les  brigands  ou  les  bêtes  fauves  ont  épargné  ! 

• —  Ne  pouvez-TOus  donc  faire  sortir  vos  roues  de  l'ornière  ? 
demanda  Friedlin  qui  regardait  la  manière  dont  le  chariot 
élall  engagé. 

—  llélas  !  mon  cher  seigneur ,  j'y  ai  mis  toutes  racs  forces 
et  toute  mon  adresse,  répliqua  le  paysan  d'un  Ion  découragé  ; 
mes  hèles  écumentdc  sueur,  comme  vous  pouvez  voir,  et 
j'ai  eu  la  main  plus  d'à  moitié  écrasée  par  le  timon.  Je  ne 
vols  plus  d'autre  moyen  (juc  de  décharger  les  gerbes  et  cela 
me  mènera  jusqu'à  la  nuit  close;  les  hommes  de  la  forèl 
sortiront  alors  du  couvert  ;  ils  emmèneront  le  blé  et  le  cha- 
riot; trop  heureux  s'ils  ne  me  branchent  pas  moi-même  à 
un  chêne.  A  moins  d'un  secours  du  ciel,  je  vous  le  dis,  blé 
et  chariot  sont  perdus,  et  le  plus  sûr  pour  mol  est  de  me 
sauver  avec  l'attelage. 

—  Descends  de  cheval ,  mon  hls,  dit  Etienne  au  Saxon  et 
montre  à  cet  homme  que  tu  es  Kriedlùi  le  fort. 

Le  jeune  chef  n'hésita  pas ,  et  bien  que  ce  fût  une  œuvre 
sans  gloire  pour  un  guerrier,  il  saisit  la  pioche  accrochée 
près  du  limon,  dégagea  les  roues,  combla  à  demi  les  ornières, 
indiqua  au  paysan  comment  il  devait  dhiger  l'attelage,  puis, 
poussant  lui-même  à  l'arrière  d'un  même  cllort,  il  remit  le 
cl'.ariot  en  mouvement  jusqu'au  principal  embranchement 
où  la  roule  devenait  plus  facile. 

Arrivé  là,  il  remonta  à  cheval  après  avoir  donne  quelques 
bons  avis  au  paysan.  Alais  celui-ci  l'arrêta  par  son  genou 
qu'il  baisa  selon  riiabilude  du  temps  et  du  pays  en  l'acca- 
blant de  bénédictions. 

—  Que  tout  prospère  chez  le  noble  seigneur!  s'écria-l-il  ; 
puissent  ses  bœufs  avoir  de  l'herbe  jusqu'au  poitiail  et  ses 
épis  être  longs  d'un  empan!  mais  qu'il  faille  battre  sa  mois- 
son ou  faucher  ses  prés,  il  n'oubliera  pas  que  les  bras  de 
Stomar  et  des  siens  sont  pour  toujours  à  son  service. 

Friedlin  ne  prit  pas  plus  garde  aux  paroles  du  paysan 
qu'à  celles  du  chasseur  et  du  solitaire. 

Cependant  toutes  ces  rencontres  l'avaient  relardé;  le  so- 
leil commençait  déjà  à  descendre  sous  l'horizon.  I,a  route 
qui  serpentait  à  travers  les  fourrés  devenait  plus  sombre.  On 
approchait  des  montagnes  dont  les  gorges  étroites  se  des- 
sinaient dans  les  brumes  du  soir.  Le  Saxon  pressa  le  pas  de 
sa  monture  qui  ne  larda  pas  à  entrer  sur  les  arides  pentes. 
Toute  tiace  humaine  avait  disparu.  Aussi  loin  que  le  regard 
pouvait  s'étendre,  on  n'apercevait  ni  la  fumée  d'une  cabane, 
ni  les  sillons  d'un  champ  cultivé.  Quelques  bêlements  s'éle- 
vaient seuls  des  étroites  ravines  oii  poussait  une  herbe  moins 
rare,  et  en  approchant,  Friedlin  aperçut  des  brebis  disper- 
sées dans  les  halliers. 

Tout  à  coup  leurs  bêlements  devinrent  plus  forts  ci  plus 
précipités;  il  les  vil  se  réunir  vers  le  centre  du  ravin,  puis 
prendre  leur  course  de  son  côté  avec  tous  les  sigaes  de  la 
terreur. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  pour  que  ce  bétail  prenne  ainsi 
l'épouvante  ?  demanda-t-il,  en  se  retournant  tout  surpris, 

—  Mon  fils  ne  voit-il  point  briller  là-bas  dans  l'ombre  ces 
yeux  flamboyants,  dit  Kliennc. 

Le  Saxon  se  redressa  sur  .sa  selle. 

—  Par  l'honneur  de  ma  mère!  c'est  la  vérité,  .s'écria-t-il, 
tous  les  loups  de  la  montagne  semblent  s'être  donné  rendez- 
vous.  Ils  sont  aussi  nombreux  que  les  brebis,  et  chacun  aura 
bientôt  dévoré  la  sienne;  voilà  déjà  que  les  moins  diligentes 
ont  été  égorgées. 


Sauve  les  autres ,  mon  fils,  dit  vivement  le  solitaire,  et 
montre  au  berger  de  ce  troupeau  que  tu  es  véritablement 
Friedlin  le  courageux. 

Le  Saxon  lira  son  épée  et  pressant  du  talon  le  flanc  de  son 
coursier,  il  se  précipita  à  la  rencontre  des  loups  qui  s'arrê- 
tèrent d'abord  effrayés;  mais  ce  ne  fut  qu'une  première 
surprise.  En  reconnaissant  l'ennemi  auquel  ils  avaient  à  faire, 
tous  revinrent  sur  leurs  pas  et  rattaqnèreni  à  la  fois.  Couché 
sur  la  crinière,  celui-ci  faisait  tourner  son  cheval  de  manière 
à  ne  présenter  que  son  poitrail  aux  assaillants  et  frappait  à 
droite  et  à  gauche  des  coups  si  prompts  que  chacun  d'eux 
coûtait  la  vie  à  une  bête  fauve.  Il  fut  bientôt  entouré  de 
lotq>s  morts  ou  blessés  dont  les  hurlements  plaintifs  épou- 
vanteront le  reste  de  la  troupe  qui  s'enfuit  dans  les  mon- 
tagnes. 

Friedlin  saignait  lui-même  de  plusieurs  morsures  qu'il 
n'avait  pu  éviter.  L'homme  de  la  roche  perdue  s'occupait 
d'élaucher  son  sang  et  de  laver  ses  blessures  quand  le  ber- 
ger arriva.  Attiré  par  le  bruit,  il  avait  vu  la  fin  du  combat 
et  tomba  aux  genoux  du  Saxon  en  le  remerciant. 

—  Je  ne  suis,  dit-il,  qu'un  pauvre  serf  chargé  de  la  garde 
de  ce  Iroupeau  dont  le  niaitre  me  fait  rendre  compte  le  fouet 
à  la  main.  Pour  chaque  mouton  dévoré  mon  corps  est  meur- 
tri de  coups,  cl  j'aurais  payé  la  perte  du  troupeau  par  le 
dernier  supplice.  Soyez  doue  béni  !  vous  qui  m'avez  sauvé 
la  vie,  et  si  vous  en  avez  jamais  besoin,  venez  me  la  rede- 
mander. 

En  parlant  ainsi  il  baisait  les  pieds  de  Friedlin  qui  lui  oi- 
d  nna  de  se  relever;  puis,  pressé  par  le  temps  et  la  douleur 
de  ses  blessures ,  le  jeune  Saxon  prit  un  défilé  qui  devait  le 
conduire  plus  vite  au  château  de  Sigor. 

Déjà  les  toits  de  la  demeure  amie  se  dressaient  au  loin 
et  les  lumières  ctincelaicnt  dans  la  nuit,  quand  vingt  ca- 
valiers, cachés  au  détour  du  chemin,  entourèrent  le  cluf 
saxon  et  le  renversèrent  avant  qu'il  eût  pu  tirer  son  épée. 
Comme  on  le  garrottait,  im  homme  s'approcha  avec  une 
torche,  et  Friedlin  reconnut  Mac-Dali!  Les  deux  ennemis 
échangèrent  des  regards  enflammés  l'un  de  triomphe,  l'autre 
de  rage  ,  mais  sans  s'adresser  la  parole.  Sur  un  signe  do 
\lac-Dall,  le  Saxon  fut  lié  à  un  cheval  et  la  troupe  prit  au 
galop  le  chemin  des  forêts. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


L'histoire  n'est  pas  utile  parce  qu'on  y  lit  le  passé ,  mais 
parce  qu'on  y  lit  l'avenir.  J.-B.  Say. 


E.NFANCE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 
Voy.  la  Table  des  dix  premières  années. 

Si  la  plupart  des  hommes  illustres  ont  laissé  tant  d'incer- 
titude sur  lo  lieu  de  leur  naissance,  leur  âge  et  les  premières 
années  de  leur  vie ,  il  faut  en  accuser,  non  pas  seulement 
l'absence  de  documents  aulhenliqucs,  mais  leur  célébrité 
même.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  attribuer  les  réclamations 
des  villes  rivales,  les  mille  preuves  contradictoires  appor- 
tées par  les  biographes  selon  leur  iJitérot  ou  leur  inclination, 
et  finalement,  les  doutes  qui  arrêtent  aujourd'hui  riiisloricn 
désintéressé. 

Christophe  Colomb  est  un  exemple  frappant  de  la  confu- 
sion dans  laquelle  peuvent  jeter  dos  éludes  biographiques. 
Loin  d'éclaircir  ce  qui  se  rapporte  à  sa  famille  ou  à  son  en- 
fance, elles  ont  multiplié  les  hésitations  et  rendu  la  décou- 
verte de  la  vérité  à  peu  près  impossible.  Ainsi,  selon  les  uns, 
le  grand  navigateur  qui  devait  découvrir  l'Amérique  naquit 
à  Curcaro,  dans  le  Montferrat  ^annexe  du  Piémont),  en 
iUUl;  selon  plusieurs  autres,  il  vit  le  jour  en  l.V'iô  ou 
1/|36,  dans  la  ville  de  Gênes,  on  dans  un  village  dos 
environs.  S'il  faut  croire  certains  écrivains,  son  père  était 
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noble;  mais  celte  prétention  est  contredite  par  son  fils 
Fernando  lui-nièrae  qui  déclare  ,  dans  le  livre  qu'il  nous  a 
laissé,  que  la  gloire  de  sa  famille  venait  de  Clirisloplie  et 
qu'il  s'cslimerait  moins  heureux  d'appartenir  à  la  race  la 
plus  illustre  que  d'être  le  fils  d'un  tel  père.  Les  parents 
de  Colomb  ont  tantôt  été  présentés  comme  de  riches  fabri- 
cants de  drap,  tantôt  comme  de  pauvres  cardeurs  de  laine. 
On  peut  cependant  présumer,  d,'aprés  les  études  faites  par 
Christophe,  qu'ils  jouissaient  d'une  certaine  aisance  et  qu'ils 
sentaient  le  prix  de  l'instruction  ;  car  Las  Casas,  qui  s'était 
livré  à  de  sérieuses  recherches  sur  Colomb  et  qui  possédait 
plusieurs  de  ses  manuscrits,  déclare  qu'il  «  écrivait  assez  bien 
pour  vivre  de  cet  art  s'il  l'eût  voulu,  et  qu'il  n'était  pas  moins 
habile  eu  arithmétique,  en  dessin  et  en  peinture  sur  vélin.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  Christophe  était  l'ainé  de  quatre  enfants 
dont  une  fille  mariée  à  im  homme  de  condition  obscure, 
uomiiié  ISariholomeo  Bavarello. 


Son  nom  de  famille,  en  italien,  était  Colombo,  que  l'on 
écrivit  plus  tard  Colombus,  selon  rhabitude  de  latiniser  tous 
les  noms.  Les  historiens  espagnols,  supposant  qu'il  descen- 
dait de  la  famille  des  Colones,  le  nomment,  en  général, 
Cristoval  Colon. 

Il  paraît  avoir  étudié  quelque  temps  à  Pavie  oii  se  trou- 
vait alors  la  principale  école  de  Lombardic  ;  ce  fut  là  qu'il 
apprit  le  latin  et  les  sciences  nécessaires  i  la  navigation. 

Cn  grand  mouvement  agitait  à  cette  époque  tous  les  es- 
prits. Les  connaissances  humaines  longtemps  renfermées 
dans  les  cloîtres,  commençaient  à  faire  irruption  dans  le 
monde;  les  yeux  se  délournaiînt  des  controverses  tbéologi- 
ques,  pour  se  porter  vers  les  sciences  exhumées  de  l'anti- 
quité ou  vers  les  découvertes  contemporaines.  Les  savants 
de  l'Arabie  s'assemblaient  h  Senaar  pour  mesurer  les  degrés 
de  latitude  et  cherchaient  à  calculer  la  circonférence  de  la 
terre  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie;  on  étudiait  l'iine. 


Cogolelo,  village  de  la  rivliie  de  Gènes. —  Lieu  où  l'on  suppose  que  Cliristoiilie  Colomb  tst  ué.  —  l)lS^in  de  Chainpin. 


Poinponius-Mela  et  Strabon  ;  l'tolémée  avait  été  traduit  cn 
latin,  par  le  Grec  Lmmanucl  Chrysoléras  cl  par  Angel  do  Scar- 
péara.  A  la  même  époque,  d'importantes  explorations  étaient 
entreprises  par  les  Portugais  sur  les  côtes  d'Afrique.  Un 
nouveau  sounic  commençait  à  courir  sur  le  monde.  On  eût 
dit  que  les  peuples  se  sentaient  appelés  à  quelque  grande 
mission.  La  science,  les  faits  accomplis,  la  tradition  populaire, 
tout  se  réunissait  pour  faire  croire  à  l'cxislencc  de  grandes 
contrées  inconnues.  L'Atlantide  ressortait  lentement  des 
brames  marines  et  se  dessinait  de  loin  à  tous  les  yeux.  On 
parlait  de  débris  de  pirogues  en  bois  inconnu,  recueillis  sur 
les  grèves,  de  marins  revenus  à  Lisbonne  d'une  terre  éloi- 
gnée avec  de  l'or  et  des  épices;  on  racontait  la  légende  de 
cette  statue  découverte  aux  Açores  et  dont  le  bras  était 
étendu  vers  la  mer  comme  pour  indiquer  un  nouveau  monde 
perdu  à  l'horizon!  Les  traditions  populaires  étaient  pleines 
de  récits  qui  parlaient  de  ces  terres  maintenant  ignorées, 
mais  où  des  missionnaires  avaient  autrefois  annoncé  le 
christianisme!  Un  pressentiment  de  découverte  troublait  le 
monde  entier,  et  tous  les  navigateurs  tournaient  les  yeux 
vers  ces  mers  inexplorées  où  se  cachait  quelque  grand  mys- 
tère qu'ils  n'osaient  sonder. 

Chrislo|)he  Colomb  partageait  l'émotion  générale.  L'étude 
de  la  géographie  et  les  connaissances  cosmograjihiques  ac- 


quises à  Pavic  avaient  entretenu  cette  surexcitation  ctdouni< 
une  base  plus  solide  ù  ses  intuitions  instinctives.  Quelque 
imparfaites  que  fussent  les  notions  scientifiques  de  l'époque, 
elles  avaient  au  moins  le  mérite  de  ne  point  appuyer  le  men- 
songe contre  la  vérité.  Colomb  y  trouva  au  contraire  des 
arguments.  Les  observations  des  vieux  pilotes,  leurs  récits 
recueillis  avec  soin  vinrent  encore  confirmer  ses  soupçons. 

Il  déclare  lui-même  qu'il  commença  à  naviguer  dès  l'âge 
de  quatorze  ans.  On  a  cru  qu'il  avait  fait  partie  de  l'expédi- 
tion entreprise  contre  Naples,  en  lù57,  et  pour  laquelle 
Gènes  fournit  l'argent  et  les  vaisseaux,  parce  qu'il  se  trou- 
vait, parmi  les  aventuriers  engagés,  un  capitaine  du  nom  de 
Colombo;  mais  l'crnando  (lils  de  Christophe  Colomb)  nous 
a  appris  qu'il  y  avait  deux  honinie  de  ce  nom,  connus  dans 
la  guerre  et  les  expéditions  maritimes,  lescpiels  étaient  bien 
de  sa  famille,  mais  qu'il  fallait  distinguer  do  sou  père.  Celte 
coïncidence  a  nécessairement  trompé  plusieurs  biographes 
et  contribué  i^  augmenter  l'obscurilé  qui  marque  rhisloire 
de  ses  premières  années. 

11  est  cependant  certain  que  Christophe  Colomb  prit  part 
à  la  lutte  soutenue  par  le  duc  d'Anjou  pour  la  couronne  de 
Naples  et  qu'il  iia\igua  longtemps  dans  la  Méditerranée. 
Lui-même  déclare  avoir  visité  l'ile  de  Scio. 

Chaufopié  aflirme  qu'eu  li7.'i,  Colomb  commandait  plu- 
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sieurs  vaisseaux  g(5noisaii  service  de  Louis  XI  et  qu'il  prit 
deux  navires  espagnols,  ce  qui  amena  une  réclamalion  tri:s- 
vive  de  Ferdinand.  Bossi  mentionne  une  lettre  trouvée  aux 
arcliives  de  Milan,  dans  laquelle  deux  Lombards  racon- 
tent que,  gardant  l'ile  de  Chypre  avec  les  Vénitiens,  ils 
virent  venir  un  vaisseau  commandé  par  un  certain  Colombo, 
lequel  passa  prÈs  d"cux  en  jetant  le  cri  de  guerre  des  Gé- 
nois; mais  il  est  probable  que  ces  deux  faits  se  rapportent 
au  vieil  amiral  Colomb  mentionné  par  Fernando  et  sous  les 
ordres  duquel  Cbristophe  parait  avoir  d'abord  navigué. 

Quoi  qu'U  en  soit,  les  expéditions  maritimes,  en  donnant  à 
Christophe  l'expérience  de  la  navigation,  lui  préparaient  les 
moyens  d'exécution  pour  son  grand  projet.  L'observation 
d'une  carie  du  globe  oii  tout  un  hémisphère  était  supposé 
sans  continent,  plusieurs  autres  raisonnements  moins  réels 
que  spécieux,  les  rapports  de  quelques  marins,  l'exemple 
des  Portugais,  et  enfin  celte  clairvoyance  inspirée  du  génie 


qui  n'est  qu'une  aptitude  plus  vive  à  saisir  des  rapports  in- 
visibles pour  la  foule,  tout  le  décida  à  tenter  la  découverte 
de  la  portion  de  l'Inde  qu'il  supposait  devoir  s'étendre 
sur  l'autre  hémisphère. 

Ses  premiers  es.sais  eussent  découragé  un  esprit  moins  cofl- 
vaincu.  On  sait  que,  regardé  comme  fou  par  ses  compatriotes 
auxquels  il  demandait  des  navires,  il  s'adressa  à  Jean  II,  roi  de 
Portugal,  qui  refusa  également  ses  services.  Lacour  d'Espagne 
ne  se  montra  point  d'abord  mieux  disposée.  Il  fallut  solli- 
citer, attendre,  employer  l'influence  des  seigneurs  et  du 
clergé.  Le  peuple  témoignait  lui-même  peu  de  sympathie  au 
pilote  génois,  et  quand  il  traversait  les  places  publiques,  les 
enfants  se  frappaient  le  front  en  riant  pour  indiquer  que 
l'étranger  étail  fou. 

Cependant  une  femme,  la  reine  Isabelle,  prit  enfin  quelque 
intérêt  au  dessein  de  Colomb  ;  elle  fournit  une  partie  des  fonds 
nécessaires  ù  l'expédiiion,  accorda  les  titres  et  privilèges  qui 


Maison  oii  est  murt  Cliristophe  Colomb,  à  Sétille,  —  Dessm  de  Cliampiu. 


devaient  récompenser  le  Génois  en  cas  de  réussite,  et  les  trois 
petits  navires  qui  devaient  changer  la  face  de  l'ancien  monde 
en  découvrant  le  nouveau  ,  mirent  à  la  voile  sans  inspirer 
grande  espérance  à  ceux  mêmes  qui  les  envoyaient  à  la  dé- 
couverte. 

Colomb  seul  avait  le  sentiment  de  sa  mission  et  se  sentait  la 
force  de  l'accomplir'. 

^ous  avons  raconté  ailleurs  à  travers  quelles  vicissitudes 
il  atteignit  son  but  et  comment  il  prouva  à  la  fois,  par  son 
exemple,  ce  que  peuvent  la  volonté  et  l'ingratitude  humaines. 


VOYAGELR.S  FRANÇAIS. 

VICTOR  JACQCEMOST. 

Suite  cl  fin.  —  Voy.   p.  353. 

Jacqueraont  partit  enfin  de  Calcutta  le  20  novembre  1829. 
Sa  caravane  se  composait  de  chars  à  bœufs  et  de  la  petite 
troupe  de  serviteurs  indiens  sans  laquelle  on  ne  peut  voya- 
ger. Des  raisons  d'économie  l'avaient  forcé,  dit-il,  à  la  ré- 
duire à  sa  plus  simple  expression.  Il  se  dirigeait  au  nord- 
ouest  ,  vers  rilimalaya. 


Au  commencement  de  la  route  il  trouva  des  bungalow  ou 
caravansérails  bâtis  et  entretenus  par  la  Compagnie  pour 
servir  d'abri  aux  voyageurs.  Lu  caporal,  suivi  de  quelques 
soldats  qu'on  lui  avait  donnés  pour  escorte,  veillait  à  entre- 
tenir l'ordre  dans  la  caravane,  à  régulariser  les  campements, 
et  à  appuyer  au  besoin  les  réquisitions  nécessaires. 

L'aspect  de  celle  portion  de  l'LIindoustan  ne  répondit 
point  aux  espérances  de  Jacquemont.  «  J'avoue  ,  (Ut-il,  que 
je  suis  très-désappointé  en  entrant  dans  les  Jungles.  Je  m'é- 
tais figuré  une  forêt  épaisse  ,  impénétrable,  offrant  toute  la 
richesse  de  formes  et  de  couleurs  de  la  végétation  des  tro- 
piques, hérissée  d'arbres  épineux,  enlacée  d'arbrisseaux 
sarmenieiLx  ,  de  plantes  grimpantes  s'enlaçant  jusqu'aux 
sommets  des  plus  grands  arbres,  et  retombant  avec  grâce 
comme  des  cascades  de  fleurs.  A  Rio-Janciro  et  à  Saint-Do- 
mingue ,  j'avais  vu  les  traits  épais  de  ce  tableau.  Loin  de  l,'i , 
ici ,  je  me  trou^ai  parmi  des  bois  plus  monotones  encore 
que  ceux  de  l'Europe,  dessous  quelques  maigres  arbrisseaux, 
et,  au  lieu  du  rugissement  des  tigres  dans  Péloigacment,  le 
bruit  de  la  hache  du  bûcheron  !  » 

Cette  dépoétisation  tie  l'Inde  se  continue  pendant  prcsqiic 
tout  le  voyage  de  Jacriuemont.  On  peut  en  attribuer  uni;  part 
à  la  réahlé,  une  part  au  caraclêre  du  voyageur.  La  fermeté 
de  ce  dernier  a  quelque  chose  de  railleur  qui  le  rend  moiiis 
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propre  qu'un  autre  i  rL'merveillcnicnt.  Le  nihil  admirari 
(ne  s'élonncr  (le  rien)  semble  sa  devise. 

Après  avoir  dépassé  Bi/n/'ra/i ,  il  s'arrête  ù  Ramigunge, 
où  il  visite  la  seule  mine  de  houille  exploitée  dans  l'Inde , 
traverse  Hogonalpour,  et  atteint  Bénarès.  oJ'ai  fait,  raconte- 
t-il,  la  moitié  de  cette  roule  à  pied,  le  reste  à  cheval.  Je 
pars  à  quatre,  cinq,  six  heures  du  matin,  selon  les  phases 
de  la  lune  et  la  nature  du  pays.  J'arrive  vers  midi,  deux, 
trois,  quelquefois  quatre  heures  du  soir,  au  terme  de  ma 
journée  que  je  passe  tout  entière  au  soleil  comme  un  natif. 
Je  mange  au  clair  de  la  lime,  avant  de  monter  à  cheval,  une 
tasse  de  riz  au  lait  très-sucré  et  cuit  la  veille ,  je  mets  un 
biscuit  dans  ma  poche,  et  lesté  de  la  sorte,  j'accepte,  comme 
une  bonne  fortune,  mais  sans  en  dépendre  aucunement, 
toutes  les  tasses  de  lait  que  mon  cuisinier,  envoyé  devant 
avec  un  sipahi,  réussit  à  me  trouver  sur  le  chemin.  Je  dîne 
quand  je  suis  prêt.  L'uniformité  de  mes  aliments  compense 
heureusement  l'irrégularité  des  heures  de  mes  repas.  Je 
mange  invariablement  un  poulet  cuit  avec  une  livre  de  riz , 
force  ijhy,  du  beurre  natif,  déteslablement  rance,  mais  au- 
quel je  suis  merveilleusement  habitué  ,  et  quelques  épiccs, 
suivant  la  mode  du  pays.  Je  m'endurcis  au  froid  comme  à 
la  chaleur.  J'ai  couvert,  il  est  vrai,  tout  mon  corps  de  fla- 
nelle ;  mais  par-dessus  je  ne  porte  que  des  habits  de  toile  ou 
de  coton,  connue  en  été  à  Calcutta.  Ennuyé  d'ôter  sans  cesse 
mes  bas  pour  traverser  des  torrents ,  je  n'en  porte  plus  que 
la  nuit  pour  dormir.  Mon  chapeau  fait  à  Pondicliéry  de 
feuilles  de  dattier,  et  recouvert  de  soie  noire  ,  est  phis  bril- 
lant que  jamais...  Mon  cheval  lient  bon  contre  le  jeûne  pen- 
dant le  jour,  et  le  froid  pendant  la  nuit;  el  comme  il  ne  me 
semble  pas  que  depuis  cinq  semaines  il  ail  dépéri ,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'il  ne  me  porte  au  Iwut  du  monde.  Le 
drôle  justifie  passablement  la  réputation  de  mécbancelé  de 
sa  couleur,  alezan  s'il  en  fût  jamais.  Quelquefois  il  me  jette 
à  terre;  c'est  lorsque  je  suis  assez  bête  pour  disputer  avec 
une  bêle  sans  raison.  Je  me  promets  toujours,  en  toml)ant , 
d'imiter  à  l'avenir  Figaro  ,  qui  le  cédait  aux  sols  au  lieu  de 
disputer  avec  eux;  et  puis,  quand  l'occasion  se  présenle  , 
j'oublie  mes  plans  de  sagesse,  et  le  veux  faire  passer  près 
de  ce  qui  l'inquiète,  et  alors  conflit,  ruades  et  vingt  autres 
lours  pendables,  dont  l'écuyer  l'orphyre  (  le  frère  de  Jacquc- 
moiil)  vous  détaillera  la  nomenclature.  Nous  nous  arran 
geoiis  loulefois  à  l'amiable  comme  il  suit.  Un  jour  il  cède, 
et  le  lendemain  je  cède,  mol ,  à  la  penlc  qui  in'enlrainr, 
Nonobstant  ces  rébellions  qui  sont,  du  reste,  assez  rares,  je 
vais  lisant,  dormant  et  étudiant  mes  plantes  ù  la  loupe,  ton: 
en  cheminant  sur  mon  palefroi.  » 

De  liénarès,  Jarqueiiiniil  |K)iirsiiit  sii  route  pour  Mizapoiir, 
Itewali,  l'anna  ,  Kallinger,  l'iinilah ,  Kalpl.  (^iràce  aux  stations 
anglaises  qu'il  rencontre  parloiit,  il  peut  écrire  et  recevoir, 
franches  de  port,  les  lettres  (iiii  vont  à  rimdicliéry,  ou  qui 
en  viennent.  M.  de  Melay,  ."i  qui  il  raconte  les  bons  procédés 
de  la  Compagnie ,  lui  écrit  "  de  son  royaume  d'Vvetot ,  qu'il 
ne  manquera  pas  de  griser  de  son  meilleur  vin  tous  les  An- 
glais qui  viendront  frapper  .'i  sa  porte  à  Pondicliéry,  et  cela , 
à  son  intenllon.  » 

Arrivé  .'i  Pelhi ,  notre  voyageur  voulut  voir  par  curiosité 
l'ombre  d'empereur  que  le  gouvernement  anglais  y  pen- 
sionne aux  appointemenis  de  quatre  millions.  Il  raconte  h 
son  père  cette  présentation  avec  son  engouement  ordinaire. 

'  Save/.-vous  ce  qui  a  failli  m'arrivcr  ce  matin  ?  J'ai  man- 
rpié  d'être  In  liimiiTi'  du  numdr,  ou  Ut  snijcssr  de  l'Eldl  , 
ou  l'oriti'innil  ilii  />".'/>■'>  etc.  Mais  lieurcusemenl  j'en  ai  été 
quitte  pour  la  peur.  L'explication  est  celle-ci  :  Le  r,rand 
Mngol,  (JiMi-Moliamind-Acber-Itliazi-UadchAli,  auquel  le 
résilient  polilhpie  avait  adressé  une  pétition  pour  me  pré- 
senter à  Sa  Majesté ,  tint  gracieu'-ement  un  diirbar  (une  cour) 
pour  me  recevoir.  Conduit  .'l  l'audience  par  le  résident  avec 
une  pompe  des  plus  pasvahles,  un  régiment  (riiifanlerie , 
une  forte  escorte  de  cavalerie,  une  armée  de  domestiques, 


I  d'huissiers,  le  tout  terminé  par  une  troupe  d'éléphants  riche- 
ment caparaçonnés.  Je  présentai  mes  respects  à  l'empereur, 
1  qui  voulut  bien  me  conférer  un  khcUit ,  ou  vêtement  d'hon- 
'  neur,  lequel  me  fut  endossé  en  grande  cérémonie  sous  l'in- 
j  spection  du  premier  ministre;  et,  affublé  comme  Taddco 
(si  vous  vous  rappelez  l'italhna  in  .-l/yerO  ,  je  reparus  ii 
j  la  cour.  L'empereur  alors  (  notez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  des- 
•  cend  en  ligne  directe  de  Timour  ou  Tamcrlan),  de  ses  im- 
périales mains,  attacha  à  mon  chapeau  (un  chapeau  gris 
préalablement  déguisé  en  turban  par  son  visir)  une  couple 
d'ornements  ou  pierres.   Je  tins  mon  sérieux  superbement 
I  durant  celte  farce  impériale ,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de 
glace  dans  la  salle  du  trône,  et  que  je  ne  voyais  de  ma  mas- 
carade que  mes  grandes  jambes  en  pantalon  noir,  sortant  de 
dessous  ma  robe  de  chambre  turque.  L'empereur  s'informa 
s'il  y  avait  un  roi  en  France,  et  si  l'on  y  iiarlail  aiifilais.  Il 
parut  faire  infiniment  d'attention  A  la  burlesque  ligure  qui 
résultait  de  mes  cinq  pieds  huit  pouces  sans  beaucoup  d'é- 
paisseur, de  mes  grands  cheveux ,  de  mes  lunetles  et  do 
mon  ajustement  oricnlal  par-dessus  mes  babils  noirs.  Après 
une  demi-heure  il  lova  sa  cour,  et  je  me  retirai  procession- 
nellement  avec    le   résident.   Les  tambours    battirent   aux 
champs  quand  je  passai  devant  les  troupes  avec  ma  robe  de 
chambre  de  mousseline  brodée.  Que  n'étiez-vous  là  pour 
jouir  de  votre  postérité  1  » 

A  Delhi,  les  ollicicrs  anglais  organisèrent  une  chasse  au  tigre 
et  au  lion  pour  Jacquemont;  mais  ils  ne  rcnconirèrent  que 
quelques  bètes  inofl'ensives.  Du  le-te,  à  en  croire  noire  voya- 
geur, ces  chasses  n'o'Trent  aucun  danger  pour  les  (/enf/enie», 
allendu  qu'elles  ne  se  font  point  à  cheval,  mais  sur  des  élé- 
phants. Chaque  chasseur  est  juché  dans  une  caisse  fori  élevée, 
attachée  sur  l'animal,  et  a  sous  la  main  plusieurs  fusils  char- 
gés. S'il  arrive  que,  poussée  à  bout ,  la  bête  féroce  saule  sur 
la  tête  de  l'éléphant ,  cela  ne  regarde  pas  le  chasseur,  mais 
le  cornac  qui  est  payé  vingt-cinq  francs  par  mois  pour  subir 
ces  sortes  d'accidents.  S'il  est  déchiré,  l'éléphant  le  venge 
en  tuant  le  tigre.  Le  cornac  est  ainsi  une  sorte  d'éditeur 
responsable.  Un  autre  pauvre  diable  se  tient  derrière  le 
chasseur  pour  le  couvrir  d'un  parasol  ;  lorsque  l'éléphant 
ellVayé  luit  devant  le  tigre  qui  s'élance  sur  sa  croupe,  le  véri- 
table emploi  de  cet  liommc  est  d'être  mangé  à  la  i)hicc  du 
(jciiticmnn. 

De  Delhi ,  .Tacquemont  gagna  les  sources  de  la  Jumna  ,  et 
commença,  au  mois  d'avril  1830,  son  ascension  des  pla- 
teaux de  l'Ilimalaya.  Il  avait  dû  modifier  sa  caravane,  les 
hommes  seuls  pouvant  le  suivre  dans  ces  nouvelles  contrées. 
Il  atteignit  en  juin  .Semiali ,  qui  est ,  comme  le  mont  d'Or 
ou  lîagnères  ,  le  rendez-vous  des  résidents  anglais  les  plus 
riches ,  des  malades  et  des  désœuvrés.  Tous  viennent  y 
chercher,  sous  l'ombrage  des  cèdres,  un  refuge  contre  la 
chaleur. 

Après  quelques  jours  de  repos,  le  voyageur  français  passa 
outre ,  et  entra  hardiment  dans  la  Tartarle  chinoise,  malgré 
la  terrible  défense  de  «  Si  Majesté  théifique.  »  Les  soldais 
chinois,  chargés  de  la  garde  des  fronlières,  le  menacèrent 
en  vain  de  leurs  canons  de  cuir  bouilli  ;  il  passa  outre,  écar- 
tant du  geste  les  escadrons  qui  lui  barraient  le  chemin,  sai- 
sissant au  besoin  les  cavaliers  par  leur  loupe  de  cheveux  , 
et  les  jetant  à  terre  pour  les  obligera  faire  place. 

Il  avait  reçu  peu  auparavant  une  lellie  du  général  Allard , 
commandant  alors  les  armées  de  lîunjol-SIng,  roi  de  Lahore, 
el  le  désir  lui  élail  venu  de  pénétrer  dans  le  l'endjaub  et  de 
pousser  jusqu'à  Caclieniir.  De  retour  à  Semiali ,  puis  à  Delhi, 
Il  s'occupa  de  négocier  celle  dlfiiclle  alïaire.  Sir  \Villia:n 
lîentlnk  lui  accorda  ce  (pi'on  avait  précédemment  refusé  à 
tout  le  monde ,  une  recommandation  pour  lluiijet-Sing,  qui , 
appuyée  par  le  général  Allard  ,  ouvrit  le  royaume  de  Laliore 
à  noire  compatriote.  Depuis  Iternier  (l''ifi3),  aucun  étranger 
n'avait  péiiélré  dans  ces  contrées,  si  ce  n'est  Korsler  qui  ne 
l'avall  fait  qu'en  se  déguisant,  et  qui  y  avait  péri. 
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Ce  fut  le  '2i>  jamier  1S3I  que  Jacqiiemoiit  se  dirigea  vers 
la  IVontièrc  des  Sylia  par  Panlput  et  Loiulliiania.  il  passa  le 
Siidlege,  entra  dans  le  l'eiijaub  en  mars,  et  atteignit  Laliore. 

«  A  deux  lieues  de  la  ville,  j"ai  rencontriî  M.  Allard  et  deux 
aulrcs  officiers  européens  ,  MM.  Ventura  et  Court,  qui  ve- 
naient à  ma  rencontre  dans  une  calèche  5  quatre  chevaux. 
Koiis  avons  tous  sauté  à  terre  ,  et  j'ai  donné  à  M.  Allard  une 
rude  accolade...  Une  heure  après,  lorsque  nous  eûmes  tra- 
versé une  campagne  sauvage,  couverte,  tomme  les  environs 
de  Delhi ,  des  ruines  de  la  grandeur  mogole  ,  nous  sommes 
descendus  à  IVnlrée  d'une  oasis  délicieuse.  Vn  grand  parterre 
de  girofiées,  d'iiis,  de  roses,  avec  des  allées  d'orangers  et 
de  jasmins,  bordées  de  bassins  où  jouaient  une  mullilude 
de  jets  d'eau  ;  au  centre  de  ce  beau  jardin  ,  un  petit  palais 
meublé  avec  un  luxe  et  une  élégance  extrême  :  c'est  ma  de- 
meure. Le  déjeuner,  servi  dans  de  la  vaisselle  plate,  nous 
attendait  dans  mon  salon.  J'ai  passé  la  journée  à  errer,  avec 
nies  nouveaux  amis ,  dans  les  allées  de  mon  jardin  ,  et  à  me 
laisser  étouiïcr  de  caresses  par  eux...  Dans  la  soirée ,  mon 
melimandar,  qui  avait  informé  le  roi  de  mon  arrivée,  vint 
iri 'apporter  les  félicitations  de  Sa  Majesté  et  ses  présents,  des 
raisins  exquis  du  Kaboul ,  des  grenades  délicieuses  qui  vien- 
nent du  même  pays,  tous  les  fruits  les  plus  recherchés,  et 
enfin  une  bourse  de  cinq  cents  roupies.  Un  diner  splendide 
me  fut  servi  aux  flambeaux  par  une  bande  de  domestiques 
richement  habillés  de  soie.  J'eus  le  courage  de  ne  prendre  , 
comme  à  mon  ordinaire,  que  du  pain  ,  du  lait  cl  des  fruits... 

>•  J'ai  passé  plusieurs  fois  une  couple  d'heures  à  causer  avec 
nnnjet,  de  om7ii  re  scribili  et  quibusdam  aliis  (de  toute 
chose  susceptible  d'être  écrite,  et  de  quelques  autres).  C'est 
un  cauchemar  que  sa  conversation  ;  il  est  à  peu  près  le  pre- 
mier Indien  curieux  que  j'aie  vu  ;  mais  il  paye  de  curiosité 
pour  l'apathie  de  toute  sa  nation.  Il  m'a  fait  cent  mille  ques- 
tions surl'Inde,  les  Anglais,  l'Europe,  Bonaparte ,  ce  monde- 
ci  ,  en  général ,  et  l'autre,  l'enfer  et  le  paradis,  l'âme,  Dieu, 
le  diable  et  mille  autres  choses  encore.  « 

Celte  grande  réussite  de  Jacquemont  près  du  roi  de  La- 
horc  lui  valut  l'autorisation  de  continuer  son  voyage  jus- 
qu'en Cachemir.  Toutes  les  ressources  du  pays  furent  mises 
à  sa  disposition.  Il  eut  une  escorte ,  le  droit  de  prendre  en 
route  tout  ce  dont  il  aurait  besoin  ,  plusieurs  présents  en 
argent  renouvelés  plus  tard,  et  un  kht'lat  ou  habit  d'hon- 
neur de  cinq  mille  roupies.  Les  générosités  de  lUinjet  s'éle- 
vèrent au  total  A  près  de  vingt  mille  francs ,  secours  précieux 
au  voyageur  français,  et  qui ,  ajoutés  aux  ressomces  insufli- 
santes  accordées  par  le  gouvernement ,  lui  permirent  de 
compléter  ses  explorations.  M.  Allard ,  cause  première  de 
cette  faveur,  se  montra  jusqu'au  bout  plein  de  sollicitude  cl 
de  dévouement.  Jacquemont  constata  la  haute  considération 
dont  jouissait  le  général  jusque  dans  l'Inde  anglaise,  et  les 
grands  services  rendus  par  lui  à  lUinjct,  qui,  .sous  son  inspi- 
ration ,  avait  fait  adopter  à  l'armée  du  l'undjaub  le  drapeau 
tricolore. 

Le  voyage  jusqu'à  Cachemir  off]  it  des  obstacles  sérieux. 
Malgré  les  ordres  exprès  de  lîunjet-Sing,  notre  compatriote 
ne  trouva  pas  toujours  les  chefs  indigènes  bienveillants  à  son 
égard.  L'un  d'eux  voulut  l'arrêter,  et  l'autre  l'obligea  à  lui 
laisser  un  sac  de  roupies.  Mais,  sur  une  lettre  de  Jacque- 
mont au  roi  de  Lahore,  le  coupable  fut  châtié  de  son  au- 
dace, et  le  voyageur  put  arriver,  sans  autre  encombre,  h 
Cachemir,  où  il  fut  reçu  dans  tm  petit  palais  bâti  au  milieu 
d'un  jardin  ombragé  de  platanes,  de  rosiers  et  de  lilas.  Il 
en  lit  son  quartier  général ,  et  commenra  ses  excursions 
scienliliques  dans  les  montagnes.  Des  courriers  réguliers  lui 
apportaient  à  travers  l'Inde,  grâce  à  sir  William  lienlink 
et  au  mi  de  Lalioro,  les  lettres  d'Europe,  et  remportaient  les 
siennes.  A  son  retour,  l'.unjet,  plus  enchanté  que  jamais  de 
sa  conversation  ,  lui  proposa  la  vice-royauté  de  Cachemir 
qu'il  réfusa. 

l'.evenu  enfin  à  Delhi,  il  inclina  vers  le  sud-ouest,  s'avança 


par  Alwar,  Adjniir,  Katchrode,  Oudjin,  Mundicysir,  Uikoun- 
gaon,  DoHchanpour,  Adjuntah ,  Aurengabad,  Ahmedmag- 
ghur,  Pouna ,  Tannah ,  dans  file  de  Salsette ,  et  enfin  Bom- 
bay. Mais  il  arriva  dans  cette  dernière  ville  épuisé.  Il  avait 
éprouvé  des  fatigues  inouïes  dans  les  plainesdu  Rajpoulanah  ; 
le  thermomètre  s'abaissait,  la  nuit,  jusqu'à  cinq  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  moulait ,  dans  le  jour,  à  quarante  !  L'air 
mortel  de  l'ile  de  Salsette  l'acheva.  Il  y  contracta  une  alTec- 
tion  de  foie,  à  laquelle  il  succomba  peu  après  son  arrivée  à 
Bombay. 

Cette  mort,  annoncée  dans  tous  les  journaux  de  l'Inde, 
avec  de  grands  témoignages  de  regrets,  fut  un  deuil  pour 
tous  ceux  qui  avaient  connu  notre  savantet  aimable  com- 
patriote. Il  avait  prévu  l'issue  de  sa  maladie ,  et  avait  de- 
mandé au  docteur  James  Nicot  qui  le  soignait,  d'écrire  à  sa 
famille,  et  de  faire  graver  sur  .son  tombeau  cette  simple 
inscription  :  «  Victor  Jacquemont,  né  à  Paris  le  8  août  1801, 
»  et  mort  à  Bombay  le  7  décembre  1832,  après  avoir  voyagé 
"  pendant  trois  ans  et  demi  dans  l'Inde.  « 

Beconnaissant  des  soins  qui  lui  étaient  prodigués,  il 
liépélait  : 

—  Je  suis  bien  ici ,  mais  je  serai  mieux  dans  mon  tom- 
beau. 

Vers  cinq  heures  du  soii',  il  dit  à  M.  James  Nicot  : 

—  Je  vais  à  présent  prendre  ma  dernière  boisson  de  vos 
mains  et  mourir. 

A  six  heures  il  n'était  plus  ! 

Il  est  impossible  de  lire  la  correspondance  laissée  par 
Jacquemont ,  publiée  par  sa  famille,  sans  éprouver  le  charme 
qui  le  fit  l'ami  de  tous  les  Anglais  qu'il  rencontra  dans  l'Inde. 
Mais  quand  on  connaît  d'avance  la  fin  de  taiit  de  tiavaux, 
de  tant  de  confiance  et  de  tant  de  courage  ,  une  tristesse  in- 
volontaire se  mêle  à  cette  sympathie.  Comment  ne  pas  être 
ému,  par  exemple,  en  lisant  celte  lettre  à  son  frère  Por- 
phyre, datée  du  10  mai  1832.  "  Ahl  qu'il  sera  charmant 
de  nous  retrouver  tous  ensemble,  après  tant  d'années  d'ab- 
sence, et  pour  moi  d'isolement!  Quelles  délices  de  diiicr 
tous  les  trois,  et  mieux  tous  les  quatre  (  il  fait  allusion  à  son 
autre  frère)  à  notre  petite  table  ronde  ,  aux  lumières,  de 
manger  du  potage  et  de  boije  du  vin  rouge  de  France  ,  et 
de  ne  bouger  de  là  que  pour  aller  dans  ta  chambre  ou  dans 
celle  de  notre  père,  laissant  les  autres  chercher  le  plaisir 
hors  de  leur  maison ,  et  nous  ,  restant  dans  la  n(">tre  aulour 
du  feu,  à  nous  conter  les  accidents  de  notre  séparaliou  ! 
J'aurai  mangé  seul,  et  seul  biide  l'eau  pendant  si  lojiglemps  ! 
Quel  plaisir  de  vivre  dans  une  maison  ,  après  tant  d'années 
passées  en  plein  air,  ou  sous  une  toile  légère  perméable  à 
la  pluie,  au  vent,  au  soleil  1  Quel  plaisir  de  coucher  sur  un 
matelas  I  La  larme  me  vient  à  l'oeil  en  pensant  à  ces  joies. 
Si  je  me  rappelle  bien,  cher  ami,  nous  nous  sommes  em- 
brassés la  dernière  fois  sans  pleurer,  et  c'était  mieux  comme 
cela  ;  mais  la  première  fois  que  nous  nous  embrasserons , 
nous  laisserons  nature  faire  à  sa  guise;  et  notre  père,  comme 
il  sera  heureux  I  surtout  si  nous  sommes  là  tous  trois  près 
de  lui  !  » 

Ce  rêve  ne  devait  point  .se  réaliser.  Quelques  mois  après 
celui  où  Jacquemont  l'écrivait,  des  étrangers  recevaient  son 
dernier  soupir  à  Bombay.  Il  mourait  à  trente  et  un  ans,  au 
moment  de  recueillir  la  gloire,  l'aisance  et  le  repos,  juste 
récompense  de  ses  efforts. 

Outre  la  Correapondance  de  Jacquemont  avec  sa  famille 
et  plusieurs  de  ses  amis  arrivée  à  la  quatrième  édition,  on 
'  a  publié  son  Votjdçje  dans  l'Inde ,  in-folio  orné  de  planches, 
de  coupes  de  terrain,  de  paysages  et  de  portraits  exécutés 
d'après  les  dessins  originaux  du  voyageur  :  c'est  là  (pie  l'on 
peut  trouver  le  résultat  de  ses  observalioijs  scienliliques;  .sa 
Correspondance  fait  connailrc  surtout  son  caraclèrc. 

Désireux  de  montrer  son  estime  pour  un  homme  trop  toi 
enlevé  à  l'élude  de  la  nature,  M.  de  Jus.sicu  a  établi ,  .sous  le 
nom  de  }acquemnnlia,  Anw  gem'es  de  plantes  dont  notre 
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voyageur  avait  apporlO  les  l'clianlillons  :  l'une  ,  venant  de 
rinde,  lient  à  la  tribu  des  Sénécioïdées;  raiUre,  d'Amé- 
rique ,  à  la  famille  des  Convolvulacées. 


SUR  LES  IMOYliNS  DE  SE  RAPPELEP. 

QUELS   SONT    LES    MOIS    DE  30    ET    DE    31  JOURS. 

Beaucoup  de  personnes  ont  de  la  peine  à  se  rappeler  quels 
senties  mois  pleins  et  les  mois  caves,  les  mois  de  31  jours 
et  les  mois  de  30,  dans  les  calendriers  julien  ou  grégorien 
en  usage  chez  tous  les  peuples  de  la  clirélienlé.  Pour  aider 
la  mémoire,  on  a  eu  recours  à  des  procédés  mécaniques. 

Après  avoir  fermé,  par  exemple,  le  second  et  le  quatrième 
doigt  de  la  main  ,  on  api)lique  ,  dans  ce  système  de  doigts 
(itendus  et  de  doigts  fermés  ,  le  nom  du  mois  de  mars  au 
pouce,  et  les  noms  des  mois  suivants  aux  autres  doigts,  en 
revenant,  bien  enlendu,  au  pouce  avec  le  sixième  mois,  celui 
d'août.  Dans  ce  dénombrement,  tous  les  doigts  longs  ou  ou- 
verts correspondent  à  des  mois  de  31  jours  ;  tous  les  doigts 
courts  ou  fermés  correspondent  aux  mois  de  30  jours,  et  à 
celui  de  février  qui  en  a  2S  ou  29. 

Un  moyen  plus  commode  consiste  à  fermer  la  main.  Les 
racines  des  quatre  doigts  conligus  forment  des  parties  sail- 
lantes; les  intervalles,  des  creux.  Si  l'on  compte  alors  les 
douze  mois,  en  commençant  par  j  mvier,  appliqué  à  la  pre- 
mière partie  saillante  ;  continuant  par  février,  appliqué  au 
creux  voisin  ,  et  ainsi  de  suite  ,  on  retrouvera  que  tous  les 
longs  mois  ont  correspondu  aux  saillies  et  les  mois  courts  aux 
tlépressions. 

A  défaut  de  ces  méthodes  mécaniques,  les  écoliers  avaient 


jadis  recours,  au  collège,  à  de  prétendus  vers  ,  semblables, 
au  reste  ,  à  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  ouvrages  inti- 
tulés :  Fxaciiies  (jrecqucs  et  liacincs  latines.  Voici  ceux  que 
Noilet  nous  a  conservés  et  dont  on  faisait  usage  de  son 
temps  : 

Trente  joni';  ont  novembre, 
Juin,  avril  t-t  seplenibi-e  ; 
De  vingt-luiit  il  en  est  un; 
Tous  les  autres  ont  trente-un. 


LES  PIERRES  JOMATRES. 
Voy.,  sur  les  Monuments  druidiques,  la  Table  dicennalt'. 

Dans  les  montagnes  de  la  Creuse,  en  tirant  vers  te  P.our- 
bonnais  et  le  pays  de  Combraille,  au  milieu  du  site  le  plus 
pauvre,  le  plus  triste  ,  le  plus  désert  qui  soit  en  Fiance  ,  le 
plus  inconnu  aux  industriels  et  aux  artistes ,  vous  voudrez 
bien  remarquer,  si  vous  y  passez  jamais,  une  colline  haute 
et  nue,  couronnée  de  quelques  roches  qui  ne  frapperaient 
guère  votre  attention  sans  l'avertissement  que  je  vais  vous 
donner.  (Iravissez  cette  colline  ;  votre  cheval  vous  portera  , 
sans  grand  eflort,  jusqu'à  son  sommet  ;  et  là  vous  examinr- 
rez  ces  roches  disposées  dans  un  certain  ordre  mystérieux  , 
et  assises  par  masses  énormes  sur  de  moindres  pierres ,  où 
elles  se  tiennent  depuis  une  trentaine  de  siècles  dans  tm 
équilijjic  inaltérable.  Une  seule  s'est  laissée  choir  sous  les 
coups  des  premières  poptdalions  chrétiennes,  ou  sous  l'elVort 
du  vent  d'hiver  qui  gronde  avec  persistance  autour  de  ce-; 
collines  dépouillées  de  leurs  antiques  forêts.  Les  chênes  prc  - 
pliétiques  ont  à  jamais  disparu  de  celte  contrée,  et  les  drui- 


Une  Vue  dans  les  niantaïnes  de  la  Creuse. 


desscs  n'y  trouveraient  plus  «n  rameau  de  gui  sacré  pour 
parer  l'hôtel  d'iléstis. 

i  Ces  blocs  posés  comme  des  champignons  gigantesques  sur 
leur  étroite  base,  ce  sont  les  menhirs,  les  dolmens,  les  crom- 
lechs des  anciens  Caulois  ,  vestiges  de  temiiles  oycbqtéens 
d'où  le  culte  de  la  force  semblait  bamiir  par  princip<'  le  cidte 
du  beau  ;  tables  monstrueuses  où  les  dieux  barbares  vouaient 
se  rassasier  de  chair  humaine  et  s'enivrer  du  sang  des  vic- 
times ;  autels  efl'royables  où  l'on  égorgeait  les  prisoimiers  et 
les  esclaves  pour  apaiser  de  farouches  divinités.  Des  cuvettes 
cl  des  eannelurei  creusées  dans  les  angles  de  ces  blocs  sem- 
blent révéler  leur  abominable  usage  et  avoir  servi  à  faire 
couler  le  sang.  11  y  a  un  groupe  plus  formidable  que  les 
autres,  qui  enferuu'  nue  étroite  enceinte.  C'était  peut-être  là 
le  sanctuaire  de  l'uracle,  la  demeure  mystérieuse  du  luètre. 


Aujourd'hui  ce  n'est,  au  premier  coup  d'a-il ,  (pi'im  jeu  de 
la  nature  ,  un  de  ces  refuges  que  la  renconirc  de  qiielqms 
roches  oITre  au  voyageur  ou  au  pâtre.  De  longues  herbes  ont 
recouvert  la  trace  des  antiques  bûchers,  les  jolies  (leurs  sau- 
vages des  terrains  de  bruyères  enveloppent  le  socle  de  fi> 
iiestes  autels,  et,  à  peu  de  distance,  une  petite  lunlaiiie  froide 
connue  la  glace  et  d'un  goût  saumàlre,  comme  la  plupart  de 
celles  du  pays  marchois,  se  cache  sous  des  buissons  rongés 
par  la  dent  des  boucs.  Ce  lieu  siiiislre,  s.nis  grandeur,  sans 
beauté  ,  mais  rempli  d'un  sentiment  d'abandon  et  de  déso- 
lation, on  l'appelle  Us  rierresjumdtn\^  (1). 

(i)  Jeanne. 
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rhôlellcrie  «  del  CiiigUo,»  il  fut  entouré  par  quelques 
hommes  armés,  qui  le  maltrailcrenl  et  lui  tailladèrcut  le 
visage.  Malgré  les  cruelles  douleurs  qu'il  endurait,  le  Cara- 
vage  monta,  dès  qu'il  put,  sur  une  felouque  pour  retourner  à 
Rome  où  le  rappelait  le  pardon  du  pape.  Arrivé  sur  la  plage, 
la  garde  espagnole,  le  prenant  pour  un  autre  cavalier  qu'elle 
attendait ,  se  saisit  de  lui  et  le  jeta  en  prison.  Dès  que  la  mé- 
prise fut  reconnue,  on  lui  rendit  la  liberté,  mais  il  était  trop 
tard  ;  sa  felouque  et  son  bagage  avaient  dispaj-u.  Le  cœur 
gonflé  de  tous  les  transports  de  la  rage,  il  se  traîna  à  pied  le 
long  du  rivage  jusqu'à  Porto-Ercole  par  la  plus  forte  cha- 
leur d'un  soleil  d'été  ;  là  une  fièvre  maligne  le  prit  et  l'em- 
porta en  quelques  jours.  C'était  en  1609,  il  avait  environ  qua- 
rante ans.  A  Rome,  où  l'on  attendait  son  retour,  la  nouvelle 
de  cette  triste  mort,  sur  une  rive  déserte,  produisit  une  émo- 
tion universelle.  Le  cavalier  Marin ,  qui  était  de  ses  amis,  lui 
fit  une  épiiapbe. 

Alof  de  \ignacourt,  d'une  maison  très  ancienne  de  11- 
cardie,  grand'croix  el  grand-hospitalier  de  l'rance,  avait  suc- 
cédé, le  10  lévrier  1601 ,  au  grand-maître  Garzez.  Son  mé- 
rite seul  l'avait  élevé  à  celte  dignité.  L'abbé  Vertot  dit 
«  qu'il  ne  fut  guère  de  magistère  plus  célèbre  que  le  sien, 
qui  dura  vingt  et  un  ans,  et  pendant  lequel  les  galères  de 
l'ordre  s'emparent  en  Afrique  de  la  ville  de  Maliomette,  ra- 
vagent Tilede  I.aiigo,  prennent  et  pillent  Corinlhe  et  Castel- 
Tonièze,  le  magasin  de  la  Morée.  »  Viguacourt  fit  construire, 
eu  ICIO,  un  magnifique  aqueduc  de  quatre  iiiillcs  de  long 
pour  conduire  de  l'eau  dans  la  nouvelle  cité  de  Lavalette.  U 
mourut  à  la  chasse  d'un  coup  de  soleil  le  ifi  septembre  16°22. 


DES  CCP.IGSITES 

DE  LE.\P0SIT10_\  UNIVERSELLE 

A    LONDRES  £1T    l85l, 

Voy.  pag.  265,  3o3,  337. 
ARMES  A  FEC. 

L'Exposition  universelle  de  Londres  est  un  acte  de  paix  et 
de  concorde;  il  n'est  pas  un  des  visiteurs  qui  n'y  salue 
avec  joie  l'espoir  de  l'alliance  future  des  nations.  Les  ma- 
chines à  vapeur  qui  font  glisser  si  rapidement  sur  les  mers 
les  paquebots  messagers;  les  nombreux  métiers  qui  iilent 
les  malièrcs  textiles  récoltées  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique; les  produits  végétaux  exotiques  dont  la  consomma- 
tion est  devenue  un  besoin  aussi  absolu  que  la  consom- 
mation des  productions  indigènes  ;  tout  démontre  la  né- 
cessité de  maintenir  et  même  d'accroître  les  débouchés  et 
les  échanges  pour  maintenir  à  la  même  hauteur  le  travail 
et  la  production  chez  les  diverses  nations.  On  n'a  pas  voulu 
exclure  cependant  du  palais  de  l'Industrie  l'art  terrible  des 
batailles.  On  rencontre  dans  ses  vastes  galeries  des  engins 
dcslruclcurs  et  des  instrumenta  de  carnage.  Souhaitons  qu'un 
jour,  en  parlant  de  ces  œuvres,  ou  puisse  dire  que  leur  pré- 
sence avait  pour  but  seulement  de  conilrmer  le  vieux  prin- 
cipe :  "  Si  tu  veux  la  paix ,  sois  prêt  à  la  guerre.  •> 

Il  est  peu  de  nations  qui  n'aient  apporté  leur  contingent 
d'appareils  destructeurs;  mais  c'est  auZolherciu  qu'appar- 
tient la  palme  pour  son  canon  d-  six  en  acier  fondu,  qui  sem- 
ble défendre  iièremcnt  l'entrée  d'une  des  travées  de  la  nef 
orientale  ;  c'est  un  modèle  de  fini  et  de  perfection  de  main- 
d'œuvre.  Il  sort  des  ateliers  de  M.  Krapp ,  manufacturier  à 
Essen ,  dans  les  provinces  rhénanes,  et  dont  les  aciers  sont 
les  plus  renommés  de  l'univers  :  toutes  les  nations  ,  même 
l'Angleterre ,  sont  ses  tributaires  pour  les  aciers  les  i)lus  fins , 
et  cependant  le  prix  en  est  incomparablement  plus  élevé  que 
celui  des  aciers  ordinaires.  Quoique  le  magnifique  canon  ex- 
posé puisse  être  considéré  tout  aussi^ieu  comme  objet  d'art 


que  comme  une  arme  de  guerre,  il  fait  tressaiUir  d'aise  tous 
les  militaires  ;  chacun  essaye  de  se  rendre  compte  du  nom- 
bre de  coups  que  la  pièce  jxjurra  supporter  sans  détériora- 
tion ;  s'il  faut  en  croire  l'inventeur,  ce  nombre  serait  pres- 
que sans  limites  :  ainsi  la  durée  de  cette  pièce  serait  à  peu 
près  iudéfiuie  I  Puisse-t-elle,  en  effet,  durer  toujours,  en  ne 
servant  jamais  ! 

On  remarque  aussi  à  l'Exposition  d'Espagne  un  canon  cu- 
rieux, tout  en  fer  forgé,  qui  a  été  fabriqué,  dans  une  caverne 
des  Pyrénées,  par  les  soldats  de  don  Carlos,  lors  de  la  dernière 
guerre  que  ce  priuce  a  soutenue  en  Espagne  :  c'est  un  effort 
de  patience  à  uiais  le  prince  qui  n'aurait  pas  d'autres  res- 
sources de  fabrication  aurait  grand'peine  à  fixer  la  victoire 
sous  ses  drapeaux. 

En  sus  de  son  cauon ,  le  ZoUverein  a  exposé  beaucoup 
d'armes  blanches.  Le  nom  de  Solingen  se  retrouve  souvent 
et  particulièrement  sur  une  belle  collection  de  modèles  de 
tous  les  sabres  adoptés  dans  les  armées  européennes  ,  ainsi 
que  sur  des  damas  qui  peuvent  découper  en  tranches  un 
canon  de  fusil  avec  une  aisance  qui  fait  frissonaer. 

Dans  l'Exposition  indienne ,  on  remarque  des  canons  en 
cuivre  à  gueules  d'animaux  ;  cette  contrée  poétise  toutes 
choses. 

En  Angleterre,  tous  les  instruments  de  mort  pour  l'armée 
de  terre  et  pour  l'armée  de  mer  sont  réunis  dans  le  coin 
ouest  de  la  galerie  du  sud  ;  là,  les  amateurs  de  batailles  peu- 
vent s'en  donner  à  cœur  joie,  tandis  que  les  gens  à  mœurs 
pacifiques  et  industrielles  préfèrent  examiner  un  quarlier 
tout  voisin  où  sont  exposés  des  canons  et  des  cspingoles  d'un 
tout  autre  genre,  dont  la  destination  est  de  lancer  contre  les 
baleines  le  harpon  du  pécheur.  Cet  appareil  épargne  ù 
l'homme  la  lutte  en  quelque  sorte  corps  à  corps  qui  s'enga- 
geait jusqu'ici  entre  l'animal  monslrueu?;  et  le  hardi  matelot. 

Un  canon  d'un  autre  genre  encore ,  et  que  l'on  voit  en 
France ,  est  celui  qui  lance  aux  navires  eu  perdition  une 
corde  de  sauvetage  :  voilà  le  seul  aiuon  bienfaiteur. 

L'£\positiou  la  plus  considérable  des  armes  à  feu  est  celle 
des  fusils  el  des  pistolets,  armes  mixtes  en  quelque  sorte, 
puisqu'elles  ont  aussi  pour  but  la  chasse  et  le  soui  de  pour- 
voir à  la  sécurité  personnelle  du  voyageur.  Toutes  les  nations 
ont  largement  contribué  ù  cette  classe  de  produits;  on  voit 
avec  intérêt  en  Au'érique  un  pistolet  à  six  canons  tournants 
qui  tire  six  coups ,  et  plusieurs  fusils  qui  lancent  une  mulii- 
tude  de  balles  eu  un  instant.  Le  génie  américain  fait  appel 
au  mécanicien  même  daus  les  batailles. 

L'Exposition  des  armes  à  feu  de  France  est  fort  belle;  elle 
se  distingue  autant  par  la  bonté  de  ses  produits,  par  kur 
justesse  et  leur  solidité,  que  par  le  goût  avec  lequel  les  orne- 
ments accessoires  s'y  trouvent  disposés.  Les  formes  en  sont 
gracieuses  et  appropriées  cependant  à  l'usage  auquel  ces 
instruments  sont  destinés.  Nous  donnons  pour  exemple  les 
pistolets  de  Gauvain  dont  la  composition  et  la  sculpture  sont 
dus  à  M.  Liénard,  l'un  de  nos  artistes  industriels  les  plus 
féconds  et  les  plus  originaux. 

La  forme  obligée  d'un  pistolet  est  assez  ingrate  ;  l'artiste 
a  su  la  recotivrir  de  niolife  d'une  si  précieuse  exécution  qu'on 
oublie  l'œuvre  ,  et  que  l'on  croit  caresser  de  l'œil  uei  char- 
mant bijou.  Tout  se  lie  comme  dans  une  capricieuse  fantaisie, 
et  pourtant  aucun  principe  d'a](|uebuserie  n'a  été  violé.  Ui 
crosse  d'ébène ,  malgré  lesdélirales  incrustations  de  fer  ciselé 
en  ronde  bos-e,  s'adapte  on  ne  peut  mieux  à  la  main,  que 
rien  ne  blesse  et  qui  ne  perd  rien  de  sa  sûreté.  Le  serpent  et 
le  lézard,  capricieuscmeni  enlacés  à  la  sous-garde  ,  tracent 
une  ligne  parfaitement  convenable  à  l'agencement  desdoigis 
qui  doivent  supporter  l'arme  et  faire  jouer  la  batterie.  L; 
chien  ,  sans  que  ses  conditions  d'aplomb  soient  faussées ,  est 
gracieusement  contourné.  Effacez  ces  ondulations,  ces  lé- 
gères feuilles  de  houblon  et  de  vigne  si  bien  découpées, 
les  grappes,  les  yeux  de  grenouilles,  de  serpents  ou  de  lé- 
zards ,  qui  dùsimulcut  si  heureusement  les  tètes  de  vis  et  de 
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clous,  il  restera  une  arme  précieuse,  d'une  justesse  et  d'une 
solidité  éprouvées  ,  et  d'une  portée  effrayante. 

En  contraste  avec  le  canon  en  acier  fondu  du  Zollverein, 
l'ExpositiDn  olfrc  à  la  curiosité  les  pistolets  microscopiques 
(le  la  Suisse ,  placés  dans  la  giderie  centrale  du  Sud  ,  auprès 
de  l'amphithéâtre  érigé  au  coin  du  transsept.  Ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  plus  de  1  centinit'tre  et  dend  de  longueur,  et 
leur  grosseur  n'atteint  pas  celle  du  tuyau  d'une  très-petite 
plume  de  corbeau.  Ils  sont  complets  dans  leur  exécution,  et 
l'on  assure  qu'avec  une  capsule  et  une  balle  convenable,  ils 
peuvent  tirer.  Certes,  ce  n'est  point  une  arme  de  guerre, 
mais  c'est  un  spécimen  intéressant  de  la  sûreté  de  main,  de 
la  justesse  de  coup  d'oeil  nécessaire  à  un  hoi loger  pour,  la 
parfaite  exécution  des  pièces  délicates  et  ténues  qui  entrent 
dans  la  composition  des  petites  montres.  Ces  pistolets  sont , 
en  effet ,  l'œuvre  d'un  horloger,  et  tout  auprès,  ou  aperçoit 
MB  porte-crayon  dont  la  tète  renferme  une  petite  montre  qui 
marche,  et  marche  bien  ,  dit-on ,  durant  trente-six  heures , 
sans  être  remontée. 

CODPE  EK  IVOIRE  DE  LADTZ. 

Cette  coupe  est  une  véritable  pièce  de  maître ,  telle  qu'en 
exéculaieut  les  laborieux  artistes  d'autrefois,  faisant,  dégros- 
sissant, éliauchant,  terminant  tout  eux-mémès,  fiers  et  heu- 
reux quand,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  travail  assidu  , 
ils  produisaient  enlin  au  jour  le  chef-d'œuvre  qui  Iciu-  con- 
férait la"  maîtrise. 

Le  sujet  représenté  sur  celte  œu\re  délicate  est  un  com- 
bat de  Charleniagne  contre  les  Saxons.  C'est  une  réminis- 
cence d'un  tableau  d'Olîenbach,  une  véritable  bataille  de 
géants!...  On  s'y  lue,  on  hurle,  on  déchire  ;  le  milieu  de  la 
ciimposition,  où  un  groupe  de  guerriers  se  dispute  un  dra- 
peau, est  d'une  fougue  remarquable;  les  physionomies  sont 
Nariées  et  expressives,  les  détails  d'un  liui  précieux,  d'une 
vérité  historique.  I.cs  chevaux  sont  d'un  beau  caractère  et 
d'un  bon  mouvement;  les  grands  chiens,  à  pelage  long  et 
frisé,  mordent  bien  et  sont  ardents  à  la  prise;  plusieurs 
l'gures  s'enlèvent  les  unes  sur  les  autres;  la  première ,  en 
ronde  bosse,  avec  beaucoup  de  netteté,  et  pourtant  sans 
sécheresse.  Ine  (igurc  remarquable  d'élégance  de  dessin,  de 
\igueur  et  de  pose,  est  celle  du  jeune  homme  ù  tète  nue, 
qui  lient  une  fronde. 

Laulzest  un  exposant  français.  C'est  à  Paris  qu'il  travaille; 
il  est  venu  s'y  perfectionner  au  contact  habituel  de  celle  ci- 
\ili?^ation  line,  spirituelle,  et  sévère  pour  les  moindres  fautes 
roiHre  la  délicatesse  et  le  goili. 


CF,  QUE  C'EST  QU'UN  ŒUF. 
TroJMrmc  arlic'e.  —  Voy.   p.  i57,  s ',6, 

On  poiurait  dire,  à  la  rigueur,  quQ,  dès  que  la  poule  a 
pondu  son  (l'uf,  le  poidet  est  né.  Ce  n'est  pas  mie  naissance 
apparente,  mais  c'est  une  naissance  réelle.  Iji  effet,  le  petit 
iiulmal ,  si  siuq)Ies  que  soient  les  organes  (|u'il  possède  ù 
rr  moment ,  vil  déjà  par  lui-même  et  peut  continuer  le 
développement  de  ton  exislence  sans  aucun  secours  ulté- 
rieur de  la  part  de  sa  mère.  .Seulement,  dans  l'état  de  déli- 
catesse qui  le  caractérise  alors,  incapable  de  produire  par 
>a  respiration  une  (juaiililé  de  chaleur  suflisaiile  ,  lu  tem- 
pérature ordinaire  de  l'atmosphère  est  Inq)  peu  élevée 
'  piMirIni;  il  y  demeurerait  engourdi  comme  les  animaux 
ailullesdatis  les  granils  froids,  et  il  faut  par  conséquent,  pour 
(pu'  le  travail  de  son  orgauisalion  commence,  le  placer  dans 
mi  air  cfuivcnaniiMU'iit  échaulTé.  L'Incubation  n'est  donc 
pas  un  acte  nhsolujiieiit  nécessaire,  et  l'oji  peut  y  suppléir 
eu  plaçant  le  petit  poulet  une  fois  pondu  dans  une  enceinte 
ni.iiulenuc,  par  un  moyen  aililiciel  queU(.iu|uc,  Wt-ce  une 
veilleuse,  h  une  température  égale  à  celle  que  fournit  une  ' 


poule  qui  couve.  C'est  une  industrie  que  connaissaient  déjà 
I  les  anciens  [égyptiens,  et  qui  permet  de  produire  des  poi:- 
!  lels,  sans  aucun  embarras,  eu  aussi  grande  quantité  que  l'on 
I  veut,  à  peu  près  comme  s'il  s'agissait  d'un  objet  de  manu- 
facture :  on  en  fait  une  sorte  de  cuisson  en  grand  dans  un 
four  ou  plulùt  dans  une  étuve.  Réaiimur,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  du  rétablissement  de  cette  indusliîe,  a  déterminé  h 
32'  degré  de  son  thermomètre,  qui  équivaut  au  kO'  du  cen- 
tigrade, comme  le  plus  convenable  à  la  perfection  de  ro[)c- 
l'ation.  Néanmoins  elle  peut  s'accomplir  à  des  températures 
très  rapprochées  de  celle-ci,  avec  plus  de  lenteur  si  la  tem- 
pérature s'abaisse,  avec  plus  d'activité  si  elle  s'élève.  Slais 
au-dessous  de  38"  et  au-dessus  de  h'2°,  l'animal  se  trouve 
placé  dans  des  conditions  qui  ne  lui. conviennent  pas  et  il 
devient  incapable  d'accomplir  son  développement. 

"Son  seulement  le  peiit  poulet  a  besoin  daus  son  œuf  d'une 
température  convenable,  mais  il  a  besoin  d'un  bon  air,  et 
cela  se  conçoit,  puisque,  pour  vivre,  il  faut  nécessairement 
qu'il  respire  et  qu'il  transpire,  et  que  sa  coquille  n'empêche 
ni  l'air  nouveau  de  pénétrerjusqu'àlui,ni  l'acide  carbonique 
venant  de  sa  respiration ,  ni  l'huniidilé  surabondante,  de  se 
dégager.  Aussi  les  œufs  soumis  ù  l'incubation  dans  un  appa- 
reil fermé  où  l'air  ne  se  renouvelle  pas,  ne  donnent-ils  aucun 
résultat,  parce  que  les  animaux  qu'ils  contiennent  périssent 
bientôt  asphyxiés. 

En  un  mot ,  on  peut  prendre  une  idée  très-exacte  de  la 
condition  de  l'œuf  pendant  la  période  de  l'incubation,  en  se 
représentant  tout  simplement  que  la  coquille  de  l'œuf,  par 
suile  des  pores  nondjreux  qui  la  traversent,  est  une  cage  daus 
laquelle  est  enfermé  un  petit  oiseau  qui  ne  demande  (ias 
qu'on  lui  fournisse  de  la  nourriture,  puisque  sa  mère  en  a 
mis  suffisamment  dans  l'intérieur  de  sa  cage,  mais  qui  a  be- 
soin qu'on  le  tienne  au  chaud  et  qu'on  lui  donne  de  l'ah-. 
Aussi,  pourvu  que  ces  deux  conditions  soient  remplies,  peut- 
on  sans  inconvénient  faire,  pour  aiu'i  dire,  un  trou  daus  la 
cage  et  regarder  par  lu  comment  se  comporte  le  petit  ani- 
mal ,  et  quels  sont  les  changements  qu'il  se  met  à  opérer 
daus  le  système  de  ses  organes.  On  ouvre  lui  œuf  avec  pré- 
caution par  le  gros  bout ,  jusqu'à  ce  que  le  disque  prolifère, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'animal  dans  son  premier  âge, 
soit  à  découvert  ;  puis  on  met  cet  œuf  dans  de  l'eau  tiède 
entretenue  A  la  température  de  UO",  et  l'on  regarde  avec 
mie  forte  loupe  ou  un  microscope  les  phénomènes  qui  coni- 
meiicout  aussitôt  à  se  produire  ,  sous  l'iuHuence  du  principe 
vital  an'Uiel  viennent  d'èlrc  soumis  ces  atomes  de  malière. 

Pour  wi  esprit  médilalif,  c'est  là  un  des  plus  grands  spec- 
tacles qu'il  y  ail  au  monde.  «  Au  silence  qui  règne  daus  l'es- 
pace, dit  éloqucmment  M.  Serres  dans  un  de  ses  mémoires 
d'embryogénie ,  qui  se  douterait  que  de  grandes  niasses 
comme  les  planètes  se  meuvent  avec  une  rapidité  que 
l'imagination  humaine  a  peine  à  concevoir?  0"'  se  douterait 
qu'elles  se  nuniveut  avec  une  précision  si  rigoureuse  que 
le  calcul  en  détermine  invariablement  les  oscillations?  I.e 
niiiuvement  générateur  du  règne  animal  est  tout  aussi  silen- 
cieux, quoique  renfermé  dans  des  limites  si  étroites  qu'elles 
échappent  à  la  vue  des  honnnes:  c'est  l'iulini  des  cieux  , 
mais  en  sens  inverse!  •< 

Un  des  principes  les  plus  dignes  d'attention  de  l'organi- 
sation <les  animaux,  mais  auipiel  nous  sommes  trop  habitués 
pour  y  prendre  garde,  c'est  la  symi''trie  des  appareils:  en 
coupant  un  animal  eu  deux  on  oblient  deux  moitiés  exac- 
ten)eiil  semblables.  Celle  régidirité  est  frappante.  Mais  la 
manière  dont  la  nature  y  arrive  et  (pie  l'étude  des  premières 
périodes  de  la  vie  met  à  découvert  l'est  encore  davantage  :  à 
l'origine ,  ranimai  se  partage  non  pas  seulement  en  lU'v.x 
moitiés  semblables ,  composées  en  partie  d'organes  coupés 
en  deux,  connne  la  télc  ou  l'eslomac;  il  se  partage  en  deux 
nioitii's  complètes  chacune  eu  soi ,  composées  uniquement 
d'organes  distincts  l'im  de  l'autre,  comme  le  sont  dans  l'ani- 
mal adulte  la  jambe  droite  et  la  jand>e  gauche,  l'œil  droit  et 
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.'œil  gauche.  Ce  sont  ces  moilics  primilives  formées  à  pari 
dans  un  premier  temps,  qW,  marcliant  l"une  vers  l'autre  dans 
un  second  temps ,  se  rai)proclient ,  s'engagent ,  se  greffent 
l'une  sur  l'antre  par  les  points  qui  viennent  à  se  toucher,  et 
donnent  cet  assemblage  si  caractéristique  d'organes  doubles 
semblables  sur  les  lignes  latérales  du  corps,  et  d'organes 
uniques  formés  de  deux  moitiés  symétriques  sur  la  ligne 
médiane. 

Cette  loi  remarquable,  due  aiLx  observations  de  M.  Serres, 
est  virtuellement  compriie  dans  les  premières  évolutions  de 
l'organisation,  et  c'est  ce  qui  rend  ces  premières  évolutions 
si  importantes.  Des  la  sixième  heure  de  l'incubation,  on 
distingue  un  premier  travail  qui  consiste  dans  le  soulève- 
ment du  disque  prolifère  au-dessus  de  la  masse  de  jaune, 
par  suite  de  la  sécrétion  d'une  petite  quantité  de  liquide 
e.ilre  ces  deux  parties.  Ce  disque,  qui  n'est  autre  que  l'ani- 
mal encore  informe ,  et  qui,  par  ses  transformations,  doit 
donnsi'  les  divers  organismes,  acquiert  ainsi  une  demi-in- 
dépendance. A  la  neuvième  heure  o;i  y  observe  un  autre 
changement  :  de  transparent  qu'il  était  jusque  là,  il  devient 
opaque  ;  c'est  la  suite  d'une  variation  dans  son  tissu.  En  effet, 
c.i  l'enlevant  avec  précaution  à  la  douzième  heure  ,  on  voit 
qu'il  se  divise  alors  en  deux  membranes' ,  une  membrane 
extérieure  séreuse,  qui  demeure  transparente ,  et  une  mem- 
brane intérieure  muqueuse  qui  est  opaque.  La  membrane 
intermédiaire,  la  membrane  vasculaire,  ne  se  manifeste  que 
plus  tard.  Comme  la  membrane  muqueuse  est  plus  grande 
que  la  membrane  séreuse  qui  lui  est  superposée,  elle  la  dé- 
passe, forme  tout  autour  un  Uséré  blanc  opaque  qui  va  en 
s'élargissant  de  plus  en  plus,  et  que  l'on  nomme  l'aire  opa- 
que, par  opposition  à  la  partie  centrale,  qu'on  nomme  l'aire 
transparente. 

En  même  temps  que  ces  changements  dans  l'organisation 
même  de  la  substance  se  produisent,  on  en  remarque 
d'autres  dans  la  forme.  Le  disque  augmente  pour  ainsi  dire 
à  vue  d'œil.  A  la  troisième  heure,  il  n'avait  guère  que  3  mil- 
limètres de  diamètre;  à  la  sixième,  il  en  a  7  à  8;  et  à  la 
douzième,  il  en  a  de  11  à  12.  De  plus,  sa  forme  a  sensible- 
ment changé  :  de  circ(daire,  elle  est  devenue  d'abord  ovale, 
puis  elle  a  pris  une  figure  piriforme. 

Enfin,  le  jaune  lui-même,  subissant  dans  les  alentours  du 
disque  prolifère  l'influence  du  principe  vital  qui  s'y  exerce, 
dessine  tout  autour  un  sillon  circulaire  blanchâtre,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  halon,  et  dans  lequel  afflue  un  liquide 
particulier  destiné  sans  aucun  doute  à  l'alimentation  des 
organismes  dans  les  conditions  transitoù'es  qui  leur  sont 
propres. 

Tel  est  le  travail  préparatoire,  travail  qui  s'accomplit  par 
un  simple  mouvement  de  molécule  à  molécule,  puisqu'il  n'y 
a  pas  encore  d'organes  définis,  et  auquel  s'appliquent  les 
matériaux  antérieurement  réunis  à  la  périphérie  du  jaune,  à 
partir  du  disque  prolifère  ;  car  on  voit  disparaître  pendant 
celle  période  un  petit  cercle  de  globules  blanchâtres  très 
distincts  des  globules  ordinaires  du  jaune,  et  qui  existait  pré- 
cisément au-dessous  du  disque. 

C'est  à  la  quinzième  heure  que  l'on  observe  les  commen- 
cements d'une  transformation  plus  marquée.  La  surface  du 
disque,  qui  est  demeurée  jusqu'alors  parfaitement  lisse,  pré- 
sente, à  ce  moinenl,  d.'ux  lignes  parallèles  Irès-rapprochécs, 
situées  à  droite  et  à  gauche  du  centre,  et  égales  à  peu  près  à 
1.1  moitié  du  diamètre.  C'est  ce  qu'Harvey  nommait  les  pre- 
mières flammes  de  l'embryon.  Ce  sont  en  effet  les  premières 
métamorphoses  causées  pur  cette  flamme  invisible  qu'on 
appelle  la  vie.  Pendant  les  quinze  premières  heures,  il  n'y  a 
qu'une  modification  lente  dans  le  tissu  du  (!i<iuc  jointe  à  une 
oxlcnsion  de  sa  périphérie;  mais  voici  les  changements  de 
forme  qui  commencent.  Qu'est-ce  que  ces  deux  lignes?  En  ti- 
raillant le  disque  avec  délicatesse  par  ses  partifs  latérales  au 
moyen  d'une  aiguille,  on  voit  les  lignes  disparaître  pour  re- 
paraître dès  qu'on  abandonne  de  nouveau  le  disque  à  son 


élasticité  naturelle  :  ces  ligues  ne  sont  donc  que  deux  plis 
formés  par  le  froncement  de  la  membrane  de  pari  et  d'autre 
du  centre.  Ce  froncement  de  la  membrane  continue  et  les 
lignes  finissent,  à  la  vingtième  heure,  par  s'étendre  du  haut 
en  bas  du  disque,  en  le  divisant  ainsi  en  deux  poches  aplaties 
séparées  l'une  de  l'autre  par  l'intervalle  demeuré  entre  les 
deux  lignes  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  forme  une  sorte  de  bande 
diamétrale  qui  dans  sa  partie  supérieure  vient  se  peidie  dans 
l'extrémité  de  l'ovale  du  disque  comme  dans  un  petit  rende- 
ment demi-circulaire. 

Celte  bande  diamétrale  surmontée  par  ce  petit  reufie- 
ment  est  ce  qui  a  causé  le  plus  d'illusion  aux  anatomisles 
jusqu'aux  belles  observations  de  M.  Serres.  En  effet,  la  mem- 
brane transparente  demeurant  appliquée  sur  la  membrane 
opaque,  sur  toute  l'étendue  de  cette  bande,  tandis  qu'à  droite 
et  à  gauche  les  deux  poches  qui  commencent  à  se  former  se 
soulèvent  et  se  remplissent  de  liquide,  il  s'ensuit  que  la  bande 
prend  exactemenl  l'apparence  d'un  cordon  blanc  renflé  dans 
sa  partie  supérieure,  partageant  en  deux  le  disque  et  tran- 
chant sur  son  ensemble  par  sa  blancheur  et  sa  nettelé.  On 
est  donc  induit  à  lui  donner  une  importance  qu'elle  n'a  réel- 
lement pas.  Malpighi  la  regardait  comme  l'embryon  primitif  ; 
Ilaller  et  Boërhaave  y  voyaient  un  animalcule  immobilisé  au 
centre  du  disque  prolifère  ;  Dollinger,  Pander  et  beaucoup 
d'autres ,  en  faisaient  la  moelle  épinière.  Mais  M.  Serres ,  eu 
détachant  le  disque  pour  le  placer  sur  une  lame  de  verre,  a 
parfaitement  montré  que  la  couleur  blanciie  et  opaque  de 
celle  bande  n'est  qu'une  illusion;  car,  loul  au  contraire,  elle 
prend  la  couleur  du  fond  sur  lequel  on  l'applique,  rouge  si 
ce  fond  est  rouge,  bleu  s'il  est  bleu,  et  par  conséquent 
blanche  et  opaque  ,  lorsque  le  fond ,  comme  celui  sin-  le- 
quel elle  repose  dans  l'œuf  et  qui  se  montre  à  iravcrs,  est 
blanc  cl  opaque.  Ainsi  celle  ligne  centrale,  loin  d'olr."  le 
point  de  départ  des  organismes,  est  au  coniraire  un  champ 
libre  vers  lequel  les  organes  formés  à  droite  el  à  ganclic 
dans  les  poches  dont  il  vient  d'être  question,  viendront  con- 
verger pour  se  rapprocher  et  s'unir  en  un  tout  symcUrique. 

Par  conséquent  les  organes,  au  lieu  de  se  développer  eu 
parlant  d'un  axe  organique  central  sur  lequel  il  n'aurait  eu 
quelque  sorte  qu'à  se  ramifier,  se  développent  au  contraire 
à  distance  de  l'axe,  par  moitiés  symétriques  indépendantes 
qui  opèrent  postérieurement  leur  jonction  sur  celle  ligne. 
C'est  la  suite  d'une  des  lois  les  plus  générales  de  l'organo- 
génie,  que  M.  Serres  a  désignée  sous  le  nom  de  loi  cenlri- 
pMe,  par  opposition  à  la  loi  centrifuge  qui  régnait  avant  lui, 
et  d'après  laquelle  les  organes  se  seraient  au  coulraire  for- 
més en  allant  du  centre  à  la  circonférence.  Celle  grande  loi, 
qui  préside  aux  phénomènes  les  plus  importants  de  l'organii- 
génie,  a  été  poussée,  dans  leprinci])e,  jiarses  contradicteurs,  à 
des  conséquences  qu'elle  n'a  pas  el  qu'elle  ne  sjiur.iit  avoir  : 
on  voulait  qu'il  s'ensuivit  que  les  parties  placées  à  la  péri- 
phérie du  corps  se  produisissent  les  premières,  la  peau,  les 
membres,  etc.  ,  et  successivem.'nl  à  pariir  de  la  circonfé- 
rence jusqu'aux  parties  centrales.  Celait  l'attaquer  par  l'ab- 
surde, mais  aussi  c'était  lui  donner  un  sens  qu'elle  n'a  pas. 
Elle  ne  s'applique  pas  à  l'ordre  de  succcssivité  des  divers  ap- 
pareils, mais  à  l'ordre  de  formation  de  chaque  appareil  en 
particulier.  Ainsi,  en  considérant  le  poulet,  on  ne  voil  pa-. 
apparaître  à  l'origine  l'axe  cérébro-spinal,  mais  deux  moitiés 
de  cet  axe  qui  ne  se  réunissent  que  postérieurement:  en  se- 
cond lieu,  se  pro  luisent  à  droite  ei  à  gauche  les  deu\  moitiés 
du  crâne  el  du  rachis  ;  en  troisième  lieu,  les  deux  moitiés 
de  l'appareil  de  la  circulation  primitive  ;  en  quatrième  el 
cinquième  lieu  les  deux  moitiés  de  l'appareil  digestif  el  de 
l'appareil  cutané.  Voilà  le  procédé  réel  de  la  nature,  cl  l'on 
en  trouve  la  preuve  non-seulement  d:uis  l'oljservalion  di- 
recte, si  délicate  qu'elle  soit,  mais  dans  une  multitude  do 
monstruosités  qui  ne  sont  en  (pielque  sorte  que  des  temps 
d'arft,  devenus  définitifs,  dans  les  appareils  en  voie  de 
formalion. 
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On  voit  de  là  toute  l'importance  de  ces  deux  poches  lon- 
gitudinales primitives,  nommées  si  justement  les  sacs  gernii- 
naleurs,  car  c'est  là,  en  quelque  sorte,  que  germent  les  or- 
ganes. «  Ce  sont,  dit  M.  Serres,  des  réceptacles  où  la  matière 


Eiiibr-jon  de  [loiilcl  de  la  3 à'  lieure.  —  Face  dorsale. 

organique  semble  s'élaborer  une  dernière  fois,  pour  s'impré- 
gner des  propriétés  qui  caractérisent  les  appareils  organiques 
des  embranchements  du  règne  animal,  des  classes,  des  fa- 
milles, des  genres  et  des  espèces  :  ce  sont  les  capsules  de  la 
vie  embryonnaire  animale.  »  En  etîet,  on  ne  peut  douter  que 
ce  disque  allongé,  encore  si  peu  organisé,  se  développant 
non  par  une  circulation  vasculaire,  mais  par  une  simple  cir- 
culation d'iuibibilion,  ne  soit  déjà  le  véritable  siège  de  la  vie, 
en  un  mot  l'animal  lui-même  dans  une  première  phase  de 
son  existence,  a  peu  près  comme  la  chenille  qui  n'est  qu'une 
première  phase  du  papillon;  et  aussi  faut-il  remarquer 
qu'il  existe  un  grand  nombre  d'animaux  dans  lesquels  l'ana- 
tomic  la  plus  scrupuleuse  ne  peut  distinguer  ni  nerfs,  ni 
veines,  ni  appareils  détiiiis  d'aucune  sorte,  et  qui  présentent 
ainsi  d'une  manière  permanente  une  condition  organique 
tout  à  fait  semblable  à  celle  dont  le  disque  prolifère  nous 
ollre  le  type  durant  les  2  'i  premières  heures  de  son  existence. 

En  observant  les  sacs  gomiiuateurs  vers  la  vingt-quatrième 
licurc,  (in  voit  s'y  opérer  un  travail  remarquable  :  les  molé- 
cules qui  y  flottent  commencent  à  se  porter  avec  ensemble 
de  la  périphérie  vers  la  ligne  centrale,  et  s'y  groupent  en  v 
dessinant  deux  ligues  ondulées  qui  se  rejoignent  dans  la  partie 
siipi'rieure  du  disque,  au-dessus  du  point  où  s'interrompt 
la  bande  médiane.  Celte  accumulation  se  précise  de  plus  en 
plus,  et  dès  la  vingt-huitième  heure  on  peut  distinguer  nette- 
ment les  éléments  du  système  cérébro-spinal  placés  symétri- 
quement des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane. 

Mais  à  mesure  que  ces  organes  divers  se  développent ,  en 
produisant  une  saillie  de  plus  en  plus  prononcée  au-dessus 
de  la  masse  du  jaune,  le  besoin  d'une  protection  spéciale  se 
fait  sentir.  Ce  n'est  point  assez  de  ces  nombreuses  enveloppes 
qui  avaient  été  réunies  au-dessus  de  l'animal  dès  l'origine. 
La  nature  se  prépare  à  l'ensevelir  dans  une  sorte  de  poilie 
des  plus  délicates  remplie  d'un  liquide  destiné  à  la  fois  à 
protéger  et  à  hihrilicr  les  organes.  C'est  ce  que  l'cui  nouune 
la  jMclii'  di'  l'ainnius.  Dans  ce  but,  en  nièuie  temps  (pie  les 
molécules  organiques  se  porl('nl  de  la  circonférence  d(;s  sacs 
gcrminaleurs  vers  la  ligne  médiane,  les  sacs  geruiinateurs 
se  divisent  eu  deux  par  uu  simple  alfaissement  sur  leur 
diamètre  longitudinal ,  et  lu  moitié  située  près  de  la  circou- 
fércuce  du  disque  commence  à  se  gonfler  et  îi  se  disteiulre 
en  se  relevant  graduellement  par-dessus  la  moitié  centrale  ; 
de  telle  sorte  que  ce  relèvement  s'efleciuanl  sluMilianémeut 


sur  tout  le  pourtour  du  disque  ,  le  système  d'organes  con- 
tenu dans  la  partie  des  sacs  germinateurs  demeurée  en  place 
finit  par  être  entièrement  recouvert,  sauf  une  petite  portion 
circulaire  demeurée  libre  au  point  central. 

C'est  alors  que,  les  sacs  germinateurs  étant  ainsi  garantis 
et  munis  de  tous  côtés  par  des  appareils  essentiels,  les  trois 
lames  constitutives  des  trois  grands  systèmes  organiques 
commencent  à  se  témoigner  plus  distinctement  qu'elles  ne 
l'avaient  encore  fait,  dans  l'intérieur  de  chacun  de  ces  sacs. 
La  période  préparatoire  est  terminée  dans  son  ensemble,  cl 
la  carrière  s'ouvre  à  la  production  des  organes  définitifs  : 
c'est  le  feuillet  séreux,  du  travail  duquel  nous  avons  déjà 
entrevu  les  préludes  dans  la  concentration  des  organes  cé- 
rébro-spinaux, qui  entre  le  premier  en  action  ;  le  feuillet  vas- 
culaire lui  succède  ;  et  en  troisième  lieu,  le  feuillet  muqueux. 
«  lîemarquez ,  dit  le  célèbre  anatomiste  que  nous  avons 
tant  de  fois  cité,  qu'il  existe  deux  sacs  embryonnaires,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche;  qu'il  y  a  par  conséquent  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre ,  deux  feuillets  séreux ,  deux  feuillets 
vasculaires  et  deux  feuillets  muqueux.  D'où  il  suit,  que  par 
son  feuillet  séreux  chaque  sac  embryonnaire  produira  la 
moitié  de  l'axe  cérébro-spinal,  la  moilié  du  rachis,  du  crâne, 
de  la  face  ;  que  par  son  feuillet  vasculaire ,  il  donnera  nais- 
sance à  la  moitié  des  vaisseaux  sanguins  et  à  la  moitié  du 
cœur,  l'une  provenant  du  sac  embryonnaire  droit,  l'autre  du 
sac  embryonnaire  gauche  ;  d'où  il  suit  enfin,  que,  par  le  feuil- 
let muqueux,  chaque  sac  fournira  la  moitié  du  canal  intesti- 
nal et  la  moitié  de  chacune  des  ses  dépendances.  Tout  cela 
se  tient,  se  suit,  se  commande  ;  la  dualité  primitive  des  or- 
ganismes devient  ainsi  une  des  nécessités  inévitables  du  plan 
général  de  la  création.  » 

Mais,  si  déterminée  que  soit  cette  dualité  primitive  des  or- 
ganismes ,  il  n'est  pas  moins  sensible  (par  la  similitudi' 
même  des  parties  qui,  bien  que  construites  séparément,  se 
construisent  sur  un  plan  identique),  que  ces  parties  sont  sous 
l'influence  d'im  même  et  unique  principe,  qui  n'est  autie 


Ivinhri on  de  poulet  de  la  4(j'  lu'iue.  —  face  abdoluln.de. 

(jue  la  force  vivante  et  spirituelle  de  l'animal  ;  et  si  ce  prin- 
cipe se  témoigne  ainsi  lors(iue  les  parties  sont  encore  divi- 
sées, fl  se  témoigne  encore  bien  plus  clairement  lorsqu'il  rap- 
proche l'une  de  l'autre  ces  mêmes  parties,  et  que  linalcmenl 
il  les  réimil  en  un  seid  organe. 
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ANGES  DU  SOMMEIL, 


Composilion  et  dessin  de  SlaaI. 


Quelles  fiineslos  pcnsiîcs  l'ospiit  du  mal  pouvait-il  donc 
sounicr  à  CCS  deux  ciifaiils  cndorniis?  Oui  sait?  pinil-(Hie 
quelque  inspiialion  de  jalousie  ou  d'orgueil  ;  peut-être  quel- 
que projet  de  mensonge  dont  tous  deux  poursuivaient  Texé- 
culion  imaginaire! 

Combien  de  fois  les  tentations  ont  pris  ainsi  la  forme  du 
rêve  pour  tendre  leurs  piûges  !  La  raison  engourdie  se  trouve 
alors  sans  force  pour  discuter  notre  rf^solution  ;  l'acte  s'ac- 
complit sans  que  nous  en  ayons  la  responsabilité  ;  nos  mau- 
vais instincts  semblent  s'essayer  dans  les  limbes  du  sommeil 
dfin  de  nous  accoutumer  à  leurs  manifestations.  Ils  oll'reni 
aux  yeux  de  l'àmc  mille  images  folles  ou  coupables  dont  ils 
lui  otcnt  ainsi  le  premier  cMonnement  et  la  ])rfniiùre  répu- 
gnance. 

Tome  XIX.  —  NovFMBRR  I  85t. 


L'àme  se  réveille  encore  possédée  de  ses  rêves  ;  elle  cherche 
il  se  les  rappeler,  et  se  trouble  involontairement  à  ces  souve- 
nirs. Heureuse  quand  les  anges  gardiens  ont  pu  accourir  à 
temps  pour  interrompre  le  voyage  de  l'imagination  à  travers 
l'extravagance  ou  le  mal. 

Mais  si  leur  vol  n'a  point  été  assez  rapide  ,  Dieu  n'a-t-i'i 
pas  mis,  au  dehors  et  au  dedans  de  nous,  des  gardiens  dont 
la  voix  ne  cesse  de  se  faire  entendre?  l'oiu-  qui  regarde  sé- 
rieusement le  inonde,  n'y  a-l-il  pas,  sur  tous  les  sommets  et 
dans  toutes  les  vallées,  des  arerlisseiirs  pro\identiels?  Quel 
fait,  éclatant  ou  vulgaire,  n'a  sa  signiiicalion  ?  Quelle  desti- 
née ne  renferme  une  leçon  fructucnsi'  ?  La  vie  entière  est  un 
grand  chœur  qui  nous  instruit  et  nous  conseille  ;  le  tout  est 
(le  savoir  écouter. 
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Et  quand  rcnscignemenl  du  dehors  ne  nous  semble  point 
assez  certain  ,  n'avons-nous  en  nous-inème  aucun  ami  qui 
nous  éclaire?  Est-ce  donc  une  fiction  que  cette  voix  inté- 
rieure commune  à  tous  les  temps ,  à  toutes  les  nations ,  à 
toutes  les  contrées,  qui  applaudit  celui  qui  se  dévoue  ou  pro- 
tège ,  qui  maudit  celui  (|iii  persécute  ou  trahit?  i\'y  a-t-il 
point  parmi  les  honimcs  de  grandes  lois  morales  qui  règlent 
la  marche  de  leurs  sentiments  comme  les  lois  physiques 
règlent  le  mouvement  des  corps,  et  desquelles  on  ne  peut 
dévier,  pour  les  premiers  sans  la  souffrance,  pour  les  seconds 
sans  le  chaos? 

Si  Dieu  n'avait  mis  en  nous  l'instinct  de  ces  doubles  lois, 
il  nous  eût  rendus  impropres  à  la  vie  matérielle  ou  à  la  vie 
sociale.  L'esprit  humain  n'a  pas  été  fait  moins  certainement 
pour  percevoir  les  vérités  générales  sans  lesquelles  l'associa- 
tion mortelle  ne  saurait  exister,  que  nos  sens  pour  percevoir 
les  faits  physiques  sans  lu  connaissance  desquels  notre  exis- 
tence deviendrait  impossible.  11  faut  que  la  raison  comprenne 
comme  l'œil  voit,  que  le  cœur  obéisse  à  l'amour  comme  le 
corps  obéit  à  la  pesanteur. 

Ce  double  enseignement  qui  nous  vient  du  monde  exté- 
rieur et  du  monde  intérieur  n'est  donc  que  la  condilion 
même  de  noire  conservation.  Tout  ce  qui  nous  rappelle  la 
véritable  destination  de  notre  nature  est  la  voix  d'un  ange 
gardien  ,  puisque  c'est  l'avertissement  d'obéir  à  la  règle 
d'existence  établie  par  Dieu  lui-même. 


LES  RENCONTRE.S  DE  FRIEDLIN. 


NOUVELLE. 


Fin.  —  Voy.  [1.  3fii. 

Deux  heures  après  ,  Kriediin  ,  toujours  enchaîné ,  était 
couché  sur  riierhe  d'une  clairière;  autour  de  lui  brillaient 
des  feux  .'i  demi  éteints  près  d»iS(|uels  veillaient  quelques  sol- 
dats. Quant  au  chef  ennemi,  il  élail  rentré  dans  la  huile  qui 
lui  servait  de  tente  et  où  l'.tienne  l'avait  suivi. 

Tant  qu'on  avait  pu  le  voir,  le  prisonnier  avait  opposé 
aux  regards  insultants,  une  froideur  dédaigneuse;  mais  dès 
qu'il  se  trouva  livré  à  lui-mènie  et  caché  par  la  nuit,  il 
s'aijandonna  sans  contrainte  à  toute  l'amertume  de  ses  émo- 
tions. 

Rien  qu'il  ronnilt  assez  Mac-Dali  pour  n'espérer  aucune 
merci,  il  se  fût  résigne'  à  la  mort  cruelle  (pii  lui  était  pré|)arée, 
si  cette  mort  eût  rié  d'avance  vengi'e  par  quelque  liute  hé- 
roïque; mais  périr  misérablement  dans  luie  ernbùclie  sans 
avoir  même  tiré  l'épée!  subir  un  supplice  obscur  iulllgi!  par 
des  vainqueins  (le  hasard l  tomber  enlln  inulilemenl-pour 
les  siens  et  pour  sa  gloire  conimo  un  imprudent  qu'on  mé- 
prise ou  qu'on  raille!  A  cette  pensée  son  c(eur  se  gonllait 
de  désespoir.  Il  fouillait  la  nuit  d'un  œil  éperdu,  comme 
pour  y  découvrir  (piel(|ue  voie  de  salut  ;  il  prêtait  l'oreille  h 
la  brise,  espérant  qu'elle  lui  apporlerait  un  bruit  de  déli- 
vrance! mais  la  brise  continuait  à  agiter  les  clu'iies  de  la 
fiirét  du  même  sniiITle  nionolnne,  et  la  nuit  à  offrir  de  toutes 
parts  ses'  Inextricables  ténèbres! 

Kriediin  sentit  que  toute  chance  élail  perihie;  il  se  cou- 
cha la  face  contre  terre  dans  un  sombre  découragement  et 
attendit  son  sort. 

I,a  lune  avait  (U'\!\  accompli  la  inoiilé  de  .sa  course;  les 
feux  du  campement  ne  jetaient  plus  qu'une  vague  lueur, 
les  sentinelles  s'étaient  assmipies  ;  une  voix  qui  scmbluit 
sortir  de  terre  appela  Kriediin. 

Il  se  rricva  i  demi  ei  aperc  lU  à  (piel(|ues  pas  t'Iiumme  de 
la  rochr  jifrihir  ronché  comme   lui  sur  la  mousse. 

—  (lue  mon  lils  ne  fasse  aucun  mouvement  qui  puisse 
indi(|uer  que  je  lui  parle!  dit  le  solitaire;  Il  y  va  de  sa  vie. 


—  M'apporlez-vous  donc  le  moyen  de  la  sauver?  de- 
manda le  Saxon  à  voix  basse. 

—  Étends  la  main  et  cherche  près  de  toi,  répondit  Etienne. 
Kriediin  (it  ce  qui  lui  était  ordonné  et  rencontra  un   poi- 
gnard, il  eut  peine  à  retenir  une  exclamation  dé  joie. 

—  l'rends  garde  !  interrompit  vivement  le  solitaire,  débar- 
rasse-loi sans  bruit  de  les  liens,  gagne  en  ranqiant  le  fourré 
que  tu  as  à  ta  droite;  je  prendrai  ta  place  et  les  soldats  ù 
demi  endormis  ne  s'apercevront  point  du  changement. 

Le  Saxon  exécuta  le  tout  avec  tant  de  prompliiude  et 
d'adresse  qu'il  n'éveilla  aucun  soupçon  cl  que  quelques 
inslanis  après  il  se  glissait  au  milieu  des  halliers.  H  conti- 
nua à  se  traîner  sur  les  mains  et  les  genoux  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  la  futaie  dont  l'ombre  épaisse  devait  le  cacher.  Se 
redressant  alors  lentement,  il  gagna  d'arbre  en  arbre  la 
lisière  du  bois,  trouva  une  gorge  de  monlagnes  et  s'y  préci- 
pita. 

Le  passage  de  la  captivité  à  la  liberté  avait  été  si  rapide 
que  Kriediin  marcha  quelque  temps  sans  avpir  une  i)leiiie 
conscience  du  changement  apporté  à  sa  silualiun.  Il  courait 
h  travers  les  ravins  et  les  foulées  sans  autre  pensée  que  de 
s'éloigner  du  campement  de  Mac-Dali.  Les  bruyères,  les  ro- 
chers et  le  lorrenls  passaient  devant  lui  comme  des  visions, 
sans  qu'il  cherchât  à  les  reconnaître,  tnlin,  l'haleine  lui  man- 
qua el  il  fut  forcé  de  s'arrêter. 

Retournant  alors  les  yeux  en  arrière,  il  vit  que  la  forèl  de 
chênes  avait  disparu  dans  la  nuit  et  il  commença  à  scnlirla 
joie  de  sa  délivrance;  mais  trop  de  dangers  le  menaçaient 
encore  pour  qu'il  piil  s'y  arrêter  longtemps.  On  ne  pouvait 
tarder  ù  découvrir  sa  fuite,  el  la  troupe  enlière  de  Mac-l'all 
allait  se  lancer  à  sa  poursuite!  en  supposant  même  qu'il  lui 
échappât,  comment  se  dérendrail-il,  sans  autre  arme  que  son 
poignard  ,  coiill'c  les  hèles  fauves  qui  peuplaient  la  mon- 
tagne? (Juels  moyens  de  trouver  sa  route?  Où  prendrait-il  la 
noiirrUure  dont  il  commcnralt  h  sentir  le  besoin?  Oui  reni- 
placeroil  le  vêtement  dont  les  soldais  ennemis  l'avaienl  dé- 
pouillé ?  Ces  réilexions  calmèrent  bien  v  ile  son  premier  trans- 
porl  ;  il  regarda  autour  de  lui  avec  anxiété,  el  se  remit  en 
marche  plus  lenlemenl. 

A  chaque  minute  les  hurlements  des  loup»  la  faisaient 
tressaillir;  le  bruit  des  sources  qu'il  entendait  sourdro  dans 
les  lissures  lui  semblaient  un  murmure  de  voix,  l'ouihic 
des  bouleaux  prenait  à  ses  yeux  la  forme  d'un  soldai  en  em- 
buscade, el  il  s'arrêtait  saisi  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  son 
erreur. 

11  arriva  ainsi  aux  bords  d'un  torrent  qui  coulait  profon- 
dément encaissé  dans  un  lit  de  roches.  Kriediin  cheichait  i 
découvrir  un  gué,  en  sondant  les  eaux  noires  i|ui  grondaient 
à  ses  pieils,  quand  il  distingua  derrière  lui  un  bruil  de  pas. 

Celle  fois  ce  n'élall  point  une  illusion.  On  enlendail  rouler 
les  cailloux  sous  une  marche  régulière  cl  une  ombre  parut  au 
haiil  du  sentier! 

Le  Saxon  avail  devant  lui  le  torrent,  à  droite  et  à  gauche 
des  rochers  infranchissables;  toute  tentative  de  fuite  était 
inutile.  Il  saisit  son  poignard,  se  rejeta  dans  l'ombre  ,  et  at- 
tendit. 

Celui  (pii  s'approchait  portait  un  arc  sur  l'épaule  el  parais- 
.sail  chaigi'  d'une  proie  (|ui  allourdissail  sa  marche,  l'rii'dlin, 
frappé  d'un  souvenir  subit,  avança  la  lêle ,  pour  le  rccoii- 
nailre;  le  chasseur  l'aperçut  et  s'arrêta. 

—  Qui  va  là?  denianda-t-il  brusquemenl. 

—  (tueUprun  dont  Nadoli  a  promis  d'être  le  servileur, 
répliqua  le  fugitif  en  s'avançant  avec  résolution. 

Ilien  (pi'il  fiU  à  pied  el  presque  nu,  Nadok  le  reconnut  à 
la  lueur  de  la  lune.  Kriediin  raconta  rapidement  ce  qui  lui 
élail  arrivé,  et  le  chasseur  jiia  hrusquemcnl  à  leire  le  <laiiu 
(pi'il  portail  sur  ses  ('paules. 

—  Par  ma  vie!  j'arrive  à  |)oiut,  dil-il,  car  vous  couriez 
au-devant  de  ceux  qui  vous  ehercbeut;  je  les  ai  reucoulrés 
là-has,  près  des  grands  frênes,  qui  passaient  le  torrent  à  sa 
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source;  vile  suivez-moi  et  gagnons  les  grands  pins;  pcut-êlre 
poiinc/.-voiis  encore  leur  échapper. 

A  ces  mois,  et  sans  s'occuper  davantage  de  la  riche  proie 
qu'il  abandonnait,  il  rebroussa  chemin,  suivi  du  Saxon,  et 
s'Olança  vers  les  gorges  de  la  moniagne,  frandii-isant  les 
brèches  et  escaladant  les  pentes  les  plus  escarpées. 

liienlol  ils  enlendlrcnl  au-dessous  d'eux  les  cris  d'appel 
des  soldats  ([ui  fouillaient  les  sentiers  et  ils  aperçiirent  la 
lueur  de  leius  armes  dans  la  nuit.  Nadok,  son  arc  dans  la 
main  gauche  et  une  llériie  posée  sur  la  corde,  continuait  à 
s'avancer  par  les  ravines,  prêt  à  percer  le  premier  (pii  ten- 
lei'ail  de  les  arrêter  au  passage.  A  plusieurs  reprises  ils  se 
crurent  découverts,  revinrent  sur  leurs  pas  alin  de  dérouter 
l'ennemi  et  firent  de  longs  détours  pour  l'éviler. 

La  pluie  qui  commença  vers  le  milieu  de  la  nuit,  ralentit 
les  poursuites  et  leur  permit  enfin  de  respirer. 

Mais  Friediin  n'échappait  à  un  péril  que  pour  tomber 
dans  un  autre.  Échaullé  |)ar  la  marche  et  presque  sansvéte- 
menîs,  il  se  sentit  bientôt  saisi  par  celle  pluie  glacée,  il  sui- 
vait en  grcloilanl  le  chasseur  qui  l'encourageait  en  vain; 
son  pas  se  ralentit,  SCS  dénis  claquaient,  un  nuage  couvrit 
ses  yeux  qui  voyaient  lourbillonner  les  collines,  Nndok  In- 
quiet regarda  autour  de  lui,  et  de  la  main  indiqua  un  loi!  de 
chaume  qui  se  dressait  au  fond  d'une  pelile  allée  obscure, 


VOYAGF.  DANS  L'AAIÉRtQUE  MÉRIDIONALE. 
Exirail  du  Joiirnul  iiifdit  de  M.  E.  Dcville. 

L.\  VILLE  DE  CCZCO.  —  SES  AXTIOl'ITÏS.  —  LA  VALLÉE  SAI^TA- 
A.X.XA.  —  LA  COCA  ET  LE  VILLAGE  d'eLCHARATE.  —  niO 
UCAYALE.  —  MISSION  DE  SARAGAEN. 

La  ville  de  Cuzco,  ancienne  capitale  de  l'empire  des  Incas, 
csl  siluée  à  II  320  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Nous  visitâmes  les  maisons  des  principaux  conipiisl.i- 
dores,  entre  autres  celles  de  l'izarro  et  de  Cristoval  de  Cas- 
Idle,  et  une  autre  maison  dont  il  ne  restait  plus  que  les  tou- 
relles; on  nous  dit  qu'elle  avait  été  la  résidence  deCarcllasso 
de  la  Vega.  Nous  vîmes  également,  dans  la  rue  dcl  Triuwfo, 
les  ruines  du  palais  de  l'fnca  rachnenlcc ,  qui  monta  sur  le 
trône  vers  l'an  i'ri!).  C'est  généralement  ce  palais  que  l'on 
montre  comme  ayant  été  celui  des  vierges  du  Soleil.  Toutes 
ces  coiislruclions  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  sont  en 
pierres  sèches  taillées  en  angles,  de  manière  ù  s'enchâsser  les 
unes  dans  les  autres. 

On  voit  aussi,  sur  une  colline  au  nord  de  la  ville,  les 
rilines  de  la  fameuse  forteresse  de  Cuzco  ou  la  Sacsahuama; 
C'eal  encore  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'ancienne  puissance  des  Incas.  Ce  fort  avait  une  forme  ova- 


tion maître  trouverait  là  un  abri,  dil-ili  mais  peul-élre     lalic  et  était  formé  de  trois  murs  d'enceinte  qui  opposaient 


y  Irouverail-il  aus~i  la  trahison  ;  Mac-Dali  tie  refuserait  rien 
à  qtii  lui  ramènerait  un  tel  prisonnier:  et  qui  oserait  se  con- 
fier à  un  paysan  connue  .Slomar? 

—  Non,  répliqua  vivement  l'riediin  ;  vn  frapper  ii  sa  de^ 
meure,  et  avertis-le  que  celui  qui  a  retiré  son  chariot  de  la 
grande  ravine  lui  demande  aide  et  protection. 

Nadok  obéit  et  revint  bientôt  avec  le  paysan  et  un  aiUre 
compagnon  dans  lequel  l-'ricdlln  recomnil  le  berger  Loriel. 

Tous  deux  .accouraient  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  Ils  soulevèrent  le  fugitif  qui  s'élall  alTalssé  sur  la 
bruyère,  le  prirent  dans  leurs  bras  et  l'apportèrent  jusqu'il 
la  cabane  presque  évanoui;  puis  ils  s'empressèrent  de  raviver 
le  feu.  Slomar  apporla  un  pain  do  seigle  et  Loriel  un  fro- 
mage fabriqué  du  lait  de  ses  brebis.  Le  .Saxon  récliaulTé 
mangea  ce  qui  lui  ■'lait  oITerl.  Ses  forces  un  insiani  abattues 
se  ranimèrent,  et,  en  apprenant  qu'il  se  trouvait  à  une  petite 
dislance  du  chàleaii  de  Sigor,  il  se  releva  en  dentandant  à 
Nadolv  de  le  conduire. 


aux  ennemis  une  vingtaine  d'angles  saillanis.  La  chronique 
espagnole  dit  que  les  Indiens  se  défendirent  dans  celte  forlc- 
resse  avec  un  tel  courage,  que  les  chrétiens  ne  s'en  seraient 
jamliis  emparés  ,  si  saint  Jacques  ne  fùl  venu  en  personric 
combatirc  avec  eux. 

On  conserve  sur  les  murs,  à  l'entrée  de  la  ville,  lesportraiis 
peints  de  quelques  princes  lucas.  Ils  ont  sur  la  tète  un  cercle 
d'or  surmonté  de  deux  plumes  de  nandou  ou  aul ruche 
d'Amérique;  puis,  de  chaque  côlé  de  la  tête,  un  aune 
cercle ,  également  en  or,  descend  et  >ient  encadrer  loule 
l'oreille.  Leur  vêtement  est  une  chemise  sans  manches  ayant 
en  haut  et  en  bas  des  oi'uemenls  en  or.  Ce  costume  est  en- 
core aujourd'hui  en  usage  chez  les  Indiens  infidèles,  mais 
les  ornements  en  or  sont  remplacés  par  des  dessins.  Celiu 
dcscbolas.  ou  femmes  de  sang  mêlé,  rappelle  un  peu  la 
saya  de  Lima;  seulement ,  au  lieu  d'être  en  soie  ,  c'est  un 
gros  jupon  en  laine  de  couleur  verte,  rouge  ou  bleue,  à  pcliis 
plis,  dessinant  enlièrement  la  taille;  elles  portent  sur  la  lêle 


Le  fermier  courut  aussitôt  chercher  son  meilleur  cheval  !  tantôt  un  large  chapeau  eu  laine,  tantôt  une  large  pièce  de 

sur  lequel  il  fit  mouler  le  chef,  Loriel  couviii  ses  épaules  i  laine  d'alpaca  couvrant  les  épaules.  La  population  de  Cuzco 

nues  d'une  grande  peau  de  brebis,  et  tous  deux,  se  joignant  est ,  du  reste ,  composée  presque  entièrement  d'Indiens  et 

au  chasseur,  marchèrent  en  avant  pour  lui  montrer  et  éclai-  d'Indiennes,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  l'on  ne  voit,  même 


rer  sa  roule. 

Le  soleil  dorait  les  cieux  lorsqu'il»  arrivèrent  ainsi  au  do- 
maine de  Sigor. 

Ils  renconirèrent  à  la  porte  du  château  le  vieux  seigneur  qui, 
averti  par  Éiienne  du  danger  que  courait  son  neveu  dans  la 
montagne,  accourait  à  son  aide  avec  ses  vassaux  armés. 

Le  jeune  guerrier  se  jeta  dans  ses  bras  et  lui  raconta  en 
peu  de  mots  commiiil  il  s'était  échappé'.  Sigor  voulut  ré- 
compenser ceux  qui  avaient  assuré  le  salut  de  son   neveu; 


parmi  les  personnes  de  la  clause  supérieure,  que  peu  de  gens 
blancs  :  ils  sont  en  général  de  couleur  cuivrée  très-claire. 

Trois  belles  places  s'élendent  au  milieu  de  la  ville  de 
Cuzco  ;  sur  l'une  d'elles  se  lient,  trois  fois  par  semaine,  un 
marché  oii  se  pressent  une  grande  quantité  d'Indiens,  oITrant 
toule  espèce  de  marchandises  en  vente.  On  y  remarque  sur- 
truil  de  fort  jolis  ouvrages  en  laine  de  vigognes,  de  lamas  rt 
d'alpacas. 

Dans  son  ensemble,  Cuzco,  malgré  son  aspect  trlsie  et 


mais  tous  refusèrent  en  déclarant  qu'ili  n'avaient  fait  que     désert,  est  encore  une  grande  et  belle  cité, 
payer  une  dette,  et  comme,  même  après  leur  départ,  Fried-        ...  Le  21  juilhi  tout  est  prêt  pour  notre  départ.  I,es  quinze 
lin  les  accompagnait  de  se»  remercîmenls  :  soldats  qui  doivenl  nous  accompagner,  choisis  par  le  préfei, 

—  Que  mon  lils  ne  s'éionne  point  de  ce  qu'ils  ont  fait,  reprit  sont  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Carrasco, 
l'homme  de  la  roche  perdue,  quiconque  sème  les  bienfaits,  auquel  se  joint  un  jeune  lieutenant  de  vaisseau,  M.  lîizerra. 
récoltera  les  bénédictions  ;  l'homme  n'est  point  plus  mi'chant  I      Suivant  la  coulumc,  nos  soldais  ne  marchent  pas  sans  leurs 


que  la  bête  fauve  et  celle-ci  reconnail  la  main  dont  elle  a 
reçu  la  nourriture.  Si  ces  trois  mallieiireux  ont  quitté  leur 
proie,  leur  maison  et  leur  troupeau  pour  assurer  Ion  salut, 
ce  n'est  point  parce  qim  lu  es  l'riediin  le  brave  el  le  fort, 
mais  c'est  pane  que  tous  trois  se  sont  rappelés  que  tu  élais 
Friediin  le  bienfaisant. 


femmes  et  leurs  enfanls;  aussi  noire  caravar.e  s(!  composait- 
elli'  en  loiil  d'une  Ireniaine  de  per«onncs.  Lue  fois  hors  de 
la  ville,  nous  entrons  dans  des  chemins  étroits  et  tortueux. 
Dans  ces  défilés  nous  ouvrons  la  marche  ;  M.  Cariiisco  nous 
suit;  après  lui  viennent  les  soldais  avec  armes,  bagages, 
femmes  et  enfants;  enfin  un  aiilre  ofijcier  se  tient  à  l'arrière- 
gardc.  Ces  précautions  nous  donnent  à  penser  que  l'on  n'a 
qu'une  très-faible  confiance  dans  nos  soldats  :  plus  loin  nous 


580 


MAGASIN  PITTORESQUE 


aurons  l'occasion  de  voir  ([iie  nos  craintes  n'étaient  malheu- 
reusement que  trop  bien  fondées. 

...  Notre  première  marclic  nous  conduisit  à  la  petite  ville 
de  rUrubamba,  située  dans  un  ravin  et  arrosée  par  les  sources 
de  la  rivière  de  l'Ucayale  ou  Urubamba,  Vilcomayo,  Vilca- 
nota,  Yucay,  etc. 

Le  lendemain  nous  passâmes  par  une  route  qui  suit  la 
rivière  et  dont  l'aspect  est  des  plus  agréables.  Nous  attei- 
gnîmes ainsi  Olliautay-Tambo ,  village  qui  se  recommande 
au  souvenir  par  l'ensemble  considérable  de  ses  ruines  in- 
diennes et  par  la  tradition  sur  Ollianlay,  prince  du  sang 
impérial  des  Incas.  Ce  prince  vivait  il  y  n  sept  cents  ans  :  il 


construisit  une  forteresse  dont  on  voit  encore  les  restes.  On 
rapporte  qu'Olliantay,  emporté  par  une  grande  passion  pour 
une  des  vierges  du  Soleil,  parvint  à  s'introduire  dans  le  palais 
sacré,  et  fut  arrêté  au  moment  où  il  allait  parler  à  celle  qu'il 
aimait;  il  fut  amené  devant  l'Iiica  qui,  en  faveur  de  son  ori- 
gine, lui  sauva  la  vie ,  mais  lui  lit  infliger  un  humiliant  chi- 
timent  sur  la  place  publique  de  Cuzco.  Ollianlay  se  retira 
alors  dans  la  montagne,  ne  songeant  plus  qu'à  se  venger  de 
l'insulte  qu'il  avait  reçue.  Il  resta  plusieurs  années  à  sur- 
veiller et  à  ordonner  d'immenses  travaux  de  fortilicalions, 
sous  prétexte  de  se  défendre  contre  ses  ennemis ,  et  il  dissi- 
mula sa  haine  pour  l'inca  en  alTeclant  pour  lui  une  grande 


Iiicj,  d'diues  nue  ancieiiur  peiiiliire  iiiiualc,  à  l'enlrcc  de  la  ville  de  Cuitco.  —  Uessui  de  l'i'eemau,  d'aine»  M.  Ue\ille. 


soumission  et  paraissant  ne  plus  se  souvenir  de  rolîcnsc  nior- 
Icllc  ipii  lui  dévorait  le  cieur.  Ijilin,  se  croyant  assez  fini,  il 
leva  l'éleiulard  de  la  révolle  et  se  (b'clara  indépendant.  l'Iu- 
sicurs  combats  eurent  lieu,  et  l'Inca  avait  abandonné  la  pen- 
sé(^  de  poursuivre  plus  longtiMnps  son  puissant  ennemi,  lors- 
qu'im  de  ses  généraux  lui  proposa  de  vaincre  Ollianlay  par 
la  ruse,  .'i  la  condition  (pi'il  lui  serait  accordé  d'épouser  une 
des  lilles  enfermées  dans  le  temple  du  S)leil.  lj'enq)ereur  lui 
en  lit  l.i  promesse  ,  cl  mil  comme  condition  que  le  corps 
d'Ollianlay  lui  serait  rapporté  \ivanl  iiu  mort.  Ce  géiuhal , 
qui  él.iit  lii'  depuis  son  enf.uicc  avec  Ollianlay,  vint  le  trou- 
ver, et  se  prétendit  poursuivi  par  la  cour  île  Gu^co  pour  le 


même  délit  ipie  lui.  Il  demanda  îi  son  ancien  ami  un  asile 
afin  d'échapper  à  cette  persécution.  Ollianlay,  cpii  ne  .soup- 
gomiail  aucune  Iraliison,  lui  donna  le  rommaudement  de  ses 
troupes  pendant  une  absence  qu'il  était  obligé  de  faire.  Il  y 
avait  en  ce  moment  un  prisiuinier  dans  l'une  des  tours  de 
la  forteresse  ;  le  général  alla  le  trouver  et  lui  promit  la  liberté 
s'il  parvenait  au  (iuzco  ,  et  s'il  pouvait  porter  ù  l'Inca  le 
papier  (pi'il  lui  remellrail  a\ant  d'être  repris.  Il  lui  brisa  ses 
fers.  Oiiaiid  il  fui  îi  une  cerlaine  dislance,  il  le  lil  poursuivre. 
Mais  le  prisoimier,  qui  avait  de  l'avance,  parvint  au  Caizco 
el  s'ac(piilla  de  sa  mission,  lacpielle  annoiuiail  à  renqH'reur 
l'époque  du  telour  d'Olliautay,  et  quels  étaient  les  moyens 
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de  pénétrer  au  contre  de  la  forteresse.  A  l'époque  fixée, 
rinca  envoya  ses  soldats,  et  pendant  la  nuit  le  général  entra 
chez  Olliantay,  l'attacha  et  le  livra. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  visitâmes  luie  espèce 
d'autel  taillé  dans  le  roc,  et  qui  servait,  dit-on,  aux  sacrifices 
humains.  Pour  y  atteindre  on  est  obligé  de  se  hisser  sur  des 
marches  très-escarpées.  Nous  vîmes  tracé  sur  l'une  des 
pierres  de  cet  autel  le  nom  d'un  de  nos  compatriotes,  bota- 
niste distingué,  M.  Claude  Gay.  Nous  allâmes  ensuite  voir  un 
endroit  connu  sous  le  nom  de  Piedra-Causada.  La  tradition 
rapporte  que  les  Indiens  chargés  d'apporter  cette  pierre 
d'une  très-grande  dislance ,  s'étant  trouvés  trop  fatigués , 


avaient  répandu  des  larmes  de  sang,  et  qu'il  leur  avait  été 

impossible  d'aller  plus  loin.  Nous  vîmes  aussi  un  grand 
nombre  de  décombres,  parmi  lesquels  on  remarquait  trois 
ou  quatre  petites  huttes  taillées  dans  la  pierre  et  n'ayant  pas 
plus  d'un  mètre  de  haut;  elles  étaient  sans  doute  destinées  à 
abriter  des  bergers  ou  des  soldats. 

Le  2i  nous  partîmes  d'OUianlay.  Le  chemin  que  nous 
primes  ne  suivait  plus  la  rivière  ;  il  s'éloignait  de  la  vallée 
de  rifubamba  pour  s'engager  dans  les  montagnes.  Nous 
traversions  de  magnifiques  forets  que  nous  quittions  ensuite 
pour  rencontrer  une  végétation  moins  active,  mais  cependant 
encore  fort  belle,  et  sur  les  arbustes  desquels  voltigeaient  de 


Indiens  Coiiibos  (Ucayale). —  Dcism  Je  Freiinaii,  d'nprcsM.  Dcvii'c. 


jolis  oiseaux  mouches.  Parmi  ceux  que  je  tuai,  se  irouvaicul 
trois  espèces  fort  rares  et  une  nouvelle  que  M.  Bourcier  a 
dédiée  ù  M.  de  Castelnau.  Je  pris  un  plaisir  extrême  ù  regar- 
der CCS  petits  oiseaux  et  à  étudier  leurs  miiuvements.  Ils  vont 
bourdonnant  autour  des  Heurs  d'une  e>pècc  de  solanée  très- 
commune  en  cet  endroit,  et  apparemment  leur  asile  favori. 
Différentes  espèces  \iennent  s'y  réunir  et  former  un  agréable 
mélange  de  couleur  et  d'harmonie  que  l'd'il  saisit ,  mais  que 
le  pinceau  le  plus  exercé  ne  peut  rendre  qu'iniparfailemcnt. 
Ces  formes  sveltes,  ces  mouvements  si  \ifs,  cette  petite  taille, 
feraient  presque  douter  de  l'existence  réelle  de  ces  êtres  en 
miniature. 


Nous  laissâmes  bientôt  les  régions  boisées  pour  escalader 
une  chaîne  transversale  de  la  grande  Coixlillière,  dont  le  som- 
met est  toujours  couvert  de  neige.  Puis  nous  descendîmes 
en  traversant  des  régions  dont  la  végétation  était  magnifique, 
et  où  nous  retrouvions  les  beaux  palmiers ,  les  belles  fou- 
gères, les  lianes  qui ,  par  la  manière  dont  elles  s'enlacent, 
donnent  un  aspect  tout  particulier  aux  forêts  des  tropiques. 

Nous  alteiguimes  enfin  les  Iwrds  de  la  rivière  ;  nous  étions 
alors  dans  la  magnifique  vallée  de  Smla-Anna,  célèbre  au- 
jourd'hui par  SCS  belles  et  grandes  cultures  de  coca  :  nous 
descendîmes  à  l'hacienda  de  Lira  ,  appartenant  à  M.  Miota , 
afin  d'étudier  les  cultures  de  cette  intéressante  plante  que 
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nous  apercevions  pour  la  première  fois.  Cet  arbuste,  dont  le 
nom  scienlifique  est  Erijthroxijlon  coca  (Lamarck),  et  qui 
était  autrefois  particulier  à  quelques  cantons  du  Wrou ,  est 
aujourd'hui  fort  répandu  dans  toutes  les  provinces  méridio- 
nales par  les  soins  que  les  Indiens  mettent  à  le  cultiver.  C'est 
un  arbrisseau  assez  faible  qui  atteint  la  hauteur  d'un  mètre  ; 
à  deux  ;  sa  feuille  est  lisse  ,  d'un  beau  vert ,  et  environ  de  ^ 
liO  a  50  cenlimèlres  de  long;  sa  lleur  est  blanche,  et  son  j 
fruit  petit  et  rouge.  Les  Indiens  portent  constamment  avec  ! 
eux  un  sac  de  ces  précieuses  feuilles  dans  leurs  excursions  ;  , 
ils  ont  riiabilude  de  la  mâcher,  mêlée  avec  une  petite  por- 
tion de  chaux  qu'ils  nomment  mambi.  Cette  plante  leur  lient  j 
lieu  de  toute  nourriture   aussi  longtemps  qu'ils  en  ont,  et  | 
quelque  travail  qu'ils  fassent.  L'expérience  a  fait  voir,  du 
reste ,  que  cette  feuille  mâchée  rend  les  Indiens  plus  vigou- 
reux ,  et  qu'ils  s'affaiblissent  lorsqu'elle  leur  manque.    La 
meilleure  est  celle  qui  croît  aux  environs  de  Cuzco  et  dans  le 
Yungas  de  Lapaz.  Il  s'en  fait  un  commerce  considérable ,  les 
Indiens  ne  pouvant  travailler  sans  cet  aliment. 

M.  d'Llloa  est  persuadé  que  la  coca  est  absolument  la 
même  plante  que  celle  qui  est  en  usage  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  bôlcl.  «  Il  n'y  a, 
dit-il,  aucune  différence  ni  dans  la  lige,  ni  dans  les  feuilles, 
ni  nicme  dans  l'usage  qu'on  en  fait.  »  (l'Iloa,  voyage  au  Pé- 
rou, liv.  VI,  ch.  3.) 

C'est  à  l'hacienda  d'Uira  que  nos  craintes  relativement 
à  nos  soldats  furent  tristement  justifiées.  Malgré  la  précau- 
tion qu'avait  eue  M.  Carrasco  de  les  faire  garder,  plusieurs 
trouvèrent  moyen  de  partir ,  emmenant  avec  eux  femmes 
et  enfants;  de  ce  moment  ,  nous  fftmes  certains  que  les 
autres  suivraient  tous  la  même  route ,  ce  qui  ne  tarda  pas  h 
avoir  lieu.  La  personne  qui  vint  nous  annoncer  cette  fù- 
chcusc  nouvelle  apprit  aussi  à  M.  Carrasco  que  le  sergent 
avait,  dans  sa  fuite,  emporté  son  habit  de  grande  tenue  et 
SCS  épaulettes ,  ce  qui  jeta  le  commandant  dans  une  grande 
colère ,  sans  lui  donner  cependant  l'idée  de  faire  courir 
après  le  voleur  :  il  eflt  craint  que  son  coureur  ne  revint  pas. 

Le  23,  nous  arrivâmes  au  village  d'ixharaté,  après  avoir 
passé  devant  de  vastes  plantations  de  manioc,  de  cannes ,  de 
cocas,  de  cacaotiers,  de  cocotiers,  cic.  Mes  compagnons 
s'arrêtèrent  quelques  heures  chez  l'alcade  ,  pendant  que 
j'allai  porter  Une  lettre  chez  un  riche  planteur  des  environs, 
IL  Corvacho,  qui  nous  offrit  l'hospitalité  la  plus  cordiale. 
Nous  Iroiiv.ittins  chez  lui  deux  Trançais ,  M.  Leroux,  qui 
était  son  administrateur,  et  M.  de  Sainl-Cricq.  Pendant  les 
quelques  jours  que  nous  restâmes  à  Écharaté ,  M.  de  Castel- 
nau  avait  envoyé  à  la  mission  de  Cocahamhilla  la  lettre  que 
l'évcque  de  Cuzco  lui  avait  donnée  pour  les  deux  mission- 
naires franciscains  de  cet  endroit,  «(in  de  let  avenir  qu'ils 
eussent  à  se  tenir  prêts  h  dcscendcc  avec  nous  dans  In  fa- 
meuse pampa  dil  Sacramenlo. 

Ces  deux  prOires  vinrent  à  l'haciendii  ;  main  l'un  d'eux,  Fray 
l'ablo,  homme  grand  et  sec,  s'excusa  en  alléguant  des 
occupations  sérieuses  et  la  nécessité  de  remplir  sa  mission 
spirituelle  vis-à-vis  les  Indiens.  Pu  reste ,  il  nous  offrait  pour 
guide  un  homme  de  conli.uue  qui  connaissait  parf.iiiement 
toutes  les  langues  de  la  Pampa.  L'autre,  Kray  lîamon  lîous- 
quet,  était  nu  vieillard  de  (lualre-vingls  ans,  à  télé  véné- 
rable, et  ilont  le  visage  exprimait  une  très-grande  bienveil- 
lance. Il  nous  dit  iiu'ayaul  reçu  l'ordre  de  son  supérieur  il 
était  prrl  à  partir. 

Le  10  aoilt ,  nous  quiltànu-s  ilcliaraté,  emmenant  avec  nous 
M.  de  Sahit-Cricq.  Une  Irès-jolie  route  nous  conduisit  à  la 
nnssion  de  Cocnbambilla  ,  (|ue  nous  quitlAmes  aussitôt  afm 
do  nous  diriger  s(u- le  point  de  notre  embarquement  situé 
h  Clioiiaris,  sur  les  bords  de  l'Lruhamha.  ^ous  truovûmes 
tout  en  mouvement  dans  cet  endroit  ;  les  deux  moines  y 
étaient  déjà;  l'un  était  >enn  par  curiosité,  l'autre  pour  di- 
riger les  travaux. 
Les  charpentiers  étaient  activement  occupés  îi  Icrnilner 


les  radeaux  et  les  canots  ;  en  un  instant  le  port  fut  encom- 
bré par  la  plupart  des  gens  de  la  mission  qui  nous  avaient 
suivis,  par  nos  bagages,  nos  mules,  nos  armes  et  une  ving- 
taine d'indiens  Campos  ou  Antes,  qui  attirèrent  notre  at- 
tention. 

Les  Campos,  qui  passent  pour  antliropophages ,  ont  con- 
servé le  costume  du  temps  des  Incas  ;  ils  portent  une  che- 
velure longue  et  flottante  sur  les  épaules ,  et  coupée  carré- 
ment sur  le  front;  ils  ont  le  visage  bariolé  de  différentes 
lignes  de  roucou  et  de  génipapo ,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  des  plus  sauvages  et  des  plus  hideux.  Ils  ont,  de  plus, 
le  corps  entièrement  enduit  d'huile  de  coco  mêlée  au  rou- 
cou, et  comme  si  cette  couleur  ne  suflisait  pas,  ils  se  sus- 
pendent au  cartilage  du  nez  nue  pièce  d'argent  arrondie  et 
convexe,  qui  leur  tombe  sur  la  lèvre  inférieure.  Quciqucfuis 
les  mains  et  les  pieds  sont  entièrement  rouges  ou  noirs.  Us 
ont  tous  des  cordelles  de  coton  attachées  aux  poignets  et 
aux  chevilles,  et  portent  aussi  pour  ornement,  au-dessus  de 
leur  longue  robe,  des  colliers  composés  de  dillérenls  fruits 
secs  mêlés  à  des  plumes  d'oiseaux  brillants  et  à  des  becs  de 
toucans.  Les  femmes  ont  autour  du  corps  une  pièce  de  toi'o 
semblable  à  celle  de  leur  robe  qu'elles  teignent  également  de 
différentes  couleurs. 

Le  13,  M.  Carrasco,  qui  avait  été  chargé  de  la  direction 
des  travaux ,  vint  nous  avertir  que  tout  était  prêt.  N'ayant 
plus  de  soldats ,  dix  hommes  avaient  été  engagés;  parmi  eux 
se  trouvait  un  nommé  Anturo  qui  nous  avait  été  recom- 
mandé par  Fray  Pablo;  d'après  son  engagement,  il  devait 
nous  suivre  jusqu'à  la  mission  de  Sarayacu,  sur  l'Ucayale. 

Le  l.'i  au  matin,  un  autel  fut  improvisé.  Le  père  r.amoiid 
Bousquet  nous  fit  entendre  la  messe  et  liénil  nos  embarca- 
tions. Notre  petite  flottille  se  composait  de  quatre  canots  et 
deux  balsas  (voy.,  sur  les  balsas,  18Zi6,  p.  380);  l'expédi- 
tion, en  tout ,  était  d'une  trentaine  tle  personnes,  y  compris 
dix  Indiens  Antes  que  nous  avions  engagés  comme  guides  et 
comme  rameurs.  Nous  quittâmes  sur  le  midi  le  port  de 
Cbouaris  pour  commencer  notre  navigation  sur  le  rio  Sanla- 
Anna  ou  Urubamba,  qui  prend  le  nom  d'Ucayale,  après  sa 
jonction  avec  le  rio  ïambo. 

Les  premiers  jours,  nous  ne  pûmes  faire  que  quelque.! 
lieues,  ayant  eu  à  passer  plusieurs  rapides  auxquels  nous 
échappâmes  sans  danger  (voy,,  sur  les  rapides,  la  Table  des 
dix  premières  années.) 

Le  17,  nous  étions  à  une  dizaine  de  lieues  ,  au  plus,  du 
ponde  Cbouaris,  et  déjà  nos  provisions  commençaient  à  nous 
manquer.  Les  tentes  avaient  été  dressées ,  ce  qui  donnait  à 
notre  petit  camp  un  aspect  véritablement  sauvage.  Au  milieu 
de  celle  solitude,  nos  hommes  étaient  rangés  d'un  côté  ;  d'un 
autre  ,  élait  un  groupe  d'Indiens,  les  unscoucliés,  les  autri's 
accroupis  auprès  d'un  l'eu  entretenu  par  les  venis,  pendant 
que  ]ilusieurs  faisaient  une  ])etile  cahute  en  branches  de  pal- 
miers, afin  de  s'abriter  contre  l'orage  qui  grondait  au  loin. 
{  Ouaut  à  moi,  balancé  dans  mou  hamac,  j'admirais  le  spec- 
I  tacle  du  coucher  du  soleil.  En  vain  l'oeil  de  l'F.uropécu  cher- 
che ici  cette  lumière  qui  accompagne  les  belles  soirées  de  sa 
patrie.  En  Amérique,  le  soleil  cède  subitement  son  empire 
'  à  la  nuit  ;  à  l'instant  les  objets  éloignés  s'épanouissent ,  et  les 
plus  rapprochés  disparaissent.  Lorsque  le  voyageur  n'est  pas 
prévenu  de  la  cause  des  jibénomènes  cgui  happent  alors  ses 
regards,  le  premier  sentiment  qu'il  éprouve  est  celui  de  la 
crainte  :  mais  l'élonnemeut  qui  succède  fait  l)ientôt  place 
|à  l'admiration....  I.e  lendemain  ,  à  l'heure  du  départ,  les 
Indiens  avaient  disparu;  nous  ne  savions  s'ils  nous  avaient 
quittés,  ou  bien  s'ils  étaient  allés  seulement  cliercber  tics 
provisions.  Dans  celle  dernière  hypothèse,  nous  attendimes 
jus((u'à  dix  heures;  il  cette  heure  seulement  quelipies-mis 
s'élaieul  montrés;  nous  finies  charger  les  canots,  espérant 
pendant  ce  temps  que  les  autres  vieudraieni  ;  mais  à  la  demie 
ne  voyant  rien  venir,  nous  partîmes,  Florenlino  et  moi  ; 
I  nous  primes  la  rame ,  Itn  pour  faire  rolllce  de  prouène  ,  moi 
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celui  de  rameur ,  service  dont  je  m'acqtiiltai  fort  mal,  n'étant 
iiiillcnient  liabilné  îi  ce  genre  d'exercice  d'autant  plus  incom- 
ii:odc  que  l'on  est  obligé  de  se  tenir  sur  ses  genoux.  Nous 
nous  arrêtâmes,  après  huit  heures  de  fatigues,  au  milieu 
d'imc  succession  de  rapides,  ii  la  plage  de  Curibine.  Le  soir, 
nous  fîmes,  chacun  à  notre  lour,  des  factions;  pendant  la 
mienne ,  j'eus  l'occasion  de  retirer  des  armes  et  dilîérents 
bagages  que  nos  engagés  avaient  caches  dans  le  bols,  et  que 
je  rapportai  au  camp.  Malgré  tout ,  le  lendemain  trois  hom- 
mes avaient  encore  disparu  :  alors  le  découragement  com- 
mença à  s'emparer  de  nous.  M.  d'Osery  disait  que  nous  allions 
recommencei'  le  nanfrage  de  la  Méduse.  M.  CUirrasco  ,  de  son 
côté,  voulait  abandonner  l'expédition,  et  nous  engageait  à 
retourner  tous  au  Cuzco.  Ce  n'était  nullement  l'avis  de  M.  de 
Caslelnau  ;  en  conséquence  il  nous  réunit  en  conseil ,  et 
nous  posa  les  questions  suivantes  :  —  L'expédition  peut-elle 
continuer  ainsi  ?  —  A  l'unanimité ,  non.  —  Est-elle  possible 
avec  un  nouveau  plan  de  route  ?  —  Quelques-uns  dirent  oui  ; 
d'autres  dirent  non.  Parmi  ces  derniers  étaient  MM,  Carrasco 
et  d'Osery.  M.  de  Castelnau  était  convenu  à  l'avance,  avec 
M.  d'Osery,  de  le  renvoyer  à  Lima  avec  la  plus  grande  partie 
des  objets  et  instruments  qu'il  était  obligé  d'abandonner.  Il 
(levait  venir  nous  retrouver  sur  la  rivière  de»  Amazones  ou 
sur  l'un  des  points  les  plus  rapprochés  de  .Sarayacii.  M.  de 
Castelnau  lui  donna  un  mot  au  crayon  pour  le  chargé  d'af- 
faires de  France  à  Lima,  en  lui  laissant  nus  papiers,  nus  col- 
lections d'histoire  naturelle,  nos  instruments,  etc.  Nous  fîmes 
nos  adieux  à  notre  compagnon ,  nous  l'embrassâmes  avec 
elfusion  ;  le  lieutenant  Angulo  retournait  aussi  avec  lui  ;  nous 
les  perdîmes  bientôt  de  vue. 

Quant  à  nous,  nous  résolûmes  de  nous  abandonner  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  à  la  bonne  foi  des  Antes  qui  nous  ac- 
compagnaient. Il  ne  nous  restait  pour  ainsi  dire  plus  de 
provisions  ;  quelques  morceaux  de  biscuits  et  plusieurs  bâ- 
tons de  chocolat  devaient  être  notre  seule  nourriture  pour 
longtemps. 

Tous  les  jours  nous  eûmes  à  franchir  des  cascades  et  des 
rapides  ;  souvent  nos  pirogues  chavirèrent,  mais  nous  n'eû- 
mes aucun  accident  grave  à  déplorer  ;  quelquefois  nous  dé- 
barquions sur  la  rive  et  nous  avancions  ù  pied  en  escala- 
dant les  rochers  et  en  aidant  le  père  llamond  qui,  toujours 
gai  et  bienveillant,  nous  soutint  plus  d"uue  fuis  par  son  cou- 
rage et  ses  discours.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions, 
les  cascades  devenaient  de  plus  en  plus  redoutables.  Il  fallait 
des  prodiges  d'adresse  pour  franchir  ces  çalaracles  multi- 
pliées ,sans  nous  briser  contre  les  rochers.  Déjà  plusieurs 
jours  s'étaient  passés  en  lu-nibles  eflorts  contre  ces  obstacles 
sans  cesse  renaissanis,  quand  nous  arrivâmes  à  la  plus  dan- 
gereuse et  à  l'une  des  plus  grandes,  celle  de  Sentoliqui  ;  elle 
est  composée  de  deux  grands  sauts,  et  pour  franchir  le  second 
Il  fallait  traverser  la  rivière  :  nous  nous  dirigions  vers  la  rive 
droite,  obligés  tantôt  de  traîner  les  embarcations  sur  les 
pierres,  tantôt  de  nous  lancer  dans  un  courant  rapide  et 
furieux  dont  l'écume  bouillonnante  venait  nous  couvrir 
comme  pour  nous  reprocher  noire  audace.  Nos  Indiens  me- 
suraient sans  cesse,  de  leur  regard  de  tigre ,  la  distance  qui 
nous  séparait  du  danger. 

Un  moment  notre  canot  fut  pour  ainsi  dire  emporté,  mais 
les  efforts  de  nos  Indiens  mêlés  aux  nôtres,  nous  lirent  dé- 
passer le  milieu  du  courant  et  nous  fûmes  sauvés.  Le  danger 
rend  égoïste  :  nous  fîmes  à  peine  attention  à  des  cris  poussés 
près  de  nous  ))ar  un  de  nus  Indiens  qui  nous  montrait  du 
doigt  le  canot  dans  le(|uel  était  W  M'uérable  frère  liamond 
lîousquet.  La  pirogue  lultait  contre  la  finie  des  (lois.  Nous 
vîmes  cette  lutte  avec  une  buniblc  anxiéié  ,  ne  pouvant  y 
porter  remède;  un  moment  nous  la  crûmis  sauvée;  mais, 
vain  espoir  !  tout  était  malheineusemcut  perdu.  Elle  filait 
avec  une  rapidilé  incroyable  au  milieu  du  gouffre.  Les  Péru- 
viens et  les  Indiens  se  jetèrent  hors  du  canot  pour  échap- 
per ù  la  nage.   Le  pauvre  prêtre  resta  seid  à  dire  la  prière 


des  agonisants  ;  puis  sa  voix  se  perdit  au  milieu  du  murmure 
des  eaux.  Nous  aidâmes  de  notre  mieux  ses  compagnons  à 
revenir  au  rivage,  et  nous  dûmes  repartir  immédiatement, 
à  cause  du  manque  absolu  de  provisions,  sans  même  pouvoir 
chercher  le  corps  du  pauvre  frère  et  lui  rendre  les  derniers 
devoirs. 

Il  ne  nous  restait  plus  que  des  bananes  vertes.  Nous  ar- 
rivâmes bientôt  à  une  autre  cascade  plus  vaste  que  toutes 
les  précédentes,  et  formée  de  trois  sauts  successifs.  M.  de 
Castelnau  et  moi  nous  prîmes  le  chemin  de  terre  ;  mais 
nous  vîmes  bientôt  que  nous  avions  fort  mal  choi-i.  Ar- 
rivés à  une  certaine  hauteur,  il  ne  nous  fut  plus  possible 
d'avancer,  la  roche  étant  tout  à  fait  à  pic,  et  nous  ne  pou- 
vions rétrograder  n'ayant  plus  d'embarcations  en  arrière. 
Furl  heureusement  Florenlino,  malgré  de  grandes  difficultés, 
parvint,  aidé  de  quelques  Indiens,  à  amener  un  canot  au 
bas  de  la  roche  où  nous  étions.  Toute  difficulté  n'était  pas 
vaincue  ;  11  fallut  se  cramponner  aux  roches  glissantes  et 
sauter  en  arrière  dans  l'embarcation  pendant  qu'elle  était 
retenue. 

A  la  (in  de  celte  dernière  et  dangereuse  passe,  la  rivière 
se  trouve  encaissée  entre  des  roches  d'une  grande  hauteur 
qui  s'élèvent  perpendiculairement  et  au-dessus  desquelles 
règne  une  végétation  luxuriante.  On  y  voit  de  magniliques 
fougères  arborescentes,  des  palmiers,  des  lianes  de  toute  es- 
pèce ;  puis,  au-dessous  de  tous  ces  arbres,  du  haut  des  ro- 
chers, tombe,  sous  forme  de  vapeur,  une  pluie  d'une  finesse 
extrême  qui,  mêlée  aux  rayons  du  soleil,  réfléchit  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

C'est  dans  cet  endroit  que  finissent  les  grandes  cascades 
de  l'L'rubamba  ;  il  ne  reste  plus  au  delà  que  quelques  pelits 
rapides  ;  le  dernier  que  nous  passâmes,  fut  celui  de  Tonquine. 
Ensuite  vinrent  se  dérouler  devant  nous  les  immenses  plaines 
de  la  l'anipa  del  Saciamento.  De  ce  point  à  Echaraté  il  y  a 
environ  GO  lieues.  Le  baromètre  indiquait  une  différence  de 
21  millimètres,  ce  qui  donnerait  une  pente  d'environ  'l'/d°fi!i 
pour  la  distance  entière  ou  près  de  i",Gô9  par  lieue.  La 
vallée  d'Écharaté  doit  avoir  pour  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  667", 2,  et  au  bas  des  chutes  387",66. 

Dans  la  pampa  del  Saciamento,  la  rivière  s'élargit,  et  les 
yeux  se  reposent  au  calme  de  ses  eaux.  La  végétation  est 
aussi  plus  active  et  plus  belle.  Des  arbres  de  différentes 
grandeurs  couvrent  les  bords  de  la  rivière,  la  variété  de 
leurs  feuillages  et  de  leurs  rameaux  est  égale  à  celle  de  leurs 
couleurs  ;  des  lianes  se  suspendent  à  leurs  branches.  Vnc 
quanlilé  prodigieuse  d'animaux  de  toutes  sortes  liabilcnt  ces 
bois  cliartnants.  On  doit  s'imaginer  aisément  ce  qu'une  halle 
dans  ces  contrées  désertes ,  au  bord  d'une  rivière  inex- 
plorée ,  éveille  de  curiosité.  De  nombreux  sujets  d'étude 
s'olViirent  à  nos  observations.  Là  étaient  des  singes  de  diffé- 
rentes espèces,  voltigeant  par  troupes  d'un  arbre  à  l'autre, 
les  mères  portant  leurs  pelits  sur  leur  dos  avec  cent  grimaces 
et  cent  gestes  ridicules.  Plus  loin  ,  sur  les  belles  plages  qui 
bordent  la  rivière,  des  hérons  de  toutes  tailles  et  de  toutes 
couleurs  péchaient  au  soleil  ;  quelques-uns  se  distinguaient 
par  leur  blancheur  éclatante;  plus  loin  encore,  on  voyait  de 
Mies  grues  caurales  qui,  craintives  comme  le  cerf,  se  sau- 
vaient à  l'approche  du  canot,  pour  aller  se  reposer  à  dislancc 
en  jetant  dans  les  airs  un  petit  silHement  aigu.  Les  aras  et 
perroquets  attiraient  sur  eux  les  regards  par  leur  bruit  as- 
sourdissant. 

Le  premier  jour  nous  passâmes  devant  le  petit  ruisseau 
de  Simatini,  situé  à  gauche,  et  à  deux  lieues  de  là  nous  nous 
arrêtâmes  du  même  côté,  près  le  petit  rio  Sai)ili.  Nus  Iribu- 
bulations  des  cascades  étaient  passées,  mais  toutes  nos  souf- 
fiances  et  nos  ennuis  ne  l'étaient  pas  encore  ;  il  ne  nous 
restait  plus  aucune  provision  ;  notre  faim  était  extrême. 

Les  Indiens  empoisonnèrent  la  petite  rivière  avec  la  racine 
de  coumon  ou  barbasco,  et  en  peu  d'instants  nous  eûmes 
quelques  pelits  poissons  que  nous  jeiâmes  sur  les  cendres; 
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nous  (.-n  avions,  cliacnn  pour  noire  port,  cinq  ou  six  seule- 
ment, et  ce  repas  eût  cli!  fort  maigre,  si  heureusement  un 
Indien  ne  nous  eût  apporte  une  assez  grande  quantité  de 
bananes  vertes  que  nous  finies  cuire  également  sur  les  cen- 
dres et  que  nous  dévorâmes,  pour  ainsi  dire,  à  moitié  cuites. 
Après  avoir  encore  éprouvé  bien  des  privations,  nous  arri- 
vâmes le  27  septembre  à  la  mission  de  Sarayacu,  située  à 
six  journées  de  l'Amazone.  I-c  père  Plaza,  préfet  des  missions 
de  rCcayale,  ne  nous  atltendait  plus;  il  avait  regardé  notre 
voyage  comme  complètement  impossible,  et  il  avait  célébré 
à  notre  intention  la  messe  des  morts.  Celait  un  vénérable 
vieillard  dont  la  tête  i  belle  clieveUire  blanche  était  ombra- 


gée par  un  large  parapluie  en  coton  rouge.  La  plupart  des 
Indiens  qui  rentouraicnt  étaient  chargés  chacun  d'un  instru- 
ment de  musique,  et,  aussitôt  après  l'arrivée  de  M.  de  Cas- 
tehiau,  la  flûte,  le  tambour  de  basque,  les  cymbales,  la  grosse 
caisse,  les  tambours  et  le  chapeau  chinois  en  fer-blanc,  firent 
entendre  des  sons  plus  ou  moins  discordants  pendant  que 
d'autres  Indiens  liraient  des  pièces  d'artifice.  Ensuite  le  cor- 
tège se  mit  en  marche,  et  nous  traversâmes  ainsi  tout  le  vil- 
lage au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  population  entière  de  la 
mission.  Nous  nous  rendîmes  à  l'église  ,  où  le  père  Plaza 
adressa  à  Dieu  une  courte  prière  pour  le  lemercier  de  nous 
avoir  permis  d'échapper  à  tant  de  dangers.  Puis  il  nous 


ifitVJERE. 


Indien  Campo  ou  Antc.  — Dessin  Je  rrccman,  d'après  M.  Deville. 


conduisit  au  couvent  où  nous  trouvâmes  une  table  servie; 
les  mets  se  conqmsaicnt  de  chair  de  tortue,  de  lamantins, 
poissons,  bananes,  manioc,  etc.  Nous  nous  mimes  à  table  : 
mais  la  malheureuse  musiipie  rcconuneuija  <le  plus  belle  ; 
elle  était  auguunléc  de  silUels  indiens,  de  triangles,  et  d'un 
vioUui  en  fer-blanc  que  je  u'a\ais  pas  encore  leniarqué; 
en  même  temps  les  Indiens  se  livrèrent  à  des  jeu\  divers 
dans  U'S(|uels  ils  moDlrèrcnt  presque  tous  beaucoup  d'adresse. 
ha  suite  à  une  autre  livraison. 


On  ne  peut  devenir  howme  supériiur  à  volonté;  mais, 


au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il  n'est  personne  qui  ne 
puisse  accroître  considérablement  sa  capacité.  Que  faut-il 
pour  cela  ?  I>e  bons  livres  et  de  la  réflexion.  La  lecture  nous 
rend  maîtres  de  l'expérience  et  des  découvertes  du  passé,  et 
la  réflexion  nous  apprend  l'usage  qu'il  en  faut  faire. 

J.-U.  Say. 


r.i'HEALX  d'aiionnkmkm  k.t  dk  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  IVtits-Augustins. 

Iinpijiiii'iie  Je  !..  MAniiMT,  me  cl  liùtel  Mignon. 
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LA  MORT  DU  CERF. 


La  MorI  du  ru  f.  —  D'iipii'S  I.aiulsior. 


Nous  avons  en  déj.'i  pltwieiirs  fois  l'occasion  de  constater 
l'iiivolonlalrc  éinotirtii  ((n'cxcilait  cIipz  nous  la  douleur  ou 
la  mort  de  tous  les  ètri's  partageant  notre  vie  terrestre.  Il 
existe,  en  effet,  entre  l'Iionnne  et  l'aniinal  des  liens  (pii  ne 
sont  point  seulement  ceux  de  rinlériH  ou  de  l'Iiabitude; 
Dieu  a  mis  dans  ces  compagnons  inférieurs  quelque  chose  de 
nous-mêmes. 

Toutes  les  nations  ont  certains  points  de  leur  tlukigonie  ipii 
rattachent  l'animal  .'i  riionime  aux  premiers  figes  du  monde, 
et  les  suppose  dans  une  relation  plus  intime  que  celle  de  nos 
jours.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  nos  livres  saints 
eux-mêmes,  qui  déclarent  qu'avant  la  chiile  d'Adam  et  d'Kve 
tous  deux  vivaient  paisiblement  au  milieu  des  créatiues  de 
Dieu.  I/lionime  élall  alcirs  leur  roi,  mais  sans  qu'il  eilt  besoin 
d'imposer  snn  autorité  ;  les  bOtcs  les  plus  féroces  l'accep- 
taient avec  soumission.  Il  fallut  la  di'soIxHssanre  de  nos  pre- 
miers parents  aux  ordres  du  Créateur  pour  amener  la  ré\olle 
de  ces  sujets  soumis  et  établir  la  guerre  entre  riiomme  et  la 
création. 

Si  de  notre  croyance  nous  passons  aux  f  djles  des  Indiens, 
nous  trouvons  l'animalité  mClée  à  toutes  les  légendes  de 
leurs  dieux.  I.es  Peaux-flouges  de  l'Amérique  du  Nord  al- 
laient#ncore  plus  loin  :  d'aprfcs  leur  tradition,  tous  les  êtres 
animi's  qui  rouvraient  la  terre  n'avaient  primitivement  forux' 
qu'une  seule  race,  et  les  peuplades  élalenl  des  desceiid.inces 
directes  de  leur  cousin  l'Ours  ou  de  lenr  oncle  le  Castor. 
Aussi  attaquaient-elles  les  différents  animaux  auxquels  elles 
donnaient  la  chasse  comme  les  guerriers  d'une  tribu  élraii- 
giM-e,  en  les  bravant  par  des  paroles  hautaines  et  les  déliant 
au  combat. 

TowE  XIX. —  Di'rFMDBE  i85i. 


On  conçoit  comment  de  pareilles  traditions  ont,  pour  ainsi 
dire,  associé  les  animaux  à  notre  existence;  mais  ces  tradi- 
tions elles-mêmes  n'(uit  été  que  l'explic^ition  d'un  instinct 
naturel  que  Dieu  nous  avait  domié. 

Kn  accordant  à  l'homme,  outre  ses  forces  individuelles, 
riMtelligen('e  prodigieuse  qui  dev.iit  lui  faire  conquérir  suc- 
cessivement celles  de  la  nature  entière  ,  le  Créateur  lui  con- 
fiait des  moyens  de  destruction  si  terribles  qu'ils  eussent 
bienti'it  amené  la  disparition  de  toute  créature  vivante  ,  s'il 
n'avait  eu  soin  de  placer  ù  côté  de  ce  pouvoir  les  Instincts  de 
synqialbic  qui  devaient  le  limiter.  Ainsi,  en  même  temps  que 
riiomme  acquérait  par  son  industrie  un  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  les  animaux,  Il  sentait  grandir  en  lui  une  af- 
fectueuse pitié  pour  ces  condamnés  remis  .'i  son  bon  vouloir, 
et  cette  pitié  créait  les  légendes  de  l'Aiiu'riqne  et  de  l'Inde. 

Il  est  même  à  observer  que  la  sympathie  poiu'  l'.uiimal  est 
allée  grandissant  avec  la  civilisation,  c'est-à-dire  à  mesure 
(pie  les  lionimes  se  sont  plus  rapproclii's  du  but  que  Dieu 
leur  avait  assigné.  U's  peiqiles  rhassenrs  sont  partout  les 
plus  sauvages  et  les  moins  doués  d'instinct  de  sociabilité.  I„'i 
ofi  les  grandes  nations  se  constituent  et  où  les  mirMirs  s'adou- 
cissent par  l'expansion  de  l'intelligence  ,  la  destruction  des 
créatures  animées  dimiiuie  prnporlionriellement  et  se  borne  à 
relleque  nécessite  la  conservation  même  de  l'espèci'  humaiiu". 

Kt  non-seulement  on  ne  tue  plus  pour  le  seid  pi.iisir  de 
tuer,  mais  on  épargne  à  l'animal  toute  souffi.mce  inutile: 
les  législateurs  eux-mêmes  le  prenn<'nt  s(/Us  leur  protection  ; 
ils  déclarent  que  tout  être  vivant  a  droit  à  notre  bienveil- 
lance, et  que  les  sévices  dont  (ui  le  torture  sans  n('cesslté  sont 
ini  apprentissage  de  barbarie  digne  de  punition. 

4<J 
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Il  est  évident  qu'ici  les  codes  n'ont  fait  que  traduire  la 
sensation  générale  ,  et  que  la  règle  était  dans  les  mœurs 
avant  d'être  dans  la  loi. 

D'ailleurs,  à  défaut  des  raisonnements,  les  faits  parlent. 
Pourquoi  ces  drames  dans  lesquels  tous  les  animaux  suscep- 
tibles d'éducation  ont  élé  successivement  inlioduils  comme 
héros  de  l'acl ion?  Pourquoi  ces  peintures  où  l'artiste  s'ef- 
force de  nous  attendrir  sur  leurs  infortunes?  Xous  avons 
déjà  publii'  dans  ce  genre  diverses  compositions  (la  Mort 
du  canard,  l'Inondation ,  etc.  ).  Voici  une  nouvelle  scène  où 
réminent  artiste  anglais  que  l'on  a  appelé  l'Ary  SchelTer  des 
animaux  nous  présente  un  cerf  aux  abois  et  près  de  rendre 
le  dernier  soupir. 

Le  noble  animal  a  longtemps  déjoué  la  meute.  11  a  tra- 
verse les  bruyères ,  franchi  les  forêls ,  gravi  les  collines  ;  ses 
pieds  se  sont  lassés  parmi  tous  les  halliers  de  la  montagne  et 
de  la  plaine;  enfin,  à  bout  de  forces,  il  s'est  élancé  dans  le 
lac  qu'il  lâche  de  traverser.  Mais  de  la  meute  dispersée  deux 
chiens  se  sont  acharnés  à  sa  poursuite  ;  tous  deux,  suspendus 
à  sa  chair,  le  couvrent  de  leurs  morsures.  Le  cerf  relève  la 
tête  encore  une  fois  et  frappe  :  un  des  chiens  roule  dans  la 
vague,  inorlellcmcnt  atlciut  ;  mais  l'autre  s'obstine  avec  rage. 
L'aniuial  vaincu  sent  la  vie  qui  lui  échappe.  Ses  pieds  ne 
battent  plus  l'eau  qu'au  hasard  et  pat  un  reste  de  mouve- 
ment convulsif;  son  œil  se  retourne  et  s'éteint;  le  courant 
l'emporte  vers  la  cascade  sans  qu'il  s'en  aperçoive  et  sans 
qu'il  songe  ù  prolonger  son  agonie.  Déjà  le  flot  groiulant 
l'enveloppe,  le  rocher  déchire  son  flanc  ;  encore  un  instant , 
et  il  va  disparaître  dans  le  goufl're  avec  ses  deux  ennemis 
ensevelis  dans  leur  funeste  triomphe  ! 


LA  SOIRÉE  DE  NOËL. 


ROCVELLE. 


C'était  l'anniversaire  du  jour  où  naquit,  dans  une  crèche 
de  la  Judée  ,  celui  qui  devait  annoncer  au  monde  la  bonne 
nuttrelh- !  Tous  les  peuples,  disciples  du  Christ,  célébraient 
la  NoiU  !  JJu  vent  froid  ,  qui  promenait  dans  les  rues  de 
Londiosdes  ondi'cs  de  givre,  avait  fait  rentrer  les  habitants 
plus  tôt  (pie  de  coutume  au  milieu  de  la  nuit  qui  enveloppait 
les  squares  et  les  carrofoiu's  ;  là  on  voyait  les  fenêtres  s'illu- 
miner l'une  après  l'autre,  et  d'appétissantes  vapeurs  sortaient 
des  soupiraux  ouverts  sur  les  cuisines  souterraines.  L'im- 
mense aggloméralion  de  demeures  qui  forme  la  gigantesque 
capitale  du  royaimie-uni  présentait  partout  un  double  as- 
pect; rudesse  et  solitude  à  l'extérieur,  confort  et  fête  au- 
dedans  !  Tandis qiic  la  bise  sifflait  à  travers  les  gouttières, 
que  la  neige  tourbillonnait  autour  des  noires  silhouettes 
formées  parles  cheminées,  que  les  rumeurs  passagères  des 
voitures,  sllUuinant  le  macadamisage  dos  chaussées,  se  mêlait 
aux  coups  de  hi'urtoirs  frappés  par  quelques  coniives  attar- 
dés, tout  s'animait  au  fond  des  liabitatiiins  ;  la  \ie  qui  aban- 
donnait les  rues  se  concentrait  autour  des  loyers  où  la  grille 
chargée  de  bouille  faisait  briller  partout  les  mille  jets  de 
flammes  bleuâtres.  On  voyait  passer  sur  les  rideaux  éclairés, 
tantôt  les  ombres  joueuses  des  enfants  livrés  aux  ravissantes 
surprises  des  étrennes  de  Noël ,  tantôt  celles  plus  calmes  et 
non  moins  gracieuses  des  jeunes  lilles  s'cmpressanl  de  tout 
préparer  pour  la  réunion  du  soir. 

Mais  parmi  toutes  ces  maisons  .lumineuses  et  bruyantes, 
il  l'ii  était  une  (pii  se  faisait  remarquer  par  son  silence  et 
sou  obscuiilé.  l!"ili('  au  min  d'un  carrefour,  précédée  d'un 
petit  parterre  dont  toutes  les  fleurs  avaient  disparu  ,  et 
défendue  par  une  grilli'  rouillée,  sans  somu'lte  ni  marteau  , 
clic  eût  paru  iiihabitér  sans  les  petits  rideaux  collés  aux 
vilrcs,  dont  la  bl.uicheur  se  découpait  sur  la  façade  enfumée, 
liasse,  Isolée  et  laciiurnc,  la  maisoniietle  avait,  à  tout  pren- 
dre, un  air  triste  et  sournois  qui  niellait  les  rares  passants 


en  défiance.  Près  des  autres  demeures,  elle  faisait  le  même 
eflet  qu'un  inconnu  accroupi  silencieusement  dans  l'ombre, 
à  quelques  pas  d'une  foule  bruyante  et  joyeuse. 

Bien  qu'aucun  bruit  ne  se  fil  entendre  dans  la  maison 
noire  (c'était  ainsi  que  la  désignaient  les  voisins),  celuidont 
le  regard  eût  pu  en  percer  l'obscurilé  eût  découvert,  au  fond 
de  la  plus  grande  pièce  du  premier  étage,  un  homme  déjà 
vieux,  enfoui  dans  un  fauteuil ,  les  deux  coudes  sm'  ses  ge- 
noux et  la  Icle  cachée  dans  ses  mains. 

L'altitude  indiquait  \m  découragement  que  confirmaient 
les  soupirs  dont  le  solitaire  entrecoupait  le  silence  de  sa 
demeure. 

John  lîolvver  se  trouvait ,  en  effet ,  dans  un  de  ces  moments 
où  l'homme  ,  à  bout  de  courage,  se  confesse  à  lui-mcmc, 
repasse  tous  les  détails  de  sa  vie,  et  cherche  avec  sincérité 
l'origine;  de  ses  souffrances.  Il  avait  déjà  commencé  tout  bas, 
et  en  prose  entrecoupée  ,  ce  monologue  rétrospectif  ((uc  les 
héros  de  tragédie  ont  coutume  de  réciter  tout  haut  en  vers 
alexandrins. 

—  A  quoi  m'a  servi  de  naître ,  et  à  quoi  me  sert  de  vivre  ! 
pensait-il  tristement.  Hesté  orphelin  avant  d'avoir  pu  con- 
naître ceux  qui  m'avaient  donné  le  jour,  j'ai  grandi  parmi 
des  étrangers  qui  ont  été  successivement  pour  moi  des  maî- 
tres ,  des  égaux  ou  des  subord,onnés  !  On  m'a  enseigné  les 
moyens  de  m'cnrichir  et  d'être  honnête  homme  ;  j'ai  prouvé 
que  j'avais  profité  de  la  leçon  en  faisant  ma  fortune  et  mon 
devoir.  A  cinquante  ans,  je  me  suis  retiré  des  afl'aires,  riche, 
estimé ,  le  corps  sain  et  l'esprit  aussi  libre  que  lorsque  j'y 
étais  entré  !  mais  quel  profit  ai-jc  tiré  de  mon  travail  et  de 
ma  bonne  conduite  ?  Où  sont  pour  moi  les  souvenirs  du 
passé ,  les  joies  du  présent ,  les  espérances  de  l'avenir  ?  Que 
je  dorme  dans  celte  maison  solitaire  ou  au  fond  de  mon 
sépulcre,  qu'importe  aux  autres  et  à  moi-même?  Je  n'ai 
jamais  tenu  à  ce  monde  que  par  des  comptes  couranlsetdes 
billets  à  ordre  ;  les  billets  échus  et  les  comptes  soldés ,  tout 
est  fini  pour  moi  ;  je  n'ai  plus  ici-bas  d'intérêt  ni  de  raison 
d'être  !  Et  cependant  la  vie  est  douce  à  la  plupart  des  hom- 
mes ;  car,  pour  la  conserver,  ils  soufl'ient  toutes  les  tortures 
et  anVonlcnt  tous  les  périls.  D'où  lui  vient  donc  ce  charme 
que  je  n'ai  jamais  pu  lui  trouver?  Pourquoi  ai-je  épuisé  les 
deux  tiers  de  la  coupe  sans  en  découvrir  la  saveur  ?  D'où 
vient  que  ce  qui  fait  le  bonheur  des  autres  pèse  sur  moi 
comme  un  fardeau ,  et  que  ce  jour,  qui  ramène  partout  la 
joie,  n'éveille  chez  moi  que  tristesse  et  dégoùl.  Dieu  de 
Bethléem  !  c'est  à  cette  heure  que  tu  es  descendu  sur  la  terre 
pour  nous  apporter  le  soulagement;  et  le  monde  entier  sou- 
pire de  joie  au  souvenir  de  ton  apparition!  D'où  vient  que 
je  soulïre  quand  tous  se  réjouissent?  Pourquoi,  au  milieu 
du  bonheur  commun ,  n'y  a-t-il  que  moi  qui  ne  puisse  être 
consolé  1 

John  Bolwer  continua  ainsi  longtemps,  revenant  sans  cesse 
sur  les  mêmes  plaintes.  11  se  demandail  en  vain  ce  qui 
donnait  aux  autres  le  goût  de  la  vie,  quand  lui,  favorisé  de 
tons  les  dons  (lui  la  rendent  désirable  ,  ne  pouvait  y  récoller 
que  tristesse  et  ennui. 

A  force  de  retourner  dans  son  csiuit  ces  tristes  pensées, 
sa  tête  s'exalta  ;  un  frisson  de  fièvre  courut  dans  ses  veines, 
des  élincelles  passèrent  devant  ses  paupières  fermées,  mille 
images  l'obsédèrent  si  confuses  et  si  rapides  qu'il  s'efforçait 
en  vain  de  les  saisir.  Mais  au  milieu  de  ce  trouble,  le  flot 
d'aniertiiine  montait  toujours  dans  son  cu'ur,  et  y  noyait , 
l'un  a|Hès  l'autre  ,  les  derniers  germes  de  ciiufiauce  1 

Il  s'était  approché  machinaleiiu'nt  de  la  fenêtre  ,  H,  sou 
fioni  hnllanl  appuyé  sur  la  vitre  glaci'e ,  il  regardait  une 
maison  donl  le  séparait  rabinie  obscur  du  carrel'oiir.  Isolée 
comme  la  sienne,  elle  élincelail  de  lumière  à  tous  les  étages, 
et  les  murinmes  riants  qui  s'en  échappaient  par  bouffées, 
allaient  se  perdre  dans  les  rumeurs  lointaines  do  la  cité. 
Les  yeux  de  John  Bi)lvver,  (|ui  s'élaienl  d'abord  promenés 
I  sans  intention  sur  la  joyeuse  habilalion  ,  tiniienl  par  s'y  ar- 
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rclcr;  iiiie  sorte  de  secousse  ébranla  son  cerveau,  il  lui 
sembla  que  ses  sens  devenaient  tout  ù  coup  plus  subtils  ;  sa 
vue  perçait  les -rideaux  refermés,  son  oreille  entendait  les 
voix  ,  la  dislance  et  l'obstacle  s'efTaçaient  ;  il  distinguait  tout 
ce  qui  se  passait  dans  l'autre  maison ,  comme  il  eût  pu  le 
faire  dans  sa  propre  demeure. 

Le  premier  étage  fixa  d'abord  son  atteBtion. 

Il  était  habité  par  un  marchand  alors  retiré  ,  comme  lui, 
des  aUaires. 

Itiche  et  sans  enfants,  Williams  Jacobson  s'était  fait  un 
cercle  de  ^ieux  amis  avec  lesquels  il  partageait  sa  fortune, 
et  qui  lui  apportaient  en  retour  leur  bonne  humeur  et  leur 
alfcction.  Tous  étaient  là  avec  leurs  femmes,  leurs  garçons 
et  leurs  filles,  autour  d'inu^  table  délicatement  servie,  dont 
l'ancien  marchand  faisait  les  honneurs.  Ine  liberté  cordiale 
excitait  la  gaieté;  les  pères  racontaient  leurs  souvenirs,  les 
jeunes  gens  échangeaient  d'innocentes  railleries,  les  enfants 
poussaient  des  cris  d'admiration  devant  les  arbres  de  Noël 
chargés  de  présents;  la  joie  brillait  dans  chaque  regard, 
pétillait  dans  chaque  parole  ,  s'épanchait  dans  chaque  mou- 
vement ;  mais  comme  tous  la  devaient  à  leur  hôte,  tous  aussi 
la  lui  rapportaient  ;  sa  généreuse  hospitalité  lui  avait  fail  une 
famille  de  toutes  ces  familles;  les  enfants  venaient  s'appuyer 
à  ses  genoux  et  solliciter  ses  baisers  ;  les  jeunes  gens  l'écou- 
taient  avec  déférence  ;  les  jeunes  filles  l'aidaient  à  faire  les 
honneurs  de  son  foyer  ;  les  pères  portaient  des  tosts  à  sa 
longue  vie  el  à  sa  prospérité  !  Conviés  à  cette  fête  de  l'amitié, 
les  âges  se  réunissaient  pour  l'en  faire  roi  ;  chaque  invité 
apportait  sa  lleur,  afin  de  lui  composer  une  couronne  ! 

Jacobson  acceptait  tout ,  car  l'expérience  lui  avait  appris 
la  douceur  de  cette  afl'eclueuse  réciprocité  ;  les  parents  que 
le  hasard  lui  avait  refusés,  il  se  les  était  donnés  à  l.ii-mème 
parle  choix  et  le  dévouement;  et  de  peur  que  sa  maison 
ne  restât  déserte,  il  ra\ail  ouverte  à  quiconque  avait  voulu 
l'aimer  !  aussi  n'avait-il  à  craindre  ni  la  solitude  ni  la  tris- 
tesse. Au  premier  appel,  tous  accouraient  pour  lui  faire 
compagnie  ,  apportant  leur  reconnaissance ,  leur  tendresse 
ou  leur  humeur. 

Au  moment  où  il  se  leva  de  table ,  entouré  des  convives 
qui  lui  souriaient ,  John  Bolwer,  qui  crut  voir  son  regard 
riant  se  tourner  vers  lui,  comme  pour  provoquer  une  ques- 
tion ,  murmura  à  demi-voix  : 

—  Où  trouves-tu  donc  Ion  bonheur  ? 

El  il  lui  sembla  que  Jacobson  lui  répondait  tout  bas  : 

—  Dans  la  joie  de  mes  amis  J 

Le  solitaire  de  la  maison  noire  secoua  la  tète  comme  un 
cheval  rélif ,  cl  lom-na  les  yeux  vers  le  second  étage. 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  MONDE  PÉCHÉ  A  LA  LIGNE. 

Tonga-Tabou,  connue  tout  le  monde  le  sait,  est  la  métro- 
pole de  ces  Iles  des  Amis  dont  les  populations  se  convcrtis- 
sînl  aujourd'hui  rapidement  au  christianisme  :  le  siècle  ne  se 
sera  pas  écoulé  sans  que  les  anciennes  traditions  s'y  soient 
complètement  éteintes.  Lorsque  nos  idées  et  nos  croyances 
.S3  seronl  substituées  aux  croyances  cl  aux  idées  des  insu- 
laires, plus  d'un  habitant  de  Tonga-Tabou  rira  tout  le  pre- 
mier de  l'étrange  cosmogonie  racontée ,  au  commencement 
du  siècle,  par  .Mariner,  jeune  marin  fort  intelligent,  que  les 
hasards  de  la  mer  jetèrent  sur  ces  lies  il  y  a  une  quarantaine 
d'aimées.  Il  apprit  parfaitement  la  langue  de  Tonga,  et  voici 
te  que  les  prêtres  lui  dirent  sur  la  formation  de  l'archipel  : 

u  Avant  que  ces  lies  existassent,  un  dieu  s'amusa  ù  pécher 
à  la  ligne  ;  c'était  le  puissant  Tangalua.  Son  hameçon  s'arrOla 
dans  une  foule  de  roches  au  fond  de  la  mer.  Le  dieu  fil  un 
cH'ort  el  amena  d'abord  les  ilcs  de  Tonga  ;  elles  n'eussent  fait 
qu'une  même  Ile  si  le  fil  ne  se  fût  rompu  ;  mais  il  se  brisa , 


et  ces  îles  sont  restées  dans  l'état  où  on  les  voit.  »  {Hist.  des 
îles  de  Tonga,  t.  I,  p.  292.) 

Le  pèreflrange  substitue  dans  sa  relation,  infiniment  pins 
moderne,  le  dieu  Mnou:,»--!''"  A"  "■>-i'\<>!'.  De  son  temps, 
on  conse"""!^  et  ;  POur  ainsi  dire ,  des  comrnèminre»  ,  „,,! 
avaii^.  Rclzscb  est  professeur  de  peinture  à  l'.icadémie 
df 


uu  iiiuuieiiient  de  civilisa- 
tion que  constatent  aujourd'hui  les  derniers  voyageurs,  et 
qui  rend  maintenant  ce  pays  si  diU'érent  de  ce  qu'il  était  au 
temps  de  Mariner. 


LES  DJODONS. 

Ces  poissons  hérissés ,  qui  ont  la  singulière  faculté  de  se 
gonfler  et  de  dresser  leurs  épines  à  volonté ,  ont  été  réunis 
par  Linné  sous  le  nom  générique  de  Diodon,  formé  des  deux 
mots  grecs  dis,  deux,  et  odous,  dent,  parce  que  leur  bouche 
se  compose  de  deux  mâchoires  indivises,  nues  en  apparence, 
et  qui  simulent  deux  dents.  Depuis,  Cuvier  a  classé  les  Dio- 
dons  dans  la  famille  des  Gymnodontes,  de  l'ordre  des  l'iec- 
tognathes.  Dans  la  langue  vulgaire  des  marins  et  des  pé- 
cheurs, ils  ont  conservé  les  noms  caractéristiques  de  poissons 
porcs-épics,  orbes  épineux,  hérissons  de  mer,  poissons  armés, 
boursouflés,  etc.  Us  étaient  connus  des  anciens.  Ce  qu'Élien, 
au  livre  XII,  chapitre  25,  de  son  traité  De  naturà  anima- 
liuin,  dit  du  Tojcotc's,  en  latin  Saijittarius ,  s'applique  en- 
tièrement aux  Diodons. 

Ces  poissons  vivent  de  crustacés,  de  teslacés  et  de  poly- 
piers qu'ils  broient  avec  facilité  entre  les  disques  osseux  dont 
leurs  mâchoires  sont  armées  en  arriére.  Leurs  narines  sont 
formées,  suivant  les  espèces,  de  tubes  clos  au  sommet  et 
offrant  latéralement  deux  ouvertures  opposées ,  ou  de  deux 
tentacules  charnus  réunis  à  la  base.  L'eau  qui  sert  à  leur 
respiration,  après  avoir  baigné  leurs  branchies,  s'écoule  par 
une  fente  verticale  placée  immédiatement  eu  avant  de  chaque 
nageoire  pectorale  ;  mais  on  n'aperçoit  à  l'extérieur  ni  les 
pièces  operculaires ,  ni  la  membrane  branchiale  ,  qui  sont 
cachées  sous  la  peau.  Les  piquants  sont  fixés  dans  l'épaisseur 
même  de  la  peau  par  des  prolongements  horizontaux  ou 
racines  au  nombre  de  deux  ou  de  trois.  C'est  en  avalant  de 
l'air  et  en  emplissant  de  ce  fluide  une  énorme  dilatation  de 
leur  œsophage  ou  jabot,  très-mince  el  très-exiensible,  qu'ils 
se  gonflent  d'une  façon  .si  singulière.  Cette  portion  du  tube 
digestif  occupe  toute  la  longueur  de  l'abdomen,  en  adliérant 
au  péritoine,  cl  par  suite  au  muscle  qui  revêt  à  riiil('Tieur  la 
peau  épineuse,  susceplil)le  cllc-mcmc  d'une  grande  extension. 
Lorsque  les  Diodons  sont  ainsi  tuméfiés  de  manière  à  prendre 
une  forme  sphérique,  ils  se  renversent  el  flottent  au  liasard, 
le  ventre  en  l'air,  à  la  surface  de  l'eau  ;  cet  état  de  tuméfac- 
tion est  pour  eux  un  moyen  de  défense,  parce  que  leur  corps 
est  alors  de  toutes  parts  hérissé  d'épines  droites.  Lorsqu'ils 
veulent  replonger  dans  l'intérieur  de  la  mer,  ils  rejettent 
l'air  qui  les  gonflait  et  reprennent  leur  forme  première. 

Ces  poissons,  desséchés  et  remplis  de  foin  cl  de  filasse,  tels 
qu'ils  sont  conservés  chez  les  marchands  et  d.uis  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  ,  lessemblent  au  fruit  du  marronnier. 
Dans  leur  étal  de  non-tuméfaction  ,  les  Diodons  ont  une 
forme  allongée  ;  leur  corps  el  particulièrement  leur  tète  sont 
déprimés.  Ils  ont  une  vessie  natatoire  à  deux  lobes.  Ils  man- 
quent de  nageoires  ventrales,  mais  ils  ont  des  pectorales,  une 
dorsale,  une  anale  cl  une  caudale. 

Le  père  du  Tertre,  dans  son  Ilistuire  générale  des  Antilles 
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publiée  au  dix-septième  siècle ,  a  écrit  quelques  lignes  in- 
téressantes sur  la  pêche  du  Diodon.  «  La  pescbe  de  ce  pois- 
son ,  dit-il ,  est  un  très-agréable  passe-temps.  On  luy  jette 

^^^^-ccsafaïnës  dans  lesquels  tous  Tés  ai..... 

lîbl'ès  d'éducation  ont  été  successivement  introduits  eu. 

héros  de  Tacl ion?  Pourquoi  ces  peintures  où  l'artiste  s> 

force  de  nous  attendrir  sur  leurs  infortunes?  Nous  avons 

déjà  publié  dans  ce  genre  diverses  compositions  (la  Mort 

du  canard,  l'Inondation ,  etc.  ).  Voici  une  nouvelle  scène  où 

réminent  artiste  anglais  que  Ton  a  appelé  l'Ary  Schelîer  des 

animaux  nous  présente  un  cerf  aux  abois  et  près  de  rendre 

le  dernier  soupir. 

'"  nniiie  animal  a  longtemps  déjoué  la  meute.  1' 
Le  Diodon  porc-èpic  (tiiwiojà  i»_,.,.  .   .      •.y.        »  ig.  i. 

la  ligne ,  au  bout  de  laquelle  est  attaché  un  petit  ameçop. 
d'acier  couvert  d'un  morceau  de  cancre  de  mer,  duquel  il 
s'approche  aussitost  ;  mais ,  voyant  la  ligne  qui  tient  l'a- 
meçon,  il  entre  en  défiance  et  fait  mille  petites  caracolles 
autour  de  luy;  il  le  goiiste  quelquefois  sans  le  serrer,  puis 
le  lasche  tout  à  coup.  Il  se  frote  contre  cet  anneau  et  le 
frappe  de  sa  queue ,  comme  s'il  n'en  avoit  aucune  envie  ;  et 
s'il  voit  que ,  pendant  cette  cérémonie ,  ou  plustost  pendant 
cette  sjngerie,  la  ligne  ne  branle  point,  il  se  jette  brusque- 
ment dessus,  avallc  l'ameçon  et  l'appas,  et  se  met  en  estât  de 
fuir  ;  mais  se  sentant  arresté  par  le  pescheur  qui  tire  la  ligne 
à  soy,  il  entre  en  une  telle  rage  et  furie  ,  qu'il  cbesse  et  hé- 
risse toutes  ses  armes,  s'enfle  de  vent  comme  un  ballon,  et 
bouffe  comme  un  poulet  d'Inde  qui  fait  la  roue  ;  il  se  daide 
en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  pour  oITenscr  ses  ennemis  de 
ses  pointes ,  mais  en  vain  ;  car  pendant ,  s'il  faut  ainsi  dire  , 
qu'il  enrage  de  bon  cœur  cl  crève  de  dépit ,  les  spectateurs 
s'éventrent  de  rire.  Enfin,  voyant  que  tontes  ses  violences  ne 
luy  servent  de  rienj  il  employé  la  ruse  :  il  baisse  tout  à  fait 
ses  pointes,  souflle  tout  son  vent  dehors,  et  devient  flasque 
comme  un  gand  mouillé  ;  en  sorte  qu'il  semble  qu'au  lieu  dn 
poisson  armé  qui  menaçoit  tout  le  monde  de  ses  pointes,  on 
ayt  pris  un  meschant  chin'on  mouillé.  Cependant  on  le  tire 
à  terre,  et  alors,  connoissant  que  tout  son  artifice  ne  luy  a  de 
rien  servy,  que  tout  de  bon  on  a  envie  d'avoir  sa  peau,  et  que 
déjà  il  touche  le  roch  ou  le  gravier  de  la  rive ,  il  entre  en  de 
nouvelles  boutades,  fait  le  petit  enragé,  et  se  démène  estrau- 
gcmenl.  Se  voyant  à  terre  ,  il  hérisse  tellement  ses  pointes 
qu'il  est  impossible  de  le  prendre  par  aucune  partie  de  son 
corps.  Si  bien  qu'on  est  contraint  de  le  porter  avec  le  bout 
de  la  ligne  un  peu  loin  du  rivage,  où  il  expire  peu  de  temps 
après.  1) 


ESTAMPES  CURIEUSES. 
Toy.  p.  i6o,  36i. 

Lorsque  les  poètes  eurent  imaginé  de  représenter  la  For- 
tune sous  la  figure  d'une  femme  aveugle  et  debout  avec  des 
ailes,  un  pied  sur  un  globe  en  mouvement  et  l'autre  en  l'air, 
dès  ce  jour  l'allégorie  fut  parfaite:  la  mobilité,  le  caprice, 
l'inconstance,  tout  était  exprimé.  Mais  il  s'est  rencontré  des 
esprits  ingénieux  auxquels  la  simplicité  antique  a  paru  in- 
suffisante; on  ferait  un  recueil  volumineux  de  toutes  les 
allégories  compliquées  sur  la  Fortune  gravées  seulement  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles.  L'estampe  allemande ,  fort 
jolie  du  reste ,  dont  nous  donnons  une  réduction,  est  un  cu- 
rieux e.xemple  de  cette  dérivation  de  l'idée  première ,  toute 


La  Corde  des'fuiis.  —  E^lampe  du  dIx-seiMiémesiède.' 


compliquée  par  une  recherche  et  un  raffinement  d'un  goût 
fort  douteux.  Ce  peut  être  un  amusement  de  fane  effort 
d'imagination  pour  s'expliquer  ce  que  signifient  tous  les  dé- 
tails de  cette  composition  satirique  ;  le  lecteur  en  prendra  ce 
nui  pourra  lui  plaire.  Tout  cet  esprit  ne  vaut  pas  la  simple 
et  belle  figure  antique.  ..  La  l'orlune ,  toujours  volage,  u  est 
jamais  fixe  ni  permanente  en  aucun  lieu  ;  elle  n'est  constante 
que  dans  sa  seule  légèreté.  »  (Ovide,  élég.  viii.) 


Le  même. —  Fig.  »i 

Le  Diodon  porc-éplc  (  Oiorfon  hijiitrix  Linn.  ) ,  que  nous 
représentons  dans  si-s  deux  états  dilTérents .  habile  la  mer 
Rouge,  celles  des  Indes  et  des  Antilles,  et  le  Grand  Océan. 


MOI\ITZ  RETZSCH. 
Voy.  U  Cloche,  iSSg,  p.  76. 

Morllz  nctzsch  est  né  à  Dresde  en  1779.  Dès  son  enlimce, 
son  application  volontaire  et  persévérante  à  dessiner,  à  mo- 
deler la  terre,  à  sculpter  le  bois,  révélait  eu  lui  une  sérieuse 
vocation  d'artiste.  Il  résista  cependant,  et  acquit  les  connais- 
sances nécessaires  pour  devenir  garde  forestier;  mais  vers 
vingt  ans,  l'amour  de  l'art  l'emporta  sur  ses  résolutions. 
Pour  suivre  cette  voie  qui  l'attirait  et  l'enchantait  il  n'était 
pas  condamné  i  s'éloigner  de  sa  famille  cl  de  sa  ville  natale  : 
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Dresde  était  et  est  encoie ,  grâce  ;"i  son  admirable  Musée  et 
au  goût  de  ses  liabilants,  une  exccllenle  école  d'art.  La  pre- 
mière œuvre  de  JJpIzscli  qui  attira  sur  lui  l'atlcnlion  publique 
fut  une  suite  d'esquisses  sur  le  Faust  de  Gœlhe.  Le  libraire 
Colta,  encouragé  par  ce  succès,  demanda  à  Retzscli  d'autres 
suites  de  dessins  sur  les  poésies  de  Scliiller.  Bientôt  on  vit 


paraître  successivement  les  cbarmantes  esquisses  sur  Frido- 
lin,  le  Dragon  de  l'île  de  Rhodes,  la  Cloche,  Péqase  sous  le 
joug,  etc.  Ces  dessins,  et  ceux  dans  lesquels  Uelzsch  a  illus- 
tré Gœtlie  et  Sliakspcare,  sont  moins  des  traductions  que  des 
iutcrprétalions  et ,  pour  ainsi  dire ,  des  commentaires  poé- 
tiques.  Retzsch  est  professeur  de  peinture  à  l'Académie 


^y^u^v,^ié'^'^^4?y 


Portrait  de  Retiscli,  arti  te  allemand  coulcmporalu,  et  fac-similé  de  sa  siguature. 


royale.  Il  habite  une  jolie  maison  de  campagne ,  au  milieu 
des  ^ignes,  sur  un  coteau,  en  face  de  l'Elbe  et  de  Dresde.  Il 
a  épousé,  il  y  a  déjà  longtemps,  la  lillc  d'un  voisin  de  son 
père  ,  et  chaque  année  il  douue  à  sa  femme  ,  au  jour  de  sa 
naissance ,  une  composition  où  il  met  tout  son  art  et  son 
corur.  L'album  qui  réunit  ces  dessins  est,  dit-on,  admirable 
d'invention  et  de  poésie. 


CE  QUE  C'EST  QU'UN  OEUF. 
Qualricmc  et  dernier  article.  — Voy.  p.  i57,  246,  3;4. 

Si  l'anatomie  descriptive,  c'esl-ù-dire  la  simple  connais- 
sance des  divers  organes  de  l'animal  dans  son  état  adulte, 
constitue  une  science  considérable ,  on  comprend  sans  peine 
que  l'organogénic,  c'est-à-dire  la  connaissanoc  du  dévelop- 
pement de  ces  appareils ,  soit  une  science  d'iui  ordre  in- 


comparablement supérieur.  Il  y  a  entre  elles  à  peu  près  la 
même  dilféreuce  qu'entre  la  géographie  qui  nous  fait  savoii 
le  nom  et  la  disposition  des  villes  ,  et  l'histoire  qui  nouf 
enseigne  les  vicissitudes  et  les  métamorphoses  par  lcs(iucllc; 
elles  ont  dû  passer  avant  d'arriver  à  l'état  sous  lequel  elles 
se  présentent  à  nos  yeux.  D'où  l'on  peut  toul  de  suite  con- 
clure qu'il  ne  saurait  entrer  dans  notre  pensée  de  donner 
ici  même  une  esquisse  des  formations  variées  dont  l'œuf  est 
le  théâtre  pendant  la  période  des  vingt  et  un  jours  de  l'in- 
cubation. Nous  devons  nous  born(!r  à  l'indication  la  plus 
sommaire  des  phénomènes. 

Ces  phénomènes  se  classent  tout  natuiellemonl  en  trois 
divisions  correspondant  aux  trois  lames  du  disi|ue  prolifère 
qui  leur  donnent  lieu  successivement  ;  et  comme  ces  phéno- 
mènes sont,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendants  les  uns 
des  autres ,  on  peut  sans  inconvénient  les  étudier  dans  chaque 
division  séparément. 
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C'est  la  lame  supéneuie ,  la  lame  séreuse,  qui  enlie  la 
première  en  mouvement.  Dès  la  xingt-quatiième  heure  on 
voit  les  molécules,  qui  doivent  donner  naissance  à  la  colonne 
vertébrale  ,  s'y  accumuler  le  long  de  la  ligne  médiane.  Cette 
accumulation  ne  cesse  de  se  poursuivre  jusqu'à  ce  que  les 
indices  fugitifs,  qui  s'observaient  au  commencement,  se  soient 
changés  en  deux  chaînes  parallèles  ,  composées  de  taches 
carrées,  K-gèrenient  sépaiées-l'une  de  l'autre  par  une  masse 
pellucide  qui  est  l'origine  des  cartilages.  Ces  taches  se  corres- 
pondent deux  à  deux  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  , 
car  elles  sont  destinées  à  se  réunir  deux  à  deux  pour  consti- 
tuer le  corps  complet  de  chaque  vertèbre.  Entre  les  deux 
chaînes  se  trouve  un  lluide  transparent  qui ,  par  sa  coagula- 
lion  ,  doit  donner  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  ;  il  en 
naît  à  droite  et  à  gauche  deux  lames  adossées  aux  vertèbres, 
et  peu  à  peu  ces  lames,  se  complétant,  se  rejoignant,  s'en- 
grenant  l'une  dans  l'autre,  produisent  un  tube  membraneux 
qui  enveloppe  la  moelle  et  le  cerveau,  base  centrale  à  la- 
quelle vient  se  rapporter  tout  le  système  nerveux. 

Bientôt  le  système  cérébro-spinal,  perdant  la  disposition 
rectiligne  qu'il  avait  prise  au  moment  où  il  se  moulait  pour 
ainsi  dire  des  deux  côtes  de  la  ligne  médiane,  s'inllécliit  lé- 
gèrement sur  lui-même  et  laisse  la  tète  s'incliner  sur  l'axe 
du  corps,  l'animal  paraissant  en  quelque  sorte  couché  et  ac- 
croupi sur  la  masse  du  jaune.  C'est  alors  que,  des  deux  côtés 
du  crâne ,  se  manifestent  deux  enfoncements  à  peine  sensi- 
bles, séparés  par  un  imperceptible  promontoire  qui  empêche 
ces  enfoncements  de  se  précipiter  l'un  *  ers  l'autre  en  venu 
du  mouvement  centripète.  C'est  dans  ces  deux  enfoncements 
que  s'accumulent  des  liquides  spéciaux  qui  déposent  succes- 
sivement sur  les  parois  les  di\ers  éli'nients  qui  composeront 
l'organe  de  la  vue.  C'est  par  deux  autres  cnfoncetuents  situés 
à  la  partie  postérieure,  que  se  manifestent,  à  peu  près  en 
même  temps,  les  rudiments  de  l'organe  de  l'ouï;'.  Ainsi  dès 
le  principe ,  alors  que  tant  d'antres  organes  n'ont  encore 
aucune  apparence  ,  la  nature  dessine  déjà  l'ceil  et  l'oreille  , 
tant  il  lui  faudra  de  temps  pour  l'élaboration  de  ces  deux 
organes  si  délicats  cl  si  complexes. 

Le  système  osseux  se  détermine  par  des  canaux  d'une 
nature  parlicidière,  réunis  en  faisceaux,  qui  prennent  nais- 
sance au  milieu  de  la  masse,  et  qui  déposent  sur  leurs  parois 
des  globules  encroûtés  de  substance  calcaire. 

Quant  au  système  musculaire  ,  ce  n'est  qu'à  la  suite  des 
premières  apparitions  du  système  osseux  (|u'il  donne  à  son 
tour  signe  de  vie.  Dans  la  masse  gélatineuse  dont  se  compose 
à  ce  moment  l'ensemble  du  corps  de  l'animal  ,  se  développe 
d'abord,  dans  la  partie  centrale,  un  faisceau  de  fibres  muscu- 
laires qui  deviendront  les  muscles  dorsaux;  puis  ,  dans  la 
partie  supérieure  et  dans  la  partie  inférieure,  on  voit  poindre 
quatre  tubercules  disposés  symétriquement  deux  à  deux,  qui, 
peu  à  peu,  s'allongent  en  se  fragmejitant  par  arliculaliuns  et 
deviennent  les  membres  locomoteurs. 

in  peau  n'est  qu'un  perfectionnement  des  téguments  pri- 
mitifs. 

Voilà  en  quelques  mots  l'enseniblc  des  formations  qui 
procèdent  de  la  i)remière  membrane. 

.Au-dessous,  et  dé'bordant  celle  meinbrancsnr  toule  sa  cir- 
conférence, se  trouve,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
la  membrane  vasculeiise.  Le  travail  dont  elle  est  le  siège  ne  se 
témoigne  que  lorsque  la  première  ébauche  du  système  céré- 
bro-spinal est  déjà  accomplie  dans  la  membrane  supérieure. 
La  première  phase  de  ce  travail  est  bien  sensible,  car  elle 
consiste  dans  la  production  des  globules  du  sang  et  des  batte- 
ments du  <aMir.  La  piiiducliou  du  Coin-  et  de  tout  le  sysiènu! 
sanguin  est,  en  «Ih'l,  caracli'rislique  de  la  nu'mbrane  iiiler- 
médlaire  ,  comme  celle  du  cerveau  et  du  système  nerveux 
l'i'Iait  de  la  nii'mbrane  supérieure. 

Ce  n'est  que  vers  la  trenle-rinquième  heure  que  les  glo- 
bules sanguins  font  leur  apparition,  (.inclqiies  physiologistes 
les  ont  regardés  comme  une  simple  transformation  des  vési- 


cules graisseuses;  mais  il  y  a  des  raisons  décisives  pour  les 
considérer  comme  le  produit  d'une  sécrétion  particulière  de 
la  membrane  vasculeuse.  Au  premier  momeiit,  ils  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  petites  bulles  presque  spliériqucs,  à 
peine  colorées,  et  légèrement  opaques  vers  le  centre,  tn 
plaçant  le  disque  prolifère  sous  le  microscope,  on  les  voit 
s'agiter  irrégulièrement  à  travers  les  vésicules  graisseuses, 
sans  qu'ils  soient  encore  guidés  par  aucun  canal  dans 
leur  mouvement.  Mais  bientôt  un  rudiment  de  vaisseau  se 
détermine  vers  le  milieu  de  la  moitié  supérieure  du  disque. 
Ses  parois  se  rapproclient,  elles  se  consolident,  elles  se  sou- 
dent, l'organe  se  constitue  :  cet  organe,  c'est  le  cœur!  On 
dirait  la  fuudie  qui  éclate  :  le  mouvement  fait  explosion;  les 
globides  sanguins,  indécis  jusque-là,  se  précipitent  dans  tons 
les  sens  avec  une  rapidité  si  vive  que  l'œil  a  peine  à  les 
suivre;  attirés  et  rejetés  alternativement  par  ce  cœur,  qui, 
tout  informe  qu'il  soit  encore ,  ne  cesse  de  battre  avec  un 
rhythme  régulier,  ils  vont  et  viennent  à  travers  les  vaisseaux 
qui  sur  leur  trajet  se  forment  et  se  développent  comme  par 
enchantement  ,  et  l'oigane  central  lui-même  ,  dans  tout  ce 
travail  qu'il  commande  et  auquel  il  donne  l'impulsion  ,  ne 
cesse  de  retenir  au  passage  pour  lui-mèuie  tous  les  éléments 
qu'il  lui  faut,  et  se  perfectionne  d'heure  en  heure.  Au  pre- 
mier abord  ,  c'est  dans  la  moitié  supérieure  du  disque ,  aux 
alentours  du  cœni-,  que  ce  tourbillon'a  le  plus  de  feu  ;  mais 
bientôt  cette  Impétuosité  se  modère;  le  mouvement  se  pro- 
page dans  la  moitié  inférieure ,  qui ,  sous  l'influence  de  ces 
torrents  microscopiques  qui  l'envahissent,  se  transforme 
bientôt  tout  entière  en  un  réseau  semblable  à  une  riche  den- 
telle. 

Ce  spectacle  de  l'explosion  du  cœur  est  assurément  un  des 
plus  admirables  auxquels  l'invention  des  instrumenis  d'op- 
tique ait  permis  à  l'icil  humain  d'assister.  Quelles  merveilles 
y  a-t-il  dans  toutes  les  mécaniques  des  corps  célestes  qui  se 
puissent  comparer  aux  merveilles  de  la  vie?  Ici  tout  dormait, 
tout  se  chercliait ,  il  n'y  avait  en  quelque  sorte  ,  pour  toute 
manifestation  de  l'animal,  qu'une  masse  inerte  et  imbibée; 
enlin ,  par  une  lente  coagulation ,  un  vaisseau  parvient  à  se 
former  :  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  ;  car  dans  ce  rudiment  d'or- 
gane une  force  mystérieuse  prend  son  siège,  et,  sous  son 
action  souveraine  ,  tout  s'ébranle  ,  tout  pari  ,  tout  s'achève 
suivant  les  lois  d'une  circulation  régulière  qui  ne  connaîtra 
d'autre  lin  que  la  cessation  même  de  la  vie. 

Mais  (pielle  est  donc  cette  force?  Oi'l  réside-t-clle ,  poiu' 
guider  ainsi  ces  tourbillons  sacrés?  On  pourrait  croire,  dans 
ces  premiers  instants,  qu'elle  ne  repose  que  dans  le  cœur  et 
que  le  ctfur  seul. est  essentiel  à  son  maintien,  l  lie  expérience 
du  plus  haut  intérêt,  due  à  i\l.  Serres,  semblerait,  en  elTet, 
montrer  qu'à  l'origine  le  cœur  vit,  en  quelque  sorte,  par  lui- 
même  :  si  l'on  enlève  cet  organe  naissant ,  en  le  détachant 
avec  niénagenienl  de  toutes  ses  dépendances,  pour  le  porter 
sous  la  lentille  du  microscope,  on  s'aperçoit  avec  admiration 
que,  réduit  ainsi  à  lui-même,  il  continue  à  palpiier.  l'our 
battre  n'a-t-il  donc  besoin  (|ue  de  lui-même?  Le  principe  de 
vie  s'y  est-il  à  ce  point  concentré?  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
qu'il  a  reçu  de  ce  principe  expirant  une  disposition  dyna- 
mi(iue  qui  lui  suffit  pour  s'agiter  quelque  temps?  Quelle  ex- 
périence pourrait  permettre  de  décider  si  la  vie  est  encore 
en  présence  ,  ou  si  l'on  n'a  devant  soi  qu'un  dernier  reten- 
tissement qui  se  prolonge ,  comme  l'écho  (pii  va  encore  en 
réperculant  ses  éclats  lorsque  la  voix  qui  lui  a  donné  l'exis- 
tenie  n'esi  déjà  plus?  Du  reste,  comnu'  il  est  aisé  de  le  pres- 
sentir, ce  mouvement  ne  persisleiras  longtemps.  Après  trois 
ou  (|iialie  minules,  les  contractions  de  l'organe  se  ralentis- 
seul,  diminuent  d'intensité,  deviennent  insensibles,  et  il  ne 
reste  plus  trace  de  la  force  vivante.  Ce  dernier  sancliiahe, 
dans  lequel  l'animal,  au  moment  de  celle  anipulallnn  de  tout 
.son  corps,  pouvait  s'être  réhigié,  ne  suffit  plus  aux  conve- 
nances de  sa  manifestation,  cl  l'être  immatériel  s'exile  de  ce 
corps  mutilé. 
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Le  sysicmc  de  circulation  qui  règne  dans  celle  pihiode 
iuilialc  est  forl  simple.  Il  consiste  en  un  réseau  vasculaiie , 
au  ccntic  duquel  se  trouve  le  cœur,  cl  dont  le  pourtour  est 
dessiné  par  un  gros  vaisseau  circulaire  composé  primilive- 
UK'ul  de  deux  moitiés  séparées  qui  finissent  par  se  rejoindre 
en  se  tondant  sur  la  ligne  médiane  en  une  seule  branche  qni 
redescend  vers  le  cœur.  Ce  vaisseau  circulaire,  si  iniporlant 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  est  ce  que  M.  Serres  a 
nommé  la  veine  primigéniale.  Son  pourtour  extérieur  ne 
fournil  aucune  ramification  ;  il  liniile  ahsiiliuiu-nl ,  comme 
un  laige  fossé  ,  toute  l'enceinte.  Son  pourlonr  intérieur  est , 
au  contraire ,  criblé  de  ramincations  qui  se  perdent  dans 
les  mailles  du  réseau  vascnlaire  comme  dans  une  dentelle. 
Tous  ces  vaisseaux  se  réunissent  au  cœur,  et  tandis  que  les 
uns  y  apporlent  le  sang  qui  aniue  de  la  circonférence ,  les 
autres,  par  un  mouvement  inverse  ,  le  rapportent,  au  con- 
traire, à  la  circonférence. 

On  voit  connnenl ,  sur  toute  cette  surface ,  le  sang  est 
tenu  dans  une  circulation  conlinuellc.  Il  y  est  contenu  pres- 
que en  lotalité,  et  à  peine  en  passc-t-il  une  petite  quantité 
dans  les  organes  encore  rudimentairesqui  doivent  former  le 
corps  permanint  de  ranimai.  L'utilité  d'une  telle  disposi- 
tion se  comprendra  tout  de  suite.  Ce  réseau,  cette  espèce  de 
bouclier  sous  lequel  ce  petit  corps  s'abrite ,  et  que  l'on  peut 
dire  gigantesque  comparativement,  c'est  im  poumon.  L'ani- 
mal le  jette  en  avant  à  la  recherche  de  l'air  ;  et  aussi  la  na- 
ture l'a-t-elle  placé  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  dans  l'endroit 
où  l'air  allhie  le  plus  facilement,  c'est-à-dire  justement  au- 
dessous  de  la  chambre  à  air.  Grâce  à  cet  organe  transitoire, 
si  admirabli'ment  adapté  aux  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  l'aniin.il  emprisonné  dans  les  liquides  où  il  nage,  la 
respiration  s'opère  d'ime  manière  puissante,  et  par  un  mode 
tout  à  fait  comparable  à  celui  des  poissons. 

Mais  cet  appareil  est  instable,  et  après  quatre  à  cinq  jours 
d'exercice,  il  se  montre  déjà  profondément  altéré.  Les  ra- 
mifications veineuses  qui  courent  parallèlement  aux  ramili- 
calions  artérielles  ne  lardent  pas  à  s'ouvrir  avec  celles-ci  des 
conimunicalions  directes  en  forçant  les  passages  qui  les  sé- 
parent, et  il  s'ensuit  que  le  gros  tronc  circulaire,  ainsi  que 
les  autres  branches  les  plus  essentielles,  finissent  par  rece- 
voir moins  de  sang,  et  par  suite  s'atrophient  et  se  ûétrisscnt. 
La  piii>sance  de  la  respiration  (Uminuerait  donc  au  moment 
où  les  progrès  de  l'animal  lui  demandent ,  au  contraire ,  une 
intensité  plus  grande  ;  mais  la  nature  y  a  pourvu.  Ce  sys- 
tème ne  commence  à  faiblir  qu'à  l'heure  même  où  le  rôle 
qui  lui  était  assigné  tire  à  sa  fin,  et  où  se  fait  sentir  la  néces- 
sité trnn  non»  eau  service  auquel  il  ne  saurait  satisfaire.  Grâce 
à  son  implantation  dans  la  partie  supérieure  ,  les  organes 
dépendant  (l(^  cette  région,  le  cœur,  les  poumons,  etc.,  nour- 
ris par  des  artères  dans  la  plénitude  de  leiu-  courant ,  ont 
acquis  des  développements  qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  peu- 
vent suflji  e  ;  mais  ,  par  contre  ,  la  formation  des  organes  de 
la  région  inférieure  se  trouve  en  retard,  puisque  ces  organes, 
par  l'effet  de  leur  position  ,  ne  pouvaient  recevoir  que  les 
dernières  ramifications  des  artères.  Il  faut  donc  que  quelque 
chose  se  di^p'Jse  en  leur  faveur.  C'est  alors  que  prend  nais- 
sance un  nouvel  appareil  respiratoire,  qui  vient  précisément 
s'implanter  à  leur  portée,  en  prenant  son  point  d'attache  sur 
l'extrémité  inférieure  de  l'inteslin. 

Le  premier  a  dès-lors  perdu  presque  toute  sa  richesse, 
mais  il  sidisisle  cependant.  Privé  de  ses  raniilicalions  les  plus 
essentielles,  et  désormais  presque  impropre  à  la  respiration, 
il  se  prolonge  de  plus  en  plus  sur  le  jaune,  et  il  ne  sert  plus 
qu'à  verser  dans  le  lorrcnt  de  la  circulation  les  matériaux 
nulrilifs  aspirés  par  mille  bouches  moléculaires  dans  la  masse 
qu'il  enveloppe.  Les  deux  appareils  fonctionnent  donc  en 
même  temps.  L'un  |)omp(!  la  nourriture,  et  l'autre  soumet 
le  sang  ainsi  nourri  à  l'aclion  vivifiante  de  l'air.  L'animal 
s'est  élevé  dans  la  vie,  et  ses  fonctions,  se  pcrfectiomiant , 
se  partagent  entre  des  organes  disliiicLs. 


Ce  nouvel  appareil  respiratoire  est  un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  de  l'oiseau  dans  l'intérieur  de  l'œut 
11  ne  commence  à  se  témoigner  que  vers  la  soixante-dou- 
zième heure.  On  distingue  à  ce  moment  une  petite  vésicule  de 
la  grosseur  d'un  pois,  dont  le  pédicule  est  implanté  sur  la 
partie  inférieure  de  l'intestin;  cette  vésicule  est  ce  que  l'on 
nomme  l'allantoïde.  Elle  s'accroît  rapidement  en  poussant 
devant  elle  toutes  les  membranes  interposées  entre  l'animal 
et  la  coquille,  et  on  la  voit  bientôt  se  relever  par-dessus  l'a- 
nimal ,  si  bien  que ,  par  la  continuation  de  son  mouvement 
d'expansion  ,  elle  en  vient  à  retomber  des  deux  côtés  du 
jaune  ;  dès  le  dixième  jour,  elle  le  coill'e  entièrement ,  et  au 
treizième,  les  bords  s'étant  rejoints  au  petit  bout  de  l'œuf  et 
soudés  ensemble,  l'animal,  y  compris  le  jaune  avec  son  ré- 
seau vasculaire  ,  se  trouve  enveloppé  dans  une  espèce  de 
double  poche  fermée  par  en  bas  et  liée  seulement  dans  sa 
partie  supérieure  à  l'animal  par  un  faible  pédicule.  La  paroi 
extérieure  de  ce  singulier  appareil  est  recouverte  d'un  réseau 
vasculaire  considérable.  Comme  sur  le  réseau  primitif,  on  y 
voit  circuler  les  veines  et  les  artères,  et  en  considérant  la 
manière  dont  l'appareil  s'élève  d'abord  vei^  la  chambre  à 
air,  pour  tapisser  ensuite  tout  l'intéiicur  de  la  coquille,  où 
le  fluide  aérien  se  précipite  sur  lui  par  tous  les  pores,  on  ne 
peut  douter  un  seul  instant  que  ce  ne  soit  un  appareil  res- 
piratoire plus  puissant  encore  que  le  premier.  Ce  n'est  plus 
un  simple  disque,  c'est  un  véritable  manteau  dans  le  sein 
duquel  est  enseveli  l'animal,  à  peu  près  comme  le  mollusque 
dans  l'appareil  respiratoire  qui  l'entoure  et  qu'on  a  si  bien 
nommé  le  manteau;  et  aussi,  comme  l'a  dit  :M.  Serres, 
qu'est-ce  qu'un  mollusque,  sinon  un  embryon  dans  son  al- 
lantoïde  ? 

Mais  en  même  temps  que  cet  appareil  continue  ses  puis- 
santes fonctions,  les  organes  permanents  de  l'animal  pour- 
suivent, de  leur  côté,  leur  développement  :  le  tronc  vascu- 
laire qui  s'est  formé  dans  l'intérieur  du  corps  dès  les  pre- 
miers jours  se  ramifie  et  se  perfectionne:  ses  branches  gros- 
sissent, se  multiplient,  s'ouvrent  de  plus  en  plus  au  sang  que 
le  cœur  ne  cesse  d'y  pousser  avec  une  activité  croissante;  les 
poumons,  qui  n'étaient  d'abord  que  des  poches  à  peine  per- 
ceptibles et  sans  importance,  prennent  de  l'accroissement 
et  se  tapissent  d'un  réseau  vasculaire,  qui  commence  à  le 
disputer  à  l'allantoïde.  11  s'ensuit  qu'un  phénomène  analogue 
à  celui  qui  avait  mis  fin  au  premier  système  de  respiration, 
se  produit  également  pour  celui-ci.  Dès  le  treizième  jour,  son 
déclin  commence  :  le  fluide  sanguin,  attiré  par  les  nouveaux 
vaisseaux,  se  détourne  de  ceux  qui  s'étendaient  à  la  surface 
de  l'allantoïde;  ces  canaux  se  tarissent,  et  par  suite,  la 
membrane  elle-même  se  dessèche.  En  même  temps ,  le  li- 
quide qui  remplissait  la  poche  commence  à  s'épuiser  ;  les 
deux  parois  qu'il  tenait  séparées  et  distendues  se  rappro- 
chent en  même  temps  qu'elles  se  dessèchent ,  et  finale- 
ment elles  s'appliquent  l'une  contre  l'autre  et  n'i'u  font  plus 
qu'une.  D'où  il  suit  qu'au  moment  de  l'éclosion  le  pédicide, 
réduit  à  rien  par  le  détourneii:ent  graduel  du  sang.  s'c'Iant 
rompu  à  son  point  d'insertion  sur  l'intestin,  il  ne  reste  plus 
entre  l'animal  et  la  coquille  qu'une  pellicule  flétrie,  fiuméc 
non-seidement  par  les  deux  parois  de  l'allantoïde,  mais  par 
l'entassement  de  toutes  les  niendiranes  successivement  refou- 
lées par  celles-ci  et  collées  ensemble. 

Comme  l'oiseau  trouve  dans  l'n'iif  des  conditions  qui  lui 
permettent  d'v  respirer  dès  que  ses  poumons  sont  assez  fiu- 
més ,  il  arrive  que  le  déclin  final  de  l'appareil  respira- 
toire allantoïdien  est  sans  inconvénient,  car  l'appareil  pulmo- 
naire y  supplc'C  à  mesure;  si  bien  que  dan^  les  derniers 
moments,  l'oiseau  n'a  plus  besoin  que  de  ses  poumons.  A 
l'instant  de  sa  naissance ,  il  est  donc  heancoiq>  mieux  dis- 
posé à  sa  vie  définitive,  puisque  sa  respiration  pulmonaire 
est  déjà  en  activité  depuis  longtemps,  que  le  mammifère  qui, 
jus(|u'à  linslanl  de  sa  naissance,  n'a  jamais  pu  respirer 
qu'à  l'aide  de  l'appareil  transitoire  du  placenta,  attendu  que 
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r.iir  110  pom  allliior  jiisquW  lui.  rommo  il  allluo  jnscin'."!  l'oi- 
soau  à  U-avoi-s  les  pores  ilc  la  coqulllo.  11  y  a  ilonc  chez  co 


Fi;.  I.  Appareil  n-spiraloiie  piimilif  vu  p.ir->Ioss>i»;  IVniliiMin 
est  place  Mir  la  \\-j,ne  nit'iii.iiir ;  la  vriiic  primlgéiiiale  eiiUiiie 
Uiiii  le  ■i\slcine.  —  n,  paniem  iiahirclle  à  la  soixante-dou- 
zième Iietire  —  t,  le  nu'-nio  ^ro^^i. 

tloniior  une  Iransformatioii  giadiiolle  du  iiickIo  et  des  appa- 
reils de  la  respiration .  tandis  que  cluv.  l'antre  la  transfor- 
mation sopèrc  nèeessairen\ent  d'une  manière  lirusqne  an 
moment  de  la  naissance;  car  des  organes  qui  élaient  encore 
essentiels  la  minute  d'avant  deviennent  alors  tout  à  coup 
inutiles  à  la  \  ie. 

Quant  à  la  masse  du  jaune,  elle  conserve  consiammont  le 
même  rôl*.  celui  de  suhvenir  à  la  nourriture  de  l'animal,  el 
clic  le  remplit  jusqu'.'i  la  lin  à  l'aide  du  réseau  vasculaire 
qui  la  recouvre.  Snilemenl.  au  lieu  de  s'i'puiser,  de  se  flé- 
trir et  de  demeurer  dans  l'o'iif  après  la  sortie  du  iioulcl, 
ainsi  que  le  fail  rallantoide,  celle  masse,  qui  depuis  lorigino 


Fi!».  ï.  Coupe  longitudinale  ù'un  oruf  au  cinquième  jour,  d'après 
l'ouxTat^c  de  M.  Martin  S<iinl-An;;e.  L'emhrvon  est  place  .î  la 
pnilie  supérieure  ,  et  f.iil  une  légère  Miillie  au-dessus  du  globe 
du  jnuuc.  Celui-ei  est  à  uioiiiir  eiivrloppé  par  le  réseau  vas- 
culaire, fpii  .-illriMl  à  peu  prcs  ,i  la  uaiv>ance  des  clialazos.  ta 
vésicule  nltantiiïdteuiu^  commence  à  paraître  sous  la  forme 
d'une  pelilc  vir'^ule  dont  In  pointe  pari  de  l'exlréinilé  infé- 
rieure de  rembrjoUt 


élail  Inuiotns  demeurée  on  dehors  el  on  iivani  <lo  l'alidomon 
de  l'animal,  s'y  lrou\e  souliroe.  ra\anl-voillo  de  l'éolosion, 
par  l'étroite  ouvorlure  de  l'oinhilic  qui  se  ri'frrnu'  ensuile 
par-dessus  :  de  sorte  qu'au  nuuuenl  où  il  écliM  ,  le  poulet 
porlo  encore  dans  sou  venire  une  parlie  de  son  jaune;  et  il 
conliniic  ù  s'en  nourrir  pendant  quoique  temps,  concur- 
remment avec  les  alimenls  qti'il  ingère  dans  son  eslomac, 
cir  co  n'est  qu'au  troi/ièmo  jour  après  son  éeloslon  que  ce 
jaune,  ainsi  que  la  memluano  et  les  vaisseaux  ipii  le  roeou- 
vrent,  sont  eutièrennnl  résorbés. 

Cet  cuyloulissemont  linal  do  la  masse  du  jaune  dans  l'in- 
térieur do  l'abilomon,  est  un  pliénomènc  tout  à  l'.iil  rom.u'- 
quablo.  Kn  elVot,  l'adhérenee  do  l'animal  .i  la  moinbiaiio  qui 
enveloppe  immédialomoiil  les  i^lobulos  nulrilifs  du  janiio  se 
fail  au  moyen  d'un  pédicule  qui,  dans  les  luoiuiors  loni|):. 
de  l'incubalion,  s'allonge  de  jour  en  jour,  comme  si  l'aniniil 
avait  au  contraire  tendance  il  s'en  séparer.  Mais  ce  pédicule, 
en  s'élirant,  a  pour  but  do  consliluer  l'inlcslin.  11  est  pré- 
cisénienl  l'origine  do  ce  troisième  système  fondamenlal. 
I.e  luhe  primitif  se  perfeelionuc  peu  à  peu,  prend  les  di- 
verses conformations  qui  lui  sont  nécessaires,  se  ronlli'  el  se 
renforce  .'i  l'osloniac,  se  garnit  do  valvules,  et,  arrivanl  à 
une  longueur  <pù  n'osl  pinson  proporlion  avec  le  diauièlro 


î'ig.  3.  Coupe  lonplndin.i1e  d'un  n^uf  au  Ireizième  jour,  ta  vési- 
cule nlUuloidieune  ,  couverte  de  ses  ramificatious  vasculaires  , 
s'est  développée  et  enveloppe  presque  coniplctemonl  le  syslénie 
ilu  blanc,  ciii  janue  et  de  riiubi\on. 

de  la  cavité  abdominale  dans  laquelle  il  est  conleuu,  perd  la 
figure  roctiligne  qu'il  avait  d'abord,  el  se  conlourne  graduel- 
lement sur  lui-mémo  en  alïoclanl  les  replis  mullipliés  qui 
caraciérisonl  cet  organe. 

Ce  n'est  qu'au  dernier  jour  que  ce  travail  s'interrompt 
devant  une  force  do  rélrarlion  toute  nouvelle  qui  attire  dans 
la  région  intestinale  la  masse  du  jaune  qui  élail  demeurée  o» 
dehors  jusqu'ri  ce  moment ,  el  l'y  ensevelit  oomplétemenl. 
C'est  grAce  S  cette  dernière  rireonstance,  jointe  ù  l'oxlénua- 
tion  de  l'allantoïde,  que  l'oiseau  peut  sortir  de  sa  coquille  si 
nei.  si  dispos,  et  par  un  mode  de  naissance  véritablement 
si  poélicpie. 
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BOHEMIENS. 
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Les  Koliéniiens,  par  Diiiz.  —  Dessin  Je  Geofiroy. 


Dans  un  fouillis  do  lochoi's,  de  mousses,  de  feuillages  et 
de  lleurs,  s'avance  une  troupe  d'iiommes,  de  femmes,  d'en- 
fants ,  portant  le  pittoresque  costume  des  Bohémiens.  Ne 
demandez  pas  à  l'artiste  s'il  nous  les  donne  tels  qu'il  les  a 
étudiés  au  passage  ;  s'il  a  voulu  nous  les  montrer  dans  un  de 
leurs  éternels  pèlerinages,  ou  se  rendant  i  quelque  fête,  ou 
même  errant  sans  but  précis  à  la  lisière  des  forêts.  Lui-môme 
l'ignore  sans  doute.  Ce  qui  l'a  séduit  avant  tout,  c'est  la 
magie  de  ces  lumières  tremblotant  à  travers  les  arbres  ,  de 
ces  visages  de  femmes  scintillant  dans  les  dcnii-lueurs,  de 
toutes  ces  ombres  s'agilant  parmi  les  feuilles  et  s'y  évanouis- 
sant à  moitié.  Ce  qu'il  a  voulu  rendre  ,  c'est  le  génie  de  la 
Tout  XIX.  —  DécEucRi  i85(. 


Colièmc  ,  nouant ,  aventureux  ,  rieur;  génie  d'enfant  et  de 
vagabond,  qui,  pour  simplifier  la  vie,  réduit  tout  à  l'Iicure 
présente,  et  a  appelé  l'insouciame  honlicur. 

Ce  génie,  longtemps  incarné  dans  certaines  races  d'origine 
inconnue  qui  parcouraient  l'Europe,  semble,  dans  nos  temps 
modernes,  destiné  à  disparaître  avec  elles.  A  mesure  que  les 
sociétés  s'organisent  mieux  ,  les  éléments  épars  prennent 
racine.  Un  travail  de  rangement  et  de  consolidation  s'opère 
h  toutes  les  hauteurs.  1,'lndividu  qui  errait  aux  bords  de  la 
civilisation,  vivant  de  ses  épaves  ,  y  trouve  tnie  place  et  s'y 
lise;  la  cabane  remplace  la  lenle,  en  attendant  que  la  mai- 
sonnette de  pierre  ait  remplacé  la  cabane. 

Sa 
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-Nous  assisioiis  à  la  fin  de  celte  grande  Iransfoimalion 
commencée  depuis  des  siècles.  Les  bandes  de  Bohi'-mes  sont 
les  retardataires  de  la  civilisation ,  les  troupes  d'arriére-garde 
de  celle  ninllitiide  d'aventuriers  venus  confusément  de  tous 
les  coins  du  globe  et  maintenant  changés  en  nations.  Bientôt 
arrêtées  dans  la  grande  constitution  sociale  qui  se  rallermit 
chaque  jour,  ces  bandes  y  trouveront  leur  emploi  et  y  trans- 
formeront leurs  habitudes.  Comme  tant  d'autres  choses,  les 
Bohémiens  ont  fait  leur  temps,  et  avant  peu  leur  existence 
anormale  uc  sera  plus  qu'un  souvenir. 

Il  est  bon  que  l'art  nous  en  conserve  au  moins  l'aspect 
pittoresque  et  la  fantasque  allure.  A  lui  appartient  surtout 
de  retenir,  de  li.ver  ces  rcllels  fugitifs  et  ces  silhouettes 
changeantes  que  le  soleil  du  progrès  fait  passer,  ù  chaque 
époque,  sur  la  terre  des  vivants. 

Livrée  à  l'activité  humaine,  la  faccadu  monde  doit  se  mo- 
difier d^  siècle  en  siècle ,  sous  peine  de  désobéir  à  la  loi  éta- 
blie par  Dieu  lui-même  ;  ces  transliguralions  successives  sont 
les  chapitres  de  noire  histoire.  L'ne  des  missions  de  l'art  et 
de  la  poésie  doit  être  d'en  conserver  les  brillantes  empreintes; 
c'est  à  eux  de  former  ce  musée  éternel  où  le  passé  nous  est 
traduit  eu  vivantes  images.  Déjà  les  marbres  d'Athènes  et  de 
Rome  nous  ont  révélé  la  vie  antique  ;  les  sculptures  de  nos 
châteaux  et  de  nos  cathédrales ,  celle  du  moyen  âge  :  l'ère 
moderne  aura  également  ses  traductions  immortelles ,  qui 
feront  connaître  aux  générations  futures  ce  qu'a  été  notre 
société  contemporaine. 

Ln  jour  viendra  ,  nous  devons  l'espérer,  où  la  fraternité 
chrétienne  ,  passée  dans  les  intérêts  et  les  habitudes  ,  asso- 
ciera les  hommes  assez  forlemont  pour  qu'ils  ne  puissent 
comprendre  cette  existence  vagabonde  du  lîohème  rôdant 
sur  la  lisière  de  la  société  ,  comme  le  ren;ird  près  du  pou- 
lailler, sans  y  voir  d'attachement  ni  de  patrie.  Alors  l'emploi 
régulier  de  (ouïes  les  facultés  donnera  à  chacun  une  œuvre 
utile  à  accomplir;  et  si  l'instinct  errant  survll  dans  quelques 
natures,  la  midliplicilé  des  rapports  et  la  mobilité  dos  inlé- 
rê;s  leur  ouvrira  une  libre  carrière.  Au  lieu  de  traverser 
sans  but  les  montagnes  et  les  vallées,  les  aventuriers  iront 
visiter  au  loin  les  peuiiles  inconnus,  fouiller  les  régions  in- 
explorées ,  éludier  la  foret  ou  le  désert,  lit  quand  ils  nous 
reviendront ,  le  h;1le  qui  brunira  leurs  traits  ne  sira  point 
seulement  une  heureuse  rencontre  pour  le  peintre  en  quête 
de  la  couleur,  ce  sera  aussi  une  utile  disiraclion  pour  le  po- 
litique on  le  philosophe,  un  précieux  conseil  pour  l'indusuiel 
ou  le  marchand.  Alors,  la  fantaisie  aura  perdu  sou  caractère 
purement  poéti(|ue  pour  revêtir  un  caractère  .social  :  les 
Bohèmes  de  la  vieille  civilisation  seront  devenus  les  facteurs 
cl  les  pionniers  de  la  nouvelle, 
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Fin.  —  Voy.  p.  38fi. 

\Âi  point  de  convives  égayiJs  par  ime  table  somptueuse  ! 
Le  lieiuc'iiant  O'Meggi  élait  seul  avec  ses  enfants  et  leur 
mère.  La  bouilloire  de  thé  chaulait  doucement  au  coin  du 
foyer,  el  le  pouding  nalional  se  dressait  sur  uu  guéridon  : 
c'élail  là  tout  le  festin  de  l'Iiomiêle  famille,  car  le  lieutenant 
vivait  de  sa  seule  retraite,  et  devait  encore  soutoiiir  de  vieux 
piicnts  restés  on  Irlande. 

Mais  si  le  banquet  élait  plus  modcsic,  la  joie  n'élail  pas 
moins  bruyante,  car  O'Meggi  préparait  pour  les  enfants  un 
diverlissemciil  longtemps  promis  cl  longtemps  attendu  ! 

Ln  lampe  avnil  été  éteinte  el  la  laulirne  magique  venail 
de  de<.,iiier,  sur  le  drap  sn-pendu  à  la  muraille,  son  disque 
lumineux, 

Voicid'abord  les  premiers  vaisseaux  (le  Cl  uillauiiie  le  Ciinqué- 
ranl,  (iuij|>paraisMnl  tout  brill.uilsdeliandoioll.'s  coloriées;  le 
duc  de  NormaoUie  (li'bai<iiie  avec  sou  armée  ;  il  s'avance  dans 


les  riches  campagnes  couverlcs-de  monastères.  Voyez  comme 
chaque  scignem-  marche  avec  sa  bannière  entourée  de  ses 
vassaux  armés  !  Ici  soûl  les  nobles  Normands  el  Angevins, 
brillants  de  velours  cl  d'or  ;  plus  loin  ,  les  Mauceaux  et  les 
Bourguignons  à  rallure  chevaleresque  ;  plus  loin  encore  les 
Gascons  qui  bourdonnent  dans  le  soleil  comme  un  essaim  de 
guêpes ,  et  près  d'eux  les  Bretons  à  la  mine  sombic ,  dont 
les  armurrs  de  fer  cachent  mal  les  haillons  ! 

Maintenant  la  scène  change  !  voici  les  Saxons  armés  de 
longs  arcs  et  de  grandes  haches  !  Ils  sont  retranchés  derrière 
leurs  palissades  et  attendent  l'ennemi ,  les  yeux  fixés  sur  leur 
chef  llarold.  Déjà  les  flèches  -olenl,  les  hommes  d'armes 
s'élancent  au  galop;  la  bataille  est  engagée, 

A  mesure  que  chaque  image  pas  ail,  le  lieutenani  O'Meggi 
l'expliquait  aux  enfants  émerveillés.  Après  les  récils  de  la 
conquête  vinrent  les  guerres  intestines  ,  les  luttes  contre 
l'étranger,  les  grandes  prospérités  et  les  grands  désastres. 
De  loin  en  loin  les  noi-.lcs  traits  d'un  héros  ou  d'un  bienfai- 
teur de  la  patrie  se  dessinaient  au  milieu  de  la  lumière  ,  et 
alors  le  père  racontait  sa  vie  entière  à  l'auditoire  naïf  qui 
s'exaltait ,  se  réjouissait  ou  s'indignait. 

Toute  l'histoire  de  l'Anglelene  passa  ainsi  successivement 
sous  les  yeux  des  spectateurs,  et  le  lieutenant  trouva  partout 
le  secret  d'une  leçon. 

11  forliliait  ainsi  doucement  ces  âmes  par  les  grands  exem- 
ples, il  leur  enseignait  la  vénération,  il  les  initiait  aux  grands 
coiirai'os  qui  h)nl  les  hommes,  et  aux  grands  dévouements 
qui  font  les  citoyens. 

John  ISohver  écoutait  e(  regardait;  il  voyait  ces  yeux  d'en- 
fants briller,  il  entendait  leurs  cris  d'admiration,  il  suivait 
avec  surprise  tous  les  mouvements  de  ces  cœurs  émus  ! 
Pour  la  iMcmière  fois,  il  soupçonnait  la  part  que  l'individu 
peut  el  doit  prendre  à  la  vie  de  lous;  il  sentait  ces  points 
d'altache  qui  relient  chacun  de  nous  aux  descendants  el  aux 
ancêtres;  il  conquenail  cnlin  la  joie  que  l'on  pcul  Irouver 
dans  l'histoire  de  l'huniinité  el  le  bonheur  de  la  patrie. 

La  lanterne  magique  s'était  éteinte  ;  le  drap  avail  été 
replié  par  la  soigneuse  ménagère,  cl  la  famille  du  lieutenant 
O'Meggi,  réiuiie  autour  d'une  pclite  table,  s'entretenait 
bruyamment  de  tout  ce  qu'elle  venail  d'admirer  en  buvant 
le  thé  et  mangeant  le  pouding  de  Noël. 

Julm  Uulwer  cessa  de  regarder  et  demeura  longtemps 
pensif;  mais  cnlin  son  œil  rencontra  la  pâle  lueur  qui  éclai- 
rait la  mansarde,  el  sa  pensée  quitta  la  famille  du  lieutenant. 

Il  connaissait  la  pauvre  femme  qui  di'uieurait  sous  ce 
toit  pour  avoir  qiiel(|uefois  réclamé  ses  services. 

C'élail  une  vOuve  écossaise  vivant  là ,  comme  l'oiseau, 
de  ce  que  la  providence  lui  apportait  chaque  jour;  elle 
souleiuiit  de  sou  Iravail  une  pelilc-lille  malade,  hésitant 
depuis  bientôt  deux  années  entre  la  vie  el  la  mort.  Mais  bien 
que  ce  fût  pour  elle  une  lourde  charge  ,  Kelly  Beans  ne  s'en 
plaignait  pas.  Celte  lille  de  son  (ils  élall  luut  ce  qui  lui  reslail 
d'une  famille  disparue  :  c'élail  lu  dernier  anneau  de  celle 
chaîne  de  tendresse  commencée  aux  joies  des  fiançailles , 
ri'miiiiscenccs  de  jeunesse,  joies  du  foyer,- espoir  de  survi- 
vances pour  l'avenir  ;  tout  élait  dans  cette  frêle  enfant  que 
chaque  jour  pouvait  lui  enlever.  Aussi  que  de  soins  el  de 
caresses  1  Kn  vain  le  temps  avait  courbé  les  épaules  de  la 
vieille  femme  ,  elle  était  forte  pour  le  travail  (lui  devait  pro- 
ciM'er  à  l'enfaut  ce  que  son  mal  réclamait  ;  en  vain  les  soucis 
avaient  sillonné  >;on  fronl  jauni,  loules  sis  rides  s'épanouis- 
.saieiit  quand  Jeimie  pouvait  lui  sourire  ! 

Or  Dieu  venait  de  lui  accorder  un  de  ces  rares  éclairs  de 
joie.  Dans  l.i  mansarde  de  In  pauvre  veuve,  comme  ailleurs, 
le  soir  de  la  Noël  était  un  soir  de  fête  ! 

C'est  (|u'au.ssi  Kelly  lleans  a\ail  prépaie  à  la  malade  une 
merveilleuse  surprise  !  A  firce  de  Iravail  el  d'épargnes  ,  elle 
avait  pu  économlM'r  (pielipics  iieiuc  pour  acheler  un  petit 
lioux  onui  de  ses  baies  écarlates  I 

L'arlmstc  était  là  dans  une  caisse  verle,  dressant  ses  feuilles 
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inélnlliqiies  dont  Jciinic  ne  pouvait  dclacbci-  ses  yciix;  elle 
avait  qiiiili;  son  lit  pour  le  mieux  voir;  elle  élait  assise  sur 
les  geuou\  de  la  grand'méic ,  un  bras  passé  sur  son  épaule, 
tomme  un  cnfanl  au  berceau,  et  elle  contemplait  le  houx 
avec  enchaiiiemcnl. 

Oui,  c'était  bien  lii  la  sombre  verdure  qui  entourait  la 
cabane  où  elle  était  née  !  Ces  graines  de  corail  étaient  bien 
celles  dont  la  mère  lui  faisait  des  colliers  etdes  bracelets  !  C'est 
près  de  la  haie  de  liuux  épineux  que  les  voisines  se  réunis- 
saient le  soir  pour  raconter  ou  chanter  les  ballades  ! 

Et  ramenée  à  ces  lointains  souvenirs,  la  jeune  fille  mur- 
murait d'une  voie  languissante  les  vieux  airs  d'ixosse,  et  la 
veuve,  dont  la  mémoire  s'évcilla:t,  l'aidait  et  lui  fournissait 
les  paroles  !  Kciransportées  au  fond  des  glens  sauvages,  toutes 
deux  avaient  senti  l'air  de  la  monlagne  et  respiré  le  parfum 
de  leur  enfance  !  Cliarman'.e  vision  qui  les  alTrancliissait  pour 
quelques  instants  de  la  vieillesse  ,  de  la  maladie  et  de  la 
misère  !  Aucune  d'elles  ne  voyait  plus  les  solives  poudreuses 
de-  la  mansarde ,  le  lit  de  paille  ,  les  meubles  vermoulus  ,  le 
poêle  éteint  I  Grâce  à  l'imagination  ,  l'arbuste  avait  grandi, 
il  recouvrait  tout  de  ses  rameaux  verdoyants ,  il  avait  trans- 
formé la  misérable  demeure  en  un  de  ces  nids  de  verdure 
cachés  aux  fentes  des  highiands  !  Entendez- vous  comme 
les  ciseaux  chantent ,  comme  l'eau  murmure  dans  les  roches, 
comme  les  chants  des  bergers  se  répondent  là-bas,  de  bruyère 
en  bruyère.  Tout  abonde  où  tout  manquait  il  y  a  un  instant, 
et  une  petite  branche  verte  a  suffi  pour  ce  prodige  ;  elle  a 
apporté  la  joie  a\cc  le  souvenir  ! 

Johu  Bolncr  n'en  veut  point  voir  davantage;  il  quitte  la 
fcnéire  et  retombe  dans  son  fauteuil  ! 

DésoiiTiais  le  secret  lui  est  révélé  ;  il  voit  que  celui-ci  a 
clierché  son  bonheur  dans  l'amitié  ;  celui-là  dans  l'amour  de 
la  patrie ,  les  autres  dans  les  souvenirs  du  premier  âge ,  tous 
tn  dehors  d'eux-mêmes.  Lui  seul  a  vécu  sans  sympathie  et 
sans  mémoire,  comme  l'Iierbe  inutile  qui  végète  au  coiii  de 
la  ruelle  déserte  !  Ah!  mainlenanl  il  comprend  que  pour 
faire  partie  des  vivants,  il  faut  se  mêler  aux  hommes  ou  aux 
choses  par  le  cœur!  Et  il  se  dit  que,  quand  toutes  les  mai- 
sons sont  ilhiniinées  pour  la  fêle,  si  la  maisoti  noire  reste 
seule  obscure  et  silencieuse,  c'est  qu'il  lui  a  toujours  manqué 
ce  qui  éclaire  toutes  les  ténèbres  et  ce  qui  donne  toutes  les 
joies  :  un  peu  d'amour  ! 


DOGGERBANK. 

Toy.,  sur  la  Pcclie  du  hareng,  1837,  p.  355. 

—  Eh  bien,  oui,  Doggcrbank  (1),  disait  un  marin  assis  sur 
un  canot  renversé ,  et  parlant  à  son  fils ,  jeune  garçon  de 
douze  ans,  qui  écoulait,  sérieux  et  immobile,  debout  de- 
vant son  père.  Oui,  je  t'apprendrai  aujourd'hui  même  pour- 
quoi lu  portes  ce  nom-là.  Il  ne  le  déplaira  plus  tant  quand 
tu  sauras  qu'il  me  rappelle  ma  première  et  1.1a  dernière 
pêche.  C'est  sur  ce  banc  de  sal)lc ,  c'est  sur  le  Uoggerbank , 
qu'est  venue  s'échouer  ma  vie  de  pêchein';  celle  vie  où  l'on 
vogue  sous  la  main  de  Uieu  qui  vous  sauve  à  chaque  marée. 

Je  suis  d'Varmouth  ,  comme  mon  père  et  mon  grand- 
ptre ,  el  je  m'en  v.uilo.  .Si  l'on  nous  trailc ,  nous  autres  ,  de 
iiaicngs  salés  d'Varmouth  (salés  ou  fumés,  peu  importe) , 
c'est  que  nous  résistons  au  feu  et  à  l'eau.  Je  n'ai  pas  fait 
comme  mon  père  ,  j'ai  quitté  l'état  ;  mais  loi ,  enfant ,  tu 
feras  comme  lui,entciids-lu!  A  ceux  qui  te  voudront  tenter, 
qui  le  parleront  de  devenir  marin ,  officier,  que  sais-je?  (  Il 
y  a  plus  de  langues  llaltPuscs  pnur  tirer  un  brave  homme  de 
son  métier  qu'il  n'y  a  d'écumes  de  mir,  de  .soipules  cl  aulres 
vciinincs  le  long  de  nos  sables  pftiir  amorcer  ton  liamcçon.) 

(1)  Do:;'^erluiiii  (  Imiik  des  C.liieii.s).  C'est  le  nom  iriiii  li.iric  i!e 
s:il>le  (|i:i  >'élciiil,  djiis  la  mer  ilii  N<Tr.l,  eiiMe  le.  rôles  du  York- 
sliireillr  .lulalid.  fluygrr,  ili>g-r ,  et  ;iussi  le  nom  des  i;nis 
bulcaiix  ^iLvLetirs  Uuilaiidais  qui  i'.x|il()itcnl  cc^  parages. 


A  ceux  qui  te  conseilleront  d'aller  chercher  par  le  monde  , 
comme  ton  père,  la  fortune  et  les  honneurs,  réponds  :  «  Je 
n'irai  pas  au  nord  plus  loin  que  l'ile  Fair,  au  midi  plusJjas 
que  la  Tare  ;  je  ne  quillerai  pas  la  mer  du  ^ord.  Le  Doggcr- 
bank m"a  donné  son  nom ,  c'est  mon  parrain  ;  il  me  nour- 
rira, et  je  ne  m'éloignerai  pas  des  flots  qui  le  recouvrent  » 
J'étais  plus  petit  que  loi ,  je  n'avais  guère  plus  de  sept 
ans;  c'était  au  printemps  de  1773,  quand  mon  père  médit  : 
n  —  James ,  tu  viendras  à  la  grande  pêche.  >-  Il  y  a  mainle- 
nanl quarante-cinq  ans,  et  je  n'ai  pas  oublié  comme  le  cœur 
me  bondit.  Tout  le  monde  était  alTairé  sur  le  rivage  el  au- 
tour des  barques.  On  achevait  de  tanner  les  seines,  de  réunir 
les  barils,  d'embarquer  des  las  de  sel  d'Espagne  ;  el  moi  qui 
ne  me  sentais  pas  d'aise  et  me  croyais  d'un  seul  coup  devenu 
homme  ,  je  voulais  me  mêler  de  loul.  J'élais  tantôt  autour 
des  chaudières  où  bouillait  l'écorce  de  chêne ,  tanlôt  je  vou- 
lais aider  à  soulever  les  filets  qu'on  y  plonge  pour  les  enduire 
de  celle  brune  gelée  qui  les  renforce.  J'élais  parlout  à  la  fois, 
sous  les  pas  de  tout  le  monde  ,  et  je  remboursai  quelques 
coups  de  pied ,  quelques  horions,  sans  en  devenir  plus  sage. 
Enlin,  toutes  les  barques  appareillées,  la  flottille  pavoisée, 
chaque  homme  à  son  poste,  nous  partîmes  en  poussant  des 
houras,  et  je  tenais  si  bien  ma  partie  dans  le  concert  que  le 
second  de  mon  père  me  jeta  un  seau  d'eau  salée ,  en  disant 
que  "  ce  petit  phoque  qui  criait  comme  un  launulin  lui  dé- 
chirail  le  tympan.  «  Le  rendez-vous  général  était,  comme  de 
coulume,  à  Fair-Isle,  entre  les  iles  Shetland  et  les  Orcades,  et 
notre  Herriitg-Buss  (Bûche),  bonne  voilière,  eut  bienlOt 
pris  les  devants.  \'ers  le  soir,  co]nme  mon  père,  ([ui  connais- 
sait au  mieux  tous  ces  parages,  venait  d'annoncer  qu'ayant 
dévié  à  l'est  nous  étions  à  quinze  brasses  de  fond  sur  le  Dog- 
gcrbank, qui  s'étend  entre  la  plage  de  Scarborough  et  le  Horn, 
la  corne  du  Jutlaud,  je  crus  voir  frémir  au  loin  une  longue 
ligne  lumineuse,  el  je  me  frollai  les  yeux.  D'abord  la  mer  élait 
toute  noire;  mais  ses  lames  agitées  s'étaient  illuminées  sou- 
dainement. «  — Voici  les  harengs  !  »  cria  l'homme  de  garde; 
et  je  devins  comme  fou.  Sans  plus  songer  au  serment  que  fait 
chaque  pêcheur,  au  départ,  de  ne  pas  sortir  un  seul  poisson 
de  l'eau  avanl  que  la  Saint-Jean  soit  passée,  l'idée  d'avoir  le 
premier  hareng  de  la  pêche  s'empara  de  mon  esprit.  Nous 
étions  au  24  juin ,  mais  loin  encore  de  minuit  ;  de  sorte 
qu'aucun  des  nôtres  ne  >e  fût  avisé  de  jeter  la  seine.  La  co- 
lonne serrée  qui  nageait  au-devant  de  nous  menaçait  d'en- 
traver notre  marche.  La  plupart  de  nos  hommes  s'occupaient 
de  la  manoeuvre,  le  reste  semblait  comme  fasciné  à  la  vue 
de  cette  houle  vivante;  car  sur  la  ligne  sombre  des  eaux 
chatoyaient,  étincelaient  de  loules  paris  des  yeux  miroitants 
et  de  luisantes  écailles.  Personne  ne  faisait  allenlion  à  moi  ;  je 
pus  me  glisser  vers  l'avant,  cl,  au  risque  de  passer  par-dessus 
bord  ,  j'enfonçai  dans  ces  flots  animés  une  cape  donnée  par 
ma  mère  pour  m'envelopper,  et  que  j'avais  en  cachette  amar- 
rée à  un  bàlon.  Je  la  relirai  lourde  ;  la  respiration  me  man- 
qua ;  j'accourus  vers  le  fanal  de  poupe,  el  je  n'eus  plus  assez 
d'yeux  pour  admirer,  au  niilieu  d'un  menu  frcliiiqui  retomba 
autour  de  moi  en  frétillant  sur  les  planches,  un  énorme  ha- 
reng, d'argent  dessous,  verl  changeant  sur  le  dos,  comme 
ceux  que  les  Hollandais  nomment  ifiocue  harciifis,  el  (pii,  à 
leur  arrivée  en  juin,  guérissent  toutes  les  maladies:  aussi 
beau  qu'un  lin  poisson  de  premier  choix ,  il  élail  plus  gros 
qu'un  hareng  de  juillel,  de  la  Sainl-Jacques.  Comme  j'élais  en 
conlemplaliiin  à  admirer  ma  prise,  le  second  de  mon  père,  le 
boi>semau,  s'élança  vers  moi  en  poussant  une  clameur  à  me 
renverser.  ■■■  —  Dannié  enfant!  cria-t-il  :  c'est  fait  de  nous! 
il  a  péché  le  roi  des  harengs,  n  Mcni  père  m'arrarlia  des 
mains  ma  cape  qu'il  lança  dans  la  mer  avec  le  hcati  poisson. 
«  —  C'est  égal,  reprit  le  conlrc-maitre  f  un  l'rison  cpii  ne 
m'aimait  point)  ;  hareng  hors  de  l'eau,  hareng  mori  !  Celui- 
ci  n'en  réchappera  pas;  il  ne  nous  ramèneia  plus,  cha((ue 
printemps ,  l'armée  de  ses  compagnons.  Maiiitenaiil  je  ne 
donnerais  pas   une  ca(|uc  vide  do  toule  notre  pêche.  «  A 
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dater  de  ce  moment ,  je  n'eus  plus  que  rebuffades  et  fus 
malmené  par  tout  l'équipage.  La  pcclic  donna  pourtant  cette 
année  plus  qu'il  n'était  encore  arrivé  de  mémoire  d'bommc, 
si  bien  que  la  mer  ne  semblait  pas  assez  vaste  pour  contenir 
les  innombrables  bandes  de  barengs  qui,  poursuivies  par  les 
chiens  de  mer  et  les  morues,  poussaient  devant  elles  les 
raies,  les  plies,  les  flétants  et  les  carrelets.  Toutes  les  petites 
baies  étaient  obstruées  de  poissons.  On  vendit  un  penny 
(deux  sous)  les  trente-quatre  douzaines  de  harengs;  on  en 
donna  gratis  à  qui  en  voulut,  et  les  barques  en  étaient  telle- 
ment chargées  que  quelques  petits  bateaux  sombrèrent. 
.Sur  notre  pont ,  il  n'y  avait  plus  place  pour  la  manœuvre, 
^iotre  contre-maître  eut  le  bras  démis  en  tirant  la  seine  pour 
la  troisième  fois.  «  — La  faute  encore  de  ce  petit  requin  d'eau 
douce!»  dit -il.  Les  filets  surchargés  rompirent  à  notre 
deuxième  voyage ,  toujours  sur  le  Doggerbank.  Enfin  un 
dogre  hollandais  accourant  à  force  de  voiles  nous  aborda  à 
tribord,  et  il  en  résulta  de  telles  avaries  qu'il  fallut  renoncer 
à  tenir  la  mer,  et  revenir  au  port  se  faire  radouber.  11  n'y 
eut  donc  que  pertes  pour  nous  dans  cette  miraculeuse  pèche 
qui  enrichissait  nos  voisins.  Je  fus  montré  au  doigt  comme 
un  porte-malheur,  et  l'année  d'après  j'étais  mousse  sur  un 
de  nos  corsaires  (un  privdteer). 
J'ai  passé  ma  vie  errante  à  regretter  ma  place  dans  la 


barque  et  au  foyer  de  mon  père  ;  à  envier  ce  bonheur  de  reve- 
nir sur  le  pont  couvert  de  poissons  dont  les  écailles  reluisent 
au  soleil,  et  de  voir,  au  retour,  briller  la  goutte  d'eau  salée, 
comme  un  trop-plein  de  joie  ,  dans  les  yeux  de  la  femme  , 
de  la  mère,  de  la  sœur,  des  filles,  qui  accourent  au-devant 
de  vous;  ce  transport  d'entendre  les  cris  joyeux  des  enfants 
qui  vous  hèlent  de  loin ,  tandis  que  le  feu  flambe  et  pétille , 
vous  appelant  à  sa  façon  pour  réjouir  vos  yeux  et  sécher 
vos  membres.  Tontes  les  mains  sont  occupées  à  vous  aider, 
à  vous  soulager,  à  vous  débarrasser;  toutes  les  langues  à 
vous  envoyer  des  souhaits, à  vous  chanter  la  bienvenue.  Avec 
vous,  vous  apportez  le  pain,  l'abondance  et  le  rire  !... 

—  Mais  quand  la  pèche  est  mauvaise,  et  qu'il  n'y  a  rien, 
ou  seulement  du  fretin  sur  le  pont  ?  hasarda  le  jeune  garçon, 
jetant  un  coup  d'œil  de  côté  sur  le  galon  d'or  qui  ornait  le 
chapeau  ciré  du  père. 

—  Uien  !  répéta  celui-ci;  est-ce  que  la  mer  est  avare? 
Est-ce  que  ces  bandes  qui  descendent  de  dessous  les  glaces 
du  Nord  ont  cessé  d'être  innombrables?  Est-ce  que  les  fe- 
melles des  harengs  ont  cessé  d'avoir  chacune  plus  de  dix 
mille  œufs  à  semer  dans  les  baies?  Eh  !  sans  les  pêcheurs  et 
les  requins ,  à  eux  seuls  les  harengs  combleraient  la  mer  et 
dessécboraienl  la  Ualtique.  Eh  quoi!  leur  armée  est  forcée 
de  changer  l'ordre  de  sa  marche  et  de  s'allonger  en  colonne 


Pcciicia'»  tic  Du^gL-rlmiik,  lidii^  la  mer  tin  ?^or(i.  —  liraviire  ilf  Hfiirv  Liiitoii. 


pour  traverser  le  canal  qui  sépare  le  ("■roenlaïul  de  la  Nor- 
vège; et  ce  canal  a  soixante-dix  lieues  de  largeur  1  Dieu  a 
envoyé  le  poisson  ,  comme  le  blé,  comme  l'eau  ,  comme  la 
lumière  et  l'air,  h  tous,  et  sans  compter. 

J'ai  assez  souffert  à  poursuivre  et  piller  des  hommes;  et 
quand  il  m'est  nr  wn  (ils,  j'ai  dit  :  «  Il  ne  sera  point  corsaire 
jiour  dépouiller  et  détruire,  comme  son  père  ;  mais,  comme 
son  grand-père  ,  il  sera  pécheur  pour  apporter  l'abondaucc 
el  la  joie  au  logis.  .«  C'est  alors  que  je  le  nununai  Itogger- 


hank.  Tu  aideras  à  jeter  la  seine  pour  la  première  fois  sur 
ce  fond  de  sable  où  j'ai  vu  poindre  avec  tant  de  plaisir  la 
première  colonne  de  harengs,  où  j'eus  le  malheur  du  prendre 
un  des  conducteurs  de  leurs  bandes.  C'est  là  que  tu  te  ren- 
dras demain  sur  le  smack  de  ton  oncle  ;  et  tu  te  rappelleras 
qu'il  ne  faut  jeter  ni  hameçon  ni  lilcl  avant  que  laSiunt-Jean 
soit  passée. 


SI 
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CN.JACQUE. 


'^    /J 


Une  scène  dans  les  bols.  —  Dessin  de  Jacque. 


On  donne  le  nom  de  traînes  à  ces  menus  bois  qui  forment 
la  lisiÎTC  des  forêts  :  ajoncs  (•pineux  ,  cépc^os  raliougrios  , 
brandies  de  taillis  desséchées  on  rompues  parle  vent,  ct-quc 
l'usage  permet  aux  pauvres  de  ramasser  pour  leur  chaufTajîO 
d'hiver. 

Qui  n'a  rencontré  ,  dans  le  voisinage  des  bois  ,  (piclquc 
vieille  femme  chargée  d'une  de  ces  bourrées  liées  d'une 
bart  de  gcnct,  et  se  reposant  i  la  pente  de  quelque  fossé? 

ToMt  XtX.—  DFnFMnnE  iS.ïi. 


Ce  fardeau,  qu'elle  transportait  avec  grande  sueur  cl  grande 
fatigue,  avait  demandé  lui  long  travail.  11  avait  fallu  cher- 
cher l'un  après  l'antre  ces  rameaux  de  bois  mort,  les  déta- 
cher avec  la  serpe,  y  joindre  les  broussailles  qui  bordent  les 
fourrés ,  se  déchirer  à  toutes  les  ronces  et  enfoncer  dans 
toutes  les  ravines  ;  car  le  raniasseiu-  de  traînes  n'a  droit  qu'au 
glanage  ;  les  rebuts  seuls  lui  apparliennont  ;  parlout  oii  l'arbre 
est  vivant  et  de  belle  venue,  il  faut  qu'il  passe,  s'il  ne  veut 
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s'exposer  aux  léprimaïKlcs  du  gaule.  Mondiant  delà  loiêt, 
il  va  prenant  cà  et  là  ce  que  le  mailie  dédaigne,  et  picoiant, 
ponr  les  noires  soirées  de  décembre  ,  un  peu  de  Inniière 
et  de  clialeur. 

Il  faut  avoir  vu  ce  fagotage  du  pauvre  dans  les  bois  pour 
bien  comprendre  la  fable  du  bûcheron  appelant  la  mon  à 
son  secours.  Kien  de  triste  comme  ce  labeur  solitaire  ,  au 
milieu  des  grands  arbres  qui  entrecboqwont  leurs  branches 
décliarniH>s ,  et  de  ce  profond  silence  interrompu  parles 
seuls  coups  d'une  serpe  ébrécliée.  Le  venl  gémit  sourdement 
dans  le  couvert  ;  une  bruine  glacée  pleure  le  long  des  troncs; 
la  terre  détrempée  s'enfonce  sons  les  pieds  du  fagoleur 
épuise;  et  s'il  s'asseoit  un  instant,  à  bout  de  vigueur,  s'il 
cherche  à  l'Iiorizon  le  toit  de  sa  cabane  pour  reprendre  cou- 
rage, il  n'aperçoit  que  les  sombres  voûtes  de  la  foret  qui 
s'enire-croiseul  cl  se  succtdeiit,  ou  les  longues  avenues  dé- 
sertes au  bout  desquelles  s'encadre  un  coin  de  ciel  pluvieux. 

Le  hasard  nous  conduisit,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
carrefour  de  vente  où  nous  rejicontrànies  deux  de  ces  ra- 
masscuscs  de  traînes  qui  fagotaient  en  commun.  C'étaient 
des  femmes  déjà  vieilles  (deux  sœurs ,  comme  nous  l'ap- 
prîmes bicnlôl),  venues  là  de  leur  hameau,  éloigné  de  plus 
d'une  lieue,  pour  se  procurer  le  bois  de  la  semaine. 

ÏM  plus  jeune  se  plaignait  amèrement  de  sa  luisère  et  de 
sa  fatigue ,  tout  en  tordant  les  hranclics  vertes  dont  elle  se 
préparait  à  lier  une  énorme  bourrée. 

—  Allez  donc ,  jours  de  malheur  !  disait-elle,  parlant  à  la 
plus  vieille  comme  si  elle  se  fût  parlé  à  elle-même.  P.ien  n'y 
manque,  ici  et  là-bas!  Dans  la  futaie,  c'est  la  pluie  qui  vous 
gèle;  au  logis,  c'est  la  faim  qui  vous  talonne.  Pourrais-tu 
me  dire,  toi,  pourquoi  nous  sonunes  nées? 

—  Tu  le  sais  bien,  répondit  doucement  l'autre,  qui  conti- 
nnait  à  élaguer  les  branches  mortes  :  nous  sommes  nées 
pour  faire  de  notie  mieux  ce  que  la  nécessité  nous  com- 
mande. 

—  Et  si  je  ne  veux  pas,  moi?  reprit  aigrement  la  pre- 
mière ;  est-ce  que  j'ai  demandé  de  vivre?  Je  ne  suis  donc 
pas  la  fille  de  Dieu ,  comme  les  autres ,  pour  qu'il  me  traite 
si  durement? 

—  T)ieu  ne  prend  pas  notre  conseil ,  fit  observer  la  vieille 
femme  d'un  accent  pénétrant  ;  il  voit  le  monde  de  son  œil , 
et  il  a  tout  réglé  selon  sa  sagesse  ,  tandis  que  nous  autres 
nous  ne  savons  rien.  Ciois-moi ,  pauvre  fille  ,  apaise  ton 
C(rur  ;  ne  te  révolte  pas  contre  ce  qui  doit  Olrc,  et  puisque 
nous  sommes  venues  au  Ijois  pour  fagoter,  acliive  paisible- 
ment ton  ouviage;  le  Maître  fera  le  sien. 

Elles  continuèrent  à  discuter  ainsi  quelque  temps,  l'une 
toujours  en  plainte,  l'autre  toujours  Soumise,  et  toutes  deux 
me  prenant  à  témoin  pour  s'appuyer  de  mon  avis. 

Cependant  le  fagot  avait  été  achevé  et  chargé  sur  les 
épaules  de  la  vieille.  Je  les  suivis  en  les  interrogeant.  Leur 
histoire  n'avait  rien  qui  la  distinguât  de  mille  autres  his- 
toires. I.'aînée  était  veuve,  la  jeune  avait  vieilli  dans  la  cé- 
libat; toutes  deux  se  trouvaient  pauvres  ,  sans  famille  ,  et 
vivant  ,  comme  les  oiseaux  du  ciel  ,  de  ce  que  chaque  jour 
apportait  à  leur  faim.  Celle  qui  avait  été  épouse  et  mère 
acceptait  silencieusement  la  dure  épreuve ,  et  jiorlait  la  vie 
comme  son  fardian  de  traînes,  avec  une  vaillante  patience; 
l'autre,  au  contraire,  sevrée  de  toutes  les  joies,  semblait  re- 
tourner sans  cesse  vers  la  terre  un  regard  irrité ,  et  lui  ré- 
'clamer  une  part  d'héritage  dont  elle  se  sentait  frustrée. 

Nous  atteignîmes,  en  causant,  la  lisière  du  bois. 

Comme  nous  nous  engagions  dans  le  chemin  creux  qui 
conduisait  au  village,  trois  enfants,  dont  l'aîné  pouvait  avoir 
sept  ans,  vinrent  à  nolie  rencontre. 

Chacun  d'eux  portait  serré  contre  sa  poitrine  lui  petit 
)iaquet  de  menues  branches  glanées,  brin  à  brin,  sur  la  roule. 
Dès  (pi'lls  aperruient  les  ramasseiises  de  traînes,  tous  trois 
acctuinirent,  et  se  mirent  à  recurllllr  les  fétus  qui  tombaient 
de  loin  en  loin  du  fardeau  de  la  vieille  femme. 


Je  lui  demandai  ce  que  c'était  que  ces  enfants. 

—  De  pauvres  orphelins,  dit-elle  avec  compassion;  leur 
grand'mère  prenait  soin  d'eux:  mais  voilà  six  mois  que  ses 
pieds  refusent  de  marcher  et  qu'elle  est  clouée  sur  la  paille, 
si  bien  qu'à  cette  heure  ce  sont  les  petits  qui  la  soignent , 
vous  comprenez  comment!  Ça  n'a  rien,  et  ça  vit  d'aventure, 
sous  la  garde  de  la  providence.  Les  voisins  donnent  tantôt 
un  morceau  de  pain,  tantôt  une  poignée  de  farine;  et,  vu 
que  les  innocents  sont  encore  trop  petits  pour  aller  au  bois, 
ils  rainassent ,  comme  vous  voyez  ,  les  restes  des  pauvres 
gens. 

En  parlant  ainsi,  la  bonne  vieille  fiignail  de  recharger  son 
fardeau,  et  faisait  tomber  quelques  branches  que  les  enfants 
se  hâtèrent  de  relever.  Elle  me  regarda  en  souriant. 

—  Monsieur  voit  qu'on  a  ses  pauvres,  dit-elle  à  demi- 
voix;  les  chères  créatures  se  chanlleronl  ce  soir  ! 

Et,  tout  en  continuant,  elle  se  mit  à  briser,  dans  le  fagot, 
les  rameaux  à  portée  de  sa  main  ,  et  à  les  semer  sur  la 
roule,  tandis  que  sa  sœur,  complice  du  généreux  subterfuge, 
lainassait  elle-même  les  débris  et  les  remettait  aux  enfants. 

Toutes  deux  continuèrent  ainsi  jusqu'au  bout  du  sentier, 
où  les  trois  petits  se  préparèrent  à  rejoindre  leur  cabane.  La 
plus  jeune  sœur  réunit  alors  leurs  glanrs,  et  ,  voyant  que 
tout  pouvait  tenir  dans  ses  deux  mains  : 

—  Eh  bien  donc!  les  innocents  n'en  amont  pas  pour  une 
flambée,  dit-elle.  Sur  mon  bapicme ,  Jeanne ,  ce  serait  pitié 
de  les  renvoyer  ainsi  chez  leur  mèie-grand;  voyons,  pas  de 
ladrerie ,  jetez  votre  fascine  à  terre  ,  que  nous  leur  fassions 
une  part. 

La  veuve  ne  se  le  fit  point  redire;  le  fagot  fut  délié  ,  et  la 
jeune  sœur  fabriqua  elle-même  une  fascine  proportionnée  à 
la  taille  du  plus  grand  des  garçons;  elle  la  lui  chargea  sur 
l'épaule,  lui  recommanda  d'en  être  ménager,  et  le  renvoya 
avec  un  souhait  d'heureuse  santé  pour  la  malade. 

Cette  lionne  action  sembla  dissiper  sa  sombre  humeur. 
Elle  prit  à  son  tour  le  fardeau  ,  l'enleva  en  s'aidant  de  la 
serpe,  cl  dit  avec  une  gaieté  ironique  : 

—  C'est  pourtant  vrai  que  l'on  est  récompensé  du  bien 
qu'on  fait  aux  pauvres!  Voilà  que  la  bourrée  qui  vous  faisait 
souiller  d'ahan  ne  me  pèse  presque  plus  rien. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  la  bourrée  qui  est  plus  légère, 
lui  dis-je  à  demi-voix,  c'est  aussi  votre  co'ur  que  la  bonne 
action  contente  et  soulage. 

Elle  s'arrêta  court,  me  regarda  fixement,  et  s'écria  d'une 
voix  Irès-émue  : 

—  Ah  !  Jésus,  vous  dites,  comme  ma  sœur,  monsieur,  et 
je  crois  que  vous  avez  raison.  Ce  que  c'est  cep_endant  !  pour 
ne  pa^  tant  sentir  sa  misèi'e,  il  sullit  de  faire  l'aumône. 

Je  me  suis  souvent  rappelé  depuis  ce  mot  simple  et  tou- 
chant. Oui,  la  joie  de  secourir  les  autres  noits  fait  oublier  nos 
propres  privations.  Comment  ne  pas  se  trouver  riche  quand 
on  peut  donner? 

Aussi,  quelle  générosité  parmi  les  pauvres!  Comme  ils 
sont  prompts  à  acheter,  par  le  sacrifice  d'une  part  de  ce 
qu'ils  possèdent ,  celle  joie  de  protc'ger  qui  semble  interdite 
à  leur  iniligeuce!  Lorsque  le  eholéra-morhus  dérimait  la 
population  de  l'aris,  un  ouvrier  et  sa  femme  furent  frappés 
presque  en  même  temps,  et  laissèrent  un  jeune  enfant  en- 
core au  berceau.  Un  voisin ,  qui  n'avait  lui-même  d'autres 
ressources  que  son  travail ,  se  présenta  pour  l'adopter.  Des 
gens  dont  la  prudence  paralysait  la  pitié  lui  liieni  quelques 
observations. 

—  Bah  !  dit  l'ouvrier  en  prenant  l'iuphelin  dans  ses  bras, 
je  ne  risque  j<imais  que  ta  muilié  tie  mon  />«//i .' 

Oui,  la  moitié  ilu  pain  de  chacpie  jour,  voilà  ce  qu'il  est 
facile  de  sacrifier  ;  mais  ce  que  nous  ne  compromettons 
point  aussi  facilement,  ce  sont  nos  haliilndes  fastueuses,  nos 
ruineux  caprices,  nos  futilités  opulentes.  On  partage  ,  sans 
trop  de  peine,  sa  pauvrelc  ;  on  est  éeononte  de  sa  richesse.' 
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LE  SAGE  PARMI  LES  HOMMES. 

—  A  quoi  aboulissent  tant  d'efforts  pour  conserver  la  saiii- 
iclii  fie  Ion  âme?  di^îait  au  sage  un  homme  du  siècle;  ne 
vois-lu  pas  que,  malgré  loi ,  la  corruption  l'entoure ,  qu'elle 
la  respire,  qu'elle  esi  forcée  d'en  vivre?  PiCj^arde  à  tes  côtés, 
que  trouveras-lu  partout  ?  Des  fripons  que  tu  dois  soulTrir, 
des  hlciics  à  qui  tu  parles ,  des  scélérats  qui  se  disent  tes 
égaux.  Ta  vertu  n'est  qu'un  éternel  compromis  avec  le  vice: 
partout  tu  le  coudoies;  il  te  souille,  quoi  que  tu  fasses,  de 
ses  éclaboussiucs.  Tu  vis  forcément  dans  le  torrent  des  in- 
famies humaines,  et,  orgueilleux  insensé,  tu  crois  conserver 
ta  pureté  ! 

Le  sage  répondit  : 

—  Tout  à  l'heure  je  traversais  le  faubourg  fangeux  :  mes 
pieds  clUeuraient  l'eau  croupie  des  ruisseaux  cl  heurtaient 
mille  débris  iainiondes;  mais  ma  tète,  plus  élevée,  respirait 
un  air  pur  ;  je  voyais  le  bleu  du  ciel  à  travers  les  toits  hu- 
mides, et  j'entendais  les  oiseaux  chanter  derrière  les  noires 
theniinées.  De  même  ,  au  milieu  des  corruptions  de  la  vie  , 
je  garde  mes  pensées  assez  haut  pour  que  les  souillures  ne 
puissent  les  atteindre.  Mes  pieds  seuls  touchent  la  fange , 
tandis  que  mon  âme  regarde  le  ciel  ! 


Le  même  jour  nous  allâmes  à  Tierr^rBlanca,  le  lendemain 
au  village  de  Ventura  habité  par  une  trentaine  d'Indiens 
Conibos,  et  nous  marchâmes  jour  cl  nuit  afin  d'arriver  sur 
l'Amazone  à  Naola.  Nous  passâmes  devant  ?apoté,  où  exis- 
tait anciennement  une  mission  pour  les  Indiens  Majorunas  ; 
mais  ces  derniers  l'ont  détruite  par  le  feu.  .Us  résistent  à  la 
civilisation,  refusent  tout  vêlement,  cl  se  servent  comme 
armes  de  sarbacanes,  de  lances  et  de  flèches  empoisonnées. 
Nous  passàhies  aussi  devant  le  canal  de  Pucati  qui  se  jette 
dans  le  .Maragnon,  et  en  marchant  toute  la  nuit  nous  arri- 
vâmes en  face  des  îles  de  Ccdro  et  de  Tarapola.  Aers  trois 
heures  de  l'après-midi,  nous  entrâmes  enfin  dans  l'Amazone, 
quL  vient  se  jeter  à  angle  droit  dans  l'Ccayale.  A  ce  point, 
ces  deux  rivières  sont  de  dimensions  à  peu  près  égales,  et 
peuvent  avoir  une  demi-lieue  de  large.  Aucune  parole  ne 
peut  donner  l'idée  de  la  magnificence  de  ce  beau  fleuve  ,  le 
plus  grand  et  le  plus  étendu  de  tous  les  fleuves  connus, 
qui  DouiTit  tant  de  peuples,  et  dont  les  eaux,  creusant  inces- 
samment ses  rives ,  laissent  à  découvert  des  mines  d'or  et 
d'argent.  Le  pays  qu'il  traverse  est  im  vrai  paradis  terrestre, 
et  si  les  habitants  aidaient  un  peu  la  nature,  ses  bords  seraient 
de  vastes  jardins  couverts  de  fleurs  cl  de  fruits.  Coton,  in- 
digo, vanille,  café ,  cacao,  bois  de  toute  espèce,  y  abondent. 
Les  débordements  de  ses  eaux  fertilisent  les  terres ,  non- 
seulement  pour  une  année,  mais  pour  plusieurs.  Ajoutez  à 
ces  richesses  une  abondance  de  poissons  prodigieuse,  mille 
animaux  diiïérenls  sur  les  montagnes,  un  nombre  infini 
d'oiseaux,  et  dans  le  sein  de  la  terre  des  pierres  précieuses  ! 
qu'imaginerait-on  de  plus  si  l'on  voulait  peindre  l'Éden  ou 
les  llespéridcs  ? 

iNoiLS  fîmes  notre  première  halte  sur  l'Amazone  à  Naola,  à 
une  lieue  de  remonte  de  l'Ucayale.  Je  mis  pii'd  â  terre  le 
j)remier,  afin  de  porter  une  lettre  à  M.  X...,  négociant  por- 
tugais. A  peine  avais-je  salué  M.  X...  qu'il  nie  demanda  si 
nous  avions  de  la  médecine  Leroy  ;  sur  ma  réponse  né- 
gative ,  il  devint  d'une  froideur  extrême,  et  m'envoya  au 
curé  qui  me  reçut  mieux  ,  mais  avec  un  sentiment  de 
frayeur.  Ses  paroles  s'échappaient  péniblement  de  ses  lèvres  ; 
cependant  il  vint  avec  moi  chercher  mon  compagnon  ,  tout 
en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  nous  offrir  qu'une  hospitalité 
modeste.  Il  avait  avec  lui  un  singulier  petit  homme,  dont  la 
tête  était  entièrement  rasée  à  la  manière  d<'s  Indiens;  quel- 
ques mèches  rares  tombaient  sur  ses  yeux.  Il  avait  environ 
quatre  pieds  de  haut.  Cet  homme  n'était  pas  moins  que  le 
gouverneur  lui-même,  le  seigneur  don  Juan  (iassciidis,  dont 
l'autorité  s'étendait  sur  cinq  autres  villages,  ainsi  qu"il  s'em- 
pressa de  nous  le  dire.  Si  le  curé  parlait  iicii ,  en  levanche 
monsieur  le  gouverneur  ne  nous  laissait  même  pas  le  temps 
de  lui  faire  une  question. 

Naota  est  habitée  par  les  Indiens  Cocamas,  cl  se  compose 
d'environ  quarante  à  chiquante  maisons  construites  en  per- 
ches et  recouvertes  de  feuilles  de  palmier.  On  trouve  dans 
l'intérieur  de  presque  toutes  ces  maisons  un  |)etit  moulin  à 
sucre  très-grossier.  L"église  e.st  un  long  bàlinieiit  hlanclii  à 
la  chaux.  Il  en  est  de  même  de  la  maison  de  don  lîeruardino. 

Jamais  je  n'ai  vu  autant  de  mosquitcs  que  dans  cet  en- 
droit; ils  y  volent  par  millions,  aussi  in-uppoi  tables  |<ar  leur 
bourdonnement  que  par  leurs  piqilres.  Il  faut  avoir  été  exposé 
à  ces  insectes  pour  se  faire  une  idée  de  riiiipatieiice  qu'ils 
causent.  Condamné  à  être  toujours  en  mouvement  dans  l'es- 
poir de  les  éviter,  on  succombe  sous  leur  rage  sans  pouvoir 
se  défendre. 

Les  principaux  articles  de  commerce  de  Naota  sont  la  sal- 
.scpareillc  et  le  sel,  qui  \ienl  de  Iluallaga,  et  que  l'on  apporte 
par  pierres  du  poids  d'environ  '25  à  .'io  kilogrammes,  et 
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MISSIO-N  DE  SAHAYACU. —  RIVIÈRE  DES  AMAZONES. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  eut  lieu  la  fête  de  S;iint- 
François.  A  peine  le  jour  avait-il  paru  que  le  bruit  des 
cloches  et  des  coups  de  fusils  nous  annoncèrent  le  couimen- 
ccment  des  réjouissances.  Nous  étions  prêts  depuis  six  heures, 
cl  les  Indiens  étaient  déjà  en  grand  costume  ,  chemise  de 
coton  blanc,  pantalon  pareil,  les  jambes  garnies  de  grelots, 
un  bonnet  en  plumes  sur  la  tête  et  un  panache  à  la  main, 
attendant  à  la  porledu  couvent.  Le  père  l'iaza  leur  distribua 
trois  <lais  et  les  accompagna  à  l'église.  Vers  la  lin  du  .'ervi':e 
nos  danseurs  entrèrent  et  donnèrent  une  inemière  représen- 
tation qu'ils  vinrent  achever  au  couvent,  où  nous  trouvâmes 
à  noire  arrivée  la  table  couverte  de  mets  plus  curieux  les 
uns  que  les  autres.  De  temps  eu  temps  le  i:ère  Plaza  ,  sui- 
vant la  coutume  brésilienne,  relirait  avec  ses  doigts,  du 
plat  ou  de  son  assiette,  un  morceau  de  poulet  ou  toute  autre 
chose  qu'il  offrait  à  M.  de  Casteinau.  Les  Indiens  ne  cessaient 
d'apporter  au  père  des  bouteilles  d'eau-dc-\  le  que  ce  dernier 
prenait  et  goûtait  dans  un  petit  gobelet  en  bois  du  noiu  de 
mntip. 

La  mission  de  Snrayacu  est  grande  et  bien  tenue;  une 
église  est  terminée  et  une  autre  eu  construction.  Le  village 
peut  contenir  environ  mille  à  douze  centshabilauts,  composés 
surtout  d'Indiens  des  nations  f'anis,  puis  des  Conibos,  Cliun- 
taquiros,  Aniis  ou  Onipos.  Depuis  quarante-cinq  ans  le  père 
Plaza  vil  avec  ces  hommes,  et  les  a  habitués  à  une  certaine 
civilisalion. 

Pendant  le  mois  de  repos  que  nous  prîmes  i  Sarayacu 
nous  filmes  parfaitement  traités  par  ce  bon  religieux  et  par 
les  missionnaires  qui  sont  avec  lui.  Il  n'est  aucun  sacrifice 
qu'il  n'ait  fait  dans  l'intérêt  de  nos  collections.  Il  envoyait 
des  Indiens  de  tous  cotés.  Comme  nous  lui  témoignâmes  le 
désir  d'avoir  des  poissons  pour  le  muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  il  oi-ganisa  une  pêche  sur  un  lac  voisin  de 
Sarayacu  (pi'il  fit  empoisonner  avec  le  barbasco  (racine  du 
l'isriflia  erihrtjna  ou  Jnrquinin  annilluris  :  nous  y  allâmes  1  du  prix  de  4  réaux.  Nous  restâmes  quelques  jours  à  Nacila 
accompagnés  d'environ  six  cents  Indiens.  I  pour  enrichir  nos  coUeclions  zoologiques. 

Le  oO  octobre,  le  père  Plaza  et  le  père  Antonio  nous  ac-  ,  I.e  1.5,  nous  ]Kirlimes,  et  nous  commeneàmes  notre  des- 
conipagnèrenl  juscprau  village  de  I5elhem ,  où  nous  trou-  ;  ccnte  sur  l'Amazone.  Nous  nous  arrétàmi's  successivement 
vàmcs  le»  einbarcalions  qu'ils  nous  avaient  fait  préparer.         aux  villages  des  Oinaguas,  Ujuitos  ,  Orégones.   L'extension 
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lioinmes  cl  femmes  ,  se  lenaiit  par  les  (.'paules  ,  forment  un 
cercle  et  dansent  parfailemeut  en  mesure;  puis  vient  un 
cercle  de  jeunes  filles  et  d'enfants,  sautant  de  la  même  ma- 
nière ;  on  termine  par  la  mascarade  que  (igure  notre  dessin. 
Danseurs  et  danseuses  ont  sur  la  tète ,  à  la  manière  de  nos 
pduileuts,  un  sac  descendant  jusqu'ù  la  ceinture ,  deux  trous 
pour  les  yeux  et  un  pour  la  bouche  ,  dans  laquelle  ils  ont 
une  feuille  avec  laquelle  ils  sifflent  comme  avec  un  instru- 
ment. Une  grande  quantité  de  feuilles  de  palmier  attachées 


au  sac  descendent  et  cachent  presque  entièrement  le  corps. 
Ils  tournent  en  rond,  se  tenant  par  la  main,  sautant,  cabrio- 
lant et  sifflant. 

Nous  traversâmes  ensuite  Cavallo  ,  Cochas  ,  le  village  de 
Tocliiquinas ,  habité  par  des  Indiens  Mayorunas;  l'éruaté, 
Lorctto,  et  Tabatingua,  forteresse  portugaise,  bien  située 
sur  une  hauteur  et  à  peu  de  distance  du  rio  Javari.  On  voit 
sur  les  hauteurs  deux  pièces  de  canon  en  assez  bon  clat. 
La  force  militaire  se  compose  d'un  commandant  et  de  ciu- 


Dunses  dos  Imllcns  Yagiias.  —  Dessin  Je  rrcemnii,  d'après  SI,  E.  Devillc, 


quanle  soldats.  Le  village  est  habité  en  partie  par  des  Indiens 
de  la  nation  des  Ticunas. 

Pendant  mon  séjour  à  Tabatinga  ,  je  lis  une  petite  excur- 
sion zoologique  sur  la  rivière  Javari.  De  Tabalinga  an  l'ara, 
la  navigation  de  l'Amazone  n'oiïrc  rien  qui  n'ait  déjà  été 
décrit.  Nous  passâmes  devant  San-I'aulo,  le  petit  village  de 
San-Antonio,  le  rio  Julay,  le  village  de  Tontébaa  ,  Kga  ou 
TelTé  ,  le  petit  village  de  Coary  ;  devant  le  rio  Pnrns,  divisé 
en  trois  bras  dont  le  dernier  est  près  le  l'iiro  de  .Saint- 
Thomas  ;  le  village  de  l'csquerra,  puis  la  Barra  du  rio  Negro 
ou  Manaos  ,  grande  ville  où  nous  rcrilmcs  une  bonne  et 
franche  hospilalilé. 

Le  rio  Negro  \icnt  de  l'ouest  dans  l'Amazone,  et  court  à 
l'est  en  inclinant  un  peu  vers  le  sud,  dn  moins  dans  l'espace 
de  plusieurs  lieues  au-dessus  de  son  embouchure  dans  l'A- 
mazone, où  il  entre  si  parallèlement  que,  sans  la  couleur  de 


ses  eaux,  on  pourrai!  le  prendre  pour  un  bras  de  ce  lleuvc 
séparé  seulement  par  une  île. 

Le  20,  nous  arrivi'imes  à  Ubidos ,  et  le  lendemain  nous 
allcignimes  le  rio  Pu'to  de  Santarem,  on  rio  Tapajos,  habité 
par  les  ludions  Mauës,  qui  ont  l'habitude  de  mouquiner  la 
tète  de  leurs  ennemis  ;  et  par  les  Apiocas  et  les  iMondourou- 
cous,  qui  font  le  (/iiarana,  boisson  Irès-cslimée  dans  tout  le 
Brésil.  Après  avoir  suivi  cette  rivière  pendant  deux  lieues 
environ,  ntuis  arrivâmes  à  la  ville  de  Santarem  ,  que  nous 
quittâmes  le  27.  Continuant  notre  route,  nous  laissâmes  bien- 
tôt loin  de  nous  le  rio  I  rnara ,  (iuajara,  les  villages  d'Almi- 
rim  et  de  Gurupa  sur  la  rive  droite,  de  Brèves,  celui  de 
Couralina,  situé  sur  la  rive  gauche,  dans  l'ile  de  .loanès  ou 
Marajo-C.amela ,  et  enfin  la  jolie  ville  du  Para,  (u'i,  à  la 
sortie  des  bois  do  l'Amazone  ,  nous  cnlmes  être  transportés 
en  Europe.  Une  grande  quantité  de  bâtiments  amarrés  devant 
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la  ville ,  dos  nies  bien  alignées ,  de  riantes  maisons  bien 
bâties  en  pienes  et  en  moellons,  de  jolies  églises,  en  font 
im  séjour  charmant. 

Il  est  niallieureux  qu'un  lleuvc  aussi  beau  et  aussi  riche 
ne  soit  pas  ouvert  e'i  la  navigation.  Des  bateaux  à  vapciu- 
remonteraient  sans  aucune  diniculté  jusqu'au  pougo  de  Man- 
scriclie,  et  na\igueraient,  par  TUcayalc,  le  rio  Tambo  ou 
Apurimac  et  la  l'alcbilea,  jusqu'à  douze  ou  quinze  journées 
de  Lima. 


WORDSWORÏH. 
Fin. — Voy.  p.  Sig. 

Le  patronage  du  comte  de  Lonsdale  valut  à  ^A'ord  worth 
la  place  de  distributeur  de  papier  timbré  pour  les  deux 
comtés  de  Westmorelaud  et  de  Cuniberland.  l'ixée  au  contre 
de  siles  pittoresques,  qui  se  ratlacbaient  à  tous  les  souvenirs 
d'ime  heureuse  enfance,  la  vie  du  poêle,  dépourvue  d'inci- 
(lenls,  s'épanclia  tout  entière  en  sa  poésie.  Émule  du  rossi- 
gnol ,  il  vécut  et  chanta  sous  la  feuillée;  il  modula  ses  ac- 
cords sur  le  murmure  des  eaux  :  uKiis  sa  délicieuse  retraite 
au  bord  du  lac  de  Grasniere  n'était  pas  si  profonde  que  ses 
plus  illustres  contemporains  ne  l'y  vinssent  chercher.  Il  y 
reçut  Walter  .Scott,  Humpliry  Davy,  Canning,  Soulhey,  Colc- 
ridge,  toute  la  ])léiade  des  poètes  des  Lacs  qui  se  plaisaient  à 
le  reconnaître  pour  chef. 

L'habitude  de  l'exercice  avait  singulièrement  développé 
sa  force  musculaire.  Au  premier  abord ,  il  paraissait  austère 
et  lourd  ;  mais  son  sourire  avait  un  charme  inexprimable,  et, 
dès  qu'il  parlait,  sa  physionomie  devenait  radieuse  de  bien- 
veillance. Ilèveur  et  conleniplalif,  il  se  sentait  mal  à  l'aise 
dans  l'atmosphère  des  salons;  il  lui  fallait,  coninie  aux  llcurs 
et  aux  oiseaux,  le  grand  air,  le  soleil  et  les  champs. 

On  peut  juger  de  l'ensemble  du  talent  de  Wordsworlli 
dans  l'Earursion ,  son  plus  long  poème ,  que  rappelle 
Joreltjn  pour  la  partie  descriptive  ;  mais  nous  préférons  les 
petites  pièces  de  vers  où  palpitent,  sous  rexpres>ion  simple 
et  agreste  en  son  naturel  exquis,  une  émotion  si  profonde  et 
dc's  sentiments  si  humains  et  si  vrais.  Parmi  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre,  noirs  citerons  :  Michel ,  pastorale;  le 
Mendiant  du  Cuniberland  ;  Xous  sommes  sept;  la  Rcrerie 
de  la  pauvre  Suzanne;  ta  Paysanne  et  son  enfant  (voy. 
18/i2,  p.  132  ,  et  iS!i3,  p.  368);  et  enfin  Tiésolution  et  in- 
dépendance ,  cette  douce  et  gracieuse  leçon  de  pliilosopliie 
pratique,  dont  nous  allons  essaye?  de  donner  quelque  im- 
parfaite Idée. 

RÉSOLUTIO."»  ET  ISDÉPENDANCE. 

Le  Chercheur  de  sangsues. 

Toute  la  nuit  le  vent  a  fait  rage  ,  la  lourde  averse  a  tombé 
par  trirrents;  mais  le  soleil  s'est  levé  radieux,  les  oiseaux 
clianli'nl  au  proff)nd  du  bois,  la  tourterelle  se  berce  en  son 
roucoulenienl,  le  geai  répond  au  caquet  de  la  pie,  et  l'air  est 
pli  ni  du  bruit  ruisselant  des  eaux. 

Tout  ce  qui  aime  le  soleil  est  dehors;  le  ciel  rit  à  l'aube; 
sur  riierbe  scinlilleni  les  gouttes  de  pliTîe  ;  sur  la  lande  s'ébat 
le  lièvre  folAtre,  et  ses  pattes  agiles  font  jaillir  de  la  terre  dé- 
trempée un  brouillard  lumineux  qui  l'escorte  cl  court  avec  lui. 

Voyageur,  je  traversais  la  lande.;  je  vis  le  lièvre  bondir  en 
sa  gaieté  ;  j'entendis  le  frais  inurmure  des  eaux  et  des  bois; 
ou  pcMit-èlre  ne  les  enlendis-je  pas,  perdu  que  j'étais  en  mon 
transport  d'enfant.  Le  charme  de  la  saison  envahissait  mon 
ftnte  ;  mes  vieux  souvenirs  se  détachaient  de  moi ,  et  les  voix 
des  lionunes,  si  vaines  et  si  mélancolicpies,  s'elV.i(;aienl. 

Mais  comme  il  arrive  parfois  que,  l'excès  de  la  félicité  dé- 
passant nos  forces,  nous  retombions  abattus  d'aussi  haut  que 
nouH  dlions  montés,  ainsi  il  advint  pour  moi  ce  jualiu-lîi. 
Les  terreur»,   les  ennuis  et  la  sombre  tristesse,  de  noires 


pensées  jusqu'alors  inconnues,  sorties  je  ne  sais  d'où,  m'as- 
saillirent. J'entendis  l'alouette  gazouiller  dans  la  nue  ;  je  son- 
geai au  lièvre  joyeux.  Nesuis-je  pas  aussi  un  heureux  enfant 
de  la  terre?  N'ai-je  pas,  comme  ces  gaies  créatures,  ma  part 
de  délices?  Libre  de  tout  souci,  je  marche  à  part  du  monde... 
Mais  un  autre  jour  peut  venir,  jour  de  solitude,  d'angoisse, 
de  détresse  et  de  pauvreté! 

J'ai  vécu  bercé  en  d'agréables  rêves ,  comme  si  la  vie 
n'était  qu'un  long  été,  comme  si  le  nécessaire  devait  échoir, 
sans  elTort  et  sans  peine,  à  une  foi  sincère,  toujours  riche  en 
vrais  biens.  Mais  qui  ne  prend  nul  soin  de  l'avenir  peut-il 
s'attendre  que  d'autres  bâtissent  pour  lui ,  sèment  pour  lui, 
et  l'aiment  à  son  ^ppel?  Je  pensai  ù  Chatterton,  le  merveilleux 
adolescent,  âme  inquiète  qui,  comme  la  salamandre,  périt  en 
son  cercle  de  feu  ;  à  liurns,  qui  marchait  aux  rayons  de  sa 
gloire  et  de  sa  gaieté,'  suivant  sa  charrue  le  long  du  flanc  de 
la  montagne.  Poètes,  demi-dieiix,  nous  débutons  par  la  joie 
pour  Unir  trop  souvent,  bêlas  !  par  rabattement  et  la  folie. 

Soit  l'elîet  d'une  grâce  particulière,  soit  un  avis  venu  d'en 
haut,  il  arriva  qu'en  lutte  avec  ces  auières  pensées,  j'avisai 
devatiî  moi,  sous  l'oeil  nu  du  ciel ,  au  bord  d'une  marc ,  un 
homme,  l'homme  le  plus  vieux  qui  ait  jamais  porté  cheveux 

blancs 

Cet  homme  ne  semblait  ni  tout  à  fait  vivant ,  ni  tout  à  fait 
mort,  ni  endormi,  en  son  extrême  vieillesse.  Son  corps  était 
plié  en  deux,  la  Icte  et  les  pieds  se  rapprochant  dans  le  pè- 
lerinage de  la  vie,  comme  si  quelque  terrible  gébcnne,  tor- 
ture ou  maladie,  subie  jadis,  l'avait  courbé  sous  un  faix  sur- 
humain. 

Il  s'appuyait,  corps,  tcte  et  membres,  sur  un  long  b'iton 
blanc  dépouillé  d'écorce,  et  lorsque  j'approchai  à  pas  discrets 
et  lents  de  l'onde  dormante,  le  vieillard,  pareil  à  uu  image 
sourd  à  l'appel  des  vents  et  qui  jamais  ne  se  meut  qu'eu 
niasse,  demeurait  immobile. 

Enfin,  rompant  le  charme,  il  s'ébranla,  et  avec  son  bâton 
agita  la  mare  :  Il  plongeait  un  regaitl  fixe  dans  l'eau  bour- 
beuse ,  et  semblait  y  lire  comme  en  un  livre.  J'usai  de  mon 
privilège  d'étranger  :  «  Cette  glorieuse  matinée  nous  promet 
un  beau  jour,  "  lui  dis-je. 

Le  vieillard  répliqua  en  paroles  courtoises  lentement  aspi- 
rées ;  et  moi  de  repiendre  :  «  Oui  vous  attire  et  vous  retient 
ici?  Le  lieu  est  solitaire  et  loin  de  tout  secours.  «  Un  éclair 
de  douce  surprise  jaillit  des  noires  prunelles  de  ses  yeux 
encore  vifs,  coniine  il  me  répondait. 

Ses  paroles  sortaient  faiblement  d'une  faible  poitrine,  mais 
ordonnées,  solennelles,  avec  choix  et  mesure,  dépassant  la 
portée  du  vulgajre  ;  langage  austère  et  grave  comme  celui  de 
ces  preux  presbytériens  d'Ecosse,  qui  rendent  à  Dieu  ce  qui 
est  dO  à  Dieu,  et  à  l'homme  ce  qui  lui  appartient. 

Il  dit  qu'étant  vieux  et  pauvre ,  il  venait  à  ces  eaux  pour 
chercher  des  sangsues  ;  tâche  hazardeuse  et  pénible,  où  il  y 
avait  de  grandes  fatigues  à  endurer.  Il  errait  d'étang  en 
étang,  de  mare  en  mare,  couchant,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
tantôt  sotis  un  toit ,  tantôt  sous  les  étoiles ,  et  de  celte  façon 
il  gagnait  honnêtement  sa  vie. 

Le  vieillard  parlait  debout  â  mes  cotés;  mais  sa  voix  res- 
semblait au  murmure  d'un  ruisseau  lolnlain,  et  je  ne  pouvais 
séparer  ses  mots  les  uns  des  autres.  Lui-même  m'apparais- 
sait  comme  une  vision,  le  mirage  d'un  rêve,  un  messager 
de  quel(|uc  région  céleste  envoyé  pour  nie  rendre  force  et 
courage. 

La  terreur  qui  lue,  l'espérance  qui  s'éteint ,  le  froid,  la 
souIVrancc,  les  maux  cuisiints  de  la  chair,  et  les  puissants 
poètes  morts  de  faim,  tout  me  revenait  en  pensée;  et  dans 
mon  angoisse,  cherchant  du  réconfort,  je  renouvelai  ma  de- 
mande :  "  Comment  donc  vivez-vous,  et  que  pou\ez-vous 
faire?.. 

Et  lui,  avec  un  pâle  sourire,  répéta  ses  paroles  :  il  dit  (pi'il 
voyageait  au  proche  ,  au  loin ,  pour  chercher  des  sangsues, 
troublant,  avec  ses  pieds,  l'eau  des  marcs  qu'elles  habitent. 
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«  Aiilrefoii! ,  j'en  pouvais,  disait-il,  irouvcr  de  tous  colés  ; 
mais  elles  dimiiment ,  et  la  race  s"éleiiit  ;  pourlaiil  je  pcrsé- 
vi-re,  et  les  lioinc  où  je  puis.  " 

'J'aiulis  qu'il  pailail,  la  solitude  du  lieu,  l'aspect  du  vieil- 
laid,  son  langage,  me  liouhlaienl.  Je  le  suivais  des  yeux 
de  l'esprit,  errant  sur  les  landes  désertes,  à  travers  les  nia- 
réi'a.ncs,  Ijalln  de  la  pluie  et  du  vent,  toujours  seul  et  muet; 
et  comme  en  moi-même  je  roulais  ces  images,  il  reprit, 
après  une  pause,  le  lil  de  son  discours. 

Il  y  mêla  d'autres  propos,  empreints  d'une  douce  gaieté, 
et  de  je  ne  sais  quoi  d'alleetueux  ,  d'imposant  et  de  grave  ; 
si  bien  que  lorsqu'il  eut  fini  je  me  pris  en  dédain  ,  trouvant 
en  ce  corps  décrépit  une  ûme  si  virile.  «  0  Dieu  !  pensai-je, 
sois  mon  secours  et  mon  plus  ferme  appui  ;  rappelle-moi 
souvent  le  clierclieur  de  sangsues  sur  la  lande  déserte.  )> 


La  meilleure  marque  d'un  esprit  bien  fait ,  c'est  de  pou- 
voir s'arrêter  et  demeurer  avec  soi-même.  Sénèque. 


CANTIQUE  DU  MUPHTI  DES  COPHTES ,. 

Clianlé  dans  la  ïjraiule  mosquée  du  Kaire  ,  pour  céUbrcr  Tentréc 
(Ji;  r.onaparlc  diiiis  crtle  \ille,  à  la  tt-te  des  braves   de  l'Occi- 
dciit  ,  le  29''  jmir  u'cpipbi  (i),  l'an  1212  de  l'Iiégire  (5  ther- 
.   niidur  au  vi  J. 

Le  grand  Allah  n'est  plus  irrité  contre  nous.  Il  a  oublié 
nos  fautes,  assez  punies  par  la  longue  oppression  des  Mamc- 
lucks.  Cbantons  les  miséricordes  du  grand  Allah  ! 

Quel  e.ît  celui  qui  a  sauvé  des  dangers  de  la  merci  de  la 
fureur  de  ses  ennemis  le  favori  de  la  victoire?  Quel  est  celui 
qui  a  conduit  sains  et  saufs  sur  les  rives  du  Nil  les  braves  de 
l'Occident?  C'est  le  grand  Allah.  Chantons  les  miséricordes 
du  grand  Allah  ! 

Les  bejs  mauiclucks  avaient  mis  leur  confiance  dans  leurs 
chevaux;  ils  avaient  rangé  leur  inlanlerie  en  bataille.  Mais  le 
favori  de  la  victoire  ,  à  la  tète  des  braves  de  TOccident ,  a 
détruit  l'inlanlerie  et  les  chevaux  des  Mamelucks. 

De  même  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  le  matin  du  Ml 
sont  dissipées  par  les  rayons  du  soleil,  de  même  l'armée  des 
Mamelucks  a  été  dissipée  par  les  braves  de  l'Occident  ;  parce 
que  le  grand  Allah  est  actuellement  irrité  contre  les  Mame- 
lucks, parce  que  les  braves  de  l'Occident  sont  la  prunelle 
droite  du  grand  Allah. 

O  fils  des  hommes  I  baissez  le  front  devant  la  justice  du 
grand  Allah.  Chaulez  ses  miséricordes  ,  ù  lils  des  hommes  ! 
Lis  Mamelucks  n'adorent  que  leur  avaiice;  ils  dévorent  la 
subst  uitc  du  peuple  ;  ils  sont  sourds  aux  plaintes  des  veuves 
et  des  orphelins;  ils  oppriment  le  pauvre  sans  pilié.  C'est 
pourquoi  le  grand  Allah  a  détruit  enfin  le  règne  des  Mame- 
lucks ;  c'est  pourquoi  il  a  exaucé  les  prières  des  opprimés  et 
leur  a  fait  miséricorde. 

Mais  les  braves  de  l'Occident  adorent  le  grand  Allah,  ils 
respectent  les  lois  de  son  prophète;  ils  aiment  le  peuple  et 
secourent  les  opprimés. 

Voilà  pourquoi  le  favori  de  la  victoire  est  aus-.i  le  favori  du 
grand  Allah  ;  \uil.'i  pounpioi  les  braves  de  l'Occident  sont 
protégés  parle  b(jiu',lier  in\incil)le  du  grand  Allah. 

Piéjouisscz-vous,  (ils  des  hommes,  de  ce  que  le  grand  Allah 
n'est  plus  irrité  contre  nous!  liéjouissez-vous  de  ce  que  sa 
miséricorde  a  amené  les  braves  de  l'Occident  pour  nous 
délivrer  du  joug  des  Mamelucks  ! 

Q\\c  le  grand  Allah  bénisse  le  favori  de  la  vicloire  !  Que  le 
grand  Allah  fasse  jirospérer  l'armée  des  braves  de  l'Occi- 
dent ! 

lit  nous  naguère  race  dégénérée  ,  nous  replacés  aujour- 
d'hui au  rang  des  peuples  libres  par  le  bras  des  braves  de 

(i)  IC|>ipli  on  r|ii|ilii  est  le  nom  du  onzicnic  mois  de  l'année 
solaire  des  EL;)pliens. 


l'Occident ,  cbantons  à  jamais  les  miséricordes  du  grand 
Allah  !  (1) 


MEDAILLES  RAUES. 
Voy.  p.  r rg,  2'îo. 

JEAN  CAROXDELET,  CHAXCELIF.R  DE  BOURGOGNE. 
MÉDAILLE  DE  1^79. 

La  modestie  des  anciens  médailleurs  français  rend  fort 
dillkilc  la  tâche  de  ceux  qui  étudient  les  premiers  monuments 
de  la  numismatique  nationale.  Ces  artistes,  dont  on  ne  peut 
méconnaître  le  mériie  ,  n'ont  jamais  songé  à  signer  leurs 
œuvres;  au  contraire,  les  artistes  ilaliens  leurs prédécessciu"S, 
non  leurs  maîtres,  négligèrent  rarement  ce  soin;  et  il  faut 
leur  en  savoir  gré  ,  car  ces  signatures  sont  de  précieuses 
indications  pour  l'histoire  de  l'art. 

La  médaille  rare  et  intéressante,  dont  nous  donnons  au- 
jourd'hui une  gravure ,  est-elle  due  à  un  artiste  français? 
C'est  une  question  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  poser,  et 
qu'on  ne  peut  résoudre  que  par  voie  d'hypoll'.èse.  Les  per- 
sonnages représenlés,  Jean  Carondelet  et  Marguerite  de 
Chassey  sa  femme,  sont  tous  deux  nés  en  l'ranche-Comté  ; 
mais  au  quinzième  siècle  (la  médaille  porle  la  date  de  1/|79) 
cette  province  n'était  pas  française  ,  et  ses  principaux  ci- 
toyens élaient  les  niinislres  d'un  ennemi  de  la  France,  de 
Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autriche,  qui  la  possédait  comme 
héritier  de  Marie  de  Bourgogne,  bile  de  Charles  le  Téméraire. 
Certainement  le  faire  de  cette  médaille  rappelle  celui  d'une 
médaille  d'un  autre  Comtois,  de  Nicolas  Perrenot,  père  du 
célèbre  cardinal  de  Granvelle  et  contemporain  de  Caron- 
delet :  aussi  sommes-nous  très-disposés  à  croire  que  l'mie  et 
l'autre  ont  été  exéculées  en  Franche-Comté.  Mais  si  l'on 
adopte  notre  opinion,  il  faudra  encore  faire  une  sorte  d'ana- 
chronisme pour  ranger  parmi  les  productions  de  noire  art 
national  une  médaille  faite  en  1/|79  dans  la  comté  de  Bour- 
gogne,  puisque  ce  ne  fut  que  vers  la  lin  du  di\-sepiième 
siècle  que  Louis  XIV  lit  valoir,  en  mari  zélé,  et  les  armes  i 
la  main,  les  droits  réels  ou  prétendus  de  sa  femme  à  la  pos- 
session de  cette  belle  contrée. 

Toutefois  ,  avant  comme  après  la  conquôle ,  les  Bourgui- 
gnons de  la  Comté  parlaient  français;  ils  habitaient  le  sol  de 
la  Gaule,  et  nous  pouvons  donc,  sans  trop  de  scrupule,  les 
considérer  comme  des  compatriotes  éloignés  momentané- 
ment du  giron  maternel. 

Jean  Carondelet  a  laissé  une  mémoire  illustre  dans  son 
pays  natal,  ainsi  que  dans  les  Pays-Bas  qu'il  administra  pen- 
dant de  longues  années.  Il  était  né  à  Dole  en  L'i28,  selon 
Dunnd,  l'annaliste  de  la  Franche  -  Comté  ^  "  d'une  de  ces 
bonnes  familles  bourgeoises  qui  vivaient  de  leurs  rentes, 
s'alliaient  à  la  noblesse  et  s'appliquaient  à  l'élude  des  lois.  » 

L'étude  des  lois  conduisit  Carondelet  jusqu'aux  plus  hautes 
fonctions.  D'abord  juge  de  la  liégalie  à  Besançon,  il  fui  em- 
plojé  dans  diverses  né'gocialious  imporlanles;  puis  il  enira, 
en  l/itiO,  au  consi'il  do  Philippe  le  lîon  ,  duc  cl  conile  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  maître  des  requêtes  ;  en  l'iô9,  il 
bit  l'un  des  commissaires  qui  rédigèrent  la  Couluuie  de 
Franche- Comlé. 

Plus  tard  ,  il  accompagna  le  comie  de  Charolais  ,  depuis 
Charles  le  Téméraire  ,  pendant  la  guerre  du  Bien  public , 
terminée,  en  lîiC5,  par  le  traité  de  Conllans;  il  fut  l'un  des 
principaux  négocialeurs  de  cette  paix. 

En  li/O,  Carondelet  fut  de  nmneau  envoyé  par  le  duc  de 
Bourgogne  près  de  Louis  XI.  Iji  lil79,  nous  le  voyons,  sur 
noti"  nu'daille  ,  nommé  Julutniips  Caro>i<Irl<'lu< ,  prn'sei 
Hunjund  :  c'esl-à-dirc  :  "Jean  Carondelet,  président  de 
Itourgogne.  »  Ces  expressions  ne  signilient  pas  président  du 

(i)  Exlr.iit  de  Paris  pcmliiiu  ramier  1798,  par  M.  l'ellier; 
onvra;;e  |iericidique,  publie  Us  rS  cl  3o  de  cliaque  mois.  T.  XX, 
11"  74;  Jeudi  3 1  janvier  1799. 
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paileiiicnt  de  Eourgogiic,  comme  Ta  l'ciII  Dunod  de  Char- 
nage,  mais  bien  prébident  du  grand  conseil  élabli  à  Malincs 
par  Charles  le  Téméraire  pour  ses  étals  de  Bourgogne  et  des 
l'ays-Bas.  L'n  biographe  de  Carondclet  a  dit  qu'il  fut  nommé 
chancelier  de  Bourgogne  en  li78,  par  Marie  de  Bourgogne, 
à  la  place  de  l'infortuné  CiUillaume  llugoncl,  décapité  par 
les  Gantois  révoltés  ;  ce  doit  être  une  erreur,  car  ce  litre 
n'est  pas  inscrit  sur  la  médaille ,  qui  est  de  1479.  Quoi  qu'il 
eu  soit ,  il  est  certain  que  Caroudelet  fut  chancelier  de 
Bourgogne  sous  iMaximilien  et  sous  Philippe  le  Beau  son 
fils.  11  se  distingua  dans  ce  poste  émincnt  par  sa  probité  et 
parles  talents  les  plus  remarquables;  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  n'éprouvât  le  sort  d'Ilugonet.  Saisi  par  les  révoltés  de 
Bruges,  il  allait  être  exécuté,  lorsque  renipercur  l'rédé- 
ric  III,  père  de  Maximilien  ,  vint,  à  la  tète  d'une  armée, 
dégager  son  fils  et  son  ministre.  En  1^90,  il  fut  chargé, 
avec  Marguerite  d'York  ,  duchesse  douairière  de  Bourgo- 
gne ,  de  la  tutelle  du  jeune  duc  Philippe  le  Beau.  Mais  la 
fortune  est  inconstante  :  au  moment  où  le  chancelier  parais- 
sait n'avoir  plus  qu'à  jouir  de  sa  haute  réputation  et  à  re- 
cueiUirle  fruit  des  services  qu'il  avait  rendus  i  sa  patrie  et  à 
ses  princes,  une  intrigue  le  (il  disgracier.  Sa  haute  position 
lui  avait  fait  des  envieux,  et  il  avait  des  ennemis  dans  le 
clergé  parce  que  sa  politique  avait  toujours  été  opposée  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Borne.  En  1696,  il  fut  mandé  à 
Bréda  ,  où  l'archiduc  tenait  alors  sa  cour,  et  le  prince  lui 
redemanda  les  sceaux,  ce  (pril  ne  put  faire  qu'en  détournant 
les  yeux ,  pour  se  défendre  de  léinotion  si  naturelle  qu'il 
éprouvait  ù  la  vue  de  ce  vieil  ami  qu'il  repoussait  peut-être 
malgré  lui.  L'cx-chancelier  de  Bourgogne  se  retira  Ji  Dôle , 
sa  patrie,  où  il  mourut  le  21  mars  1501,  à  l'âge  de  soixanle- 
Ireizc  ans. 

Caroudelet  laissa  une  nombreuse  postérité  dont  il  existe 
encore  des  rejetons  en  France  et  même  en  Espagne  :  nu  gé- 
néral de  ce  nom  a  figuré  dans  les  dernirres  guerres  civiles. 
La  famille  des  Caroudelet  aimait  et  protégeait  les  arts.  C'est 
ù  la  générosité  et  au  goût  éclairé  du  Iroisirnic  lils  du  chan- 
celier, nommé  Jean  comme  son  père,  que  la  ville  do  Besan- 
çon doit  l'un  des  plus  beaux  tableaux  do  Kra  Bartolommco 
que  l'on  connaisse.  Ce  tableau  représente  le  Martyre  de  saint 
Sébastien  :  dans  im  coin,  on  y  remarque  le  portrait  de  Claude 
Caroudelet ,  autre  fils  du  chancelier,  à  genoux  et  revêtu 
d'une  robe  écarlate.  Selon  Dunod,  le  portrait  a  été  ajouté, 


mais  il  est  d'une  bonne  main.  Jcui  Carondelet ,  ([ui  fit  si 
libéralement  don  de  ce  précieux  tableau  à  l'église  mé- 
tropolitaine do  Besançon  dont  il  était  doyen,  fut,  comme 
son  porc  ,  un  homme  d'état  éininenl.  11  fut  archevêque  de 
Palormo  ,  président  du  conseil  privé  des  Pays-Bas,  et  con- 
fident de  Charles-Quint.  Sa  faveur  auprès  de  l'enipcreur 
ne  roinpocha  pas  d'être  aussi  l'ami  d'Érasme,  par  qui  sans 
doute  il  fut  mis  en  relation  avec  Ilolbein,  qui  a  fait  de  lui  un 
admirable  portrait  conservé  à  la  Piuacodièque  do  Munich. 
Ce  portrait ,  lithographie  par  MM.  Slrixucr  et  Lauler,  a  été 
publié  dans  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Galerie  Buisserée. 
Un  aulre  lils  du  chancelier  a  eu  le  bonheur  de  voir  ses  traits 
reproduits  par  un  peintre  encore  pins  célèbre  qu'llolbeiu  ; 
nous  voulons  parler  du  divin  Baphaèl  lui-inènie.  Eu  clïet, 
on  conserve  dans  la  galerie  du  duc  de  Grafton  un  portrait  de 
Ferry  Carondelet ,  archidiacre  de  Besançon  ,  abbé  de  Mont- 
Benoit,  conseiller  de  Charles-Quint,  son  ambassadeur  à  Borne 
et  gouverneur  de  Vilerhe.  Ce  portrait  a  l"',2l  de  haut  sur 
0",95  de  large  ;  il  est  peint  sur  bois.  Le  gouverneur  de  Vi- 
tcrbe  est  représenté  assis  ,  tenant  à  la  main  une  lettre  à  lui 
adressée  ,  et  dictant  à  un  secrétaire  ;  derrière  lui  on  voit  un 
valet  ;  la  physionomie  du  jeune  prélat  respire  la  grfice  et  la 
jeunesse.  Si  nous  pouvons  juger  de  la  beauté  d'un  original 
de  liaphaèl  par  une  gravure,  ce  doit  être  une  dos  plus  belles 
œuvres  du  prince  de  la  peinture.  Il  on  existe  plusieurs  re- 
productions ;  la  meillourc  est  colle  de  Larmessin.  Dans  l'Eu- 
rupe  illustre  de  Dreux  du  Radier,  on  trouve  une  détestable 
copie  de  ce  chof-d'reuvie  exécutée  par  Michel  Odieuvro  ; 
Dreux  du  Radier  a  commis  la  faute  de  désigner  ce  porlrait 
comme  étant  celui  du  chancelier  Carondelet.  Cette  erreur  est 
d'autant  plus  impardonnable  que  le  nom  do  l'erri  Carondelet 
est  écrit  très-distinctomont  sur  la  lettre  que  Raphaol  a  placée 
dans  les  mains  du  brillant  gouverneur  de  Viterbi\  Ferry 
Caroudelet  mourut  en  1528  ;  il  fut  enterré  .;'i  Saint-Jean 
de  Besançon  ,  où  la  piété  fraternelle  de  son  frère  l'arche- 
vêque de  Palermo  lui  fit  ériger  un  monument  qui  subbiste 
enc(u-o.  Les  auteurs  dos  Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne 
France  nous  approiiuent  que  ce  monument  remarquable  de 
la  sculpture  du  seizième  siècle  est  malheurcusonient  relégué 
dans  un  emplacement  obscur  où  ou  le  voit  à  peine. 

A  Dôle ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  ,  on  conserve  quel- 
ques restes  du  tond)eau  érigé  à  la  ménioire  dn  chancelier 
par  les  soins  pieux  de  Jean  Carondelet,  son  troi^ièlne  fils. 


Médaille  de  i479)  consirvée  au  Otibinct  dos  médailles  de  la  lîibliotlièciue  nationale,  à  P.irls, 


cet  illustre  prélat ,  ami  d'Erasme,  que  nous  venons  do  nom- 
mer. On  peut  juger  du  style  de  ce  monument  par  un  joli 
dessin  lithographie  inM'n''  dans  un  album  intitulé  :  Dùlr , — 
Friinche-Cdiiilr.  C'est  nu  portique  soutenu  par  d'élégantes 
colonnes  ciuinthienno'-  ;  une  frise  sur  laquelle  sont  représen- 
tés des  cavaliers  décore  le  fronton.  I.'cnsendjle  rappelle  les 
tombeaux  dos  Valois  .'i  l'abbayo  de  Saint-Denis.  Les  statues 
de  Jean  Carondelet  cl  de  sa  foinjnc  Marguerite  de  Chassey, 


moite  eu  1521,  ont  été  détruites  :  ou  n'a  épargné  que  le 
fragment  (|ue  nous  vouons  do  décrire,  ainsi  (|ue  l'inscription 
tuinnlaire  indiquant  les  litros  dos  défunts ,  la  date  do  leur 
miMl ,  et  le  nom  tlu  fils  pieux  qui  avait  fait  élever  ce  monu- 
ment. 

La  lîibliolhèque  iiublique  de  la  ville  de  Dùlo  possède  un 
exemplaire  de  la  médaille  de  1/|79. 
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PALAIS  ET  JAnDLSS  DE  KE.NSIXGTON. 


-r^-a^^*^3^> 


Le  Palais  de  Kcnsinglon,  à  Loiidirs. 


t  Le  palais  de  Kcnsinglon  est  situé  clans  le  quartier  à  la 
Biode,  à  rc\lrêniité  ouest  [M'est  enil)  de  Londres,  où  se 
groupent  les  riches  et  nobles  demeures,  les  paies,  les  jardins, 
laissant  le  reste  de  l'active  et  populeuse  cité  presque  entière- 
ment déshérité  d'air,  de  promenades  et  d'espace.  Son  archi- 
tecture est  irrégulière  ;  il  n'a  d'imposant  que  ses  proportions, 
et  semble  protester,  par  son  aridité,  contre  les  progrès  des 
arts  et  de  l'industrie.  La  beauté  de  ses  jardins,  qui  confinent 
avec  llyde-I'ark  ,  peut  seule  expliquer  la  favciu'  dont  l'ho- 

TOV.  E  \  1  X  .  J)F  »■  KM  BR  P    I  S  5  t  . 


nora  Guillaume  III,  lorsqu'il  l'acheta  au  lord  chancelier 
l'incli.  Après  lui ,  la  reine  Marie  et  la  reine  Anne  y  lireut  de 
nombreuses  plantations,  et  agrandirent  les  promenades,  que 
vingt-cinq  ans  plus  tard  la  reine  Caroline,  femme  de  Ocor- 
gesU,  fit  de  nouveau  dessiner,  sous  sa  direction,  par  un 
peintre,  un  architecte  et  lui  jardinier.  Vers  la  même  époque, 
kenl  peignit  le  grand  escalier  et  les  plafonds  de  plusieurs 
salles.  Les  appartements  sont  ornés  de  tableaux  de  prix  et  de 
portraits  de  inailres.  Le  2'J  novembre  1836,  \u\  terrible  oiira- 
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gan  dévasta  les  jardins  et  y  dOiacina  cent  Irenlc-deiix  arbres; 
on  suit  encore  sa  trace  à  travers  les  trouées  qu'il  fit  dans  les  ' 
allées  des  vieux  clicnes  séculaires.  Six  portes,  dont  quatre 
ouvrent  sur  llyde-Park ,  donnent  accès  dans  celle  prome- 
nade. Bien  que  publique  ,  l'entrée  en  est  interdite  aux  do- 
mestiques en  livrée,  aux  femmes  portant  sabots  ou  socques, 
et  aux  chiens. 

Les  botes  royaux  qui  montrèrent  le  plus  de  prédileciion 
pour  celte  résidence  furent  Georges  II  et  sa  femme.  Si  nos 
demeures,  muets  témoins  de  notre  vie  intime,  pouvaient 
garder  un  écbo  du  passé,  les  murs  de  ce  palais  nous  renver- 
raient le  rire  bruyant,  les  éclats  de  colère,  le  ton  brusquement 
opiniâtre  du  monarque  bouri;cois,  qui,  resté  Allrmand  sur 
le  tronc  d'Anslelirre,  alliait  la  lourdeur  et  renlètcmcnt  tu- 
dps(|ues  aux  prétentions  de  galanterie  et  de  légèreté  françaises 
d;i  dix-liuitièiiic  siècle,  riuii  liommc  au  fond,  ne  manquant 
ni  de  courage  ni  de  sens,  (ieorgcs  H  eut  le  bonlieur  d'avoir 
dans  la  reine  Caroline  un  conseiller  d'un  esprit  supérieur, 
d'un  tact  délicat  et  d'une  infatigable  patience.  .Secondée  par 
sir  Piobert  Walpole ,  le  plus  adroit  cl  le  plus  heureux  des 
ministres  anglais,  elle  parvint  i\  faire  de  son  mari  un  quasi 
grand  homme,  on  du  moins  elle  contribua  puissamment  à 
la  prospérité  de  .son  lègne.  «  Klle  gouvernait  le  roi,  disent 
des  mémoires  coiileinporains,  comme  les  prêtres  du  paga- 
nisme gouvernaii'nt  leurs  idoles,  alors  que,  prosternés  devant 
l'autel ,  ils  recueillaient  en  public ,  avec  toutes  les  appa- 
rences du  respect  et  de  la  ferveur,  les  oracles  qu'ils  a\aient 
dictés  en  secret.  I.c  roi  soupçonnait  si  peu  cette  puissance 
occulte  de  la  reine,  qu'énumdrant  im  jour  ceux  qin  avaient 
régné  .sous  ses  prédécesseurs,  il  dit  :  "  Charles  I"  était 
»  gouverné  par  sa  femme,  Charles  II  par  ses  favorites,  le  roi 
«Jacques  par  ses  prêtres,  le  roi  Cuillaumc  par  ses  parti- 
»  sans,  la  reine  Anne  par  ses  l'emmes,  mon  père  (Georges  I") 
>' par  tous  ceux  qui  pouvaient  arriver  jusqu'à  lui.  »  Et ,  se 
tournant  d'un  air  satisfait  et  triomphant  vers  ses  auditeurs, 
il  ajouta  avec  nu  sourire  :  «  Qui  passe  pour  gouverner  au- 
l' jourd'bui?  u  Ilélasl  la  reine  elle-mOmc  ne  gouvernait  pas 
sans  partage.  C'était  souvent  au  profit  du  ministre  AAalpolc 
cl  de  sa  politique  qu'elle  s'épuisait  en  combinaisons  ingé- 
nieuses, qu'elle  subissait  un  lêlc-;i-têtc  journalier  de  sept 
à  huit  heures  avec  le  roi,  s'éverluant  à  dire  ce  qu'elfe  ne 
pensait  pas,  à  louer  ce  qu'elle  désapprouvait;  car  ils  étaient 
rarement  du  même  avis,  cl  Georges  11  é'iait  trop  entêté  pour 
qu'elle  osât  le  conliecarrer  de  front.  F.lle  glissait  alors  son 
avis  à  la  façon  des  faiseurs  de  tours  (|ui  vous  donnent  une 
carte  à  tenir,  cl  la  changent  imperreptiblement  entre  vos 
mains.  Ce  (|ui  rendait  ces  tête  à-iète  formidables,  c'est  que 
le  roi  n'aimait  ni  .'i  lire  ni  ù  entendre  lire,  et  elle  l'tait  forcée, 
comme  l'araigm'e,  de  tirer  de  son  propre  fonds  tous  les  rets 
dans  lesquels  clic  enlaçait  la  mouche,  » 

lU'itons-nous  d'ajouter  que  la  reine  Caroline  n'usa  de 
celte  influence  ,  qu'elle  conserva  Jusqu'i"i  sa  mort ,  que 
pour  le  bien  de  son  royal  («poux  et  de  l'Angleterre.  Si  quel- 
ques-unes de  ses  femmes  escomptèrent  sa  faveur  ou  sa  con- 
fiance, elle  ne  fut  jamais- complice  de  ces  bassesses.  Horace 
A\alpole  raconte  à  ce  sujet,  dans  ses  llrminiscenres ,  une 
singulière  anecdote  : 

«  I.ady  .Simdon,  écrit-il  en  1762,  vient  de  mourir.  File 
avait  eu  un  grand  crédit  près  de  la  reine,  qui  aiïeclait  néan- 
moins (le  la  mépriser.  On  attribuait  son  influence  h  un  se- 
cret (|u'elle  avait  surpris.  Je  disais  à  lady  l'onifrel  :  «  Elle 
a  dfl  mourir  fort  riche.  »  .Sur  quoi  la  dame  mn  répliqua 
avec  vivacité  :  «  ICllc  n'a  jamais  pris  d'argent.  »  De  retour 
au  logis,  je  répétai  ce  propos  !\  mou  père  (sir  Hoherl  \\a\- 
pole)  :  "  Non,  me  dit-il  ;  mais  elle  prenait  des  bijoux.  I.ord 
l'(uufret  lui  a  payé'  sa  rliaige  de  graiul-maitre  de  l,i  cava- 
lerie une  paire  de  boucles  d'oreillrs  en  diamants  d'une,  v.ileur 
de  quatorxp  cents  louis.  Klle  les  portait  lui  jour  en  v'siic 
clie?.  la  vieille  duchesse  de  Marlborough,  (pii,  se  récriant 
aussllùt  aprvasa  sortir,  dit  ù  lady  Mnty  Monlagiio  :  •<  Coucc- 


»  vez-voiis  l'impudence  de  cette  femme  qui  ose  se  montrer 
w  avec  ce  poi/r-toirc  aux  oreilles? —  Eh!  madame,  répon- 
n  dit  lady  Mary,  comni'înl  saurait-on  où  se  vend  le  vin  sans 
»  l'enseigue?  » 

"  Sir  Uobert  contait  aussi  que,  dans  l'ivresse  de  sa  vanité, 
lady  Suiidon  lui  avait  une  fois  proposé  de  se  réunir  à  elle 
pour  gouverner  le  royaume.  Il  lui  fit  un  profond  salul  et  lui 
demanda  sa  prolecticin  ,  assurant  qu'il  ne  conuaissuit  per- 
sonne plus  digne  de  régner  que  le  roi  et  la  reine. 

))  A  la  mort  de  ma  mère,  qui  était  de  l'âge  de  la  reine , 
continue  Horace  Walpolo,  sa  majesté  fit  à  mon  père  plu- 
sieurs questions.  11  remarqua  qu'elle  insistait  sur  les  suites 
dangereuses  d'une  hernie,  quoiqu'il  n'y  cilt  rien  de  commun 
entre  celle  maladie  et  celle  de  ma  mère.  En  rentrant,  il  nie 
dit  :  "  Je  connais  maintenant  le  secret  qui  vaut  à  lady  Siindon 
»  un  si  grand  ascendant.  »  11  ne  se  trompait  pas;  la  reine 
Caroline  mourut  en  1737  d'une  liernie  étranglée,  dont  cilc 
avait  soigneusement  caché  les  progrès.  Personne,  dans  sa 
famille  même,  ne  soupçonnait  la  nature  du  mal;  on  attri- 
buait ses  soulfrances  à  la  goutte  qu'elle  avait  souvent  con- 
jurée par  des  bains  froids,  au  risque  de  sa  vie,  afin  de  ne  pas 
interrompre  ses  promenades  avec  le  roi.  .Selon  les  uns,  ell> 
rendit  le  dernier  soupir  à  llampton-Court  ;  selon  d'autres,  à 
Kcnsington,  où  elle  était  allée  passer  quelques  jours.  » 

C'est  cette  aimable  et  majestueuse  ligure  qui  nous  suivait 
sous  les  épais  ombrages  de  Kensington  quelle  a  plantés, 
dans  les  allées  qu'elle  a  parcourues,  qui  se  réfléchissait  pour 
nous  dans  les  glaces  du  palais,  et  que  nous  avons  essayiS 
d'é  oquer  pour  rendre  de  la  vie  au  site,  une  voix  aux  pierres. 

Dans  le  cimetière  du  village  de  Kensington,  on  remarque 
la  tombe  de  M"'  Inchbald,  auteur  de  Simple  histoire,  et 
celle  du  célèbre  chirurgien  Hunier. 


LES  ni\  TRAVAILLEURS  DE  LA  MERE  VERT-D'EAC. 

Les  soirées  d'hiver  sont  commencées  à  la  ferme  de  Guil- 
laume. Après  le  travail  du  jour,  toute  la  famille  se  réunit 
autour  du  foyer,  cl  quelques  voisins  viennent  s'y  joindre; 
car,  dans  ces  solitaires  vallées  des  Vosges ,  les  habitations 
sont  clairsemées ,  cl  le  voisinage  établit  une  sorte  de  pa- 
renté. 

C'est  là  ,  autour  du  feu  de  pommes  de  pin  ,  que  les  inti- 
mités s'élablissent  ou  redoublenl.  La  douce  chaleur  du  foyer, 
la  joie  de  la  réunion  ,  rentiaiiiemeiil  de  la  parole,  amènent 
les  confidences;  les  cinirs  s'ouvrent  sans  y  prendre  garde, 
les  esprits  se  ma'rieiil  dans  mille  projets  :  on  met  eu  coiumim 

'  cette  vie  du  dedans  sans  laquelle  l'autre  n'est  ([d'une  appa- 
rence, mais  qui  ne  se  révèle  qu'à  ses  heures. 

I  0"''lquef()is  le  cousin  Prudence  vient  lui  mêirie  partager 
la  veillée,  malgré  la  dislancc,  cl  alors  c'est  fête  à  la  ferme; 

'  car  le  cousin  est  le  plus  habile  conteur  de  la  montagne.  Il 
sait  non-seuleiHeiil  tout  ce  que  les  pères  ont  raconté ,  mais 
ce  que  disent  les  livres.  Il  connati  l'origine  de  Ions  les  vieux 
logis  et  l'histoiic  de  toutes  les  vieilles  ramilles;  il  a  appris 
les  noms  des  grandes  pierres  couvertes  de   mousse  qui  se 

I  dressent  sur  les  bailleurs  comme  des  colonnes  ou  comme 
des  autels;  il  est  enfin  la  tiadilioii  du  pays  et  sa  science, 
il  en  est.  de  iiliis,  la  sagesse  :  il  a  appris  à  lire  dans  les 

I  coeurs,  cl  il  est  rare  qu'il  n'y  di'couvre  pas  la  cause  du  mal 

'  qui  les  tourmente.  D'autres  connaissent  des  remèdes  pour 
les  infirmités  du  corps;  le  vieux  paysan  en  connaît,  lui,  pour 
les  infirmités  de  l'âme  ,  cl  c'est  pourquoi  la  voix  |)opulairc 
lui  a  donné  le  nom  respecté  de  bonhomme  Vruâence, 

C'est  la  première  fols  ,  depuis  la  nouvelle  aniu'o  ,  qu'il 
parait  à  la  veillée,  et  tout  le  monde  â  sa  vue  s'est  récrié  de 
joie.  On  lui  a  donné  la  meill.'ure  place  près  du  foyer,  on  a 
fait  cercle  autour  de  lui  ;  Guillaume  a  pris  sa  pipe  et  vient 
de  s'asseoir  vis-à-vis. 

I^  honliomme  Prudence  s'est  tour  i  tour  informé  de  tous 
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les  gens  et  de  loiucs  les  clioses.   Il  a  voulu  savoir  où  en  1 
éUiiciil  li'o  semailles,  si  le  deinicr  poulain  prenait  des  forces,  ! 
et  coniniCMt  allait  la  basse-cour.  La  jeune  fenuièro,  a  répondu  \ 
à  tout  sans  trop  d'empressement ,  et  coniinc  si  son  esprit 
était  ailleurs;  car  la  belle  Martlia  pense  souvent  au  grand 
village  où  elle  a  clé  élevée!  KUe  regrette  les  danses  sous  les 
ormes,  les  longues  promenades  dans  les  blés  avec  les  jeunes 
(illes  qui  riaient  eu  cueillant  les  fleurs  de  haies,  les  longues 
causeries  du  four  et  de  la   fontaine.   Aussi   bien   souvent 
Marlha  reste-t-ellc  les  bras  pendants  et  sa  jolie  Ictc  pencliée, 
tandis  que  son  esprit  voyage  dans  le  passé. 

Ce  soir  encore,  tandis  que  les  autres  femincs  travaillent, 
la  fermière  est  assise  devant  son  rouet,  qui  ne  tourne  point; 
la  quenouille  reste  chargée  de  lin  à  sa  ceinture,  et  ses  doigts 
distrails  jouent  avec  le  brin  de  (il  pendant  sur  ses  genoux. 

Le  bonhonime  Prudence  a  tout  observé  du  coin  de  l'œil , 
mais  sans  rien  dire  ;  car  il  sait  que  les  conseils  sont  comme 
les  médecines  amcres  que  l'on  donne  aux  enfants  :  pour  les 
faire  accejjler,  il  faut  choisir  le  moyen  et  le  moment. 

Cependant  la  famille  et  les  voisins  l'entourent  : 

—  lîonbomme  Prudence,  une  histoire!  une  histoire! 

Le  paysan  sourit,  et  jette  un  regard  de  côté  vers  Alartha , 
toujours  inoccupée. 

—  C'est-à-dire  qu'il  faut  payer  ici  sa  bienvenue,  dit-il  en 
souriant;  eh  bien,  il  sera  fait  i  votre  volonté,  mes  braves 
gens.  I.a  dernière  fois ,  je  vous  ai  parlé  des  vieux  temps  où 
les  armées  des  païens  ravageaient  nos  montagnes;  c'était  un 
récit  fait  poiu-  les  hommes.  Aujourd'luii  je  parlerai  (  sans 
vous  déplaire)  pour  les  femmes  et  les  petits  enfants.  11  faut 
que  cliacim  ait  son  tour.  Nous  nous  étions  occupés  de  César; 
nous  allons  passer,  pour  l'heure,  à  la  7nère  Vert-J'Eau. 

Tout  le  monde  poussa  un  grand  éclat  de  rire  ;  on  s'arran- 
gea vite,  Guillaume  ralluma  sa  pipe,  et  le  bonhomme  Pru- 
dence reprit  : 

«  Ce  conte-ci ,  me»  mignons  ,  n'est  point  de  ceux  qu'on 
laisse  aux  nourrices,  et  vous  pourriez  le  lire  dans  l'Almanach 
avec  les  vraies  histoires;  car  l'avenlure  est  arri\ée  à  notre 
graiid'mère  Chailolle ,  que  t'iuillanme  a  connue ,  et  qui  était 
une  femme  de  merveilleuse  vaillance. 

«  I.a  graud'mèrc  Cliarlottc  avait  été  jeune  aussi  dans  son 
temps ,  ce  qu'on  avait  peine  à  croire  quand  on  voyait  ses 
mèches  grises  et  son  nez  crochu  toujours  en  conversation 
avec  son  menton  ;  mais  ceux  de  son  âge  disaient  qu'aucune 
jeune  rdic  n'avait  eu  meilleur  visage  ,  ni  l'humeur  plus  in- 
clinée à  la  gaieté. 

>>  Par  malheur,  Charlotte  était  resiée  seule,  avec  son  père, 
5  la  tèie  d'une  grosse  ferme  plus  arrcutéo  de  dettes  que  de 
revenus  :  si  lùen  que  l'ouvrage  succédait  à  l'ouvrage,  et  que 
la  pauvre  fille,  qui  n'était  point  faite  à  tant  de  soucis,  tom- 
bait souvent  en  désespérance  ,  et  se  mettait  à  ne  rien  faire 
pour  mieux  chercher  le  moyen  de  faire  tout. 

Il  Un  jour  donc  qu'elle  était  assise  devant  la  porte,  les  deux 
mains  sous  sou  tablier  comme  une  dame  qui  a  des  engelures, 
elle  commence  i  se  dire  tout  bas  : 

1.  —  nieu  me  pardonne  ,  la  tâche  qui  m'a  été  faite  n'est 
point  d'une  chrétienne  !  et  c'est  grand'pitié  que  je  sois  seule 
tourmentée,  à  mon  âge,  de  tant  de  soins!  Ouand  je  serais 
plus  diligente  que  le  soleil ,  plus  leste  que  l'eau  et  plus  forte 
que  le  feu,  je  ne  i)oi,rrais  sullire  à  tout  le  travail  du  logis. 
Ah  !  pourquoi  l;i  Imnne  fée  Vcrl-dTCau  n'est-elle  plus  de  ce 
monde  ,  ou  que  ne  l'a-t-on  invitée  à  mon  baptême?  Si  elle 
pouvait  m'entendre  et  si  elle  voulait  me  secourir,  peut-être 
sortirions-nous,  moi  de  mon  souci,  et  mon  père  de  sa  mal- 
aisance. 

»  —  Sois  donc  satisfaite,  me  voilà  !  interrompit  une  voix. 

>i  Et  Charlotte  aperçut  devant  elle  la  mère  Vert-d'Kaii  qui 
la  regardait,  appuyée  sur  son  petit  biton  de  houx. 

»  Au  premier  inslaiil  ,  la  jouée  lille  eut  peur,  car  la  fée 
portait  r.n  habillement  peu  en  usage  dans  le  pays  :  elle  était 


vêtue  tout  entière  d'une  peau  de  grenouille  dont  la  tète  lui 
servait  de  capuchon,  et  elle-même  était  si  laide,  si  vieille  et 
si  ridée  qu'avec  un  million  de  dot  elle  n'eût  pu  trouver  un 
épouscur. 

11  Cependant  Charlotte  se  remit  assez  vite  pour  demander 
à  la  fée  Ycrt-d'Eaii ,  d'une  voix  un  peu  tremblante  ,  mais 
très-polie,  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  son  service? 

»  — C'est  moi  qui  viens  me  mettre  au  tien  ,  répliqua  la 
\ieille;  j'ai  entendu  ta  plainte,  et  je  t'apporte  de  quoi  sortir 
d'embarras. 

"  —  Ah  !  parlez- vous  sérieusement ,  bonne  mère?  s'écria 
Charlotte,  qui  se  familiaiisa  tout  de  suite  ;  venez-vous  pour 
me  donner  un  morceau  de  votre  baguette  avec  lequel  je 
pourrai  rendre  tout  mon  travail  facile? 

)i  — Mieux  que  cela,  répondit  la  mère  Vert-d'liau;  je  t'a- 
mène dix  petits  ouvriers  qui  exécuteront  tout  ce  que  lu  vou- 
dras bien  leur  ordonner. 

»  —  Où  sont-ils?  s'écria  la  jeune  (ille. 

11  —  Tu  vas  les  voir. 

11  La  vieille  cntr'ouvrit  son  manteau  et  en  laissa  sortir  dix 
nams  de  grandeur  inégale. 

«Les  deux  premiers  étaient  très-courts,  mais  larges  et 
robustes. 

11  —  Ceux-ci ,  dit-elle,  sont  les  plus  vigoureux  ;  ils  t'aide- 
ront à  tous  les  travaux  et  te  donneront  en  force  ce  qui  leur 
man(|ue  eïi  dextérité.  Ceux  que  tu  vois  et  qui  les  suivent 
sont  plus  grand»,  plus  adroits;  ils  savent  traire,  tirer  le  lin 
de  la  quenouille  ,  et  vaqueront  à  tous  les  ouvrages  de  la 
maison.  Leurs  frères,  dont  lu  peux  remarquer  la  haute  taille, 
sont  surtout  habiles  à  manier  l'aignille,  comme  le  prouve  le 
petit  dé  de  cuivre  dont  je  les  ai  enilïés.  ICn  voici  deux  autres, 
moins  savants  ,  qui  ont  une  bague  pour  ceinture  .  et  qui  ne 
pourront  guère  qu'aider  au  travail  général  ,  ainsi  que  les 
derniers ,  dont  il  faudra  estimer  surtout  la  bonne  volonlé. 
Tous  les  dix  te  paraissent,  je  parie,  bien  peu  de  chose  ;  mais 
tu  vas  les  voir  à  l'œuvre,  et  tu  en  jugeras. 

11  A  ces  mots,  la  vieille  fit  un  signe ,  cl  les  dix  nains  s'é- 
lancèrent. Charlotle  les  vil  exécuter  successivement  les  tra- 
vaux les  plus  rudes  et  les  plus  délicats,  se  plier  à  lout ,  suf- 
fire à  tout,  préparer  tout.  Kmerveilléc,  elle  poussa  un  grand 
cri  de  joie,  et,  étendant  les  bras  vers  la  fée  : 

» —  Ali!  mère  Vcrt-d'Eau,  s'écria-t-elle  ,  prêtez-moi  ces 
dix  vaillants  travailleurs,  et  je  ne  demande  plus  rien  à  celui 
qui  a  créé  le  moiule  ! 

)i  —  Je  fais  mieux ,  répliqua  la  fée  ,  je  te  les  donne  ;  seule- 
ment, comme  tu  ne  pourrais  les  transporter  partout  avec  toi 
sans  qu'on  t'accusât  de  sorcellerie,  je  vais  ordonner  à  chacun 
d'eux  de  se  faire  petit  et  de  se  cacher  dans  tes  dix  doigts. 

11  Quand  ceci  fui  accompli  : 

11  — Tu  sais  maintenant  quel  trésor  tu  possèdes,  reprit  la 
mère  Vert-d'Eau  ;  tout  va  dépendre  de  l'usage  que  tu  en 
feras.  Si  tu  ne  sais  point  gouverner  tes  petits  serviteurs,  si 
tu  les  laisses  s'engourdir  dans  l'oisiveté,  tu  n'en  tireras  aucun 
avantage  :  mais  donne-leur  une  bonne  dircclion ,  de  peur 
qu'ils  ne  s'endorment,  ne  laisse  jamais  tes  doigts  en  repos,  et 
le  travail  dont  tu  étais  clïrayée  se  trouvera  fait  comme  par 
enchanlement. 

1.  La  fée  avait  dit  vrai ,  et  notre  grand'mère,  qui  suivit  ses 
conseils,  vint  non-seulement  à  bout  de  rétablir  les  affaires  de 
la  ferme;  mais  elle  sut  gagner  une  dot  avec  laquelle  elle  se 
maria  heureusement,  et  qui  l'aida  à  élever  huit  enfants  dans 
l'aisance  et  rhonuêicté.  Depuis ,  c'est  une  tradition  parmi 
nous  qu'elle  a  transmis  les  trarnitlfiirs  de  In  ri\rre  Verl- 
(l'Enn  à  toutes  les  femines  de  la  famille,  et  que,  pour  peu 
que  celles-ci  se  remuent ,  les  petits  ouvriers  se  mettent  en 
acti-îu  et  nous  font  profiter  grandement.  Aussi  avons-nous 
coutume  de  dire  parmi  nous  que  c'est  dans  le  mouvement 
des  dix  doigts  de  la  ménagère  qu'est  toute  la  prospérité,  toute 
la  joie  cl  tout  le  l)ien-\ivre  delà  uiaisnii.  d 

En  prononçant  ces  dernieis  mots,  le  bonliommc  Prudence 
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s'était  retourné  vers  Martlia.  La  jeune  femme  devint  rouge , 
baissa  les  yeux  et  redressa  sa  quenouille. 
Guillaume  et  son  cousin  échangèrent  un  regard. 

Toute  !a  f.imille  silencieuse  rêHécliissait  ù  riiistoire  du 


bonhomme  Prudence.  Chacun  cherchait  à  en  pénétrer  le 
sens  tout  entier  et  se  donnait  sa  leçon  à  lui-mèrae;  mais  la 
belle  fermière  avait  déjà  compris  celle  qui  lui  était  adressée, 
car  la  gaieté  était  revenue  sur  son  visage  ;  le  rouet  tournait 
rapidement,  le  lin  disparaissait  de  la  quenouille. 


Le  Coin  tlii  ftu  liûDs  Us  Vosge».  —  Dessin  de  Valeiitiii. 


ERRATA. 


Page  <4.  —  Le  hilltt  J'niliie  an  bal  dos  aniliassajenis  d'Ks- 
pagiie  a  clé  reproduit  d'après  un  rxcmpliiire  oiigliial  faisant 
|.arlic  de  la  cullcclion  d'eslain|ics  et  de  dessins  liisloriqnes  de 
M.  Hennin. 

Page  ioS.  —  En  donnant  la  biograpliie  du  statuaire  Omaclit, 
nous  avons  dit  ipie  la  Vrnns  ,  regardée  comme  son  clitf-d'irnvre  , 
avait  été  Iraniporlée  en  Porlngal  :  c'est  nne  errcin-.  La  slalne  de 
Vénus  a  été  acquise  par  la  mninripalilc  de  Strasbourg,  et  elle 
est  conservée  dans  le  Musée  de  celle  ville. 

Pa;e  a6;  ,  col.  i,  deinieie  ligne. —  "  Cliiionianie,  •  lisez 
«  Cliiromancic.  n  —  «  Sparilick,  u  lisez  «  )lailli<k.  • 

Page  a65,  c'd.  a,  ligue  i5.  —  Dans  la  dépense  de  i8  millions 
que  nous  avons  indiquée  comme  prix  de  revient  de  la  gaie  de 
Paris  à  Strasbourg  ,  on  doit  comprenilrc  le  prix  de  la  portion  du 
chemin  de  irr  eiilic  celle  gare  et  celle  de  la  Chapelle  (  plus  de 
3  millions),  et  le  prix  de  la  gare  de  niarcliaudi-,cs  de  la  (:lia|ielle, 
avec  remis»  el  ateliers  (plus  de  5  millions);  la  gare  principale  et 
ses  abords,  y  compris  r.ieliat  du  leriain,  les  i.u\rages  d'ail,  égonls, 
rues  d'accès,  etc.,  ne  doivent  être  évaluée  qu'à  niuuis  de  lo  nul- 
lions. 

Page  t"C>,  col.  a,  ligne  a. —  ncaUiuisles,»  lisez  ■calh<diqnrs  • 

Pag'îo'.col.  I,  dernièic  ligne  — •  le  bleu, •  lisez  •  le  blanc.» 

Page  3(19,  col.  a,  ligne  5  en  remontant.  —  n  Jabiia  ,  ■>  lisez 
a  Jabirus.  m 

Page  3<9-  —  On  suppose  que  le  carillon  de  Diinkerquc  est  à 
peu  prés  aussi  ancien  que  In  tour  même  on  il  est  placé,  et  qui  a 


clé  élevée  en  i.t37.  Il  est  probable,  nous  écrit  M.  G.  Malo,  que, 
dès  son  origine,  il  élait  cuniposé  d'im  assez  grand  iiunibre  de 
cloches;  car  l'habile  carilluiiiieiir  ile  147*5,  quelle  qu'eût  élé  sou 
babilelé  ,  n'eut  s:ins  doute  point  mis  les  populations  en  émoi  s'il 
n'eût  eu  à  sa  disposilion  un  insirument  assez  perfectionne  pour 
faire  briller  son  laleut.  Du  reste,  ce  carillon  a  été  plus  d'une 
fois  restauré.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  les  cloches  avaient  élê 
pour  la  plupart  lefoiidiies,  et  le  nombie  eu  avait  été  augmenté. 
^'el'S  i8a5,  le  carillon  a  subi  une  nouvelle  rebiute  :  on  a  voulu  lui 
faire  exprimer  des  airs  en  vogue  de  Robin  des  bois^  de  la  Dame 
blanche  ,  elc.  ;  mais  cette  restauration  laissait  tellement  à  désirer 
que  r.  n  a  regretlé  les  airs  plus  simples  d'avant  la  refonte,  tout 
imparfaits  qu'ils  fussent  alors. 

Page  379,  cul.  a,  ligne  5.  —  «  Saragaen,  »  lisez  ■  Saravacii.v 
—  Ligue  i3.  —  «  Paclinentec,  •  lisez  ■•  l'.icliiiciitec.  > 
Page   3Si,  col.    ),    ligue    10. —  ■  Piedra-Cansada ,  •    lisez 
■>  Piedia-Cjinsada.  • 

l'a-c  384,  sous  la  gravure.—  •  Ante,  •  lisez  •  Antis. • 
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(les)  de  Friedlin,  36 1,  3 7 S.  Se  faire  à  sa  vie,  x  i3  ,  ia3.  Soirée 
(la)  de  Noèl,  386,  Sgi.  Télégraphe  (le) ,  49.  Ulrich,  242,  274. 
Un  contre  quatre,  i35.  Vieux  (les)  portraits.  6a. 

Philologie,  langues,  bibliographie.  —  Abus  de  langage,  ia6. 
Calendrier  gastronomique,  7.  Evangrles  des  quenouilles,  2i4. 
Habitude  de  l'attention,  267.  Laquais.  Origine  de  ce  mol,  igi. 
Livres  (les)  d'images  avairt  la  décorrvertc  de  rrmprirnerie,  263, 
Moyens  de  se  r.ippeler  quels  sont  les  mois  de  3o  et  de  3i  jours, 
368.  Patienre  d'irn  pauvre  auteur,  35 1.  Type  (le)  du  docteur  de 
verre  de  Michel  Cervantes,  a55. 

Les  Guêpes  et  les  plaideurs,  3o6. 

MINEURS,  COUTU.MES,  CO.STUMES;  LOOEMF.NTS, 
AMEUBLEMEiNTS;  CROYANCES  ;  TYPES  DIVERS. 

Aga  (1)  des  fêtes  noires,  en  Tirrquic,  25  5.  Aguatero,  porteur 
d'eaa  à  (jiri'.o,  20.  Année  (Graudej,  71.  .irnics  et  oiucmcnts 
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IroiÉvés  Jons  le  tomlicaii  de  ChilJcilc  1",  272.  lialelicrs  (les)  à 
ConsIni.'.iiioplL-,  347.  aénédiclion  île  la  mer,  souvec.ir  de  Boulo- 
gne, 166.  Carie  (une)  de  visite  au  dernier  siècle,  S.  Cenlenainrs 
ctlebres.  3ia.  Chase  (une)  an  i3«  siècle,  55.  Corporations.  Ré- 
ception d'un  mailrc  savetier,  i3i.  Cosluines  du  canlou  de  Berne, 
177.  Danger  de  sonneries  eloihcs  pendant  les  orascs ,  ao6. 
Danses  des  luJiens  Taguas,  401.  Fêle  des  Fèves,  à  Al^cr,  i5j. 
Hal)iration(unc)  anglo-savoune,  1S4.  Hal.il.ition  musulmane  (  In- 
léiienr  dune),  50.  Hacbaicliin  (les),  gS.  Histoire  du  coslume  en 
France,  5o.  Indieu  Campo  ou  Aniis ,  3S4  Indien  Ticunas.  400. 
Indiens  Conibos.  38 1.  Inscriptions  à  la  main  sur  les  murs  de 
Ponipji,  239.  Jour  de  lau  au  Tibet,  10.  Législateurs  américains 
confondus  avec  S.  Thomas,  i35.  Marchand  (le)  de  gravures,  32i. 
Jlesures  anciennes.  Abus  et  erreurs  qu'elles  occasionnaient.  3  1  8. 
Meuble-Fourdiuois  (le),  à  l'exposition  de  Londres,  337.  Monde  (le) 
pèihé  à  la  ligne,  3S7.  Mort  d'un  compagnon  du  devoir,  174.  Oua- 
kamba.  Leurs  usagés  et  coutumes,  322.  Paludiers,  358.  Paiure 
(une)  indienne  des  dames  de  la  Boliiie,  19S.  Pèche  (la)  des  pa- 
reilhers,  m-  Pierres  (les)  jomatres,  3G8  Pipes  turques  et  per- 
sanes, 107.  Politesse  (la),  ii.  Porte-balle  (le),  97.  Procession  (la) 
des  liruieîix  époux,  25i.  Prophète  (le)  de  Ca\ah.iga,  3i.  Rafrai- 
(his  ements  d^us  les  bals  de  la  cour  sous  Louis  XIV,  72.  Sabba- 
tine(la),  271.  Sur  les  carillons,  34S.  Villages  voyageurs,  291. 

PEINTURE,  DESSIN,  GRAVURE. 

Peiiiuin.  —  Bohémiens  (les),  tableau  par  Diaï ,  SgS.  Evèqne 
(an)  de  Chàloii^  en  i4yS,  d'ajirès  1111  tableau  du  Musée  de  l'bolel 
Clunv,  .IS.  H.bieux  captifs  à  Babylone,  d'après  Beudemaon,  41. 
Hi.llar(W.nce5las).  Sun  portrait  d'après  lui-même;  sa  gravure 
"  le  Calice»,  324,  îïî.  Inca  ,  d'après  nue  peinlure  murale  dans 
la  ville  de  Cnzco,  38o.  Mauresque  (Jeune),  d'après  Murillo,  3o5. 
Mort  (la)  dn  cerf,  d'après  LanJseer,  385.  lielour  (le)  à  l'école, 
tableau  de  Webster,  25.  Vallayer-Coater  (.•Vnne).  Son  portrait  par 
ille-méine,  28S.  Vie  (la)  buniaine,  d'après  Beudemaim ,  îSS. 
VigHJcourl  (Portrait  d'Alof  de),  par  le  Caravage,  Sôg. 
l'iiiilure  d'animaux  (Sur  la),  17. 

iJiccr  du  Louvre.  —  Chien  auprès  d'un  héron,    tableau  de 
J.-B.  Ou.lrv,  117. 

Musées  drs  dcpartements.  —  Musée  de  Dijon  :  la  Première 
messe  en  Amérique,  labliaii  Je  P.  B'anrhaid,  9.  Musée  de  Lyon  : 
Purirail  d'un  (banoine  de  Bologne,  par  Augustin  Carrarhe,  137. 
Salon  de  jS5u-i85i. —  II.  iîellangé  :  le  Relourau  preibjtère, 
4.  Dauhigny  :  Pajsage  au  bord  de  l'OuHins,  24.  Fontcnaj  :  Vil- 
lage cl  château  de  Mi  ni  li)U-Coiilure.  112.  Ernest  Hébert  :  la  Mal' 
aria,  89.  Eug.  Oiraud  :  Souviiiir  de  la  sierra  NevaJa,  i53.  lofiy 
Juliannul  :  nue  Famille  de  pécheurs,  i3.  Palizzi  :  le  Retour  de  la 
foii  e  ,  29.  Th.  Rousseau  :  un  Pays:ige  ,  12.  Troyon  :  Paysage  et 
animaux,  17, 

iiliiiiatures  anciennes.  —  Habililiou  (une)  anglo-saxonne, 
minialuie  du  9*  siècle,  184. 

Euiimpcs  et  gravures  anciennes.  —  Ainiaiitalion  du  fer,  es- 
tampe Je  1600,  328.  Bible  des  pauvres,  gravure  du  i5'  siècle, 
a6'J.  Billet  d'entrée  au  bal  des  ambass.idcurs  d'Espagne,  en  1730, 
44.  C;>rle  de  \isite  (une)  au  dernier  siècle,  8.  Caiéme  et  Mi-Ca- 
réiiie ,  eslampe  ancienne,  100.  Combat  naval  de  l'ile  de  la^rc- 
uade,  269,  Corde  (la)  des  fous ,  estampe  du  i3'  siècle,  388. 
D.ime  enseignant  à  lire  à  une  jiuiie  fille,  estampe  du  lU'  siècle, 
36i.  Expérience  des  sabuls-nageoirc»  sur  la  Seine,  eu  1785,  273. 
Frontispice  d'uu  recueil  de  lois  et  ordonnances  sous  Louis  XIV, 
21)6.  Gravure  extraite  d'un  trailé  de  géoniétiie  du  1 0'  siècle, 
332.  Hi'toirede  S.  Jean,  gravure  du  li'sièclc,  264.  Muusara.le 
(l.i),  etampedu  17' siècle,  160.  Naufrage  des  frères  de  laboiJe, 
dessin  de  Riiuargue,  80.  Présinls  les)  de  noces,  par  Abraham 
Bosse,  225.  Prise  de  la  Grenade,  caricature  du  if>'  siècle,  269. 
Te-tamcnl  (h)  de  mademoiselle  Diipuy,  dessin  du  18'  siècle,  64. 
Triomphe  (le)  de  Thomas  Sbakshalt  et  de  sa  femme,  gravure  an- 
cienne, 232.  Valet  portant  des  pâtisseries  à  un  bal  de  Louis  XIV, 
7».  Victoire  du  vaisseau  le  Glorieux  sur  dix  navires  hollandais , 
168.  Vue  du  palais  des  Tournelles,  ancien  dessin,  9(1. 

Dessins.  —  Anges  du  sommeil,  composition  et  dessin  de  Slaal , 

Arcadie  (.Scène  de  1),  dessin  de  Tony  Jobaunol,  237.  Aul ne 

(!'),  composition  et  dessin  de  Tony  Juhannot,  3t5.  Itlallcs  (es), 
scène  rcmiqnc  par  Cruiksliank,  88.  Caractère  (un)  de  la  liruycie, 
dessin  de  Tony  Ii<haiiuot,  197.  CasS' use  (la)  de  chanvre,  177. 
Cliéiiier  (Portrait  d'.\iidrè),  dessin  de  Tony  Julionuol ,  244. 
Coin  (le)  du  leii  dans  lis  A'osgis,  408.  Départ  du  consrril,  dessin 
de  Bellaiigé.  172.  Lié  (1),  ilcssin  de  Tony  Julinniiul,  209.  Eternel 
(T)  travailleur,  dessin  de  Johnson,  257.  Fauiillc  (une)  hollan- 
da'sc,  Ii3,  Femme  (une)  du  Caire,  dessin  de  Karl  G  irardet,  56. 


Hameau  de  Cookh.im ,  dessin  de  Dodgson  ,  2.(9.  Henri  III  d'An- 
gleterre et  Simon  de  Moulfoit,  laiS;  dessin  de  Gilbert  de  Lon- 
dres, G5.  Hiver  (!')  ,  de  s'n  de  Tony  JohanuoI,  r.  Jaci|uemniil 
(Portrait  Je  Victor;,  353,  365.  Jeune  la'  Tarcntine,  composition 
et  dessin  de  Tony  Job.innot,  245.  La  Bruyère  Paitr.iil  dt),  igfi. 
M.ircliaiid  (le)  Je  gravures,  dessin  de  Karl  GirarJel,  32(.Niiviies 
à  diverses  époques,  dessins  Je  Mord  Falio .  204,  220.  OuJry 
( Jean-B.iptiste).  Son  portrait,  ii6.  P.iniiychis,  rompisition  de 
Tiiuv  Joliannot,  r45.  Paysage  à  la  tiiiadeloupe ,  dessin  de  Karl 
Girardet,  igS.  Porte-balle  (le),  dessin  de  Kai  I  GirarJel ,  97. 
Printemps  (le),  composition  et  dessin  de  Tmiy  Johaunut,  io5. 
Retour  du  conscrit,  dessin  de  Bellangé,  173.  Conseils  pour  l'ctuJe 
du  dessin,  286. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Astronomie  et  méiéorologie.  —  Avalanches,  57,  19S.  Cadian 
(le)  soljire,  2S6.  Mont  Lîgiislinus,  volcan  lunaire,  36.  Plauèlis 
(Nouibie  des  petites),  2.  Nombre  des  étoiles  fixes,  aïo.  Réalité 
de  l'infini,  262. 

JSotaiiiyiie.  — Arbres  (Quelques)  remarquables  de  la  vallée  du 
lac  Léman,  276,  Cbàtaiguier  (le)  de  Neuve-Celle  ,  277.  Scorso- 
nère (la),  255.  Végétation  prodigieuse,  355. 

Economie  domestique. —  Art  (!')  domestique  chez  les  Arabes, 
232.  Conserves  alimentaires,  355.  Conseils  d'une  mère  à  sa 
fille,  88. 

Marine  et  navigation.  —  Canot  de  plaisance,  (ioustructîon  et 
voilure.  33 1.  Naufrage  de  la  goélette  l'Aveul lire  sur  les  iles  M.irion 
et  Crozet,  278.  Navires  (Q'ielipies  détails  historiques  sur  lu  l'orme 
des),  2o3,  219.  Phare  de  Stiuderland,  3i5. 

Mutiiématiques y  niécanif/ue ,  physique.  —  Electricité.  Déc*;!!- 
verles  et  expériences  au  1 8*  siècle,  26  Jets  d'eati.  Diverses  foi  mes, 
3oo.  Machine  pneumatique  de  Héron,  46.  Jlesures  itinérain s  do 
différents  pays  convi-rlies  en  mètres ,' 194.  Planiiiiètres,  352. 
Pompes  à  air  du  chemin  de  fer  aimusphériipu-  de  St  Germain, 
45.  Sabuts-u.igeoires  (Expérience  de)  faite  à  Paris  en  1785,  273. 
Siège  (Singulier  projet  d'uu)  à  l'usage  des  orateurs,  8.  Son  (Quel- 
ques effets  siugiilieis  du).  Expériences,  18. 

Slinératogie  et  géologie,  —  Cristaux,  i55,  23  r,  290.  Cristaux 
de  quartz  byaliu,  i56.  DiamautoiJeon  diamant  brut,  59.  (ïoiiio- 
mèire,  i56,  Sel  gemme  en  Algérie,  54,  142.  Types  cristallins. 
Formes  dérivées,  23r. 

Numismatique.  —  Médaille  de  Pierre  Rriçonnct,  1  20.  Médaille 
de  Jean  (^arundelet,  chaucelicr  de  lîonrgogne,  4oi.  MéJiiille 
<-oininémorativc  de  l'exposition  universelle  de  i85i,  3o4.  Mc- 
dalle  en  mémoire  de  la  prise  de  la  Rochelle,  32.  Médaille  de 
Weuzcl  Jamnitzcr,  »8o. 

SCULPTURE,   CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Armes  et  ornements  trouvés  dans  le  tombeau  de  Childcric  1", 
272.  Aumônicre  de  Henri  le  Libér.il,  228.  Bouilloire  ou  cafetière 
arabe,  253.  Cadenas  arabe,  252.  Coupe  en  ivoire,  373.  Dombasle 
(Statue  de  Matthieu  de),  par  David  d'.\iigers,  380.  Enseignes 
sculptées,  68,  76,  92.  Koh-i-Noor  (  Montagne  de  lumière),  3q4. 
Larrcy  (Stiilue  de),  par  David  d'Angers,  256.  Oieachl.  .Sa  statue, 
208.  Patère  d'or  de  Rennes,  200.  Pipe  uremandc  sculptée,  340. 
plafond  et  pendentifs  de  l'église  de  Tilliercs-sur-Avre ,  60,  6r. 
Sceaux  de  Henri  le  Libéral  et  de  la  princesse  Marie  sa  f^mme, 
228.  Statues  sépulcrales.  52,  53.  Tombeau  de  Henri  le  Libéral, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Sicile,  229.  TumSeau  de  Léocade, 
2  1  2. 

.Musée  du  Louvre.  —  Sphiox  de  granit  rose,  1 17.  Statue  de 
Minerve  en  atbàtrc  oriental,  i3C. 

Sa/on  de  i85o-l85i.  —  Calmels:  Statue  de  Denis  Papin  ,  Ss. 
Budc  :  Buste  Je  J«an  Goujon,  84.  Feuchèic  :  le  Globe  tcrresti  e , 
allégorie,  81. 

ZOOLOGIE. 

Acauan ,  oiseau  du  Brésil,  228.  Balteniceps  rcx  ,  309.  Rergc- 
roîineltes  ,  2S4.  Blattes  (les),  Sf.  Casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, 34s.  Cerf  (Mort  dn  ),  385.  Cheval  (le)  ar.ibe,  25i.  Con- 
dors. Leur  vol,  3.  DioJons  (les),  387.  Embryon  de  poub  I,  376. 
F.pyori'is,  i^o.  Hochequeues,  2S3.  Lavandières,  284  Mouton. 
Son  instinct,  236.  OEuf.  Coupe  d'un  œuf  de  poule, 248;  ce  que 
I  c'est  qu'on  inif.  i57,  246,  374,  389.  CEufs  (Dimensions  com- 
parées des  œufs  de  différents  animaux),  157.  Oiseaux  (Migra- 
tions des),  98,  201,  3io.  Rhinocéros,  148,  149.  Tarcts  (Obser- 
vations microscopiques  sur  les),  24. 
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